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Je  voudrais  joindre  ensemble  saint 
Augustin  et  saint  Chrysostome  : 
l'un  élève  l'esprit  aux  grandes 
considérations;  l'autre  le  ramène 
à  la  capacité  du  peuple. 
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SERMONS  DE  SAINT  AUGUSTIN. 


TROISIEME     SERIE 


SERMONS  DIVERS. 


SERMON     GGGXLI 


LE   CHRIST   DANS   L  ECRITURE. 


Analyse.  —  L'Iicriture  nous  présente  le  Cljrist  sous  trois  aspects  divers  :  1°  Coimne  Kils  unique  de  Dieu,  et  sous  ce  rapport 
le  Christ  est  parfailement  égal  à  son  Père,  il  est  partout  tout  entier,  comme  la  parole,  mieux  encore,  comme  la  justice  est  par- 
tout tout  entière;  2»  cnrnme  Fils  de  Uieu  fait  liomuie,  et  c'est  sous  le  rapport  de  son  liuinauité  seulement  qu'il  est  inférieur  à 
son  Hère,  car  en  Dieu  il  n'y  a  aucune  diversité  qui  puisse  établir  une  inégalité  quelconque  ;  3°  comme  ne  formant  qu'un  seul 
tout  avec  son  Eglise,  dont  il  prend  souvent  la  place  et  qu'il  appelle  son  épouse  et  son  corps.  Quels  motifs  pressants  de  nous 
rendre  dignes  de  lui  ! 


i.  Autant  que  nous  avons  pu  le  remanfuer 
dans  les  pages  sacrées,  Nolie-Seigneur  Jésus- 
Christ,  mes  frères,  se  présente  sous  trois  as- 
pects et  sous  trois  noms  quand  il  est  parlé  de 
lui,  soit  dans  la  loi  et  les  Propiiètes,  soit  dans 
les  épîlres  apostolitiues,  soit  dan?  l'histoire 
des  événements  (jiie  nous  fait  connaîlrc 
l'Evangile.  Le  preniier  as[)cct  nous  le  nionlre 
comme  Dieu  et  comme  possédant,  avant  son 
incarnation,  la  divinité  qui  le  rend  égal  et 
coéteinel  à  son  l'ère.  Le  second  aspect  nous 
le  représente,  a])rès  son  incarnaliun,  Dieu  et 
hom;i  e  tout  eni^emble  :  privilège  singulier 
qui  l'élève  bien  au-dessus  des  autres  hommes, 
et  (|iii  fait  de  lui  le  médiateur  et  le  cln  f  de 
l'Eglise.  D'après  le  troisième  aspect,  le  Christ 
dans  sa  totalité,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  com- 
prend toute  l'Eglise,  le  chef  et  le  corps  de 
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l'Eglise  ;  il  est  comme  un  homme  parfait 
dont  les  membres  sont  chacun  de  nous. 

Voilà  ce  que  l'Ecriture  prêche  à  notre  foi, 
ce  qu'elle  offie  de  faire  comprendre  à  l'intel- 
ligence. Nous  ne  saurions  en  si  peu  de  temps 
ni  rappeler,  ni  expliquer  tous  les  passages 
inspirés  qui  démontrent  cette  triple  proposi- 
tion ;  toutefois,  nous  ne  saurions  non  plus 
lai.<ser  tout  sans  preuve,  et  en  citant  qucl(|ues 
textes  seulement  nous  vous  niellrons  en  me- 
sure de  rcmaKiuer  et  de  découvrir  par  vous- 
mêmes  les  autres  passages  que  le  temps  trop 
court  ne  nous  i)ermet  pas  de  rappeler. 

2.  Au  premier  point  de  vue  sous  lequel 
apparaît  Jésu<-Clirii-t  Notre  Seigneur  cl  Sau- 
veur, lui,  le  l'ils  unique  de  Dieu  par  qui  tout 
a  été  fait,  se  rapporte  ce  magnifique  et  illustre 
témoignage  de  l'Evangile  selon  saint  Jean  : 
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«  Au  commencement  était  le  Verbe,  et  le 
0  Verbe  était  en  Dieu  ;  et  le  Verbe  était  Dieu  ; 
«  dès  le  commencoment  il  était  en  Dieu  ;  tout 
«  a  été  fait  jiar  lui.  et  sans  lui  rien  ne  l'a  été. 
«  Ce  qui  a  été  fait  était  \ie  en  lui,  et  la  vie 
a  était  la  lumière  des  hommes,  et  la  lumière 
0  luit  dans  les  ténèbres,  et  les  ténèbres  ne 
«l'ont  pas  comprise'  ».  Admirables  et  su- 
blimes paroles,  que  nous  devons  embrasser 
avant  même  de  les  comprendre. 

Si  on  vous  servait  une  nourriture  corpo- 
relle, l'un  en  prendrait  une  partie,  un  autre 
en  prendrait  une  autre  ;  tous  cependant  au- 
raient la  même  nourriture  ,  mais  tous  ne 
l'auraient  pas  tout  entière.  Eh  bien  !  mes 
paroles  vont  maintenant  à  vos  oreilles  comme 
une  espèce  de  nourriture  et  de  breuvage, 
et  chacun  de  vous  reçoit  tout  ce  que  je  donne. 
Est-ce  que  l'un,  pendant  que  je  parle,  em- 
porte une  syllabe,  et  l'autre  une  autre  syl- 
labe? Est-ce  que  l'un  prend  une  parole,  et 
l'autre  une  autre  parole?  S'il  en  était  ainsi, 
je  devrais  prononcer  autant  de  mots  que  je 
vous  vois  ici  réunis,  afin  que  chacun  de  vous 
en  ait  au  moins  un.  Il  est  vrai,  je  puis  aisé- 
ment en  prononcer  plus  que  vous  n'êtes  ici  ; 
mais  tous  vous  recevrez  tout  ce  que  je  dirai. 
Ainsi  donc  la  parole  humaine,  pour  être  en- 
tendue de  tous,  n'a  pas  besoin  de  se  fractionner 
par  syllabes  ;  et  pour  être  partout  le  Verbe 
de  Dieu  se  diviserait  par  parties  !  Cependant, 
mes  frères,  prétendons-nous  comparer  tant 
soit  peu  ces  paroles  qui  bruissent  et  passent, 
au  Verbe  éternel  et  immuable?  Ai-je  voulu 
faire  cette  comparaison  en  disant  ce  que  je 
viens  de  dire?  Non,  j'ai  eu  dessein  seulement 
de  faire  une  induction  telle  quelle,  de  vous 
amener,  au  moyen  de  ce  que  Dieu  nous  mon- 
tre dans  les  choses  corporelles,  à  croire  ce 
que  vous  ne  voyez  pas  encore  dans  les  choses 
spirituelles.  Mais  élevons-nous  à  quelque 
chose  de  mieux,  car  les  paroles  disparaissent 
avec  le  bruit. 

Prenons  des  idées  toutes  spirituelles,  songez 
à  la  justice.  Un  homme  pense  à  la  justice 
dans  ces  contrées  d'Occident ,  un  autre  y 
pense  à  l'Orient  ;  comment  se  fait-il  que  la 
pensée  de  l'un  la  comprenne  tout  entière,  et 
la  pensée  de  l'autre  également  tout  entière, 
que  tout  entière  elle  soit  vue  par  l'un  et  tout 
entière  par  l'autre?  Regarder  la  justice  pour 
y  conformer  sa  conduite,  c'est  agir  avec  jus- 
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tice,  c'est  regarder  en  dedans  et  agir  en  de- 
hors. Comment  voir  en  dedans,  si  rien  n'y 
était?  De  ce  que  l'un  soit  quelque  part,  s'en- 
suit-il que  la  pensée  de  l'autre  n'y  parviendra 
pas  ?  Mais  quand  ici,  tout  près,  tu  vois  ce  que 
voit  cet  autre  si  éloigné  de  loi,  lorsque  tu  vois 
tout  entier  ce  qu'il  voit  également  tout  en- 
tier, par  la  raison  que  les  choses  divines  et 
spirituelles  sont  tout  entières  partout ,  ne 
croiras-tu  pas  que  le  Verbe  est  tout  entier 
dans  le  sein  de  son  Père,  et  dans  le  sein  de  sa 
mère  tout  entier  ?  Crois  cela  du  Verbe  de  Dieu, 
du  Verbe  qui  est  Dieu  en  Dieu. 

3.  Mais  voici  une  autre  idée,  une  autre  ma- 
nière, offerte  par  l'Ecriture,  de  représenter 
le  Christ.  Ce  que  j'ai  dit  jusqu'alors  s'applique 
à  ce  qui  précède  l'Incarnation  ;  mais  écoute 
ce  que  maintenant  proclame  l'Ecriture  :  «  Le 
«  Verbe,  dit-elle,  s'est  fait  chair,  et  il  a  ha- 
«  bité  parmi  nous'  ».  L'Evangéliste  a  dit 
d'abord  :  «  Au  commencement  était  le  Verbe, 
B  et  le  Verbe  était  en  Dieu,  et  le  Verbe  était 
«  Dieu  ;  dès  le  commencement  il  était  en 
a  Dieu  :  tout  a  été  fait  par  lui,  et  sans  lui  rien 
«  ne  l'a  été  ».  Or,  il  nous  parlerait  vainement 
de  la  divinité  du  Christ,  s'il  ne  faisait  pas 
mention  de  sa  divinité  ;  car  pour  me  per- 
mettre de  le  voir,  le  Verbe  vit  ici  avec  moi; 
pour  me  mettre  en  état  de  le  contempler,  il 
me  purifie  et  soutient  ma  faiblesse.  Il  s'est 
fait  homme  en  empruntant  l'humaine  nature 
à  une  nature  humaine  ;  porté  en  quelque 
sorte  sur  sa  chair,  il  est  venu  vers  le  malheu- 
reux qui  gisait  tout  blessé  sur  la  voie  publi- 
que %  et  dans  le  dessein  de  ranimer  par  le 
mystère  de  son  incarnation  le  peu  de  foi  qui 
nous  restait,  de  fortifier  et  de  rasséréner  notre 
intelligence  pour  qu'elle  puisse  voir,  à  l'aide 
de  ce  qu'il  a  pris,  ce  que  jamais  il  n'a  quitté  ; 
car  s'il  a  commencé  à  être  homme,  jamais  il 
n'a  cessé  d'être  Dieu.  Voici  donc  ce  qu'on 
doit  dire  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  con- 
sidéré comme  médiateur  et  comme  chef  de 
l'Eglise,  c'est  qu'il  est  un  Dieu  homme,  un 
homme  Dieu,  conformément  à  ces  paroles  de 
saint  Jean  :  «  Et  le  Verbe  s'est  fait  chair,  et  il 
«  a  habité  parmi  nous  ». 

4.  Voyez  maintenant  l'une  et  l'autre  nature 
dans  ce  passage  si  connu  de  l'apôtre  saint 
Paul  :  «  Il  avait  la  nature  divine,  dit-il,  et  il 
«ne  crut  pas  usurper  en  se  faisant  égal  à 
«Dieu  ».  N'est-ce  pas  la  pensée  contenue 

'  Jeau,  I,  14 '  Luc,  x,  30-37. 


SERMON  GCCXLf.  —  LE  CHRIST  DANS  L'ÉCUITURE. 


dans  ces  mots  :  «  Au  commencement  était  le 
«  Verbe,  et  le  Verbe  était  en  Dieu,  et  le  Verbe 
«  était  Dieu?  »  L'Apôtre  dirait-il  :  «  Il  ne  crut 
«  pas  usurper  en  se  faismt  ég.il  à  Dieu  »,  f'il 
n'était  réellement  l'égal  de  Dieu?  Or,  si  le 
Père  est  Dieu,  et  que  lui  ne  soit  pas  Dieu, 
comment  est-il  son  égal?  A  ces  mots  :  «  Le 
«  Verbe  était  Dieu  »,  reviennent  donc  ceux-ci  : 
«  Il  ne  crut  pas  usurper  en  se  faisant  égal  à 
«  Dieu  »  ;  et  à  ces  autres  :   «  Le  Verbe  s'e«t 
«  fait  chair  et  a  habité  parmi  nous»,  ceux- 
ci  :  «  Il  s'est  anéanti  lui-même  en  prenant  une 
«  nature  d'esclave  '  ».  Remarquez  bien  :  par 
là  même  qu'il    s'est  fait  homme,   que    «  le 
»  Verbe  s'est  fait  chair  et  a  habité  parmi  nous, 
«  il  s'est  anéanti  lui-même  en  prenant  une 
«  nature  d'esclave  » .  Comment,  en  effet,  s'est-il 
anéanti  ?  Non  pas  en  perdant  sa  divinité,  mais 
en  se  revêtant  de  notre  humanité  et  en  se 
montrant  aux  hommes  ce  qu'il  n'était  pas 
avant  d'être  homme.  C'est  en  se  montrant  de 
la  sorte  qu'il  s'est  anéanti  ;  car  tenant  voilée 
alors  sa  suprême  majesté,  il  ne  faisait  voir 
que  sa  chair,  le  vêtement  de  son  humanité. 
Ainsi  donc  c'est  en  prenant  une  nature  d'es- 
clave qu'il  s'est  anéanti.  Car  il  n'a  point  pris 
la  nature  divine  :  aussi  l'Apôtre  ne  dit  pas, 
en   parlant  de  la  divine  nature,  qu'il  l'ait 
prise,  mais  :  «  Comme  il  était  de  la  nature  de 
0  Dieu,  il  ne  crut  pas  usurper  en  s'égalant  à 
«  Dieu  »  ;  et  en  arrivant  à  la  nature  humaine  : 
«  Prenant,  dit-il,  une  nature  d'esclave  ».  Eh 
bienl  c'est  pour  avoir  pris  cette  nature  qu'il 
est  le  médiateur  et  le  chef  de  son  Eglise  ;  c'est 
lui   qui  a  mérité  notre  réconciliation  avec 
Dieu  par  les  mystères  de  son  abaissement,  de 
sa  passion  et  de  sa  résurrection,  de  son  ascen- 
sion et  du  jugement  à  venir  :  jugement  futur 
qui  comi)rend  en  un  seul  mot  deux  choses 
annoncées   par  Dieu.   Lesquelles  ?  C'est  que 
«  Dieu  rendra  à  chacun  selon  ses  œuvres  *  ». 
5.  Assurés  de  ces  vérités,  pourquoi  vous 
étonner  de  ce  que  certains    honnues  adres- 
sent des  questions  qui  gagnent   comme  la 
gangrène,  ainsi  que  s'exprime  un  ajiôtre  ^  ? 
Veillez  plutôt  sur  vos  oreilles  et  sur  la  virgi- 
nité  de  votre  âme  ,   car  vous  êtes  comme 
fiancés,  pur  un  ami  de  l'Epoux,  à  cet  Epoux 
uniiiue  auquel  il  doit  vous  présenter  comme 
une  vierge  pure  ;  car  vous  devez  être  vierges 
dans  l'âme.   Peu  de  fidèles ,   dans  l'Eglise, 
gardent  la  virginité  du  corps;  tous  doivent 
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garder  la  virginité  de  l'âme.  C'est  cette  virgi- 
nité que  le  serpent  travaille  à  corrompre  ; 
aussi  l'Apôtre  par!e-t-il  ainsi  de  lui.  Après  ces 
mots  :  «  Je  vous  ai  fiancés  à  l'Epoux  unique, 
«  pour  vous  présenter  au  Christ  comme  une 
«  vierge  chaste  »  ;  il  ajoute  :  «  Et  je  crains 
a  que  comme  le  serpent  séduisit  Eve,  par  son 
«  astuce,  ainsi  vos  sens  ne  se  corrompent  et 
«  ne  dégénèrent  de  la  chasteté  qu'on  puise 
«  dans  le  Christ  Jésus  '  ».  «  Vos  sens  »  sont  ici 
pour  vos  âmes.  Cette  dernière  expression  est 
plus  propre.  Par  sens  on  entend  aussi  les  sens 
corporels  de  la  vue,  de  l'ouïe,  de  l'odorat,  du 
goût  et  du  toucher.  Mais  c'est  pour  nos  es- 
prits, où  est  la  virginité  de  la  foi,  que  l'A- 
pôtre redoute  la  corruption.  En  avant  donc, 
âme  chrétienne,  conserve  ta  virginité,  pour 
être  fécondée  ensuite  dans  les  chastes  embras- 
sements  de  l'Epoux.  Comme  il  est  écrit,  envi- 
ronnez vos  oreilles  d'épines  -.  La  question 
arienne  a  troublé  dans  l'Eglise  ceux  de  nos 
frèresqui  étaient  faibles;  mais,  ])ar  la  miséri- 
corde de  Dieu,  la  foi  catholique  a  pris  le  dessus. 
Dieu  n'a  point  abandonné  son  Eglise  ;  et  s'il 
l'a  laissée  dans  le  trouble  pour  un  temps,  il 
l'y  a  laissée  pour  la  porter  à  élever  sans  cesse 
vers  lui  des  mains  suppliantes  afin  d'obtenir 
d'être  affermie,  par  lui,  sur  la  pierre  solide. 
Aujourd'liui  encore  le  serpent  siffle  sans 
s'arrêter  ;  il  cherche ,  en  promettant  je  ne 
sais  quelle  science  ,  à  éloigner  du  para- 
dis de  l'Eglise,  pour  ne  laisser  pas  rentrer 
dans  ce  paradis  d'où  a  été  banni  le  premier 
lionmie. 

6.  Observation,  mes  frères.  Ce  qui  s'est  fait 
dans  le  paradis  terrestre,  se  fait  encore  dans 
l'Eglise.  Ah  !  que  personne  ne  nous  tire  de  ce 
dernier  paradis;  qu'il  nous  suffise  d'être  tom- 
bés du  |)rcmier,  et  que  notre  expérience  serve 
au  moins  h  nous  corriger.  C'est  toujours  le 
même  serpent  qui  porte  à  l'iniquité  et  à  l'im- 
piété ;  c'est  lui  ([ui  parfois  encore  promet 
rimi)unité,  connue  il  l'a  promise  en  disant  : 
«  Mourriez-vous  de  mort  '  ?  »  Pour  porter  les 
chrétiens  à  mal  vivre,  il  leur  fait  des  insinua- 
tions semblables.  Dieu,  dilil,  perdrail-il  tout 
le  monde?  Dieu  damnera-l-il  tout  le  monde? 
Dieu  dit  bien  :  Je  condamnerai,  mais  il  dit 
aussi  :  Je  pardonnerai  à  ijui  changera  ;  (|u'on 
ciiangc  de  vie,  et  je  remplace  mes  menaces. 
C'est  donc  ce  serpent  (|ui  nnumure  encore  â 
l'oreille  et  qui  dit  :  Tu  vois  bien  qu'il  est 
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écrit  :  «  Le  Père  est  plus  grand  que  moi  '  »  ; 
et  îu  soutiens  que  le  Fils  est  égal  au  Père  ?  — 
J'accepte  cela  ,  mais  j'accepte  aussi  autre 
chose,  car  je  lis  deux  choses.  Pourquoi  n'en 
■veux-tu  qu'une?  Poiiniuoi  rejettes-lu  l'autre? 
Ne  les  as-tu  pas  lues  toutes  deux  comme  moi? 
Oui,  «  le  Père  est  plus  grand  que  moi  »  ;  j'ap- 
prends cela,  non  de  toi,  mais  de  l'Evangile. 
A  ton  tour  apprends  de  l'Apôtre  que  le  Fils 
est  égal  à  Dieu  son  Père.  Rapproche  ces  deux 
témoignages,  accorde-les  entre  eux  :  celui  qui 
a  proféré  l'un  par  l'organe  de  Jean  dans 
l'Evangile,  a  fait  entendre  l'autre  par  l'orgaue 
de  Paul  dans  une  épître.  Dieu  ne  saurait  se 
contredire  ;  mais,  ami  de  la  chicane,  tu  ne 
veux  pas  voir  l'accord  des  Ecritures  entre 
elles.  —  Pourtant  ,  reprend-on  ,  je  m'ap- 
puie sur  l'Evangile  :  «  Le  Père  est  plus  grand 
«que  moi».  Moi  aussi  c'est  sur  l'Evangile 
que  je  m'appuie  :  «  Mon  Père  et  mol  nous 
«sommes  un-».  Comment  ces  deux  textes 
sont-ils  également  vrais?  Comment  lisons- 
nous  dans  l'Apôtre  :  «  Mon  Père  et  moi  nous 
«  sommes  un?  —  Etant  de  la  nature  de  Dieu, 
«  il  ne  crut  pas  usurper  en  s'égatant  à  Dieu». 
—  Ecoute  encore  :  «  Le  Père  est  plus  grand 
«  que  moi  :  —  Mais  il  s'est  anéanti  lui-même 
«  en  prenant  une  nature  d'esclave  ».  Ainsi  je 
te  montre  en  quoi  le  Père  est  plus  grand  ; 
montre-moi  en  quoi  le  Fils  ne  lui  est  pas 
égal.  En  tant  que  lils  de  l'homme,  le  Fils  est 
moindre  que  son  Père;  il  lui  est  égal,  en  tant 
que  Fils  de  Dieu,  car  «  le  Verbe  était  Dieu  ». 
Le  Médiateur  est  à  la  fois  Dieu  et  homme  ; 
Dieu,  égal  à  son  Père,  homme,  inférieur  au 
Père.  Ainsi  est-il  son  égal  et  son  inférieur; 
son  égal,  considéré  dans  sa  nature  divine,  son 
inférieur  dans  sa  nature  servile.  A  toi  de  nous 
expliquer  comment  il  est  inférieur  et  égal. 
Est-il  égal  d'un  côté,  et  inférieur  de  l'autre  ? 
Abstraction  faite  de  son  incarnation,  montre- 
moi  comment  il  est  égal  et  inférieur  au  Père. 
Je  voudrais  te  voir  à  l'œuvre. 

7.  Considérez  quels  goûts  charnels  dans 
cette  aveugle  impiété;  et  pourtant  il  est  écrit 
que  «  la  sagesse  charnelle  est  la  mort^». 
Arrête-toi  ici.  Je  fais  abstraction  encore,  et  je 
ne  parle  pas  pour  le  moment  de  l'incarnation 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  Fils  unique 
de  Dieu;  suiiposuns  que  ce  qui  est  accompli 
ne  le  soit  pas  encore  :  «  Au  commencement 
a  était  le  Verbe,  et  le  Verbe  était  en  Dieu,  et 
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«  le  Verbe  était  Dieu,  dès  le  commencement 
«il  était  en  Dieu  ».  Considérons  encore 
qu'  «  étant  de  la  nature  de  Dieu  il  n'a  point 
«  cru  usurper  en  s'égalant  à  Dieu  ».  Montre- 
le-moi  ici,  et  plus  grand  et  moins  grand.  Que 
vas-tu  dire?  Vas-tu  placer  en  Dieu  des  parties 
divisibles,  des  propriétés  soit  corporelles,  soit 
animales  oii  les  sens  nous  démontrent  des 
différences  réelles?  Je  pourrais  dire  que  ces 
différences  sont  dans  la  nature;  mais  j'ignore 
si  vous  les  comprenez  comme  moi,  Dieu  le 
sait.  Revenons  à  ce  que  je  disais.  Montre-moi 
comment,  avant  de  s'incarner,  avant  de  se 
faire  chair  et  d'habiter  parmi  nous,  le  Verbe 
était  à  la  fois  inférieur  et  égal  à  son  Père.  Y 
a-t-il  en  Dieu  des  parties  diverses?  Le  Fils  lui 
est-il  inférieur  sous  un  rapport,  et  égal  sous 
un  autre?  Si  nous  disions  :  Voici  des  corps, 
tu  pourrais  me  répondre  que  sous  le  rapport 
de  la  longueur  l'un  est  égal  à  l'autre  et  infé- 
rieur sous  le  rapport  de  la  force  ;  car  on  voit 
souvent  deux  corps  égaux  entre  eux  comme 
longueur,  et  inégaux  comme  force.  Nous 
imaginerons-nous  que  le  Père  et  le  Fils  sont 
comme  deux  corps?  Verrons-nous  un  corps 
dans  Celui  qui  était  lout  entier  dans  le  sein  de 
son  Père  et  tout  entier  dans  le  sein  de  sa 
mère,  tout  entier  dans  un  corps,  et  tout  entier 
au-dessus  des  anges?  Dieu  garde  de  sembla- 
bles pensées  les  coeurs  de  chrétiens.  Iras-tu 
dire,  dans  ton  imagination  encore  :  Egaux 
sous  le  rapport  de  la  force  et  de  la  longueur, 
le  Père  et  le  Fils  sont  inégaux  en  coloration  ? 
Y  a-t-il  coloration  ailleurs  que  dans  les 
corps?  En  Dieu,  au  contraire,  c'estla  lumière 
de  la  sagesse  :  montre-moi  de  quelle  couleur 
est  la  justice.  Si  ces  attributs  ne  sont  d  aucune 
couleur,  coloré  tant  soit  peu  par  la  pudeur,  tu 
ne  parlerais  pas  ainsi  de  Dieu. 

8.  Comment  te  tirer  d'embarras?  Diras-tu 
qu'égal  en  puissance,  le  Fils  est  inférieur  en 
prudence?  Mais  Dieu  ne  serait-il  pas  injuste 
de  conférer  à  une  prudence  moindre  une 
égale  puissance?  D'un  autre  côté,  s'il  y  a  éga- 
lité de  prudence,  et  dans  le  Fils  infériorité  de 
puissance.  Dieu  est  jaloux,  puisqu'à  une  pru- 
dence égale  il  communique  une  puissance 
moindre.  Or,  en  Dieu  il  n'y  a  aucune  diffé- 
rence entre  attributs  et  attributs;  la  prudence 
en  lui  ne  diffère  pas  de  la  puissance,  ni  la 
force  de  la  justice  ou  de  la  chasteté.  Considé- 
rées en  Dieu,  ces  perfections  sont  les  mêmes, 
c'est  le  langage  humain  qui  se  trouve  incom- 
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pètent.  Aussi,  ces  manières  de  voir  viennent- 
elles  des  âmes  que  pénètre  en  quelque  sorte 
et  que  colore  diversement,  selon  leurs  dispo- 
sitions, cette  invisible  lumière.  C'est  comme 
la  lumière  visible  se  projetant  sur  les  corps. 
Que  cette  lumière  disparaisse,  il  y  a  sur  tous 
les  corps  même  coloration,  ou  plutôt  absence 
de  toute  coloration.  Se  projctte-t-elle  au  con- 
traire sur  les  corps?  Tout  uniforme  qu'elle 
soit,  elle  fait  ressortir  de  ces  corps  des  nuances 
diverses,  selon  la  nature  particulière  de  clia- 
cun  d'eux.  C'est  ainsi  que  ces  idées  viennent 
des  âmes,  quand  elles  sont  sous  l'influence 
heureuse  de  cette  lumière  que  rien  n'impres- 
sionne, et  sous  l'empreinte  de  cette  lumière 
qui  est  inaccessible  à  toute  nuance. 

9.  Et  pourtant,  mes  frères,  nous  parlons 
ainsi  de  Dieu  :  c'est  que  nous  ne  trouvons  pas 
le  moyen  d'en  parler  mieux.  Si  je  dis  que 
Dieu  est  juste,  c'est  que  je  ne  trouve  pas  mieux 
dans  le  langage  humain;  car  Dieu  est  bien 
au-dessus  de  notre  justice.  Il  est  vrai,  on  lit 
dans  l'Ecriture  :  «  Dieu  est  juste,  et  il  aime  la 
«justice  '  »  ;  mais  on  y  lit  aussi  et  que  Dieu 
s'est  repenti  ^,  et  (]ue  Dieu  a  ignoré  (|uelque 
chose  '.  Qui  ne  frémirait  ici?  Quoi!  Dieu 
ignorer!  Dieu  se  repentir!  Eh  bien  !  le  motif 
salutaire  pour  lequel  l'Ecriture  recourt  à  ces 
paroles  qui  te  font  horreur,  c'est  de  t'etnpê- 
cher  de  regarder  comme  bien  exprimé  ce  que 
tu  y  considères  comme  de  grandes  idées. 

Demanderas-tu  ce  qu'on  peut  affirmer  di- 
gnement de  Dieu?  Quehju'un  pourra  le  ré- 
pondre que  c'est  sa  justice;  mais  quelque 
autre,  plus  sensé,  assurera  que  ce  terme 
mêmoestau-dessousde  son  excellence,  et  qu'il 
ne  convient  pas  eu  soi  de  le  lui  a[)iiliquer, 
bien  qu'il  soit  réclamé  par  l'intelligence  hu- 
maine. Le  premier  prétend-il  appuyer  son 
assertion  sur  ces  mots  de  l'Ecriture  :  «  LeSei- 
«  gneur  est  juste?  »  L'autre  répondra  avec 
raison  qu'il  est  dit  dans  les  nuîmes  Ecritures 
que  Dieu  se  repenl;  que  si  l'on  ne  doit  pas 
entendre  dans  le  sens  vulgaire  ce  repentir  du 
Seigneur,  il  ne  faut  pas  non  plus  regarder 
l'attribut  de  juste  comme  étant  en  rapjiort 
avec  sa  grandeur  suprême;  (|ue  l'Ecriture 
néanmoins  a  eu  raison  de  l'employer,  alin 
d'élever  graduellement  et  à  l'aide  d'expres- 
sions telles  (judlcs  l'esprit  de  l'Iionune  à  ce 
qui  ne  saurait  s'exprimer.  Tu  nommes  Dieu 
juste;  mais  comprends  ici  (|uelque  cliose  de 
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bien  plus  élevé  que  la  justice  que  tu  te  repré- 
sentes dans  l'homme.  L'Ecriture  même  l'ap- 
pelle juste;  oui,  mais  comme  elle  dit  de  lui 
qu'il  se  repent  et  qu'il  ignore,  ce  que  pour- 
tant lu  ne  voudrais  pas  affirmer.  Si  donc  tu 
regardes  les  expressions  qui  te  font  frémir 
comme  justifiées  par  ta  faiblesse;  regarde 
aussi  comme  étant  en  rapport  avec  plus  de 
force  que  tu  n'en  as  celles  que  tu  estimes 
comme  grandioses  ;  et  s'élever  au-dessus  de 
ces  dernières  pour  s'arrêter  ,  autant  que 
l'homme  peut  en  devenir  capable,  à  des  idées 
dignes  de  Dieu,  c'est  rencontrer  le  silence 
mystérieux  qui  ne  peut  être  exalté  que  par 
d'ineffables  transports  du  cœur. 

10.  Concluons,  mes  frères  :  puisqu'en  Dieu 
la  force  est  synonyme  de  justice,  puisque,  si 
nombreuses  que  soient  les  expressions,  tout 
ce  que  l'on  dit  de  Dieu,  et  on  n'en  parle  ja- 
mais convenablement,  revient  au  même,  on 
ne  peut  avancer  que  le  Fils  soit  égal  au  Père 
en  justice  et  non  pas  en  force,  en  force  et  non 
pas  en  science  ;  car  s'il  lui  est  égal  sous  un 
rapport,  il  lui  est  égal  de  toute  manière  ;  at- 
tendu que  tout  ce  qu'on  dit  de  lui  a  même 
signification  et  même  valeur.  Il  me  suffit  donc 
(|ue  tu  ne  puisses  assigner  d'inégalité  entre  le 
Père  et  le  Fils  sans  attribuer  des  accidents  à 
la  nature  divine.  Or,  en  les  lui  attribuant,  tu 
te  fais  exclure  par  la  vérité  même,  et  tu  n'ap- 
proclies  pas  du  sanctuaire  sacré  où  on  con- 
temple Dieu  sans  nuage.  El  maintenant  que 
tu  ne  saurais  dire  (jue  d'un  côté  le  Fils  soit 
égal  et  d'un  autre  inégal  à  son  Père,  puisque 
en  Dieu  il  n'y  a  point  de  parties;  ni  affirmer 
que  sous  un  rapport  il  soit  aussi  grand,  et 
sous  un  autre  moins  grand  que  son  Père, 
puisqu'il  n'y  a  point  en  Dieu  de  qualités; 
maintenant  que  tu  ne  saurais  voir  en  lui 
(]uelque  inégalité,  sans  admettre  qu'il  soit 
à  lout  jioint  de  vue  son  égal,  comment  pcux-lu 
le  dire  inférieur,  sinon  en  tant  qu'il  a  pris 
une  nature  d'esclave?  Aussi,  mes  frères,  n'ou- 
bliez jamais  ces  coiisidéralions  ;  et,  en  pre- 
nant dans  l'Ecriture  quel(|ue  princijjc,  vous 
avez  besoin  d'être  guidés  en  tout  par  la  lu- 
mière même.  Y  trouvez-vous  ce  (|ue  nous 
avons  dit,  que  le  Fils  est  égal  au  Père?  En- 
tendez-le sous  le  rapport  de  la  divine  nature. 
Au  point  de  vue  de  la  nature  d'esclave  em- 
pruntée par  lui,  considérez-le  comme  infé- 
rieur :  n'a-t-il  pas  dit  :  «  Je  suis  l'Etre?  »  Et 
encore  ;  «Je  suis  le  I>icu  d'.Vbraliam,  et  le 
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0  Dieu  d'Isaac  ,  et  le  Dieu  de  Jacob  '  ?  » 
Ainsi,  vous  vous  attacherez  et  à  ce  qu'il  pos- 
sède dans  sa  nature,  et  à  ce  qu"il  a  pris  par 
miséricorde. 

Nous  avons  assez  parlé,  je  pense,  du  point 
de  vue  où  se  placent  les  Ecritures,  lorsque 
parlant  de  notre  Seigneur  et  Sauveur  Jésus- 
Cbrist,  le  chef  et  médiateur  de  l'Eglise,  l'au- 
teur de  notre  réconciliation  avec  Dieu,  elles 
le  représentent  comme  Dieu  et  comme  homme. 

H.  Un  troisième  point  de  vue  nous  montre 
dans  l'Eglise  le  Christ  tout  entier,  c'est-à-dire 
le  chef  et  les  membres.  En  effet,  le  chef  et  le 
corps  ne  forment  ici  qu'un  seul  Christ;  ce 
n'est  pas  que  sans  le  corps  le  Christ  ne  soit 
pas  entier;  c'est  qu'il  a  daigné  faire  un  tout 
avec  nous,  lui  qui  sans  nous  est  toujours  en- 
tier, non-seulement  comme  étant  le  Verbe,  le 
Fils  unique  et  égal  du  Père,  mais  encore 
comme  s'étant  fait  homme  ,  comme  étant 
Dieu  et  homme  tout  ensemble. 

Mais  comment,  mes  frères,  sommes-nous 
son  corps  et  n'est-il  avec  nous  que  le  même 
Christ?  Où  est-il  dit  que  le  Christ  comprend 
le  chef  et  le  corps,  que  c'est  le  corps  uni  à  son 
chef?  On  voit  dans  Isaïe  l'épouse  s'entretenir 
avec  son  Epoux  comme  s'ils  ne  formaient  en- 
semble qu'une  seule  personne  :  écoutez  ce 
qu'elle  dit  :  «  11  m'a  couronnée  de  la  mitre 
«  comme  l'époux,  et  couverte  de  parures , 
«  comme  l'épouse  ^  ».  Il  semble  être  ici  l'é- 
poux et  l'épouse  ;  l'époux,  considéré  comme 
le  chef,  et  l'épouse  considérée  dans  soncor|)s. 
On  croirait  voir  deux  personnes;  et  il  n'y  en 
a  qu'une.  S'il  n'en  était  ainsi,  serions-nous  les 
membres  du  Christ,  car  l'Apôtre  dit  ex|)res- 
sément  :  «  Vous  êtes  le  corps  et  les  membres 
«  du  Christ  '?  »  Ainsi  nous  sommes  tous  les 
membres  et  le  corps  du  Christ;  tous,  non- 
seulement  nous  qui  sommes  ici,  mais  encore 
tous  les  fidèles  répandus  sur  toute  la  terre  ; 
non-seulement  nous  qui  existons  aujourd'hui, 
mais  qui  encore?  deiaiis  le  juste  Abel  jusqu'à 
la  fin  du  monde  et  tant  qu'il  y  aura  des 
hommes  pour  engendrer  et  pour  être  engen- 
drés, tous  les  justes  qui  traversent  cette  vie, 
tous  ceux  qui  paraissent  maiuteuanl,  non  pas 
en  ce  lieu,  mais  en  celte  vie  et  tous  ceux  qui 
doivent  y  paraître  encore,  tous  forment  le 
corps  unique  du  Christ  et  chacun  d'eux  est 
un  de  ses  membres.  Or,  si  tous  forment  son 
corps  et  que  chacun  d'eux  soit  un  de  ses 
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membres,  il  est  assurément  le  chef  de  ce  corps 
unique.  «  Il  est,  dit  l'Apôtre,  le  chef  du  corps 
«  de  l'Eglise  ;  il  est  le  premier-né,  il  garde  le 
«  premier  rang  '  ».  De  plus,  comme  il  est  dit 
de  lui  encore  qu'il  est  toujours  «  le  chef  de 
«  toute  principauté  et  de  toute  puissance  ^  », 
notre  Eglise,  celle  qui  fait  maintenant  son 
pèlerinage,  s'unit  à  l'Eglise  céleste,  où  nous 
aurons  les  anges  pour  concitoyens.  Il  y  aurait 
impudence  à  croire  que  nous  serons  leurs 
égaux  après  la  résurrection  des  corps,  si  la 
Vérité  même  ne  l'avait  promis  expressément 
par  ces  paroles  :  «  Ils  seront  égaux  aux  anges 
a  de  Dieu  '  »  :  aussi  n'y  a-t-il  qu'une  Eglise, 
c'est  la  cité  du  grand  Roi. 

12.  Ainsi  donc  le  Christ  est  représenté  dans 
les  Ecritures  :  tantôt  comme  le  Verbe  de  Dieu, 
égal  à  son  Père  ;  tantôt  comme  étant  notre 
médiateur  ;  ainsi,  a  le  Verbe  s'est  fait  chair  » 
pour  habiter  a  jjarmi  nous  '  »  ;  ainsi  encore, 
le  Fils  unique  par  qui  tout  a  été  fait  a  n'a 
«  ])oint  cru  usurper  en  s'égalant  à  Dieu,  mais 
«  il  s'est  anéanti  lui-même  en  prenant  une 
«  nature  d'esclave  et  en  se  faisant  obéissant 
«  jusqu'à  la  mort,  et  la  mort  de  la  croix  ^  »  ; 
tantôt  enfin  comme  étant  à  la  fois  le  chef  et 
le  corps,  car  l'Apôtre  lui  apidique  clairement 
ce  qui  est  dit  dans  la  Genèse  de  l'homme  et 
de  la  femme,  savoir  :  o  Ils  seront  deux  dans 
«  une  seule  chair  ».  Ecoutez  ce  divin  inter- 
prète, car  nous  ne  voulons  pas  même  paraître 
hasarder  quoi  que  ce  fût  d'après  nos  propres 
conjectures. 

«lisseront  deux  dans  une  seule  chair», 
dit  donc  l'Apôtre,  et  il  ajoute  :  «  Ce  sacrement 
«est  grand  ».  Afin  encore  de  détouroer  la 
pensée  de  l'union  charnelle  de  l'homme  et  de 
la  femme,  il  poursuit  :  «  Je  dis  :  considéré 
«  dans  le  Christ  et  dans  l'Eglise  S).  On  peut 
donc  considérer  aussi  dans  le  Christ  et  dans 
l'Eglise  les  [laroles  suivantes  :  «  Ils  seront 
«  deux  dans  une  seule  chair;  dès  lors  ils  ne 
«sont  plus  deux,  mais  une  seule  chair  '». 
N'y  a-t-il  pas  le  même  rapport  entre  le  chef 
et  le  corps,  qu'entre  l'époux  et  l'épouse, 
puisque  l'homme  tst  le  chef  de  la  femme? 
Que  je  dise  donc  le  chef  et  le  corps,  l'époux 
et  l'épouse,  ne  voyez  ici  qu'un  seul  Christ. 
Si  donc  il  fut  dit  à  l'Apôtre,  quand  il  était 
Saul  encore  :  «  Sauf,  Saul,  pourquoi  me  per- 
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«  sécuter  '  ?  »  c'est  à  cause  de  l'union  du 
corps  avec  le  chef;  et  si,  devenu  l'apôtre  du 
Christ,  il  di?aiten  souffrant  de  la  partd'autrui 
les  persécutions  qu'il  avait  fait  endurer  à 
d'autres  :  a  Pour  accomplir  dans  ma  chair  les 
«  afflictions  qui  mnnquent  au  Christ  -  »,  c'é- 
tait afin  de  montrer  que  ses  douleurs  étaient 
encore  les  douleurs  du  Christ.  Or^  le  Christ  ne 
pouvait  alors  souffrir  dans  son  chef,  inacces- 
sible au  ciel  à  ces  sortes  de  tourments;  il 
souffrait  donc  dans  son  corps  ou  dans  son 
Eglise,  puisque  uni  à  son  chef  ce  corps  ne 
forme  qu'un  seul  Christ. 

13.  iMontrez  donc  en  vous  un  corps  digne 
d'un  tel  chef,  une  épouse  digne  d'un  tel 
époux.  Ce  chef  ne  saurait  avoir  qu'un  corps 
digne  de  lui,  ni  cet  époux  qu'une  épouse  qui 
mérite  sa  main.  «  Il  veut,  est-il  dit,  faire  pa- 
((  raître  devant  lui  une  Eglise  glorieuse, 
a  n'ayant  ni  tache  ni  ride,  ni  rien  de  sem- 
«  blable  '  ».  Telle  est  l'épouse  du  Christ;  elle 

'  Act.  lï,  4.  —  '  Coloss.  I,  24.  —  '  Eph.  v,  27. 


n'a  ni  tache  ni  ride  '.  Ne  veux-tu  pas  avoir  de 
tache?  fais  ce  que  dit  ici  l'Ecriture  :  «  Lavez- 
«  vous,  purifîez-vous,  bannissez  l'iniquité  de 
«  vos  cœurs ^  ».  Ne  veux-tu  pas  avoir  de  ride? 
étends-toi  sur  la  croix.  Pour  être  sans  tache 
ni  ride,  il  ne  te  suffit  pas  de  te  laver,  tu  as 
besoin  encore  de  t'étendre.  En  te  lavant  tu 
effaces  tes  péchés;  en  t'étend.uit  tu  aspires  au 
siècle  à  venir,  en  vue  duquel  a  été  ciuciOé  le 
Christ.  Ecoute  Paul  après  qu'il  s'est  purifié  : 
«  Ce  n'est  point  à  cause  des  œuvres  de  justice 
«  que  nous  avons  faites,  c'est  en  suivant  l'im- 
«  pulsion  de  sa  miséricorde  qu'il  nous  a  sau- 
«  vés  par  le  baptême  de  régénération  '».  Vois- 
le  étendu  :  «  Oubliant  ce  qui  est  en  arrière, 
«  et  m'étendant  vers  ce  qui  est  devant,  je  me 
a  porte  de  toute  mon  ardeur  vers  la  palme  cé- 
«  leste  à  laquelle  Dieu  nous  convie  par  le 
«  Christ  Jésus  '  ». 


'  Rétract,  liv.  U,  ch.  sixviii, 
'  Philip.  III,  13,  14. 


—  '  Isa.  I,   16.  —  '  Til.  III,  5. 


SERMON    CCCXLII. 


LE  SACRIFICE   DU  SOIR. 


Analyse.  —  Le  sacrifice  du  soir  ou  le  sacrifice  offert  sur  la  croix  est  celui  de  notre  rédemption.  Or,  qui  a  part  à  cette 
rétlemptinn  ?  Non  pas  tout  le  monde  indistinctement,  puisque  Jean  a  été  envoyé  pour  montrer  le  Fils  de  Dieu  à  ceux  qui  ne  le 
coimaissaii'iit  pas  et  qui  le  repoussaient;  mais  ceux-là  seulement  qui  se  sont  attachés  à  lui,  comme  les  Gentils  convertis  sincè- 
rement. Et  quel  avantage  retirent-ils  de  cette  rédemption  7  L'avantage  immense  d'être  les  enfants  adoptifs  de  Dieu. 


1.  Nous  devons  vous  parler  du  sacrifice  du 
soir.  Car  voici  ce  que  nous  avons  demandé 
dans  nos  chants  et  chanté  en  priant  :  «  Que 
0  ma  prière  s'élève  comme  l'encens  en  votre 
«  présence,  que  mes  mains  élevées  offrent  le 
a  sacrilice  du  soir'  ».  La  prière  nous  rap- 
pelle ici  riiumanilé,  et  les  mains  étendues,  la 
croix,  ou  le  signe  que  nous  portons  au  front, 
le  signe  (pii  a  assuré  notre  salut;  signe  ou- 
tragé avant  d'être  mis  en  homieur,  signe  mé- 
prisé avant  d'être  couvert  de  gloire.  Ici  Dieu 
se  montie,  pour  porter  riiomine  à  le  supplier  ; 
il  se  voile  aussi,  pour  permellre  de  mourir  à 

'  Ps.  CXL,  2. 


la  nature  humaine,  «car s'ils  l'avaient  connu, 
«jamais  ils  n'auraient  crucifié  le  Seigneur  de 
«  la  gloire  '  ». 

Eh  bien  !  c'est  à  ce  sacrifice,  où  le  prêtre 
est  en  même  temps  victime,  que  nous  de- 
vons d'avoir  été  rachetés  par  le  sang  ré- 
pandu du  Créateur  même  ;  sans  doute  le 
Créateur  ne  nous  a  pas  créés  avec  son  sang, 
mais  avec  son  sang  il  nous  a  rachetés.  11  nous 
a  créés  «  dans  le  principe»  ou  dans  son  Verbe 
qui  était  en  Dieu  et  qui  était  Dieu;  c'est  par 
ce  Verbe  que  nous  avons  été  créés.  Le  con- 
texte  ajoute  :  a  Tout  a  été  fait  par  lui,  et 

•  I  Cor.  Il,  8. 
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a  sansjui  rien  ne  l'a  été  ».  Voilà  ce  qui  con- 
cerne notre  création.  Mais  notre  rédemption? 
a  Ce  qui  e^t  fait  était  vie  en  lui,  et  la  \ie  était 
«  la  lumière  des  hommes  ;  et  la  lumière  luit 
«  dans  les  ténèbres,  et  les  ténèbres  ne  l'ont 
«  point  comprise  ».  Ici  encore  c'est  la  divinité, 
c'est  ce  qui  demeure  éternellumenl  immua- 
ble, c'est  celui  qui  demande,  pour  se  laisser 
voir  à  nous,  que  nos  cœurs  soient  purifiés. 
Mais  l'Evangéliste  n'a  pas  dit  encore  le  moyen 
de  les  purifier,  a  La  lumière  luit  dans  les 
«  ténèbres,  et  les  ténèbres  ne  l'ont  point  com- 
«  prise  B.Que  faut-il  pour  que  les  ténèbres 
ne  soient  plus  ténèbres  et  puissent  la  com- 
prendre ?  Les  ténèbres  sont  ici  les  pécheurs, 
les  infidèles.  Afin  que  les  ténèbres  ne  soient  plus 
ténèbres  et  puissent  comprendre  la  lumière, 
«  le  Verbe  s'est  fait  chair  et  a  habité  parmi 
«  nous  ».  Contemplez  donc  le  Verbe,  le  Verbe 
fait  chair,  et  le  Verbe  avant  de  s'être  fait 
chair.  «  Au  commencement  était  le  Verbe,  et 
«  le  Verbe  était  en  Dieu,  et  le  Verbe  était 
a  Dieu  :  tout  a  été  fait  par  lui  ».  Où  est-il  fait 
mention  de  son  sang?  voilà  bien  ton  créa- 
teur :  où  est  la  rançon?  D'où  te  viendra  la 
rédemption?  De  ce  que  «  le  Verbe  s'est  fait 
«  chair  et  a  habité  parmi  nous  ». 

2.  Remonte  un  peu  plus  haut.  «La lumière, 
«  est-il  dit,  luit  dans  les  ténèbres,  et  les  ténè- 
«  bres  ne  l'ont  point  comprise  ».  Or,  les  ténè- 
bres n'ayant  point  compris  la  lumière,  il  fallait 
aux  hommes  un  témoignage  d'homme.  Ils  ne 
pouvaient  voir  lejour;  peut-être  pourraient-ils 
regarder  un  flambeau.  Eh  bien  !  oui,  trop  peu 
capables  de  fixer  le  grand  jour,  ils  pouvaient 
jusqu'à  un  certain  point  soutenir  la  lumière 
d'un  flambeau.  «  Il  y  eut  un  homme  envoyé 
«  de  Dieu,  son  nom  était  Jean.  11  vint  pour 
«  rendre  témoignage  à  la  lumière  ».  Quel  est- 
il,  et  de  la  part  de  qui  vieut-il  pour  rendre 
témoignage  à  la  lumière?  Comment  n'était-il 
pas  la  lumière,  n'eût-il  été  qu'un  flambeau  ? 
Remarque  d'abord  qu'il  était  un  flambeau. 
Veux-tu  savoir  ce  que  ce  flambeau  di.-ail  du 
jour,  et  le  jour,  de  ce  flambeau  ?  «  Vous  avez 
«  envoyé  vers  Jean,  dit  le  Sauveur,  vous  avez 
«  voulu  un  moment  vous  réjouie  à  sa  lu- 
«  mière  ;  c'était  un  flambeau  ardent  et  lui- 
«  sant  '  ».  Que  voyait  donc  cet  autre  Jean, 
lorsque  peu  admirateur  de  ce  flambeau  il 
disait  :  «  11  n'était  pas  la  lumière,  mais  il  de- 
«  vait  rendre  témoignage  à  la  lumière  ».  A 

'  Jean,  v,  33,  35. 


quelle  lumière?  «  Il  y  avait  une  vraie  lumière, 
M  celle  qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce 
«monde».  Tout  homme?  Jean  donc  aussi? 
Oui,  quand  le  grand  jour  ne  voulait  pas  se 
montrer  encore,  il  s'était  allumé  un  flambeau 
qui  devait  lui  rendre  témoignage.  Et  quel  flam- 
beau? un  flambeau  que  le  jour  même  pou- 
vait allumer.  Jean  le  confesse  expressément, 
écoute  :  «  Tous,  dit-il,  nous  avons  reçu  de  sa 
«  plénitude  ».  On  le  prenait  pour  le  Christ, 
et  il  se  disait  homme  ;  pour  le  Seigneur,  et 
il  se  disait  son  serviteur.  Que  tu  as  raison, 
flambeau,  de  l'abaisser,  pour  ne  l'éteindre 
pas  au  vent  de  l'orgueil.  Aussi  bien  existait-il 
«  une  lumière  véritable,  celle  qui  éclaire  tout 
«  homme  venant  en  ce  monde  »  ;  tout  être 
vivant  susceptible  d'être  éclairé,  en  d'autres 
termes,  tout  homme  doué  d'esprit  et  de  raison 
pour  pouvoir  participer  au  Verbe  de  Dieu. 

3.  Mais  celte  lumière  véritable  qui  éclaire 
tout  homme  raisonnable  venant  en  ce  monde, 
où  était-elle?  a  Elle  était  dans  ce  monde». 
La  terre  n'y  était-elle  pas  aussi?  le  soleil  et  la 
lune  n'y  étaient-ils  pas  également?  OEil  de 
l'esprit  humain,  sois  altentif  au  jour  qui  t'é- 
claire.  «  Il  était  dans  ce  monde,  et  le  monde 
«  a  été  fait  par  lui  t.  11  était  ici  coumie  il  y 
était  avant  l'origine  du  monde,  et  non  pas 
comme  manquant  d'un  séjouràlui;caraulieu 
d'êlre  contenu  dans  le  lieu  qu'il  habite,  Dieu  le 
contient,  ce  qui  prouve  qu'il  était  en  ce  monde 
d'une  manière  merveilleuse  et  ineffable. 

«  Et  le  monde  a  été  fait  par  lui,  et  le  monde 
«  ne  l'a  pas  connu  ».  Quel  est  ce  monde  fait 
par  lui?  «  Au  commencement  Dieu  fit  le  ciel 
«  et  la  terre  '  »  :  c'est  ainsi  que  par  lui  tout  a 
été  fait.  Quel  est  le  monde  qui  ne  l'a  point 
connu  ?  Il  y  a  monde  et  monde  ,  comme 
maison  et  maison  ;  on  entend  par  maison  l'édi- 
fice, et  par  maison  encore  les  habitants.  L'édi- 
fice :  ainsi  cet  homme  a  fait  une  grande  mai- 
son, il  a  construit  une  maison  magnifique. 
Les  habitants  :  ainsi  voilà  une  bonne  maison, 
que  Dieii  la  bénisse,  une  mauvaise  maison, 
que  Dieu  lui  pardonne.  «  Le  monde  qui  a  été 
«fait  par  lui»,  signifie  donc  la  demeure  et 
les  habitants  ;  «  et  le  monde  qui  ne  l'a  point 
connu»,  désigne  uniquement  les  habitants  du 
monde. 

4.  «  Il  est  venu  chez  lui,  et  les  siens  ne  l'ont 
«pas  reçu  ».  Pourquoi  donc  y  est-il  venu? 
ignorait-il  que  les  siens  ne  le  recevraient  pas? 

'  Gen.  I,  1. 
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Ecoute  pourquoi  il  y  est  venu.  «  Mais  à  tous 
«ceux  qui  l'ont  reçu  ».  Il  y  a  eu  des  siens 
pour  ne  le  recevoir  pas,  et  des  siens  pour  le 
recevoir  ;  un  monde  pour  ne  croire  pas  en 
lui,  et  le  monde  entier  pour  y  croire.  Quand 
nous  disons  :  Cet  arbre  est  tout  couvert  de 
feuilles,  prélendons-nous  qu'il  n'y  ait  point 
place  pour  les  fruits?  On  peut  dire,  on  peut 
remarquer  tout  à  l;i  fois,  et  que  l'arbre  est 
couvert  de  feuilles,  et  que  l'arbre  est  couvert 
de  fruits  ;  de  feuilles  que  doit  emporter  le 
vent,  et  de  fruits  à  recueillir.  Ainsi  donc, 
fidèles  de  Dieu,  vous  qui  le  servez  et  qui  l'ai- 
mez, vous  dont  il  est  la  gloire^  l'espérance, 
le  bien,  lorsque  vous  entendez  dire  :  «  Les 
«  siens  ne  l'ont  point  reçu»,  ne  vous  attristez 
pas,  comme  lui  appartenant  par  la  foi.  «  Les 
«  siens  ne  l'ont  pas  reçu  ».  De  qui  s'agit-il? 
Sans  doute  des  Juifs  tirés  autrefois  par  lui  de 
l'Egyjite,  délivrés  à  force  de  prodiges;  des  Juifs 
qui  traversèrent  la  mer  Rouge,  qui  s'en  échap- 
pèrent à  pied  sec,  se  dérobèrent  à  la  pour- 
suite de  leurs  ennemis,  se  nourrirent  de  la 
manne,  et  furent  i)ar  lui  affranchis  de  la  ser- 
vitude, mis  en  possession  d'un  royaume  et 
achetés  par  des  bienfaits  sans  nombre.  Voilà 
quels  furent  ceux  des  siens  qui  ne  le  reçurent 
pas  ;  mais  en  ne  le  recevant  pas  ils  lui  devin- 
rent étrangers.  Ils  étaient  sur  l'olivier  ;  leur 
orgueil  les  en  a  fait  tomber. 

Or,  il  y  avait  un  sauvageon  sans  prix,  qui 
portait  des  fruits  amers  et  méprisables,  et  qui 
couvrait  l'univers  entier  ;  l'univers  entier 
offrait  un  aspect  horrible  à  cause  de  cet  oli- 
vier sauvage.  L'humilité  toutefois  lui  mérita 
d'être  grelfé  à  la  jilace  d'où  l'orgueil  avait 
détaché  l'olivier  véritable  '.  Vois  ici  l'orgueil 
de  cet  olivier  qui  a  mérité  d'être  rompu  : 
«  Nous  ne  sommes  pas  nés  dans  la  servitude, 
«  nous  avons  Abrahani  pour  père.  — Si  vous 
«  étiez  enfants  d'Abraham ,  leur  fut-il  ré- 
«  pondu,  vous  feriez  les  œuvres  d'Abraham  »  ; 
et  à  ces  mots  :  «  Nous  ne  sommes  pas  nés  dans 
«  la  servitude  »,  on  opjjose  ceux-ci;  «  Si  le 
«  Fils  vous  afi'ranchil,  vous  serez  libres  réel- 
«  lement».  Vous  vous  vantez  de  votre  liberté? 
«  Quiconciue  fait  le  |iéché  est  esclave  du 
«péché"  ».  Combien,  à  homme,  tu  aurais 
moins  à  penln;  d'être  l'esclave  d'un  homme, 
que  de  l'être  d'une  passion  perverse!  l'arleur 
orgueil  toutefois  ces  malheureux  ne  reçurent 
pas  l'humble  Sauveur. 

'  Rom.  XI,  17.  —  '  Jean,  viii,  33-39. 


Contemple  maintenant  le  sauvageon  qui 
mérite  d'être  greffé;  c'est  le  centurion,  enfant 
de  la  gentililé  et  non  d'Israël  :  «  Seigneur, 
B  dit- il,  je  ne  suis  pas  digne  que  vous  entriez 
«  dans  ma  demeure.  —  En  vérité,  je  vous  le 
«  déclare,  reprit  le  Seigneur,  je  n'ai  pas  trouvé 
«  une  foi  si  grande  en  Israël  »  ;  je  n'ai  pas 
trouvé  sur  l'olivier  ce  que  j'ai  trouvé  sur  ce 
sauvageon.  Qu'on  rompe  cet  olivier  orgueil- 
leux, et  qu'on  greffe  sur  le  tronc  ce  sauvageon 
si  humble.  Vois  le  Sauveur  abattre  et  greffer 
tout  à  la  fois  :  «  Aussi  je  vous  déclare  que 
«  beaucoup  viendront  de  l'Orient  et  de  l'Occi- 
«  dent  »  ;  il  en  viendra  beaucoup  de  sauva- 
geons pour  se  faire  greffer  sur  l'olivier;  «et 
«  ils  se  mettront  à  table  avec  Abraham,  Isaac 
M  et  Jacob,  dans  le  royaume  des  cieux  ».  Voilà 
comment  sera  greffé  l'humble  sauvageon. 
Veux-tu  voir  briser  l'olivier  orgueilleux?  «  Mais 
«  les  enfants  du  royaume  se  jetteront  dans  les 
«  ténèbres  extérieures  :  la  il  y  aura  pleur  et 
«  grincement  de  dents  '  ».  Pourquoi?  Parce 
que  «  les  siens  ne  l'ont  pas  reçu  ».  Pourquoi 
d'un  autre  côté  le  sauvageon  a-t-il  été  greffé? 
Parce  qu'  «à  tous  ceux  qui  l'ont  reçu  il  adonné 
«  le  pouvoirde  devenir  enfants  de  Dieu  ». 

b.  Redresse  ton  cœur,  ô  genre  humain  ; 
respire  un  air  de  vie  et  de  liberté  sans  danger. 
Qu'entends-tu?  Que  te  jtromet-on?  «  Il  leur 
«  a  donné  le  pouvoir  ».  Quel  pouvoir?  Est-ce 
le  pouvoir  dont  les  hommes  sont  si  fiers,  le 
pouvoir  de  décider  de  la  vie  humaine,  de 
porter  des  sentences  sur  les  innocents  et  sur 
les  coupables?  «  Il  leur  a  donné  le  |)Ouvoir  de 
«  devenir  enfants  de  Dieu  ».  Dès  lors  en  effet 
sans  être  enfants  ils  le  devenaient,  jiarce  que 
celui  ([ui  accorde  de  le  devenir  et  ([ui  est  le 
Fils  de  Dieu,  était  devenu  iils  de  l'hounne. 
C'est  ainsi  que  ces  fils  des  hommes  sont  de- 
veiHis  enfants  de  Dieu.  Lui  s'était  abaissé  à  ce 
qu'il  n'était  pas,  car  il  était  bien  autre  chose; 
il  l'a  élevé  à  ce  que  tu  n'étais  pas  non  plus, 
car  tu  en  étais  fort  loin.  Elève  donc  les  espé- 
rances. A  la  vérité,  on  t'a  fait  de  grandes  pro- 
messes; mais  elles  viennent  de  la  grandeur 
même.  11  semble  excessif,  incroyable,  impos- 
sible, que  les  Iils  des  houunes  deviennent  en- 
fants de  Dieu.  Mais  ils  ont  reçu  davantage 
quand  le  Fils  de  Dieu  s'est  fait  le  fils  de 
riionuuc. 

Mortel,  élève  donc  tes  espérances  et  bannis 
de  Ion  cœur  toute  défiance.  Ce  qui  est  fait 

'  Mail.  VIII,  »-12. 
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pour  toi  est  plus  incroyable  que  ce  qui  t'est 
promis.  Tu  t'étonnes  de  voir  un  homme  vivre 
éternellement?Tu  t'étonnes  de  voir  un  homme 
parvenir  à  l'éternelle  vie?  Elonne-toi  plutôt 
qu'un  Dieu  soit  mort.  Comment  douter  de  sa 
promesse,  quand  il  t'en  a  donné  un  gage 
semblable?  Reconnais  donc  combien  ce  gage 
te  rassure,  combien  il  donne  de  poids  à  cette 
divine  promesse  :  «  A  lous  ceux  qui  l'ont  reçu 
«  il  a  donné  le  pouvoir  de  devenir  enfants  de 
«  Dieu  ».  Par  quel  moyen  ?  non  par  le  moyen 
ordinaire ,  non  par  la  génération  du  vieil 
homme,  génération  charnelle  et  qui  cessera. 


«  A  ceux  qui  sont  nés,  est-il  dit,  non  de  la 
«cliair,  ni  du  sang,  ni  de  la  volonté  de 
a  l'homme,  mais  de  Dieu  ».  Tu  t'en  étonnes  ; 
tu  n'y  crois  pasl  «  Le  Verbe  s'est  fait  chair,  et 
«  a  habité  parmi  nous  '  ». 

Voilà  do  quoi  s'est  formé  le  sacrifice  du  soir. 
Attachons-nous-y;  qu'on  oOre  avec  nous  ce- 
lui qui  pour  nous  s'est  offert.  Ainsi  le  sacri- 
fice du  soir  mettra  fin  à  notre  vie  ancienne, 
et  dès  lors,  l'aurore  paraîtra  en  nous  une  vie 
nouvelle. 

*  Jean,  i,  1,  14. 
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DE  LA   CHASTETE. 


Analyse.  —  Susanne  est  pour  les  épouses  un  magnifique  modèle  de  chasteté,  puisqu'elle  préfère  au  crime  la  perte  de  sa 
réputation  et  de  sa  vie  même.  Dieu  sans  doute  la  délivre  comme  il  a  délivré  les  trois  jeunes  hébreux  de  la  fournaise.  Mais  ne 
l'eùt-il  pas  déhvrée,  en  serait-elle  moins  couronnée  ?  Marie  est  pour  les  vierges  un  modèle  plus  beau  encore.  Heureuses  celles 
qui  marchent  avec  amour  sur  ses  traces  !  Elles  doivent,  comme  les  femmes  ,  et  dans  l'intérêt  du  prochain,  veiller  à  l'intégrité 
de  leur  réputation.  Les  hommes  seront-ils  sans  encouragement  et  sans  modèle?  Joseph  leur  servira  d'exemple.  Tous,  même  les 
plus  corrompus,  aiment  la  chasteté  dans  ce  qu'ils  ont  de  plus,  cher  au  monde  :  pourquoi  ne  pas  résister  aux  tentations  qui 
l'attaquent?  Pourquoi  ne  pas  tout  sacrifier  pour  elle?  Quand  Job  a  tout  perdu,  n'est-il  pas  immensément  riche  encore,  puis- 
qu'il a  conservé  ses  trésors  les  plus  précieux,  les  seuls  qui  soient  de  véritables  richesses? 


1.  Que  les  divines  lectures,  que  les  saints 
oracles  de  Dieu,  dont  le  vol  a  retenti  à  nos 
oreilles,  se  fassent  un  nid  dans  nos  âmes  : 
puissent-ils  ne  s'être  pas  éloignés  dans  leur 
vol  ou  ne  s'être  pas  arrêtés  pour  nous  quitter 
ensuite  1  Ah  !  qu'ils  produisent  en  nous  quel- 
que lignée  I  II  est  dit  du  passereau  qu'il  se 
trouve  une  demeure,  et  de  la  tourterelle 
qu'elle  se  lait  un  nid  pour  y  déposer  ses 
petits  '  :  la  parole  de  Dieu  ne  peut-elle  pas 
beaucoup  plus  que  le  passereau,  et  la  miséri- 
corde divine,  que  la  tourterelle  ? 

Il  vient  d'être  fait  mention  de  Susanne  : 
quel  sujet  d'édification  pour  la  pudeur  con- 
jugale !  Qu'elle  s'affermisse  sur  un  fondement 
assez  solide  et  qu'elle  s'entoure  d'un  assez  fort 
rempart  pour  repousser  les  tentatives  de  l'en- 
nemi, et  convaincre  les  faux  témoins.  Cette 
chaste  femme  était  abandonnée,  et  sans  la 

*  Ps.  LXi-xm,  '1. 


présence  de  celui  dont  l'œil  distinguait  ce  qui 
échappait  au  regard  des  juges  ,  elle  allait 
mourir.  L'Ecriture  rapporte  les  paroles  qu'elle 
prononça  dans  son  jardin,  je  veux  dire  dans 
son  verger  :  or,  aucun  homme  ne  les  avait 
entendues  à  l'exceiition  de  ces  deux  adultères, 
qui,  après  avoir  attenté  à  sa  pudeur,  cher- 
chaient à  se  venger  de  ses  résistances  par  le 
faux  témoignage.  Eux  seuls  avaient  entendu 
ces  mots  :  «  Je  rencontre  des  périls  de  toutes 
«  parts  ;  car  si  je  cède,  je  meurs  ;  et  si  je  ré- 
«  siste ,  je  n'échapperai  pas  à  vos  mains. 
«  Mais  il  \aul  mieux  pour  moi  tomber  entre 
a  vos  mains,  que  de  pécher  en  présence  de 
«  Dieu  '  ».  Si  elle  repoussait  ainsi  ce  qu'elle 
entendait,  c'est  qi'elle  craignait  celui  qu'elle 
ne  voyait  pas,  et  d»  nt  le  regard  divin  la  fixait  : 
car  si  elle  ne  voyait  pas  Dieu,  il  ne  s'ensuit 
point  que  Dieu  ne  la  voyait  pas.  Dieu  voyait 

•  Dan.  xn\,  22,  23. 
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en  elle  le  sanctuaire  qu'il  bâtissait,  il  contem- 
plait son  œuvre  ;  en  elle  il  habitait  son  temple  ; 
il  était  donc  en  elle  et  c'est  lui  qui  répondait 
aux  séducteurs.  C'en  eût  été  fait  de  la  chasteté 
de  Susanne,  si  elle  eût  été  abandonnée  par 
celui  à  qui  elle  en  était  redevable.  Elle  dit 
donc:  «De  tous  côtés  je  rencontre  des  périls  », 
mais  aussi  attendait-elle  le  secours  divin  pour 
se  préserver  de  la  lâcheté,  et  pour  échapper  à 
la  tempête  que  suscitaient  contre  elle  les  faux 
témoins,  comme  des  vents  destructeurs.  Tou- 
tefois malgré  le  courroux  des  vents  et  des  flots, 
sa  chasteté  ne  fit  pas  naufrage;  c'est  que  le 
Seigneur  tenait  le  gouvernail.  Elle  poussa  un 
cri,  on  accourut,  on  s'empressa  ;  sa  cause  fut 
portée  devant  le  tribunal. 

La  famille  de  Susanne  avait  ajouté  foi  à  la 
déposition  des  faux  témoins  contre  elle.  Sans 
doute  la  pureté  sans  tache  de  la  vie  qu'elle 
avait  menée  jusqu'alors  semblait  être  une 
garantie  suffisante  de  sa  pudeur;  toutefois  n'y 
aurait-il  pas  de  l'irréligion  à  n'ajouter  pas  foi 
à  ces  vieillards?  Jamais  rien  de  pareil  n'avait 
été  dit  de  Susanne.  Ces  hommes  étaient  donc 
de  faux  témoins?  Dieu  seul  le  savait.  La  fa- 
mille de  Susanne  croyait  une  chose,  le  Sei- 
gneur en  voyait  une  autre;  et  parce  que  les 
hommes  ignoraient  ce  que  voyait  le  Seigneur, 
il  leur  paraissait  juste  de  croire  ce  qu'affir- 
maient les  deux  vieillards.  Ainsi  Susanne  allait 
mourir;  mais  si  son  corps allaitsuhir  la  mort, 
sa  chasteté  allait  recevoir  la  couronne.  Le  Sei- 
gneur écouta  sa  prière,  il  exauça  cette  âme 
qu'il  voyait,  et  après  l'avoir  aidée  à  ne  devenir 
pas  adultère,  il  ne  la  laissa  pas  mourir.  Il 
éveilla  l'esiirit  d'un  saint  jeune  homme,  de 
Daniel;  d'un  âge  tendre  encore  la  piété  faisait 
de  lui  un  homme  fort.  L'esprit  de  prophétie 
dont  il  était  animé  lui  montra  aussilôt  la  ca- 
lomnie des  abominables  vieillards.  Mais  il 
devait  chercher  le  moyen  de  montrer  aux 
autres  ce  que  lui-même  voyait  clairement. 
«  Ce  sont  de  faux  témoins  »,  s'écria-t-il,  a  re- 
«  tournez  au  jugement».  Si  la  lumière  de 
l'esprit  [>roplu;tique  lui  avait  montré  qu'ils 
étaient  de  faux  témoins,  il  devait  le  prouver 
aux  autres,  (|ui  l'ignoraient,  et  pour  le  prou- 
ver à  ces  juges,  il  était  sûrement  obligé  de 
convaincre  les  faux  témoins.  Persuadé  donc 
de  la  fausseté  de  leurs  dépositions  et  résolu 
de  la  faire  paraître  au  grand  jour,  il  les  fit 
séparer  l'un  de  l'autre.  11  les  questionna  en- 
suite séparément  :  si  une  même  passion  avait 


pu  les  enflammer,  ils  n'avaient  pu  se  concerter 
sur  un  même  moyen  de  défense.  H  demanda 
à  l'un  d'eux  sous  quel  arbre  ils  avaient  surpris 
les  coupables.  «Sous  un  lentisque  »,  répon- 
dit-il. A  l'autre  il  adressa  la  même  question. 
«Sous  une  yeuse  »,  reprit  ce  dernier.  Ce 
désaccord  dans  les  témoignages  mit  à  nu  la 
vérité  et  sauva  la  chasteté  '. 

2.  D'ailleurs,  mes  frères,  commeje  l'ai  déjà 
dit,  lors  même  qu'à  la  suite  de  ce  jugement 
Susanne  aurait  subi  dans  son  corps  une  mort 
à  laquelle  il  lui  était  du  reste  impossible 
d'échapper,  sa  chasteté  n'en  eût  pas  moins 
été  sauvée  et  couronnée.  Tous  en  effet  nous 
devons  mourir,  et  tout  ce  qu'on  peut  faire, 
en  cherchant  à  échapper  au  trépas,  n'est  point 
d'éviter  la  mort  qu'on  est  obligé  de  subir, 
mais  de  la  retarder.  Tous,  nous  devons  payer, 
nous  paierons  tous  la  dette  contractée  en 
Adam  ;  et  quand  nous  refusons  de  mourir, 
loin  de  croire  que  nous  serons  exemptés  de 
la  mort,  nous  demandons  simplement  que 
pour  nous  la  mort  soit  différée.  Toute  reli- 
gieuse et  toute  chaste  épouse  qu'elle  fût , 
Susanne  aussi  devait  donc  mourir.  Et  quand 
alors  même  elle  eût  payé  cette  dette,  en  quoi 
sa  pudeur  en  aurait-elle  souffert,  puisque  son 
corps  eût  été  enfermé  dans  le  tombeau,  et  que 
sa  chasteté  lût  retournée  vers  Dieu  pour  rece- 
voir de  lui  la  couronne?  Croyez-vous,  mes 
frères,  qu'il  y  ait  tant  de  gloire  à  n'être  pas 
accablé  par  de  faux  témoins  quand  on  est 
innocent?  Non,  il  n'y  a  pas  grand  mérite, 
(]uand  on  est  innocent,  à  n'être  pas  écrasé  par 
le  faux  témoignage.  Il  y  aurait  grand  mérite 
peut-être,  si  le  taux  témoignage  n'avait  point 
prévalu  contre  le  Seigneur.  Mais  c'est  la  lan- 
gue des  faux  témoins  qui  a  servi  à  fairecruci- 
lier  Notre-Seigiieur  .lésus-Christ.  Or,  tout  en 
l'emportant  un  moment,  comment  ces  faux 
témoins  ont-ils  nui  au  Sauveur,  puisqu'il 
devait  ressusciter?  Ainsi  en  venant  parmi 
nous  avec  sa  chair,  avec  sa  faiblesse,  avec  sa 
nature  d'esclave  empruntée  par  lui  pour  déli- 
vrer les  esclaves,  pour  courir  après  les  fugi- 
tifs, pour  racheter  les  captifs,  pour  décharger 
de  chaînes  les  prisonniers  et  pour  faire  des 
esclaves  autant  de  frères,  le  Seigneur  notre 
Dieu  a  montré  à  ses  serviteurs  ,  par  son 
exemple,  à  n'avoir  pas  horreur  des  faux  té- 
moins, à  ne  craindre  pas  même  lorsqu'on  les 
croit.  Us  peuvent  bien  corrompre  la  réputa- 

*  Dao.  xm. 
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tion,  ils  ne  sauraient  tuer  une  conscience 
pure. 

Trois  jeunes  hommes  furent  délivrés  des 
feux  de  la  fournaise  ardente  :  Dieu  était  venu 
à  leur  secours;  ils  se  promenèrent  au  milieu 
de  ces  feux  inoffensifs,  qui  s'élançaient  autour 
d'eux  sans  les  brûler,  et  tout  en  se  promenant 
ils  chantaient  les  louanges  de  Dieu,  et  ils  sorti- 
reutaussi  sains  qu'ils  l'étaient  quand  on  les  jela 
dans  les  flammes.  Dieu  donc  vint  à  leur  aide  '; 
manqua-t-ii  aux  Macliabées  *  ?  Les  Hébreux 
furent  épargnés,  les  Machabées  furent  en  un 
inslant  consumés  par  la  flamme  ;  éprouvés 
les  uns  et  les  autres,  les  premiers  perdirent 
la  vie  du  corps,  les  seconds  ne  perdirent  rien, 
mais  tous  furent  couronnés.  Ce  fut  en  faveur 
de  Nabucliodonosor,  ce  fut  pour  lui  inspirer 
la  foi  au  Dieu  qu'adoraient  les  jeunes  Hébreux, 
qu'ils  furent  tous  trois  épargnés  par  la  flamme. 
Lui  qui  pouvait  les  délivrer  si  ostensiblement, 
pouvait  aussi  les  couronner  en  secret;  mais  en 
les  couronnant  en  secret,  il  n'aurait  pas  sauvé 
le  prince  qui  les  persécutait.  La  préservation 
de  leurs  corps  devint  lesalutdesonâme.  Eux, 
en  louant  Dieu,  échappèrent  à  des  feux,  mais 
à  des  feux  présents,  tandis  que  lui,  en  croyant 
en  Lieu,  échappa  aux  éternelles  flammes.  Lui, 
ainsi,  reçut  de  Dieu  plus  qu'eux.  Mais  Antio- 
chus,  le  bourreau  des  Machabées,  n'était  pas 
digne  de  cette  grâce.  Aussi  en  voyant  ses  vic- 
times consumées  par  le  feu  et  les  tourments, 
il  tressaillit  :  mais  «  celui  qui  s'élève  ,  sera 
«  humilié  '  ». 

3.  Non  content  d'avoir  délivré  Susanne,  cette 
femme  si  chaste,  celte  épouse  fidèle,  du  faux 
témoignage  des  vieillards.  Dieu  délivra  aussi 
du  faux  soupçon  de  son  époux,  la  vierge  Marie. 
H  avait  vu  enceinte  celle  vierge  dont  ne 
s'était  approché  aucun  homme,  cette  vierge 
dont  le  sein  était  devenu  fécond,  sans  porter 
aucune  atteinte  h  sa  pureté  virginale.  Elle 
avait  conçu  par  la  foi  l'auteur  même  de 
la  foi,  elle  avait  reçu  dans  ses  entrailles  le 
Dieu  qui  n'en  avait  i)as  laissé  violer  la  pureté  : 
son  mari  cependant  conçut  un  soupçon  tout 
humain  ;  siir  d'être  étranger  à  ce  qu'il  voyait, 
il  l'attribuait  à  un  autre,  il  soupçonnait  un 
adultère.  Un  ange  l'avertit  du  contraire. 
Pourquoi  mérita-l-il  d'être  averti  par  un 
ange?  Parce  que  son  soupçon  ne  partait  point 
de  la  malveillance,  comme  la  malveillance, 
au  rapport  de  l'Apôtre,  en  fait  naître  quelque- 

'  Dan.  m.  —  '  II  Mub.  vu.  —  •  Luc,  ïviu,  U. 


fois  entre  des  frères  '.  Le  soupçon  est  mauvais 
quand  il  est  inspiré  par  l'inimitié,  il  est  bon 
quand  il  est  produit  par  le  besoin  de  diriger. 
11  est  permis  à  un  père  de  soupçonner  le  mal 
dans  son  fils,  il  ne  lui  est  pas  permis  de  le  ca- 
lomnier. Ainsi  il  t'est  permis  de  soupçonner 
le  ma!  quand  tu  désires  ne  trouver  que  le 
bien.  Soupçonner  le  mal  par  bienveillance, 
c'est  souhaiter  d'avoir  tort;  aussi  est-on  heu- 
reux alors  d'apprendre  que  se  trouve  faux  le 
souiiçon  qu'on  avait.  Telles  étaient  les  dispo- 
sitions de  Joseph  à  l'égard  de  son  épouse,  de 
son  épouse  à  qui  il  était  uni,  non  pas  de  corps, 
mais  de  cœur.  Ainsi  donc,  sur  la  Vierge  elle- 
même  tomba  un  faux  soupçon.  Mais  de  même 
que  l'Espril-Saint  prit  la  défense  de  Susanne 
dans  la  personne  de  Daniel,  ainsi  un  ange 
s'interposa  en  faveur  de  Marie,  a  Ne  craignez 
«  pas,  dit  l'ange  à  Joseph  ,  d'accueillir  Marie 
«  votre  épouse  ;  car  ce  qui  est  né  en  elle  vient 
«  de  l'Esprit-Saint  *  ».  La  rançon  était  trouvée, 
le  mauvais  soupçon  s'évanouit. 

4.  Les  femmes  mariées  se  réjouissaient,  il 
y  a  un  inslant,  en  présence  de  Susanne  ;  que 
les  vierges  se  réjouissent  en  face  de  Marie,  et 
que  les  unes  et  les  autres  gardent  la  chasteté, 
soit  conjugale,  soit  virginale.  L'une  et  l'autre 
chasteté  est  méritoire  devant  Dieu.  Sans  doute 
la  chasteté  virginale  l'emporte  sur  la  chasteté 
conjugale  ;  chacune  néanmoins  est  agréable  à 
Dieu,  de  qui  elle  est  un  don.  Par  l'une  et  par 
l'autre  on  parvient  à  la  vie  éternelle  ;  mais 
tous,  dans  cette  éternelle  vie,  n'arrivent  pas 
aux  mêmes  honneurs,  à  la  même  gloire,  au 
même  mérite.  Pour  vous  faire  une  Idée  de 
l'éternelle  vie  et  du  royaume  de  Dieu,  con- 
templez ce  que  nous  appelons  le  ciel. 

Au  ciel  sont  tous  les  astres  ;  c'est  ainsi  que 
dans  le  royaume  de  Dieu  seront  tous  les  bons 
chrétiens.  La  vie  éternelle  sera  la  même  pour 
tous  ;  l'un,  en  effet,  ne  vivra  point  plus  long- 
temps que  l'autre,  puisque  tous  nous  devons 
vivre  sans  fin.  Elle  est  le  denier  que  doivent 
recevoir  tous  les  ouvriers  qui  sont  venus  tra- 
vailler à  la  vigne,  soit  dès  le  matin,  soit  à  la 
onzième  heure  '  :  oui,  ce  denier  est  la  vie 
éternelle,  égale  pour  tous.  Maintenant  regar- 
dez le  ciel  et  souvenez-vous  de  ces  mots  de 
l'Apôtre  :  «  Autres  sont  les  corps  célestes,  et 
«  autres  les  terrestres.  Autre  est  l'éclat  du  so- 
«  leil,  autre  l'éclat  de  la  lune,  et  autre  l'éclat 
«  des  étoiles,  car  une  étoile  diffère  en  clarté 

■  I  Tim.  VI,  4.  —  '  Matt.  I,  18-20.  —  '  Ib.  xx,  9,  10. 
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«  d'une  autre  étoile.  Ainsi  eu  osl-il  de  la  re- 
«  surreclion  des  morts  '  ». 

A  cliacuu  donc,  mes  frères,  de  lutter  dans 
ce  siècle  proportionnellement  à  la  grâce  qu'il 
a  reçue,  afin  d'être  heureux  dans  le  siècle  fu- 
tur. Es-tu  marié?  C'est  un  genre  de  vie  moins 
parfait,  compte  sur  une  moindre  récompense  ; 
ne  désespère  pas  toutefois  du  royaume  éter- 
nel. Mais  il  te  faut  garder  les  préceptes  pro- 
pres aux  époux.  De  ce  que  tu  as  une  épouse, 
s'ensuit-il  que  tu  ne  doives  pas  te  regarder 
comme  étranger  dans  ce  monde,  que  tu  ne 
doives  pas  réllécliir  à  la  mort  qui  t'attend, 
ni  sortir  de  ta  couche  voluptueuse?  Considère 
donc  où  tu  vas,  si  c'est  aux  tourments 
aflreux  ou  à  l'éternelle  récompense.  Oui,  ré- 
fléchis, garde  ce  que  tu  as  reçu,  porte  ton  far- 
deau ;  car  il  est  léger  si  tu  as  la  charité,  et 
pesant  si  tu  ne  l'as  pas.  Est-ce  eu  vain  que  le 
Seigneur  a  dit,  ou  ne  parlait-il  qu'aux  vierges 
quand  il  disait  :  «  Venez  à  moi,  vous  tous  qui 
«  souffrez  et  qui  êtes  chargés,  et  je  vous  sou- 
a  lagerai  ;  prenez  sur  vous  mon  joug,  appre- 
«  nez  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur, 
«  et  vous  trouverez  le  repos  pour  vos  âuies», 
non  pour  vos  corps,  mais  pour  vos  âmes  ; 
«  car  mon  joug  est  doux,  et  mon  fardeau  lé- 
«  ger  ^  «  ;  léger  pour  qui  l'aime,  lourd  pour 
qui  le  rejette.  As-tu  pris  sur  tes  épaules  ce 
joug  du  Seigneur?  Il  est  doux  si  lu  fais  de 
courageux  eOorls  ;  lourd,  si  tu  résistes.  Que 
de  tentations  assaillent  la  vie  conjugale  1  De 
ce  que  Susanne  était  mariée,  doit-on  conclure 
quesapudeur  ne  fut  pas  attaquée?  iN  ya-t-ilque 
les  femmes  mariées  (jui  ne  soient  pas  tentées 
sous  ce  rapport?  Susanne,  considère-le,  ét.iit 
mariée,  elle  avait  un  éi^oux;  elle  fut  tentée 
cependant,  elle  fut  agitée  par  la  tempête.  «  11 
«  y  a  pour  moi,  dit-elle,  dangers  de  toutes 
«  parts  ».  Elle  craignait  que  les  faux  témoins 
ne  la  fissent  mettre  à  mort;  elle  craignait 
aussi  d'être  condamnée  jiar  Dieu,  le  juge  véri- 
table, à  une  mort  jilus  toni|»lèle.  La  mort  in- 
fligée parles  faux  témoins  n'aurait  duré  qu'un 
temps;  le  châtiment  infligé  par  le  juge  su- 
prême eût  été  éternel.  Elle  examina,  puis  elle 
lit  sou  choix;  elle  craignit  d'abord,  puis  elle 
examina;  elle  examina,  puis  elle  lit  son  choix; 
elle  lit  son  choix  et  l'ut  victorieuse.  Ainsi  ap- 
prit-elle aux  é|)(iuse6  religieuses  à  résister  au 
tentateur,  â  combattre,  a  souffrir,  à  im])lorer 
le  secours  divin. 

'  1  Cor.  XV,  40-22.  —  '  Matt.  XI,  28-30. 


5.  Si  l'Ecriture  rend  témoignage  à  cette 
femme  illustre,  ne  dit-elle  rien  en  faveur  des 
hommes?  souffre  t-elle  qu'ils  n'aient  aucun 
modèle  à  imiter  ?  Nous  venons  de  considérer 
Susanne  tentée  par  deux  hommes  passionnés 
qui  voulaient  la  corrompre,  nous  venons  de 
la  voir  lutter  contre  eux.  Pendant  qu'on  lisait 
ce  passage  de  l'Ecriture  ,  notre  cœur  était 
comme  sur  un  théâtre  où  nos  regards  étaient 
fixés  d'une  part  sur  un  esprit  plein  de  pudeur 
qui  combattait  comme  un  athlète  de  Dieu, 
et  d'autre  part  sur  l'ennemi  qui  l'attaquait  : 
cet  ennemi  est  vaincu  ,  triomphons  de  lui 
avec  la  femme  qui  l'a  défait.  Ainsi  les 
épouses  religieuses  ont  un  modèle,  un  modèle 
à  imiter.  Mais  qu'elles  se  sentent  redevables  à 
Dieu  de  la  vertu  qu'elles  conservent,  plutôt 
qu'à  l'homme  ;  car  elles  la  conservent  si  elles 
sentent  la  devoir  à  Dieu  ;  elles  la  conservent 
si  elles  sentent  la  devoir  à  celui  qui  voit  en 
elles,  quand  elles  le  gardent,  ce  qui  échappe 
même  aux  yeux  de  leur  époux.  Souvent,  en 
effet,  l'époux  est  absent.  Dieu  ne  l'est  jamais; 
parfois  encore,  en  sa  qualité  d'époux,  l'époux 
nourrit  un  faux  &ou|içon.  Que  la  femme  alors 
prie. pour  son  époux,  qu'elle  prie  jiour  éloi- 
gner de  lui  la  condamnation  et  obtenir  son 
salut.  Ce  faux  soupçon  d'un  homme  ferme- 
t-il  les  yeux  au  Seigneur?  Sa  conscience  est  à 
découvert  (levant  lui,  car  elle  est  son  œuvre  ; 
et  si  dans  le  temps  elle  est  ojiprimée,  il  la  dé- 
livre pour  l'éternité.  Que  l'épouse  toutefois 
jirie  pour  sou  mari  et  qu'elle  s'applique,  non- 
seulement  â  mener  une  bonne  conduite,  mais 
encore  à  jouir  d'une  réputation  intacte.  La 
]Hirelé,  sans  doute,  préserve  de  la  condamna- 
tion la  vie  vertueuse,  mais  la  bonne  réputa- 
tion préserve  le  prochain  du  danger  des  faux 
soupçons  et  du  péché  où  il  tomberait  peut- 
être  en  se  |)rononçant  tro[)  légèrement.  Ainsi 
étaient  tombés  les  juges  de  Susanne,  et  ce  fu- 
leiiteiix  plutôt  (|uc  Susanne,  i|ue  délivra  de  la 
11101 1  inlérieure  le  saint  prophète  Daniel,  ou 
mieux  encore,  le  Seigneur  par  son  organe. 
Susanne  eu  effet  fut  délivrée  par  lui  dune 
condamnation  lem|ioiaiie  ;  et  eux  furent  pré- 
servés de  l'éternel  supplice  où  les  aiuail  jire- 
cipités,  pour  avoir  mal  jugé  et  condauiné  une 
innocente,  le  juge  que  nul  ne  peut  corrompre, 
à  (jui  nul  ne  saurait  se  soustraire. 

6.  .le  disais  (jue  les  hommes  ne  nianqueut 
lias  non  plus  de  modèle.  Epoux  chastes,  époux 
qui  craignez  Dieu  et  qui  vous  contentez  de 
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vos  épouses  ;  époux  qui  gardez  la  fidélité  que 
vous  avez  réclamée  pour  vous,  attendez  de 
mon  souvenir  ce  que  vos  épouses  ont  entendu 
de  la  lecture.  Non,  la  divine  Ecriture  ne  vous 
a  pas  laissés  non  plus  sans  un  modèle.  En 
entendant  parler  Susanne,  vos  épouses  parta- 
geaient la  joie  de  sa  victoire  ;  pour  vous,  re- 
gardez Joseph,  non  pas  ce  Joseph  à  qui  avait 
été  fiancée  la  vierge  Marie,  mère  du  Christ, 
car  ce  Joseph  fut  tenté  de  soupçon  et  en  fat 
bientôt  lire  par  un  ange  ;  la  sainte  Ecriture 
parle  d'un  autre  Joseph,  qui  fut  tenté  par  une 
impudique.  11  était  beau,  et  cette  femme  ob- 
scène s'éprit  de  passion  pour  lui,  car  elle 
avait  l'àme  gâtée,  et  dans  celte  âme  n'étaient 
plus  les  yeux  qui  voient  la  beauté  spiri- 
tuelle et  invisible  ;  car  en  aimant  la  beauté  de 
ce  jeune  homme,  elle  ne  voulait  pas  qu'il 
restât  chaste.  Oui,  elle  s'attacha  à  un  autre, 
au  serviteur  de  son  mari  ;  mais  elle  n'aimait 
point  en  lui  le  serviteur  fidèle.  Est-ce  lui  ou 
plutôt  elle-même  qu'elle  aimait? qu'en  pen- 
ses-tu? J'estime,  pour  mon  compte,  qu'elle 
n'aimait  ni  lui  ni  elle.  Si  elle  l'avait  aimé, 
pouniuoi  aurait-elle  voulu  le  perdre  ?  Et  si 
elle  s'aimait  elle-même,  voudrait-elle  se  per- 
dre ?  Voilà  bien  la  preuve  qu'il  n'y  avait 
point  en  elle  d'amour  véritable.  Une  passion 
empoisonnée  la  brûlait,  elle  ne  brillait  pas 
des  flammes  de  la  charité.  Mais  Joseph  savait 
contempler  ce  qu'elle-même  ne  savait  pas  ;  il 
élait  plus  beau  dans  son  âme  que  dans  son 
corps,  plus  beau  de  la  pureté  de  son  cœur 
que  de  l'éclat  de  sa  chair  ;  et  dans  ce  sanc- 
tuaire mystérieux  où  ne  plongeait  pas  l'œil 
de  cette  femme,  il  jouissait  d'une  beauté  qui 
le  charmait.  Or,  le  regard  fixé  sur  celle  beauté 
intérieure  de  la  chasteté,  comment  aurait-il 
permis  qu'elle  fût  souillée  et  corrompue  par 
les  attaques  d'une  femme? Si  elle  était  éprise 
d'amour,  lui  aussi  en  était  épris  ;  mais  ce 
qu'il  aimait  était  bien  supérieur  à  ce  qu'elle 
recherchait,  attendu  qu'il  voyait  ce  qu'elle  ne 
voyait  pas. 

7.  Veux-tu  voir  d'une  manière  quelconque 
cette  spirituelle  beauté  de  la  pureté?  As-tu 
pour  la  regarder  des  yeux  tant  soit  peu  ou- 
verts? Je  vais  te  citer  un  exemple.  Tu  aimes 
dans  ton  épouse  la  chasteté  :  pourquoi  haïr 
dans  l'épouse  d'autrui  ce  que  lu  aimes  dans 
la  tienne  ?  Qu'aimes-tu  dans  la  tienne  ?  La 
chasteté,  sans  aucun  doute.  Or,  eu  l'aimant 
dans  ton  épouse  tu  la  hais  dans  l'épouse  d'au- 


trui !Tu  la  hais  en  elle,  puisque  tu  veux  l'y 
détruire  en  te  livrant  avec  elle  au  plaisir. 
Comment  1  tu  veux  détruire  dans  l'épouse 
d'autrui  ce  que  tu  aimes  dans  la  tienne  ? 
Ce  que  tu  aimes  dans  ton  épouse,  tu  veux 
l'anéantir  dans  celle  d'autrui  ?  Meurtrier  de 
la  chasteté,  comment  pourras-tu  prier  avec 
piété? Conserve  donc  dans  la  femme  d'autrui 
ce  dont  tu  désires  la  conservation  dans  la 
tienne  ;  aime  la  chasteté  plutôt  que  la  chair. 
Peut-être  crois-tu  aimer  la  chair  et  non  la 
chasteté  de  ton  épouse.  C'est  là  une  pensée 
qui  doit  faire  rougir;  je  ne  veux  pas  toutefois 
m'abslenir  de  te  convaincre  par  une  remar- 
que. Je  pense  donc,  moi,  que  tu  préfères  dans 
ta  femme  la  chasteté  à  la  chair.  Mais  voici 
pour  te  convaincre  sans  retour  que  tu  pré- 
fères à  la  chair  la  chasteté,  c'est  que  tu  aimes 
la  chasteté  dans  ta  fille.  Quel  père  ne  désire 
avoir  des  filles  chastes?  Quel  père  n'est  heu- 
reux de  la  chasteté  de  ses  filles? En  elles  en- 
core est-ce  la  chair  que  tu  aimes  ?  Es-tu  épris 
des  charmes  de  leurs  corps,  quand  tu  as  tant 
d'horreur  pour  l'inceste? Tu  aimes  la  chas- 
teté, je  viens  de  le  démontrer.  Or,  si  tu  aimes 
la  chasteté,  pourquoi  te  nuire,  en  ne  l'aimant 
pas  en  toi  ?  Voici  tout  en  deux  mots  :  aime  en 
toi  ce  que  tu  aimes  dans  ta  fille  ;  aime-le  aussi 
dans  l'épouse  d'autrui,  attendu  que  ta  fille 
aussi  deviendra  l'épouse  d'un  autre.  Oui,  aime 
également  en  toi  la  chasteté.  Pour  avoir  l'é- 
pouse d'autrui,  il  ne  te  suffit  pas  de  l'aimer  ;  il 
ne  faut  qu'aimer  la  chasteté  pour  la  posséder. 
Aime  donc  la  chasteté,  afin  de  parvenir  à  l'é- 
ternelle félicité. 

8.  Peut-être  seras-tu  tenté ,  aimé  d'une 
femme  impudiciue  qui  te  trouvera  seul  et  qui 
fera  effort  pour  obtenir  tes  embrassements, 
te  menaçant,  si  tu  résistes,  de  te  faire  con- 
damner en  l'inculpant.  C'est  ce  qu'essayèrent 
les  faux  témoins  contre  Susanne,  et  contre 
Joseph  la  femme  du  maître  qu'il  servait. 
Regardez  alors  celui  que  regardèrent  et  Su- 
sanne et  Joseph.  De  ce  qu'il  n'y  ait  point  là 
de  témoin,  s'ensuit-il  que  Dieu  n'y  soit  pas  ? 
Joseph  ne  voulut  pas  blesser  sa  vue,  la  vue 
de  son  Seigneur  qui  était  là;  il  ne  voulut  pas 
accorder  à  l'impudi(jue  les  coupables  embras- 
semenls  qu'elle  soUicilait,  et  eu  repoussant  la 
passion  de  cette  femme  il  s'attacha  de  plus  en 
plus  à  sa  propre  pureté.  Elle  n'en  fit  pas  moins 
ce  dont  elle  l'avait  menacé,  elle  le  calomnia 
pi'ès  de  son  mari,  qui  la  crut.  La  patience  de 
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Dieu  va  plus  loin  encore.  Joseph  est  mis  en 
prison;  on  le  garde  comme  un  coupable,  lui 
qui  n'a  pas  offensé  son  Dieu.  Mais  comme  il 
était  innocent,  là  non  plus  Dieu  ne  lui  man- 
qua pas.  Le  Seigneur  bénit  sa  patience,  et  s'il 
ne  le  délivra  pas  aussitôt,  c'est  qu'il  lui  réser- 
vait de  plus  considérables  récompenses  '.  En 
l'éprouvant  par  la  souffrance,  il  lui  accordait 
la  joie  de  mériter. 

Il  était  bien  juste  d'ailleurs  que  ce  saint 
patriarche  souffrît  pour  la  pudeur  même  quel- 
que chose  de  dur,  d'amer.  S'il  eût  aimé  une 
femme  impudique,  il  eût  été  disposé  à  souffrir 
beaucoup  pour  elle  ;  elle  aussi  n'eût  apprécié 
son  attachement  qu'autant  que  pour  elle  il 
eût  bravé  des  embarras  et  des  afflictions  et 
payé  ainsi  de  retour,  non  pas  son  affection, 
mais  sa  pas«ion  coupable.  Ce  qui  l'eût  de  son 
côté  enflammée  pour  lui  ;  c'est  qu'elle  l'eût 
vu  épris  pour  elle  d'un  tel  amour  qu'il  n'eût 
pas  refusé  pour  elle  d'endurer  quoi  que  ce  fût. 
Or,  si  on  fait  tant  pour  une  impudique,  ne 
doit-on  pas  davantage  à  la  pudeur  même? 
C'est  donc  avec  raison  que  Dieu  diffère  parfois 
son  secours  :  il  veut  éprouver,  exercer,  révé- 
ler un  homme  à  lui-même  ;  car  pour  lui  rien 
ne  lui  est  caché. 

9.  Ce  que  je  voudrais  donc  demander  à. 
votre  cbarité,  c'est  qu'aux  convoitises  char- 
nelles et  aux  joies  du  siècle,  c'est  qu'aux  ponqies 
vaines,  éphémères,  et  à  la  fumée  de  la  vie  pré- 
sente vous  préCériez  les  cliarmes  et  la  beauté 
de  la  sagesse,  la  douceur  et  les  attraits  de  la 
sagesse  encore,  l'éclat  de  la  pureté  et  la  splen- 
deur de  la  chasteté.  Ces  beautés  sont  cachées 
dans  les  trésors  célestes,  ce  sont  des  perles  pré- 
cieuses que  Dieu  voit  sans  enveloppe  et  qui 
brillent  d'un  vif  éclat:  vous-mêmes  les  voyez, 
si  vous  avez  des  yeux.  Aii  !  [iréCérez  ces  biens 
aux  jjlaisirs  contraires  et  coupables  ;  et  si  la 
tentation  vous  presse  juscju'à  vous  l'aire  endu- 
rer quelque  chose  de  fâcheux,  mes  frères, 
est-il  un  honune  qui  ne  sache  souffrir  i)our 
conserver  sa  bourse?  En  est-il  un  qui  ne  sache 
souffrir  pour  conserver  son  champ,  la  borne 
même  qui  en  nianjuela  limiie?  Vous  soutirez 
pour  ces  choses  que  vous  n'avez  pas  le  pouvoir 
de  garder  aulant  ([ue  vous  voulez  ni  de  laisser 
il  qui  il  vous  iilaîl  ;  car  nous  les  perdons  sou- 
vent durant  le  cours  de  notre  vie,  et  souvent 
aussi  elles  devienueul  à  notre  niorl  la  propriélé 
de  nos  ennemis.  t)r,  si  pour  ces  biens  (mais 

'  Geo.  XXXIX,  XLi. 


faut-il  les  appeler  des  biens,  puisqu'ils  ne  ren- 
dent pas  les  hommes  bons  ?)  on  souffre  avec 
patience  tant  de  maux,  pourquoi  tant  de  tor- 
peur quand  il  s'agit  de  la  foi?  Pourquoi  tant 
d'hésitations  quand  il  s'agit  d'un  trésor  céleste, 
de  ces  richesses  que  le  naufrage  même  ne 
saurait  nous  enlever?  Car  le  juste,  après 
avoir  fait  naufrage,  reste  à  la  fois  riche  et  dé- 
pouillé. 

iO.  Job  était  comblé  de  cette  sorte  de  ri- 
chesses ;  il  avait  tout  perdu  en  un  clin  d'œil; 
de  toufe  l'opulence  qu'il  possédait  auparavant, 
rienn'élaitresté  dans  sa  maison,  il  était  tombé 
tout  à  coup  dans  la  mendicité,  et  jeté  sur  un 
fumier,  il  était  rongé  de  vers  des  pieds  à  la 
tète.  Quelle  misère  plus  grande  que  celle-là? 
Mais  aussi  quoi  de  plus  heureux  que  sa  féli- 
cité intérieure?  Il  avait  perdu  toutce  qu'ilavait 
reçu  de  Dieu  ;  mais  il  possédait  ce  Dieu  à  qui 
il  devait  tout.  «  Nu  je  suis  sorti  du  sein  de  ma 
«  mère,  je  rentrerai  nu  dans  la  terre.  Le  Sei- 
u  gneur  a  donné,  le  Seigneur  a  ôté  ;  comme 
«  il  a  plu  au  Seigneur,  ainsi  il  a  été  fait  :  béni 
B  soit  le  nom  du  Seigneur  ».  Cet  homme  est- 
il  pauvre?  Cet  homme  n'a-t-il  rien  ?  Si  rien 
ne  lui  reste,  dans  quel  trésor  puise-t-il  ces 
perles  précieuses,  ces  louanges  de  Dieu  ? 

Le  tentateur  s'attaque  ensuite  à  sa  chair,  et 
après  lui  avoir  tout  enlevé  il  lui  laissa  sa 
femme  pour  le  tenter.  C'était  une  Eve,  mais 
lui  ne  fut  pas  un  Adam.  Comment  eu  effet  se 
montra-t-il  ?  (Comment  répondit-il  à  celte 
femme  qui  le  poussait  au  blasphème?  «  Tu  as 
«  parlé  comme  l'une  des  femmes  insensées. 
«  Si  do  la  main  du  Seigneur  nous  avons  reçu 
«  des  biens,  pourquoi  n'en  soulfririons-nous 
«  pas  des  maux  '?  »  Quel  honune  à  la  fois  dé- 
voré et  intact  !  Quelle  laideur  et  quelle 
beauté  !  Quelle  plaie  béante  et  quelle  pleine 
santé  !  11  est  assis  sur  un  fumier  et  il  règne 
dans  le  ciel  !  Si  cet  honune  nous  ravit,  imi- 
tons-le; |)Our  l'imiter,  travaillons,  et  si  nous 
fléchissons  dans  le  travail,  crioiisà  notre  aide. 

Celui  qui  commande  de  combattre  vient  en 
aide  au  comliattant.  Crois-tu  que  Dieu  con- 
temple ce  comhaltant,  connue  le  peuple  re- 
garde un  cocher?  Le  peuple  peut  crier,  il  ne 
siurait  venir  en  aide.  Non,  Dieu  ne  le  regarde 
point  dans  l'arène,  comme  le  chef  di'sjcux 
regarde  un  athlète.  On  prépare  à  celui-ci  une 
couronne  dt;  paille,  on  n'ajoute  point  à  ses 
forces  quand  il  est  dans  la  peine  ;  l'homuie  ue 

'Job,  I,  II. 
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le  peut,  car  l'homme  n'est  pas  Dieu.  Peut-être 
même  le  spectateur  souffre-t-il  plus  en  regar- 
dant que  l'alhlèle  en  luttant.  Quand  au  con- 
traire Dieu  regarde  ses  combattants,  il  leur 
vient  en  aide  s'ils  l'invoquent,  car  c'est  un  de 
ses  athlètes  qui  s'écrie  dans  un  psaume  :  «  Si 
«je disais  :  Mon  pied  chancelé,  votre  miséri- 


«  corde.  Seigneur,  me  secourait'».  Donc, 
mes  frères,  n'hésitons  pas  ;  demandons,  cher- 
chons, frappons  :  «  Quiconque  demande,  re- 
«  çoit;  qui  cherche,  trouvera;  et  on  ouvrira  à 
«  celui  qui  frappe  ^  ». 

'  Ps.  icili,  18.  —  '  Matt.  vit,  8. 
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LAMOUR    DE  DIEU   ET   L  AMOUR    DU   SIECLE. 


Analyse. —  L'amour  de  Dieu  et  l'amour  du  siècle  se  disputent  l'empire  de  notre  cœur,  et  celui  d'entre  eux  qui  l'empor- 
tera l'entraînera  à  lui.  Il  faut  donc  préférer  à  l'amour  du  siècle  l'amour  de  Dieu,  l'amour  qui  met  au-dessus  de  tout  l'obéissance 
due  à  Uieu  et  à  l'Eglise.  Ce  qui  dnit  nous  y  engager  spécialement,  c'est  1"  l'exemple  de  Jésus-Christ  qui  a  su  préférer  l'amour 
de  Dieu  à  l'amour  de  lui-même  considéré  comme  homme  ;  c'est  2"  l'espérance  d'échapper  par  ses  mérites  à  la  seconde  mort  ; 
c'est  3"  la  vue  des  sacrifices  quelquefois  incroyables  que  font  les  mondains  alin  de  prolonger  leur  vie  de  quelques  jours.  Ainsi 
donc  sachons  trouver  uotre  âme  pour  la  perdre,  et  la  perdre  pour  la  retrouver  ensuite  ;  mais  ayons  soin  de  ne  la  perdre  pas 
pour  de  l'or,  de  la  perdre  uniquement  pour  l'amour  de  Dieu. 


d.  Durant  cette  vie  et  dans  toutes  nos  ten- 
tations, deux  amours  sont  aux  prises  l'un 
avec  l'autre  :  l'amour  de  Dieu  et  l'amour  du 
siècle,  et  celui  des  deux  qui  l'emportera  atti- 
rera à  lui  par  son  propre  poids  le  sujet  où  il 
se  trouve.  En  efiet,  ce  ne  sont  ni  des  ailes  ni 
des  pieds,  mais  nos  affections  qui  nous  por- 
tent à  Dieu  ;  comme  ce  ne  sont  ni  des  nœuds 
ni  des  liens  matériels,  mais  des  affections  con- 
traires qui  nous  tiennent  attachés  à  la  terre. 

Aussi  le  Christ  est-il  venu  transformer 
notre  amour,  et  de  terrestre  qu'il  est,  en  faire 
un  amour  de  vie  céle.^te.  Si  pour  l'amour  de 
nous  il  s'est  fait  homme,  lui  à  ([ui  nous  devons 
d'être  hommes;  si  tout  Dieu  qu'il  est  il  est 
devenu  homme,  c'est  pour  faire  des  hommes 
autant  de  dieux.  Tel  est  donc  le  but  désignée 
notre  ardeur  guerrière;  c'est  pour  rulleiudre 
que  nous  devons  lutter  contre  la  chair,  lutter 
contre  le  démon,  lutter  contre  le  siècle.  Or, 
prenons  conliance,  car  s'il  oblige  à  ce  com- 
bat, ce  n'est  (las  pour  en  être  lui-même  spec- 
tateur sans  prêter  secours,  ni  pour  nous  exci- 
ter à  compter  sur  nos  forces.  Compter  sur  ses 
forces,  quand  on  est  homme,  c'e.sl  compter 
sur  les  forces  d'un  homme  ;  or,   «  maudit 


«  quiconque  met  son  espoir  en  l'homme  '  ». 
Embrasés  des  feux  de  cet  amour  pieux  et  saint, 
les  martyrs  ont  consumé  en  quelque  sorte, 
par  la  vigueur  de  l'âme,  le  chaume  de  la 
chair,  et  tout  entiers  néanmoins  ils  sont  par- 
venus avec  leur  esprit  près  de  celui  pour 
lequel  ils  brûlaient.  Il  y  a  plus  :  la  chair 
même,  pour  avoir  dédaigné  les  biens  pré- 
sents, recevra  à  la  résurrection  des  morts, 
l'honneur  qui  lui  est  dû.  Si  elle  a  été  jetée 
dans  les  sillons  avec  ignominie,  c'est  pour 
ressusciter  avec  gloire. 

2.  A  ceux  qui  sont  enflammés,  ou  plutôt 
qu'il  veut  enflammer  de  cet  amour,  le  Sei- 
gneur adresse  ces  mots  :  «  Qui  aime  son  père 
«  ou  sa  mère  plus  que  moi,  n'est  pas  digne  de 
«  moi  ;  quiconque  aussi  ne  prend  pas  sa  croix 
«  et  ne  me  suit  pas,  n'est  pas  digne  de  moi 
«  non  [)lus  -  ».  Ce  n'est  [)as  supprimer,  c'est 
mettre  en  ordre  l'amour  des  patents,  de  l'é- 
pouse et  des  enfants.  Aussi  n'estil  pas  dit  : 
Qui  aime,  mais  :  «Qui  aime...  plus  que  moi». 
N'esl-ce  pas  dans  le  même  sens  que  l'Eglise 
s'écrie  dans  les  Cantiques  des  cantiques  :  «  Il 
«  a  réglé  eu  moi  la  charité'?»  Aime  ton 
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père,  mais  ne  l'aime  pas  plus  que  le  Seigneur  ; 
aime  celui  qui  t'a  donné  la  vie,  mais  ne  l'aime 
pas  plus  que  celui  qui  t'a  créé  ;  car  ton  père 
ne  savait  pas,  en  te  donnant  le  jour,  qui,  ni 
quel  tu  serais.  Ce  père  t'a  nourri,  il  est  vrai  ; 
mais  ce  n'est  pas  lui  qui  a  créé  le  pain  pour 
apaiser  ta  faim  ;  il  faut  même,  pour  que  tu 
hérites  des  biens  qu'il  te  réserve,  qu'il  quitte 
la  terre  ;  il  te  fait  vivre  par  sa  mort.  Dieu  au 
contraire  conserve  près  de  lui  l'héritage  qu'il 
te  destine  ;  tu  posséderas  cet  héritage  en 
même  temps  que  ce  Père  divin  ;  pour  lui  suc- 
céder tu  n'as  pas  besoin  d'attendre  qu'il  te 
précède  :  toujours  uni  à  ce  Père  immuable, 
tu  demeureras  éternellement  en  lui. 

Oui,  aime  ton  père,  mais  ne  l'aime  pas  plus 
que  ton  Dieu.  Aime  aussi  ta  mère,  mais  ne 
l'aime  pas  plus  que  l'Eglise,  qui  t'a  enfanté 
pour  la  vie  éternelle.  Que  ton  amour  pour 
tes  parents  t'apprenne  même  combien  tu  dois 
aimer  Dieu  et  l'Eglise.  Eh  !  si  tu  dois  tant 
aimer  ceux  qui  t'ont  communiqué  une  vie 
périssable  ;  quelle  affection  ne  dois-tu  pas  à 
ceux  qui  t'ont  enfanté  pour  l'éternité,  pour 
subsister  durant  l'éternité  ?  Aime  ton  épouse, 
aime  tes  enfants  en  les  amenant  à  servir  Dieu 
avec  toi  ;  car  une  fois  uni  à  Dieu,  lune  crain- 
dras plus  d'en  être  séparé.  Ce  motif  même  te 
défend  de  les  aimer  plus  que  Dieu  ;  et  c'est 
les  aimer  absolument  mal,  que  de  négliger 
de  les  attirer  à  servir  Dieu  avec  toi.  Viendra 
peut-être  l'heure  du  martyre  ;  tu  es  résolu  à 
confesser  le  Christ,  et  il  pourra  se  faire  qu'en 
le  confessant  tu  subisses  une  peine  tempo- 
relle, la  mort  môme  temporelle.  Ton  père, 
ton  épouse  ou  ton  fils  viendront  essayer  de  te 
gagner  pour  te  décider  à  ne  pas  mourir,  mais 
leurs  séductions  mêmes  seront  cause  de  la 
mort.  S'ils  ne  réussissent  pas  à  te  persuader  tout 
à  coup,  souviens-toi  de  ces  mots  :  «  Qui  aime 
a  son  père,  ou  sa  mère,  ou  son  éfioiise,  ou  ses 
«  enfants  pi  us  que  moi,  n'est  |)as  digne  de  moi». 

3.  Mais  l'affection  charnelle  cède  aux  ca- 
resses des  jiarunts,  el  la  tendresse  humaine 
semble  succomber.  Ali  !  resserre  les  plis  île  ta 
robe  (jui  descend,  ceins-toi  de  courage.  L'a- 
mour cliarnel  te  tourmente?  Prends  ta  croix 
et  suis  le  Seigneur.  Ne  vois-lu  pas  len  Sauveur, 
tout  Dieu  (]u'il  soit  dans  un  corps  et  avec  un 
corps,  manifester  en  lui  des  sentiments  hu- 
mains, quand  il  dit  :  «  S'il  est  possible,  mon 
«  Père,  que  ce  calice  s'éloigne  de  moi  '  ?  »  11 
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savait  bien  que  ce  calice  ne  pouvait  s'éloigner 
de  lui,  il  était  venu  pour  le  boire,  pour  le 
boire  volontairement  et  non  par  force.  Il  était 
tout-puissant;  s'il  l'avait  voulu,  ce  calice  se 
serait  éloigné,  car  il  est  Dieu  comme  son 
Père,  son  Père  et  lui  ne  forment  qu'un  seul 
Dieu.  Mais  c'est  en  tant  que  possédant  ime 
nature  d'esclave,  une  nature  que  pour  toi  il  a 
empruntée  de  toi,  qu'il  fait  entendre  ce  cri 
d'un  homme,  ce  cri  d'un  homme  de  chair. 
C'est  toi  qu'il  daigne  personnifier  en  lui,  et 
c'est  pour  qu'en  parlant  de  ses  faiblesses  tu 
puises  en  lui  la  force.  11  fait  voir  la  volonté 
par  où  tu  peux  être  lente  ;  puis  il  montre 
aussitôt  quelle  volonté  tu  dois  préférer  à  la 
tienne.  «  Mon  Père,  s'il  est  possible,  que  ce 
«  calice  s'éloigne  de  moi  ».  Telle  est  ma  vo- 
lonté d'homme  ;  car  ici  je  suis  homme,  je 
parle  d'après  ma  nature  d'esclave,  a  Mon 
«  Père,  s'il  est  possible,  que  ce  calice  s'éloigne 
«  de  moi  ».  C'est  le  cri  de  la  chair,  et  non  de 
l'esprit;  de  la  faiblesse,  et  non  de  la  divinité. 
«  S'il  est  possible,  que  ce  calice  s'éloigne  de 
«moi».  C'est  la  même  volonté  dont  il  est 
question  dans  ces  paroles  adressées  à  Pierre  : 
«  Mais  lorsque  tu  auras  vieilli,  un  autre  te 
«  ceindra  et  te  portera  où  tu  ne  veux  pas  '  ». 

Comment  donc  les  martyrs  ont-ils  vaincu? 
C'est  qu'à  la  volonté  de  la  chair  ils  ont  pré- 
féré la  volonté  de  l'esprit.  Ils  aimaient  celle 
vie  et  l'appréciaient.  Mais  en  considérant  l'at- 
tachement qu'on  a  pour  elle,  bien  qu'elle 
doive  finir,  ils  se  disaient  combien  il  faut  s'at- 
tacher à  celle  qui  ne  finira  point.  Un  mortel 
ne  veut  pas  mourir;  nécessairement  toutefois 
il  mourra,  tout  en  refusant  toujours  de  mou- 
rir. A  quoi  parviens-tu?  qu'obliens-lu  ?  qu'ar- 
raches-lu  en  refusant  de  mourir?  Tu  n'as  pas 
le  pouvoir  de  su|)primer  celte  nécessité  de 
subir  la  peine  de  mort.  Ce  que  tu  redoutes, 
arrivera  malgré  toi;  ce  (jue  tu  retardes,  mal- 
gré toi  vieiuha  un  jour.  Tu  fais  lant  d'efforts 
pour  relarder  la  morl,  en  fais-tu  pour  y  échap- 
per? Si  les  amis  de  celte  vie  s'empressent  tant 
de  retarder  la  mort;  que  ne  faul-il  pas  faire 
pour  en  être  à  jamais  exempt?  Tu  ne  veux 
pas  mourir,  assurément.  Eh  bien!  change 
d'amour, clou  le  montrera,  non  pas  une  morl 
qui  t'accablera  malgré  toi,  mais  une  morl  à 
la(|uelle  lu  échapperas  si  lu  le  veux. 

4.  Pour  |)eu  donc  que  l'amour  s'éveille  dans 
ton  cœur,  qu'il  jaillisse  une  étincelle  du  sein 
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de  la  cendre  ou  de  ta  chair,  qu'il  y  ait  dans 
ton  âme  assez  de  vigueur  pour  ne  pas  laisser 
s'éteindre,  pour  enflammer  même  davantage 
ce  feu  sacré  au  souffle  de  la  tentation  ;  si  ton 
ardeur  n'est  pas  une  ardeur  d'étoupe  qui 
s'éteigne  au  moindre  souffle;  si  elle  est  au 
contraire  l'ardeur  du  cliêne  enflammé  ou 
l'ardeur  du  charbon  qui  s'enflamme  alors 
davantage  ;  mets-toi  en  face  de  deux  morts, 
l'une  temporelle ,  c'est  la  première,  l'autre 
éternelle,  c'est  la  seconde.  La  première  mort 
est  destinée  à  tous;  la  seconde  ne  l'est  qu'aux 
méchants,  qu'aux  impies ,  qu'aux  infldèles, 
qu'aux  blaspliémaleurs,  qu'à  tous  ceux  enfin 
qui  résistent  à  la  saine  doctrine.  Regarde  bien, 
mets-toi  en  présence  de  ces  deux  morts.  Tu 
voudrais,  s'il  était  possible,  ne  passer  ni  par 
l'une  ni  par  l'autre.  Je  le  sais,  tu  veux  vivre,  tu 
voudrais  ne  pas  mourir,  tu  voudrais  passer  de 
cette  vie  dans  l'autre  sans  mourir  pour  res- 
susciter, et  en  restant  vivant  pour  arriver  à 
un  état  meilleur.  Voilà  ce  que  tu  voudrais; 
voilà  ce  qu'il  y  a  dans  le  cœur  humain;  voilà, 
je  ne  sais  comment,  ce  que  voudrait,  ce  qu'am- 
bitionnerait l'âme  de  l'homme.  C'est  que  l'a- 
mour de  la  vie  comprend  la  haine  de  la  mort; 
c'est  qu'en  ne  haïssant  pas  sa  chair  on  ne  veut 
pas  pour  elle  ce  qu'on  déteste,  a  Nul  en  effet 
o  n'a  jamais  haï  sa  propre  chair  '  ».  Ce  même 
sentiment  se  révèle  dans  ces  mots  de  l'Apôtre  : 
«  Nous  avons  une  demeure  construite  par 
«  Dieu,  non  par  la  main  des  hommes,  éternelle, 
«  dans  les  cieux.  Ce  qui  fait  que  nous  gémis- 
«  sons,  c'est  que  nous  aspirons  à  habiter  cette 
«  demeure,  qui  est  du  ciel  ;  et  toutefois,  ajoute- 
a  t-il,  nous  ne  voudrions  pas  être  dépouillés, 
«  mais  recouverts,  en  sorte  que  ce  qui  est 
«  mortel  en  nous  fût  absorbé  par  la  vie  » .  Tu 
veux  n'être  pas  dépouillé;  tu  le  seras;  mais 
ce  que  tu  dois  faire,  c'est  qu'au  moment  où 
la  mort  te  dépouillera  de  ta  tunique  de  chair, 
on  te  trouve  revêtu  de  la  cuirasse  de  la  foi. 
C'est  ce  qu'exprime  l'Apôtre  en  continuant  : 
a  Pourvu,  dit-il,  qu'on  reconnaisse  que  nous 
«  sommes  vêtus,  et  non  pas  nus^». 

En  effet,  la  première  mort  te  dépouillera  de 
ta  chair,  qui  sera  mise  de  côté  pendant  quel- 
que temps,  et  qui  te  sera  rendue  au  moment 
voulu,  bon  gré  ou  malgré  toi.  Car  il  ne  serait 
pas  vrai  de  dire  que  tu  ressusciteras  si  tu  le 
veux  et  que  si  tu  refuses  tu  ne  ressusciteras 
pas,  ni  qu'en  ne  croyant  pas  la  résurrection 

'Eph.  T,  29.—  '  li  Cor.  V,  1-1. 


tu  n'y  auras  point  part.  Tu  as  plutôt  besoin 
d'agir  de  manière  qu'en  ressuscitant  bon  gré 
ou  malgré  toi,  tu  obtiennes  alors  ce  qui  sera 
à  ton  gré.  Le  Seigneur  Jésus  n'a-t-il  pas  dit 
en  personne  :  «L'heure  approche  où  tous  ceux 
«  qui  sont  dans  les  tombeaux  entendront  sa 
8  voix  et  en  sortiront?  »  Qu'ils  soient  bons  ou 
mauvais  :  «Tous  ceux  qui  sont  dans  les  tom- 
«  beaux  entendront  sa  voix  et  en  sortiront»  : 
ils  sortiront  de  leurs  retraites;  à  la  voix  du 
Créateur  plein  de  vie,  rien  de  créé  ne  sera 
capable  de  retenir  un  seul  mort.  «Tous  ceux 
«  qui  sont  dans  les  tombeaux  entendront  sa 
«  voix  et  en  sortiront».  Ce  mot  «tous»,  indi- 
que mélange  et  confusion.  Veux-tu  voir  le 
discernement  et  la  séparation  ?  «  Ceux  qui 
«  auront  fait  le  bien,  poursuit  le  Sauveur, 
«  afin  de  ressusciter  pour  la  vie;  et  ceux  qui 
«  auront  fait  le  mal,  afin  de  ressusciter  pour 
«  le  jugement'  ».  Ce  jugement,  que  doivent 
subir  les  impies  à  la  résurrection,  se  nomme 
la  seconde  mort.  Pourquoi  donc,  chrétien, 
redouter  la  première?  Malgré  toi,  elle  viendra, 
elle  arrivera ,  malgré  ton  refus.  Peut-être  te 
rachètes-tu  des  mains  des  barbares;  pour 
échapper  à  la  mort,  tu  te  rachètes  à  haut  prix, 
sans  épargner  ta  fortune,  en  appauvrissant 
tes  enfants;  et  à  peine  racheté,  demain  tu 
mourras.  C'est  des  mains  du  diable  qu'il  faut 
te  racheter,  car  il  t'entraîne  avec  lui  à  la  se- 
conde mort,  puisqu'il  sera  dit  aux  impies, 
placés  à  la  gauche  :  a  Allez,  maudits  ,  au  feu 
«  éternel,  qui  a  été  préparé  pour  le  diable  et 
«pour  ses  anges'».  C'est  de  cette  seconde 
mort  que  tu  dois  te  racheter.  Tu  demanderas  : 
comment?  Ne  cherche  ni  taureaux  ni  boucs, 
ne  fouille  même  pas  dans  ta  bourse  en  te  di- 
sant :  Pour  me  racheter  des  mains  des  bar- 
bares, j'avais  de  l'argent.  Pour  te  racheter  de 
la  seconde  mort,  possède  la  justice.  Le  bar- 
bare pourrait  t'enlever  ton  argent  d'abord, 
puis  te  traîner  en  captivité  sans  te  laisser  de 
quoi  te  racheter,  puisque  maître  de  toi  il  se- 
rait maître  aussi  de  tout  ce  qui  est  à  toi  ;  mais 
la  justice  ne  te  sera  point  ravie  malgré  toi, 
elle  demeure  dans  le  trésor  intime  de  ton 
cœur;  garde-la,  attache- toi  à  elle,  avec  elle  tu 
te  rachèteras  de  la  seconde  mort.  Pour  y 
échapper  il  te  suffit  de  le  vouloir,  attendu  que 
si  tu  le  veux  tu  auras  de  quoi  t'en  exempter. 
C'est  la  volonté  qui  obtient  du  Seigneur  la 
justice,  et  qui  la  boit  en  lui  comme  à  sa  source, 
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et  pourvu  qu'on  en  soit  digne  on  peut  appro- 
cher toujours  de  cette  source. 

Reconnais  aussi  ce  qui  peut  te  venir  en  aide. 
Ton  argent  t'a  racheté  des  mains  des  barbares, 
ton  or  t'a  racheté  de  la  première  mort  :  c'est 
le  sang  de  ton  Dieu  qui  t'a  racheté  de  la  se- 
conde; car  c'est  pour  nous  racheter  qu'il  avait 
du  sang,  et  s'il  en  a  pris,  c'était  afin  de  pou- 
voir le  répandre  pour  notre  rançon.  Ce  sang 
de  ton  Seigneur,  si  tu  le  veux,  a  été  versé  pour 
toi,  il  ne  l'a  pas  été,  si  tu  ne  le  veux  pas.  Ne  dis 
donc  pas  :  Mon  Dieu  avait  du  sang  pour  me 
racheter;  depuis  qu'il  l'a  versé  tout  entier  dans 
sa  passion,  que  lui  reste-t-il  pour  obtenir  en- 
core ma  délivrance?  Ce  qu'il  y  a  de  merveil- 
leux, c'est  qu'en  ne  le  versant  qu'une  fois,  il 
l'a  répandu  pour  tous.  Ce  sang  du  Christ  fait 
le  saint  de  qui  le  veut,  le  supplice  de  qui  n'en 
veut  pas.  Pourquoi  donc,  au  lieu  de  ne  vou- 
loir pas  de  la  première  mort,  ne  pas  l'affran- 
chir plutôt  de  la  seconde?  Tu  en  seras  réelle- 
ment affranchi,  si  tu  veux  prendre  ta  croix  et 
suivre  le  Seigneur,  car  lui-même  a  porté  la 
sienne  et  recherché  son  serviteur. 

5.  Est-ce  donc,  mes  frères,  que  ceux  qui 
aiment  tant  la  vie  temporelle,  ne  vous  excitent 
pas  puissamment  à  aimer  l'éternelle  vie? Que 
ne  font  pas  les  hommes  pour  vivre  quelques 
jours  ?  Qui  pourrait  nombrer  les  efforts  et  les 
tentatives  de  tous  ce.ux  qui  cherchent  à  vivre 
et  qui  doivent  mourir  bientôt  ?  Que  ne  font-ils 
donc  pas  pour  ce  peu  de  jours  ;  et  que  faisons- 
nous  de  comparable  pour  l'éternelle  vie  ?  Mais 
qu'entendez-vous  par  ce  peu  de  jours  qu'ils 
cherchent  à  racheter  et  à  f)asser  sur  la  terre  ? 
Dût-on  aller  jusqu'à  la  vieillesse,  après  avoir 
été  racheté,  il  n'y  a  là  (pie  jieu  de  jours  ;  oui, 
fût-on  racheté  dans  l'enfance  et  devînt-on  en- 
suite un  vieillard  décrépit,  on  n'est  racheté 
que  pour  peu  de  jours.  Je  m'abstiens  de  dire 
que  racheté  aujourd'hui  on  peut  mourir  de- 
main. On  est  dans  l'incertilude.  Eh  bien  1 
pour  ces  quelques  jours  incertains,  que  ne 
fait-on  lias  ?  Que  n'imaginc-t-on  jias  ?  Suppo- 
sons que  la  maladie  fasse  tomber  entre  les 
mains  du  médecin,  et  que  tous,  après  avoir 
constaté  le  mal,  désespèrent  de  la  guérison  ; 
supposons  ensuite  (lu'on  annonce  un  médecin 
capable  de  tirer  de  danger  ce  malade  déses- 
péré, que  ne  lui  promet-on  pas  ?  Que  ne  lui 
donne-t-on  pas,  malgré  l'incertitude  où  on 
reste  ?  Pour  obtenir  un  peu  de  vie,  on  sacrifle 
ce  qui  soutient  la  vie.  Supposons  encore  qu'un 


père  tombe  aux  mains  d'un  ennemi,  d'un  lar- 
ron, et  soit  retenu  captif  pour;  le  soustraire  à 
la  mort,  pour  le  racheter,  ses  enfants  n'accou- 
rent-ils pas  ?  pour  délivrer  ce  père,  pour  pou- 
voir l'enterrer  eux-mêmes,  ne  dépensent  ils 
pas  ce  qu'ils  devaient  recevoir  de  lui  ?  Quelles 
démarches,  quelles  prières,  quels  efforts  !  qui 
pourra  dire  tout  cela  ? 

J'ai  pourtant  à  dire  quelque  chose  de  plus 
important,  quelque  chose  qui  serait  incroyable, 
si  trop  souvent  on  n'en  était  témoin.  Pouniuoi 
parler  des  mortels  qui  pour  vivre  sacrifient 
leur  fortune  et  ne  se  laissent  rien  ?  Pour  pro- 
longer un  peu  leur  vie  de  quelques  jours,  de 
quelques  jours  dont  ils  ne  sont  pas  sûrs  et 
qu'ils  passeront  dans  la  crainte  et  le  travail, 
que  ne  dépensent-ils  pas?  Que  ne  donnent-ils 
pas  ?  Mais,  malheur  au  genre  humain  !  J'ai 
dit  que  pour  vivre  ils  sacrifient  ce  qui  les  fait 
vivre.  Voici  ce  qui  est  pire,  ce  qui  est  plus 
grave,  ce  qui  est  plus  coupable,  ce  qui  serait 
incroyable,  je  le  répète,  si  on  nelevoyailtrop 
souvent.  Hélas  I  pour  obtenir  quelques  jours 
de  vie,  ils  vont  jusqu'à  livrer  ce  qui  pourrait 
les  faire  vivre  toujours.  Ecoutez  bien  et  com- 
prenez ma  pensée.  Elle  n'est  pas  développée 
encore,  et  déjà  plusieurs  en  sont  frappés,  car 
le  Seigneur  la  leur  a  révélée  avant  que  je  me 
sois  expliqué.  Laisse  de  côté  ces  hommes  qui 
donnent  et  qui  sacrifient  ce  qui  les  fait  vivre, 
afin  d'obtenir  de  vivre  tant  soit  peu.  Remar- 
quez ces  autres  qui  pour  obtenir  de  vivre 
quelques  jours  sacrifient  ce  qui  peut  les  faire 
vivre  toujours.  Qu'est-ce  (pii  peut  les  faire 
vivre  toujours?  La  foi,  la  piété  ;  c'est  là  comme 
l'argent  avec  lequel  on  achète  la  vie  éternelle. 
Bientôt  viendra  de  côté  un  ennemi  ;  pour  le 
faire  peur  il  ne  te  dira  pas  :  Donne-moi  ton 
argent  et  je  te  laisse  la  vie  ;  mais  :  Pour  vivre, 
renie  le  Christ.  Eh  bien  I  si  tu  y  consens,  pour 
t'assurer  (pielques  jours  de  vie,  tu  perdras  ce 
qui  peut  le  mettre  en  possession  de  l'élernelle 
vie.  Tu  craignais  la  mort  :  est-ce  là  aimer  la 
vie  ?  Bon  honuue,  si  tu  redoutais  de  mourir, 
n'est-ce  point  parce  que  tu  aimais  à  vivre  ? 
Mais  le  Christ  est  la  vie  même  :  pourquoi  tant 
désirer  une  petite  vie  jiour  perdre  la  grande? 
Peut-être  cependant  u'as-lu  pas  perdu  la  foi, 
bien  que  tu  n'eusses  à  perdre  rien  autre  chose. 
Attache-toi  donc  à  celle  foi  qui  jicUt  te  faire 
vivre  toujours.  Considère  combien  fait  ton 
prochain  pour  obtenir  de  vivre  un  peu  ;  con- 
sidère aussi  quel  mal  a  fait,  pour  .irrivrr  a 
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prolonger  sa  vie  de  quelques  jours,  celui  qui 
3  renié  le  Christ.  Et  toi,  pour  ne  mourir 
jamais,  pour  vivre  durant  tout  ce  jour  qui 
s'appelle  l'éternité,  pour  être  protégé  par  ton 
Rédempteur,  être  l'égal  des  anges ,  dans  le 
royaume  éternel,  tu  ne  veux  pas  mépriser  ce 
peu  de  jours  de  la  vie  ?  Qu'as-tu  aimé  ?  Qu'as- 
tu  perdu  ?  Tu  n'as  point  porté  ta  croix  à  la 
suite  du  Seigneur. 

6.  Vois  néanmoins  combien  il  veut  que  tu 
sois  prudent,  lui  qui  t'a  dit:  «  Prends  ta  croix 
«  et  me  suis.  Qui  aura  retrouvé  son  âme,  s'é- 
a  crie-t-il,  la  perdra  ;  et  qui  l'aura  perdue 
«  pour  moi,  la  retrouvera  '  ».  Qui  l'aura  re- 
trouvée, la  perdra  ;  qui  l'aura  perdue,  la  re- 
trouvera. Pour  la  perdre,  il  faut  d'abord  la 
trouver  ;  et  après  l'avoir  perdue,  on  finit  par 
la  retrouver.  On  la  trouve  donc  deux  fois,  et 
entre  ces  deux  lois  on  la  perd  une.  Nul  ne 
saurait  perdre  son  âme  en  vue  du  Christ,  sans 
l'avoir  trouvée  d'abord  ;  et  nul  ne  saurait  la 
retrouver  dans  le  Christ  sans  l'avoir  d'abord 
perdue.  Trouve-la  donc  pour  la  perdre ,  et 
perds-la  pour  la  trouver.  Comment  la  trouver 
d'abord  afin  de  pouvoir  la  perdre  ?  C'est  en 
pensant  que  sous  un  rapport  tu  es  mortel  ; 
c'est  en  pensant  à  Celui  qui  t'a  formé,  et  qui 
d'un  souffle  t'a  créé  cette  âme  ;  c'est  en  son- 
geant que  tu  en  es  redevable  à  celui  qui  te  l'a 
donnée,  que  tu  la  dois  rendre  à  qui  te  l'a  prê- 
tée, qu'elle  a  besoin  d'être  protégée  par  Celui 
qui  te  l'a  faite  ;  c'est  alors  que  tu  la  trouves, 
tu  la  trouveras  au  sein  de  la  foi.  En  croyant 
cela  tu  as  trouvé  ton  âme  ;  car  avant  de  le 
croire  tu  étais  perdu.  Oui,  tu  as  alors  trouvé 
ton  âme  :  tu  étais  mort  dans  ton  infidélité  ; 
la  foi  t'a  fait  revivre,  et  l'on  peut  dire  de  toi: 
«  Il  était  mort,  et  il  est  ressuscité  ;  il  était 
a  perdu,  et  il  est  retrouvé  '  ».  C'est  ainsi  que 
tu  as  retrouvé  ton  âme  au  sein  de  la  vraie 
foi,  si  tu  es  sorti  de  la  mort  causée  par  l'infl- 
délité. 

Voilà  bien  ton  âme  retrouvée.  Maintenant 
perds-la,  jette-la  comme  une  semence.  C'est 
en  battant  et  en  vannant  son  blé  que  le  labou- 
reur le  trouve  ;  il  le  perd  ensuite  en  le  semant  ; 
puis  il  retrouve  sur  l'aire  ce  qu'il  avait  perdu 
dans  les  sillons.  Il  faut  perdre  aux  semailles 
pour  retrouver  à  la  moisson.  C'est  ainsi  que 
«  celui  qui  aura  trouvé  son  âme,  la  perdra  ». 

•  Matt.  X,  38,  39.  —  '  Luc,  iv,  32. 


Toi  qui  travailles  pour  moissonner,  pourquoi 
hésiter  de  semer  ? 

7.  Observe  néanmoins  comment  tu  peux 
trouver  et  pour  quel  motif  tu  dois  perdre. 
Eh  1  comment  pourrais- tu  trouver,  si  un  flam- 
beau ne  t'était  allumé  par  celui  à  qui  on  dit  : 
«  C'est  vous.  Seigneur,  qui  allumerez  mon 
a  flambeau  '  ?  »  Ainsi  tu  as  trouvé,  parce  que 
ton  flambeau  a  été  allumé  par  lui.  Vois  main- 
tenant pour  quel  motif  tu  dois  perdre.  Ah  !  il 
ne  faut  pas  jeter  à  l'aventure  ce  qu'on  a  trouvé 
avec  tant  de  soin.  11  n'est  pas  dit  :  Celui  qui 
l'aura  perdue,  la  retrouvera,  mais  :  «Celui 
a  qui  l'aura  perdue  en  vue  de  moi  ».  Quand 
il  t'arrive  de  regarder  sur  le  rivage  le  corps 
d'un  commerçant  naufragé,  la  compassion  te 
fait  répandre  des  larmes,  et  tu  t'écries  :  Mal- 
heureux !  pour  de  l'or  il  a  perdu  la  vie. 
J'approuve  tes  gémissements  ,  j'approuve  ta 
compassion.  Sur  lui  répands  au  moins  des 
larmes,  puisque  tu  ne  saurais  le  secourir.  Si 
pour  de  l'or  il  a  perdu  la  vie,  il  ne  saurait 
pour  de  l'or  la  retrouver.  Il  a  été  capable  de 
perdre  la  vie,  il  est  incapable  de  la  regagner. 
C'est  qu'il  faut  considérer  moins  ce  qu'il  a 
perdu  que  le  motif  pour  lequel  il  a  su  perdre. 
S'il  a  sacrifié  à  l'avarice,  hélas  1  où  est  son 
corps  ?  où  est  ce  qu'il  a  tant  estimé  ?  Eh  bien  ! 
c'est  à  l'avarice  qu'il  a  obéi,  c'est  pour  de  l'or 
qu'il  a  perdu  son  âme  ;  et  jamais  pour  le 
Christ  l'âme  ne  périt  ni  ne  saurait  périr. 

Insensé,  n'en  doute  pas;  prête  l'oreille  au 
conseil  de  ton  Créateur.  Il  t'a  instruit  pour  te 
rendre  sage, lui  quit'adonné  l'existence  avant 
que  tu  l'eusses  pour  pouvoir  le  devenir. 
Ecoute,  n'hésite  pas  à  perdre  ton  âme  pour 
le  Christ.  Ce  qu'on  dit  que  tu  perds ,  tu  le 
confies  simplement  à  la  fidélité  de  ton  Créa- 
teur. Tu  te  dépouilleras  sans  doute  ;  mais  lui 
reçoit  et  pour  lui  rien  ne  se  perd.  Si  donc  tu 
aimes  la  vie,  perds-la  pour  la  retrouver  ;  car 
une  fois  que  tu  l'auras  retrouvée,  il  n'y  aura 
plus  ni  moyen,  ni  motif  de  la  perdre  ;  car  la 
vie  qu'on  retrouve  alors,  est  une  vie  qu'il  est 
absolument  impossible  de  perdre.  Aussi  bien 
vois  le  Christ  :  à  sa  naissance,  à  sa  mort  et  à 
sa  résurrection  il  est  ton  modèle  ;  or,  «  une 
«  fois  ressuscité  d'entre  les  morts,  il  ne  meurt 
«  plus,  et  la  mort  n'aura  plus  sur  lui  d'em- 
0  pire  ^  ». 

'  Ps.  XTU,  29.  —  '  Rom.  YI,  9. 
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DONNER  TOUT  ET  SOI-MEME. 


Analyse,  —  Plusieurs  motifs  nous  pressent  de  suivre  le  conseil  de  délachement  que  saint  Paul  donne  aux  riclies.  1»  En 
effet,  les  ricliesses  de  la  terre  ne  sont  que  les  richesses  d'un  songe,  puisqu'on  n'en  possède  plus  la  moindre  parcelle  au  réveil  de 
la  mort.  2°  Si  pour  conserver  quelques  jours  de  vie  on  n'hésite  pas  de  sacrifier  tout  ce  que  l'on  possède,  n'est-il  pas  mieui 
encore  d'en  faire  le  sacrifice  pour  mériter  la  vie  qui  ne  finit  jamais?  3°  En  faisant  l'aumùne  avec  ce  que  l'on  possède,  oa 
confie  réellement  sa  fortune  à  la  garde  de  Dieu  :  n'y  est-elle  pas  plus  en  sùrelé  qu'aux  mains  d'uu  serviteur'?  4°  Ce  qu'on 
donne  aux  pauvres,  c'est  à  Jésus-Christ  même  qu'on  le  donne;  5"  en  lui  donnant  ainsi  on  acquiert  pour  l'éternité  la  meilleure 
de  toutes  les  opulences,  puisqu'on  y  est  k  l'abri  de  tout  besoin.  Ajoutons  qu'après  avoir  tout  donné  il  faut  se  donner  soi-même. 


1.  Mes  frères,  je  vais  entretenir  votre  cha- 
rité d'une  question  relative  au  mépris  du  siècle 
présent  et  à  l'espoir  de  la  vie  à  venir.  Que 
dois-tu  mépriser  en  effet?  Tous  les  martyrs 
ont  méprisé  la  vie  présente.  Que  dois-tu  espé- 
rer ?  Je  nomme  la  résurrection,  parce  qu'à 
pareil  jour  le  Seigneur  est  ressuscité.  0  mor- 
tel I  situ  chancelles  sur  la  réalité  que  tu  foules, 
affermis-toi  par  l'espérance  ;  et  si  le  travail  te 
fait  trembler,  que  la  récompense  te  redresse. 

C'est  l'avertissement  que  nous  donne  l'A- 
pôtre dans  ces  paroles  adressées  à  Timolliée  : 
M  Ordonne  aux  riches  de  ce  siècle  de  ne  s'en- 
«  fler  pas  d'orgueil,  de  ne  pas  mettre  leur 
a  espoir  dans  de  fragiles  richesses,  mais  dans 
a  le  Dieu  vivant,  qui  nous  accorde  toutes 
«  choses.  Qu'ils  soient  riches  en  bonnesœuvres, 
«  qu'ils  donnent  aisément,  qu'ils  partagent, 
«  qu'ils  se  fassent  un  trésor  qui  soit  un  bon 
«  fondement  pour  parvenir  à  la  vie  éter- 
a  nelle  '  ».  C'est  surtout  à  cet  avis  que  les 
riches  doivent  prêter  l'oreille.  Ecoutez  donc, 
riches,  vous  qui  avez  de  l'or  et  de  l'argent,  et 
qui  ne  souffrez  pas  moins  d'une  avidité  dévo- 
rante; vous  que  les  pauvres  ne  regardent 
jamais  sans  murmurer,  et  sans  gémir,  sans 
vous  louer  et  sans  vous  haïr,  désireux  de  vous 
être  égalés  et  gémissant  d'être  au-dessous  de 
vous,  répétant  souvent,  lorsqu'ils  vous  flattent: 
Il  n'y  en  a  que  pour  eux,  toute  la  vie  est  pour 
eux  seuls.  Prenez  garde,  ô  riches,  de  vous 
enfler  d'orgueil  lorsque  le  vulgaire  dit  de  vous 
en  vous  adulant  :  La  vie  est  [lour  eux  seuls. 
Au  lieu  de  ces  adulations,  écoutez  l'Apôtre  : 
ses  paroles  ne  flatteront  pas  votre  orgueil, 
elles  vous  guériront  de  vos  maux. 

'  I  Tim.  VI,  17-19. 


Cette  vie  est  pour  vous  un  sommeil,  et  les 
richesses  passent  comme  dans  un  songe.  «Pour 
«  parvenir  à  la  vie  éternelle  »,  dit  saint  Paul. 
Ecoulez  saint  Paul,  et  gardez-vousde  l'orgueil. 
Ecoute  aussi  le  Psalmiste,  ô  riche  indigent. 
Qu'as- tu  en  effet  si  tu  n'as  pas  Dieu,  et  si  tu  l'as, 
que  te  manque-t-il?  Donc  le  Psalmiste  dit  des 
riches  :  «  Ils  ont  dormi  leur  sommeil,  et  tous 
c(  ces  hommes  d'opulence  n'ont  plus  rien 
«  trouvé  dans  leurs  mains  '  ».  Ne  voit-on  pas 
quelquefois  un  mendiant  étendu  sur  la  terre 
et  tremblant  de  froid,  saisi  par  le  sommeil  et 
voir  en  rêve  des  trésors,  se  réjouir,  tressaillir 
d'allégresse  ,  s'enfler  d'orgueil  ,  se  fâcher 
même  de  voir  son  père  tout  couvert  de  hail- 
lons? Pauvre  mendiant  qui  te  livres  à  la  joie 
durant  ton  sommeil,  tout  cela  n'est  que  songe  1 
Jusqu'à  son  réveil,  toutefois,  il  est  riciie;  et 
après  son  sommeil  il  ne  rencontre  maliieureu- 
semenl  que  des  sujets  de  larmes.  Ainsi  le 
riche,  quand  il  meurt,  ressemble-t-il  à  ce 
pauvre  endormi  qui  ne  rêve  que  trésors. 
N'est-ce  pas  ce  qui  arriva  à  ce  mauvais  riche 
qui  se  revêtait  de  pourpre  et  de  fin  lin,  dont 
l'Ecriture  ne  dit  pas  le  nom  et  ne  doit  pas  le 
dire,  (|ui  dédaignait  le  pauvre  couché  à  sa 
porte  et  faisait  ciiaque  jour  grand'chère  ? 
Il  mourut  ensuite  et  on  l'ensevelit;  il  s'éveilla 
et  se  vil  au  milieu  des  flammes '.  Il  dormit 
donc  son  sommeil,  et  ne  trouva  plus  rien  ; 
c'est  (|u'il  n'avait  rien  fait  de  ses  mains  , 
c'est-à-dire  de  ses  richesses. 

2.  Les  richesses  se  rapportent  à  la  vie,  et 
non  la  vie  aux  richesses  :  combien  ont  traité 
avec  leurs  ennemis  pour  avoir  seulement  la 
vie  sauve!  Tout   ce  qu'ils  avaient,  ils  l'ont 

'  P«.  Lxxv,  6.  —  '  Luc,  .\vi,  19-'21. 
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donné,  uniquement  pour  ne  perdre  pas  la  vie. 
Est-il  vrai,  mon  frère,  que  tu  aies  donné  aux 
barbares  tout  ce  que  tu  possédais?  —  Oui,  je 
leur  ai  tout  donné,  je  suis  dépouillé  complè- 
tement :  ab  !  si  tout  dépouillé  que  je  suis,  je 
pouvais  seulement  vivre!  — Comment  cela? 
— J'ai  tout  donné,  parce  que  j'allais  tout  perdre 
avec  la  vie. —  Pourquoi  cela  est-il  arrivé? 
Veux-tu  que  je  te  rapprenne  ?  Parce  que  avant 
l'arrivée  des  barbares  tu  ne  secourais  point  les 
pauvres  et  ne  faisais  point  arriver  parla  main 
des  pauvres  tes  aumônes  jusqu'au  Cbrist.  Tu 
refusais  au  Christ  le  peu  qu'il  te  demandait, 
et  tu  as  donné  aux  barbares  tout  ce  que  tu 
possédais,  tu  l'as  même  donné  en  leur  faisant 
serment.  Le  Christ  te  demande,  il  ne  reçoit 
rien  :  un  barbare  te  torture,  et  il  emporte 
tout. 

Ah!  si  tu  as  racheté  si  cher  cette  vie  péris- 
sable, que  ne  dois-tu  pas  payer  la  vie  éter- 
nelle 1  Tu  donnes  à  l'ennemi  pour  vivre  dans 
In  mendicité  ;  donne  au  Christ  quelque  chose 
pour  vivre  dans  la  félicité.  Pour  prolonger  de 
(}uelques  jours  ton  existence ,  tu  fais  ce 
qu'exige  l'ennemi,  et  quand  le  Christ  exige 
aussi,  tu  te  ris  de  lui  !  De  l'enfance  à  la  vieil- 
lesse la  vie  n'est  que  de  peu  de  jours  ;  quand 
Adam  lui-même  ne  mourrait  qu'aujourd'hui, 
il  n'aurait  vécu  que  peu  de  jours,  puisqu'il  en 
aurait  atteint  le  dernier.  Sans  doute  il  aurait 
vécu  six  mille  ans  ;  courte  durée  toutefois, 
puisque  tout  serait  passé.  Ces  quelques  jours 
pleins  de  souffrances  et  de  tentations,  tu  les 
rachètes  afin  de  pouvoir  jouir  d'un  petit  coin 
de  terre,  je  veux  dire  d'une  maison  à  la  cam- 
pagne. Survient  l'ennemi  qui  t'avait  fait  son 
captif;  il  te  dit  :  Abandonne-moi  tout  ce  que 
tu  possèdes  ;  et  pour  garder  la  vie,  tu  donnes 
tout  ;  te  rachetant  aujourd'hui  pour  mourir 
demain,  te  rachetant  des  mains  de  l'un  pour 
être  égorgé  par  les  mains  de  l'autre.  Quoi  1 
pour  un  souffle  de  vie  temporelle  on  endure 
autant  de  la  part  des  barbares  ;  et  on  hésite 
de  souffrir  quoi  que  ce  soit  pour  la  vie  éter- 
nelle !  Que  les  dangers  présents  nous  servent 
de  leçon,  mes  frères.  Oui,  tu  as  tout  donné,  tu 
as  tout  jeté,  et  tu  es  heureux  d'avoir  la  vie 
sauve,  et  tu  répètes  :  Tout  pauvre,  tout  dé- 
pouillé, tout  indigent,  tout  mendiant  que  je 
sois,  je  suis  heureux  de  vivre  encore,  et  de 
n'avoir  pas  perdu  cette  douce  lumière.  Vois 
donc  le  Christ;  avec  lui  aussi  entends-toi  :  il 
n'est  pas  ce  barbare  qui  t'a  fait  prisonnier  ; 


pour  toi  au  contraire  il  a  daigné  se  laisser 
prendre  et  se  laisser  mettre  à  mort.  Or  lui, 
qui  s'est  sacrifié  pour  toi,  te  crie  :  Entends- 
toi  avec  moi.  Pour  rester  maître  de  toi-même, 
possède-toi  ;  tu  dois  te  haïr  et  m'aimer.  C'est 
en  perdant  ta  vie  que  tu  la  trouveras  ;  tu  la 
perdrais  en  la  conservant. 

3.  Quant  aux  richesses  dont  tu  chéris  tant 
la  possession,  que  tu  es  disposé  à  sacrifier 
pour  conserver  la  vie  présente,  voici  le  con- 
seil que  je  le  donne.  Si  tu  les  aimes,  garde- 
toi  de  les  perdre.  Or,  si  tu  les  aimes  telles 
qu'elles  sont  ici,  elles  périront  avec  toi.  En- 
voie-les en  avant  dans  le  pays  où  tu  dois  aller 
toi-même,  si  tu  y  es  réellement  attaché  ;  en 
les  aimant  sur  la  terre,  tu  les  perdrais  mort 
ou  vivant.  Voilà  mon  conseil  donné.  Je  n'ai 
pas  dit  :  Sacrifie-les,  mais  :  Conserve-les. 
J'ajoute  :  Veux-tu  t'amasser  un  trésor  ?  C'est 
bien  :  je  ne  te  le  défends  pas,  je  vais  l'ap- 
prendre où  le  déposer.  Regarde-moi  comme 
un  bon  conseil,  et  non  comme  un  prodigue. 
11  est  écrit:  «  Amassez-vous  des  trésors  dans 
«  le  ciel,  où  n'entre  pas  le  voleur,  où  ne  ron- 
ce gent  ni  la  rouille  ni  les  vers  '  ».  Diras-tu  : 
Je  ne  vois  dans  le  ciel  aucun  lieu  pour  les  y 
placer  ?  Quelle  échelle,  quelle  machine  vais- 
je  chercher  à  me  procurer  pour  monter  jus- 
qu'au ciel  et  regarder  où  je  pourrais  déposer 
mon  argent  ?  —  Qu'objectes-tu  là  ?  Vois-tu 
sur  la  terre  un  endroit  pour  l'y  cacher  ?  — 
J'en  vois  un.  —  C'est  bien  :  mais  si  tu  es  tran- 
quille en  le  mettant  eu  terre,  pourquoi  t'in- 
quiéter  en  le  confiant  au  Dieu  qui  a  fait  et  le 
ciel  et  la  terre?  Donne-le  à  Dieu  sans  crainte  ; 
confie-le-lui,  il  te  gardera  au  ciel  ton  argent, 
car  c'est  lui  qui  durant  tout  le  cours  de  ta  vie 
te  conserve  sur  la  terre.  Tu  veux  conserver  ta 
fortune  ?  Emploie  le  moyen  qui  te  plaît  ;  mais 
si  tu  découvres  un  gardien  préférable,  confie- 
lui  cet  argent.  —  Je  le  confie  à  mon  servi- 
teur. —  Soit  :  ne  serait-il  pas  mieux  encore 
aux  mains  de  ton  Seigneur  ?  Comment  !  A  ton 
Seigneur  tu  prélérerais  ton  serviteur  ?  Quel 
chrétien  tu  es  !  Ton  serviteur  pourra  l'enlever 
et  prendre  la  fuite  ;  le  Christ  en  fera-t-il  au- 
tant? Combien  de  serviteurs  sont  devenus 
tout  à  coup  les  ennemis  de  leurs  maîtres,  et 
les  ont  livrés,  avec  leur  or,  aux  mains  de 
l'ennemi  !  A  qui,  encore  une  fois,  le  confies- 
tu  ? —  A  mon  serviteur;  je  connais  sa  fidé- 
lité, et  c'est  pour  ce  motif  que  je  lui  confie 

'  Maw.  VI,  20. 
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mon  or.  —  Je  l'admets  ;  ton  serviteur  a  ton 
estime  et  tu  lui  confies  ton  or;  mais  ton  âme, 
à  qui  ?  —  C'est  à  mon  Dieu  que  je  remets 
mon  âme.  —  Ne  vaudrait-il  pas  beaucoup 
mieux,  mon  ami,  remettre  aussi  ton  or  à  qui 
tu  confies  ton  âme  ?  Dieu  serait-il  Adèle  quand 
il  s'agit  de  garder  ton  âme,  et  infidèle  s'il  s'a- 
gissait de  garder  ton  or?  Assurément,  celui 
qui  te  conserve,  te  le  conservera  aussi.  Tu  te 
loues  de  la  fidélité  de  ton  serviteur  ?  —  Oui, 
je  la  connais.  —  Eh  bien  !  toute  sa  fidélité 
consiste  à  ne  ])aste  tromper,  à  ne  te  voler  pas; 
peut-il  éviter  de  perdre  ?  Qu'il  ait  déposé  ton 
argent  quelque  part  sans  avoir  évité  suffisam- 
ment les  regards  ;  un  étranger  découvre  ce 
trésor  et  l'enlève.  Le  Christ  sera-t-il  jamais 
trompé  de  la  sorte  ? 

Ah  1  secoue  ton  indifférence  et  profite  de 
mon  conseil.  Donne  au  Christ,  car  il  a  faim, 
et  fais-toi  un  trésor  dans  le  ciel.  Y  a-t-il  tant 
de  difficulté  à  le  faire?  Dût-il  t'en  coûter,  il 
faudrait  placer  ton  argent  en  lieu  sûr,  afin 
que  nul  ne  pût  le  dérober.  Cependant,  lorsque 
le  Christ  le  crie  :  Mets  tes  trésors  dans  le  ciel, 
il  ne  dit  pas  :  Cherche  des  échelles,  forme-toi 
des  machines,  attache-toi  des  ailes;  voici  ce 
qu'il  dit  :  Donne-moi  sur  la  terre,  et  je  con- 
serverai pour  toi  dans  le  ciel.  Si  je  suis  venu 
souffrir  du  besoin  sur  la  terre,  c'était  pour 
l'enrichir  dans  le  ciel.  Fais-toi  un  porteur.  Tu 
redoutes  peut-être  d'être  trompé,  d'être  dé- 
pouillé, et  tu  cherches  à  faire  transporter  ail- 
leurs. Le  Christ  te  rendra  un  double  service  : 
loin  de  te  tromper,  il  te  fera  transporter  tes 
richesses. 

4.  Comment,  dira-t-on,  rencontrer  le  Christ 
sur  la  terre?  Où  le  trouver  pour  lui  donner? 
J'ai  foi  à  ce  qu'enseigne  l'Eglise.  Or,  j'ai  ap- 
pris, je  crois,  comme  on  me  l'a  dit  quand  j'ai 
reçu  le  baptême,  qu'il  a  soulfert,  qu'il  est 
mort,  qu'il  est  ressuscité  le  troisième  jour, 
que  quarante  jours  après  il  est  monté  au  ciel, 
qu'il  y  est  assis  à  la  droite  du  Père,  et  qu'il 
reviendra  à  la  fin  des  siècles.  Comment  donc 
le  trouver  ici?  A  qui  donner  pour  qu'on  lui 
fasse  parvenir?  —  Point  d'inquiétude,  écoute- 
moi  jusqu'au  bout.  Supposé  que  tu  aies  tout 
appris,  n'as-tu  pas  lu,  n'as-tu  pas  entendu 
dire  qu'au  moment  où  superbe,  cruel  et  altéré 
du  sang  des  chrétiens,  Saul  persécutait  l'E- 
glise, il  lui  fut  crié  par  celui-là  même  que  lu 
crois  assis  dans  le  ciel  ?  Rappelle  tes  souve- 
nirs. Que  lui  fut-il  crié  ?  «  Saul,  Saul,  pour- 


«  quoi  me  persécuter  '  ?  »  Paul  ne  le  voyait 
ni  ne  le  touchait,  et  pourtant  le  Sauveur  lui 
crie  du  haut  du  ciel  :   «  Pourquoi  me  persé- 
«  cuter?  »  Il  ne  lui  dit  pas  :  Pourquoi  persé- 
cuter ma  famille,  mes  serviteurs,  mes  saints, 
mes  frères  ?  Rien  de  pareil.  Que  dit-il?  a  Pour- 
«  quoi   me   persécuter  »,  moi,  en  d'autres 
termes,  mes  membres?  Parce  que  Saul  foulait 
aux  pieds  ces  membres  sur  la  terre,  leur  chef 
criait  au  haut  du  ciel.  Quand  aussi  quelqu'un 
te  marche  sur  le  pied,  ta  langue  ou  la  tête  ne 
crie  point  :  Vous  me  blessez  le  pied,  mais  : 
Vous  me  blessez.  Pourquoi  donc  hésiter  en- 
core ?  Pourquoi  chercher  à  répliquer  ?  Celui- 
là  même  qui  a  dit  à  Saul  :   «  Pourquoi  me 
«  persécuter?  »  te  dit  maintenant  :  Nourris- 
moi.  Saul  sévissait  sur  la  terre,  et  jusqu'au 
ciel  il  atteignait  le  Christ;  ainsi  donne  sur  la 
terre,  et  tu  nourriras  le  Christ  également  jus- 
que dans  le  ciel. 

Aussi  bien  le  Christ  a-t-il  tranché  d'avance 
la  question  que  tu  soulèves.  Les  élus  placés  à 
sa  droite  s'étonneront  un  jour,  et  quand  il 
leur  dira  :  «  J'ai  eu  faim,  et  vous  m'avez 
«  donné  à  manger»  ;  ils  demanderont  :  a  Sei- 
a  gneur,  où  vous  avons-nous  vu  souffrir  de  la 
«  faim  ?  »  Et  lui  répondra  aussitôt  :  «  Lorsque 
«  vous  avez  fait  du  bien  à  l'un  des  moindres 
«  d'entre  les  miens,  c'est  à  moi  que  vous  en 
«  avez  fait  ^  ».  Tu  savais  cela  ?  Dis  alors  fran- 
chement :  Je  ne  veux  point  donner  ;  il  n'y  a 
aucun  moyen  de  t'excuser,  tes  paroles  ne  sau- 
raient que  te  condamner. 

C'est  ainsi  qu'au  sujet  de  les  richesses  ton 
Seigneur  peut  te  dire  :  Je  t'ai  conseillé  ce  que 
lu  as  à  faire.  Aimes-tu  les  richesses?  —  Oui. 
—  Par  conséquent  transporte-les  ailleurs,  et 
après  les  avoir  fait  transporter  de  la  sorte, 
suis-les  de  cœur  pendant  ta  vie,  car  a  où  est 
«  ton  trésor,  là  aussi  sera  ton  cœur  '  ».  Irais- 
tu  ensevelir  ton  cœur  sous  terre  ?  Rougis  du 
mensonge  que  tu  fais  lorsque  lu  réponds  à  ces 
mots  :  «  Elevez  vos  cœurs  ».  Car  sitôt  ces  mois 
prononcés,  lu  t'écries  :  «  Nous  les  tenons  élc- 
0  vés  vers  le  Seigneur  ».  C'est  mentir  à  Dieu 
même  ;  el  dans  ce  moment,  en  pleine  église, 
lu  ne  dis  pas  la  vérité,  tu  mens  à  Dieu  comme 
tu  as  l'habitude  de  le  faire  aux  hommes, 
a  Nous  les  tenons  élevés  vers  le  Seigneur», 
dis-tu,  el  ton  cœur  est  enseveli  sous  terre, 
a  iiuis(iue  là  où  est  Ion  trésor,  là  aussi  sera 
«  ton  cœur  ». 

'  Act.  IX,  1.  —  '  Mail.  A.VV,  35-10.  —  '  ib.  Ki,  21. 
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SERMONS  DIVERS. 


5.  Si  tu  as  fait  de  tes  richesses  l'usage  que 
je  viens  de  dire,  si  tu  es  riche  comme  l'Apôtre 
le  demande,  ne  l'enflant  point  d'orgueil,  ne 
comptant  point  sur  les  richesses  fragiles,  et 
l'amassant  un  trésor  qui  te  serve  à  l'avenir  de 
solide  point  d'appui  pour  parvenir  à  la  vie 
éternelle  ;  interroge  le  Seigneur  ton  Dieu,  et 
dis-lui  :  Voici,  Seigneur,  j'ai  fait  porter  au 
ciel  ce  que  j'ai  ;  ou  bien  :  Je  le  possède  comme 
ne  le  possédant  pas.  Or,  le  royaume  des  cieux 
a-t-il  autant  de  valeur  que  mon  patrimoine? 
—  Il  vaut  mieux  ;  il  n'est  même  pas  de  nature 
à  lui  être  comparé.  —  Après  avoir  fait  à  ton 
Seigneur  cette  question  sur  ton  patrimoine, 
écoute,  il  te  dit:  Ta  vie  durera  quelque  temps, 
puis  tu  mourras  ;  tu  ne  mourras  jamais  dans 
mon  royaume,  tu  y  vivras  éternellement.  Là 
encore  tu  seras  vraiment  riclie,  à  l'abri  de 
tout  besoin.  Pour  ne  pas  succomber  il  te  faut 
ici  bien  des  animaux  de  charge,  bien  des  ali- 
ments pour  te  nourrir,  de  riches  habits  pour 
te  vêtir.  Tu  n'es  riche  qu'en  possédant  beau- 
coup de  choses  ;  mes  anges  sont-ils  pauvres? 
Ils  n'ont  rien  pourtant  ;  ils  ne  montent  ni  che- 
vaux ni  chariots  ;  ils  ne  préparent  pas  de 
splendides  banquets,  ni  ne  se  font  tisser  de 
vêtements  ;  l'éternelle  lumière  leur  en  sert. 
Apprends  d'eux,  ô  riche,  à  rechercher  les 
richesses  véritables.  Quand  tu  recherches  les 
richesses  de  la  terre,  c'est  pour  avoir  abon- 
damment de  quoi  te  nourrir,  car  tu  t'épuises. 
T'accorder  de  n'avoir  faim  jamais,  n'est-ce  pas 
te  rendre  réellement  riche  ?  Quelle  que  soit 
en  effet  ton  opulence,  une  fois  qu'est  arrivée 
la  cinquième  heure  ',  lu  as  faim  et  tu  te  sens 
défaillir,  parce  que  lu  es  néant.  L'ange  souf- 
fre-t-il  ainsi?  Nullement;  il  ne  ressent  ni  faim 
ni  défaillance.  On  te  voit  aussi,  dans  ton  or- 
gueil ,  soupirer  après  les  grands  festins  ;  ce 
n'est  point  ici  satisfaire  à  de  vrais  besoins, 
c'est  te  livrer  à  de  vains  soucis.  Dors-tu  faci- 
lement, quand  tu  songes  à  accroître  ta  for- 
tune? Si  je  ne  me  trompe,  en  devenant  riche 
tuas  perdu  le  repos.  Car  pendant  la  veille  tu 
penses  à  augmenter  ton  bien  ;  et  durant  le 
sommeil,  tu  rêves  de  voleurs.  Plein  de  soucis 
pendant  le  jour  et  de  crainte  pendant  la  nuit, 
lu  mendies  constamment.  Ah  1  Dieu  veut  le 
rendre  véritablement  riche,  quand  il  te  pro- 
met le  royaume  des  cieux. 

*  CorrespondaDte  à  notre  oczième  heure  du  matiu. 


Et  tu  estimerais  que  tu  ne  dois  payer  ces 
vraies  richesses,  cette  vie  véritable  et  bien- 
heureuse que  ce  que  tu  voudrais  payer  ces 
quelques  jours  de  misères  et  de  souffrances  ? 
Ce  qui  vaut  beaucoup  mieux  se  doit  payer 
beaucoup  plus  :  aussi  est-ce  le  royaume  des 
cieux. 

6.  Qu'ai-je  à  faire  encore,  diras-tu?  0  saint 
évêque,  j'ai  prêté  l'oreille  à  vos  avis,  je  suis 
docile  à  vos  conseils,  je  prends  au  sérieux 
l'ordre  du  Seigneur,  j'ai  donné  aux  pauvres 
ce  que  j'avais,  et  ce  que  j'ai  maintenant  j'en 
fais  part  aux  indigents  :  que  puis-je  faire  en 
plus?  —  Tu  possèdes  davantage  puisque  lu  le 
possèdes  toi-même  ;  tu  es  un  surplus,  lu  ne  le 
confonds  pas  avec  les  biens,  tu  dois  t'y  ajouter. 
Tu  as  suivi  le  conseil  de  ton  Seigneur?  —  Oui. 

—  Pourquoi  mentir?  Tu  n'as  point  fait  tout  ; 
sous  un  rapport  tu  as  obéi,  sous  un  autre  tu 
n'as  rien  fait.  Ecoule  son  ordre  :  «  Va,  vends 
«  tout  ce  que  tu  possèdes  et  le  donne  aux 
a  pauvres  ».  Mais  oublie-t-il  celui  à  qui  il 
s'adresse?  Pour  l'empêcher  de  regarder  comme 
perdu  ce  qu'il  a  dislribué  aux  indigents,  il  le 
rassure  en  ces  termes  :  «  Et  tu  auras  un  Iré- 
a  sor  dans  le  ciel  ».  Est-ce  tout?  Non.  Que 
dit-il  encore?  «  Viens,  suis-moi  '  ».  Tu 
l'aimes,  et  parce  que  lu  l'aimes  tu  veux  le 
suivre?  Il  a  couru,  il  a  volé;  de  quel  côté  ? 

—  Je  l'ignore.  —  Quel  chrétien  !  lu  ne  sais 
de  quel  côté  est  allé  ton  Seigneur  ?  Veux-tu 
que  je  te  dise  de  quel  côté  lu  dois  le  suivre  ? 
Tn  dois  le  suivre  du  côté  des  tortures,  des  op- 
probres, des  fausses  accusations,  des  crachats 
au  visage,  des  soufflets  et  des  blessures  de  la 
flagellation,  de  la  couronne  d'épines,  de  la 
croix,  de  la  mort.  Pourquoi  hésiter?  Voilà  le 
chemin  ouvert.  —  Mais  ce  chemin  est  bien 
âpre,  dis-tu,  qui  pourra  l'y  suivre?  —  Rougis, 
barbare,  rougis  :  Ion  nom  d'homme ,  vir, 
vient  de  vertu.  Il  a  été  suivi  par  des  femmes 
dont  nous  honorons  aujourd'hui  la  naissance 
au  ciel  :  car  nous  faisons  la  fête  des  saintes 
martyres  de  Suburbile.  Votre  Seigneur,  qui 
est  aussi  le  nôtre  et  le  leur,  et  le  Rédempteur 
de  notre  vie,  a  fait,  en  y  marchant  le  premier, 
de  celle  vie  rudeetéti'oite,  un  chemin  aplani, 
sûr,  défendu  même  :  ah  !  il  est  le  Christ, 
notre  Seigneur,  et  c'est  lui  qui  règne  dans  les 
siècles  des  siècles.  Amen. 

'  Matt.  XIX,  21. 


SERMON    GGGXLVI. 


LE   PELERINAGE   DE   LA   TERRE. 


Analyse.  —  D'après  l'Ecriture,  il  n'y  a  de  véritable  vie  que  la  vie  éternelle,  et  la  vie  présente  n'est  qu'un  pèlerinage;  mais 
en  nous  y  conduisant  d'après  les  lumières  de  la  foi  chrétienne,  nous  parviendrons  à  la  jouissance  de  la  vérité  et  de  la  vie 
bienheureuse.  Aussi  Jésus-Christ  a-t-il  dit  :  «  Je  suis  la  voie  »,  dans  la  vie  présente,  et  dans  le  siècle  à  venir  «  la  vérité  et  la 
«  vie  ». 


i.  Rappelons -nous  ensemble,  mes  frères 
bien-aimés,  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  «  Tant 
«  que  nous  sommes  dans  ce  corps,  nous  voya- 
«  geons  loin  du  Seigneur  ;  car  nous  marchons 
«  par  la  foi,  et  non  par  la  claire  vue  '  ».  Ainsi 
donc  en  disant  :  «  Je  suis  la  voie,  la  vérité  et 
«  la  vie  ■'  »  ,  Notre  -  Seigneur  Jésus-Christ  a 
voulu  nous  faire  marcher  par  lui  et  vers  lui. 
Par  où  en  effet  marchons-nous,  sinon  par  la 
voie?  Et  où  allons-nous,  si  ce  n'est  à  la  vérité 
et  à  la  vie,  savoir,  à  la  vie  éternelle,  laquelle 
mérite  seule  le  nom  de  vie? 

Comparée  à  cette  vie  suprême,  la  vie  mor- 
telle où  nous  sommes  maintenant  est  plutôt 
une  mort  évidente,  tant  il  y  a  en  elle  de  varia- 
tions, de  changements,  et  d'inconsistance  I 
tant  elle  est  de  courte  durée!  Aussi  lorsque 
ce  jeune  homme  riche  lui  eut  dit  :  «  Bon 
«  Maître,  qu'ai-je  à  faire  pour  parvenir  à  la 
«  vie  éternelle?  »  le  Seigneur  lui  répondit  : 
a  Si  tu  veux  parvenir  à  la  vie,  garde  les  com- 
«  mandements '».  C& riche  avait  sans  doute 
une  vie  quelconque,  car  ce  n'était  pas  à  un 
cadavre,  à  un  homme  inanimé  que  s'adressait 
le  Sauveur;  mais  quoique  la  question  fût  re- 
lative au  moyen  d'obtenir  la  vie  éternelle,  le 
Seigneur  ne  répondit  pas  :  Si  tu  veux  parve- 
nir à  la  vie  éternelle  ;  il  dit  simplement  :  «  Si 
«  tu  veux  arriver  à  la  vie,  garde  les  comman- 
«  déments  «.  N'était-ce  pas  nous  dire  que  la 
vie  qui  n'est  point  éternelle  ne  mérite  pas 
môme  le  nom  de  vie,  et  qu'il  n'y  a  de  vraie 
\ie  que  réternelle? 

Voilà  pourquoi,  en  invitant  de  conseiller 
l'aumône  aux  riches,  l'Apôtre  disait  à  son 
tour  :  «  Qu'ils  soient  riches  en  bonnes  œu- 
«  vres,  qu'ils  donnent  aisément,  qu'ils  parta- 
ogent,  qu'ils  s'amassent  un  trésor  qui  soit 

'  a  Cor.  v,  6,  7,  -  =  Jean,  xvi,  6.  —  '  Matt.  xix,  16,  17. 


«  pour  l'avenir  un  point  d'appui  afin  d'arri- 
«  ver  à  la  vie  véritable  '  ».  Que  faut-il  enten- 
dre ici  par  la  vie  véritable,  sinon  l'éternelle 
vie,  laquelle  mérite  seule  le  nom  de  vie,  parce 
que  seule  elle  est  bienheureuse  ?  Sans  au- 
cun doute  encore  ces  riches  à  qui  il  disait 
qu'il  fallait  commander  de  mériter  la  vie  vé- 
ritable, passaient  cette  vie  au  milieu  de  leur 
opulence;  et  si  saint  Paul  avait  estimé  que 
cette  vie  fût  la  véritable  vie,  il  n'aurait  pas 
dit  :  «  Qu'ils  s'amassent  un  trésor  qui  soit 
«  pour  l'avenir  un  solide  point  d'appui  afin 
«  d'arriver  à  la  vie  véritable».  Ici  donc  il 
nous  enseigne  que  la  vie  des  riches  n'est 
pas  la  vraie  vie,  quoique  les  sots  l'appellent  et 
la  vraie  vie,  et  la  vie  bienheureuse.  Pourtant 
comment  serait-elle  la  vie  bienheureuse,  dès 
qu'elle  n'est  pas  la  vie  véritable  ?  Il  n'y  a  de 
vie  heureuse  que  la  vraie  vie,  et  il  n'y  a  de 
vraie  vie  que  la  vie  éternelle.  C'est  cette  vie 
que,  d'après  l'Apôtre,  les  riches  ne  possèdent 
pas  malgré  toutes  leurs  délices.  Aussi  les  in- 
vite-t-il  à  la  mériter  par  leurs  aumônes,  afin 
de  pouvoir  entendre  à  la  fin  des  siècles  :  aVe- 
«  nez,  bénis  de  mon  Père,  recevez  le  royaume 
«  qui  vous  a  été  préparé  dès  le  commence- 
M  ment  du  monde;  car  j'ai  eu  faim,  et  vous 
«  m'avez  donné  à  manger  ».  Puis  un  peu  plus 
loin,  le  Seigneur  montre  que  ce  royaume 
n'est  autre  chose  que  rctenielle  vie.  o  Ceu.x- 
«  là,  dit-il,  iront  au.v  élernelles  llammes,  et 
«  les  justes  à  la  vie  éternelle  '  ». 

2.  Jusiju'à  ce  (|uc  nous  soyons  arrivés  à 
cette  vie,  «  nous  voyageons  loin  du  Seigneur, 
«  car  nous  marchons  par  la  foi,  et  non  par  la 
«claire  vue  ».  Aussi  bien  le  Christ  dit-il  : 
«  Je  suis  la  voie,  la  vérité  et  la  vie  ».  Par  la 
foi  il  est  pour  nous  la  voie  ;  avec  la  claire  vue 
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il  sera  la  vérité  et  la  vie.  «Nous  voyons  main- 
«  tenant  à  travers  un  miroir,  en  énigme  »  ; 
c'est  la  foi  :  «  mais  alors  ce  sera  face  à  face  '  »  ; 
c'est-à-dire  la  claire  vue.  L'Apôtre  dit  encore 
qu'  a  intérieurement  le  Christ  habile  par  la 
«  foi  dans  vos  cœurs  »  :  c'est  la  voie,  où  nous 
ne  voyons  que  partiellement.  Il  ajoute  bientôt 
après  :  «  Connaissez  aussi  la  science  surémi- 
«  nente  de  la  charité  du  Christ,  pour  être 
a  remplis  de  toute  la  plénitude  de  Dieu-»  :  ce 
serait  la  claire  vue;  nous  en  jouirons  quand, 
remplis  de  cette  plénitude,  en  possédant  ce 
qui  est  parfait,  nous  n'aurons  plus  ce  qui 
n'est  que  partiel  '.  Saint  Paul  dit  aussi  : 
«  Vous  êtes  morts,  et  votre  vie  est  cachée  en 
«  Dieu  avec  le  Christ  »  :  voilà  la  foi.  11  pour- 
suit: a  Lorsque  apparaîtra  le  Christ,  votre  vie, 
«  alors  vous  aussi  vous  apparaîtrez  dans  la 
«  gloire  '  »  :  voilà  la  claire  vue.  Saint  Jean 
dit  à  son  tour  :  «  Mes  bien-aimés,  dès  main- 
e  tenant  nous  sommes  les  enfants  de  Dieu, 
a  mais  ce  que  nous  serons  ne  paraît  pas  en- 
a  core  »  :  c'est  la  foi.  Il  continue  :  «  Or,  nous 
a  savons  que  quand  il  se  montrera  nous  lui 
«  serons  semblables,  puisque  nous  le  verrons 
a  tel  qu'il  est  '  »  :  ce  sera  la  claire  vue. 

Aussi  le  Seigneur,  qui  a  prononcé  ces  mots  : 
a  Je  suis  la  voie,  la  vérité  et  la  vie  »,  disait-il, 
dans  un  discours  aux  Juifs  et  en  s'adressant  à 
ceux  d'entre  eux  qui  avaient  cru  en  lui  :  a  Si 
«  vous  restez  attachés  à  ma  parole,  vous  serez 
«véritablement  mes  disciples;  et  vous  con- 
a  naîtrez  la  vérité,  et  la  vérité  vous  déli- 
a  vrera  ».  Ceux-ci  dès  lors  étaient  devenus 
croyants,  car  l'Evangéliste  s'exprime  ainsi  : 
«  Or,  Jésus  disait  à  ceux  qui  avaient  cru  en 
a  lui  :  Si  vous  restez  attachés  à  ma  parole, 
«  vous  serez  véritablement  mes  disciples  ,  et 

•  I  Cor.  xm,  12.  —  '  Eph.  m.  16,  17,  19.  —  '  I  Cor.  xiii,  10.  — 
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a  vous  connaîtrez  la  vérité,  et  la  vérité  vous 
«délivrera'».  Ainsi  donc  ils  croyaient,  et 
avaient  commencé  à  suivre  le  Christ  comme 
la  voie  de  la  vérité.  C'est  pourquoi  le  Christ 
les  exhorte  à  y  rester  afin  de  parvenir  au 
terme.  A  quel  terme,  sinon  à  celui  qu'indi- 
quent ces  mots  :  a  La  vérité  vous  délivrera?» 
Vous  délivrera  de  quoi,  sinon  de  toutes  les  vi- 
cissitudes auxquelles  est  exposée  l'inconstance 
humaine,  de  toutes  les  corruptions  qui  accom- 
pagnent la  morlalité  ?  Ainsi  la  vraie  vie,  la  vie 
éternelle,  est  celle  que  nous  ne  possédons  pas 
encore,  tant  que  nous  voyageons  loin  du 
Seigneur  et  que  nous  acquerrons  par  la  foi, 
puisque  nous  ne  marchons  pas  moins  dans  le 
Seigneur,  si  nous  demeurons  attachés  à  sa 
parole  avec  une  invincible  constance.  Car  à 
ces  mots  :  «  Je  suis  la  voie  » ,  répondent  ceux- 
ci  :  a  Si  vous  demeurez  attachés  à  ma  parole, 
a  vous  serez  véritablement  mes  disciples»  ;  et 
à  ces  autres  :  «  Et  la  vérité  et  la  vie  »  ,  ces 
autres  encore  :  «  Et  vous  connaîtrez  la  vérité, 
a  et  la  vérité  vous  délivrera  ». 

Durant  ce  pèlerinage,  durant  celte  vie,  tant 
que  dure  la  fui,  à  quoi  vous  exciter?  Je  répé- 
terai ces  paroles  de  l'Apôtre  :  a  Puisque  nous 
«  avons  de  telles  promesses,  mes  bien-aimés, 
a  purifions-nous  de  toute  souillure  de  la  chair 
a  et  de  l'esprit,  achevant  notre  sanctification 
a  dans  la  crainte  du  Seigneur^  ».  Désirer  voir 
cette  pure  et  immuable  lumière  de  la  vérité 
avant  d'avoir  la  foi,  et  quoiqu'on  ne  puisse  la 
regarder  qu'avec  un  cœur  purifié  par  la  foi, 
attendu  qu'il  est  dit  :  «  Heureux  ceux  qui  ont 
«  le  cœur  pur,  car  ils  verront  Dieu  '  »  ;  c'est 
ressembler  à  un  aveugle  qui  voudrait,  pour 
recouvrer  la  vue,  voir  cette  lumière  malérielle 
du  soleil,  quand  il  lui  est  impossible  delà  voir 
avant  de  n'être  plus  aveugle. 

'  Jean,  toi,  31,  32.  —  »  Il  Cor.  vu,  1.  —  '  Malt,  v,  8. 


SERMON    CGGXLVII. 


DE   LA   CRAINTE   DE   DIEU.    I. 


Analyse.  —  La  crainte  de  Dieu  est  souvent  représentée  dans  l'Ecriture  comme  étant  le  commencement  de  la  sagesse.  Veut- 
on  savoir  comment  on  s'élève,  de  la  crainte  de  Dieu  jusqu'à  celle' sagesse  sublime?  Qu'on  étudie  les  sept  dons  du  Saint-Esprit 
énumérés  par  Isaïe,  et  les  béatitudes  de  l'Evangile. 


i .  La  crainte  de  Dieu,  mes  frères,  nous  est 
souvent  recommandée  ,  et  l'on  ne  saurait 
compter  combien  de  fois  les  divins  oracles 
nous  rappellent  les  précieux  avantages  atta- 
chés à  cette  crainte.  De  cette  immense  multi- 
tude de  textes,  je  vais  citer  quelques  passages 
seulement,  et  je  les  expliquerai  autant  que  me 
le  permettront  ces  quelques  instants  :  veuillez 
m'écouter  de  bon  cœur. 

Qui  n'est  heureux  d'être  sage  ou  ne  désire 
de  l'être,  s'il  ne  l'est  pas  encore?  Or,  que  dit 
l'Ecriture  ?  «  Le  commencement  de  la  sagesse 
«est  la  crainte  du  Seigneur'».  Qui  n'aime- 
rait de  régner  ?  Ecoutons  l'avertissement  que 
dans  un  psaume  l'Esprit-Saint  donne  aux  rois: 
«  Et  maintenant,  ô  rois,  comprenez  ;  instrui- 
«  sez-vous,  vous  qui  jugez  la  terre;  servez  le 
«  Seigneur  avec  crainte,  et  tressaillez  devant 
«lui  avec  tremblement^  ».  Voilà  pourquoi 
l'Apôtre  dit  aussi  :  «  Opérez  votre  salut  avec 
«  crainte  et  tremblement^  ».  Nous  lisons  éga- 
lement ces  mots  :  «  Tu  convoites  la  sagesse? 
a  Garde  la  justice,  et  le  Seigneur  t'en  fera  don  » . 
Combien  ne  rencontrons-nous  pas  d'Iiommes 
fort  indifférents  à  la  justice,  et  très-désireux 
de  la  sagesse?  L'Ecriture  leur  apprend  ici 
qu'ils  ne  sauraient  arriver  à  ce  qu'ils  convoi- 
tent sans  observer  la  vertu  qu'ils  négligent, 
M  Garde  la  justice,  dit-elle,  et  le  Seigneur  te 
«  la  donnera»,  cette  sagesse  que  tu  convoites. 
Mais  qui  pourrait,  sans  la  crainte  de  Dieu, 
garder  la  justice?  N'esl-il  pas  dit  ailleurs  : 
8  Celui  qui  est  sans  crainte  ne  saurait  devenir 
«juste*?»  Or,  si  d'un  côté  le  Seigneur  ne 
donne  la  sagesse  qu'autant  qu'on  garde  la 
justice,  et  si  d'autre  part  on  ne  saurait  sans 
crainte  devenir  juste,  nous  retrouvons  cette 
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maxime  :  «  Le  commencement  de  la  sagesse 
«  est  la  crainte  du  Seigneur  ». 

2.  En  parlant  des  sept  dons,  si  connus,  de 
l'Esprit-Saint,  Isaïe  commence  à  la  sagesse 
pour  aboutir  à  la  crainte  de  Dieu  :  on  dirait 
qu'il  descend  vers  nous  afin  de  nous  apprendre 
à  monter  vers  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé.  Il 
débute  donc  par  ce  qui  est  le  terme  de  nos 
efforts,  et  il  s'arrête  par  où  nous  devons  dé- 
buter. «  Sur  lui,  dit-il,  reposera  l'Esprit  de 
«  Dieu,  Esprit  de  sagesse  et  d'intelligence, 
«  Esprit  de  conseil  et  de  force.  Esprit  de 
«  science  et  de  piété,  Esprit  de  crainte  du  Sei- 
«  gneur  '  ».  De  même  donc  que  de  la  sagesse 
à  la  crainte  le  Prophète  descend,  non  pas  en 
tombant,  mais  pour  nous  instruire;  ainsi  nous 
devons  monter  de  la  crainte  à  la  sagesse,  non 
par  esprit  d'orgueil,  mais  par  amour  du  pro- 
grès ;  car  «  le  commencement  de  la  sagesse 
«  est  lacraintedu  Seigneur».  Ici  apparaîtcette 
vallée  de  larmes  dont  il  est  dit  dans  un 
psaume  :  0  II  a  établi  des  degrés  dans  son 
«  cœur,  au  sein  de  cette  vallée  de  larmes  ». 
La  vallée  rappelle  l'humilité.  Or,  qui  est 
humble,  sinon  celui  qui  craint  Dieu  et  qui, 
sous  le  poids  de  cette  crainte,  se  brise  le  cœur 
et  en  fait  couler  les  larmes  de  la  confession  et 
de  la  pénitence  ?  Aussi  «Dieu  ne  méprise  point 
«  le  cœur  contrit  et  humilié  '  ».  Que  ce  cœur 
ne  craigne  i>oint  de  rester  dans  cette  vallée  de 
larmes.  Dans  ce  cœur  contrit  et  humilié  qu'il 
ne  dédaigne  point.  Dieu  lui-même  n'a-t-il  pas 
établi  des  degrés  pour  nous  aider  à  monter 
vers  lui  ;  puisqu'il  est  dit  dans  le  psaume  : 
a  Dans  son  cœur,  dans  cette  vallée  de  larmes, 
«  il  a  établi  des  degrés  vers  le  sanctuaire  pré- 
0  paré  par  lui-même'?»  Où  sont  établis  ces 
degrés?  o  Dans  le  cœur  ».  D'où  faut-il  s'éle- 
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ver  ?  a  De  cette  vallée  de  larmes  ».  Jusqu'où  ? 
0  Jusqu'au  sanctuaire  que  lui-même  a  pré- 
«  paré  ».  Quel  est  ce  sanctuaire,  sinon  le  sé- 
jour du  repos  et  de  la  paix?  Là  habite  en  effet 
l'éclatante  et  immarcessible  sagesse.  Si  donc, 
pour  nous  exercer  nous-mêmes,  Isaïe  est  des- 
cendu de  la  sagesse  à  la  crainte  en  suivant 
comme  des  degrés  de  doctrine;  si  du  séjour 
de  l'éternelle  paix  il  est  venu  jusqu'à  la  vallée 
des  larmes  qui  passent,  c'est  pour  nous  dire 
qu'en  confessant  nos  péchés,  qu'en  les  regret- 
tant, en  gémissant  et  en  les  pleurant,  nous  ne 
resterons  pas  toujours  dans  la  douleur,  les 
gémissements  et  les  larmes  ;  mais  que  nous 
élevant  de  cette  vallée  vers  la  montagne  spi- 
rituelle, où  est  établie  notre  mère,  la  sainte 
cité  de  Jérusalem,  nous  y  jouirons  d'une  joie 
inaltérable.  Aussi,  après  avoir  mis  en  avant  la 
sagesse,  l'indéfectible  lumière  de  l'àme,  il 
parle  aussitôt  de  l'intelligence.  Ne  dirail-on 
pas  qu'on  lui  demande  d'où  on  arrive  à  la  sa- 
gesse? et  qu'il  répond:  de  l'intelligence; 
d'où  à  l'intelligence?  du  conseil;  d'où  au 
conseil  ?  de  la  force  ;  d'où  à  la  force  ?  de  la 
science  ;  d'où  à  la  science  ?  de  la  piété  ;  d'où  à  la 
piété?  de  la  crainte.  C'est  ainsi  que  de  la 
crainte  on  s'élève  jusqu'à  la  sagesse,  car  «  le 
a  commencement  de  la  sagesse  est  la  crainte 
«  du  Seigneur  »  ;  de  la  vallée  des  pleurs  jus- 
qu'au mont  de  la  paix. 

3.  «  Heureux  »,  en  efîet,  a  les  pauvres  en 
«  esprit,  carie  royaume  des  cieux  est  à  eux  '  » . 
Ces  pauvres  sont  les  humbles  de  la  vallée  ; 
pénétrés  de  crainte  ils  offrent  à  Dieu  un  cœur 
contrit  et  humilié.  —  De  là  ils  s'élèvent  à  la 
piété,  qui  ne  permet  point  de  résister  à  la  vo- 
lonté divine,  soit  qu'on  la  rencontre  dans  des 
oracles  dont  on  ne  comprend  point  le  sens, 
soit  qu'on  l'aperçoive  dans  l'ordre  et  le  gou- 
vernement de  l'univers,  où  il  arrive  bien  des 
choses  opposées  à  la  volonté  de  chacun,  et  où 
nous  devons  dire  :  «  Cependant,  non  pas  ce 
«  que  je  veux,  mais  ce  que  vous  voulez,  mon 
a  Père  *  ».  Aussi  «  bienheureux  ceux  qui 
«  sont  doux,  car  ils  auront  pour  héritage  la 
«  terre  »,  non  pas  la  terre  des  mourants,  mais 
la  terre  dont  il  est  écrit  :  «  Vous  êtes  mon  es- 
«  poir,  mon  partage,  dans  la  terre  des  vi- 
a  vants'  ».  —  Par  cette  piété  on  méritera  de 
monter  un  degré  de  plus,  d'arriver  à  la  science, 
de  connaître,  non-seulement  le  mal  qu'on  a 
fait  autrefois  en  péchant  et  qu'on  a  déploré 
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quand  on  était  sur  le  premier  degré,  au  degré 
de  la  pénitence,  mais  encore  le  mal  qu'il  y  a 
à  être  mortel  et  éloigné  du  Seigneur,  comme 
on  est  sur  terre,  lors  même  que  sourit  la 
félicité  du  siècle.  Aussi  est-il  écrit  :  «  Ajouter 
«  à  la  science,  c'est  ajouter  à  la  douleur'  »  ;  et 
encore  :  «  Heureux  ceux  qui  pleurent,  car  ils 
«  seront  consolés». — De  là  le  chrétien  s'élève 
jusqu'à  la  force;  le  monde  est  cruciflé  pour 
lui,  et  lui  l'est  pour  le  monde;  au  lieu  de 
laisser  refroidir  sa  charité  au  milieu  de  la 
perversité  et  des  iniquités  multipliées  de  cette 
vie,  il  souffre  courageusement  la  faim  et  la 
soif  de  la  justice,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  pleine- 
ment rassasié  en  jouissant  de  l'immortalité 
des  saints  et  de  la  société  des  anges.  «  Rien- 
«  heureux  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  la  jus- 
«  lice,  car  ils  seront  rassasiés*»,  —  Cepen- 
dant les  tentations  ne  laissent  point  de  relâche  ; 
de  plus,  il  est  écrit  :  «  Malheur  au  monde  à 
a  cause  des  scandales  '  ».  Si  donc  il  arrive  de 
tomber  par  surprise  dans  quelques-unes  de 
ces  fautes  légères  dont  ne  s'exempte  jjoint  la 
faiblesse  humaine,  on  ne  doit  pas  manquer 
de  conseil.  A  quelque  hauteur  qu'élève  le  don 
de  force,  on  ne  saurait,  durant  le  cours  de 
celte  vie  mortelle  où  on  lutte  continuellement 
contre  l'ennemi  le  plus  rusé,  n'être  pas  blessé 
quelquefois,  surtout  en  succombant  à  quel- 
ques tentations  de  parole  ;  car  «  si  on  traite 
a  son  frère  d'insensé,  on  sera  passible  de  la 
a  géhenne  du  feu  '  » .  Quel  est  alors  le  conseil 
à  suivre,  sinon  celui  que  donne  le  Seigneur 
quand  il  dit  :  a  Pardonnez  et  on  vous  pardon- 
«  nera^  ».  Voilà  pourquoi  au  don  de  conseil 
qu'Isaïe  énumère  en  cinquième  lieu,  corres- 
pond en  cinquième  lieu  aussi,  parmi  les  béa- 
titudes énumérées  dans  l'Evangile,  cette  sen- 
tence :  «  Bienheureux  les  miséricordieux,  car 
«  ils  obtiendront  miséricorde  ».  — Le  sixième 
degré  dans  Isaïe  est  l'inteUigence,  l'intelli- 
gence qui  purifie  le  cœur  de  tous  les  égare- 
ments où  entraîne  la  faiblesse  de  la  chair,  et 
qui  dirige  l'intention  tout  épurée  vers  la  fin 
suprême.  Aussi  le  Seigneur  dit-il  en  sixième 
lieu  :  a  Bienheureux  ceux  qui  ont  le  cœur 
a  pur,  car  ils  verront  Dieu  "  ».  Une  fois  arrivé 
à  la  fin,  on  s'arrête,  on  se  repose,  on  triomphe 
dans  une  imperturbable  paix.  —  Or,  quelle 
est  notre  fin,  sinon  Dieu,  le  Cbrist?  a  Le 
a  Christ  effectivement  est  la  fin  de  la  loi  , 

'  Eccli.  I,  18.  —  '  Malt.  V,  5,6.—  '  Id.  XTlll,  7.  —  '  id.  v,  22.  — 
'  Luc,  VI,  37.  —  '  Matt.  v,  7,  8. 
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«  pour  la  justification  de  quiconque  croit  en 
a  lui  '  ».  Quelle  est  aussi  la  sagesse  de  Dieu, 
sinon  le  Christ  ?  Quel  est  encore  le  Fils  de 
Dieu  ,  sinon  le  Christ  ?  C'est  donc  par  lui 
qu'on  devient  sage,  par  lui  qu'on  devient 
enfant  de  Dieu,  quand  on  le  devient;  et  c'est 
en  cela  que  consiste  la  paix  parfaite  et  perpé- 
tuelle. Voilà  pourquoi  si,  en  remontant  les 
degrés  qu'Isaïe  a  descendus  pour  nous  ins- 
truire, on  rencontre  en  septième  lieu  la  sa- 
gesse, qui  a  été  son  point  de  départ  ;  le  Sei- 
gneur qui  veut  nous  relever,  a  dit  en  septième 

*  Rom.  X,  4. 


lieu  :  «  Bienheureux  les  pacifiques,  car  ils  se- 
a  ront  nommés  enfants  de  Dieu  ». 

Avec  de  telles  promesses  et  en  suivant  ces 
gradations  pour  arriver  jusqu'à  Dieu,  bravons 
toutes  les  aspérités  et  les  persécutions  de  ce 
monde,  sans  nous  laisser  abattre  par  ses  ri- 
gueurs, puisqu'en  les  surmontant  nous  joui- 
rons de  l'éternelle  paix.  C'est  à  quoi  nous 
excite,  après  nous  avoir  montré  notre  fin, 
cette  huitième  maxime  :  «  Bienheureux  ceux 
«  qui  souffrent  persécution  pour  la  justice,  car 
«  le  royaume  des  cieux  est  à  eux  '  » . 

'  Matt.  V,  9,  10. 


SERMON    GGGXLVIII. 


DE   LA   CRAINTE   DE   DIEU.    II. 


Analyse.  —  En  nous  portant  à  avoir  la  conscience  toujours  pure,  la  crainte  de  Dieu  nourrit  en  nous  le  courage  et  la  force. 
Aussi  devons-nous  conserver  cette  crainte  jusqu'à  ce  que  l'amour  de  Dieu  en  ait  pris  complètement  la  place  ;  je  dis  l'amour  de 
Dieu  et  non  pas  un  autre  amour,  ce  qu'il  faut  examiner  avec  soin  pour  éviter  toute  illusion.  De  là,  il  suit  qu'en  rejetant  celte 
crainte,  les  Epicuriens  et  les  Stoïciens  élaient  sottement  aveugles.  Mieux  inspirés,  estimons  et  conservons  celte  crainte,  surtout 
la  crainte  chaste  ou  filiale,  qui  doit  être  éternelle. 


1.  Je  ne  doute  pas,  mes  frères  bien-aimés, 
que  dans  vos  cœurs  ne  soit  gravée  la  crainte 
de  Dieu  pour  vous  conduire  à  la  vertu  de  force 
vraie  et  solide  ;  car  si  l'on  nomme  fort  celui 
qui  ne  redoute  personne,  c'est  abusivement 
qu'on  donne  cette  qualification  à  celui  i|ui  ne 
veut  pas  craindre  Dieu  d'abord,  pour  être  porté 
par  celte  crainte  à  l'écouter,  à  l'aimer  en  l'é- 
coutant cl  à  ne  le  i)lus  craindre  en  l'aimant. 
Alors  on  sera  réellement  fort;  sans  avoir  la 
dureté  qu'inspire  l'orgueil ,  on  aura  le  calme 
que  donne  la  justice.  Aussi  bien  esl-il  écrit  : 
«  Sur  la  crainte  du  Seigneur  repose  l'espoir 
«  de  la  force  '  ».  Quand  tlfeclivement  on  re- 
doute la  peine  dont  Dieu  menace,  on  apprend 
à  aimer  la  récompense  (]u"il  promet  :  ainsi  la 
crainte  du  châtiment  enlietieiit  l;i  bonne  con- 
duite, la  bonne  conduite  l'ail  la  bonne  cons- 
cience ,  et  la  bonne  conscience  finit  par  ik; 
plus  redouter  aucun  châtiment.  De  la  il  suit 
que  celui  qui  veut  ne  pas  craindre,  doit  aj)- 

'  Prov.  iiv,  2G. 


prendre  à  craindre,  que  celui  qui  veut  être 
pour  toujours  sans  souci,  doit  avoir  pour  un 
temps  des  soucis.  Car,  comme  le  dit  saint 
Jean  :  «  Dans  la  charité  il  n'y  a  point  de  crainte; 
«  la  crainte  est  bannie  par  la  charité  parfaite  '» . 
Rien  de  plus  jiur  et  de  plus  vrai  (|ue  cette 
maxime.  Veux-tu  donc  n'avoir  plus  de  crainte? 
Reconnais  d'abord  si  tu  as  déjà  celle  charité 
parfaite  (|iii  la  bannit.  Chasser  la  crainte  avant 
d'êlre  arrivé  à  celte  perfection,  c'est  s'enfier 
d'orgueil,  ce  n'est  pas  être  édifié  par  la  cha- 
rité. De  même  qu'en  pleine  santé  c'est  la  nour- 
riture et  non  le  dégoût  (lui  éloigne  la  faim; 
ainsi  quand  l'âme  est  en  bon  étal,  co  n'est  pas 
un  vain  orgueil,  c'est  la  charité  ([ui  exclut  la 
crainte. 

2.  Toi  donc  (lui  voudrais  n'être  déjà  plus 
sous  le  poids  do  la  crainte,  examine  ta  cons- 
cience. N'en  louche  pas  seiilcnient  la  siuface; 
descends  en  loi-même,  pénètre  dans  linté- 
rieiir  de  ton  cœur,  considère  avec  soin  s'il  n'y 

'  I  Jean,  IV,  la. 
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a  point  là  quelque  veine  empoisonnée  qui 
suce  en  quelque  sorte  et  qui  absorbe  l'amour 
corrupteur  du  siècle,  si  tu  ne  te  laisses  attirer 
ni  saisir  par  aucun  attrait  de  charnelle  vo- 
lupté, si  l'orgueil  et  ses  vaines  jactances  ne 
t'enflent  pas  follement,  si  tu  n'es  dévoré  de 
frivoles  soucis,  si  tu  oserais  affirmer  que  tu 
vois  clairement  et  manifestement  tout  ce  que 
ta  conscience  peut  cacher  de  replis,  soit  du 
côté  des  actions,  soit  du  côté  des  paroles,  soit 
du  côté  des  pensées  mauvaises,  et  dans  le  cas 
où  tu  ne  te  fatiguerais  plus  à  poursuivre  l'ini- 
quité, si  tu  n'as  pas  à  te  reprocher  parfois  de 
l'indifférence  pour  la  justice.  S'il  en  est  ainsi, 
tu  as  raison  de  te  réjouir;  applaudis-toi  d'être 
sans  crainte;  mais  à  la  condition  que  celte 
crainte  ait  été  bannie  par  l'amour  de  Dieu, 
amour  qui  remplit  tout  ton  cœur,  toute  ton 
âme  et  tout  ton  esprit;  bannie  aussi  par  l'amour 
du  prochain,  chéri  par  loi  comme  tu  te  chéris 
toi-même  ;  ce  qui  fait  que  tu  travailles  à  le 
porter  à  aimer  Dieu,  avec  toi,  de  tout  son  cœur, 
de  toute  son  âme,  et  de  tout  son  esprit  :  car 
tu  ne  t'aimes  bien  toi-même  que  si  l'amour 
de  toi  ne  diminue  en  rien  ton  amour  pour 
Dieu. 

Mais  si,  tout  exempt  que  tu  sois  de  l'agita- 
tion des  passions  (mais  qui  oserait  s'en  glori- 
ûer?)  tu  t'aimes  pour  toi-même,  lu  le  plais  en 
toi-même,  tu  dois  craindre  alors  d'autant  plus 
vivement  que  tu  ne  crains  rien.  Ce  n'est  pas 
un  amour  quelconque  qui  doit  b;mnir  la 
crainte,  c'est  l'affection  sainte  et  entière  que 
nous  avons  pour  Dieu,  et  conséquemment 
pour  le  prochain,  que  nous  portons  à  aimer 
Dieu  comme  nous  l'aimons.  S'aimer  pour  soi 
et  se  plaire  à  soi-même,  ce  n'est  pas  la  vraie 
charité,  c'est  une  vanité  superbe.  Aussi  l'A- 
pôlre  a-t-il  frappé  d'un  juste  blâme  ceux  qui 
s'aiment  et  qui  se  plaisent  à  eux-mêmes'. 
a  La  charité  parfaite  bannit  la  crainte».  Or, 
la  charité  n'est  pas  la  dégradation;  et  qu'y  a- 
t-ilde  plus  dégradé  qu'un  homme  sans  Dieu? 
Voilà  pourtant  à  quoi  s'attache  celui  qui  ne 
s'aime  jias  en  Dieu,  mais  en  lui-même.  On  a 
raison  de  lui  dire  :  «Garde-loi  de  l'entier  d'or- 
«  gueil'o.  Dès  qu'il  est  enflé  d'orgueil  et  que 
par  là  il  esl  sans  crainte,  ce  défaut  de  crainte 
le  menace  de  sa  perte,  puisqu'au  lieu  de  se 
placer  sur  un  terrain  solide,  cet  homme  chan- 
celle au  souffle  de  l'orgueil.  Ajoutons  que  loin 
d'être  doux  et  pieux,  celui  qui  s'aime  et  qui 

•  11  Tim.  ui,  1-5.  —  '  Rom.  si,  20. 


se  loue  pour  soi-même  est  fier  et  cruel ,  sans 
pouvoir  dire  :  «Mon  âme  sera  exaltée  dans  le 
«  Seigneur  ;  que  ceux  qui  sont  doux  m'enten- 
«  dent  et  tressaillent  de  joie  '  » .  Quel  bien  aime 
celui  qui  aime  peut-être  de  ne  rien  craindre, 
sans  autre  dessein  que  de  ne  rien  craindre? 
Celte  résolution  ne  vient  pas  d'un  bon  état  de 
l'âme,  mais  du  désordre.  JN'y  a-t-il  point,  par 
exemple,  d'audacieux  brigands  d'autant  plus 
exposés  par  leur  scélératesse  qu'ils  abusent 
plus  de  leurs  forces,  qui  poussés  par  la  pas- 
sion de  ne  rien  craindre  entreprennent  d'hor- 
ribles forfaits  pour  suivre  la  passion  qui  les 
captive  et  l'endurcir  en  la  suivant  ;  attendu 
que  plus  leurs  crimes  sont  énormes,  plus  de- 
vient énorme  leur  audace  à  ne  rien  craindre? 
Faut-il  aimer  comme  un  grand  bien  ce  qu'on 
peut  rencontrer  dans  le  plus  scélérat  des 
hommes? 

3.  Voilà  pourquoi  il  faut  se  rire  des  philo- 
sophes de  ce  monde  ;  et  d'abord  des  Epicu- 
riens, qui  estiment  qu'il  faut  vendre  la  justice 
même  pour  se  procurer  des  plaisirs  charnels; 
puisque,  selon  eux,  si  le  sage  doit  être  juste, 
c'est  pour  acheter  ou  entretenir  les  jouissances 
sensuelles.  Eux  donc  aussi  se  vantent  d'être 
forts  et  de  ne  redouter  absolument  rien  ;  soit 
parce  que,  d'après  eux,  Dieu  ne  s'occupe  nul- 
lement des  choses  humaines  et  qu'après  celte 
vie  il  n'y  en  a  point  d'autre  ;  soit  parce  qu'en 
cas  d'accident  et  lorsqu'ils  ne  peuvent  goûter 
en  réalité  les  joies  de  la  chair,  ils  peuvent  y 
penser,  en  jouir  ainsi  par  la  pensée,  et  aux 
assauts  mêmes  de  la  douleur  corporelle  oppo- 
ser énergiquement  le  sentiment  des  plaisirs 
charnels.  Chez  eux  encore  n'est-ce  pas  l'amour 
qui  bannit  la  crainte?  Mais  c'est  l'amour  de? 
plus  sales  voluptés,  ou  plutôt  c'est  l'amour 
des  plus  honteux  fantômes;  car  une  fois  que 
le  choc  de  la  douleur  a  éteint  dans  le  corps  le 
sentiment  du  plaisir  charnel,  il  n'en  reste  dans 
l'âme  que  de  fausses  et  vaines  images;  et  c'est 
l'amour  effréné  de  ces  vaines  images  qui  tem- 
père dans  les  hommes  vains  qui  s'y  attachent 
de  toutes  leurs  forces  l'aiguillon  de  la  dou- 
leur. 11  faut  donc  commencer  par  se  rire  de 
ces  philosophes. 

11  faut  se  rire  aussi  des  Stoïciens;  car  les 
Epicuriens  et  les  Stoïciens,  comme  nous  le 
lisons  dans  les  Actes  des  Apôtres,  sont  les  deux 
sectes  qui  osèrent  opposer  les  tourbillons  de 
leur  épaisse  fumée  au  vif  éclat  répandu  par 


'  Ps.  xxxm,  3. 


SERMON  CCCXLVIII.  —  DE  LA  CRAINTE  DE  DIEU. 


31 


notre  saint  Paul  '.  Les  Stoïciens  se  vantent 
donc  aussi  d'être  des  esprits  forts  ;  ce  n'est 
pas  le  plaisir  des  sens,  mais  la  ■vertu  de  l'âme 
qu'ils  ont  en  vue  quand  ils  s'appliquent  à  ne 
rien  craindre  pour  ne  rien  craindre  ;  gonflés 
d'orgueil,  ils  n'ont  point  la  santé  que  donne 
la  sagesse,  ils  sont  endurcis  par  l'erreur.  Ils 
sont,  hélas  1  d'autant  plus  malades,  qu'ils  se 
croient  capables  de  se  guérir  eux-mêmes  le 
cœur.  Or,  la  guérison  consiste,  selon  eux,  à 
n'être  plus  même  accessible  à  la  compassion 
quand  on  est  sage.  Quel  sot  aveuglement  ! 
Eh  !  n'est-on  pas  d'autant  moins  sensible 
qu'on  est  moins  près  d'être  guéri?  Parfois  en 
effet  l'absence  de  douleur  provient  d'une 
complète  santé  :  tel  sera  pour  le  corps  et  pour 
l'âme  l'état  des  saints  à  la  résurrection  des 
morts,  résurrection  que  ne  croient  pas  ces 
philosophes,  attachés  qu'ils  sont  à  des  maîtres 
trop  ignorants,  puisque  ces  maîtres  sont  eux- 
mêmes.  Mais  quelle  différence,  quand  l'ab- 
sence de  douleur  vient  de  la  santé,  et  quand 
elle  vient  de  l'insensibilité? Même  en  santé, 
celte  chair  mortelle  souffre  si  on  la  blesse  : 
ainsi  en  est-il  dans  cette  vie  d'une  âme  bien 
disposée  ;  elle  est  comme  blessée  de  la  souf- 
france d'aulrui,  sa  tendresse  la  fait  compatir. 
Que  le  corps  soit  comme  réduit  à  l'insensibi- 
lité par  une  maladie  irès-grave  ou  qu'il  soit 
mort,  en  vain  on  le  déchire,  il  ne  souffre  pas  : 
telle  est  l'âme  de  ces  philosophes  sans  Dieu, 
on  dirait  qu'elle  ne  respire  plus  :  de  même  en 
effet  que  le  corps  vit  du  souffle  de  l'âme,  ainsi 
l'âme  vit  du  souffle  de  Dieu.  Si  donc  ces  mal- 
heureux n'éprouvent  plus  ni  crainte  ni  dou- 
leur, à  eux  d'examiner  s'ils  ne  sont  pas  morts 
plutôt  qu'en  santé. 
4.  Quant  au  chrétien,  qu'il  craigne,  jus- 

Acl.  xvri,  18. 


qu'a  ce  que  la  charité  parfaite  ait  banni  de 
lui  la  crainte  ;  qu'il  croie  et  qu'il  comprenne 
qu'il  voyage  loin  de  Dieu,  tant  qu'il  vit  dans 
ce  corps  qui  se  corrompt  et  qui  appesantit 
l'âme.  Que  la  crainle  pourtant  diminue,  à  me- 
sure que  nous  approchons  de  la  patrie  ;  car  la 
crainte  doit  être  plus  grande,  quand  on  en  est 
éloigné,  moindre  quand  on  en  approche,  et 
nulle  quand  on  y  est  parvenu.  C'est  ainsi  que 
la  crainte  conduit  à  la  charité,  et  que  la  cha- 
rité bannit  la  crainte. 

Or,  le  chrétien  doit  craindre,  non  pas  ceux 
qui  tuent  le  corps  et  ne  peuvent  plus  rien 
ensuite  ;  mais  celui  qui  peut  tuer  et  jeter  dans 
la  géhenne  de  feu,  et  le  corps  et  l'âme'L  '  ""' 

11  est  pourtant  une  autre  a  crainte  du  Sei- 
«  gneur  »,  crainte  «  chaste  et  qui  subsiste 
«  dans  les  siècles  des  siècles^».  Cette  crainte 
n'est  point  bannie  par  la  charité  parfaite,  au- 
trement elle  ne  subsisterait  pas  «  dans  les 
«  siècles  des  siècles  ».  Ce  n'est  pas  sans  raison 
non  plus  que  cette  crainte  du  Seigneur  est 
traitée  de  «  chaste  »,  ni  qu'ainsi  qualifiée  elle 
doit  subsister  a  dans  les  siècles  des  siècles  ». 
Quelle  est  cette  raison?  N'est-ce  point  parce 
que  la  crainte  que  bannit  la  charité  a  pour 
objet  la  peur  de  perdre  ce  qu'on  aime  dans  la 
créature,  conmie  la  santé,  la  tranquillité  du 
corps,  ou  quelque  chose  d'analogue  après  la 
mort,  car  c'est  ce  qui  fait  redouter  les  peines, 
les  douleurs,  les  tourments  et  les  tortures  de 
l'enfer;  au  lieu  que  la  crainte  chaste,  qui 
subsiste  éternellement,  a  seulement  peur  d'a- 
bandonner Dieu  et  d'être  abandonné  de  lui  ? 
J'expliquerais  plus  longuement  cette  idée,  si 
ce  discours,  déjà  trop  long,  ne  m'obligeait  à 
ménager  en  moi  les  forces  d'un  vieillard, 
peut-être  aussi  à  prévenir  l'ennui  en  vous. 


'  Luc,  xii,  1, 


'  Ps.  xviii,  10. 


SERMON    CGGXLIX. 


DE  LA   CHARITE.    I. 


Analyse.  —  On  distingue  trois  sortes  d'amour  :  l'amour  luimain  permis,  l'amour  humain  désordonné,  enfin,  l'amour  divin  ou 
a  charité  proprement  dite,  l"  N'avoir  pas  pour  ses  parents  l'amour  que  leur  doit  la  nature  même,  c'est  se  mettre  au-dessous 
des  païens,  au-dessous  même  des  animaux.  2"  Quelle  horreur  un  chrétien  surtout  doit  avoir  de  l'amour  humain  désordonné, 
puisque,  d'après  saint  Paul,  c'est  prostituer  les  membres  mêmes  du  Christ?  3°  Quant  à  la  charité  divine,  pour  rien  au  monde, 
il  ne  faut  la  sacrifier;  il  faut  au  contraire  la  demander  avec  force  et  sans  se  laisser  déconcerter  par  les  obstacles,  à  l'exemple 
de  l'aveugle  dont  la  persévérance  à  crier,  lui  mérita  d'être  guéri;  il  faut  enfin  qu'elle  l'emporte  sur  l'amour  humain,  même 
légitime. 


1.  L'Apôtre  Tient  de  nous  recommander  la 
charité,  pendant  qu'on  faisait  la  lecture  de 
son  épître,  et  il  nous  l'a  recommandée  de  fa- 
çon à  nous  faire  entendre  que  tout  le  reste, 
même  les  plus  grands  dons  de  Dieu,  ne  sert 
de  rien  sans  elle.  Mais  partout  où  elle  est,  la 
charité  ne  saurait  rester  seule.  Nous  donc 
aussi  faisons  à  \otre  charité  un  discours  sur 
la  charité. 

La  charité  est  humaine  ou  divine  ;  l'hu- 
maine à  son  tour  est  permise  ou  défendue. 
Sur  ces  trois  espèces  de  charité  ou  d'affection, 
car  celte  \erlu  que  les  Grecs  nomment  à->â-T,, 
peut  se  rendre  par  ces  deux  termes,  je  dirai 
ce  que  le  Seigneur  m'accordera. 

J'ai  commencé  par  diviser  la  charité  en 
charité  humaine  et  en  charité  divine  ;  j'ai 
aussi  distingué,  dans  la  charité  humaine,  celle 
qui  est  permise  et  celle  qui  ne  l'est  pas.  Je 
parlerai  donc  d'abord  de  la  charité  humaine 
qui  n'a  rien  de  blâmable  ;  puis  de  la  charité 
humaine  justement  condamnée;  et  en  troi- 
sième lieu  de  la  charité  divine  qui  nous  con- 
duit au  royaume. 

2.  Pour  aller  plus  vite,  il  est  permis  de  s'at- 
tacher par  affection  humaine  à  son  épouse  ;  il 
ne  l'est  pas  de  s'attacher  à  une  prostituée  ni 
à  la  femme  d'autrui.  Sur  le  forum  même  et 
sur  les  places  publiques ,  n'a-t-on  pas  plus 
d'estime  pour  la  charité  honnête  que  pour 
une  prostituée?  Mais  dans  la  maison  de  Dieu, 
dans  le  temple  de  Dieu,  dans  la  cité  et  le  corps 
du  Christ,  l'amour  d'une  femme  prostituée 
va  jusqu'à  conduire  aux  enfers  celui  qui  eu 
est  épris.  Ayez  donc  la  charité  permise  ;  elle 
est  humaine,  il  est  vrai  ;  mais,  je  le  répète, 
elle  est  permise  ;  permise,  non-seulement  en 


ce  sens  qu'elle  n'est  point  condamnée,  mais 
en  ce  sens  qu'on  serait  condamné  de  ne 
l'avoir  pas.  Aimez  donc  de  cette  affection  hu- 
maine vos  épouses,  vos  fils,  vos  amis ,  vos 
concitoyens  :  tous  ces  noms  rappellent  des 
liens  d'intimité  et  des  rapports  de  charité. 

Remarquez  toutefois  que  les  impies  mêmes, 
je  veux  d'ire  les  païens,  les  juifs,  les  hérétiques, 
peuvent  avoir  cette  espèce  de  charité.  Lequel 
d'entre  eux  n'aime  son  épouse,  ses  enfants, 
ses  frères,  ses  alliés,  ses  voisins,  ses  amis  et 
d'autres  encore  ?  C'est  bien  là  de  l'affection 
humaine;  et  si  l'on  était  assez  fier  et  assez 
cruel  pour  n'avoir  plus  ces  sentiments  d'hu- 
manité et  n'aimer  ni  ses  enfants  ni  son  épouse , 
on  ne  mériterait  plus  même  d'être  compté 
parmi  les  hommes.  On  n'est  pas  digne  d'é- 
loges pour  aimer  ses  enfants,  mais  on  est  con- 
damnable pour  ne  les  aimer  pas.  Qu'on 
réfléchisse  encore  avec  qui  on  doit  partager 
cette  affection.  Les  bêtes  sauvages  elles- 
mêmes  chérissent  leurs  petits  ;  les  aspics  ai- 
ment les  leurs,  les  tigres  aiment  les  leurs,  les 
lions  aiment  les  leurs  ;  il  n'est  pas  un  seul 
animal  qui  ne  flatte  et  ne  caresse  les  siens. 
Quelque  terreur  qu'une  bête  féroce  inspire 
aux  hommes,  elle  sait  affectionner  ses  petits. 
Pour  détourner  les  passants,  le  lion  rugit  au 
milieu  des  forêts  ;  il  entre  dans  la  caverne  où 
sont  déposés  ses  lionceaux,  il  a  dépouillé 
toute  sa  rage  et  toute  sa  férocité,  il  l'a  dé- 
pouillée dehors  et  n'entre  point  avec  elle. 
N'aimer  pas  ses  enfants,  n'est-ce  pas  être  pire 
que  le  lion  ?  Ces  sentiments  sont  humains  et 
licites. 

3.  Gardez-vous  de  l'amour  illicite.  Vous 
êtes   les   membres   et   le   corps  du  Christ. 
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Ecoutez  l'Apôtre  et  tremblez.  Pouvait-il  s'ex- 
primer en  termes  plus  solennels,  plus  yéhé- 
menfs,  plus  saisissants,  pour  détourner  les 
Chrétiens  de  l'amour  impur,  qu'en  disant  : 
«  Quoi  !  je  prendrai  au  Christ  ses  membres 
«  pour  en  faire  les  membres  d'une  pros- 
«  tituée  ?»  11  venait  de  dire^  pour  préparer 
cette  conclusion  :  «  Ignorez-vous  que  s'unir  à 
«  une  prostituée,  c'est  devenir  un  même  corps 
«  avec  elle  ?»  de  citer  aussi  ce  témoignage 
de  l'Ecriture  :  «  Ils  seront  deux  dans  une 
«seule  chair'».  Ces  paroles  sont  de  Dieu 
même  ;  mais  il  les  applique  à  l'homme  et  à 
la  femme  dont  l'union  est  permise,  honnête, 
et  non  pas  honteuse ,  désordonnée  et  con- 
damnable à  tous  égards.  Néanmoins,  comme 
l'union  permise  de  l'homme  et  de  la  femme 
ne  fait  de  leurs  corps  qu'une  seule  chair,  une 
seule  chair  se  forme  aussi  par  l'union  cou- 
pable de  la  prostituée  et  de  son  amant.  Ah  ! 
puisqu'il  en  est  ainsi,  comment  ne  pas  trem- 
bler, comment  ne  pas  frémir  devant  ces  pa- 
roles :  «  Quoi  !  je  prendrai  au  Christ  ses 
«  membres?  »  Considère,  chrétien,  ces  mem- 
bres du  Christ,  considère-les,  non  pas  dans 
autrui,  mais  dans  toi-même,  car  tu  as  clé  ra- 
cheté au  prix  du  sang  du  Christ.  «Quoi!  je 
«  prendrai  au  Christ  ses  membres  pour  en 
«  faire  les  membres  d'une  prostituée  !  »  N'a- 
voir pas  horreur  de  cela,  c'est  être  en  hor- 
reur à  Dieu. 

•4.  Je  vous  en  conjure,  je  vous  en  conjure  , 
mes  frères  ;  supposons,  ce  qui  n'est  pas,  que 
Dieu  a  promis  l'impunité  à  ces  coupables  et 
qu'il  a  dit  :  Je  prendrai  pitié  de  ceux  qui  agi- 
ront de  la  sorte,  je  ne  les  condamnerai  pas. 
Supposons  (|uc  Dieu  ait  parlé  ainsi.  Assuré  de 
l'impunité,  ira-t-on  prendre  au  Christ  ses 
membres  pour  en  fau'e  les  membres  d'une 
prostituée?  Non,  si  l'on  a  une  troisième  sorte 
d'amour,  l'amour  divin.  J'ai  distingué  effecti- 
vement trois  espèces  d'amour,  dontj'al  promis 
de  dire  ce  (jue  le  Seigneur  m'inspirerait  : 
l'amour  humain  innocent,  l'amour  humain 
coupable,  et  l'amour  divin  qui  l'emporte  sur 
tout.  Adressons-nous  à  cet  amotu-  divin,  met- 
tons devant  lui  les  deux  amours  humains  et 
disons-lui:  Voici  l'amour  humain  honnête (jui 
s'attache  à  l'épouse,  aux  filles  et  aux  autres 
parentes  reconnues  dans  le  monde  ;  voilà, 
d'un  autre  côté ,  l'amour  humain  déslion- 
nêle  qui  s'éprend  d'affection  pour  une  prosli- 

'  I  Cor.  Yl,  Ij,  16  ;  Gen.  ii,  21. 

S.  AuG.  —  Tome  VIII. 


tuée,  pour  la  servante  d'autrui,  pour  la  fille 
d'autrui  sans  l'avoir  demandée,  sans  avoir 
reçu  la  promesse  de  sa  main,  pour  l'épouse 
même  d'autrui  ;  ces  deux  amours  sont  devant 
toi  :  avec  lequel  des  deux  veux-tu  demeurer? 
Faire  choix  de  l'amour  honnête,  c'est  ne  pou- 
voir demeurer  en  même  temps  avec  l'amour 
déshonnête.  Que  nul  ne  se  dise  :  Je  veux  avoir 
les  deux.  Si  tu  veux  nourrir  les  deux,  l'amour 
de  la  prostituée  est  un  outrage  pour  la  divine 
charité  qui  habite  en  toi  comme  ta  reine.  Si 
tu  es  marié,  et  attaché  à  une  courtisane,  tu 
ne  fais  point,  sans  doute,  entrer  celte  courti- 
sane dans  ta  maison  pour  qu'elle  y  habite 
avec  Ion  épouse  ;  tu  ne  vas  point  jusque-là; 
tu  te  caches,  tu  cherches  l'ombre,  tu  n'af- 
fiches point  ta  honte.  Quant  à  ceux  qui  ne 
sont  point  mariés  encore,  et  qui  semblent 
avoir  plus  de  liberté  pour  s'attacher  aux  cour- 
tisanes, (je  dis  qui  semblent  avoir  plus  de 
liberté,  car  une  fois  chrétiens  ils  sont  con- 
damnés également)  ;  quant  au  jeune  homme 
qui  n'a  point  pris  femme  encore,  s'il  affec- 
tionne une  prostituée,  il  ne  la  fait  point  habi- 
ter avec  sa  sœur,  avec  sa  mère,  pour  ne  pas 
outrager  la  pudeur  naturelle,  ni  déshonorer 
son  propre  sang.  Mais  comment?  tu  ne  loges 
pas,  pour  ne  point  déshonorer  ton  sang,  la 
fille  perdue  que  tu  affectionnes,  avec  la  mère, 
avec  ta  sœur  ;  et  profanant  le  sang  de  Jésus- 
Christ,  tu  prétends  faire  habiter  dans  ton 
cœur  l'amour  d'une  prostituée  avec  l'amour 
de  Dieu  ? 

5,  Aimez  Dieu,  vous  ne  pouvez  rien  ren- 
contrer qui  soit  plus  digne  de  votre  amour. 
Vous  aimez  l'argent,  parce  qu'il  vaut  mieux 
que  le  fer  et  l'airain  ;  vous  aimez  l'or  davan- 
tage, parce  qu'il  vaut  mieux  que  l'argent; 
vous  aimez  plus  encore  les  pierres  précieuses, 
parce  que  leur  valeur  est  supérieure  à  celle 
de  l'or  ;  entin,  vous  aimez  cette  lumière  dont 
redoute  d'être  privé  quiconciue  craint  la 
mort  ;  oui,  vous  aimez  pour  celle  lumière 
l'amour  en  quelque  sorte  inuuense  (ju'avait 
pour  elle  l'aveugle  qui  criait  derrière  Jésus  : 
«  Prenez  jùlié  de  moi,  lils  de  David  ».  11  criait 
ainsi  pendant  (|ue  le  Christ  (lassail;  car  il 
avait  peur  (ju'il  passât  sans  le  guérir.  Avec 
quelle  ardeur  criait-il?  11  criait  jusciu'à  ne 
pas  se  laisser  imposer  silence  par  les  dé- 
fenses que  lui  faisait  la  foule.  Aussi  trionq)Iia- 
t-il  des  conlrailictionsetarrêla-t-il  le  Sauveur. 
Pendant  (jue  les  multitudes  nmrmtiraicnl  et 
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l'empêchaient  de  crier,  Jésus  s'arrêta,  l'appela 
et  lui  dit  :  «  Que  veux-tu  que  je  te  fasse?  — 
«  Seigneur,  répondit-il ,  que  je  voie.  —  Re- 
a  gardCj  ta  foi  t'a  sauvé  '  ».  Aimez  le  Christ, 
désirez  la  lumière  qu'il  est.   Si  cet  aveugle 
soupirait  après  la  lumière  du  corps,  à  com- 
bien plus  forte  raison  devez-vous  soupirer 
après  la  lumière  du  cœur?  Crions  vers  lui, 
non  de  la  voix,  mais  de  la  vie.  Vivons  sain- 
tement,  méprisons  le  monde;  que  tout  ce 
qui  passe  ne  soit  rien  pour  nous.  En  vivant 
de  la  sorte,  nous  serons  repris,  avec  les  appa- 
rences de  l'amitié,  parles  gens  du  siècle,  gens 
qui  aiment  la  terre,  qui  savourent  la  pous- 
sière, qui  ne  puisent  rien  dans  le  ciel,  qui 
ne  respirent  et  ne  veulent  respirer  que  l'air 
de  l'indépendance.  Ces  hommes  nous  repren- 
dront sans  doute,  s'ils  nous  voient  dédaigner 
ce  qui  est  naturel  et  terrestre  ;  ils  nous  diront  : 
Pourquoi  ces  privations  ?  Pourquoi  celte  fo- 
lie? C'est  la  foule    des  contradicteurs    qui 
cherchent  à   empêcher    l'aveugle  de   crier. 
Comhien  n'y  a-t-il  pas  de  chrétiens  qui  s'op- 
posent à  ce  qu'on  vive  chrétiennement?  Ainsi 
la  foule  dont  il  est  question  ici  accompagnait 
le  Christ,  et  pourtant  elle  éloignait  de  ses  fa- 
veurs le  malheureux  qui  soupirail  après  lui 
et  après  la  lumière.   Combien  de  chrétiens 
semblables!  Triomphons  d'eux  par  la  sainteté 
de  notre  vie  ;  que  celle  vie  soit  pour  nous  un 
cri  poussé  vers  le  Chrisl.  Il  s'arrêtera,  car  il 
sait  s'arrêter. 

G.  Ici  encore  voyez  un  grand  mystère.  Le 
Christ  passait,  pendant  que  l'aveugle  criait; 
il  s'arrêta  pour  le  guérir.  Le  passage  du  Christ 
doit  nous  exciter  à  crier.  Que  voir  dans  le 
passage  du  Christ?  En  souffrant  pour  nous 
sur  la  terre,  il  passait.  Il  passait  en  naissant  : 
naît-il  encore?  Il  passait  en  grandissant  ; 
grandit-il  encore?  Il  passait  en  prenant  le 
sein  :  le  prend-il  encore?  Il  s'est  endormi 
sous  le  poids  de  la  fatigue  :  s'endorl-il  tou- 
jours? Il  a  mangé,  il  a  bu  :  le  fait-il  encore? 
Il  a  uni  par  être  pris,  par  être  enchaîné,  par 
être  frappé ,  couronné  d'éi»ines ,  déchiré  à 
coups  de  soufûets,  couvert  de  crachats,  atta- 
ché au  gibet,  mis  à  mort,  percé  avec  une 
lance,  par  être  enseveli  et  par  ressusciter  : 
c'était  passer  encore.  Mais  en  montant  au  ciel 
et  en  s'asseyant  à  la  droite  du  Père,  il  s'est 
arrêté.  Crie  donc  de  toutes  tes  forces  ;  il  va  te 

•  Luc,  xviti,  38-12. 


rendre  la  vue.  Eu  tant  que  Verbe  demeu- 
rant dans  le  sein  de  Dieu,  il  était  arrêté,  puis- 
qu'il était  immuable.  Or,  «  le  Verbe  était 
«  Dieu  ;  et  le  Verbe  s'est  fait  chair  »,  Cette 
chair  a  fait  et  souffert  beaucoup  en  passant. 
Le  Verbe  en  elle  est  arrêté  :  c'est  ce  Verbe 
qui  répand  la  lumière  dans  le  cœur,  aussi 
bien  est-ce  de  lui  que  vient  toute  la  gloire  Je 
la  chair  à  laquelle  il  s'est  uni.  Ecarte  ce  Verbe, 
que  devient  la  chair?  Ce  qu'est  la  tienne.  Mais 
pour  honorer  sa  chair,  «  le  Verbe  s'est  fait 
«  chair  et  il  a  habité  parmi  nous  '  ».  Crions 
donc  et  vivons  saintement. 

7.  Aimez  vos  enfants,  aimez  vos  épouses, 
fût-ce  d'une  manière  purement  humaine  ;  car 
vous  devez  les  aimer  en  Jésus-Christ,  pour- 
voir à  leurs  intérêts  selon  les  desseins  de  Dieu, 
n'aimer  en  eux  que  le  Christ,  et  haïr  en  eux 
l'opposition  qu'ils  pourraient  lui  faire.  Telle 
est  en  effet  la  charité  divine.  Eh  1  de  quoi 
leur  servira  votre  affection  transitoire  et  mor- 
telle ? 

Mais  lors  même  que  vous  les  aimez  avec 
tendresse,  aimez  le  Christ  davantage.  Je  ne  te 
dis  point  de  n'aimer  pas  ton  épouse;  mais 
d'aimer  le  Christ  davantage.  Je  ne  te  dis  point 
de  n'aimer  pas  ton  père,  de  n'aimer  pas  tes 
enfants;  mais  d'aimer  davantage   le  Christ. 
Ecoute-le,  et  ne  m'attribue  pas  cette  invita- 
tion :  «  Qui  aime  son  père  ou  sa  mère  plus 
('  que  moi,  n'est  pas  digne  de  moi  ^  ».  A  ces 
mots  :    «  N'est  pas  digne  de  moi  »  ,   tu  ne 
trembles  pas  ?  N'être  pas  digne  du  Christ, 
c'est  n'être  pas  avec  lui.  Si  l'on  n'est  pas  avec 
lui ,  où  sera-t-on  ?  Si  tu  n'aspires  pas  à  être 
avec  lui,  crains  d'être   sans  lui.   Pourquoi 
craindre  d'être  sans  lui?  Parce  que  si  tu  n'es 
avec  le  Christ,  tu  seras  avec  le  diable.  Mais 
où  sera  le  diable  ?  Ecoute  le  Christ  en  per- 
sonne :   «  Allez  au  feu  éternel,  qui  a  été  pré- 
«  paré  pour  le  diable  et  ses  anges  '  ».  Si  le 
feu  du  ciel  ne  t'embrase,  redoute  le  feu  de 
l'enfer.  Si  tu  n'aimes  pas  la  société  des  anges 
de  Dieu,  crains  la  société  des  anges  du  diable. 
Si  tu  n'aimes  pas  de  régner,  aie  peur  de  tom- 
ber dans   le  four  des  feux  ardents,  inextin- 
guibles,  éternels.  Que  la  crainte  l'emporte 
d'abord  en  toi,  viendra  l'amour  ensuite.  Que 
la  crainte  te  serve  de  pédagogue  ;  elle  ne  res- 
tera pas  en  toi,  elle  te  conduira  au  maître,  à  la 
charité. 

'  Jean,  I,  ) ,  14.  —  '  Matt.  X,  37.  —  '  Id.  X.\V,  41. 
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Analyse.  —  Le  discours  précédent  comprenait  les  devoirs  :  celui-ci  comprend  l'éloge  de  la  charité.  Quels  ne  sont  pas  les 
avantages  de  la  charité?  Par  elle,  on  accomplit  toute  la  loi,  on  est  un  homme  nouveau,  on  embrasse  tout  ce  que  renferment 
les  Ecritures,  et  on  trouve  en  elles  consolation  et  secours  pour  toutes  les  circonstances  de  la  vie. 


1.  On  embrasse  sans  mélange  d'erreur  et 
sans  aucune  peine  les  trésors  multiples  des 
divines  Ecritures  et  leurs  enseignements  im- 
menses, lorsqu'on  a  le  cœur  rempli  de  cha- 
rité, mes  frères.  L'Apôtre  dit  en  effet  :  «  La 
0  charité  est  la  plénitude  de  la  loi  '  »  ;  et  ail- 
leursi  «  La  fin  du  commandement  est  la  cha- 
«  rite  qui  vient  d'un  cœur  pur,  d'une  bonne 
«  conscience,  et  d'une  foi  non  feinte'».  Qu'en- 
tendre par  la  fin  du  commandement,  sinon 
son  accomplissement,  et  par  l'accomplisse- 
ment du  précepte,  sinon  la  plénitude  de  la 
loi  ?  A  ces  mots  :  «  La  charité  est  la  plénitude 
«  de  la  loi  »  ,  équivalent  donc  ceux-ci  :  «  La 
«  fin  du  commandement  est  la  charité  ». 

On  ne  doit  pas  douter  non  plus  que  l'homme 
en  qui  règne  la  charité  ne  soit  le  temple  de 
Dieu.  Jean  ne  dit-il  pas  :  «  Dieu  est  charité'?» 
Si  les  A(iôtres  nous  tiennent  ce  langage,  s'ils 
nous  font  un  si  grand  éloge  de  la  charité,  c'est 
qu'ils  ne  pouvaient  nous  redire  que  ce  qui 
remplissait  leurs  cœurs.  En  les  nourrissantde 
la  parole  de  vérité,  de  la  parole  de  charité, 
parole  qui  n'est  autre  chose  que  lui-même, 
lui,  le  pain  vivant  descendu  du  ciel,  le  Sei- 
gneur leur  avait  dit  effectivement  :  «  Je  vous 
«  donne  un  commandement  nouveau,  c'est  de 
«  vous  aimer  mutuellement  »  ;  et  encore  :  «  La 
«  martine  qui  vous  fera  reconnaître  de  tous 
«  pour  mes  disciples,  c'est  l'amour  que  vous 
«  aurez  les  uns  pour  les  autres'  ».  C'est  ainsi 
que  descendu  parmi  nous  pour  détruire  la 
corruption  de  la  chair  par  les  dérisions  de  la 
croix,  et  pour  rompre  l'antique  lien  qui  nous 
assujétissait  à  la  mort  |)ar  la  nouveauté  de  sa 
propre  mort,  le  Seigneur  nous  a  doimé  un 
commandement  nouveau,  pour  faire  de  nous 
des  hommes  nouveaux.  La  mort  de  l'homme 


'  Rom.  xm,  10.  ■ 
xrii,  34,  35. 


'  I  Tmi.  1,5.  —  'I  Jean  ,    rv,  8.  —  '  Jean  , 


était  chose  ancienne  ;  pour  qu'elle  ne  durât 
pas  toujours,  il  se  fit  une  chose  toute  nouvelle, 
la  mort  de  Dieu  même  ;  et  comme  Dieu  mou- 
rut dans  sa  chair  et  non  dans  sa  divinité, 
l'éternelle  vie  de  sa  divinité  ne  permit  point 
à  la  mort  de  la  chair  d'être  éternelle.  Aussi, 
comme  s'exprime  l'Apôtre  :  «  Il  est  mort  en 
«  vue  de  nos  péchés,  et  il  est  ressuscité  en  vue 
«  de  notre  justification  '  ».  Si  donc  à  l'ancien- 
neté de  notre  mort  il  a  opposé  la  nouveauté 
de  sa  vie,  en  face  de  l'ancien  péché  il  a  placé 
le  commandement  nouveau.  Et  toi,  si  tu  veux 
détruire  l'ancien  péché,  éteins  en  toi  la  cupi- 
dité et  embrasse  la  charité.  De  même  que  la 
cupidité  est  la  racine  de  tous  les  maux,  ainsi 
la  charité  est  la  racine  de  tous  les  biens. 

2.  La  charité  I  la  charité  qui  nous  fait  ai- 
mer Dieu  et  le  prochain,  mais  elle  comprend 
sans  crainte  les  divins  oracles  dans  toute  leur 
longueur,  dans  toute  leur  ampleur.  Le  céleste 
Docteur,  le  Maître  unique  ne  nous  dit-il  pas  : 
«  Tu  aimeras  le  Seigneur,  Ion  Dieu,  de  tout 
«  ton  cœur,  de  toute  ton  âme  et  de  tout  ton 
0  esprit  ;  tu  aimeras  aussi  ton  prochain 
«  comme  toi-même  ;  dans  ces  deux  préceptes 
«  sont  contenus  toute  la  lui  et  les  l'ro- 
«  [diètes"?  B  Si  donc  tu  n'as  point  le  loisir  de 
sonder  toutes  les  pages  sacrées,  de  mettre  à 
nu  tous  les  replis  de  la  parole,  de  pénétrer 
tous  les  secrets  des  Ecritures  ;  attache-loi  ù 
la  charité,  qui  comprend  tout  ;  tu  auras  ainsi 
et  tout  ce  (|ue  tu  as  appris,  cl  tout  ce  que  lu 
n'as  point  appris  encore  dans  le  livre  divin. 
Effectivement,  si  tu  y  connais  la  charité,  lu 
connais  par  là  même  à  (|noi  se  rapporte  ce 
que  tu  peux  ne  connaitre  pas  encore;  car 
dans  les  passages  de  l'Ecriture  (|ue  lu  saisis, 
c'est  la  charité  qui  se  montre;  dans  ceux  iitie 
tu  ne  comprends  pas,  c'est  la  charité  qui  se 

•  Hom.  IV,  25 •  Malt,  un,  37-10. 
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cache  ;  el  garder  la  charité  dans  sa  conduite, 
c'est  posséder  à  la  fois  ce  qui  est  clair  et  ce 
qui  est  obscur  dans  les  divins  oracles. 

3.  Ainsi  donc,  mes  frères,  recherchez  la 
charité,  ce  bien  si  doux  et  si  salutaire,  la  cha- 
rité sans  laquelle  le  riche  est  pauvre,  et  avec 
laquelle  le  pauvre  est  riche.  Elle  nous  aide  à 
supporter  l'adversité,  à  nous  modérer  dans  la 
prospérité  ;  à  être  courageux  sous  le  poids  des 
douleurs,  à  être  gais  en  faisant  les  bonnes 
œuvres;  elle  met  en  sûreté  dans  la  tentation,  se 
montre  généreuse  pour  donner  l'hospitalité  ; 
heureuse  au  milieu  des  vrais  frères,  elle  est 
patiente  au  milieu  des  faux  frères;  avec  Abel 
elle  offre  des  sacriflces  agréables,  elle  est  avec 
Noé  en  sûreté  pendant  le  déluge,  fidèle  avec 
Abraham  au  milieu  des  voyages,  douce  avec 
Moïse  au  milieu  des  injures,  clémente  avec 
David  au  sein  des  afflictions  ;  avec  les  trois  jeu- 
nes Hébreux  elle  attend  en  conservant  l'inno- 
cence des  feux  inoffensifs;  avec  les  Machabées 
elle  endure  avec  courage  des  feux  dévorants  ; 
chaste  avec  Susannedans  le  mariage,  après  le 
mariage  avec  Anne,  avec  Marie  elle  ne  connaît 
pas  d'époux;  avec  Paul  elle  accuse  librement, 
avec  Pierre  elle  obéit  humblement  ;  bienfai- 
sante envers  les  chrétiens  en  les  portant  à  con- 
fesser leurs  fautes,  elle  est  dans  le  Christ  toute 
divine  pour  les  pardonner. 

Mais  quel  éloge  plus  grand  et  plus  pompeux 
faire  de  la  charité,  que  celui  qu'inspire  à 
l'Apôtre  le  Seigneur  même,  lorsqu'il  veut 
nous  montrer  cette  voie  suréminente  et  qu'il 
s'écrie  :  a  Quand  je  parlerais  les  langues  des 
«  anges  et  des  hommes,  si  je  n'ai  point  la  cha- 
0  rite,  je  suis  comme  un  airain  sonnant  et  une 
0  cymbale  retentissante.  Quand  je  connaîtrais 
a  toute  les  prophéties,  que  je  saurais  tous  les 
0  mystères,  que  je  posséderais  toutes  les  scien- 
«  ceset  que  j'aurais  toute  la  foi,  jusqu'à  trans- 
«  porter  les  montagnes,  si  je  n'ai  pas  la  cha- 
0  rite,  je  ne  suis  rien.  Quand  je  donnerais  tous 
a  mes  biens  et  que  je  distribuerais  aux  pau- 
«  vres  tout  ce  que  je  possède,  et  que  je  livre- 
0  rais  mon  corps  aux  flammes,  si  je  n'ai  pas  la 
0  charité,  cela  ne  me  sert  de  rien.  La  charité 


a  est  magnanime  ;  la  charité  est  bienfaisante; 
a  la  charité  n'est  point  envieuse,  elle  ne  fait 
«  pas  le  mal,  ne  s'enfle  point,  ne  se  dégrade 
«  point,  ne  cherche  point  ses  propres  intérêts, 
«  ne  s'irrite  point,  ne  pense  pas  le  mal,  elle  ne 
a  se  réjouit  point  de  l'iniquité,  mais  elle  ap- 
te plaudit  à  la  vérité  ;  elle  souffre  tout,  elle 
«  croit  tout ,  elle  espère  tout ,  elle  endure 
0  tout  ;  la  charité  ne  finira  jamais  '  ». 

Que  n'est-elle  pas  ?  Elle  est  l'àme  des  Ecri- 
tures, la  vertu  qu'inspirent  les  prophéties,  le 
salut  que  donnent  les  sacrements,  l'appui  de 
la  science,  le  fruit  de  la  foi,  la  richesse  du 
pauvre,  la  vie  des  mourants.  Qu'y  a-t-il  de 
plus  magnanime  que  de  mourir  pour  des 
impies,  de  si  généreux  que  d'aimer  ses  enne- 
mis? Seule,  la  charité  ne  souffre  pas  de  la 
prospérité  d'autrui ,  parce  qu'elle  n'est  pas 
envieuse  ;  seule,  elle  ne  s'élève  point  par  suite 
de  sa  prospérité,  parce  qu'elle  n'est  point 
orgueilleuse;  seule  encore  elle  n'est' point 
déchirée  par  les  remords  de  la  conscience, 
parce  qu'elle  ne  fait  i)as  le  mal.  Tranquille  au 
milieu  des  opprobres,  elle  fait  le  bien  en  face 
de  la  haine  ;  calme  quand  elle  est  entourée  de 
colères,  elle  est  inoffensive  quand  on  lui  tend 
des  pièges  ;  elle  gémit  à  la  vue  de  l'iniquité, 
elle  respire  à  la  vue  de  la  vérité.  Qu'y  a-t-il  de 
plus  fort  qu'elle,  non  pas  pour  renvoyer  les 
injures,  mais  pour  les  dédaigner?  Qu'y  a-t-il 
de  plus  fidèle,  non  en  vue  de  la  vanité,  mais 
eu  vue  de  l'éternité?  Si  elle  souffre  tout  dans 
la  vie  présente,  c'est  qu'elle  croit  tout  de  la 
vie  future  ;  si  elle  endure  tout  ce  qui  lui 
arrive  ici,  c'est  qu'elle  espère  tout  ce  qui  lui 
est  promis  ailleurs  :  c'est  donc  avec  raison 
qu'elle  ne  finira  jamais. 

Ainsi  appliquez-vous  à  la  charité,  et  sainte- 
ment occupés  a'elle,  produisez  des  fruits  de 
justice.  Du  reste  faites  reluire  dans  votre  con- 
duite tout  ce  que  vous  verrez  que  je  n'ai  pu 
dire  à  sa  louange  ;  car  le  discours  d'un  vieil- 
lard doit  être  non-seulement  grave  ,  mais 
encore  court. 

'  I  Cor.  xm,  1-8. 


SERMON    GGGLL 


DE   LA   PENITENCE.   I. 


Analyse.  —  Autant  riuimililé  est  nécessaire  au  salut,  autant  est  indispensable  la  pénitence,  car  la  pénitence  est  l'acte  d'humi- 
liation par  excellence.  Or,  on  distingue  trois  sortes  de  pénitence  :  l"  la  pénitence  des  adultes  qui  n'ont  pas  reçu  encore  le 
liaptême.  Les  enfants  n'ayant  contracté  que  le  péché  originel,  en  sont  purifiés  par  le  baptême,  moyennant  la  foi'  de  l'Eglise  • 
mais  les  adultes  ont  besoin  pour  être  absous  de  leurs  péchés  personnels  et  par  conséquent  du  péché  originel,  de  s'en  repentir 
et  d'en  faire  pénitence.  2»  La  pénitence  des  fidèles  qui  vivent  dans  la  justice,  Comment  aspireront-ils  à  la  vie  du  ciel,  s'ils  ne 
gémissent  sur  la  terre?  Ne  sont-ils  pas  d'ailleurs  entourés  de  tentations?  Si  justes  que  soient  les  pasteurs  des  âmes,  quel  compte 
ils  ont  à  rendre  à  Dieu!  A  combien  plus  de  péchés  encore  s'abandonnent  les  laïques!  Tous  donc  doivent  lutter  sans  cesse 
contre  la  chair,  le  foyer  du  péché,  et  ne  cesser  de  faire  pénitence.  3"  La  pénitence  des  pécheurs  indignes  de  la  communion. 
Quelle  preuve  de  leur  indignité  d'aller  au  ciel,  quand  l'Eglise  leur  interdit  de  s'asseoir  à  la  table  saiute!  Pour  eux  donc 
quel  sujet  d'humiliation  et  de  pénitence  !  Qu'ils  ne  se  flattent  pas  que  sans  entrer  au  ciel  ils  échapperont  aux  feux  de 
l'enter  :  il  n'y  aura  éternellement  que  le  ciel  pour  les  élus  et  l'enfer  pour  les  réprouvés.  Qu'au  plus  tôt  donc  ils  fassent  pénitence, 
et  se  confessent  de  leurs  péchés  aux  supérieurs  ecclésiastiques  qui  ont  reçu  le  pouvoir  des  clefs.  Qu'ils  n'allèguent  pas  non  plus, 
pour  se  dispenser  de  la  pénitence,  la  mauvaise  conduite  d'un  trop  graud  nombre  de  chrétiens.  Nous  devons,  il  est  vrai,  ea 
laisser  approcher  de  la  table  sainte  un  grand  nombre  qui  en  sont  indignes,  mais  qui  ne  sont  pas  juridiquement  convaincus  et 
(|ui  ne  s'accusent  pas  eux-mêmes  :  mais  est-ce  que  leurs  crimes  vous  justifieront?  N'est-ce  pas  sur  les  bons  et  principalement 
sur  les  préceptes  et  sur  les  exemples  de  Jésus- Christ  qu'on  doit  se  régler  ?  Qu'on  se  garde  cntin  du  découragement  et  du 
désespoir.  Quand  on  est  tenté  de  s'éloigner  de  Dieu,  il  faut  se  jeter  entre  ses  bras.  David  et  saint  l'ierre  ne  sont-ils  pas  pour 
les  chrétiens  tombés,  d'encourageants  exemples  de  pénitence?  Fût-on  dans  le  doute  si  on  obtiendra  le  pardon,  ne  faudrait-il  pas 
encore  faire  tout  pour  l'obtenir? 


1 .  Quand  on  se  rappelle  que  l'on  est  homme, 
on  comprend  facilement  combien  est  utile  et 
nécessaire  le  remède  de  la  pénitence.  11  est 
écrit  en  effet  :  «  Dieu  résiste  aux  superbes, 
M  mais  il  donne  sa  grâce  aux  humbles  '  » .  Le 
Seigneur  dit  aussi  dans  l'Evangile  :  «  Celui 
«  qui  s'élève  sera  abaissé,  et  celui  qui  s'a- 
«  baisse  sera  élevé  »  ;  de  [dus,  après  s'être 
montré  si  inquiet  en  confessant  ses  péchés,  le 
publicain  descendit  du  temple,  justifié  i)lutôt 
(|ue  le  pharisien  qui  s'était  montré  si  sûr  de 
lui  en  énumérunt  ses  mérites.  Sans  doute,  il 
avait  rendu  grâces  à  Dieu,  puisqu'il  avait  dit  ; 
«  Je  vous  rends  grâces,  ô  Dieu,  de  ce  ([uc  je 
«  ne  suis  point  comme  les  autres  hommes, 
M  hommes  injustes,  adultères,  ravisseurs,  ni 
((  comme  ce  itublicain.  Je  jeûne  deux  fois  la 
«  semaine,  je  donne  la  dîme  de  tout  ce  (jue  je 
«possède».  Néaiunoins,  à  ce  pliarisien  fut 
préféré  le  |)uhlicain,  o  qui  se  tenait  éloigné 
«  sans  oser  même  lever  les  yeux  au  ciel,  et 
«  qui  se  frappait  la  poitrine  eu  disant  :  0  Dieu, 
'(  soyez-moi  propice,  car  je  suis  pécheur  *  ». 
C'est  ([ue  la  joie  du  phari.sien  venait  moins  du 
bon  état  de  son  âme  (jne  de  la  conq)araison 
qu'il  en  faisait  avec  les  maladies  d'autrui. 
Puisqu'il  était  venu  trouver  son  médecin,  il 

'  Jucii.  jv,  C.  —  '  Luc,  xviu,  10-11. 


eût  mieux  valu,  pour  lui,  lui  confesser  et  lui 
montrer  les  plaies  de  son  âme,  que  de  les 
dissimuler  et  de  voir  un  sujet  d'orgueil  dans 
les  blessures  d'autrui.  Aussi,  n'est-il  pas  éton- 
nant que  le  publicain,  plutôt,  s'en  retourna 
guéri,  puisqu'il  n'eut  point  honte  de  dévoiler 
ce  qui  le  faisait  souffrir. 

Quand  il  s'agit  de  choses  visibles,  il  faut  se 
hausser  pour  atteindre  â  ce  qui  est  élevé; 
mais  quoique  Dieu  l'emiJorle  éminemment 
sur  tout,  ce  n'est  pas  en  s'élevanl,  c'est  en 
s'abaissanl  qu'on  va  jusqu'à  lui.  De  là,  ces 
mots  d'un  prophète  :  «  Dieu  est  proche  de 
«  ceux  qui  se  sont  brisé  le  cœur  '  »  ;  et  ces 
autres  :  «  Le  Seigneur  est  le  Très-Haut,  et  il 
«  considère  ce  qui  est  bas,  et  il  regarde  de 
«  loin  ce  qui  est  élevé  '  » .  Elevé  est  [iris  ici 
dans  le  sens  de  superbe.  Ainsi  donc,  Dieu 
considère  ce  qui  est  bas  pour  l'élever;  et  il 
regarde  ce  qui  est  élevé  pour  l'abaisser.  Car 
ces  mots  :  «  Il  regarde  de  loin  ce  qui  est 
«  élevé  »,  indiquent  suflisanmient  qu'il  re- 
garde de  près  ce  qui  ne  l'est  pas;  quoii|ue, 
d'après  le  Prophète,  il  soil  le  Très-Haut.  Aussi, 
iiueli|ues  louanges  (ju'il  se  donne,  jamais  en 
Dieu  il  n'y  a  d'orgueil. 

Que  l'orgueil  ne  croie  donc  point  passer 
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inaperçu  devant  Dieu,  car  Dieu  regarde  ce 
qui  est  élevé  ;  qu'il  ne  se  croie  pas  non  plus 
uni  à  lui,  car  il  ne  le  regarde  que  de  loin. 
Ainsi,  refuser  l'Iiumilialion  de  la  pénitence, 
c'est  ne  songer  pas  à  s'approcher  de  Dieu.  Car 
autre  chose  est  de  s'élever  vers  Dieu,  et  autre 
chose  de  s'élever  contre  lui.  Se  jeter  à  ses 
pieds,  c'est  se  faire  relever  par  lui,  et  s'élever 
contre  lui,  c'est  se  faire  rabattre.  D'ailleurs 
encore,  la  solide  grandeur  diffère  de  la  vaine 
enflure.  Un  homme  dont  l'extérieur  est  enflé 
se  pourrit  au  dedans.  Clioisit-on  d'  «  être  mé- 
«  prisé  dans  la  maison  de  Dieu  plutôt  que  de 
«  demeurer  sous  les  tentes  des  pécheurs  ?  » 
on  est  alors  choisi  par  Dieu  pour  habiter  dans 
ses  parvis;  et  quand  on  ne  s'élève  pas,  on  est 
élevé  par  lui  au  séjour  de  la  béatitude.  De  là 
ces  mots  aussi  doux  que  vrais  ,  que  l'on 
chante  dans  un  psaume  :  «  Heureux  l'homme 
«  que  vous  prenez  dans  vos  bras.  Seigneur  ». 
Ne  t'imagine  point  que  celui  qui  s'humilie 
reste  toujours  à  terre  :  n'esl-il  pas  dit  qu'il 
«  sera  élevé  ?  »  Ne  te  figure  pas  non  plus  que 
cette  élévation  se  produise  aux  yeux  des 
hommes  et  à  l'aide  d'accroissements  corpo- 
rels ;  car  après  avoir  dit  :  «  Heureux  l'homme 
a  que  vous  avez  pris  dans  vos  bras,  Seigneur», 
le  Pro|)hète  montre  aussitôt  qu'il  s'agit  ici 
d'une  élévation  toute  spirituelle  :  «  Il  a,  dit-il, 
a  établi  dans  son  cœur,  dans  cette  vallée  de 
a  larmes,  des  degrés  pour  monter  vers  le  sé- 
«  jour  qu'il  a  préparé».  Où  a-t-il  établi  ces 
degrés?  Dans  le  cœur,  dans  la  vallée  des  lar- 
mes. C'est  le  même  sens  que  dans  ces  mots  : 
«  Qui  s'abaisse  sera  élevé  ».  Car  de  même  que 
les  degrés  désignent  l'élévation,  ainsi  la  val- 
lée figure  l'abaissement  et  les  larmes  ;  attendu 
que  si  la  douleur  accompagne  la  pénitence, 
les  larmes  à  leur  tour  attestent  la  douleur.  Le 
texte  ajoute  fort  à  propos  :  «  En  effet,  celui 
«  qui  nous  a  donné  sa  loi,  nous  donnera  sa 
0  bénédiction  '  ».  Car  la  loi  a  été  promul- 
guée, pour  montrer  les  blessures  morales  que 
devait  guérir  la  bénédiction  de  la  grâce  ;  elle 
a  été  promulguée,  pour  révéler  au  superbe  sa 
faiblesse,  et  pour  porter  les  faibles  à  la  péni- 
tence ;  elle  a  été  promulguée,  pour  nous  faire 
dire  dans  celle  vallée  de  larmes  :  a  Je  vois 
«  dans  mes  membres  une  autre  loi  qui  ré- 
a  sisle  à  la  loi  de  mon  esprit,  et  qui  m'assu- 
«  jétit  à  cette  loi  du  péché,  laquelle  est  dans 
«  mes  membres  »  ;  et  pour  nous  faire  crier  en 

'  Ps.  LXXXlll,  U,  6,  7,  8. 


pleurant  :  a  Malheureux  homme  que  je  suis  ! 
«  qui  me  délivrera  du  corps  de  celte  mort?  » 
pour  nous  faire  enfin  exaucer  de  celui  qui 
relève  les  brisés,  qui  déchaîne  les  captifs,  qui 
éclaire  les  aveugles,  et  nous  faire  obtenir  le 
secours  de  «  la  grâce  de  Dieu,  par  Jésus-Christ 
«  Notre-Seigneur  '  ». 

2.  Or,  il  y  a  trois  sortes  de  pénitences,  que 
votre  science  vous  fait  distinguer  avec  moi  ; 
d'ailleurs,  elles  sont  en  usage  dans  l'Eglise  de 
Dieu  et  frappent  tout  observateur  attentif.  La 
première  consiste  à  enfanter  en  quelque  sorte 
l'homme  nouveau,  jusqu'à  ce  que  tous  ses 
péchés  soient  effacés  par  le  baptême  du  salut, 
jusqu'à  ce  que,  par  la  naissance  de  cet  enfant 
spirituel,  soient  calmées  les  douleurs  qui  le 
poussaient  à  vivre,  et  que  la  joie  succède  à  la 
tristesse.  Quiconque  elfectivement  est  parvenu 
à  disposer  librement  de  sa  volonté,  ne  sau- 
rait, quand  il  approche  des  sacrements  réser- 
vés aux  fidèles  ,  commencer  une  nouvelle 
vie  sans  se  repentir  de  l'ancienne.  Il  n'y  a 
d'exempts  de  cette  pénitence  que  les  petits 
enfants,  lorsqu'ils  reçoivent  le  baptême  :  la 
raison  en  est  qu'ils  ne  sauraient  faire  encore 
usage  de  leur  libre  arbitre.  Pour  les  consa- 
crer à  Dieu  et  leur  obtenir  la  rémission  du 
péché  originel,  on  a  recours  à  la  foi  de  ceux 
qui  les  offrent  :  eh  !  s'ils  doivent  à  d'autres,  à 
leurs  parents,  les  souillures  qu'ils  ont  con- 
tractées, pourquoi  ne  devraient-ils  pas  à  d'au- 
tres encore,  à  ceux  qu'on  interroge  et  qui  ré- 
pondent à  leur  place,  d'en  être  purifiés?  Ces 
gémissements  d'un  psaume  ne  sont-ils  pas  trop 
vrais  :  «  Voilà  que  j'ai  été  conçu  dans  l'ini- 
«  quité,  et  ma  mère  m'a  nourri  dans  le  péché 
«  en  me  portant  dans  son  sein  ^  ?  »  Il  est  écrit 
dans  le  même  sens  que  nul  n'est  pur  devant 
Dieu,  pas  même  l'enfant  qui  ne  vitquedepuis 
un  jour  sur  la  terre  \  Il  n'y  a  donc  d'exempts 
de  la  pénitence  que  ces  enfants.  Vouloir  exa- 
miner davantage  quelle  sera  la  place  et  quelle 
sera  la  gloire  de  ces  petits  dans  la  future  so- 
ciété des  saints,  qui  leur  est  promise,  ce  serait 
dépasser  l'étroite  mesure  des  forces  humaines. 
La  religion  toutefois  oblige  de  croire  que  leur 
âme  trouve  son  salut  dans  ce  que  fait  pour 
eux  l'univers  entier,  appuyé  sur  le  fondement 
si  solide  de  l'autorilé  ecclésiastique.  Du  reste, 
aucun  des  autres  mortels  ne  s'incorpore  au 
Christ,  pour  commencer  d'être  ce  qu'il  n'é- 


'  Ps.   CXLV,  7, 

•i,  selon  les  Sepl. 
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tait  pas ,  qu'en  cessant  d'être  ce  qu'il  était. 

C'est  cette  première  espèce  de  pénitence  que 
commandent  aux  Juifs  ces  paroles  de  l'apôtre 
saint  Pierre  :  «  Faites  pénitence,  et  que  clia- 
a  cun  de  vous  reçoive  le  baptême  au  nom 
«de  Notre-Seigneur  Jésus-Cbrist  '  «.  C'est 
aussi  celle-là  que  prescrivait  le  Seigneur  lors- 
qu'il disait  en  personne  :  «  Faites  pénitence, 
«car  le  royaume  des  cieux  est  proche  ''  ». 
C'est  de  celle-là  enfin  que  parlait  ainsi  le  pré- 
curseur et  le  préparateur  des  voies  du  Mes- 
sie, Jean-Baptiste,  tout  rempli  qu'il  était  de 
l'Esprit-Saint  :  «  Race  de  vipères,  qui  vous 
«  a  montré  à  fuir  devant  la  colère  qui  va 
«  tomber  ?  Faites  donc  de  dignes  fruits  de  pé- 
«  nitence  '  ». 

3.  Une  autre  pénitence  est  celle  dont  l'ac- 
tion doit  se  faire  sentir,  durant  tout  le  cours 
de  cette  vie  que  nous  passons  avec  un  corps 
mortel,  en  nous  portant  à  nous  humilier  et  à 
supplier  sans  cesse.  Le  premier  motif  qui  nous 
y  engage,  c'est  que  nul  ne  désire  la  vie  éter- 
nelle, incorruptible  et  immortelle,  s'il  ne  dé- 
plore cette  vie  temporelle,  mortelle  et  cor- 
ruptible. Car  en  naissant  à  la  vie  nouvelle  par 
la  grâce  sanctifiante  du  baptême,  on  ne  dé- 
pouille pas  la  mortalité  et  la  corruption  de  la 
chair,  comme  on  dépose,  à  l'instant  même,  le 
fardeau  de  tous  ses  anciens  péchés.  C'est  pour 
ce  motif  que,  comme  il  est  écrit,  et  comme 
chacun  le  ressent  en  soi  dans  le  cours  de  cette 
vie,  «  le  cor|is  qui  se  corrompt,  ap[iesantit 
«  l'âme,  et  cette  habitation  toute  terrestre  abat 
«  l'esiirit,  occupé  de  nombreuses  pensées  *  ». 
Comme  il  n'y  aura  rien  de  pareil  dans  cette 
félicité  où  la  mort  sera  ensevelie  dans  sa  vic- 
toire ';  peut-on  douter  que  quelle  que  soit  la 
[)rospérité  temporelle  dont  nous  jouissions, 
nous  devons  n'être  pas  satisfaits  de  cette  vie, 
afin  de  courir  de  toute  notre  ardeur  vers  cette 
autre  vie  incorrui)tible  ?  Voilà  pouniuoi  l'A- 
pôtre dit  aussi  :  «  Tant  (]ue  nous  sommes  avec 
«  ce  corps,  nous  voyageons  loin  du  Seigneur, 
«  car  nous  marchons  par  la  foi,  et  non  par  la 
a  claire  vue  '  ».  Eh  !  quel  uxilé  soupire  après 
sa  patrie,  s'empresse  d'y  retourner  pour  en 
contempler  face  à  face  la  beauté  divine,  si  la 
terre  étrangère  ne  lui  pèse?  C'est  ce  regret, 
cet  ennui  qui  tire  du  cœur  ce  cri,  cette  plainte  : 
«  Malheur  à  moi  !  car  mon  exil  s'est  pro- 
«  longé  ».  Ne  crois  pas  que  celui  qui  se  plai- 


gnait ainsi  n'était  pas  fidèle  encore  ;  car  il 
ajoute  :  «  J'ai  habité  sous  les  tentes  de  Cédar  ; 
«  avec  les  ennemis  de  la  paix  j'étais  pacifique, 
«  et  quand  je  leur  parlais  ils  m'attaquaient 
«  outre  mesure  '  ».  Que  dis-je?  ce  langage  est 
aussi  le  langage  d'un  puissant  évangéliste, 
d'un  héroïque  martyr;  car  l'Apôtre  s'exprime 
ainsi  dans  le  même  sens  :  a  Nous  savons  que 
«  si  la  demeure  terrestre  que  nous  habitons 
a  maintenant  vient  à  se  dissoudre,  nous  avons 
«  une  autre  demeure,  bâtie  par  Dieu  et  non 
«  par  la  main  des  hommes,  demeure  éternelle 
«  dans  les  cieux.  Car  ce  qui  nous  fait  gémir, 
a  c'est  le  désir  d'être  revêtus  de  la  gloire  de 
«  cette  maison  du  ciel,  comme  d'un  second 
«  vêtement,  si  toutefois  nous  sommes  trouvés 
a  couverts  et  non  pas  dépouillés;  nous  donc 
a  qui  habitons  cette  demeure,  nous  gémissons 
«  sous  son  poids,  ne  voulant  pas  en  être  sépa- 
«  rés,  mais  désirant  être  revêtus  par  dessus, 
«  et  sentir  ce  qu'il  y  a  de  mortel  en  nous 
«  absorbé  par  la  vie  *  ». 

Que  désirons-nous  donc,  sinon  de  n'être  pas 
ce  que  nous  sommes  ?  et  pourquoi  gémissons- 
nous  ,  sinon  parce  que  nous  regrettons  de 
l'être?  Mais  quand  ne  le  serons-nous  plus, 
sinon  quand  notre  demeure  terrestre  se  sera 
écroulée  et  qu'ensuite  notre  être  tout  entier 
étant  renouvelé ,  nous  entrerons  en  pleine 
possession,  et  par  l'âme  et  jiar  le  corps,  de 
l'habitation  céleste?  Voilà  pourquoi  le  saint 
fiatriarche  Job,  au  lieu  de  dire  (pj'il  y  a  des 
tentations  dans  cette  vie,  enseigne  que  cette 
vie  même  est  une  tentation:  «La  vie  humaine, 
«  s'écrie-t-il,  n'est-elle  pas  une  tentation  sur  la 
«  terre  ^*?  »  C'est  dans  ce  passage  qu'il  lait  une 
allusion  admirable  au  mystère  de  l'homme 
tombé  :  «  Il  est,  dit-il,  comme  l'esclave  qui 
«  fuit  son  maître  et  qui  recherche  l'ombre'». 
Cette  vie  est-elle  autre  chose  qu'une  ombre? 
Ce  n'est  pas  sans  raison  non  plus  que  fugitif 
après  son  péché,  Adam  se  cacha  à  la  face  du 
Seigneur,  après  s'être  couvert  des  feuilles  de 
ces  arbres  qui  forment  une  ombre  épaisse.  Il 
était  donc ,  selon  les  expressions  de  Job , 
«  conmie  l'esclave  (lui  fuit  son  Seigneur  et 
«  (jui  recherche  l'ombre  ». 

A.  Pourquoi  toutes  ces  réflexions  ?  Pour 
nous  rappeler  que  tout  purifié  iiu'on  soit,  par 
le  bajitème,  de  ses  anciens  péchés,  on  ne  doit 
pasosers'enorgueillir,  si  l'on  ne  conuuet  point 


Att.  II,  38.  —  '  Mail.  IV,  17.  —  '  Id.  uf,  7,  8.  -   '  Sag.  l.\,  15. 
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de  ces  fautes  qui  éloignent  de  la  communion 
de  l'autel,  ni  se  vanter  d'une  pleine  sécurité, 
mais  garder  plutôt  l'iiumilité,  règle  presque 
unique  du  chrétien,  sans  être  jamais  fier,  terre 
et  cendre  que  l'on  est,  avant  la  fln  de  cette 
nuit,  a  durant  laquelle  passent  toutes  les 
a  bêtes  de  la  forêt,  et  les  lionceaux  qui  ru- 
or  gissent  et  qui  demandent  à  Dieu  leur  nour- 
B  riture  '  ».  Job  lui-même  ne  se  sentait-il  pas 
réclamé  pour  leur  servir  d'aliment,  quand  il 
disait  :  «  La  vie  humaine  est  sur  la  terre  une 
«  tentation?  »  Le  Seigneur  disait  aussi  dans  le 
même  sens  :  «  Satan  a  demandé  à  vous  cri- 
rt  bler,  cette  nuit,  comme  le  froment  ?  ».  Ah  I 
quel  homme  sensé  ne  gémirait  donc?  Qui  ne 
s'affligerait  de  cette  condition?  Qui  ne  sup- 
plierait avec  une  humilité  assez  profonde 
pour  obtenir  le  secours  divin,  jusqu'à  ce  qu'il 
ne  soit  plus  question  ni  de  toutes  ces  causes 
de  tentations,  ni  de  ces  ombres  terrestres; 
jusqu'à  ce  que  ce  jour  éternel,  qui  ne  décline 
jamais,  se  lève  aussi  pour  nous,  répande  la 
lumière  dans  les  profondeurs  des  ténèbres, 
mette  à  nu  les  pensées  du  cœur,  et  que  cha- 
cun reçoive  de  Dieu  sa  louange  '? 

J'ajoute  que,  pût-on  se  glorifler  d'avoir  assez 
dompté  son  corps  pour  être  crucifié  au  monde 
en  s'abstenanL  de  toute  œuvre  mauvaise  ;  pour 
châtier  ses  membres  réduits  en  servitude  ; 
pour  ne  laisser  plus  le  péché  régner  dans  son 
corps  mortel  jusqu'à  obéir  à  ses  convoitises  ; 
pour  n'adorer  que  le  seul  Dieu  véritable,  sans 
se  vouer  à  aucun  rite  idolàlrique,  sans  se  li- 
vrer à  aucun  culte  de  démons,  sans  prendre 
en  vain  le  nom  du  Seigneur  son  Dieu,  atten- 
dant avec  conOance  l'éternel  repos,  rendant  à 
ses  parents  l'honneur  qui  leur  est  dû,  ne  se 
souillant  ni  du  sang  de  l'homicide,  ni  des 
hontes  de  la  fornication,  ni  des  fourberies  du 
vol,  ni  des  duplicités  du  mensonge ,  ni  des 
convoitises  de  ce  qui  appartient  à  autrui,  biens 
et  épouse  ;  pour  ne  faire  de  ses  biens  ni  un 
moyen  de  dissolvante  luxure,  ni  un  objet  de 
cruelle  avarice  ;  pour  n'être  ni  contentieux, 
ni  outrageux,  ni  détracteur  ;  pour  vendre  en- 
fin tout  ce  que  l'on  a,  le  donner  aux  pauvres, 
suivre  le  Christ  ,  et  fixer  son  cœur  dans 
l'amour  du  céleste  trésor  (semble-t-il  possible 
de  rien  ajouter  à  tant  de  perfection  ?)  je  ne 
veux  pas  toutefois  qu'on  s'en  glorifie.  Qu'a- 
t-on  en  elfet  qu'on  ne  l'aie  reçu  ?  Or,  si  on  a 
tout  reçu,  pourquoi  se  glorifier  comme  si  on 

'  l's.  cm,  21.  —  '  Luc,  i'xii,  31.  —  '  1  Cor.  iv,  5. 


ne  l'avait  pas  reçu  '  ?  Il  faut  alors  distribuer 
les  divines  richesses,  prendre  soin  des  intérêts 
d'autrui,  comme  on  sent  qu'il  a  été  pris  soin 
des  siens  propres  ;  qu'on  ne  s'imagine  pas 
qu'il  suffise  de  conserver  entier  ce  qu'on  a 
reçu  :  ce  serait  s'exposer  à  entendre  ce  re- 
proche :  «  Méchant  serviteur,  tu  aurais  dû 
«  distribuer  mon  argent,  et  moi,  en  arrivant, 
«je  l'aurais  réclamé  avec  les  intérêts»  ;  à  être 
dépouillé  de  ce  qu'on  a  reçu  et  jeté  dans  les 
ténèbres  extérieures  ^  Or,  si  on  doit  redouter 
cet  affreux  châtiment,  lors  même  qu'on  peut 
conserver  intégralement  ce  qu'on  a  reçu , 
quelle  espérance  reste-t-il  quand  on  le  dissipe 
avec  impiété  et  par  toutes  sortes  de  crimes  ? 

Un  chrétien  ainsi  disposé  devra  donc  s'ap- 
pliquer parmi  les  hommes,  non  pas  à  faire 
des  profits  matériels,  mais  à  multiplier  les 
gains  spirituels  ;  il  n'est  pas  tenu  de  s'occuper 
des  affaires  du  siècle,  mais  comme  il  est  un 
soldat  de  Dieu,  il  doit  éviter  l'engourdisse- 
ment et  l'abjection  où  conduit  l'oisiveté.  Si 
donc  il  en  a  le  pouvoir,  qu'il  fasse  toutes  ses 
aumônes  avec  joie,  soit  en  subvenant  aux  né- 
cessités matérielles  des  pauvres,  soit  en  dis- 
pensant le  pain  céleste  et  en  construisant, 
dans  le  cœur  des  fidèles,  d'invincibles  défen- 
ses contre  les  assauts  du  diable,  a  Dieu  aime, 
«  en  effet,  celui  qui  donne  avec  joie  ^  ».  Loin 
de  lui,  par  conséquent,  de  se  laisser  abattre 
par  l'ennui  au  milieu  des  difficultés  qui  sur- 
viennent nécessairement  pour  montrer  à 
l'homme  qu'il  est  homme;  de  se  laisser  ga- 
gner par  la  colère  contre  celui  qui  l'attaque 
avec  haine  ou  qui,  contraint  par  le  besoin,  lui 
demande  à  contre-temps,  qui  demande  indis- 
crètement qu'on  s'occupe  de  ses  affaires,  quand 
on  en  a  de  plus  importantes  sur  les  bras,  ou 
qui,  entraîné  soit  par  une  aveugle  passion,  soit 
par  une  indolence  pitoyable,  résiste  expres- 
sément à  ce  que  réclame  évidemment  la  jus- 
tice ;  de  donner  plus  ou  moins  qu'il  ne  faut; 
de  parler  plus  qu'il  n'est  besoin  ou  quand  il 
ne  faut  pas.  Car  ils  doivent  être  «  beaux,  les 
a  pieds  de  ceux  qui  annoncent  la  paix,  qui 
«annoncent  le  bien  *  ».  Et  toutefois  ils  se 
couvrent  de  poussière  en  marchant  sur  la 
terre  desséchée  ;  poussière  qu'ils  secouent , 
il  est  vrai,  pour  la  condamnation  des  volontés 
perverses  qui  méprisent  ces  témoignages  d'a- 
mour. 

Ainsi  donc,  soit  à  cause  de  la  condition 

•  Id.  7.—  '  Malt.  .XXV,  26-30,—  '  II  Cor.  ix,  7.—  *  Hom,  x,  15. 
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mortelle  de  l'ignorance  de  cette  vie,  et  de  la 
méclianceté  de  chaque  jour,  dont  il  serait  dé- 
sirable qu'on  se  contentât,  car  il  a  été  dit  : 
«.A  chaque  jour  suffit  sa  peine  '  »,  et  qu'il 
nous  est  commandé  de  supporter  et  d'endurer 
jusqu'à  ce  qu'il  n'en  soit  plus  question,  aussi 
bien  que  d'attendre  le  Seigneur  en  agissant 
avec  courage  pour  produire  des  fruits  de  pa- 
tience ;  soit  à  cause  de  cette  poussière  du 
monde  que  rencontrent  sur  la  route  des  bons 
conseils  ceux  qui  s'appliquent  à  les  donner, 
et  des  pertes  qu'on  subit  au  milieu  des  occu- 
pations si  empressées  du  ministère  et  aux- 
quels, par  la  grâce  de  Dieu,  il  est  souhaitable 
qu'on  trouve  une  compensation  dans  de  plus 
grands  projets,  chaquejour  nous  devons  faire 
pénitence. 

5.  Si  telle  est  l'obligation  des  dispensateurs 
de  la  parole  de  Dieu,  des  ministres  des  sacre- 
ments, des  soldats  du  Christ;  ce  qui  forme  en 
quelque  sorte  le  peuple  tributaire  et  la  pro- 
vince de  l'empire  du  grand  roi,  le  reste  des 
chrétiens  enfin  n'y  est-il  pas  beaucoup  plus  as- 
treint' C'est  pour  ne  pas  exposer  cette  multi- 
tude à  le  soupçonner,  même  à  tort,  d'avarice, 
que  le  fidèle  et  courageux  apôtre  saint  Paul 
faisait  la  guerre  à  ses  dépens,  et  disait  quand 
il  lui  arrivait  de  manquer  des  ressources  né- 
cessaires :  «  J'ai  dépouillé  les  autres  églises, 
8  en  en  recevant  des  secours  pour  votre  ser- 
«vice^».  Ainsi  donc  à  combien  plus  forte 
raison  doivent  se  livrer  à  la  pénitence  de  cha- 
que jour  ceux  qui  sont  comme  les  provinciaux 
de  l'Eglise  et  qui  sont  appliqués  aux  affaires 
séculières!  Tout  purs  et  tout  exempts  qu'ils 
doivent  être  de  vol,  do  rapine,  de  supercherie, 
d'adultère,  de  fornication  et  de  toute  impu- 
reté, de  haines  cruelles,  d'inimitiés  obstinées, 
de  toutes  souillures  des  pratiques  idolâh'i([ues, 
de  la  frivolité  qu'engendrent  les  spectacles,  de 
l'impie  vanité  des  schismes  et  des  hérésies, 
enfin  de  toute  espèce  de  faute  et  de  crime 
semblables  ;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
par  suite  de  l'administration  des  affaires  do- 
mesti(iues  et  des  rapports  intimes  de  l'union 
conjugale,  leurs  nombreux  péchés  ressem- 
blent moins  à  des  grains  de  poussière  jetés  sur 
eux,  qu'à  une  épaisse  boue  qui  les  couvre. 
C'est  ce  que  constate  l'Apôtre. 

«  Pour  vous  »,  leur  dit-il,  o  c'est  .déjà  une 
«  faute  d'avoir  entre  vous  des  procès.  Pour- 
«  quoi  ne  supportez-vous  pas  plutôt  l'iniquité? 

'  MdU.  VI,  31.  —  '  Il  Cor.  XI,  f. 


B  Pourquoi  ,  plutôt ,  n'endurez-vous  pas  la 
«  fraude  ?  »  Ce  qui  fait  horreur ,  c'est  qu'il 
ajoute,  en  parlant  de  quelques-uns:  «  Mais  c'est 
«  vous  qui  commettez  l'iniquité,  et  la  fraude, 
a  et  cela  contre  vos  frères  '  !  »  Abstraction 
faite  toutefois  des  iniquités  et  des  fraudes, saint 
Paul  dit  qu'on  est  coupable  quand  on  a  des 
querelles  et  des  procès  relativement  aux  affaires 
du  siècle  :  la  chose  pourtant  serait  tolérable, 
d'après  lui,  si  c'était  au  moins  un  tribunal 
ecclésiastique  qui  mît  fin  à  ces  contestations. 
Autre  témoignage  :  «  Celui  qui  n'a  point  de 
«  femme  songe  aux  intérêts  du  Seigneur,  à  la 
«  manière  de  plaire  à  Dieu  ;  mais  celui  qui 
«  est  dans  les  liens  du  mariage  songe  aux 
a  choses  du  monde,  à  la  manière  de  plaire  à 
«  son  épouse  ».  L'Apôtre  en  dit  autant  de  la 
femme.  Il  dit  aussi  :  «  Revenez  ensuite,  dans 
0  la  crainte  que  Satan  ne  vous  tente  par  votre 
«  incontinence  ».  Ce  qui  est  pourtant  une 
faute,  mais  pardonnable  à  l'intirmilé  hu- 
maine, car  il  ajoute  aussitôt  :  a  Je  parle  ainsi 
«  par  condescendance,  et  non  par  commande- 
«  ment  -  »  ;  car  le  seul  motif  de  la  génération 
rend  innocent  le  mélange  des  sexes. 

Combien  on  commet  d'autres  péchés,  soit 
en  parlant  des  choses  et  des  affaires  d'autrui 
dont  on  n'est  pas  chargé;  soit  en  riant  vaine- 
ment aux  éclats,  bien  qu'il  soit  écrit  :  «  L'in- 
«  sensé  élève  la  voix  en  riant,  mais  le  sage  rit 
«  à  peine  tout  bas  '  »  ;  soit  en  prenant  avec 
trop  d'avidilé  et  trop  i)eu  de  mesure  les  ali- 
ments destinés  simplement  à  soutenir  l'exis- 
tence, car  l'estomac,  souvent  chargé  le  lende- 
main encore,  est  alors  une  preuve  d'intempé- 
rance ;  soit  en  formant  le  désir  pervers  de 
vendre  et  d'acheter  trop  et  trop  peu  cher. 
Comment  redire  tout  ce  que  chacun  décou- 
vrira plus  clairement  en  soi  et  se  reprochera 
plus  vivement,  s'il  ne  se  regarde  pas  avec  in- 
souciance dans  le  miroir  des  Ecritures?  Cha- 
cune de  ces  fautes  ne  cause  pas,  sans  doute, 
ime  blessure  mortelle,  comme  font  Thomi- 
cide,  l'adultère  cl  d'autres  crimes  semblables; 
néanmoins,  lorsqu'elles  sont  toutes  réunies, 
elles  forment  connue  une  espèce  de  teigne,  et 
donnent  la  mort  par  leur  grand  nombre,  ou 
bien  elles  défigurent  au  point  de  ne  pas  per- 
mettre de  recevoir  les  chastes  embrasse- 
ments  de  cet  Epoux  divin  dont  la  beauté  l'em- 
porte sur  celle  des  enfants  des  hommes  *,  à 

'  l  Cor.  VI,  7,  8.—  ■  I  Cor.  vii,  32,  33,  S,  6,—  '  Ecch.  m,  ZJ.— 
'  l'u.  XLIV,  3. 


42 


SERMONS  DIVERS. 


moins  toutefois  qu'on  ne  s'en  purifie  en  pre- 
nant chaque  jour  une  pénitence  médicinale. 

6.  S'il  n'en  est  pas  ainsi,  pourquoi  chaque 
jour  nous  frapper  la  poitrine  ?  Nous  autres 
évéques  nous  le  faisons  aussi,  avec  tous  les 
fidèles,  lorsque  nous  paraissons  à  l'autel.  C'est 
pour  le  même  motif  que  dans  la  prière  nous 
disons,  comme  nous  devons  le  répéter  durant 
toute  notre  vie  :  «  Pardonnez-nous  nos  of- 
«  fenses  comme  nous  pardonnons  à  ceux  qui 
a  nous  ont  offensés  '  ».  Evidemment,  nous  ne 
demandons  pas  ici  le  pardon  des  péchés  que 
nous  croyons  nous  avoir  été  remis  dans  le 
baptême  ;  autrement,  nous  révoquerions  en 
doute  la  foi  même  ;  nous  parlons  assurément 
de  ces  péchés  de  chaque  jour  pour  la  rémis- 
sion desquels  chacun  ne  cesse  d'offrir,  dans 
la  mesure  de  ses  forces,  les  sacrifices  de  l'au- 
mône, du  jeûne,  de  la  prière  et  des  suppli- 
cations. 

Ceci  montre  assez  clairement,  à  quiconque 
s'examine  avec  soin  sans  se  flatter  ni  se  trom- 
per volontairement,  à  quel  danger  de  mort 
éternelle  oneslexiiosé,  et  combien  peu  on  pra- 
tique la  parfaite  justice  pendant  qu'on  voyage 
loin  du  Seigneur,  bien  qu'établi  dans  le  Ciirist, 
c'est-à-dire  dans  le  vrai  chemin,  on  fasse  effort 
pour  y  arriver.  En  effet,  si  nous  n'avons  pas 
de  péchés  quand  nous  disons  en  nous  frap- 
pant la  poitrine  :  «  Pardonnez-nous  nos  olfen- 
«  ses  »  ;  qui  peut  douter  que  nous  péchions 
mûrement  et  gravement  en  mentant  de  la  sorte 
durant  les  saints  mystères?  Aussi  le  péché 
vient  en  nous,  non  pas  de  notre  union  avec 
Dieu  par  la  foi,  l'espérance  et  la  charité,  uide 
notre  ardeur  à  l'imiter  dans  la  mesure  de  nos 
forces;  sous  ce  rapport  nous  ne  péclions  pas, 
nous  vivons  en  enfants  de  Dieu  :  ce  qui  oc- 
casionne en  nous  le  péché,  c'est  l'inCrmilé  de 
la  chair,  en  ce  sens  que  n'étant  encore  ni  dis- 
soute par  la  mort  ni  transformée  par  la  résur- 
rection, il  surgit  en  elle  des  mouvements  ré- 
préhensibles  et  pervers.  Ah  !  il  nous  faut  en 
convenir;  autrement  la  dureté  de  notre  cœur 
nous  mériterait  non  pas  la  guérison  de  nos 
langueurs,  mais  la  condamnation  de  notre 
orgueil.  La  vérité,  par  conséquent,  règne  éga- 
lement dans  les  deux  passages  suivants  de  la 
même  épîlre  de  saint  Jean  :  «Celui  qui  est  né 
a  de  Dieu  ne  i>èche  point; — si  nous  f)rélendons 
a  être  sans  péché,  nous  nous  trompons  nous- 
«  mêmes,  et  la  vérité  n'est  point  en  nous  '  ». 

'  Matt.  VI,  12.  —  '  I  Jean,  ui,  9,  8. 


L'un  se  rapporte  aux  prémices  de  l'homme 
nouveau  ;  l'autre,  aux  restes  du  vieil  homme, 
car  nous  les  portons  en  nous  tous  deux  pen- 
dant celte  vie.  Le  nouveau  se  développe  peu 
à  peu,  et  peu  à  peu,  à  mesure  que  disparaît 
le  vieil  homme,  il  lui  succède.  Car,  dès  que 
nous  les  avons  l'un  et  l'autre,  nous  sommes 
sur  l'arène  ;  non-seulement  nous  frappons 
notre  ennemi  à  coups  de  bonnes  œuvres,  nous 
sommes,  hélas  !  frappés  encore  nous-mêmes 
en  évitant  le  péché  avec  trop  peu  de  précau- 
tions. Il  ne  s'agit  pas  même  de  savoir  lequel 
de  nous  ou  de  notre  ennemi  est  vainqueur, 
mais  lequel  frappe  le  plus  souvent  et  se  bat 
avec  le  plus  de  courage,  durant  tout  le  temps 
qui  s'écoulera  jusqu'au  moment  où  l'esprit 
tombé  qui  porta  envie  à  l'homme  encore  de- 
bout, entraînera  les  uns  à  sa  suite  dans  l'éter- 
nelle mort,  et  où  les  autres  s'écrieront  avec 
l'accent  du  triomphe  :  «  0  mort,  où  est  ta  va- 
8  leur  ?  0  mort,  où  est  ton  aiguillon  '  ?  » 

Observons  toutefois  que  jamais  l'ennemi 
ne  nous  abat  plus  aisément  que  quand  nous 
l'imitons  par  notre  orgueil  ;  que  d'autre  part 
jamais  nous  ne  le  renversons  avec  plus  d'é- 
nergie qu'en  suivant  le  Seigneur  avec  humi- 
lité; que  jamais  enfin  nous  ne  lui  causons  de 
plus  vives  douleurs  qu'eu  guérissant  les  plaies 
de  nos  péchés  par  la  confession  et  la  péni- 
tence. 

7.  Une  troisième  sorte  de  pénitence  est  celle 
qu'on  doit  subir  pour  les  péchés  compris 
dans  le  Décalogue  et  desquels  l'Apôlre  dit  : 
«  Ceux  qui  les  commettent,  ne  posséderont 
a  point  le  royaume  de  Dieu  -  ».  Chacun,  lors- 
qu'il s'agit  de  cette  espèce  de  pénitence,  doit 
exercer  contre  soi  plus  de  rigueur,  afin  que 
se  jugeant  soi-même  on  ne  soit  pas  jugé  par 
le  Seigneur  :  «  Si  nous  nous  jugions  nous- 
«  mêmes  »,  dit  encore  l'Apôtre,  «  le  Seigneur 
«  en  nous  jugerait  pas  ^  ».  A  chacun  donc  de 
monter  sur  le  tribunal  de  sa  conscience,  si 
on  redoute  la  nécessité  «  d'être  présenté  au 
«  tribunal  du  Christ,  pour  y  recevoir  ce  que 
«  chacun  a  fait  avec  son  corps,  soit  le  bien, 
0  soitlemal'o.A  chacun  de  se  mettre  en  face 
de  soi,  pour  n'y  être  pas  mis  plus  tard  ;  car 
Dieu  eu  fait  en  ces  termes  la  menace  au  pé- 
cheur :  a  Je  t'accuserai  et  je  te  mettrai  en 
«  face  de  toi  '  ».  Le  tribunal  ainsi  dressé  dans 
le  cœur,  que  la  pensée  serve  d'accusateur,  la 

1  Cor.  XV,  55.  —  '  Gai.  v,  21.  —  'I  Cor.  xi,  31.  —  '  U  Cor.  v, 
-  '  Ps.  ILIS,  21. 
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conscience  de  témoin,  et  la  crainte  de  bour- 
reau. Que  les  larmes  ensuite  répandent  avec 
l'aveu  comme  le  sang  de  l'càme.  Que  le  juge- 
ment enfin  prononce  la  sentence  et  (|ue  le 
coupable  se  reconnaisse  indigne  de  participer 
au  corps  et  au  sang  du  Seigneur.  Le  pécheur 
craint  d'être  exclu  du  royaume  des  cieux  par 
l'irrévocable  sentence  du  Juge  suprême  : 
qu'il  soit  auparavant  exclu  par  les  règles 
ecclésiastifiues  de  la  participation  au  sacre- 
ment du  pain  céleste.  Qu'il  voie  ici  l'image 
du  jugement  à  venir  ;  et  pendant  que  les  Fh 
dèles  approchent  de  l'autel  divin  dont  il  est 
éloigné,  qu'il  se  représente  combien  sera  hor- 
rible la  peine  d'être  précipité  dans  l'éternelle 
mort,  pendant  que  d'autres  seront  admis  à  la 
vie  éternelle. 

Sans  doute,  beaucoup  même  de  grands 
coupables  peuvent  approcher  de  cet  autel 
qu'on  voit  placé  sur  la  terre,  dans  l'Eglise, 
et  exposé  aux  regards  mortels  |)our  y  célébrer 
les  cérémonies  des  divins  mystères:  c'est  que 
maintenant  Dieu  nous  montre  sa  patience 
pour  déployer  plus  tard  sa  sévérité;  et  ces 
malheureux  ignorent  que  celle  divine  patience 
les  attire  à  faire  pénitence,  et  entraînés  par 
la  dureté  et  par  l'impénitence  de  leur  cœur, 
ils  amassent  des  trésors  de  colère  pour  le  jour 
de  la  colère  et  des  manifestations  du  juste  ju- 
gement de  Dieu,  qui  rendra  à  chacun  selon 
ses  œuvres  '.  Mais  à  cet  aulel  dont  s'est  ap- 
proché Jésus  pour  nous  servir  de  précurseur, 
oili  s'est  présenté  le  chef  divin  de  l'Eglise 
pour  y  être  suivi  de  tous  ses  membres,  ne 
pourra  aborder  aucun  de  ceux  dont  l'Apôtre 
a  dit,  comme  je  l'ai  déjà  rup[)elé  :  «  Ceux  <|ui 
«  commettent  ces  crimes  n'hériteront  point  du 
«  royaume  des  cieux  ».  A  cet  aulel,  en  effet, 
paraîtra  seul,  mais  il  y  paraîtra  tout  entier, 
c'est-à-dire  avec  le  corjiS  dont  il  est  le  chef,  le 
prêtre  qui  nous  a  précédés  au  ciel,  et  à  (|ui 
s'appliquent  ces  mots  de  l'apôtre  saint  Pierre  : 
«  Vous  êtes  une  nation  sainte,  un  sacerdoce 
«  royal  ^  ».  Comment  donc  oserait  ou  pour- 
rait pénétrer  dans  l'intérieur  du  voile,  dans 
l'invisible  Saint  des  saints,  celui  (jui,  au  mé- 
pris de  la  guérison  assurée  par  les  prescrip- 
tions descendues  du  ciel,  a  refusé  de  renoncer 
tant  soit  peu  aux  choses  visibles?  Refuse-t-on 
de  s'abaisser  pour  être  élevé?  on  sera  abattu 
quand  on  voudra  s'élever;  et  l'on  sera  éter- 
nellement séparé  des  inunortels,  dessainls,  si 

■  Rom.  Il;  1-6.  —  '  1  Pierre,  il,  9. 


durant  la  vie,  en  méritant  par  l'obéissance  et 
en  satisfaisant  par  la  pénitence,  on  ne  s'est 
préparé  à  être  uni  au  corps  du  Piètre  souve- 
rain. Eh!  aurions-nous  le  front,  l'impudence 
de  vouloir  que  Dieu  détourne  alors  la  face 
de  nos  péchés,  si  maintenant  nous  ne  disions 
de  tout  notre  cœur  :  «  Car  je  reconnais  mon 
«  iniquité,  et  toujours  mon  péché  est  devant 
a  moi  '?  »  Je  le  demande,  comment  Dieu  dai- 
gnerait-il pardonner  ce  que  l'homme  dédaigne 
de  reconnaître  en  son  âme? 

8.  Examinons  encore  ce  qu'allèguent  pour 
se  flatter  les  esprits  vains  qui  se  séduisent 
eux-mêmes.  Ils  poursuivent  le  cours  de  leurs 
crimes  et  de  leurs  débauches,  et  lorsqu'ils 
entendent  dire  à  l'Apôlre  que  «  ceux  qui  s'y 
«  livrent  ne  posrséderont  pas  le  royaume  des 
«  cieux  »,  ils  osent  se  promettre,  en  dehors 
de  ce  royaume,  le  salut  qu'ils  convoitent. 
Voici  donc  ce  qu'ils  se  disent  pour  s'autoriser 
à  ne  faire  point  pénitence  de  leurs  péchés,  et 
n'améliorer  pas  leurs  mœurs  dépravées  :  Peu 
m'importe  de  régner,  le  salut  me  suffit. 

Mais  d'abord  ils  ne  voient  donc  pas  qu'il 
n'y  a  point  de  salut  pour  (}ui  persévère  dans 
le  vice.  «  Parce  que  l'iniiiuilé  aura  abondé, 
a  dit  le  Seigneur,  la  charité  se  refroidira  dans 
«  beaucoup;  néanmoins  celui  qui  persévérera 
«jusqu'à  la  fin,  celui-là  sera  sauvé  *  »  :  évi- 
demment, ce  n'est  pas  à  ceux  qui  auront  per- 
sévéré dans  l'iniquité,  mais  à  ceux  qui  auront 
conservé  la  charité,  qu'est  ici  promis  le  salut. 
Or,  partout  où  règne  la  charité,  ne  peuvent 
se  produire cesœuvresquiexcluentdu  royaume 
des  cieux.  Toute  la  loi ,  elTuctivement ,  se 
trouve  com|)rise  dans  cette  seule  parole  de 
1  Ecriture  :  a  Tu  aiLueras  ton  prochain  comme 
0  toi-même  ^  ». 

De  i)lus,  s'il  y  a  (|uelque  dilîérence  entre 
ceux  qui  régnent  et  ceux  ijui  ne  régnent  pas,  il 
n'en  est  pas  moins  nécessaire  que  tous  soient 
compris  dans  les  limites  du  inènieem[)ire;  au- 
trement ils  seraient  mis  au  nombre  des  enne- 
mis oudes  étrangers.  A  tous  les  Romains  appar- 
tientl'empire romain;  Ions  pourlant  ne  régnent 
pas,  les  uns  obéissent  aux  autres.  Or,  l'Aiiôtre 
ne  dit  pas  :  a  Ceux  (|ul  s'y  livrent»,  ne  régne- 
ront pas  avec  Dieu,  mais  «  ne  posséderont  pas 
«  le  royaume  de  Dieu  ».  (^est  ce  (]u'il  allirme 
aussi  de  la  chair  et  du  sang  :  «  La  chair  et  le 
a  sang,  dit-il,  ne  |iosséderont  pas  le  rovaume 
«  de  Dieu  »  ;  car  on  sait  que  a  corruptible  ce 

'  Ps.  L,  5.  —  '  Mail.  XAiv,  l;!,  la.  —  '  G»l.  V,  1 1. 
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«  corps  se  revêtira  d'incorruptibilité,  et  mor- 
«  tel,  d'immortalité  '  »  ;  en  sorte  que  ce  corps 
ne  sera  plus  ni  chair  ni  sang,  mais  que  de 
corps  animal  qu'il  est  il  paraîtra  et  sera  véri- 
tablement un  corps  tout  spirituel. 

Qu'on  tremble  surtout  à  l'aspect  de  la  sen- 
tence suprême  que  prononcera  notre  juge  ;  car 
il  a  voulu  la  faire  connaître  dès  maintenant 
pour  porter  ses  fidèles  à  l'éviter,  «  donnant  à 
«  ceux  qui  le  craignent  le  signal  de  fuir  devant 
«  l'arc  *  ».  Ne  parlons  pas  de  ceux  qui  auront 
la  gloire  de  juger  avec  lui,  conformément  à 
cette  promesse  qu'il  leur  a  faite  :  «  Vous  sié- 
0  gérez  sur  douze  trônes  pour  juger  les  douze 
«  tribus  d'Israël  "  ».  Ce  nombre  douze  com- 
prend tous  ceux  qui  ont  tout  abandonné  en 
vue  de  l'Evangile,  et  qui  se  sont  attachés  à 
suivre  le  Seigneur  ;  car  ce  même  nombre 
désigne  une  sorte  d'universalité  ;  de  ce  que 
Paul  n'ait  [pas  été  alors  au  milieu  des  douze 
Apôtres,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  ne  doive  point 
être  dû  nombre  des  juges.  Ne  parlons  pas, 
je  le  répète,  de  ces  juges  désignés  aussi  sous 
le  nom  d'anges  dans  ces  paroles  du  Sauveur  : 
«  Quand  le  Fils  de  l'homme  viendra  juger 
«avec  ses  anges  ».  Ange,  en  effet,  signifie 
messager.  Or,  n'avons-nous  pas  éminemment 
raison  d'en  tendre  par  messagers,  tous  ceux 
qui  portent  aux  hommes  la  nouvelle  du  salut 
descendu  du  ciel  ?  Aussi  le  mot  Evangéliste 
peut  être  traduit  par  celui  de  bon  messager  ; 
il  est  d'ailleurs  écrit  de  Jean-Baptiste  :  a  Voici 
a  que  j'envoie  mon  ange  devant  ta  face  *  ». 
Sans  donc  parler,  je  le  répète  encore,  de  ces 
juges  futurs,  tous  les  autres  hommes  seront 
séparés  en  deux  parties,  comme  le  dit  expres- 
sément le  Seigneur.  A  droite  il  placera  les 
brebis,  les  boucs  à  gauche  ;  puis  il  dira  aux 
brebis,  ou  aux  justes  :  «  Venez,  bénis  de  mon 
«  Père,  entrez  dans  le  royaume  qui  vous  a 
«  été  préparé  dès  la  création  du  monde». 
C'est  de  ce  royaume  que  parlait  l'Apôtre, 
lorsqu'il  disait,  à  propos  des  œuvres  mau- 
vaises :  «  Car  ceux  qui  les  font  ne  posséde- 
«  ront  pas  le  royaume  de  Dieu  ».  Ecoute 
maintenant  ce  qui  sera  dit  à  la  gauche  : 
«  Allez  au  feu  éternel,  qui  a  été  préparé  pour 
«  le  diable  et  pour  ses  anges  ^  ». 

Qui  donc  oserait  comptée  sur  son  nom  de 
chrétien,  et  n'écouterait  pas  avec  de  profonds 
sentiments    d'obéissance  et    de    crainte  ces 

•  I  Cor.  iv,  SO,  53.  —  '  Ps.  LUC,  6 '  Matt.  xix,  28.  —  *  .Mal. 
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mots  de  l'Apôtre  :  «  Sachez ,  sachez  com- 
«  prendre  que  ni  fornicateur,  ni  impudique, 
«  ni  avare,  ce  qui  est  une  idolâtrie,  n'a  d'hé- 
«  ritage  dans  le  royaume  du  Christ  et  de  Dieu? 
«  Que  nul  ne  vous  séduise  par  de  vains  pro- 
«  pos  ;  car  c'est  pour  ces  crimes  que  la  co- 
«  1ère  de  Dieu  tombe  sur  les  fils  de  la  dé- 
0  fiance.  N'ayez  donc  point  de  commerce 
«  avec  eux  '  ».  Aux  Corinthiens  il  développe 
davantage  sa  pensée  :  «  Ne  vous  abusez 
«  point,  dit-il ,  ni  les  fornicateurs ,  ni  les 
«  idolâtres ,  ni  les  adultères  ,  ni  les  effé- 
«  minés,  ni  les  sodomites,  ni  les  voleurs,  ni 
«  les  avares,  ni  les  ivrognes,  ni  les  médisants, 
«  ni  les  ravisseurs  ne  posséderont  le  royaume 
«de  Dieu  ».  Remarquez  toutefois  comment 
l'Apôtre  détourne  de  la  crainte  et  du  déses- 
poir ceux  qui  se  sont  abandonnés  à  ces  vices 
durant  leur  première  vie  :  «  Vous  avez  été 
«  cela,  dit-il,  mais  vous  avez  été  lavés,  mais 
«  vous  avez  été  sanctifiés  au  nom  de  Jésus- 
«  Christ,  notre  Seigneur,  et  par  l'Esprit  de 
«  notre  Dieu  ^  ». 

9.  Quand  donc  après  le  baptême  on  a  la 
conscience  liée  par  quelqu'une  de  ces  fautes 
du  vieil  homme,  se  peut-il  qu'on  soit  assez 
ennemi  de  soi-mêmie  pour  hésiter  de  changer 
de  vie,  puisqu'on  en  a  le  temps,  puisque  tout 
en  péchant  on  respire  encore  ?  En  péchant, 
hélas  !  avec  tant  de  persévérance,  on  s'amasse 
des  trésors  de  colère  pour  le  jour  de  la  co- 
lère et  de  la  manifestation  des  justes  juge- 
ments de  Dieu  ;  mais  si  l'on  vit,  c'est  que  la  pa- 
tience divine  attire  à  la  pénitence.  Quoi  !  on 
est  tout  enchaîné  par  les  liens  de  péchés  qui 
causent  une  mort  si  redoutable,  et  on  refuse, 
on  diffère,  on  hésite  de  recourir  aux  clefs  de 
l'Eglise,  de  se  faire  délier  sur  la  terre  pour 
être  délié  dans  le  ciel  ?  De  plus  et  unique- 
ment parce  qu'on  porte  le  nom  de  chrétien, 
on  ose  se  promettre  je  ne  sais  quel  salut,  au- 
delà  de  cette  vie,  sans  trembler  à  ce  coup  de 
tonnerre  que  fait  éclater  la  Vérité  même,  la 
voix  du  Seigneur  :  «  Ce  ne  sont  pas  tous  ceux 
«  qui  me  disent  :  Seigneur,  Seigneur,  quien- 
«  treront  dans  le  royaume  des  cieux  ;  mais 
«  quiconque  fait  la  volonté  de  mon  Père  qui 
«  est  dans  les  cieux,  celui-là  entrera  dans  le 
«  royaume  des  cieux  ^  !  »  Après  avoir  rappelé 
aussi  ces  sortes  de  crimes  en  écrivant  aux  Ca- 
lâtes, le  même  Apôtre  ne  conclut-il  pas  de  la 
même  manière  ?  «  On  connaît  aisément,  dit- 
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«  il,  les  œuvres  de  la  chair,  qui  sont  :  la  for- 
«  nication,  l'impudiciié,  la  luxure,  le  culte 
c  des  idoles,  les  empoisounements,  les  inimi- 
«  liés,  les  animosités,  les  contestations,  les  ja- 
a  lousies,  les  dissensions,  les  hérésies,  les  en- 
«  vies,  les  ivresses,  les  débauches  de  table  et 
«  autres  crimes  semblables.  Or,  je  vous  le  dis, 
«  comme  je  l'ai  dit  déjà,  ceux  qui  s'y  livrent 
«  n'obtiendront  pas  le  royaume  de  Dieu  '  ». 
A  chacun  donc  de  se  juger  volontairement 
sur  ces  vices,  tantqu'ille  peut,  et  d'améliorer 
sa  conduite,  pour  éviter  d'être  jugé,  malgré 
lui,  par  le  Seigneur,  quand  il  ne  pourra  plus 
se  juger  lui-même.  Lorsqu'ensuite  il  aura 
porté  contre  îsoi  une  sentence  sévère,  mais 
par  cela  même  médicinale,  qu'il  s'adresse  aux 
supérieurs  qui  sont  pour  lui  dans  l'Eglise  les 
ministres  des  clefs,  et  que  redevenant  bon 
fils,  et  sans  chercher  à  déplacer  les  membres 
maternels,  il  se  fasse  assigner  par  les  ministres 
des  sacrements  la  mesure  de  satisfaction  dont 
il  est  redevable  :  en  offrant  avec  un  cœur  dé- 
voué et  suppliant  le  sacrifice  d'un  cœur  af- 
fligé, il  fera  ce  qui  peut  contribuer  non-seu- 
lement à  son  propre  salut,  mais  encore  à  l'é- 
dification d'aulrui.  Si  même  indépendamment 
du  mal  ;scrieux  qu'il  lui  fait,  son  péché  est 
gravement  scandaleux  pour  le  prochain,  qu'il 
ne  refuse  pas  d'en  faire  [pénitence  aux  yeux 
de  la  multitude  et  même  de  toute  l'Eglise, 
quand  le  prélat  le  juge  utile  au  bien  public  : 
résister  alors,  ce  serait,  par  orgueil,  ajouter 
l'enllure  à  une  plaie  déjà  profontle  et  mor- 
telle. Que  toujours  il  se  rapi»elle  que  «  Dieu 
a  résiste  aux  superbes  et  donne  sa  grâce  aux 
«  humbles  -  ».  Est-il  rien  de  [ilus  malheureux 
et  de  plus  dénaturé  que  de  ne  rougir  pasd  imo 
plaie  qui  ne  saurait  rester  invisible,  et  de 
rougir  du  bandage  (jui  en  assure  la  guérison? 
10.  Si  l'on  remarque,  si  l'on  sait  que  beau- 
coup s'approchent  du  sacrement  de  l'autel 
quoique  sûrement  coupables  de  crimes  sem- 
blables, qu'on  ne  voie  pas  là,  mes  frères,  un 
motif  de  rejeter  le  conseil  de  se  livrer  à  cette 
salutaire  pénitence.  In  grand  nombre  d'entre 
eux  se  corrigent,  comme  s'est  corrigé  Pierre; 
on  en  tolère  un  grand  nombre  comme  on  a 
toléré  .judas  ;  un  grand  nombre  encore  restent 
inconnus,  jusqu'au  moment  où  viendra  le 
Seigneur  pour  éclairer  la  |)rofondeur  des  té- 
nèbres et  révéler  les  pensées  du  cœur  '.  l'iu- 
sieurs,  en  effet,  pour  s'excuser  eux-mêmes,  se 

'  Gai.  V,  lil-21.  —  '  Jacq.   V,  li.  -  '  I  Cor.  IV,  5. 


gardent  bien  d'accuser  les  autres.  D'aulrcs, 
qui  sont  bons  chrétiens,  taisent  et  supportent 
les  fautes  qu'ils  voient  dans  autrui,  parce  que 
souvent  ils  manquent  de  preuves  et  sont  inca- 
pables de  démontrer  devant  les  juges  ecclé- 
siastiques ce  qu'ils  savent  par  eux-mêmes  :  si 
vraies  effectivement  que  soient  certaines  ac- 
cusations, lejuge  n'y  doit  pas  ajouter  foi  aisé- 
ment, il  lui  faut  des  arguments  péremptoires. 
Pour  nous,  quoique  la  privation  de  la  com- 
munion ne  soit  pas  une  peine  mortelle,  mais 
médicinale,  nous  ne  saurions  l'infliger  à  per- 
sonne qui  ne  s'avoue  spontanément  coupable, 
ou  qui  ne  soit  accusé  et  convaincu  devant  un 
tribunal  soit  séculier,  soit  ecclésiastique.  Eh  ! 
qui  oserait  se  charger  du  double  rôle  d'accu- 
sateur et  de  juge? 

C'est  la  règle  qui  paraît  tracée  en  quelques 
mots  par  l'apôtre  saint  Paul  lui-même,  dans 
l'épître  aux  Corinthiens  que  nous  venons  de 
citer  ;  car  après  y  avoir  parlé  de  crimes  sem- 
Llables,  il  montre  quelle  doit  être  la  forme 
des  jugements  ecclésiastiques  dans  tous  les  cas 
semblables  à  ceux  dont  il  fait  mention,  a  Je 
«  vous  ai  écrit  dans  ma  lettre,  dit-il,  de  n'a- 
«  voir  point  de  commerce  avec  les  fornica- 
«teurs;  ce  qui  ne  s'entend  pas  assurément 
a  des  fornicateurs  de  ce  monde,  ni  des  avares, 
«  ni  des  rapaces,  ni  des  idolâtres  ;  autrement, 
a  vous  auriez  dû  sortir  de  ce  monde».  Peut-on 
vivre  dans  ce  monde  sans  y  rencontrer  de  ces 
hommes,  ou  les  gagner  au  Christ  si  l'on  évite 
avec  eux  tout  entretien  et  tout  commerce? 
Aussi  le  Seigneur  lui-même  disait-il,  en  man- 
geant avec  les  publicains  et  les  pécheurs  : 
«  Ceux  qui  se  portent  bien  n'ont  pas  besoin  de 
«  médecin,  mais  ceux  (|ui  sont  malades  ;  car 
0  je  ne  suis  point  venu  appeler  des  justes,  mais 
«des  pécheurs'  ».  Voilà  pourquoi  l'Apôtre 
continue  de  la  manière  suivante  :  «Voici  donc 
«  avec  qui  je  vous  ai  écrit  de  n'avoir  pas  de 
«  conunerce  :  si  un  frère  est  réputé  fornica- 
«  leur,  ou  idolâtre,  ou  avare,  ou  médisant, 
a  ou  ivrogne,  ou  ravisseur,  on  ne  doit  pas 
«même  manger  avec  lui.  M'apparlienl-il  en 
a  elVet  de  juger  ceux  qui  sontdehors?Etceux 
«  (jui  sont  dedans,  n'est-ce  pas  vous  qui  les 
a  jugez.  C'est  Dieu  qui  jugera  les  premiers  ; 
«  vous ,  ôtez  le  méchant  d'au  milieu  de 
«  vous  *  ».  Ces  derniers  mots  témoignent  que 
ce  n'est  ni  à  la  légère,  m  par  un  moyen  ([uel- 
con<|ue,  mais  par  jugement  qu'on  doit  relran- 
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cher  les  méchants  de  la  communion  de  l'E- 
glise ;  et  que,  par  conséquent,  si  on  ne  le  peut 
par  forme  de  jugement,  mieux  vaut  les  tolé- 
rer, car  en  les  évitant  désordonnémcnt,  on 
pourrait  sortir  de  l'Eglise  soi-même  et  en- 
traîner captifs  dans  l'éternel  abîme  ceux  qu'on 
semble  fuir.  Aussi  les  saintes  Ecritures  nous 
proposent-elles  sur  ce  point  plusieurs  traits, 
celui  par  exemple  de  la  paille  qui  est  mêlée 
au  bon  grain  et  qu'on  y  doit  tolérer  jusqu'à 
ce  que  vienne  le  suprême  vanneur  '  ;  celui 
encore  des  bons  poissons  qu'on  doit  laisser 
patiemment  dans  les  filets j  avec  les  mau- 
vais, jusqu'à  ce  qu'on  les  démêle  les  uns  des 
autres  sur  le  rivage,  c'est-à-dire  à  la  fin  des 
Fiècles  '. 

A  ce  passage  n'est  pas  contraire  ce  que  dit 
..illeurs  le  même  Apôtre  s'exprimant  ainsi  : 
0  Qui  es-tu,  toi,  pour  juger  le  serviteur  d'au- 
«  trui?  C'est  pour  son  maître  qu'il  demeure 
«  ferme  ou  qu'il  tombe  '  ».  Ce  que  l'Apôtre 
défend  ici,  c'est  qu'un  homme  juge  un  autre 
iiomme  sur  des  soupçons  arbitraires ,  ou 
même  en  s'arrogeant  une  autorité  judiciaire 
qui  ne  lui  appartient  pas  ;  il  ne  faut  juger  que 
d'après  la  loi  de  Dieu  et  dans  l'ordre  prescrit 
[lar  l'Eglise,  soit  que  le  coupable  s'avoue  lui- 
même,  soit  que  d'autres  l'accusent  et  le  con- 
vainquent. Par  conséquent,  lorsqu'il  dit  :  «  Si 
"  un  frère  est  réputé  fornicateurou  idolâtre», 
t't  le  reste,  il  ne  veut  parler  que  de  la  répu- 
tation faite  à  un  homme  par  l'arrêt  judiciaire 
(l  juste  qui  a  été  porté  contre  lui.  S'il  n'était 
question  ici  que  d'une  réputation  quelconque, 
combien  d'innocents  seraient  condamnés  , 
jiuisque  souvent  ils  sont  chargés  d'accusations 
fmsses? 

H.  Ah!  que  les  pécheurs  invités  par  nous 
à  la  pénitence  ne  se  cherchent  donc  pas  des 
compagnons  de  supplice  et  ne  s'estiment  pas 
heureux  d'en  trouver  un  grand  nombre. 
Brûleront-ils  moins,  pour  brûler  avec  beau- 
coup d'autres?  Ce  n'est  pas  là  un  sûr  moyen 
d'arriver  au  saUit,  mais  une  triste  satisfaction 
donnée  à  la  malveillance.  Considéreraient-ils 
qu'au  sein  même  des  lionneurs  ecclésiastiques 
il  peut  y  avoir  des  supérieurs  et  des  ministres 
en  grand  nombre,  qui  ne  conforment  pas  leur 
vie  aux  discours  et  aux  sacrements  qu'ils  dis- 
pensent aux  peuples?  Misérables  1  en  les  re- 
gardant ils  oublient  le  Christ,  le  Christ  qui 
leur  a  déclaré,  si  longtemps  d'avance,  qu'ils 
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devaient  se  soumettre  à  la  loi  de  Dieu  plutôt 
que  de  songer  à  imiter  ces  docteurs  qui  disent 
ce  qu'ils  ne  pratiquent  point  ',  et  qui,  non 
content  de  tolérer  jusqu'à  la  fin  celui  qui  de- 
vait le  trahir,  l'envoya  même  prêcher  l'Evan- 
gile avec  ses  autres  Apôtres  !  Quelle  absurdité, 
quel  étrange  et  misérable  renversement,  de 
vouloir  imiter  les  mœurs  dépravées  de  ses 
chefs,  plutôt  que  d'observer  les  commande- 
ments de  Dieu  prêches  par  eux  !  N'est-ce  pas 
comme  un  voyageur  qui  conclurait  qu'il  doit 
rester  en  route,  parce  qu'il  verrait  que  les 
bornes  milliaires,  tout  en  indiquant  le  che- 
min par  les  inscriptions  qui  les  couvrent, 
n'avancent  jamais  ?  Ah  !  si  ce  voyageur  désire 
sérieusement  arriver,  pourquoi  ne  regarde- 
t-il  pas  et  ne  suit-il  pas  de  préférence  les 
compagnons  de  voyage  qui  sachent  tout  à 
la  fois  et  lui  montrer  la  route  et  y  marcher 
eux-mêmes  avec  persévérance  et  avec  gaîté? 
Dira-t-on  qu'il  n'y  en  a  pas,  ou  plutôt  qu'on 
en  voit  peu  ;  car  il  est  impossible  qu'il  n'y  en 
ait  point  et  mat  heureusement  on  a  moins 
d'ardeur  à  chercher  des  modèles  à  exalter  et  à 
imiter,  que  d'empressement  soupçonneux  à 
blâmer  et  à  se  séduire  soi-même,  soit  en  ne 
rencontrant  aucun  homme  vertueux,  parce 
qu'on  ne  l'est  pas,  soit  en  craignant  d'en  ren- 
contrer, parce  qu'on  veut  rester  méchant  tou- 
jours! Supposons  toutefois  qu'on  n'aperçoive 
pas  pour  le  moment  de  modèles  à  imiter,  toi 
qui  nourris  cette  pensée,  fixe  l'œil  de  ton 
âme  sur  le  Seigneur  :  ne  s'est-il  pas  fait 
homme  pour  enseigner  comment  doit  vivre 
l'homme?  Si,  par  la  foi,  le  Christ  habite  en 
toi,  dans  ton  cœur,  et  qu'il  te  souvienne  de 
ces  mots  de  saint  Jean  :  «  Celui  qui  prétend 
«  demeurer  dans  le  Christ,  doit  vivre  comme 
«lui-même  a  vécu"  »;  manqueras-tu  d'un 
modèle  à  suivre,  et  quiconque  te  verra  se 
plaindra-t-il  encore  de  la  rareté  des  hommes 
de  bien?  Ignores-tu  en  quoi  consiste  la  bonne 
conduite?  apprends  les  divins  commande- 
ments. Peut-être  en  etfet  ceux  qui  se  condui- 
sent bien  sont-ils  en  grand  nombre,  tandis 
que  si  tu  n'en  vois  aucun,  c'est  que  tu  ignores 
en  quoi  consiste  la  conduite  vertueuse.  Ne 
l'ignores-tu  pas?  pratique  ce  que  tu  sais; 
ainsi  tu  auras  ce  que  lu  cherches,  et  tu  mon- 
treras aux  autres  un  modèle  à  imiter.  Repré- 
sente-toi le  Seigneur,  représente-loi  les  Apô- 
tres,  dont  le  dernier  est  celui  qui  disait  : 

'  Matt.  xxui,  3.  —  '  I  Jean,  u,  6. 
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«  Soyez  mes  imitateurs,  comme  je  suis,  de 
«  mon  côté,  l'imitateur  du  Christ  '  ».  Consi- 
dère aussi  tant  de  milliers  de  martyrs.  Pour- 
quoi mettre  ta  joie  à  célébrer  leurs  fêtes  par 
de  honteux  festins,  et  ne  la  mettre  pas  à  re- 
produire leur  vie  parune  conduite  honorahle? 
Parmi  eux  tu  verras,  non -seulement  des 
hommes,  mais  encore  des  femmes,  des  en- 
fants même  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  qui  ne 
se  sont  laissé  ni  entraîner  par  l'imprudence  , 
ni  pervertir  par  l'iniquité,  ni  abattre  par  la 
crainte  du  danger,  ni  corrompre  par  l'amour 
du  siècle.  C'est  ainsi  que  tu  es  sans  excuse  et 
pressé  d'un  côté  par  l'inaltérable  rectitude  des 
préceptes  divins,  et  de  l'autre  par  une  multi- 
tude innombrable  de  modèles. 

12.  Achevons  eniîn  ce  que  nous  avons  en- 
trepris de  dire  sur  l'utilité  et  les  avantages  de 
la  pénitence.  Désespères-tu  de  recouvrer  la 
santé  et  entasses-tu  péchés  sur  péchés?  Il  est 
écrit  :  «  Une  fois  que  le  pécheur  est  descendu 
«  dans  l'abîme  du  mal,  il  méprise  '  »  ;  toi,  ne 
méprise  pas,  ne  désespère  pas;  du  fond  même 
de  cet  abîme,  crie  vers  le  Seigneur,  dis-lui  : 
«  Des  profondeurs  de  l'abîme  j'ai  crié  vers 
«vous.  Seigneur;  Seigneur  écoutez  ma  voix; 
«  que  vos  oreilles  deviennent  attentives  au  cri 
B  de  ma  prière.  Si  vous  considérez  les  ini- 
«  quités,  Seigneur,  Seigneur  qui  y  tiendra? 
c(  Mais  le  pardon  est  en  vous  '  ».  Les  Ninivites 
ont  crié  du  fond  de  cet  abîme,  et  ce  i)ardon 
leur  a  été  accordé  :  ainsi  la  menace  du  pro- 
phète a  été  plus  facilement  privée  de  son  effet 
que  l'himiiliation  de  la  pénitence  \ 

Ici  peut-être  tu  me  diras  :  Mais  c'est  que 
j'ai  reçu,  moi,  le  baptême  du  Christ,  qui  m'a 
remis  tous  mes  anciens  péchés;  et  je  suis 
épouvantablement  dégradé  en  revenant  sur 
mes  pas;  chien  aifreux  aux  yeux  de  Dieu,  j'ai 
repris  ce  que  j'avais  vomi.  Où  fuir  son  esprit? 
où  fuir  son  regard?  —  Où,  mon  frère?  Mais, 
par  le  repentir,  du  côlé  de  sa  miséricorde, 
puisqu'en  péchant  tu  l'étais  ri  de  son  auto- 
rité. Nul  ne  le  fuit  sagement  qu'en  fuyant 
vers  lui,  ne  fuit  sa  sévérité  (lu'en  recourant  à 
sa  honlé.  En  ([uel  lieu  pourrais-tu  fuir,  sans 
y  être  rencontré  par  sa  présence?  Si  tu  mantes 
au  ciel,  il  y  est;  si  tu  descends  en  enfer,  il  y 
est  encore.  Déploie  donc  tes  ailes,  va  en  ligne 
droite,  cours  avec  ton  espérance  aux  exlré- 
mités  du  monde  :  c'est  encore  sa  main  (pii  t'y 

'  I  Cor.  IV,  16.  —  '  Prov.  .wiii,  3.  —  '  Ps.  cïxix ,  1-1.  — 
'  JonaB,  III. 


conduira,  sa  droite  qui  t'y  fera  parvenir'. 
Quoi  que  lu  fasses,  quelques  péchés  que  tu  . 
aies  commis,  n'es-tu  pas  encore  dans  cette 
vie,  d'où  Dieu  te  retirerait  assurément  s'il  ne 
voulait  te  guérir?  Pourquoi  ignorer  que  sa 
patience  t'invite  au  repentir*?  Il  n'est  point 
parvenu,  en  criant,  à  te  persuader  de  ne  t'é- 
loigner  pas  de  lui;  il  crie  maintenant  pour  te 
rappeler. 

Contemple  le  roi  David  :  lui  aussi  avait 
reçu  les  sacrements  de  cette  époque,  il  était 
circoncis,  et  la  circoncision  était  pour  nos 
pères  un  baptême;  aussi  l'Apôtre  dit-il,  en  en 
parlant,  que  le  patriarche  avait  reçu  le  sceau 
de  la  foi  '.  Alors  encore  il  avait  reçu  l'onction 
sainte  qui  préfigurait  le  royal  sacerdoce  de 
l'Eglise.  Toutefois,  tombé  subitement  dans  le 
double  crime  d'adultère  et  d'homicide,  ce  ne 
fut  pas  en  vain  que  du  fond  de  cet  abîme  im- 
menseet  escarpé  il  éleva  ce  cri  vers  le  Seigneur: 
«  Détournez  de  mes  péchés  votre  face,  et  efTacez 
«  tontes  mes  iniquités».  Quel  droit  y  avait-il? 
Celui-ci  :  «  Je  reconnais  mon  ini(juilé,  et  mon 
«  péché  toujours  est  devant  moi  ».  Qu'offre- 
t-il  enfin  au  Seigneur  pour  se  le  rendre  pro- 
pice? «  Ah  I  si  vous  en  aviez  voulu,  je  vous 
«  aurais  présenté  un  sacrifice.  Ce  n'est  point 
«  aux  holocaustes  que  vous  prendrez  plaisir. 
«  Le  sacrifice  (jui  plaît  à  Dieu  est  une  àme 
«  brisée  :  Dieu  ne  dédaigne  point  un  cœur 
«contrit  et  humilié '».  Ainsi,  non  content 
d'olfrir  lui-même  avec  piélé,  il  a  montré,  eu 
parlant  ainsi,  ce  (|u'on  doit  offrira  Dieu.  C'est 
qu'il  ne  suflit  ni  d'améliorer  sa  conduite,  ni 
de  renoncer  à  ses  œuvres  mauvaises  ;  il  faut, 
pour  les  péchés  commis,  satisfaire  à  Dieu  par 
la  douleur  de  la  pénitence,  par  les  gémisse- 
ments de  l'humilité,  par  le  sacrifice  d'un  cœur 
contrit  et  s'aider  de  l'aumône.  «  Heureux»,  en 
ellet,  «  les  miséricordieux,  car  Dieu  leur  fera 
«miséricorde'».  Aussi  ne  nous  est-il  pas 
reconuu.indé  seulLnieiit  de  nous  abstenir  du 
péché,  l'Eciilure  ajoute:  «De  plus,  prie  le 
«  Seigneur  pour  les  péchés  passés,  afin  qu'il 
«  te  les  pardonne  '  ». 

Pierre  aussi  était  déjà  fidèle;  il  avait  même 
conféré  à  d'autres  le  baptême  du  Christ.  Con- 
temple-le :  présutue-t-il  ?  il  est  repris  ;  craint- 
il?  il  se  blusse;  pleure-t-il  ?  il  est  guéri.  Après 
méuie  que  le  Saint-Esprit  fut  descendu  du 
haut  du  ciel,  un  certain  Simon,  qui  déjà  avait 

'  P«.  cixjcviii,  7-10.  —  •  nom.  II,  i.  —  '  Id.  iT,  11.  —  '  P«.  L, 
11,  5,  18,  19.  —  '  Mail.  V,  7.  -  '  Eccll.  ixi,  I. 
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reçu  le  baptême,  voulut  faire  un  impie  et 
abominable  trafic,  acheter  le  Saint-Esprit  à 
prix  d'argent;  Pierre  ne  lui  donna  pas  moins, 
en  le  reprenant,  le  conseil  de  faire  péni- 
tence '.  C'était  sûrement  à  des  fidèles  que 
l'apôtre  saint  Paul  adressait  ses  épîtres  ;  il 
leur  disait  pourtant  :  «  Je  crains,  en  revenant 
a  parmi  vous,  d'être  humilié  par  Dieu  et  ré- 
«  duit  à  pleurer  un  grand  nombre  de  ceux 
«  qui  ont  péché  avant  ceci  et  qui  n'ont  pas 
«  fait  encore  pénitence  de  l'impureté,  des  dé- 
«  bauches  et  des  fornications  auxquelles  ils  se 
a  sont  livrés  ^  ». 

Ainsi  nous  sommes  pressés  de  toutes  parts, 
et  par  les  commandements  qui  nous  disent  de 
faire  le  bien,  et  par  les  exemples  qui  nous 
enseignent  non-seulement  à  nous  bien  con- 
duire, mais  encore  à  faire  pénitence  pour 
recouvrer  le  salut  perdu  parle  péché.  Supposé 

•  Act.  Vin,  13-22.  —  "  II  Cor.  Jii,  21. 


toutefois  qu'on  soit  incertain  d'obtenir  de 
Dieu  le  pardon,  eh!  que  perdra,  en  priant 
le  Seigneur,  celui  qui  n'a  pas  craint  de  perdre 
le  salut  en  l'offensant  ?  Est-on  jamais  sûr 
d'être  pardonné  par  l'empereur?  Néanmoins 
on  répand  de  l'argent,  on  passe  les  mers,  on 
s'expose  aux  dangers  des  tempêtes,  enQn,  pour 
éviter  la  mort,  on  se  jetle  dans  ses  bras,  pour 
ainsi  dire,  et  ce  sont  des  hommes  qui  alors 
implorent  un  homme,  et  on  n'hésite  pas  à 
faire  tout  cela,  bien  qu'on  soit  incertain  du 
résultat.  N'est-on  pas  plus  sûr  des  clefs  de 
l'Eglise  que  du  cœur  des  rois?  Tout  ce  que 
délient  ces  clefs  sur  la  terre,  est  aussi  délié 
dans  le  ciel,  nous  en  avons  la  promesse  '. 
N'est-il  pas  plus  honorable  encore  de  s'humi- 
lier devant  l'Eglise  de  Dieu?  D'ailleurs  elle 
impose  moins  de  fatigues,  et  sans  s'exposer  à 
la  mort  temporelle  on  évite  réterncUe  mort. 


'  .M:itt.  XVI,  19. 
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DE    LA    PENITENCE.    II. 


Analïse.  —  Le  lecteur  ayant  de  lui-même  lu  «n  passage  relatif  à  la  pénitence,  je  vais  vous  entretenir  de  la  pénitence.  On 
distingue  :  1°  la  pénitence  qui  procède  le  baplèaie.  Elle  est  indispensal)le  et  unie  au  baptême,  elle  ell'ace  absolument  tous  les 
péchés  ;  ils  semblent  y  périr  comme  périrent  dans  les  eaux  de  la  mer  Rouge  tous  les  Egyptiens  qui  poursuivaient  les  Hébreux. 
Aussi  cette  mer  est  la  figure  du  baptême,  comme  la  manne  est  sûrement  la  figure  de  l'Eucharistie.  Venez  donc  au  baptême  sans 
hésitation.  Voyez  comme  Dieu  cliJlie  Moïse  d'avoir  douté  un  instant.  Ce  doute,  il  est  vrai,  symbolisait  d'avance  le  doute  des 
disciples  du  Sauveur  aux  approches  de  sa  passion  ;  mais  après  la  résurrection  ils  en  furent  complètement  guéris.  Or,  nous 
sommes  aussi  après  la  résurrection.  Craindriez-vous  de  pécher  encore  après  le  baptême?  Comme  Moïse,  priez  pour  obtenir  de 
vaincre  Amalec.  Mais  c'est  parler  déjà  d'une  seconde  sorte  de  pénitence,  de  la  pénitence  qui  suit  le  baptême.  Il  y  en  a  de  deux 
sortes  ;  la  pénitence  que  doivent  faiie  tous  les  chrétiens,  et  la  pénitence  que  doivent  faire  certains  grands  pécheurs. —  Donc  on 
distingue  :  2"  la  pénitence  que  doivent  pratiquer  tous  les  fidèles  après  le  baptême.  Jésus-Christ  la  rappelle  dans  l'oraison  domi- 
nicale, et  comme  moyen  pour  chacun  d'obtenir  son  pardon,  il  prescrit  à  chacun  de  pardonner  à  quiconque  l'a  offensé.  On  dislingue  : 
3»  la  pénitence  des  fidèles  qui  sont  tombés  dans  de  grands  crimes.  Que  pénétrés  de  contrition  à  la  voix  du  Sauveur,  ces  pécheurs 
sortent,  comme  Lazare,  du  tombeau  de  leurs  iniquités  en  en  faisant  l'aveu,  et  que,  comme  Lazare  encore,  ils  se  fassent  délier 
par  les  Apôtres  ou  leurs  successeurs.  Point  de  désespoir;  le  désespoir,  plutôt  que  la  trahison,  a  perdu  Judas.  En  vain  les  païens 
nous  reprochent  d'encourager  les  criuies  en  en  promettant  le  pardon  :  si  les  péchés  étaient  considérés  comme  irrémissibles,  on 
s'y  plongerait  sans  retour,  on  en  commettrait  bien  davantage.  En  vain  aussi  des  hommes  présomptueux  comptent  trop  sur  le 
pardon  :  l'incertitude  de  la  mort  ne  doit-elle  pas  les  arrêter  ? 


1.  C'est  un  accent  de  pénitence  qui  s'est  fait 
entendre  dans  ces  paroles  que  nous  avons 
répondues  au  chantre  du  psaume  :  «  De  mes 
«  péchés  détournez  votre  face,  et  effacez  toutes 
«  mes  iniquités  '  ».  Nous  ne  préparions  point 
de  discours  pour  votre  charité  ;  mais  nous 

•   Ps.   L,   11. 


avons  senti  que  le Seigneurnous commandait 
de  vous  entretenir  de  ce  sujet.  Nous  voulions 
aujourd'hui  vous  laisser  méditer,  car  nous 
savons  avec  quelle  abondance  vous  avez  été 
servis.  Cependant  votre  faim  de  chaque  jour 
s'accroît  en  raison  du  profit  que  vous  tirez 
des  divins  aliments.  Daigne  donc  le  Seigneur 
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notre  Dieu  accorder,  à  nous  les  forces  sufti- 
santes,  et  à  vous  une  attention  salutaire.  Nous 
n'ignorons  pas  que  nous  devons  obtempérer 
à  votre  bonne  et  utile  volonté.  Néanmoins 
secondez-nous  de  vos  vœux  et  de  votre  appli- 
cation, de  vos  vœux  près  de  Dieu,  de  votre 
application  à  sa  parole  ;  ainsi  nous  vous  adres- 
serons ce  qu'il  sait  vous  être  utile,  car  c'est 
lui  qui  vous  nourrit  par  notre  ministère. 

Dans  ces  paroles  donc  :  «  De  mes  péchés 
0  détournez  votre  face ,  et  effacez  tous  mes 
«  crimes  »,  se  fait  entendre  l'accent  de  la  pé- 
nitence. Ainsi  c'est  de  la  pénitence  que  le 
Ciel  nous  ordonne  de  vous  entretenir.  Ce  n'est 
pas  nous  effectivement  qui  avons  prescrit  au 
lecteur  de  chanter  ce  psaume  ;  c'est  Dieu 
même  qui  a  indiqué  au  cœur  de  cet  enfant  ce 
qu'il  vous  jugeait  utile  d'entendre.  Disons  un 
mot  de  l'utilité  de  la  pénitence,  maintenant 
surtout  que  nous  touchons  au  jour  anniver- 
saire aux  approches  duquel  il  convient  de 
s'appliquer  avec  plus  d'ardeur  à  humilier 
l'âme  et  à  dompter  le  corps. 

2.  L'Ecriture  parle,  à  un  triple  point  de  vue, 
de  la  pénitence  à  faire.  D'abord,  nul  ne  sau- 
rait recevoir  avec  fruit  le  baptême  du  Christ, 
par  lequel  s'effacent  tous  les  péchés,  sans  faire 
pénitence  de  sa  vie  passée.  Comment  adopter 
une  conduite  nouvelle,  si  on  n'a  regret  de 
l'ancienne  ?  Assurons-nous  toutefois,  par  l'au- 
torité des  livres  divins,  si  on  doit  faire  péni- 
tence avant  le  baptême. 

Quand ,  conformément  aux  divines  pro- 
messes, l'Esprit-Saint  fut  envoyé  et  que  le 
Seigneur  juslifla  la  foi  qu'on  avait  à  sa  pa- 
role; une  fois  remplis  du  Saint-Esprit,  les 
disciples,  vous  le  savez,  se  mirent  à  parler 
toutes  les  langues,  et  chacun  de  ceux  qui 
étaient  là  les  entendait  s'exprimer  dans  son 
propre  idiome.  Frappes  de  stupeur  en  face 
de  ce  miracle,  plusieurs  demandèrent  aux 
Apôtres  une  règle  de  vie.  Pierre  alors  leur 
annonça  qu'ils  devaient  adorer  Celui  qu'ils 
avaient  crucifié,  alin  de  boire  avec  foi  le  sang 
qu'ils  avaient  ro|iiuulu  avec  fureur.  Quand 
Notre-Scigneur  Jésus-Christ  leur  eut  été  prê- 
ché de  la  sorte,  ils  reconnurent  luur  crime, 
et  pour  accomplir  ce  iju'un  prophète  avait  dit 
si  longtemps  d'avance,  savoir  :  «Je  me  suis 
«tourné  vers  l'allliction,  tandis  que  je  suis 
a  percé  i)ar  la  pointe  de  répiiie»,  ils  se  livrè- 
rent ù  la  componction,  ils  s'appliquèrent  à 
exciter  en  eux  la  douleur  du  regret,  quand 

S.  AuG.  —  Tome  VIII. 


pénétrait  en  eux  l'épine  du  péché.  Avant  que 
s'enfonçât  celte  épine,  ils  s'imaginaient  n'avoir 
fait  aucun  mal;  mais  pour  te  faire  entendre 
comment,  à  la  parole  de  Pierre,-  pénétra  cette 
épine,  il  est  dit  dans  l'Ecriture  :  «  Pendant 
«que  Pierre  parlait,  ils  furent  touchés  au 
«  fond  du  cœur  ».  Suivons  :  après  ces  mots  : 
«  Je  me  suis  tourné  vers  l'affliction,  tandis  que 
«je  suis  percé  par  la  pointe  de  l'épine  »,  on 
lit  dans  le  même  psaume  :  «  J'ai  connu  mon 
0  péché,  et  je  n'ai  pas  caché  mon  iniquité. 
«  Je  me  suis  dit  :  J'avouerai  contre  moi  ma 
«  faute  au  Seigneur,  et  vous  m'avez  pardonné 
«  l'impiété  de  mon  cœur'».  Aussi,  comme  les 
Juifs,  pénétrés  de  l'épine  du  remords,  deman- 
daient aux  Apôtres  :  «  Que  ferons- nous 
«  donc  ?  »  Pierre  leur  répondit  :  «  Faites  pé- 
«nitence;  de  plus,  que  chacun  de  vous  re- 
«  çoive  le  baptême  au  nom  de  Nolre-Sei- 
«  gneur  Jésus-Christ,  et  vos  péchés  vous  seront 
«  remis  *  ». 

Maintenant  donc,  s'il  y  a  ici  quelques-uns 
de  ceux  qui  se  disposent  à  recevoir  le  baptême, 
et  je  les  crois  d'autant  plus  appliqués  à  en- 
tendre la  parole,  qu'ils  sont  plus  près  de  re- 
cevoir le  pardon,  ce  sont  eux  que  d'abord  et 
en  peu  de  mots  nous  invitons  à  s'attacher  à 
l'espérance.  Qu'ils  aiment  à  devenir  ce  qu'ils 
ne  sont  point,  qu'ils  détestent  ce  qu'ils  étaient. 
Que  par  l'ardeur  de  leurs  désirs  ils  conçoivent 
déjà  le  nouvel  homme  qui  doit  naître  en  eux  ; 
qu'ils  ne  doutent  pas  non  plus  de  pouvoir  ob- 
tenir le  pardon  de  tout  ce  qui  les  tourmentait 
dans  leur  vie  ancienne,  de  tout  ce  qui  tour- 
mentait leur  conscience,  do  tout  péché  abso- 
lument, grand  ou  petit,  qu'on  le  nonune  ou 
qu'on  ne  le  nomme  pas  ;  autrement  l'hésita- 
tion humaine  retiendrait  à  leurs  dépens  ce  que 
veut  leur  remettre  la  miséricorde  divine. 

3.  Que  chacun  aussi  se  rappelle  ûdèlemint 
un  trait  du  premier  peuple  de  Dieu.  «  Toutes 
0  ces  choses»,  dit  l'Apùlreen  ])arlant  île  sujets 
analogues,  «  étaient  pour  nous  des  ligures  ». 
Que  venait-il  de  dire  en  eU'ct '/  «Je  ne  veux 
«  |)as  vous  laisser  ignorer,  mes  frères,  que  nos 
«  pères  ont  tous  été  sous  la  nuée,  que  dans  la 
«  nuée  encore  et  dans  la  mer  tous  ont  été 
«  baptisés  sous  Moïse,  (]ue  tous  ont  mangé  la 
«  même  nourriture  S|iir,tuclle  et  qu'ils  ont 
a  tous  bu  le  même  breuvage  aussi  spirituel. Or, 
«  ils  buvaient  à  la  pierre  spirituelle  qui  les 
«suivait,  et  cette  pierre   était  le  Christ'». 

•  l"s.    Kiii,    1,  '5.  —  '  AcI.    n,  37.  —  •  r  Cor.  jc,  1-'. 
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Tout  cela  était  pour  nous  des  figures,  dit  cet 
Apôtre  que  ne  contredit  jamais  aucun  fidèle. 
Il  énumère  beaucoup  de  ces  figures,  il  n'y  en 
a  qu'une  dont  il  donne  l'explication  ,  eu  ces 
termes  :  «  Et  cette  pierre  était  le  Christ  ».  En 
ne  donnant  que  cette  explication,  il  veut  qu'on 
cherche  les  autres  ;  mais  il  prétend  qu'en  les 
cherchant  on  ne  s'écarte  pas  du  Christ,  qu'on 
cherche  sans  hésiter  et  comme  assis  sur  la 
pierre  :  «Or,  cette  pierre  était  le  Christ». 
Tout  cela,  d'après  lui,  était  pour  nous  des 
figures,  et  tout  cela  était  obscur.  Qui  saura 
développer,  qui  saura  ouvrir,  qui  osera  ex- 
pliquer ces  voiles  mystérieux?  C'est  comme 
un  épais  fourré,  une  ombre  épaisse  ;  l'Apôtre 
pourtant  y  apporte  un  flambeau  :  «  La  pierre 
«  était  le  Christ  ».  A  la  lueur  de  ce  flambeau, 
cherchons  ce  que  signifient  les  autres  traits, 
ce  que  désignent  la  mer,  la  nuée,  la  manne  ; 
car  l'Apôtre  ne  l'a  pas  dit,  il  s'est  contenté  de 
révéler  la  signification  de  la  pierre. 

Le  passage  de  la  mer  désigne  le  baptême  ; 
et  comme  l'eau  du  baptême  n'est  salutaire 
qu'autant  qu'elle  est  consacrée  au  nom  de 
Jésus-Christ,  qui  a  pour  nous  versé  son  sang, 
sur  cette  eau  est  imprimé  le  signe  de  la  croix. 
Pour  rappeler  cette  circonstance,  la  mer  était 
rouge.  Le  Seigneur  en  personne  explique  for- 
mellement ce  que  désignait  la  manne  tombée 
du  ciel.  «  Vos  pères,  dit-il,  ont  mangé  la 
«  manne  dans  le  désert,  et  ils  sont  morts». 
Comment  ne  seraient-ils  pas  morts,  attendu 
que  si  cet  aliment  figuratif  pouvait  signifier 
la  vie,  il  ne  pouvait  être  la  vie  ?  «  Ils  ont 
«  mangé  la  manne  et  ils  sont  morts  »  ;  c'est 
que  la  manne  qu'ils  ont  mangée  ne  pouvait 
les  préserver  de  la  mort  ;  sans  doute  la  manne 
ne  leur  donnait  pas  la  mort,  mais  elle  ne  les 
en  pi'éservait  point.  Celui-là  seul  devait  déli- 
vrer de  la  mort,  qui  était  annoncé  par  la 
manne.  La  manne  descendait  sûrement  du 
ciel;  voyez  qui  elle  figurait  :  «  Je  suis,  dit  le 
a  Sauveur,  le  pain  vivant  descendu  du  ciel  '  ». 
Examinez  avec  ardeur  et  avec  application  ces 
paroles  divines,  afin  de  profiter,  de  savoir 
les  lire  et  les  entendre. 

ails  ont  mangé  »,  est-il  écrit,  «la  même 
«nourriture  spirituelle  ».  Pourquoi  cette 
expression,  a  la  même  »,  sinon  pour  rappeler 
celle  que  nous  prenons  ?  Je  vois  quelques  diffl- 
cultés  a.  exprimer  et  à  expliquer  ce  que  j'ai 
entrepris,  mais  je  serai  soutenu   par  votre 

'Jean,  \:,  49,  51. 


bienveillance,  qu'elle  m'obtienne  du  Seigneur 
le  pouvoir  de  le  faire.  «  Ils  ont  mangé  la 
«  même  nourriture  spirituelle».  Ne  suffisait- 
il  pas  de  dire  :  Ils  ont  mangé  une  nourriture 
spirituelle  ?  Il  ajoute  :  «  la  même  ».  —  «  La 
«  même  » ,  ne  me  paraît  pouvoir  désigner  que 
la  nourriture  spirituelle  dont  nous  faisons 
usage.  —  Quoi  !  me  dira-t-on,  la  manne  était 
ce  que  nous  prenons  aujourd'hui  ?  Qu'avons- 
nous  donc  de  plus  que  ce  qui  existait  autrefois? 
N'est-ce  pas  l'annihilation  du  scandale  de  la 
croix  ?  —  «  La  même  »  n'a  ici  de  sens  qu'à 
cause  du  mot  a  spirituelle  » .  En  eflét,  ceux  qui 
en  prenant  la  manne  y  voyaient  seulement  un 
moyen  de  subvenir  à  leurs  besoins  corporels, 
de  nourrir  leur  corps  et  non  leur  âme,  n'y 
recevaient  rien  de  grand,  ils  n'y  trouvaient 
qu'un  soulagement  matériel.  Ainsi  Dieu  nour- 
rissait simplement  les  uns,  il  révélait  aux 
autres  un  mystère.  Les  premiers  mangeaient 
une  nourriture  matérielle,  et  non  pas  une 
nourriture  spirituelle.  Quels  sont  ceux  que 
l'Apôtre  appelle  «  nos  pères  »  et  qui  ont 
mangé  une  nourriture  spirituelle  ?  A  qui 
donne-t-il  ce  titre,  mes  frères,  sinon  à  ceux  qui 
étaient  réellement  ou  plutôt  qui  sont  réelle- 
ment nos  pères  ,  car  tous  ils  sont  pleins 
de  vie  ?  A  quelques-uns  des  Juifs  infidèles 
le  Seigneur  parle  ainsi  :  «  Vos  pères  ont 
«mangé  la  manne  au  désert,  et  ils  sont 
«  morts  ».  Que  signifie  :  «  Vos  pères  »,  sinon 
ceux  dont  vous  imitez  l'infidélité,  dont  vous 
suivez  les  traces  en  ne  croyant  pas  et  en  résis- 
tant à  Dieu  ?  C'est  dans  le  même  sens  qu'il 
dit  à  d'autres  :  «  Vous  avez  le  diable  pour 
«  père  '  » .  Sans  aucun  doute  nul  homme  n'a 
été  ni  créé  ni  engendré  par  le  diable  ;  le 
diable  toutefois  se  nomme  le  père  des  impies, 
parce  que,  s'ils  ne  sont  pas  engendrés  par  lui, 
ils  l'imitent.  Dans  la  même  acception  encore 
il  est  dit  aux  vrais  fidèles  :  «  Vous  êtes  ainsi 
8  la  postérité  d'Abraham  ^»  ;  bien  qu'il  s'agisse 
ici  des  gentils,  qui  ne  descendaient  point  de 
la  race  d'Abraham.  S'ils  étaient  ses  fils,  ce 
n'était  point  par  la  naissance,  mais  par  l'imi- 
tation. Aussi  le  Seigneur  déclare-t-il  qu'Abra- 
ham cesse  d'être  le  père  de  ses  enfants  quand 
ceux-ci  trahissent  leur  foi.  a  Si  vous  étiez  les 
«  fils  d'Abraham,  dit-il,  vous  feriez  les  œuvres 
«  d'Abraham  '  ».  Afin  encore  de  se  faire  mieux 
comprendre  de  ces  arbres  mauvais  qui  se 
glorifiaient  d'être  issus  d'Abraham,  le  Sei- 

•  Jean,  rai,  14.       '  G  1.  m,  29.  —  '  Jean,  vni,  39. 
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gneur  promet  de  tirer,  des  pierres  mêmes,  des 
enfants  d'Abraliam  '.  De  même  donc  que  dans 
ce  passage  :  «  Vos  pères  ont  mangé  la  manne 
a  au  désert,  et  ils  sont  morts  »,  le  Sauveur 
fait  entendre  que  ces  pères  ne  comprenaient 
pas  ce  qu'ils  mangeaient,  et  que  ne  le  compre- 
nant pas  ils  n'y  trouvaient  qu'un  aliment 
matériel  ;  ainsi  par  «  nos  pères  »  l'Apôtre 
entend,  non  pas  les  pères  des  infidèles,  non 
pas  les  pères  des  impies,  non  pas  les  pères  qui 
mangent  et  qui  meurent,  mais  les  pères  des 
fidèles,  les  pères  qui  ont  mangé  la  nourriture 
spirituelle,  nourriture  que  pour  cette  raison 
il  nomme  la  même.  —  «  Nos  pères,  dit -il,  ont 
«  mangé  la  même  nourriture  spirituelle,  et 
V  ont  bu  le  même  breuvage  spirituel  ».  Parmi 
les  Israélites,  en  effet,  il  y  en  avait  qui  com- 
prenaient ce  qu'ils  mangeaient,  et  dont  le 
cœur  était  plus  sensible  à  la  suavité  du 
Christ,  que  le  palais  au  goût  de  la  manne. 
Pourquoi  parler  des  autres  ?  Parmi  les  pre- 
miers était  d'abord  Moïse,  le  serviteur  de  Dieu, 
le  serviteur  fidèle  dans  toute  la  maison  de 
Dieu  ^  :  il  savait  ce  qu'il  distribuait,  il  savait 
que  les  mystères  devaient  être  donnés  comme 
ils  l'étaient  à  cette  époque,  voilés  pour  ses 
contemporains,  quand  ils  devaient  être  dé- 
couverts aux  âges  futurs. 

Je  me  résume  en  peu  de  mots.  Tous  ceux 
qui  virent  alors  le  Christ  dans  la  manne,  ont 
mangé  la  même  nourriture  que  nous,  et  tous 
ceux  qui  n'ont  cherché  dans  la  manne  que  le 
rassasiement  du  corps,  sont  ces  pères  d'infi- 
dèles, qui  ont  mangé  et  qui  sont  morts.  Ainsi 
en  est-il  du  breuvage  spirituel,  a  car  la  pierre 
a  était  le  Christ  ».  Us  ont  donc  bu  le  même 
breuvage  spirituel  que  nous ,  le  breuvage 
qu'ils  prenaient  par  la  foi,  et  non  celui  qu'ils 
prenaient  par  les  lèvres.  Si  le  breuvage  était 
le  même,  «  c'est  que  la  pierre  était  le  Christ», 
et  que  le  Christ  d'alors  n'était  pas  différent  du 
Christ  d'aujourd'hui.  Sans  doute  la  pierre 
d'où  jaillissait  celle  source  dilléruit  de  la  pierre 
(|uo  Jacob  se  mit  sous  la  tête  '  ;  l'agneau 
immolé  pour  la  manducalion  de  la  pâque  * 
n'était  pas  le  même  que  le  bélier  arrêté  dans 
le  buisson  et  qui  dut  être  immolé  quand 
Abraham  reçut  l'ordre  d'épargner  sou  fils, 
ai)rès  avoir  reçu  l'ordre  de  l'olfrir  en  holo- 
causte °  ;  il  y  a  ici  dill'érence  entre  brebis  et 
brebis,  entre  pierre  et  pierre,  mais  c'est  le 


même  Christ;  voilà  pourquoi  l'Apôlre  dit  :«  La 
«  même  nourriture,  et  le  même  breuvage  ». 
Ajoutons  que  pour  en  faire  jaillir  l'eau.  Moïse 
frappa  la  pierre  avec  sa  verge,  sa  verge  de 
bois.  Pourquoi  avec  du  bois  et  non  avec  du 
fer,  sinon  pour  figurer  qu'à  la  croix  devait 
êlre  attaché  le  Christ  pour  répandre  sur  nous 
l'eau  de  la  grâce  ?  C'est  dans  ce  sens,  par  con- 
séquent, que  saint  Paul  dit  :  oLamêmenourri- 
«  ture,  le  même  breuvage»  ;  mais  pour  ceux-là 
seulement  qui  comprenaient  et  qui  croyaient. 
Pour  qui  ne  comprenait  pas,  la  manne  n'était 
que  la  manne,  et  l'eau  n'était  que  de  l'eau  ; 
la  manne  ne  faisait  qu'apaiser  la  faim ,  et 
l'eau  qu'étancher  la  soif.  II  n'en  était  pas  de 
même  pour  qui  avait  la  foi  ;  pour  le  croyant,  en 
effet,  c'était  la  même  nourriture  mystérieuse 
qu'aujourd'hui,  c'était  le  Christ,  encore  à 
venir,  comme  aujourd'hui  c'est  le  Christ  venu. 
Etre  à  venir  ou  être  venu,  ce  sont  des  termes 
différents  ;  mais  tous  désignent  le  même 
Christ. 

4.  Puisque  l'idée  s'en  présente  naturelle- 
ment, je  dirai  un  mot  du  doute  de  Moïse,  le 
serviteur  de  Dieu.  Ce  doute,  en  effet,  repré- 
sente les  saints  de  l'ancienne  loi. 

Ce  fut  près  du  rocher  que  ce  doute  s'éleva 
dans  Moïse  ;  il  s'éleva  en  lui  quand  Moïse 
frappa  la  pierre  pour  en  faire  jaillir  l'eau. 
Qui  ne  serait  porté,  en  voyant  ce  doute,  à  lire 
sans  s'arrêter,  sans  oser  même  chercher  à 
comprendre  ?  Le  Seigneur  Dieu  s'en  montra 
offensé,  et  non  content  d'en  reprendre  Moïse, 
il  l'en  punit  ;  car  ce  lut  pour  ce  motif  qu'il 
dit  à  Moïse  :  «  Tu  ne  feras  pas  entrer  ce 
0  peuple  dans  la  terre  promise  '  »  ;  et  encore  : 
«  Monte  sur  lu  montagne,  et  meurs  ^  ».  On  le 
Voit,  Dieu  se  montre  ici  irrité.  Que  deviendra 
donc  Moïse,  mes  frères  ?  Tant  de  travaux, 
tant  de  zèle  pour  son  peuple,  cette  ardente 
charité  qui  lui  faisait  dire  :  «  Si  vous  leur 
«  pardonnez  ce  péché,  ah  !  pardonnez- le  ; 
«  sinon,  ellacez-moi  de  votre  livre  '  »  ;  tout 
cela  est-il  perdu  par  ce  doule  soudain  cl 
imprévu  ?  Comment  aussi  le  lecteur  a-l-il  pu 
dire  ,  en  terminant  la  leçon  de  l'Apôlre  : 
«  Jamais  la  charité  ne  succombe'?  »  Je  voulais 
vous  proposer  certaines  questions  à  résoudre  ; 
voire  attention  m'a  \>ovlù  à  en  examiner  une 
autre  dont  peut-être  vous  n'auriez  jias  eu 
l'idée.  Sondons-la,  travaillons  à  pénétrer  ce 


'  Matt.  lit,  9.—  '  Hcb.  m,  2.—  '  Exod.  XTii,  6  ;  Gcn.  xxvili,  11. 
—  '  lixod.  xn.  —  '  Geu.  xin,  13. 
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mystère  autant  que  nous  en  sommes  capables. 
Dieu  s'irrite,  il  affirme  que  Moïse  n'introduira 
point  le  peuple  dans  la  terre  promise,  il  lui 
ordonne  de  monter  sur  la  montagne  et  d'y 
mourir.  Néanmoins  il  lui  transmet  beaucoup 
d'ordres,  il  lui  apprend  ce  qu'il  doit  faire  lui- 
même,  comment  il  doit  conduire  le  peuple 
sans  le  laisser  errant  et  inoccupé.  Si  Moïse 
était  réprouvé.  Dieu  daignerait-il  lui  commu- 
niquer de  tels  ordres  ?  Voici  quelque  chose 
de  plus  merveilleux  encore. 

Le  Seigneur  ayant  dit  à  Moïse,  et  il  se  plut 
à  le  lui  dire  en  vue  d'un  mystère  déterminé 
et  de  la  communication  de  quelques  grâces, 
que  lui-même  n'introduirait  point  le  peuple 
dans  la  terre  promise,  un  autre  est  choisi 
pour  remplir  cette  mission,  c'est  Jésus,  fils  de 
Navé.  Or,  il  ne  portait  pas  ce  nom  de  Jésus, 
mais  celui  de  Navé  '  ;  et  ce  fut  au  moment  où 
Moïse  l'appela  pour  le  charger  de  la  conduite 
du  peuple,  qu'il  changea  ce  nom  en  celui  de 
Jésus.  Ainsi  ce  n'était  point  par  Moïse,  mais 
par  Jésus;  ce  n'était  point  par  la  loi,  mais 
par  la  grâce  que  le  peuple  de  Dieu  devait  être 
introduit  dans  la  terre  promise  .  Ce  Jésus 
cependant  n'était  point  le  vrai  Jésus,  il  n'en 
était  que  la  figure  ;  ainsi  cette  terre  promise 
n'était  pas  la  véritable  terre  promise,  elle  en 
était  l'ombre  :  l'ancien  peuple  ne  devait  la 
garder  qu'un  temps  déterminé,  tandis  que 
nous  garderons,  nous,  éternellement  la  véri- 
table :  ces  biens  temporels  étaient  alors  la 
promesse  et  le  symbole  des  biens  éternels.  Eh 
bien  1  de  même  que  ni  ce  Jésus  ni  cette  terre 
n'étaient  pas  la  vérité,  mais  la  figure,  ainsi 
la  pierre  dont  nous  parlons  n'était  pas  la 
vraie  pierre,  elle  en  était  seulement  le  sym- 
bole ;  ainsi  en  est-il  du  reste. 

Que  penser  donc  du  doute  de  Moïse?  N'y 
aurait-il  pas  là  quelque  figure  aussi,  destinée 
à  donner  l'éveil  à  1  intelligence,  à  exciter,  à 
provoquer  les  investigations  de  l'esprit  ?  Je 
remarque  en  effet  qu'à  la  suite  de  ce  doute, 
et  de  la  colère  divine,  et  des  menaces  de  mort, 
et  de  la  défense  de  faire  entrer  le  peuple  dans 
la  terre  promise,  Dieu  parle  souvent  à  Moïse 
comme  auparavant,  comme  à  sou  ami  ;  Dieu 
va  même  jusqu'à  proposer  à  Jésus,  fils  de 
Navé,  Moïse  comme  un  modèle  d'obéissance, 
et  jusqu'à  l'avertir  de  le  servir  comme  l'a 
servi  Moïse;  il  lui  promet  enfin  d'être  avec 
lui  comme  il  était  avec  Moïse.  Evidemment, 

*  Rom.  iui,  17. 


mes  frères,  c'est  Dieu  même  qui  nous  con- 
traint à  ne  point  condamner  le  doute  de  Moïse 
comme  un  doute  vulgaire,  mais  à  en  com- 
jjrendre  l'enseignement.  Il  y  a  figure  dans  la 
pierre  immobile,  figure  dans  la  verge  qui 
frappe,  figure  aussi  dans  l'eau  qui  jaillit, 
figure  enfin  dans  Moïse  hésitant.  Or,  Moïse  a 
douté  au  moment  de  frapper;  le  doute  s'est 
élevé  en  lui  au  moment  où  la  verge  a  frappé 
la  pierre.  Encore  une  fois,  que  les  esprits  vifs 
qui  s'envolent,  attendent  donc  avec  patience 
les  esprits  plus  lents.  Le  doute  s'éleva  dans 
Moïse  lorsque  le  bois  toucha  la  pierre,  ainsi 
les  disci[>les  doutèrent  quand  ils  virent  le 
Seigneur  crucifié.  Moïse  était  donc  la  figure 
de  ces  disciples,  la  figure  de  Pierre  dans  son 
triple  reniement.  Pourquoi  Pierre  se  laissa- 
t-il  aller  au  doute  ?  Parce  qu'il  vit  le  bois  de  la 
croix  rapproché  de  la  pierre.  En  effet,  lorsque 
le  Seigneur  prédisait  le  genre  de  sa  mort,  son 
crucifiement  ,  Pierre  lui-même  trembla  : 
«  Loin  de  vous.  Seigneur,  cela  ne  sera  pas  », 
s'écria-t-il'.  Ainsi  tu  doutes  parce  que  tu  vois 
en  quelque  sorte  la  verge  s'éleversurla  pierre. 
C'est  pour  la  même  raison  que  les  disciples 
perdirent  alors  l'espoir  qu'ils  avaient  mis  dans 
le  Seigneur  ;  cet  espoir  fut  comme  étouffé 
quand  ils  le  virent  crucifié,  quand  ils  pleurè- 
rent sa  mort.  Lui-même,  après  sa  résurrec- 
tion, en  rencontra  d'entre  eux  qui  s'entrete- 
naient avec  tristesse  de  ce  sujet  ;  et  retenant 
leurs  yeux  pour  qu'ils  ne  le  reconnussent  pas, 
ne  refusant  pas  de  se  montrer  s'ils  croyaient, 
mais  différant  de  le  faire,  parce  qu'ils  dou- 
taient, il  se  mêla,  comme  troisième  interlo- 
cuteur, à  leur  conversation,  et  leur  demanda 
de  quoi  ils  s'entretenaient.  Eux  s'étonnent  de 
ce  que  seul  il  ignorait,  de  ce  qu'il  cherchait 
à  savoir  ce  qui  s'était  fait  en  lui.  a  Etes-vous 
a  seul  assez  étranger  à  Jérusalem  » ,  lui  disent- 
ils  ?  Puis  ils  lui  racontent  ce  qui  est  arrivé  à 
Jésus  ;  et  dès  le  début  ils  lui  montrent  la  pro- 
fondeur de  leur  doute:  ce  sont  des  malades 
qui  découvrent,  à  leur  insu,  leur  plaie  au 
médecin.  «  Nous  espérions,  disent-ils,  qu'en 
a  lui  serait  la  rédemption  d'Israël^».  Ainsi, 
c'est  parce  qu'à  la  pierre  s'est  appHqué  le 
bois  de  la  croix,  que  le  doute  s'est  élevé  en 
eux  :  voilà  accompli  ce  dont  nous  avons  vu  la 
figure  dans  Moïse. 

5.  Voyons-en  une  autre  également.  «  Monte 
0  sur  la  montagne,  et  meurs  ».  Cette  mort 
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corporelle  de  Moïse  désigne  la  mort  du  doute, 
mais  dans  l'âme.  Merveilleux  mystères  I  une 
fois  exposés  et  compris  ne  sont-ils  pas  plus 
doux  que  la  manne?  Le  doute  naît  près  de  la 
pierre,  il  expire  sur  la  montagne.  Dans  l'hu- 
milialion  de  sa  passion,  le  Christ  était  comme 
une  pierre  tombée  sous  nos  yeux  :  quoi  d'éton- 
nant qu'on  doutât  de  lui  ?  Tant  d'abaisse- 
ments ne  faisaient  pressentir  rien  de  bien 
grand  en  lui,  et  c'est  avec  raison  qu'il  est 
représenté  alors  comme  une  pierre  d'achop- 
pemtnt.  Mais  combien  il  se  montre  grand 
lorsqu'il  est  glorilié  par  sa  résurrection  ! 
c'est  une  montagne.  Maintenant  donc,  qu'il 
expire  sur  la  montagne,  ce  doute  qui  s'est 
élevé  en  face  de  la  pierre  1  0  disciples,  recon- 
naissez où  est  votre  salut,  ranimez  vos  espé- 
rances. Considère  comment  finit  ce  doute, 
considère  comment  expire  Moïse  sur  la  mon- 
tagne. Qu'il  n'entre  point  dans  la  terre  pro- 
mise ;  là,  nous  ne  voulons  point  de  doute  ; 
qu'il  meure.  C'est  au  Christ  de  nous  le  mon- 
trer mourant. 

Pierre  trembla  et  renia  trois  fois  son  maî- 
tre. «  La  pierre  était  le  Christ  ».  Le  Christ 
ressuscita,  il  devint  une  montagne  et  servit 
à  l'affermissement  de  Pierre.  Mais  il  s'agit 
de  la  mort  du  doute;  comment  meurt  le 
doute?  «  Pierre,  m'aimes -tu?  »  Le  Christ 
voit  son  cœur,  il  le  connaît  et  l'interroge  ;  il 
veut  savoir  de  lui  qu'il  est  aimé.  Or,  ce  n'est 
pas  assez  de  le  lui  demander  une  fois,  il  le  lui 
demande  jusqu'à  fatiguer  Pierre,  pour  ainsi 
dire;  car  Pierre  s'étonne,  et  d'être  questionné 
par  Celui  qui  sait  tout  d'avance,  et  de  l'être 
tant  de  fois,  quand  une  seule  réponse  aurait 
sufQ  pour  instruire  celui-là  même  qui  n'au- 
rait rien  su.  Toutefois,  Pierre,  ne  senible-t-il 
pas  que  le  Seigneur  te  dise  :  J'attends  que  tu 
aies  assez  répondu,  confesse  trois  fois  par 
amour  Celui  que  i)ar  crainte  tu  as  renié  trois 
fois '.  Si  donc  le  Seigneur  réitérait  ses  inter- 
rogations, c'était  pour  mettre  à  mort  le  doute 
sur  la  montagne. 

G.  Que  conclure,  mes  frères,  si  vous  voyez 
clair  dans  ces  rapprochements?  Ce  n'est  pas 
pour  nous  induire  en  erreur,  mais  pour  nous 
faire  plaisir  que  ces  vérités  sont  voilées;  car 
on  ne  les  saisirait  i)as  avec  tant  de  joie  si  elles 
se  montraient  partout  comme  ce  (jui  est  vul- 
gaire. Regarde  donc  ce  que  tu  as  à  faire,  toi 
qui  vas  demander  le  baptême  ;  loi  à  qui  j'avais 

'  Jsan,  ixr,  15-17;  Malt.  XXVl,  bS>-7l. 


commencé  à  adresser  la  parole.  La  mer  Rouge 
était  l'eau  du  baptême,  et  le  peuple  était  bap- 
tisé en  la  traversant  ;  cette  traversée  même 
était  un  baptême,  mais  un  baptême  reçu  sous 
la  nuée  ;  car  ce  qu'il  annonçait  était  voilé  en- 
core, ce  qu'il  promettait  restait  encore  cou- 
vert, La  nuée  maintenant  a  disparu,  la  vérité 
manifestée  brille  d'un  vif  éclat  ;  aussi  a-t-on 
vu  disparaître  le  voile  sous  lequel  parlait 
Moïse.  Un  voile  aussi  était  suspendu  dans  le 
temple,  âfm  d'en  dérober  les  mystères  aux 
regards  humains;  mais  pour  les  mettre  en- 
suite au  jour,  ce  voile  se  rompit  pendant  que 
le  Seigneur  était  en  croix.  Viens  donc  recevoir 
le  baptême;  entre  sans  trembler  dans  ce  che- 
min ouvert  à  travers  la  mer  Rouge  ;  ne  t'in- 
quiète pas  plus  de  tes  péchés  passés  que  des 
Egyptiens  qui  poursuivaient  les  Hébreux.  Il 
est  vrai,  tes  péchés  étaient  pour  toi  un  dur 
fardeau,  un  dur  esclavage,  mais  quand  tu 
étais  en  Egypte,  livré  à  l'amour  du  siècle,  jeté 
dans  un  exil  lointain;  ils  te  poussaient  alors 
à  faire  des  ouvrages  terrestres,  à  façonner  en 
quelque  sorte  des  briques,  tes  actions  étaient 
des  actions  de  boue.  Tes  péchés  te  pressent? 
viens  sans  hésiter  au  baptême  ;  l'ennemi 
pourra  te  poursuivre  jusque  dans  l'eau;  il 
y  mourra.  Redoute  encore  pour  ta  vie  pas- 
sée, crains  qu'il  ne  reste  quelqu'un  de  tes 
péchés,  s'il  est  resté  un  seul  des  Egyptiens. 

J'entends  la  voix  des  lâches  :  je  ne  crains 
rien,  me  dit  l'un  d'eux,  pour  mes  péchés  an- 
ciens, je  ne  crains  pas  qu'ils  ne  soient  tous 
effacés  dans  l'eau  sainle,  par  la  charité  même 
de  l'Eglise;  mais  je  redoute  de  nouveaux  pé- 
chés. —  Veux-tu  donc  rester  en  Egy|)te  ?  Com- 
mence par  échapper  à  l'ennemi  présent,  à  cet 
ennemi  qui  t'accable  et  qui  te  dompte.  Pour- 
quoi penser  tant  aux  ennemis  de  l'avenir? 
Quand  même  tu  ne  le  voudrais  pas,  ce  que  tu 
as  fait  n'eu  est  pas  moins  fait  ;  mais  ce  que  tu 
crains  de  faire,  tu  ne  le  feras  pas,  si  tu  ne  le 
veux.  —  La  route  pourtant  est  dangereuse  ; 
pour  avoir  passé  la  mer  Rouge,  je  ne  serai 
pas  aussitôt  dans  la  terre  promise,  le  peuple 
ancien  n'y  est  entré  qu'en  traversant  d'im- 
menses déserts.—  Commence  par  sortir  de  l'E- 
gypte. Crois-lu  n'avoir  |)as  en  route  le  secours 
de  Celui  qui  t'a  délivré  de  ton  ancien  escla- 
vage? Quoi  !  il  ne  comprimerait  pas  la  fureur 
de  tes  ennemis  nouveaux,  et  c'est  lui  (jui  t'a 
tiré  des  mains  des  anciens?  Seulement,  jiasse 
sans  crainte,  marche  sans  hésiter,  sois  sou- 
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rais,  et  en  obéissant  garde-toi  de  murmurer 
contre  le  divin  Moïse  dont  le  premier  n'était 
que  l'emblème.  Je  l'avoue,  les  ennemis  ne 
nous  font  pas  défaut.  S'il  y  en  avait  alors  pour 
poursuivre  les  Hébreux  quand  ils  prirent  la 
fuite,  il  y  en  eut  aussi  pour  s'opposer  à  leur 
marche  ;  et  tout  cela,  mes  cbers  frères,  était 
la  figure  de  ce  qui  nous  arrive.  Toutefois, 
qu'il  n'y  ait  plus  en  toi  de  quoi  contrister 
Moïse;  ne  sois  pas  cette  eau  d'amertume  dont 
le  peuple  ne  put  boire  après  le  passage  de  la 
mer  Rouge  ;  car  là  aussi  il  y  eut  pour  lui  une 
tentation.  Quand  néanmoins  pareille  tenta- 
tion arrive  aujourd'hui ,  quand  les  peuples 
sont  exposés  à  s'aigrir,  nous  leur  montrons 
le  Christ,  ce  que  pour  eux  il  a  souffert,  com- 
ment il  a  répandu  son  sang  pour  eux  ;  ils  s'a- 
paisent alors  :  ne  dirait  -  on  pas  que  nous 
jetons  le  morceau  de  bois  dans  ces  eaux  d'a- 
mertume ? 

N'en  doute  pas,  tu  rencontreras  Amalec,  ton 
ennemi,  te  fermant  le  passage.  Moïse  alors 
priait,  il  étendait  alors  les  mains.  Les  baissait- 
il?  Amalec  l'emportait.  Les  étendait-il?  il 
succombait.  Toi  aussi,  étends  les  mains,  afin 
d'abattre  Amalec,  qui  te  tente  et  s'oppose  à 
ta  marche  ;  sois  vigilant  et  sobre,  appliqué  à 
la  prière,  aux  bonnes  œuvres,  mais  sans  te 
séparer  du  Christ,  car  Moïse  étendant  les 
mains  représentait  le  Christ  en  croix.  Sur 
cette  croix  était  étendu  l'Apôtre  quand  il  di- 
sait :  «  Le  monde  m'est  crucilié,  et  je  le  suis 
a  au  monde  '  ».  Qu'Amalec  donc  ait  le  des- 
sous, qu'il  soit  vaincu  et  n'empêche  pas  de 
passer  le  peuple  de  Dieu.  Renonces-tu  aux 
bonnes  œuvres,  à  la  croix  du  Christ?  Amalec 
l'emportera.  Mais  garde-toi  par  tout  moyen, 
soit  de  te  dire  que  tu  seras  toujours  fort, 
soit  de  succomber  en  désespérant  complè- 
tement. Quand  on  voit  les  mains  du  servi- 
teur de  Dieu,  de  Moïse,  tantôt  s'abaisser  et 
tantôt  s'élever  avec  force,  comment  ne  penser 
pas  aux  alternatives  que  présente  ta  vie? 
Comme  lui  donc  tu  fléchis  sous  le  poids  des 
tentations,  mais  tu  ne  succombes  pas.  Moïse 
en  effet  abaissait  un  peu  ses  mains,  il  ne  tom- 
bait pas  complètement.  «  Quand  je  disais  : 
o  Mon  pied  chancelle  ;  votre  miséricorde,  Sei- 
B  gneur,  me  soutenait  aussitôt'  »,  Ne  crains 
donc  pas  ;  s'il  n'a  pas  manqué  de  te  tirer  de 
l'Egypte,  il  ne  manquera  pas  non  plus  de 
l'aider  durant  le  voyage.  Ne  crains  pas,  lance- 

'  Gai.  VI,  U.  —  '  Ps.  xcm,  18. 


toi  dans  la  carrière,  espère  et  sois  en  paix. 
Tantôt  Moïse  abaissait  ses  mains,  tantôt  il  les 
élevait;  Amalec  n'en  fut  pas  moins  vaincu'. 
Il  put  bien  résister,  il  ne  put  vaincre. 

7.  Nous  voilà  ainsi  amené  à  parler  de  la 
seconde  espèce  de  pénitence;  car  j'ai  annoncé 
que  d'après  la  sainte  Ecriture  on  peut  envi- 
sager la  pénitence  sous  un  triple  aspect.  La 
première  pénitence  est  celle  des  postulants,  de 
ceux  qui  ont  vraiment  soif  du  baptême  ;  j'en 
ai  parlé  d'après  nos  livres  saints.  Il  en  est  une 
autre  qu'on  doit  faire  chaque  jour.  Où  mon- 
trer cette  pénitence  de  chaque  jour?  Je  ne 
vois  pas  où  la  montrer  plus  clairement  que 
dans  l'oraison  de  chaque  jour,  dans  la  prière 
que  nous  a  enseignée  le  Seigneur  même,  où  il 
nous  a  appris  ce  que  nous  devons  dire  à  son 
père  et  où  il  a  mis  ces  paroles  :  «  Pardonnez- 
«  nous  nos  offenses,  comme  nous  pardonnons 
«  à  ceux  qui  nous  ont  offensés  -  » .  Quelles  sont 
ces  offenses,  mes  frères?  Les  offenses  ne  peu- 
vent signifier  ici  que  les  péchés  :  demandons- 
nous  donc  ici  le  pardon  des  péchés  déjà  par- 
donnés  dans  le  baptême?  Sûrement  il  ne 
survécut  aucun  des  Egyptiens  qui  poursui- 
vaient les  Hébreux.  Or,  s'il  ne  survécut  alors 
aucun  ennemi,  pourquoi  implorer  le  pardon, 
sinon  parce  que  nos  mains  fléchissent  en  pré- 
sence d'Amalec?  «  Pardonnez-nous,  comme 
«  nous  pardonnons  ».  Voilà  tout  à  la  fois  un 
remède  donné,  et  un  contrat  établi.  Pour  re- 
mède, Jésus  donne  uneprière, le  contrat  indique 
l'effet  de  la  prière  :  il  sait  d'après  quelles  lois 
on  agit  au  ciel,  par  quel  moyen  on  peut  y  obte- 
nir ce  qu'on  souhaite.  Veux-tu  obtenir  le  par- 
don ?  accorde-le,  s'écrie  le  Seigneur.  Que  peux- 
tu  donner  à  Dieu,  quand  tu  demandes  qu'il  te 
donne  ?  Le  Christ,  notre  Sauveur,  vit-il  encore 
sur  la  terre?  Zachée  le  reçoit-il  encore  avec 
joie  dans  sa  demeure  ^  ?  Marthe  lui  prépare- 
t-elle  encore  le  vivre  et  le  couvert  *  ?  Il  ne 
ressent  aucun  de  ces  besoins,  il  est  assis  à  la 
droite  de  son  Père.  Mais  «  ce  que  vous  avez 
8  fait  à  l'un  de  ces  petits  d'entre  les  miens, 
«  vous  me  l'avez  fait  à  moi-même  '  ».  Faire 
cela,  c'est  étendre  les  mains  pour  vaincre 
Amalec. 

Sans  doute,  en  donnant  à  qui  a  faim,  tu  te 
montres  généreux  envers  le  pauvre,  mais  si 
tu  perds  ce  que  lu  lui  donnes,  c'est  sur  la 
terre,  et  non  au  ciel.  Que  dis-je?  sur  la  terre 


'  Esod.  ivn,  11-13.  —  '  Matt.  VI,  12.  ■ 
I,  40.  —  '  Malt.  iXV,  40. 
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même,  Celui  à  qui  lu  obéis  en  donnant,  te  dé- 
dommage de  ce  que  tu  donnes.  C'est  cette  vé- 
rité que  rappelle  l'Apôtre  en  ces  termes  : 
«  Celui  qui  fournit  la  semence  au  semeur,  lui 
«  fournira  aussi  du  pain  pour  se  nourrir  '  ». 
Tu  es  l'ouvrier  de  Dieu  même,  lorsque  tu 
donnes  à  l'indigent;  tu  sèmes  alors  en  liiver, 
pour  moissonner  en  été.  Crains-tu  donc, 
homme  sans  foi,  que  dans  cette  riche  moisson 
le  divin  Père  de  famille  laisse  son  ouvrier 
sans  nourriture?  Tu  en  auras  donc,  mais 
assez  pour  tes  besoins;  Dieu  accordera  tout 
ce  qui  est  nécessaire,  non  ce  que  peut  désirer 
la  passion.  Travaille  alors  sans  crainte,  étends 
les  mains,  triomphe  d'Amalec.  Je  le  répète, 
ici  tu  ne  verras  plus  dans  ta  maison  ce  que  lu 
y  voyais  avant  de  l'avoir  donné;  tu  ne  l'y 
verras  plus  avant  que  Dieu  te  le  rende.  Mais 
lorsque  lu  pardonnes  sincèrement,  que  perds- 
tu  dans  ton  cœur,  dis-le-moi  ?  Oui ,  que 
perds-tu  dans  le  cœur  lorsque  tu  pardonnes 
à  qui  t'a  offensé?  Non,  en  pardonnant  tu  ne 
perds  rien,  au  contraire.  11  y  avait  dans  ton 
cœur  comme  un  flot  de  charité  qui  semblait 
jaillir  d'une  artère  intérieure;  en  conservant 
de  la  haine  contre  ton  frère,  tu  obstrues  cette 
source  jaillissante.  Ainsi  donc,  au  lieu  de 
perdre  quoi  que  ce  soit  en  pardonnant,  lu 
sens  la  source  couler  en  toi  plus  abondante, 
car  la  charité  ne  s'épuise  pas.  C'est  toi  qui  en 
gênes  l'écoulement  dans  ton  âme,  lorsque  tu 
y  mets  une  pierre  d'achoppement.  Je  me  ven- 
gerai, je  me  vengerai,  je  lui  montrerai,  je  lui 
ferai  sentir  :  quelle  agitation  !  quelle  fatigue  1 
quand  on  peut,  en  pardonnant,  être  Iran- 
quille,  vivre  tranquille,  prier  tranquille  1 

Que  vas-tu  faire  bientôt  ?  Tu  vas  prier.  Dois- 
je  dire  à  quel  moment?  C'est  aujourd'hui 
même  que  tu  vas  prier;  supposerais-je  que  tu 
ne  prieras  point?  Uempli  donc  de  liaine  et  de 
colère,  tu  menaces  de  te  venger,  tu  ne  par- 
donnes pas  du  fond  du  cœur.  Te  voilà  donc 
en  prière,  car  l'heure  de  la  prière  eslarrivée, 
et  lu  commences  à  écouler  ou  à  prononcer  les 
paroles  dominicales.  Après  avoir  écouté  ou 
prononcé  les  premiers  mots,  tu  arriveras  au 
verset  du  pardon.  Où  irais-tu,  pour  n'y  pas 
arriver?  Aliu  de  ne  pardonner  pas  à  ton  en- 
nemi,t'éloigneras-lu  du  Christ?  Supposons  (|ue 
tu  t'égares  d.uis  ta  prière,  que  tu  refuses  de 
dire  :  «  Pardonnez-nous  nos  offenses  »,  par  lu 
raison  que  tu  ne  peux  ajouter  :  «  Connue  nous 

•  Il  Cor.  IX,  m. 


«  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  offensés  », 
sans  qu'on  te  réponde  à  l'instant  même  :  Eh 
bien!  je  pardonne,  comme  tu  pardonnes; 
supposons  donc  qu'incapable  de  prononcer 
ces  mots  parce  que  lu  ne  veux  point  pardon- 
ner, tu  passes  ce  verset  sous  silence  et  que  tu 
arrives  au  suivant  :  «  Ne  nous  laissez  pas 
0  succomber  à  la  tentation  »  ;  c'estlà  que  l'ar- 
rête le  créancier  dont  lu  voulais  en  quelque 
sorte  éviter  le  regard,  comme  le  débiteur  qui 
rencontre  dans  une  rue  celui  à  qui  il  a  affaire 
et  qui  quitte  sa  route,  s'il  peut  échapper 
quelque  pari,  qui  va  même  d'un  autre  côté 
pour  ne  pas  rencontrer  l'œil  de  son  créancier. 
Voilà  ce  que  tu  penses  avoir  fait  en  passant  ce 
verset.  Effectivement,  si  lu  as  évité  de  dire  : 
Pardonnez  comme  je  pardonne,  c'était  pour 
que  Dieu  ne  pardonnât  pas  comme  lu  par- 
donnes, en  d'autres  termes,  pour  qu'il  ne 
pardonnât  pas  du  tout.  Ainsi  c'est  pour  échap- 
per au  regard  de  Ion  créancier  que  lu  n'as 
point  dit  ces  paroles.  Mais  qui  cherches-tu  à 
éviter?  Qui  es-tu  pour  y  réussir?  Où  iras-tu? 
Où  pourras-lu  te  trouver  sans  qu'il  s'y  trouve? 
Tu  diras  bientôt  :  c  Où  irai -je  loin  de  votre 
0  esprit?  où  fuirai-je  loin  de  votre  face?  Si  je 
«  monte  au  ciel,  vous  y  êtes;  si  je  descends  en 
«  enfer,  vous  y  voilà  ».  Ehl  comment  ce  débi- 
teur peut-il  fuir  le  Christ,  sinon  pour  aller  en 
enfer?  Là  même  encore  se  trouve  ce  débiteur 
terrible.  Que  faire  alors,  sinon  ce  qui  suit  : 
«Je  prendrai  mon  essor  en  droite  ligne;  je 
«m'envolerai  aux  extrémilés  de  la  mer'»; 
autrement  :  appuyé  sur  mon  espérance ,  je 
songerai  à  la  fin  du  siècle;  fidèle  à  vos  pré- 
ceptes, je  vivrai;  je  m'élèverai  sur  les  deux 
ailes  de  la  charité.  Vole,  vole  sur  ces  deux 
ailes  ;  aime  le  prochain  comme  loi-même  et 
ne  conserve  pas  cette  haine  qui  te  porte  à 
éviter  ton  divin  créancier. 

8.  Il  est  une  troisième  sorte  de  pénitence  : 
je  dois  en  dire  quel(|ues  mots,  afin  de  m'ac- 
quitter,  avec  l'aide  du  Seigneur,  de  ce  que  j'ai 
avancé,  de  ce  que  j'ai  promis.  C'est  une  péni- 
tence plus  sévère  et  jtlus  douloureuse;  ceux 
qui  la  i)rali(|uent  sont  appelés  dans  l'Eglise  les 
pénitents  proprement  dits,  et  éloignés  de  la 
partici[)ation  du  Sacrement  de  l'autel,  dans  la 
crainte  (|u'eii  le  recevant  indignement,  ils  ne 
mangent  et  ne  boivent  leur  coiidanuiation. 
Ainsi  celte  pénitence  est  une  pénitence  livrée 
aux  larmes. 

'  Ps.  CXJfXTIll,  7-9. 
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On  est  gravement  blessé  ;  on  est  coupable, 
soit  d'adultère,  soit  d'homicide,  soit  de  sacri- 
lège ;  on  a  commis  un  péché  grave  ;  la  bles- 
sure est  profonde,  meurtrière,  mortelle  ;  mais 
on  a  un  médecin  tout-puissant.  Après  la 
pensée,  le  plaisir,  le  consentement  et  la  perpé- 
tration du  crime,  on  est  comme  un  mort  de 
quatre  jours  qui  sent  mauvais  déjà.  Mais  le 
Seigneur  a-t-il  délaissé  le  mort  de  quatre 
jours  ?  n'a-t-il  pas  crié  :  o  Lazare  ,  sors  , 
a  viens  ?  »  Devant  ce  cri  de  miséricorde  s'est 
renversée  la  pierre  du  sépulcre ,  la  mort  a 
fait  place  à  la  vie,  les  ténèbres  à  la  lumière. 
Lazare  s'est  levé,  il  est  sorti  du  tombeau  ; 
mais  il  était  lié  comme  le  sont  les  pénitents 
qui  accusent  leurs  péchés.  Déjà  effectivement 
ils  ont  échappé  à  la  mort;  se  confesseraient-ils 
s'ils  étaient  encore  glacés  par  elle  ?  Se  con- 
fesser c'est  quitter  les  ombres  et  les  ténèbres. 
Que  dit  le  Seigneur  à  son  Eglise  ?  «  Ce  que 
0  vous  délierez  sur  la  terre,  sera  délié  aussi 
a  dans  le  ciel  '  ».  Aussi,  lorsque  Lazare  sort 
du  tombeau,  comme  le  Seigneur  dans  sa 
miséricorde  a  amené  à  la  confession  ce  mort 
qui  se  cachait  tout  en  répandant  l'infection, 
les  ministres  de  l'Eglise  font  ce  qui  reste, 
conformément  à  ces  paroles  :  «  Déliez-le  et 
«  le  laissez  aller  *  ». 

Il  est  vrai,  mes  très-chers  frères,  personne 
ne  doit  se  proposer  cette  espèce  de  pénitence, 
nul  ne  s'y  doit  préparer  :  si  toutefois  on 
tombe  dans  le  crime,  qu'on  se  garde  de  dé- 
sespérer. Ce  qui  a  perdu  complètement  le 
traître  Judas,  c'est  moins  le  crime  commis 
par  lui  que  le  désespoir  du  pardon.  Il  n'était 
pas  digne  de  ce  pardon  ;  voilà  pourquoi  son 
cœur  ne  fut  ni  éclairé  ni  excité  à  recourir  à 
la  clémence  de  Celui  qu'il  avait  livré,  comme 
y  recoururent  plus  tard  ceux  qui  le  cruci- 
fièrent ;  au  contraire,  il  se  tua  par  désespoir, 
il  se  tua  en  se  pendant,  en  s'étranglant.  Ce 
qu'endura  son  corps  était  l'image  de  ce  qui 
se  passait  dans  son  âme.  En  effet,  on  donne 
aussi  le  nom  de  spiritus,  esprit,  kcet  air  agité. 
De  même  donc  que  la  mort,  quand  on  se  pend, 
vient  de  ce  que  l'air  n'entre  plus  dans  la  poi- 
trine, ainsi,  quand  on  désespère  d'obtenir  de 
Dieu  le  pardon,  on  s'étrangle  en  quelque  sorte 
par  le  désespoir  et  on  se  met  dans  l'impossibi- 
lité d'être  visité  par  l'Esprit-Saint. 

9.  Cette  pénitence  établie  dans  l'Eglise  est 
pour  les  païens  un  moyen  d'insulter  les  chré- 

'  Matt.  ivm,  18.  —  '  Juan,  xi,  39-44. 


tiens.  L'Eglise  catholique  a  déjà  soutenu , 
contre  certaines  hérésies,  la  nécessité  de  faire 
pénitence.  Il  y  a  eu  en  effet  des  hommes  qui 
ont  prétendu  que  pour  certains  péchés  il  n'y 
avait  point  de  pénitence  ;  aussi  ont-ils  été 
séparés  de  l'Eglise  et  déclarés  hérétiques. 
Quelques  péchés  que  l'on  ait  commis,  l'Eglise 
ne  perd  point  ses  entrailles  maternelles.  Mais 
les  païens  eux-mêmes,  je  le  répète,  prennent 
de  là  occasion  de  nous  insulter ,  sans  savoir, 
hélas  1  ce  qu'ils  disent,  car  ils  ne  compren- 
nent pas  encore  la  parole  de  Dieu,  cette  pa- 
role qui  rend  éloquente  la  langue  des  en- 
fants. En  promettant  le  pardon,  crient-ils,  à 
ceux  qui  font  pénitence,  vous  faites  pécher 
davantage  ;  vous  lâchez  la  bride,  au  lieu  de 
recourir  au  frein.  Et  chacun,  de  toutes  ses 
forces,  développe  cette  idée  ;  aussi  bruyante 
qu'elle  est  peu  sûre  d'elle-même  leur  langue 
ne  se  tait  point  sur  ce  sujet;  fussent-ils  même 
convaincus  par  nos  raisonnements,  ils  ne  se 
rendent  point.  Néanmoins,  que  votre  charité 
apprenne  en  peu  de  mots  comment  on  les 
convainc,  car  tout  est  établi  dans  l'Eglise  à  un 
haut  degré  de  perfection,  par  la  miséricorde 
de  Dieu. 

C'est  parce  que  nous  montrons  le  port  de  la 
pénitence  que,  selon  eux,  nous  autorisons  le 
péché.  Mais  si  nous  fermions  la  porte  au  re- 
pentir, le  coupable  n'entasserait-il  pas  d'autant 
plus  péchés  sur  péchés  que  davantage  il  déses- 
pérerait du  pardon?  11  se  dirait:  Je  le  reconnais, 
j'ai  péché,  j'ai  commis  ce  crime,  il  n'y  a  plus 
pour  moi  de  miséricorde,  la  pénitence  n'est 
pour  moi  d'aucune  utilité,  je  suis  réprouvé  : 
pourquoi  ne  pas  vivre  selon  mes  fantaisies  ? 
Ne  trouvant  plus  en  moi  la  charité,  je  satis- 
ferai au  moins  la  convoitise.  Pourquoi  me 
priver  ?  Ce  séjour  m'étant  fermé  absolument, 
je  perds  tout  ce  que  je  puis  faire  ici,  puisque 
je  ne  saurais  plus  acquérir  la  vie  qui  suivra 
la  vie  présente.  Pourquoi  ne  me  livrer  pas  à 
mes  passions,  ne  chercher  pas  à  les  contenter, 
à  les  rassasier,  à  faire,  non  ce  qui  est  permis, 
mais  ce  qui  est  agréable  ?  —  On  lui  répondra 
sans  doute  :  Mais  lu  finiras,  misérable,  par 
être  pris,  accusé,  soumis  à  la  torture  et  puni. 
Les  méchants  savent  qu'on  parle  et  qu'on 
agit  ainsi  dans  le  monde  :  mais  ils  remarquent 
aussi  que  beaucoup  de  scélérats  et  de  grands 
coupables  se  livrent  impunément  au  crime. 
Eux-mêmes  peuvent  tenir  secrets  ou  racheter 
bien  des  forfaits,  se  faire  pardonner  jusqu'à 
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la  vieillesse  une  \ie  de  hontes,  de  blasphèmes, 
de  sacrilèges,  de  perdition  enfin.  Eh  quoi  ! 
disent-ils  dans  leurs  calculs,  un  tel  après  tant 
d'actes  coupables  n'est-il  pas  mort  comblé 
d'années  ?  —  Oublies-tu  que  si  ce  pécheur, 
ce  scélérat  n'est  mort  que  dans  la  vieillesse, 
c'est  que  Dieu  voulait  montrer  en  lui  sa  pa- 
tience et  l'attendait  à  pénitence  ?  Ce  qui  fait 
dire  à  l'Apôtre  :  «  Ignores-tu  que  la  patience 
0  de  Dieu  t'invite  à  la  pénitence  ?  Mais  par  la 
«  dureté  et  l'impénitence  de  son  cœur,  le 
«  coupable  s'est  amassé  un  trésor  de  colère 
«  pour  le  jour  de  la  colère  et  de  la  manifes- 
«  talion  du  justejugement  de  Dieu,  qui  rendra 
«  à  chacun  selon  ses  œuvres  '  ».  Ainsi  donc,  il 
est  nécessaire  que  l'âme  soit  sous  l'impression 
de  la  crainte,  il  est  nécessaire  que  celui  qui 
ne  veut  pas  pécher  songe  à  la  présence  de 
Dieu,  non-seulement  lorsqu'il  est  en  public, 
mais  encore  lorsqu'il  est  dans  sa  propre  de- 
meure :  que  dis-je  ?  il  faut  qu'il  voie  Dieu 
présent  dans  sa  chambre,  et  durant  la  nuit, 
et  sur  son  lit,  et  dans  son  cœur. 

Il  est  vrai,  par  conséquent,  qu'en  détrui- 
sant le  port  de  la  pénitence  on  ne  fait 
qu'accroître  les  péchés  par  le  désespoir;  ainsi 
se  trouvent  réfutés  les  esprits  qui  prétendent 

'  Rom.  i[.  1-6. 


au  contraire  qu'on  favorise  le  crime  en  mon- 
trant, avec  la  foi  chrétienne,  ce  port  de  salut 
aux  coupables. 

Mais  quoi  !  Dieu  ne  devait-il  pas  empêcher 
aussi  que  l'espoir  du  pardon  ne  contribuât  de 
son  côté  à  encourager  le  vice?  Il  n'a  pas  voulu 
que  le  désespoir  multipliât  l'iniquité  ;  ne  de- 
vait-il pas  empêcher  aussi  que  l'espérance  ne 
la  multipliât  à  son  tour?  Car  si  le  désespoir 
tend  à  favoriser  le  péché,  l'espoir  y  tend  éga- 
lement, puisqu'avec  l'espérance  du  pardon  on 
peut  se  dire:  Je  vais  faire  ce  que  je  veux  ; 
Dieu  est  bon,  il  me  pardonnera  quand  je  me 
convertirai.  —  Oui,  dis-toi  :  Il  me  pardonnera 
quand  je  me  convertirai,  si  tu  es  sûr  du  len- 
demain. N'est-ce  pas  pour  ce  motif  que  l'Ecri- 
ture te  crie  :  o  Ne  tarde  i)as  de  te  convertir  au 
«  Seigneur,  et  ne  diffère  pas  de  jour  en  jour  ; 
«  car  sa  colère  fondra  soudain,  et  au  jour  de 
«  la  vengeance  il  te  perdra  '  ?  » 

Ainsi  la  providence  divine  veille  à  nous 
préserver  de  deux  dangers.  Pour  nous  pré- 
server des  nombreux  péchés  qu'engendrerait 
le  désespoir,  elle  nous  montre  le  port  de  la 
pénitence  ;  et  pour  nous  faire  échapper  d'autre 
part  aux  iniquités  que  produirait  l'espérance, 
elle  a  rendu  incertain  le  jour  de  la  mort. 

'  Eccli.  V,  8,  9. 
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Analyse.  —  Trois  avis  :  1°  soyez  irréprochables  dans  vos  rapports  envers  le  prochain;  2°  soyoz-le  surtout  dans  le  service 
de  Dieu  ;  3°  souvenez-vous  enfin  que  notre  vie  ressemble  au  voyage  des  Juifs  dans  le  désert,  et  profitez  des  leçons  que  vous 
donne  ce  qui  leur  arriva. 


1 .  En  pasteur  zélé  nous  adressons  la  parole 
au  corps  et  à  l'âme  de  tous  ceux  (|u"t'mbrasse 
noire  sollicitude  ;  c'est  vers  vous  toutefois  que 
nous  nous  tournons  spécialementaiijourd'hui, 
vous  qui  venez  d'être  régénérés  si)iiiluelle- 
ment  et  dont  la  tendre  enfance  brille  encore 
de  tout  l'éclat  extérieur  que  confèrent  les 
sacrements.  C'est  à  vous  en  effet,  à  vous  sur- 
tout, que  s'adresse  en  ces  termes  caressants  la 


divine  parole:  a  Ainsi  dépouillésde  toute  malice 
a  et  de  toute  fraude,  desdissiiuulalionSjdel'en- 
«  vie,  de  la  médisance,  souiiirez,  comme  des 
«  enfants  (]ui  viennent  de  naître,  après  le  lait 
«  spirituel  et  pur,  alin  de  croître  pour  le  salut 
«  en  vous  en  nourrissant,  si  toutefois  vous 
«  avez  goûté  comme  le  Seigneur  est  doux  '  ». 
Or,  c'est  nous  qui  sommes  témoins  que  vous 

'  I  l'ierre,  li,  \-3. 
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l'avez  goûté  ;  c'est  nous  qui  vous  servant  de 
nourrice,  vous  avons  présenté  ce  suave  ali- 
ment. Profitez  donc  des  avis  qui  vous  sont 
donnés  comme  à  des  enfants  consacrés  à  Dieu, 
dépouillez-vous  de  tout  esprit  de  malice  et  de 
supercherie,  de  dissimulation-  et  d'envie,  de 
détraction  enfin.  Telle  est  l'innocence  que 
vous  devez  garder  et  ne  perdre  jamais  tout 
en  grandissant. 

Qu'est-ce  que  la  malice,  sinon  le  désir  de 
nuire  ?  Qu'est-ce  que  l'adulation ,  sinon  la 
tromperie  qui  résulte  de  fausses  louanges? 
Qu'est-ce  que  l'envie ,  sinon  la  haine  de  la 
félicité  d'autrui  ?  Qu'est-ce  que  la  détraction, 
sinon  le  blâme  inspiré  parla  méchanceté  plu- 
tôt que  par  la  vérité  ?  La  malice  met  sa  joie 
dans  le  malheur  d'autrui;  l'envie  va  jusqu'à 
souiïrir  du  bonheur  du  prochain  ;  la  fraude 
fait  un  cœur  double  ;  l'adulation  met  deux 
langues  dans  la  bouche  ;  la  détraction  porte 
atteinte  à  la  réputation.  Cette  innocence  que 
doit  conserver  votre  sainteté,  étant  fille  de  la 
charité,  «  ne  prend  pas  plaisir  à  l'iniquité, 
a  mais  elle  applaudit  à  la  vérité  '  »  ;  elle  doit 
être  simple  comme  la  colombe  et  fine  comme 
le  serpent  %  non  pour  nuire,  mais  pour  éviter 
celui  qui  cherche  à  nuire. 

Ah  !  pratiquez-la:  «  à  ceux  qui  la  possèdent 
«  appartient  le  royaume  des  cieux  '  »  ;  il  ap- 
partient donc  aux  humbles,  à  ceux  qui  sont 
petits  dans  leur  esprit.  Ne  les  méprisez  point, 
ne  les  repoussez  point  :  cette  petitesse  est  de 
la  grandeur,  au  lieu  que  l'orgueil  n'est  que  la 
fausse  grandeur  des  âmes  faibles,  et  une  fois 
qu'il  s'est  emparé  d'un  homme,  il  le  renverse 
en  l'élevant,  il  le  vide  de  tout  mérite  eu  l'en- 
flant et  le  met  en  pièces  en  cherchant  à  le 
grandir.  L'humble  ne  saurait  nuire,  impos- 
sible au  superbe  de  ne  nuire  pas.  Par  humble 
j'entends  ici,  non  pas  l'homme  qui  veut  s'é- 
lever en  s'appuyant  sur  des  avantages  péris- 
sables, mais  celui  qui  s'appuie  sur  la  vérité 
pour  aspirer  à  ce  qui  est  éternel  et  pour  y 
parvenir,  non  par  ses  propres  forces,  mais 
avec  l'aide  de  Dieu.  Comment  cet  homme  vou- 
drait-il du  mal  à  qui  que  ce  soit,  puisqu'il 
n'y  gagnerait  rien?  Au  contraire,  le  premier 
fruit  de  l'orgueil  est  l'envie.  Or,  comment  être 
envieux  sans  désirer  le  malheur  de  celui  dont 
le  bonheur  fait  notre  tourment  ?  C'est  ainsi 
que  l'envie  produit  la  malice ,  laquelle  pro- 
duit à  son  tour  la  fraude,  l'adulation,  la  dé- 

'  I  Cor.  XIU,  6.  —  '  Malt,  x,  16.  —  '  Id.  xix,  14. 


traction  et  tous  les  attentats  coupables  qu'on 
ne  veut  pas  ressentir  de  la  part  d'autrui.  Voilà 
pourquoi,  en  conservant  cette  humilité  reli- 
gieuse que  les  saintes  Ecritures  représentent 
comme  une  enfance  sacrée,  vous  vous  assu- 
rerez l'immortalité  bienheureuse  :  a  A  de  tels 
a  appartient  le  royaume  des  cieux  ». 

2.  Celui  qui  n'est  point  orgueilleux  en  face 
des  hommes  doit  être  bien  moins  encore  re- 
belle envers  Dieu.  En  effet,  si  nul  ne  doit  faire 
à  autrui  ce  qu'il  ne  veut  pas  qu'on  lui  fasse  à 
lui-même,  et  personne  ne  veut  d'insubordi- 
nation dans  quiconque  lui  est  légitimement 
soumis  ;  ne  faut-il  pas  beaucoup  plus  que  cha- 
cun évite  d'être  envers  Dieu  ce  qu'il  ne  veut 
pas  que  le  prochain  soit  envers  lui-même? 

Combien  se  trompent  par  conséquent  les 
hommes  qui  croient  suffisant  de  ne  faire  à 
aucun  homme  ce  qu'ils  ne  veulent  pas  que 
l'on  fasse  envers  eux,  et  qui  se  plongent  dans 
la  corruption  et  la  débauche  jusqu'à  faire  en- 
vers Dieu  ce  dont  ils  ne  veulent  pas  pour  eux  1 
Ils  ne  veulent  pas  qu'on  souille  leur  demeure, 
et  dans  leur  aveuglement  déplorable  ,  ils 
souillent  en  eux-mêmes  la  maison  de  Dieu, 
fermant  l'oreille  à  ce  cri  de  l'Apôtre  :  a  Igno- 
«  rez-vous  que  vous  êtes  le  temple  de  Dieu,  et 
a  que  l'Esprit  de  Dieu  habite  en  vous?  Or,  si 
«  quelqu'un  souille  le  temple  de  Dieu,  Dieu 
«  le  perdra;  car  le  temple  de  Dieu  est  saint,  et 
a  vous  êtes  ce  temple  '  ».  Que  nul  ne  se  fasse 
illusion.  Comment  donc  ces  malheureux 
croient-ils  conserver  leur  innocence  envers 
les  autres  hommes,  quand  ils  se  nuisent  jus- 
qu'à éloigner  la  présence  de  Dieu  et  appeler 
ses  vengeances  sur  leurs  têtes  ?  Car  en  s'aban- 
donnant,  en  se  prostituant  aux  plaisirs  mau- 
vais, non-seulement  ils  cessent  d'être  les  tem- 
ples de  Dieu,  mais  encore  ils  deviennent  des 
ruines  où  établissent  leur  séjour  les  esprits 
mauvais  qu'ils  se  mettent  à  prier  et  à  adorer; 
c'est  ainsi,  selon  la  parole  sainte,  que  «  leur 
a  dernier  état  devient  pire  que  le  premier  ^  ». 

Vous  venez  de  recevoir  une  naissance  im- 
mortelle ;  aussi,  de  même  qu'on  vous  a  invités 
précédemment  à  réprimer  les  passions  mau- 
vaises et  nuisibles  qui  font  à  autrui  ce  dont 
on  ne  veut  pas  pour  soi  ;  ainsi,  pour  vous  dé- 
tourner des  plaisirs  honteux  et  coupables  de 
la  chair,  des  sacrilèges  abominables  qui  ne 
paraissent  pas  ofl'enser  les  hommes,  puisqu'on 
ne  leur  fait  pas  alors  ce  qu'on  déteste  pour 

■  I  Cor.  ui,  16,  17.  —  '  Luc,  XI,  26. 
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soi,  mais  qui  en  n'obéissant  pas  à  Dieu,  à  qui 
tout  est  subordonné,  font  endurer  au  Seigneur 
des  seigneurs  ce  qu'on  ne  veut  pas  endu- 
rer soi-même  de  la  part  du  dernier  des 
esclaves,  un  apôtre  encore,  saint  Pierre,  s'a- 
dresse à  vous  et  vous  dit  :  «  Le  Christ  ayant 
a  donc  souffert  pour  nous  en  sa  chair,  armez- 
«  vous  aussi  de  la  même  pensée  ;  car  celui 
«  qui  est  mort  en  sa  chair  a  cessé  de  pécher, 
«  en  sorte  qu'il  n'y  vit  plus  selon  les  convoi- 
«  Uses  des  hommes,  mais  selon  la  volonté  de 
«  Dieu.  On  a,  en  effet,  accompli  assez  long- 
ce  temps  ce  que  veulent  les  Gentils,  en  s'aban- 
«  donnant  à  l'impudicité,  aux  convoitises,  aux 
«  excès  du  manger  et  du  boire,  au  culte  sacri- 
«  lége  des  idoles  î  ».  Oui,  on  s'est  assez  long- 
temps livré  à  des  œuvres  de  boue,  aux  péchés, 
on  a  porté  assez  longtemps  le  joug  des  Egyp- 
tiens. 

Dans  la  mer  Rouge,  c'est-à-dire  dans  le 
baptême  consacré  par  le  sang  du  Christ,  a 
déjà  trouvé  sa  défaite  le  véritable  Pharaon, 
ont  déjà  été  submergés  les  Egyptiens  :  ne 
craignez  rien  de  vos  péchés  passés,  de  ces  en- 
nemis qui  semblaient  vous  poursuivre  par 
derrière.  Figurez-vous  maintenant  que  celte 
vie  est  pour  vous  le  désert  que  vous  parcourez 
pour  parvenir  à  la  terre  promise,  à  la  Jérusa- 
lem d'en  haut,  à  la  terre  des  vivants.  Ne  dé- 
daignez point  la  parole  de  Dieu,  ce  serait  vous 
dégoûter  de  la  manne,  n'avoir  aucune  saveur 
dans  le  cœur,  lequel  est  comme  le  palais  inté- 
rieur. Ne  convoitez  point  la  nourriture  des 
Egyptiens,  pour  murmurer  contre  les  ali- 
ments célestes  ;  ne  vous  abandonnez  pas  non 
plus  à  la  fornication,  comme  l'ont  fait  quel- 
ques-uns d'entre  eux ,  et  ne  tentez  pas  le 
Christ  comme  plusieurs  parmi  eux  l'ont  tenté. 

'  I  Pierre,  rr,  1-3. 


Vous  êtes  altérés  de  la  foi  des  Gentils  ;  mais 
vous  trouvez  dans  la  résistance  comme 
l'amertume  de  ces  eaux  dont  Israël  ne  put 
boire  ;  eh  bien  !  en  imitant  la  patience  du 
Seigneur,  ces  eaux  s'adouciront  comme  si 
vous  y  aviez  jelé  le  bois  de  la  croix.  Le  serpent 
tentateur  est-il  parvenu  à  vous  blesser?  Voyez 
le  serpent  mystérieux  élevé  sur  la  croix,  c'est 
en  quelque  sorte  la  mort  vaincue  et  traînée 
en  triomphe  dans  la  personne  du  Seigneur; 
ainsi  le  remède  de  la  croix  servira  encore  à 
vous  guérir.  Nouvel  Amalec,  l'ennemi  s'élève- 
t-il  devant  vous  pour  vous  fermer  le  passage? 
Etendez  les  bras  avec  une  constance  invin- 
cible, le  signe  de  la  croix  parviendra  encore 
à  le  dompter. 

Soyez  de  francs  et  sincères  chrétiens  ; 
gardez-vous  d'imiter  ceux  qui  sont  chrétiens 
de  nom  sans  faire  des  œuvres  chrétiennes.  Je 
le  répète  et  il  faut  le  répéter  souvent  :  «  Vous 
«  avez  assez  longtemps  accompli  les  volontés 
«  des  Gentils  ».  Détestez,  éloignez  de  vous  ces 
chiens  qui  retournent  à  leur  vomissement; 
détestez,  ayez  en  horreur  ces  maisons  puri- 
fiées et  nettoyées  où  entrent  ensuite  sept  es- 
prits plus  méchants,  pour  rendre  le  dernier 
état  pire  que  le  premier.  Pour  vous,  ah  1  con- 
servez en  vous  celui  qui  vous  a  sanctifiés. 
«  Nous  vous  ordonnons,  nous  vous  prions  », 
en  effet,  «  de  ne  pas  recevoir  en  vain  la  grâce 
«  de  Dieu  '.  —  Assez  de  temps  donné  aux  vo- 
«  lonlés  de  gentils  ».  Ecoutez  aussi  l'apôtre 
saint  Paul  :  «  Je  parle  humainement,  à  cause 
«  de  la  faiblesse  de  votre  chair  :  comme  vous 
«  avez  employé  vos  membres  au  service  de 
«  l'impureté  et  de  l'iniquité  pour  l'iniquité, 
«  ainsi  employez-les  maintenant  au  service 
«  de  la  justice  pour  votre  sanctification  '  ». 

'  U  Cor.  Ti,  1.  —  '  Rom.  vi,  19. 
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Analyse.  —  Ce  sont  eiiï  principalement  qui  font  partie  du  corps  de  Jésns-Cbrist.  Aussi  doivent-ils  s'attendre  à  souffrir,  non- 
seulement  des  ennemis  extérieurs,  mais  surtout  des  ennemis  domestiques  de  la  religion.  Eh!  comment  pourraient-ils  se  purifier 
et  prier  pour  leurs  ennemis,  s'ils  ne  rencontraient  point  d'ennemis?  Ils  doivent  aussi  prendre  bien  garde  de  se  laisser  aller  à 
l'orgueil  :  c'est  l'orgueil  qui  a  perdu  les  mauvais  anges  ;  c'est  l'orgueil  qui  engendre  l'envie  en  détruisant  la  charité;  c'est  pour 
préserver  saint  Paul  de  l'orgueil  que  Dieu  l'a  laissé,  ma'gré  ses  instances,  en  butte  aux  tentations  humiliantes  de  la  chair.  Vous 
qui  gardez  la  chasteté,  prétautionnez-vous  contre  l'orgueil  ;  n'oubliez  pas  que  si  les  chrétiens  mariés  doivent  occuper  au  ciel 
une  moindre  place  que  ceux  qui  conservent  leur  virginité,  ces  derniers  en  se  laissant  aller  à  l'orgueil  n'y  eu  occuperont  abso- 
lument aucune. 


1.  Le  Seigneur  nous  a  appris,  durant  la  lec- 
ture de  l'Evangile,  que  croire  en  lui  c'est 
croire  en  celui  qui  l'a  envoyé  '.  Que  le  Sau- 
veur du  monde  nous  ait  été  envoyé,  c'est  ce 
qu'atteste  la  foi  la  plus  véridique.  Le  Christ 
lui-même  ne  prêcbe-t-il  pas  que  le  Christ, 
c'est-à-dire  le  corps  du  Christ,  est  répandu 
dans  tout  l'univers?  En  effet,  il  était  déjà  au 
ciel,  et  à  un  persécuteur  acharné  sur  la  terre 
il  criait  :  «  Pourquoi  me  persécutes-tu^?» 
C'était  dire  expressément  qu'il  est  également 
ici,  au  milieu  de  nous.  Ainsi  il  grandit  dans 
tout  lui-même  ;  car  s'il  est  ici  en  nous,  là, 
nous  sommes  en  lui,  et  c'est  ce  que  opère  l'u- 
nion de  la  charité.  Il  est  tout  à  la  fois  notre 
chef  et  le  sauveur  de  son  corps.  Voilà  pourquoi 
on  peut  dire  que  le  Christ  prêche  le  Christ,  et 
que  le  corps  prêche  la  tête,  et  que  le  chef  sou- 
tient son  corps. 

Voilà  pourquoi  encore  nous  sommes  en 
butte  à  la  haine  du  monde,  comme  nous  l'a 
dit  formellement  le  Seigneur  ^  Il  ne  s'arrê- 
tait pas  à  ce  petit  nombre  d'Apôtres  quand  il 
leur  déclarait  que  le  monde  les  baissait  et 
qu'ils  devaient  se  réjouir  lorsque  les  hommes 
les  calomniaient  et  publiaient  contre  eux 
toute  sorte  de  blâmes,  puisque  leur  récom- 
pense ne  ferait  pour  cela  que  s'accroître  dans 
le  ciel*;  non,  il  ne  s'arrêtait  pas  aux  seuls 
Apôtres  lorsqu'il  parlait  ainsi  ;  il  s'adressait  à 
tout  son  corps,  il  s'adressait  à  tous  ses  mem- 
bres. Ainsi,  quiconque  voudra  faire  partie  de 
son  corps,  être  l'un  de  ses  membres,  ne  doit 
pas  s'étonner  d'être  haï  par  le  monde. 

•  Jeio,  xu,  41.  —  '  Acl.  li,  4.  —  *  Jean,  xv,  18-21.  —  '  ilatl. 
V,  U,  12- 


2.  Il  est  vrai,  beaucoup  reçoivent  le  sacre- 
ment de  son  corps;  mais  tous  ceux  qui  le 
reçoivent  n'obtiendront  pas  devant  lui  la  place 
promise  à  ses  membres.  Presque  tous  répètent 
que  le  saint  Sacrement  est  son  corps  même, 
parce  que  tous  paissent  dans  ses  pâturages  ; 
mais  il  viendra  faire  la  grande  séparation, 
placer  les  uns  à  droite  et  les  autres  à  gauche. 
De  part  et  d'autre  on  dira  :  «  Seigneur,  Sei- 
«  gneur,  quand  vous  avons-nous  vu  et  servi?  » 
ou  bien  :  «  Seigneur,  quand  vous  avons-nous 
«  vu  sans  vous  servir  ?  »  Ainsi  on  parlera  de 
chaque  côté,  mais  à  un  côté  seulement  il  sera 
dit  :  a  Venez,  bénis  de  mon  Père,  recevez  le 
«  royaume  »  ;  et  à  l'autre  :  «  Allez  au  feu  éter- 
«  nel,  qui  a  été  préparé  pour  le  diable  et  pour 
a  ses  anges  '  ». 

Ainsi  donc,  mes  très-chers  frères,  nous  qui 
sommes  avec  une  conscience  pure  les  mem- 
bres du  Christ,  nous  ne  devons  pas  croire  que 
nos  seuls  ennemis  soient  ceux  qui  le  sont  ou- 
vertement. Nos  pires  ennemis  sont  assuré- 
ment ceux  qui  semblent  être  de  la  famille  et 
qui  n'en  sont  pas,  car  ils  aiment  le  monde  et 
c'est  ce  qui  les  rend  mauvais.  Ils  s'imaginent 
voir  en  nous  ce  qui  les  attire,  et  à  l'aspect  de 
cette  espèce  de  prospérité  dont  nous  gémis- 
sons, ils  nous  portent  envie.  Ils  font  consister 
notre  bonheur  dans  ce  qui  nous  met  en  dan- 
ger de  périr  ;  mais  ils  ne  connaissent  point 
notre  félicité  intérieure  pour  n'y  avoir  pas 
gotité.  Ils  ignorent,  hélas  !  que  toutes  les  ca- 
resses tem|)Orelles  du  monde  sont  pour  nous 
un  péril  plutôt  qu'un  honneur  ;  ils  ne  savent 
pas  distinguer  la  joie  de  la  joie. 

•  Malt,  ixv,  31-41. 
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3,  C'est  ce  qui  nous  porte  à  adresser  à  votre 
charité  des  paroles  d'encouragement,  aujour- 
d'iiui  surtout  que  nous  vous  voyons  réunis  en 
plus  grand  nombre,  vous  qui  nourrissez  un 
dessein  plus  élevé,  car  vous  occupez  par  la 
grâce  de  Dieu,  et  non  à  cause  de  vos  mérites, 
une  place  distinguée  dans  le  corps  même  du 
Christ,  en  gardant  la  continence  qui  est  un 
don  du  ciel.  Les  méchants  et  les  envieux  la 
suspectent  en  effet.  Mais  si  elle  est  attaquée, 
c'est  pour  être  éprouvée.  Si  nous  cherchions 
les  louanges  humaines  en  faisant  profession 
de  continence,  le  blâme  humain  nous  ferait 
succomber.  Serviteur  de  Dieu,  tu  es  chaste  ; 
le  monde  toutefois  te  soupçonne  peut-être 
d'être  immoral,  il  te  harcèle,  il  te  blâme,  il 
s'arrête  volontiers  au  mal  qu'on  dit  de  toi,  car 
les  soupçons  mauvais  sont  comme  la  douce 
pâture  d'une  âme  malveillante  :  si  donc  le 
désir  de  l'estime  des  hommes  t'a  porté  à  em- 
brasser la  continence,  dès  que  tu  ne  recueilles 
que  leurs  sarcasmes,  tu  es  vaincu,  tu  perds 
tout  ce  que  tu  espérais  gagner.  Si  au  contraire 
tu  sais  dire  avec  l'Apôtre  :  «  Notre  gloire  est 
«  dans  le  témoignage  de  notre  conscience  '  »; 
loin  de  diminuer  la  récompense,  la  critique 
ne  fait  que  la  rendre  plus  ample.  Prie  toute- 
fois pour  ton  détracteur,  afin  que  ta  récom- 
pense ne  soit  pas  sa  mort.  C'est  là  une  épreuve 
pour  nous,  mes  bien-aimés.  Effectivement,  si 
nous  n'avions  pas  d'ennemis,  nous  ne  pour- 
rions accomplir  ce  précepte  imposé  par  Notre- 
Seigneur  :  «  Aimez  vos  ennemis,  et  priez 
«  pour  ceux  qui  vous  haïssent  *  ».  Comment 
savoir,  comment  demander  à  notre  cœur  si 
nous  pouvons  obéir  à  cet  ordre,  quand  nous 
ne  sentons  ni  ennemi,  ni  dill'amateur,  ni  dé- 
tracteur, ni  mauvaise  langue?  Ainsi,  vous 
reconnaissez  que  les  méchants  mêmes  sont 
nécessaires  aux  bons.  Ce  monde  est  pour  nous 
conuTie  la  fournaise  de  l'orfèvre.  N'es-tu  pas 
de  l'or?  tu  brûles  avec  la  iiailie.  En  es-tu  au 
contraire?  le  mécliant  est  pour  toi  la  paille. 
Es-tu  paille  aussi  ?  vous  deviendrez  fumée 
l'un  et  l'autre. 

i.  Toutefois  sachez  d'abord  ,  mes  bien- 
aimés,  que  dans  le  corps  du  Christ  il  n'y  a  pas 
seulement  les  membres  les  plus  nobKîs.  La 
vie  conjugale  a  son  mérite  aussi  et  sa  place 
dans  le  coriis  du  Sauveur.  Est-ce  (ju'il  n'y  a, 
dans  notre  corjis,  (pie  les  memlires  les  plus 
noblement  placés,  connue  les  sens  de  la  tète 

'  II  Cor.  I,  12.  —  •  Matt.  v,  11. 


qui  en  occupent  la  partie  supérieure?  Mais  si 
les  pieds  ne  nous  portaient,  tout  ce  qu'il  y  a 
en  nous  de  plus  élevé  serait  gisant  sur  la 
terre.  Aussi  l'Apôtre  dit-il  :  «  Nos  membres 
a  les  moins  nobles  sont  les  plus  nécessaires  ; 
«  Dieu  a  réglé  le  corps  de  manière  à  ce  qu'il 
a  n'y  ait  en  lui  aucune  scission  '  ».  Or,  nous 
le  savons,  si  les  membres  du  Christ  qui  mè- 
nent la  vie  conjugale,  sont  réellement  des 
membres  du  Christ,  en  d'autres  termes,  s'ils 
sont  fidèles,  s'ils  espèrent  ou  attendent  le 
siècle  à  venir,  s'ils  savent  pourquoi  ils  portent 
le  signe  du  Christ,  autant  nous  voyons  qu'ils 
vous  honorent,  autant  nous  jugeons  qu'ils 
préfèrent  votre  vertu  à  la  leur.  Mais  plus  ils 
vous  honorent,  plus  à  votre  tour  vous  devez 
les  honorer  vous-mêmes.  Car  s'il  y  a  en  vous 
quelque  sainteté,  craignez  de  la  perdre.  Com- 
ment? Par  l'orgueil.  Un  homme  chaste  peut 
perdre  sa  sainteté  par  l'orgueil  aussi  bien  que 
par  l'adultère.  Je  l'ose  même  dire  :  si  ceux 
qui  mènent  la  vie  conjugale  se  tiennent  à 
l'humilité,  ils  valent  mieux  que  ceux  qui  sont 
chastes  et  orgueilleux.  Pour  constater  cette 
vérité,  que  votre  charité  considère  le  diable  : 
au  jugement  de  Dieu ,  lui  reprochera-t-on 
l'adultère  ou  la  fornication  ?  N'ayant  point  de 
corps,  il  ne  commet  aucun  de  ces  crimes.  11 
n'y  a  eu  que  l'orgueil,  que  l'envie,  pour  le 
jeter  aux  feux  éternels. 

5.  C'est  qu'une  fois  gagné  par  l'orgueil,  un 
serviteur  de  Dieu  est  proinptement  envieux; 
il  est  impossible  que  l'orgueilleux  ne  soit  pas 
esclave  de  l'envie;  l'envie  est  la  fille  de  l'or- 
gueil; l'orgueil  ne  saurait  être  stérile,  il  en- 
fante aussitôt  qu'il  est  quelque  part.  Pour 
l'éloigner  de  vous,  songez  (|u'au  temps  des 
persécutions  sainte  Crispine,  femme  mariée, 
fut  couronnée  comme  la  vierge  Agnès;  on  vit 
même  alors,  sans  aucun  doute,  des  vierges 
succomber,  et  grand  nombre  d'eponx  et  d'é- 
pouses combattre  et  trioin[)her.  Aussi  n'est-ce 
pas  en  vain  que  l'Apôtre  dit  à  tous  les  membres 
du  Christ  :  «  Que  chacun  de  vous  croie  les 
«autres  au-dessus  de  soi  ;  de  plus,  honorez- 
«  vous  avec  prévenance  les  uns  les  autres  '  ». 
Avec  ces  pensées,  vous  ne  serez  pas  grands 
dans  voire  esprit;  aussi  bi(;n  devez-vous  vous 
occui)er  de  ce  (jui  vous  iiiaiii|ue,  |)lutôt  que 
de  ce  t|iie  vous  avez.  Ce  ijuc  tu  possèdes, 
prends  garde  de  le  perdre;  ce  ([ue  tu  n'as  pas 
encore,  tlemande  à  l'avoir.  Tu  dois  envisager 

'  I  Cor.  Jll,  23  ;>j.  —  '  l'I.ilipp.  Il,  3  ;   Hora.  Jll,  10. 
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en  quoi  tu  faiblis,  et  non  eu  quoi  tu  l'em- 
portes. Penses-tu  à  ce  qui  t'élève  au-dessus 
d'autrui?  crains  l'enflure.  Penses-tu  au  con- 
traire à  tout  ce  qui  te  manque?  tu  gémis 
alors,  ces  gémissements  sont  pour  toi  un  re- 
mède, tu  deviendras  humble,  tu  vivras  en 
sûreté,  également  éloigné  du  précipice  et  de 
l'enflure. 

6.    Ah!  si  tous  pouvaient  n'occuper  leur 
esprit  que  de  charité!  D'elle  seule  en  effet  on 
peut  dire  qu'elle  l'emporte  sur  tout,  que  sans 
elle  tout  est  sans  valeur,  et  que  partout  où 
elle  est  elle  attire  tout  à  elle.  Elle  est  exempte 
d'envie.  Tu  veux  en  savoir  la  raison?  Prête 
l'oreille  à  ce  qui  suit  :  «  Elle  ne  s'enfle  point'  ». 
Le  premier  des  vices  est  l'orgueil,  j'avais  com- 
mencé à  le  dire  ;  vient  ensuite  l'envie,  car  ce 
n'est   pas    l'envie    qui    engendre    l'orgueil, 
mais  l'orgueil    qui  produit  l'envie.  Quand 
est-on  envieux,  sinon  quand  on  aime  la  supé- 
riorité? Or,  cet  amour  de  la  supériorité  est  ce 
qu'on  appelle  l'orgueil.  Maintenant  l'orgueil 
venant  en  premier  lieu  et  l'envie  ensuite, 
l'Apôtre  en  faisant  l'éloge  de  la  charité,  n'a 
point  voulu  dire  d'abord  :  a  Elle  ne  s'enfle 
a  point  »,  pour  ajouter  :  «  Elle  n'est  pas  en- 
«  vieuse  ».  Il  a  dit  d'abord  :  «  Elle  n'est  point 
«  envieuse  »,  puis  :  «  Elle  ne  s'enfle  point  ». 
Pourquoi?  Il  a  prévu  qu'après  avoir  entendu 
que  la  charité  «  n'est  point  envieuse  »,  tu 
pourrais  lui  en  demander  la  raison  ;  c'est  alors 
qu'il  a  ajouté  :  «  Elle  ne  s'enfle  point  ».  Par 
conséquent,  dès  qu'on  n'est  pas  envieux  quand 
on  n'est  pas  enflé,  il  s'ensuit  que  si  l'on  était 
enflé  on  serait  envieux.  Eloignez-vous  de  plus 
en  plus  de  l'orgueil  et  de  l'envie,  et  moins 
notre  âme  est  enflée,  plus  elle  se  solidifie  en 
quelque  sorte. 

B  La  science  enfle  »,  dit  l'Apôtre.  Eh!  s'en- 
suit-il que  vous  devez  la  fuir  et  préférer  ne 
rien  savoir  pour  échapper  à  l'enflure?  Mais 
si  l'ignorance  vaul  mieux  que  la  science,  pour- 
quoi vous  prêchons-nous?  pourquoi  discu- 
tons-nous ,  éclaircissons-nous  les  questions 
devant  vous?  Pourquoi,  s'il  faut  éviter  la 
science  pour  être  préservé  de  l'enflure,  vous 
rappeler  ce  que  vous  savez,  et  vous  apprendre 
ce  que  vous  ignorez  encore?  Aimez  donc  la 
science,  mais  préférez  la  charité.  Si  la  science 
est  seule,  elle  enfle;  mais  comme  «  la  charité 
«  édifie*  »,  la  charité  ne  laisse  point  enfler  la 
science.  Ainsi  donc  la  science  n'enfle  que  là 

'  I  Cot.  xiiii  1.  —  '  I  Cor.  7111,  1. 


OÙ  n'édifie  point  la  charité;  mais  partout 
où  la  charité  édifie,  la  science  est  ferme  :  rien 
de  creux,  quand  la  pierre  même  sert  de  fon- 
dement. 

7.  Combien  ne  sont  pas  redoutables  les 
tentations  de  l'enflure,  c'est-à-dire  de  l'orgueil, 
puisqu'afin  d'échapper  à  ce  vice,  un  si  grand 
Apôtre  nous  assure  que  près  de  lui  et  pour  le 
souffleter  fut  placé  l'aiguillon  de  la  chair, 
l'ange  de  Salan  1  Etre  souffleté,  c'est  être  frap- 
pé à  la  tête,  pour  qu'elle  ne  se  dresse  point. 
Aussi  bien  élait-il  à  craindre  que  l'Apôtre 
même  ne  fût  porté  à  s'enfler,  ou  à  s'enorgueil- 
lir de  sa  science.  «  Dans  la  crainte,  dit-il,  que 
a  je  ne  m'élève  de  la  grandeur  de  mesrévéla- 
0  tiens  ».  Oui,  la  révélation  de  ces  grands 
mystères  faisait  craindre  l'orgueil,  a  Dans  la 
«  crainte  que  je  ne  m'élève  de  la  grandeur  de 
8  mes  révélations,  il  m'a  été  donné  un  aiguil- 
«  Ion  dans  ma  chair,  un  ange  de  Satan  pour 
«  me  souffleter.  C'est  pourquoi  j'ai  demandé 
«  trois  fois  au  Seigneur  de  le  retirer  de  moi; 
«  et  il  m'a  dit  :  Ma  grâce  te  suffit,  car  la  vertu 
«  se  perfectionne  dans  la  faiblesse  '  ».  Voilà 
donc  un  malade  qui  prie  le  médecin  d'éloi- 
gner de  lui,  quand  il  le  désire,  ce  que  lui 
applique  le  médecin  pour  le  guérir.  Non,  ré- 
pond le  médecin,  le  remède  cuit,  mais  il 
guérit.  Tu  t'écries  :  Enlevez-le,  car  il  me  fait 
mal.  Je  ne  l'enlèverai  pas,  réplique  le  méde- 
cin, car  il  te  fait  du  bien.  Pourquoi  t'es-tu 
adressé  au  médecin?  Est-ce  pour  guérir  ou 
pour  ne  rien  souffrir  ? 

Ainsi  donc  saint  Paul  ne  fut  pas  exaucé  se- 
lon ses  désirs,  mais  il  le  fut  pour  sa  guérison. 
Ce  n'est  pas  un  bonheur,  non,  ce  n'est  pas  un 
bonheur  d'être  exaucés  par  Dieu  selon  nos 
désirs.  Ne  croyez  pas  que  ce  soit  un  grand 
bien,  pour  un  homme  qui  prie,  devoir  ses 
vœux  exaucés.  Que  demande  cet  homme?  en 
quoi  est-il  exaucé?  Non,  ne  vous  figui'cz  pas 
que  c'est  un  grand  bien  pour  vous  d'être 
exaucés  selon  vos  désirs;  le  grand  bien  c'est 
de  l'être  pour  votre  utilité  réelle.  Les  démons 
eux-mêmes  ne  furent-ils  pas  exaucés  selou 
leurs  désirs,  lorsqu'ils  demandèrent  et  qu'ils 
reçurent  la  permission  d'entrer  dans  des  pour- 
ceaux-? Leur  prince  même,  le  diable,  ne  fut-il 
pas  exaucé  également  selon  ses  désirs,  lors- 
qu'il demanda  et  qu'il  reçut  la  permission  de 
tenter  Job,  pour  éprouver  celui-ci  et  pour  se 
couvrir  lui-même  de  confusion  '  ?  Les  Israé- 

•  n  Cor.  xn,  7-9.—  '  Matt.  vin,  31,  32.  -  '  Job,  i,  1  et  2. 
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lites  également  furent  exaucés  selon  leurs 
désirs;  mais  vous  savez  ce  qui  leur  arriva, 
lorsqu'ils  avaient  encore  la  nourriture  à  la 
bouche  \  Ne  voyez  donc  pas  un  grand  bon- 
heur à  être  exaucé  selon  ses  désirs.  Parfois 
Dieu  accorde  dans  sa  colère  ce  qu'on  lui  de- 
mande, et  il  le  refuse  parfois  dans  sa  clé- 
mence. Implorez-vous  de  lui,  cependant,  ce 
que  lui-même  loue,  ce  qu'il  commande,  ce 
qu'il  promet  pour  le  siècle  à  venir?  Im- 
plorez sans  crainte  et,  pour  l'obtenir,  appli- 
quez-vous de  toutes  vos  forces  à  la  prière. 
C'est  dans  sa  bonté  que  Dieu  accorde  ces  sortes 
de  biens,  il  les  répand,  non  dans  sa  colère, 
mais  dans  sa  miséricorde.  Au  contraire,  lors- 
que vous  demandez  des  avantages  temporels, 
demandez -les  avec  retenue,  demandez-les 
avec  crainte;  remettez  à  Dieu  de  vous  les  ac- 
corder s'ils  vous  doivent  être  uliles,  de  vous 
les  refuser  s'ils  doivent  vous  nuire.  Le  méde- 
cin, et  non  le  malade,  sait  ce  qui  est  bon  et  ce 
qui  ne  l'est  pas. 

8.  Parmi  ceux  qui  gardent  la  chasteté,  il  en 
est  donc  qui  sont  humbles,  d'autres  qui  sont 
orgueilleux.  Ahl  que  les  orgueilleux  ne  se 
.  promettent  pas  le  royaume  de  Dieu  1  la  place 
où  conduit. la  continence  est  bien  élevée;  ce- 
pendant ((  qui  s'élève  sera  abaissé  ^  ».  Pour- 
quoi tendre  à  cette  haute  place  en  aspirant  à 
la  grandeur,  quand  tu  peux  y  parvenir  en 
conservant  l'humilité?  Si  tu  t'élèves,  Dieu 
l'abaisse  ;  si  tu  t'abaisses,  il  t'élève.  C'est  l'ar- 
rêt du  Seigneur;  on  n'y  peut  ni  ajouter  ni 
retrancher.  Néanmoins  il  est  souvent  des 
hommes  chastes  qui  s'enorgueillissent  jus- 
qu'à se  montrer  ingrats  non-seulement  en- 
vers d'autres  hommes,  mais  encore  envers 
leurs  propres  parents,  jusqu'à  se  roidir  vis-à- 
vis  de  ces  derniers.  Pourquoi  ?  C'est  que,  di- 
sent-ils, ces  parents  nous  ont  donné  le  jour, 
tandis  que,  nous,  nous  avons  dédaigné  l'union 
conjugale.  Eh  !  d'où  leur  viendrait  eullu  in- 
gratitude pour  leur  détiain  de  l'union  conju- 
gale, s'ils  n'avaient  reçu  le  jour  de  leurs  i)a- 
rents? — Toutefois,  en  tant  (ju'il  ne  s'est  point 
marié,unnisl'emporlesursoni)èie,et  uncfille 
sur  sa  mère  en  tant  que  la  fille  n'a  pas,  comme 
sa  mère,  convoité  d'alliance.  —  Si  l'enfant 
est  plus  orgueilleux,  il  est  loin  d'être  meil- 
leur; s'il  est  meilleur,  c'est  qu'il  est  plus 
humble  assurément.  Veux-lu  savoir  si  lu  es 
meilleur?  Interroge  ton  âme  :  y  vois-tu  de 

'  Nomij.  XI.  —  '  Luc,  .XIV,  11. 


l'enflure?  Toute  enflure  est  du  vide;  or,  par- 
tout où  le  diable  rencontre  du  vide,  il  essaie 
de  s'y  faire  un  nid. 

9.  J'ose  même  avancer,  mes  frères,  qu'il  est 
bon  de  tomber,  pour  les  orgueilleux  qui  sont 
chastes,  afin  que  l'humilité  vienne  en  eux  de 
ce  qui  faisait  leur  orgueil.  Qu'importe  la  con- 
tinence, quand  on  est  dominé  par  l'orgueil? 
On  méprise  alors  ce  qui  a  donné  la  vie,  et  on 
recherche  ce  qui  a  fait  tomber  le  diable.  Tu 
as  rejeté  le  mariage  ;  c'est  bien,  tu  as  choisi 
un  état  meilleur  :  mais  prends  garde  à  l'or- 
gueil; si  le  mariage  donne  la  vie  à  l'homme, 
c'est  l'orgueil  qui  a  fait  la  ruine  des  anges.  A 
considérer  les  avantages  qui  sont  en  vous,  tu 
vaux  mieux  que  ton  père,  toi  qui  as  repoussé 
le  mariage,  el  toi  qui  l'as  repoussé  aussi,  en 
cela  lu  vaux  mieux  que  ta  mère  ;  car  à  la  pu- 
deur conjugale  est  préférable  la  sainteté  vir- 
ginale; en  comparant  ces  deux  étals,  qui 
doute  que  le  second  ait  plus  de  mérite  que  le 
premier?  Mettons  en  présence  deux  autres 
choses,  l'orgueil  et  l'humilité;  je  vais  vous 
questionner  à  ce  sujet,  répondez  :  De  l'hu- 
milité ou  de  l'orgueil,  qui  l'emporte? —  L'hu- 
milité, réponds-tu.  —  Joins-la  à  la  sainteté 
virginale.  Quant  à  l'orgueil,  écarte-le,  non- 
seulement  de  ta  virginité,  mais  de  ta  mère 
elle-même.  Car  si  tu  as  de  l'orgueil  et  la  mère 
de  l'humilité,  ta  mère  vaudra  mieux  que  sa 
fille.  Je  renouvellerai  ce  rapprochement. 

Lorsqu'il  y  a  un  instant  je  ne  considérais 
en  vous  qu'une  chose,  je  te  trouvais  meil- 
leure; maintenant  que  j'en  réunis  deux  je 
n'hésite  pas  à  préférer  une  femme  humble  à 
une  vierge  orgueilleuse.  (Comment  la  préfé- 
rer ?  Voyez  pourquoi  je  préfère  l'une  à  l'autre 
après  les  avoir  mises  en  face  l'une  de  l'autre. 
La  pudeur  conjugale  est  bonne,  la  ])ureté  vir- 
ginale vaut  mieux.  Ici  ce  sont  deux  biens  en 
présence,  el  non  pas  le  bien  en  jtrésence  du 
mal;  c'est  le  bien  elle  mieux  que  jeilistingue. 
Mais  en  parlant  de  l'orgueil  el  de  riiumililé, 
pouvons-nous  dire  :  L'orgueil  est  un  bien, 
l'hiiniilité  un  bien  plus  considérable?  Que 
disons-nous?  Que  l'orgueil  est  un  mal,  el 
riiumililé  nubien;  l'orgueil  un  grand  mal, 
et  rinnnililé  un  grand  bien.  Si  donc  l'orgueil 
est  un  mal,  el  riiumililé  un  bien,  en  unissant 
ce  mal  à  ce  qui  est  en  loi  un  bien  préférable, 
on  corromiit  tout,  et  en  unissant  ce  bien  à  ce 
(|ui  est  dans  ta  mère  un  bien  iiuiins  impor- 
tant,  on   obtient    un   grand   bien.    Mans  le 
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royaume  des  cieux,  la  mère,  en  tant  que 
mariée,  occupera  une  moindre  place  que  sa 
fille,  en  tant  que  celle-ci  est  \ierge  :  oui,  à 
celle-ci,  parce  qu'elle  est  vierge,  une  place 
plus  belle;  une  place  moindre  à  la  mère, 
parce  qu'elle  est  mariée  ;  l'une  et  l'autre  y 
seront  néanmoins,  comme  deux  étoiles  sont 
également  au  ciel,  quoique  l'une  y  soit  bril- 
lante et  que  l'autre  ne  s'y  aperçoive  pas.  Mais 
si  ta  mère  est  humble  et  que  tu  sois  orgueil- 
leuse, elle  y  aura  une  place  quelconque, 
tandis  que,  toi,  tu  n'y  en  auras  point.  Et  si 
l'on  y  est  sans  place,  oîi  se  trouvera-t-on, 
sinon  avec  celui  qui  est  tombé  du  ciel  et 
qui  en  a  fait  tomber  l'homme?  Oui,  le  diable 
est  tombé  du  séjour  d'où  il  a  fait  tomber 
l'homme. 

Il  l'en  a  fait  tomber  quand  l'homme  était 
encore  debout  ;  mais  le  Christ  en  s'abaissant 
a  relevé  ce  malheureux  tombé.  Ah  I  considère 


comment  t'a  relevé  ton  Seigneur.  Il  t'a  relevé 
par  l'humilité,  en  se  faisant  obéissant  jusqu'à 
la  mort,  en  s'humiliant  lui-même  '.  Quoi  ! 
ton  prince  est  humble,  et  tu  es  un  orgueil- 
leux 1  Le  chef  est  humble,  et  le  membre  su- 
perbe! Qu'il  n'en  soit  plus  ainsi.  Aimer  l'or- 
gueil, c'est  ne  vouloir  pas  appartenir  au  corps 
d'un  chef  humble.  Or,  si  l'on  n'est  pas  dans 
ce  corps,  où  sera-t-on?  Je  m'abstiens  de  le 
dire,  pour  ne  paraître  pas  inspirer  trop  d'ef- 
froi. Ah  !  puissé-je  plutôt  en  inspirer  et  pro- 
duire de  l'effet  1  Puissent  n'être  plus  ce  qu'ils 
étaient,  celui  ou  celle  qui  étaient  orgueilleux  1 
Puissé-je  avoir  déposé  en  vous  ces  réflexions 
sans  avoir  perdu  ma  peine  !  Il  faut  tout  espé- 
rer de  la  miséricorde  de  Dieu  ;  car  s'il  effraie, 
il  attriste  aussi  ;  en  attristant,  il  console,  et  en 
consolant,  il  réforme. 

'  Philipp.  II,  8. 
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Analyse.  —  Partout  où  ce  discours  est  cité,  et  il  l'est  souvent,  c'est  sous  le  second  titre  que  nous  venons  d'inscrire.  A  en 
croire  ce  titre  on  s'imaginerait  que  saint  Augustin  a  pour  but  de  tracer  ici  les  règles  de  vie  que  doivent  observer  les  ecclé- 
siastiques Il  n'en  est  rien.  Va  scandale  avait  afflipé  l'Eglise  d'Hippone,  un  prêtre  de  la  communauté  de  saint  Augustin  était 
mort  après  avoir  fait  un  testament  au  désavantage  de  ses  enfants  et  en  faveur  de  l'Eglise.  Saint  Augustin  ne  veut  pas  accepter 
testament.  On  lui  reproche  d'être  cause  de  la  pénurie  où  se  trouve  l'Eglise.  Il  répond  qu'il  ne  veut  de  legs  pour  elle 
nu'autanl  qu'ils  sont  justes  et  modérés.  Or,  le  testament  du  prêtre  Janvier,  dont  il  est  ici  question,  est  souverainement  injuste. 
Eq  effet  dès  qu'il  faisait  partie  de  la  communauté  des  clercs  d'Hippone,  qui  avaient  renoncé  à  toute  propriété,  il  ne  pouvait  en 
conscience  disposer  de  ses  biens  par  testament.  Du  reste  il  aurait  dû  les  laisser  à  ses  deux  enfants.  Ceux-ci  sans  doute  étaient 
dans  des  monastères,  mais  ils  n'avaient  pas  encore  atteint  l'âge  où  ils  pouvaient  renoncer  à  tout  ce  qu'ils  possédaient.  Saint  Augustin 
termine  en  annonçant  qu'il  va  prendre  des  mesures  pour  prévenir  désormais  ces  sortes  de  scandales;  il  ajoute  qu'il  préviendra 
son  peuple  du  résultat  de  ses  négociations. 


1.  Si  j'ai  eu  et  si  je  vous  ai  exprimé  hier 
le  désir  que  vous  vous  réunissiez  aujourd'hui 
en  plus  grand  nombre,  c'est  que  j'avais  à  vous 
communiquer  ce  qui  suit. 

Nous  vivons  ici  avec  vous  et  pour  vous,  et 
nos  aspirations,  nos  vœux  sont  de  vivre  éter- 
nellement avec  vous  dans  le  Christ.  Je  crois 
que  vous  êtes  témoins  de  notre  conduite  et 


que  peut-être  nous  pourrions  dire  avec  l'A- 
pôtre, tout  inférieurs  que  nous  lui  soyons  : 
a  Soyez  mes  imitateurs,  comme  de  mon  côté 
«  je  le  suis  de  Jésus-Christ  '  » .  Aussi  ne  veux-je 
pas  que  personne  trouve  en  nous  occasion  de 
faire  le  mal.  «  Car  »,  ainsi  que  s'exprime  le 
même  Apôtre,  «  nous  avons  en  vue  de  faire 
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«  le  bien,  non-seulement  devant  Dieu,  mais 
«  encore  devant  les  hommes  '  ».  Pour  ce  qui 
nous  concerne,  notre  conscience  nous  suflit  ; 
mais  dans  votre  intérêt,  notre  réputation,  loin 
de  baisser,  se  doit  soutenir.  Remarquez  et 
distinguez  bien  ces  deux  points  de  vue.  La 
conscience  et  la  réputation  sont  deux  choses 
différentes.  Ta  conscience  est  pour  toi,  ta 
réputation  pour  le  prochain.  S'appuyer  sur 
sa  conscience  et  négliger  sa  réputation,  c'est 
être  cruel ,  surtout  lorsqu'on  occupe  une 
place  comme  celle  du  disciple  à  qui  saint 
Paul  écrivait  :  «  Rends-toi  pour  tous  un  nio- 
«  dèle  de  bonnes  œuvres  -  ». 

2.  Afln  donc  de  ne  vous  pas  retenir  si  long- 
temps, vu  surtout  que  je  suis  assis  en  vous 
parlant  et  que  vous  vous  faliguez  à  rester 
debout  :  vous  savez  tous  ou  presque  tous  que 
dans  la  demeure  qu'on  appelle  l'évêché  nous 
travaillons  de  toutes  nos  forces  à  imiter  dans 
notre  conduite  les  saints  dont  il  est  dit,  au 
livre  des  Actes  des  Apôtres  :  «  Nul  ne  pariait 
0  de  bien  propre,  tout  leur  était  commun  '». 

Il  est  possible  que  quelques-uns  d'entre 
vous  n'aient  pas  examiné  notre  vie  avec  assez 
de  soin  pour  la  connaître  comme  je  le  désire; 
je  vais  alors  expliquer  ce  que  je  viens  d'expri- 
mer en  deux  mots.  Par  la  grâce  de  Dieu, 
vous  me  reconnaissez  maintenant  pour  votre 
évoque;  mais  j'étais  jeune  encore  lorsque  je 
vins  dans  cette  cité,  ainsi  que  le  savent  beau- 
coup d'entre  vous.  Je  cherchais  un  endroit 
pour  y  établir  un  monastère  où  il  me  serait 
permis  de  vivre  avec  mes  frères  ;  car  j'avais 
renoncé  alors  à  toutes  lus  espérances  du  siècle, 
je  n'avais  pas  voulu  de  ce  que  j'y  pouvais 
devenir;  mais  aussi  n'avais-je  pas  recherché 
ce  que  je  suis.  «J'ai  choisi  à  être  méprisé 
«  dans  la  maison  de  Dieu,  plutôt  que  d'habi- 
«  ter  sous  les  tentes  des  pécheurs  '*  ».  Je  me 
suis  séparé  de  ceux  qui  aiment  le  siècle,  mais 
sans  m'égaler  à  ceux  qui  conduisent  les  peu- 
ples, mais  sans  choisir  une  première  place  à 
la  table  de  mon  Seigneur  ;  j'y  ai  pris  au  con- 
traire une  place  dernière  cl  niéprisce,  et  il  lui 
a  plu  de  me  dire  :  Monte  plus  haut.  Je  redou- 
tais alors  l'épiscopatau  point  de  n'aller  jamais 
où  je  savais  qu'il  inaii(|uail  un  évèqiie,  car 
j'avais  déjà  (luclquo  réputatidu  iiaruù  les  sur- 
"vitcurs  de  Dieu.  Je  redoutais  cette  charge,  et 
je  travaillais  de  tout  mon  pouvoir  à  faire  mon 
salut  dans  une  humble  position,  i>lutùl  (|ue 
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de  m'exposer  à  me  perdre  dans  un  poste 
élevé.  Mais,  je  le  répète,  un  serviteur  ne  sau- 
rait contredire  son  muître. 

Dans  l'intention  de  voir  un  ami  que  j'espé- 
rais gagner  à  Dieu  et  amener  avec  nous  au 
monastère,  j,e  vins  dans  cette  ville  sans  presque 
rien  craindre,  car  il  y  avait  un  évêque.  Je  n'y 
apportais  rien  et  je  n'avais,  en  entrant  dans 
cette  Eglise,  que  les  vêtements  qui  me  cou- 
vraient alors.  Or,  comme  je  cherchais  à  vivre 
en  monastère  avec  mes  frères,  le  vénérable 
Valère,  d'heureuse  mémoire,  après  avoir  pris 
connaissance  de  mon  institut  et  de  mon  des- 
sein, me  donna  le  jardin  où  est  maintenant 
établi  le  monastère.  Je  me  mis  alors  à  réunir 
des  frères  bien  disposés,  des  hommes  de  ma 
condition,  qui  n'avaient  rien,  comme  je  n'a- 
vais rien  moi-même,  et  qui  voudraient  faire 
comme  moi.  J'avais  vendu  et  donné  aux  pau- 
vres mon  chétif  héritage  ;  pour  demeurer 
avec  moi  on  devait  en  faire  autant  et  vivre  sur 
le  commun  :  or.  Dieu  lui-même  devait  être 
pour  nous  tous  le  grand  et  riche  domaine. 
J'arrivai  ensuite  à  l'épiscopat  :  je  remarquai 
que  l'évêque  est  obligé  d'exercer  continuelle- 
ment la  bienfaisance  envers  tous  ceux  qui 
arrivent  ou  qui  passent,  et  qu'en  ne  le  faisant 
pas  il  serait  accusé  d'être  inhumain.  Toutefois 
il  ne  conviendrait  pas  de  donner  habituelle- 
ment l'hospitalité  dans  un  monastère;  pour 
ce  motif  donc  j'ai  voulu  avoir  avec  moi,  dans 
l'évêché  même,  un  monastère  de  clercs. 

Voici  comment  nous  vivons.  Nul  de  notre 
compagnie  ne  peut  avoir  en  propre  (juoi  que 
ce  soit.  Peut-être  en  est- il  qui  manquent  à 
cette  règle.  Nul  n'y  doit  manquer;  et  s'il  en 
est  qui  possèdent,  ils  enfreignent  le  devoir. 
Or,  je  pense  bien  de  mes  frères,  et  celle  bonne 
idée  m'a  détourné  de  les  examiner  sous  ce 
rapport;  il  me  semblait  que  c'eût  été  me 
défier  d'eux.  Je  savais  et  je  le  sais  encore,  que 
tous  ceux  qui  vivaient  avec  moi  connaissaient 
ma  résolution  et  Ux  règle  qui  i)réside  à  notre 
conduite. 

3.  A  nous  s'unit  entre  autres  le  prêtre  Jan- 
vier; il  seiiihlait,  en  faisaiit  de  généreuses 
largesses,  avoir  épuisé  loul  ce  (jui  lui  apiiar- 
lenail,  mais  il  n'en  était  rien,  il  lui  nstail  dus 
espèces,  c'est-à-dire  de  l'argent,  ([u'il  iirclun- 
dait  ajipartenir  à  sa  fille.  Sa  fille,  grâce  à 
Dieu,  est  dans  un  monastère  de  femmes,  et 
fait  naître  de  belles  espérances.  Daigne  le 
Seigneur  la  diriger  et  lui  faire  réaliser  ce  (inc 
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nous  espérons  d'elle  par  sa  miséricorde  di- 
vine et  non  par  les  mérites  de  l'enfant.  Elle 
était  mineure  encore,  et  ne  pouvait  disposer 
de  son  argent;  car  si  nous  étions  témoins  de 
l'éclat  de  sa  sainte  vie,  nous  craignions  pour 
elle  encore  la  fragilité  de  la  jeunesse.  Pour  ce 
motif  donc  on  paraissait  lui  conserver  l'argent, 
et  vouloir  qu'après  avoir  atteint  l'âge  elle  en 
disposât  elle-même  comme  il  conviendrait  à 
une  vierge  du  Christ,  déjà  en  état  d'en  dispo- 
ser au  mieux. 

En  attendant,  Janvier  se  sentit  près  de  mou- 
rir, et  jurant  que  cet  argent  était  ta  lui  et  non 
à  sa  fille,  il  en  disposa  par  un  testament  lon- 
guement réfléchi.  Oui,  il  a  fait  unjeslament, 
ce  prêtre,  ce  membre  de  notre  société,  qui 
demeurait  avec  nous,  qui  vivait  sur  le  Lien 
de  l'Eglise,  qui  faisait  profession  de  la  vie 
commune;  il  a  fait  un  testament,  il  a  institué 
des  héritiers  !  0  douleur  de  nos  amis  !  0  fruit 
produit  non  par  l'arbre  planté  par  le  Sei- 
gneur !  —  Mais  c'est  l'Eglise  qu'il  a  instituée 
son  héritière?  — Je  ne  veux  point  de  ces  pré- 
sents, je  n'aime  [loint  ce  fruit  d'ameiUnne. 
C'tstcet  bonnne  luiinênie  i|ue  je  cherchais  à 
donner  à  Dieu  ;  il  avait  fait  profession  dans 
notre  société  :  que  n'y  était-il,  que  ne  s'y 
montrait-il  fidèle  1  il  devait  ne  rien  avoir  et  ne 
faire  pas  de  testament.  — 11  était  propriétaire? 
il  ne  devait  pas  alors  se  faire  passer  pour  un 
membre  de  notre  communauté ,  pour  un 
pauvre  de  Dieu.  J'en  ressens,  mes  frères,  une 
douleur  profonde.  Je  le  déclare  devant  votre 
charité,  cette  douleur  est  telle  que  j'ai  résolu 
de  ne  pas  accepter  pour  l'Eglise  ce  malheu- 
reux héritage.  Que  ses  enfunls  prennent  ce 
qu'il  a  laisse  et  en  fassent  ce  qu'ils  voudront. 
11  me  semble,  si  je  l'acceptais,  que  je  me  ren- 
drais complice  de  l'acte  que  je  désapprouve 
et  que  je  déplore.  Je  n'ai  pas  voulu  le  laisser 
ignorer  de  votre  charité.  La  fille  de  cet 
homme  est  dans  un  monastère  de  femmes; 
son  fils,  dans  un  monastère  d'hommes.  Tous 
deux  sont  déshérités  ;  la  fille  avec  éloge,  le 
fils  avec  plainte,  c'est-à-dire  avec  blâme. 
Cependant  j'ai  recommandé  à  l'Eglise  de  ne 
confier  à  ces  déshérités  la  part  qui  revient  à 
chacun  d'eux,  qu'après  qu'ils  auront  atteint 
l'âge  voulu.  L'Eglise  donc  tient  pour  eux  le 
bien  en  réserve. 

De  plus,  le  père  a  laissé  entre  ses  enfants 
un  procès  qui  me  fatigue.  La  jeune  fille  dit  : 
Ceci  est  à  moi,  vous  savez  que  toujours  mon 


père  le  répétait.  Qu'on  en  croie  mon  père, 
reprend  le  jeune  homme,  il  est  impossible 
qu'en  mourant  il  ait  menti.  Que  cette  contes- 
talion  est  déplorable  !  Toutefois,  si  ces  enfants 
sont  de  vrais  serviteurs  de  Dieu,  nous  aurons 
bientôt  mis  fin  à  leur  querelle.  Je  les  écoute 
comme  si  j'étais  leur  père,  et  peut-être  mieux 
qu'il  ne  les  eût  écoutés  lui-même.  Je  recon- 
naîtrai, comme  il  plaira  à  Dieu,  ce  que  de- 
mande le  droit  ;  je  le  ferai,  grâce  au  Sei- 
gneur, avec  un  petit  nombre  de  nos  frères, 
hommes  fidèles  et  honorables  pris  parmi 
vous,  au  sein  de  cette  population.  Au  milieu 
d'eux  j'écoute  les  débats,  et  je  prononce  selon 
que  Dieu  m'en  fait  la  grâce. 

4.  Mais  je  vous  en  conjure,  que  nul  d'entre 
vous  ne  me  blâme  de  ne  vouloir  pas  de  cette 
donation  pour  l'Eglise.  Mon  premier  motif 
est  l'horreur  que  m'inspire  cet  acte;  un 
autre,  c'est  qu'il  s'agit  de  mon  instilut.  Plu- 
sieurs louent  ce  que  je  vais  dire,  quelques- 
uns  pourtant  le  blâment.  Il  est  assez  difficile 
de  contenter  les  uns  et  les  autres. 

Pendant  que  tout  à  l'heure  on  lisait  l'Evan- 
gile, voici  ce  que  vous  avez  entendu  :  «  Nous 
a  avons  chanté  pour  vous,  et  vous  n'avez  pas 
«  dansé;  nous  nous  sommes  lamentés,  et  vous 
a  n'avez  pas  pleuré.  Jean  est  venu  sans  boire 
«  et  sans  manger,  et  on  dit  :  Il  est. possédé 
«  d'un  démon  ;  le  Fils  de  l'homme  est  venu, 
«  mangeant  et  buvant,  et  on  dit  :  Voilà  un 
«  homme  de  bonne  chère,  adonné  au  vin  et 
«  l'ami  des  publicaius  '  ».  Que  faire  en  face 
de  ceux  qui  cherchent  à  me  blâmer  et  à  me 
déchirer  à  belles  dents,  si  j'accepte  les  legs 
des  pères  qui  déshéritent  leurs  enfants  dans 
leur  colère  ?  Que  faire  aussi  en  face  de  ceux 
pour  qui  je  chante,  sans  qu'ils  veulent  dan- 
ser, qui  répètent  :  Voilà  bien  pourquoi  nul  ne 
fait  de  donation  à  l'Eglise   d'Hippone,  pour- 
quoi les  mourants  n'en  font  pas  leur  héri- 
tière, c'est  que  dans  sa  bonté   (ceci  est  une 
louange  qui  déchire,  c'est  un  coup  de  dents 
donné   avec  des  lèvres  flatteuses)    l'évêque 
Augustin  fait  concession  de  tout  et  n'accepte 
rien.  J'accepte,  au  contraire,  je  proclame  que 
j'accepte  des  oblations,  mais  quand  elles  sont 
bonnes,  tjuand  elles  sont  saintes.  Quand  un 
père  s'irrite  contre  son  fils  et  le  déshérite  en 
mourant,  est-ce  que  je  ne  travailleriiis  pas  à 
l'apaiser,  s'il  vivait  encore?  Est-ce  que  je  ne 
devrais  pas  le  réconcilier  avec  son   fils  ?  Or, 
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comment  vouloir  le  réconcilier  avec  son  fils, 
si  je  convoite  riiéritage  de  ce  dernier?  Ah  1  je 
veux  bien  accepter,  si  l'on  fait  ce  que  je  con- 
seille. A-ton  un  fils  ?  qu'on  consitlère  le 
Christ  comme  un  second  ;  en  a-t-on  deux?  le 
Christ  sera  le  troisième  ;  dix?  le  Christ  sera 
le  onzième  ;  je  reçois  alors  sa  part.  Je  l'ai  fait 
plusieurs  fois;  et  c'est  pour  cela  que  dénatu- 
rant ma  bonté  ou  plutôt  ma  réputation,  on 
me  fait  un  autre  reproche,  celui  de  ne  vou- 
loir point  accepter  les  offrandes  des  personnes 
pieuses?  Mais  qu'on  examine  combien  j'en  ai 
déjà  accepté.  Est-il  besoin  d'en  faire  l'énumé- 
ration  ?  Je  n'en  rappellerai  qu'une  :  n'ai-je 
pas  accepté  l'héritage  du  fils  de  Julien?  Pour- 
quoi ?  C'est  qu'il  est  mort  sans  enfants. 

5.  Si  je  n'ai  pas  voulu  de  la  succession  de 
Boniface,  ce  n'était  point  par  pitié,  c'était  par 
crainte.  Je  ne  voulais  point  que  l'Eglise  du 
Christ  devînt  armateur.  Beaucoup,  sans  doute, 
s'enrichissent  par  la  navigation.  Mais  n'y  au- 
rait-il pas  ici  un  danger?  Le  vaisseau  partirait 
et  ferait  naufrage;  nous  soumettrions  donc 
l'équipage  à  la  torture  afin  de  chercher, 
comme  on  a  l'habitude  de  le  faire,  la  cause 
du  naufrage?  le  juge  torturerait  des  hommes 
échappés  aux  flols  de  la  mer?  Non,  nous  ne 
le  ferions  pas,  il  ne  conviendrait  aucunement 
que  l'Eglise  agît  de  la  sorte.  Il  lui  faudrait 
pourtant  payer  les  droits  au  fisc  !  Mais  avec 
quoi,  puisqu'il  ne  nous  est  pas  permis  d'avoir 
de  l'argent  en  caisse?  Etlectivement,  un 
évêque  ne  doit  point  conserver  de  l'or  et  éloi- 
gner de  lui  la  main  du  mendiant.  Chaque 
jour,  hélas  !  il  y  a  tant  d'indigents  qui  de- 
mandent, qui  gémissent,  qui  nous  implorent, 
que  nous  laissons  dans  la  tristesse  le  plus 
grand  nombre  d'entre  eux,  |)Our  n'avoir  pas 
à  donner  à  tous.  Ainsi  nous  n'avons  pas  de 
caisse,  et  mon  refus,  fondé  sur  la  crainte  du 
naufrage,  a  été  une  œuvre  de  prudence,  et 
non  de  générosité.  Que  personne  no  m'en 
loue,  mais  aussi  (|ue  personne  ne  m'en  blâme. 
Oui,  j'ai  bien  fait,  quand  j'ai  accurdé  au  fils 
C(3  que  son  père  mourant  lui  avait  ôlé  dans  sa 
colère.  Qu'on  me  loue  de  cela,  si  l'on  veut  ; 
qu'on  ne  m'en  fasse  pas  un  reproche,  si  on  ne 
veut  pa<  m'en  l'aire  un  méi  ile. 

Que  dire  encore,  mes  frères  ?  Quiconque 
déshérite  son  (niant  pour  faire  de  l'Eglise 
son  héritière,  doit  s'adresser  à  un  autre  (ju'à 
Augustin  ;  ou  plutôt  je  demande  à  Dieu  qu'il 
ne  trouve  personne.  Il  est  un  trait  admirable 


dans  la  vie  du  saint  et  vénérable  évêque  de 
Carihage,  Aurèle  :  comme  il  a  fait  jaillir  les 
divines  louangt^s  de  toutes  les  lèvres  qui  le 
connaissent  !  Un  homme  n'ayant  ni  enfants 
ni  espoir  d'en  avoir  accorda  tous  ses  biens  à 
l'Eglise,  en  s'en  réservant  l'usufruit.  Il  eut  en- 
suite des  enfants,  et  révê(iue,  sans  qu'il  s'y 
attendit  même,  lui  rendit  tout  ce  que  ce  père 
avait  donné.  L'évêque,  sans  doute,  pouvait  ne 
pas  le  lui  rendre,  mais  d'après  les  lois  de 
la  terre,  et  non  d'après  celles  du  ciel. 

6.  Je  veux  apprendre  aussi  à  votre  charité 
que  j'ai  prescrit  à  mes  frères,  à  ceux  qui  de- 
meurent avec  moi,  que  ceux  d'entre  eux  qui 
possèdent  quelque  chose  le  vendent  et  en  dis- 
tribuent le  prix,  ou  le  donnent  et  le  mettent 
en  commun.  N'onl-ils  pas  l'Eglise,  dont  Dieu 
se  sert  pour  nous  nourrir  ?  J'ai  fixé  un  délai, 
l'époque  de  rE|)ipbanie,  et  cela  en  faveur  soit 
de  ceux  qui  n'ont  pas  fait  encore  de  partage 
avec  leurs  frères  et  ont  laissé  parmi  eux  ce  qui 
leur  revient,  soit  en  faveur  de  ceux  qui  n'ont 
pas  encore  disposé  de  leurs  biens,  pour  n'avoir 
pas  atteint  l'càge  voulu.  Qu'ils  en  fassent  ce 
qu'ils  veulent  ;  pourvu  toutefois  qu'ils  restent 
pauvres  avec  moi,  et  avec  moi  attendent  la 
miséricorde  de  Dieu.  Supposons  qu'ils  le  re- 
fusent, car  il  y  en  a  peut-èlre  qui  ne  le  veu- 
lent pas  :  vous  savez  que  j'avais  résolu  com- 
plètement de  n'ordonner  clercs  que  ceux  qui 
voudraient  demeurer  avec  moi  ,  et  consé- 
quemment  de  dépouiller  avec  justice  de  la 
cléricature  quiconcpie  voudrait  ensuite  re- 
noncer à  sa  détermination,  puisque  ce  serait 
manquer  à  la  promesse,  que  déjà  on  aurait 
commencé  à  accom[)lir,  de  vivre  en  commun 
dans  une  société  sainte.  Kh  bien  !  devant  Dieu 
et  devant  vous  je  change  de  dessein  :  ceux 
qui  veulent  avoir  quelque  chose  en  propre, 
ceux  à  qui  ne  sulfisent  point  Dieu  et  son 
Eglise,  peuvent  demeurer  où  ils  vouilront 
et  où  ils  pourront  ;  je  ne  les  |irive  pas  de  la 
cléricature.  Je  ne  veux  point  avec  moi  d'hy- 
pocrites. C'est  mal,  <iui  l'ignore  ?  il  est  mal 
d'apostasier  ;  mais  il  est  pire  encore  d'être 
hypocrite.  Voici  ma  pensée,  écoulez  bien  : 

Abandonner,  ajirès  y  être  entré,  la  société 
où  Ion  mène  la  vie  coinnuine  dont  l'éloge 
est  fait  dans  les  Actes  des  Apôtres,  c'est  man- 
(|uer  à  son  vœu,  man(iner  au  devoir  d'une 
[■rolession  sainte.  On  doit  sans  doute  penser 
au  juge  ;  mais  ce  juge  est  Dieu  même,  non 
pas  moi;  moi  je  ne  prive  pas  de  la  cléricature. 
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J'ai  représenté  à  quel  danger  on  s'expose  ; 
qu'on  fasse  ce  qu'on  voudra.  Je  sais  bien  que 
si  je  veux  dégrader  le  déserteur,  il  ne  man- 
quera ni  de  patrons  ni  de  défenseurs,  ici  et 
parmi  les  évêques,  et  qu'on  dira  :  Quel  mal 
a-t-il  fait  ?  Il  ne  peut  endurer  avec  toi  celte 
vie  commune  ;  il  veut  rester  en  dehors  de 
l'évêché  et  vivre  de  son  bien  :  doit-il  pour 
cela  perdre  la  cléricature  ?  Je  sais,  moi, 
combien  il  est  mal  de  s'engager,  sans  y  per- 
sévérer, dans  une  profession  sainte  :  «  Faites 
«des  voeux  au  Seigneur  votre  Dieu,  est-il 
«  écrit,  etaccomplissez-les'  ».  Il  est  dit  encore: 
«  Mieux  vaut  ne  pas  faire  de  vœux,  que  d'en 
«  faire  sans  les  accomplir  ^  ».  Une  vierge  n'a 
jamais  fait  partie  d'un  monastère,  elle  est 
consacrée  ;  il  ne  lui  est  pas  permis  de  se  ma- 
rier, bien  qu'elle  ne  soit  pas  forcée  de  vivre 
dans  la  communauté.  Supposé  qu'elle  ait  ha- 
bité le  monastère  quelque  temps  et  qu'elle 
l'ait  quitté,  tout  en  restant  vierge,  elle  est  à 
moitié  tombée.  Ainsi  le  clerc  a  fait  profession 
de  deux  choses,  il  a  embrassé  la  sainteté  et 
la  cléricature  :  la  sainteté,  pour  l'intérieur, 
car  c'est  en  vue  de  son  peuple  que  Dieu  fait 
un  clerc,  et  la  cléricature  est  plutôt  une 
charge  qu'un  honneur.  Mais  «  qui  est  assez 
a  sage  pour  comprendre  cela  '  ?  »  Ce  clerc 
donc  a  embrassé  la  sainteté,  il  a  promis  de 
vivre  dans  notre  société,  de  la  vie  commune; 
il  a  reconnu  «  combien  il  est  bon  et  heureux 
«  pour  des  frères  de  vivre  dans  l'union  *  ».  Si 
donc  il  abandonne  celte  résolution  et  que  tout 
sorti  qu'il  soit  de  la  communauté  il  reste  dans 
la  cléricature,  lui  aussi  est  tombé  à  moitié. 
Qu'y  puis-je  faire?  Je  ne  le  juge  pas.  S'il  mène 
extérieurement  une  vie  sainte,  il  est  tombé  à 

'  Ps.  LAXV,  12.-  ■  Ecd.  V,  4.—  >  l's.  CTI,  43.-  '  Ps.  cvxsn,  1. 


moitié  ;  mais  il  est  tombé  tout  entier,  si  inté- 
rieurement il  est  hypocrite.  Je  ne  veux  pas  le 
forcer  à  dissimuler.  Je  sais  combien  on  est 
attaché  à  la  cléricature,  je  n'en  dépouille  au- 
cun de  ceux  qui  refusent  de  vivre  en  commun 
avec  moi.  Celui  qui  veut  celte  vie  commune 
possède  Dieu  même.  Est-on  disposé  à  rece- 
voir de  lui  la  nourriture  par  le  moyen  de  son 
Eglise,  à  ne  posséder  rien  en  propre,  mais  à 
donner  aux  pauvres  ou  à  mettre  tout  en  com- 
mun ?  Qu'on  reste  avec  moi.  Ne  le  veut-on 
pas  ?  Qu'on  soit  libre,  mais  qu'on  examine  si 
l'on  pourra  parvenir  à  l'éternité  du  bonheur. 

7.  Que  votre  charité  se  contente  de  cela 
pour  le  moment.  Je  vous  apprendrai  ce  que 
j'aurai  conclu  avec  mes  frères  ;  car  j'ai  bon 
espoir,  tous  m'obéissent  avec  joie,  et  si  j'en 
découvre  qui  possèdent  quelque  chose,  c'est 
qu'ils  y  sont  contraints  par  un  motif  de  reli- 
gion et  non  par  avarice.  Après  l'Epiphanie, 
s'il  plaît  au  Seigneur,  je  vous  apprendrai  donc 
ce  que  j'aurai  fait  ;  je  ne  vous  cacherai  pas 
non  plus  comment  j'aurai  mis  fin  à  la  con- 
testation élevée  entre  les  deux  frères,  enfants 
du  prêtre  Janvier, 

J'ai  beaucoup  parlé  ;  pardonnez-le  à  ma 
vieillesse  :  elle  est  causeuse,  mais  faible  et 
craintive.  Vous  le  voyez,  l'âge  vient  de  faire 
de  moi  un  vieillard,  mais  la  faiblesse  de 
mon  corps  m'a  rendu  vieux  depuis  longtemps. 
Cependant ,  si  ce  que  je  viens  de  dire  est 
agréable  à  Dieu,  qu'il  me  soutienne,  et  je  ne 
vous  laisse  pas.  Priez  pour  moi,  demandez 
que  toute  la  vie  de  mon  corps,  que  mes  fa- 
cultés, quelles  qu'elles  soient,  soient  toutes 
consacrées  à  votre  service  dans  le  ministère 
de  la  jiarole  de  Dieu. 


SERMON    GGGLVI 

RÉPARATION   DU   SCANDALE 

on 

DE    LA   VIE    ET   DES    MCEURS    DES   CLERCS.    II. 


Analyse.  —  Saint  Augustin  avait  promis,  dans  le  discours  précédent,  d'informer  le  peuple  de  l'issue  de  l'affaire  du  prèlre 
Janvier  et  de  la  résolution  prise  par  les  membres  de  sa  communauté.  Il  annonce  ici  que  les  deux  enfants  de  Janvier  se  sont 
décidés  à  partager  de  moitié  l'héritage  laissé  par  leur  père,  el  que  tous  les  clercs  de  la  communauté  ne  veulent  plus  rien 
posséder  en  propre.  Aussi  avertit-il  que  ce  que  l'on  pourra  donner  à  l'un  appartiendra  à  tous ,  et  que  si  désormais  l'un  d'eux 
s'avisait  de  retenir  quelque  propriété  et  d'en  disposer  par  testament,  comme  a  fait  le  prèlre  Janvier,  il  serait  déposé  de  la  clérica- 
ture  ou  dégradé. 


1.  C'est  de  nous-mêmes  que  je  dois  entre- 
tenir aujourd'hui  voire  charité  ,  attendu  , 
comme  dit  i'Apôlre,  que  «  nous  sommes  don- 
8  nés  en  spectacle  au  monde  et  aux  anges  et 
«aux  hommes  '  ».  Ceux  qui  nous  aiment 
cherchent  de  quoi  louer  en  nous,  et  ceux  qui 
nous  haïssent  nous  déchirent.  Pour  nous, 
placés  entre  les  uns  et  les  autres,  nous  devons, 
avec  l'aide  du  Seigneur  notre  Dieu,  veiller 
sur  notre  conduite  et  sur  notre  réputation, 
de  manière  à  ne  réduire  pas  ceux  qui  nous 
louent  à  rougir  devant  ceux  qui  nous  blâ- 
ment. 

Comment  donc  voulons-nous  vivre,  com- 
ment vivons-nous  déjà,  par  la  miséricorde  de 
Dieu  ?  Beaucoup  d'entre  vous,  sans  doute,  le 
savent  par  l'Ecriture;  cependant,  pour  vous 
le  rappeler,  on  va  vous  lire  dans  le  livre  des 
Actes  des  Apôtres,  un  passage  où  vous  verrez 
décrit  le  genre  de  vie  que  nous  voulons  me- 
ner. Je  désire  que  vous  soyez  très-attentifs 
durant  celte  lecture,  afin  que  je  puisse  en- 
suite, avec  la  grâce  de  Dieu,  développer  ma 
pensée  devant  votre  attention  en  éveil. 

Voici  ce  que  lit  le  diacre  Lazare  :  «  Quand 
«  ils  eurent  prié,  le  lieu  où  ils  étaient  réunis 
a  trembla,  et  ils  furent  remplis  de  l'Kspril- 
a  Saint,  et  ils  annoncèrent  avec  confiance  la 
«  parole  de  Dieu  à  quiconipie  était  de  bonne 
«  volonté.  Or,  la  multitude  des  croyants  n'a- 
«  vail(Hi'un  cœur  et  (ju'une  âme,  et  nul  ne 
«  parlait,  connue  él.inl  à  lui,  de  ce  qu'il  pos- 
«  sédait,  mais  toiitcnlre  eux  élail  commun. 
«  El  les  Apôtres  rendaient  avec  une  grande 


'  I  Cor.  IV,  'J. 


«  puissance  témoignage  de  la  résurrection 
«du  Seigneur  Jésus,  et  une  grande  grâce 
«  était  en  eux  tous.  Aussi  n'y  avait-il  aucun 
«  indigent  parmi  eux  ;  car  tout  ce  qu'il  y 
«  avait  de  possesseurs  de  champs  ou  de  mai- 
«  sons  les  vendaient,  et  en  apportaient  le  prix 
«  qu'ils  déposaient  aux  pieds  des  Apôtres.  Or, 
«  on  distribuait  ensuite  à  chacun,  selon  que 
«  chacun  avait  besoin  '». 

Lorsque  le  diacre  Lazare  eut  fini  de  lire 
et  eut  remis  le  livre  à  l'évêgue,  l'évêque  Au- 
gustiîi  ajouta  :  Moi  aussi  je  veux  lire  ;  car  j'ai 
plus  de  plaisir  à  lire  cette  parole  qu'à  vous 
prêcher  la  mienne.  «  Quand  ils  eurent  prié, 
o  le  lien  où  ils  étaient  réunis  tremhla,  et  ils 
«  furent  remplis  de  l'Ksprit-Saint,  et  ilsan- 
0  nonçaient  avec  confiance  la  parole  de  Dieu 
«  à(iuiconi|ue  était  de  bonne  volonté.  Or,  la 
«  mulliliule  des  croyants  n'avait  qu'un  cœur 
«et  (ju'une  âme,  et  nul  ne  |)arlail ,  comme 
«étant  à  lui,  de  ce  qu'il  possédait,  mais  tout 
«  entre  eux   élait   commun.  VA   les  .Vpôtres 
«  rendaient  avec  une  grande  puissance  témoi- 
«  gnage  de  la  résurrection  du  Seigneur  Jésus, 
«  et  lUie  grande  grâce  élait  en  eux  Ions,  .\ussi 
«  n'y  avait-il  aucun  indigent  parnùeux;  car 
«  tout   ce  (|u'il  y  avait   de   possesseurs    de 
K  champs  ou  de  maisons  les  vcndaicnl  el  en 
0  ajtporlaienl  le  prix  qu'ils  déposaienl  aux  pieds 
«  des  Apôtres.  Or,  on  distribuait  à  chacun, 
«  selon  que  chacun  avait  besoin  d. 
Après  avoir  lu  ainsi,  l'cvî-que  continua  : 
2.  Vous  venez  d'entendre  ce  (jue  nous  dési- 
rons, demandez  ijuc  nous  en  soyons  capables. 

'  Acl.  IV,  31-35. 
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SERMONS  DIVERS. 


Un  accident  m'a  obligé  à  parler  de  ceci  avec 
un  soin  particulier.  Voussavez,  en  effet,  qu'ad- 
mis dans  notre  société,  société  semblable  à 
celle  dont  rend  témoignage  la  lecture  qui  vient 
d'être  faite,  le  prêtre  Janvier  a  fait,  en  mou- 
rant, une  donation  par  testament,  attendu 
qu'il  avait  de  quoi  h  faire  :  oui,  il  était  pro- 
priétaire, bien  qu'il  vécût  dans  une  compa- 
gnie où  nul  ne  le  devait  être,  et  où  tout  était 
commun.  Si  quelqu'un  de  ceux  qui  nous 
aiment  et  qui  nous  louent,  faisait,  en  présence 
de  l'un  de  nos  détracteurs,  l'éloge  de  cette  so- 
ciété; s'il  disait  :  Tous  ceux  qui  liabitent  avec 
l'évêque  Augustin  mènent  la  vie  décrite  dans 
les  Actes  des  Apôtres;  secouant  aussitôt  la 
tête  et  montrant  la  dent,  le  détracteur  répon- 
drait :  Est-il  bien  vrai  qu'on  vit  là  comme  tu 
l'aflirmes  ?  Pourquoi  mens  -  tu  ?  Pourquoi 
donner  de  fausses  louanges  à  qui  ne  les  mé- 
rite pas?  Un  des  prêtres  de  cette  société  ne 
vient-il  pas  de  faire  un  testament,  de  disposer 
de  ce  qu'il  avait  et  de  le  transmettre  comme 
il  l'a  voulu  ?  Ah  1  oui,  tout  y  est  commun  ? 
Ah  1  personne  vraiment  n'y  parle  comme 
propriétaire?  —  En  présence  de  ce  langage, 
que  ferait  celui  qui  me  loue?  Mon  détracteur 
ne  lui  aurait-il  pas  fermé  la  bouche  comme 
avec  une  masse  de  plomb?  Ne  regretterait-il 
point  les  éloges  qu'il  m'aurait  donnés?  Tout 
pénétré  de  confusion  et  la  rougeur  sur  le 
front  devant  celte  ironie,  ne  s'emporterait-il 
pas  en  malédiction  contre  nous  ou  contre  ce 
témoin  de  nos  désordres?  Voilà  ce  qui  nous 
a  contraint  à  descendre  dans  ces  développe- 
ments. 

3.  Donc  je  vous  annonce  un  sujet  de  joie. 
J'ai  trouvé  tels  que  je  désirais  qu'ils  fussent 
tous  mes  frères  et  mes  clercs  qui  demeurent 
avec  moi,  soit  prêtres,  soit  diacres,  soit  sous- 
diacres,  Patrice  même,  mon  neveu.  11  en  est 
deux  toutefois  qui  n'ont  pu  faire  encore  de 
leur  pauvre  petit  patrimoine  ce  qu'ils  ont  ré- 
solu d'eu  taire,  savoir  le  diacre  Valens,  et  mon 
neveu,  le  sous-diacre,  dont  je  viens  de  parler. 
Ce  qui  a  empêché  celui-ci,  c'est  que  sa  mère 
vivait  sur  son  petit  bien  ;  de  plus  on  attendait 
qu'il  eût  atteint  l'âge  légal  pour  qu'il  ne  fût 
plus  possible  de  toucher  à  ce  qu'il  aurait  fait; 
et  s'il  n'a  pas  pris  de  disposition  encore,  c'est 
qu'il  possède,  conjointement  avec  son  frère, 
de  petites  parcelles  de  terre  encore  indivises. 
Dès  que  le  partage  en  sera  fait,  il  veut  les  don- 
ner à  l'Eglise   pour  l'entretien,  durant  toute 


leur  vie.  de  nos  frères  qui  font  profession  de 
travailler  à  acquérir  la  sainteté.  N'est-il  pas 
écrit,  l'Apôtre  même  ne  dit-il  pas  :  «Ne  pour- 
«  voir  pas  aux  besoins  des  siens,  surtout  de 
a  ceux  de  sa  maison,  c'est  renier  la  foi  et  valoir 
«  moins  qu'un  infldèle  '  ?  »  Ce  neveu  possède 
aussi  avec  son  frère  des  esclaves  qui  ne  sont 
pomt  partagés  non  plus.  Il  se  dispose  à  les 
mettre  en  liberté,  mais  il  ne  le  saurait  avant 
le  partage,  puisqu'il  ignore  encore  à  qui  cha- 
cun d'eux  appartiendra.  Comme  aîné,  c'est  lui 
sans  doute  qui  doit  faire  les  parts,  mais  c'est 
son  frère  qui  doit  choisir.  Or,  celui-ci  est  aussi 
un  serviteur  de  Dieu,  il  est  sous-diacre  dans 
l'Eglise  de  Milève,  où  il  vit  avec  mon  saint 
frère  et  collègue  dans  l'épiscopat.  Sévère.  On 
s'occupe  maintenant,  on  va  finir  sans  délai  de 
faire  le  partage  de  ces  quelques  esclaves  pour 
les  mettre  en  liberté  et  donner  à  l'Eglise  de 
quoi  les  nourrir.  Ce  même  neveu,  depuis  sa 
conversion  et  son  entrée  dans  ma  demeure, 
ne  pouvait  disposer  non  plus  de  ses  bouts  de 
terre  malgré  sa  mère,  qui  en  avait  l'usufruit; 
mais  elle  est  morte  cette  année,  et  il  ne  lui 
reste  plus  qu'à  arranger  avec  ses  sœurs  quel- 
ques affaires  qui  seront  bientôt  terminées 
avec  l'aide  du  Christ.  Ainsi  fera-l-il  ce  que 
doit  faire  un  serviteur  de  Dieu,  ce  que  récla- 
ment sa  profession  et  le  passage  qu'on  vient 
de  lire. 

A.  C'est  ici,  vous  le  savez  presque  tous,  que 
le  diacre  Faustin  a  quitté  la  milice  du  siècle 
])our  entrer  au  monastère  ;  c'est  ici  qu'il  a 
reçu  le  baptême  pour  être  ensuite  ordonné 
diacre.  Mais  comme  il  paraît  ne  posséder  que 
peu  de  chose,  il  en  avait  fait  l'abandon  en 
principe  et  non  en  réalité,  comme  s'expriment 
les  jurisconsultes,  et  ses  frères  gardaient  ce 
bien.  Depuis  sa  conversion,  jamais  il  ne  s'en 
était  occupé,  jamais  il  n'en  avait  rien  réclamé 
ni  à  ses  frères  ni  autrement.  Cependant,  puis- 
que le  moment  s'est  trouvé  opportun,  il  a, 
d'après  mon  conseil,  fait  un  partage,  laissant 
à  ses  frères  moitié  de  son  bien,  et  moitié  à 
l'Eglise  pauvre  de  son  pays. 

5.  Vous  savez  comment  Dieu  exerce  et  châtie 
le  diacre  Sévère  ;  il  n'a  pas  néanmoms  perdu 
la  lumière  de  l'esprit.  Ici  même  il  avait  acheté 
une  mai^on  pour  sa  mère  et  pour  sa  sœur 
qu'il  désirait  taire  venir,  de  leur  pays,  ici.  Oi', 
il  l'avait  achetée,  non  pas  avec  son  argent, 
pnis(]u'il  n'en  avait  [.as,  mais  avec  les  dons 

'  1  Tiiii.  V,  6. 
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des  hommes  religieux  dont  il  m'a  décliné  les 
noms  quand  je  le  lui  ai  demandé.  Je  ne  puis 
dire  ce  qu'il  a  fait,  ou  plutôt  ce  qu'on  se  dis- 
pose à  faire  de  sa  maison,  puisque  lui  aussi  a 
remis  tout  entre  mes  mains  et  qu'il  n'arrivera 
que  ce  que  je  voudrai.  Mais  il  a  avec  sa  mère 
quelques  affaires  à  décider;  il  m'en  a  établi  le 
juge,  et  sitôt  qu'elles  seront  terminées,  sa 
maison  deviendra  ce  que  je  voudrai.  Or,  que 
pourrai-je  vouloir,  sous  la  direction  de  Dieu, 
sinon  ce  qti'exige  la  justice  et  ce  que  réclame 
la  piélé  filiale?  11  a  aussi  quelques  jietils 
champs  dans  son  pays  ;  il  veut  également  en 
disposer  en  faveur  de  la  pauvre  église  qui  s'y 
trouve  établie. 

6.  Le  diacre  d'Hippone  est  tout  pauvre  et  n'a 
de  quoi  donner  à  personne.  Avant  toutefois 
d'entrer  dans  la  cléricature,  il  avait  acheté, 
du  prix  de  ses  travaux,  quelques  petits  es- 
claves; il  va  aujourd'hui  les  mettre  en  liberté 
devant  vous  et  par  acte  éf)iscopal. 

7.  Le  diacre  Eracliiis  vit  sous  vos  yeux,  ses 
œuvres  brillent  devant  vous.  Grâce  à  son  ap- 
plication et  à  sa  générosité,  nous  possédons 
la  mémoire  d'un  saint  martyr.  Avec  son  argent 
encore  il  a,  d'après  mon  conseil,  acheté  une 
propriété.  Il  aurait  voulu  que  je  distribuasse 
son  argent  par  moi-même  et  connue  je  l'au- 
rais entendu.  De  fait,  si  j'avais  aimé  l'argent, 
ou  si  je  m'étais  en  cette  circonstance  préoc- 
cupé davantage  des  besoins  i)ressanls(iue  j'en- 
dure |)Our  les  pauvres,  j'aurais  acce|)lé  son 
argent.  Comment  cela,  me  dirat-on  ?  C'est 
que  la  propriété  achetée  et  donnée  par  lui  à 
l'église  ne  rapporte  rien  encore  à  cette  église. 
Eraclius  effectivement  n'avait  pas  de  quoi  la 
payer,  et  comme  il  a  emprunté,  il  solde  avec 
les  revenus.  Etant  vieux  connue  je  le  suis, 
que  puis-je  tirer  de  cette  proi)riété?  i'uis-je 
me  promettre  de  vivre  jns(]u'à  ce  qu'il  se  soit 
acquitté?  Au  contraire,  si  j'avais  acci'|)lé  son 
argent,  j'aurais  en  sous  la  main  tout  ce  qu'en 
se  gênant  il  verse  aux  vendeurs  durant  de 
longues  années,  .le  ne  l'ai  donc  pas  accepté,  je 
voulais  autre  chose. 

Je  vous  en  fais  l'aveu,  je  me  défiais  de  son 
âge;  je  craignais  aussi  que  sous  la  pression 
d'un  sentiment  humain  sa  mère  ne  le  con- 
damnât et  ne  m'accusât  d'avoir  amené  ce  jeune 
homme  â  me  faire  consumer  son  patrimoine, 
pour  le  laisser  lui-même  dans  le  besoin.  Voilà 
pourquoi  je  lui  ai  fait  conserver  sa  fortune 
dans  cette  propriété;  et  si,  ce  qu'à  Dieu  ne 


plaise,  il  était  survenu  un  accident,  pour  ne 
pas  compromettre  la  réputation  de  l'évêque, 
on  aurait  rendu  la  villa  à  la  mère.  Je  sais  en 
effet  combien  ma  réputation  vous  est  néces- 
saire ;  car  pour  moi  ma  conscience  me  suffit. 

Eraclius  a  encore  acheté  une  place  que  vous 
connaissez,  elle  est  derrière  cette  église,  et 
avec  ses  deniers  il  y  a  bâti  une  maison  ;  vous 
le  savez  également.  Quehjues  jours  avant  que 
je  m'entretinsse  avec  vous  de  ce  sujet,  il  a 
fait  à  l'église  don  de  cette  maison.  11  avait 
voulu  l'achever  et  ne  la  donner  que  terminée. 
L'unique  besoin  qui  le  porta  à  bâtir  celte  de- 
meure, c'est  qu'il  pensait  que  sa  mère  vien- 
drait s'établir  ici.  Si  elle  y  était  venue,  elle 
aurait  habité  la  propriété  de  son  fils  ;  si  elle 
vient  maintenant,  elle  se  trouvera  au  milieu 
de  ce  qu'il  fait.  Je  rends  à  Eraclius  ce  témoi- 
gnage :  il  est  resté  pauvre,  mais  il  conserve 
le  trésorde  lacharilé.  Quelqnesjeunes  esclaves 
lui  appartenaient  encore.  Déjà,  il  est  vrai,  ils 
vivent  dans  le  monnstère,  mais  il  va,  par  acte 
ecclésiastique  ,  leur  donner  aujourd'hui  la 
liberté.  Que  nul  donc  ne  dise  de  lui  :  Il  est 
riche;  que  nul  ne  pense,  ne  parle  mal  de  lui  ; 
ce  serait  se  déchirer  soi-même  ou  déchirer 
son  âme  à  belles  dents.  Il  ne  s'est  conservé 
aucun  argent  :  puisse-t-il  seulement  rendre 
ce  qu'il  doit  ! 

8.  Quant  aux  autres,  c'est-à-dire  les  sous- 
diacres,  ils  sont  pauvres,  par  la  grâce  de 
Dieu,  et  attendent  la  divine  miséricorde.  Ils 
n'ont  rien  à  abandonner,  et  ne  possédant 
aucun  bien,  ils  en  ont  fini  avec  les  convoi- 
tises du  siècle.  Ils  mèi;enldans  notre  société 
la  vie  commune  ;  nul  ne  les  dislingue  de 
ceux  (jui  ont  apporté  (juclque  chose.  Ah  !  on 
doit  préférer  l'union  de  la  charité  aux  avan- 
tages des  biens  terrestres. 

y.  Restent  les  prêtres  ;  car  c'est  ainsi  (jue 
par  degrés  j'ai  voulu  m'élever  jusqu'à  eux. 
Je  le  dirai  en  deux  mots  :  ils  sont  les  pauvres 
de  Dieu,  et  dans  notre  communauté  ils  n'ont 
apporté  que  la  charité,  la  charité  que  rien  ne 
surpasse  en  valeur.  Toutefois,  connue  je  n'i- 
gnore pascjne  des  bruits  se  sont  élevés  sur  ce 
(|u'ils  possèdent,  je  dois,  non  pas  les  amener 
à  faire  (|uelque  chose,  mais  les  justifier  de- 
vant vous. 

iO.  Ecoutez,\ous  (jui  peut-être  ignorez  ceci, 
car  beaucoup  le  savent  parmi  vous.  Quoi(|ne 
d'une  naissance  illustre  et  parmi  les  siens 
d'une  condition  très-distinguée,  lorsque  j'ai 
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admis  le  prêtre  Léporius,  il  servait  déjà  Dieu, 
il  avait  abandonné  tout  ce  qu'il  possédait,  il 
était  pauvre  ;  non  qu'il  n'eût  rien  possédé, 
mais  il  avait  déjà  exécuté  ce  que  conseille  le 
passage  que  nous  avons  lu.  Ce  n'est  pas  ici 
qu'il  a  renoncé  à  tout,  nous  savons  pourtant 
où  il  a  fait  son  sacrifice.  Le  Christ  a  établi  l'u- 
nité, son  Eglise  est  une  ;  et  en  quelque  lieu 
que  Léporius  ait  fait  cette  bonne  action,  nous 
y  avons  part,  pourvu  que  nous  en  ayons  de 
la  joie. 

Dans  un  endroit  que  vous  connaissez,  il  y 
a  un  jardin  ;  là  il  a  établi  pour  les  siens ,  car 
eux  aussi  sont  des  serviteurs  de  Dieu,  un 
monastère.  Ce  jardin  n'appartient  ni  à  l'Eglise 
ni  à  Léporius.  A  qui  donc,  demandera-t-on  ? 
Au  monastère  qui  y  est  établi.  11  est  vrai  pour- 
tant que  jusqu'alors  il  avait  soin  des  religieux 
jusqu'à  conserver  près  de  lui  les  quelques  pro- 
visions qui  servent  à  l'entretien  de  leur  vie  et 
à  les  leur  donner  lui-même,  comme  on  a  pu 
le  remarquer.  Cependant  comme  il  est  des 
esprits  qui  rongent,  sans  se  rassasier,  de  noirs 
soupçons,  nous  ne  voulons  pas  leur  fournir 
d'occasion,  et  nous  avons  décidé,  Léporius  et 
moi ,  que  désormais  les  religieux  vivraient 
comme  si  Léporius  avait  quitté  la  terre.  Lors- 
qu'il sera  mort,  leur  distribuera-t-il  encore 
quelque  chose  ?  Mieux  vaut  qu'il  se  contente 
de  les  voir  se  bien  conduire,  obéir  saintement 
aux  inspirations  de  Dieu  et  à  la  règle  du  Christ, 
et  qu'au  lieu  de  s'occuper  de  leurs  besoins  il 
ne  fasse  que  partager  leurs  joies.  11  ne  possède 
aucune  somme  d'argent  qu'il  puisse  regarder 
comme  étant  à  lui.  11  avait  un  hôpital  à  bâlir, 
vous  le  voyez  bâti  maintenant  ;  c'est  moi  qui 
lui  en  ai  donné  l'ordre,  fait  le  commande- 
ment ;  lui  m'a  obéi  de  grand  cœur  et  voilà 
son  œuvre.  C'est  ainsi  que  d'après  mon  ordre 
encore,  il  a  élevé,  avec  les  ressources  que 
Dieu  lui  a  mises  en  main  par  votre  entremise, 
la  basilique  des  huit  martyrs.  Effectivement 
il  l'avait  commencée  avec  ce  qui  restait  de 
l'argent  donné  à  l'Eglise  pour  la  construction 
de  l'hôpital,  et  les  fondations  posées,  comme 
il  est  des  hommes  religieux  qui  désirent  que 
leurs  œuvres  soient  inscrites  dans  le  ciel,  ces 
hommes  le  secondèrent  chacun  selon  sa  vo- 
lonté, et  il  acheva  son  œuvre.  Nous  avons  cette 
œuvre  devant  les  yeux,  chacun  voit  ce  qu'a 
fait  Léporius. 

Pour  de  l'argent,  qu'on  croie,  sur  ma  pa- 
role, qu'il  n'en  a  pas,  qu'on  cesse  de  faire  la 


mauvaise  langue,  ce  serait  se  déchirer  soi- 
même.  Avec  l'argent  destiné  à  l'hôpital  il  avait 
acheté,  à  Charrière,  une  maison  où  il  espérait 
avoir  l'avantage  de  trouver  des  pierres;  mais 
comme  il  lui  en  vint  d'ailleurs,  celles-là  ne 
furent  pas  nécessaires  pour  sa  construction. 
Aussi  cette  maison  est-elle  restée  dans  le 
même  état,  son  loyer  est  pour  l'église,  et  non 
pour  le  prêtre.  Que  nul  donc  ne  dise  davan- 
tage :  Dans  la  maison  du  prêtre,  devant  la 
maison  du  prêtre,  vers  la  maison  du  prêtre. 
Voulez-vous  savoir  où  est  la  maison  de  ce 
prêtre?  sa  maison  est  la  mienne,  il  n'en  a  pas 
ailleurs,  mais  partout  il  trouve  Dieu. 

11.  Que  voulez-vous  encore?  Mais,  il  m'en 
souvient,  j'ai  promis  aussi  de  vous  rapporter 
ce  que  j'aurais  décidé  entre  le  frère  et  la  sœur, 
tous  deux  enfants  du  prêtre  Janvier,  et  entre 
lesquels  s'était  élevée  une  querelle  d'intérêts 
matériels,  laquelle  toutefois,  et  grâce  à  Dieu, 
n'altérait  point  la  charité  fraternelle.  J'avais 
donc  promis  de  les  entendre  pour  mettre  fin, 
par  mon  jugement,  à  ce  qui  s'élevait  entre 
l'un  et  l'autre;  mais  eux-mêmes  y  ont  mis  fin 
auparavant  et  ne  m'ont  rien  laissé  à  juger;  au 
lieu  de  porter  un  arrêt,  je  n'ai  trouvé  qu'à  me 
réjouir;  car  avec  la  plus  parfaite  harmonie 
ils  se  sont  rendus  à  mes  désirs  et  à  mes  con- 
seils, se  distribuant,  par  parties  égales,  l'ar- 
gent qu'avait  laissé  leur  père,  et  dont  ne  vou- 
lait pas  l'Eglise. 

12.  Après  ce  discours  on  parlera;  mais, 
quoi  qu'on  dise,  il  en  reviendra  sûrement 
quelque  bruit  jusqu'à  mes  oreilles.  Or,  si  ce 
que  j'apprends  est  de  telle  nature  qu'il  soit 
nécessaire  de  nous  justifier  encore,  je  répon- 
drai aux  détracteurs,  je  répondrai  aux  mau- 
vaises langues,  je  répondrai  aux  incrédules, 
c'est-à-dire  à  ceux  qui  ne  nous  croient  point, 
nous  qui  sommes  leurs  guides,  je  leur  ré- 
pondrai ce  que  je  pourrai  et  ce  que  Dieu 
m'accordera  la  grâce  de  répondre.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  répondre  pour  le  moment,  puisqu'il 
est  possible  qu'on  ne  dise  rien.  Nos  amis  vont 
donner  un  libre  cours  à  leur  joie,  et  nos  enne- 
mis souffriront  secrètement.  Si  toutefois  ces 
derniers  ouvrent  la  bouche,  ils  entendront 
avec  vous,  je  l'espère  de  la  bonté  de  Dieu, 
non  pas  ma  défense,  mais  ma  réponse.  Je  me 
garderai  bien  de  nommer  personne  et  dem'é- 
crier  :  Un  tel  a  dit  cela,  tel  autre  a  fait  cette 
détraction  ;  il  serait  possible  en  effet  qu'on 
m'eût  fait  de  faux  rapports.  Quelles  que  soient 
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néanmoins  les  accusations  que  j'entende,  j'en 
entretiendrai  votre  cliarité,  s'il  me  semble 
qu'il  y  ait  nécessité  de  le  faire.  Je  veux  que 
notre  conduite  se  déroule  devant  vos  yeux.  Je 
le  sais,  ceux  qui  cherchent  à  s'autoriser  dans 
leurs  désordres,  cherchent  aussi  des  désordres 
vivants,  et  pour  paraître  n'èlre  pas  seuls,  ils 
calomnient  beaucoup  de  monde.  C'est  pour 
les  déjouer  que  nous  venons  de  faire  ce  que 
nous  devions,  nous  ne  pouvons  faire  davan- 
tage. Nous  voilà  sous  vos  yeux;  nous  ne  dési- 
rons rien  d'aucun  de  vous,  sinon  que  vous 
fassiez  le  bien. 

13.  Voici  encoreune  invitation,  mes  frères  : 
Si  vous  voulez  donner  quelque  chose  à  mes 
ecclésiasti(|ues  ,  sachez  que  vous  ne  devez 
point  nourrir  contre  moi  leurs  inclinations 
vicieuses.  Ce  que  vous  voulez  offrir,  offrez-le 
à  tous,  offrez-le  de  bon  cœur.  Ce  qui  aura  été 
mis  ainsi  en  commun,  sera  distribué  à  cha- 
cun, selon  que  chacun  en  aura  besoin.  Voyez 
le  trésor,  tous  nous  y  aurons  part.  Si  ce  tré- 
sor est  notre  grenier,  je  serai  fort  heureux 
que  nous  soyons  les  bêles  de  somme  du  Sei- 
gneur, et  que  vous  soyez,  vous,  le  champ  de 
Dieu.  Que  personne  ne  donne  ni  bonnet,  ni 
tunique  de  lin,  ni  quoi  que  ce  soit,  si  ce  n'est 
pour  la  communauté.  Moi  aussi  je  prends  de 
ce  qui  est  en  commun,  car  tout  ce  que  j'ai, 
je  le  sais,  je  veux  aussi  qu'il  soit  pour  la  com- 
munauté. 

Je  ne  veux  pas  que  votre  sainteté  offre  rien 
qui  semble  devoir  être  exclusivement  pour 
mon  usage,  comme  serait,  par  exemple,  un 
bonnet  de  grande  valeur.  Il  est  possible  que 
ces  sortes  d'objets  conviennent  à  un  évoque; 
mais  ils  ne  siéraient  pas  à  Augustin,  c'est-à- 
dire  à  un  homme  pauvre,  né  de  parents 
[lauvres.  Ne  dirait-on  pas  bientôt  que  j'ai  ren- 
contré ici  des  vêtements  précieux  que  je  n'au- 
rais pu  me  procurer  ni  dans  la  maison  de 
mon  père,  ni  dans  mon  ancienne  profession 
séculière  ?  Cela  n'est  i)as  convenable  ;  je  dois 
n'avoir  que  ce  que  je  puis  donner  à  mon 
frère,  s'il  en  mancjue,  je  veux  ne  recevoir  (|iie 
ce  qui  [)eut  convenir  à  un  prêtre,  à  un  diacre 
et  à  un  sous-diacre,  car  je  ne  reçois  qu'en 
vue  de  la  conmiunauté.  Me  donne-l-on  quel- 
<iue  chose  de  trop  précieux?  Je  le  vends;  c'est 
mon  habitude  ;  car  si  le  vêlement  donné  ne 
peut  servir  à  d'autres,  je  veux  au  moins  (|ue 
d'autres  puissent  profiter  du  i)rix  de  ce  vêle- 
ment. Oui,  je  le  vends  alors  et  le  donne  aux 


73 


pauvres.  Désire-t-on  que  je  le  porte  moi- 
même  ?  Eh  bien  !  qu'on  me  donne  ce  dont  je 
n'aie  pas  à  rougir,  car,  j'en  fais  l'aveu  devant 
vous,  un  habit  précieux  me  fait  rougir  ;  il  ne 
sied  ni  à  ma  profession,  ni  à  mon  ministère 
de  prédicateur  ;  il  ne  sied  ni  à  ces  pauvres 
membres,  ni  à  ces  cheveux  blancs.  J'ajouterai 
encore  un  avis  :  s'il  est  dans  notre  demeure 
ou  dans  notre  société  un  malade  ou  un  con- 
valescent qui  ait  besoin  de  manger  avant 
l'heure  du  repas,  je  ne  défends  point  aux  âmes 
religieuses  de  lui  envoyer  ce  qu'elles  croient 
bon  de  lui  faire  parvenir;  mais  aucun  membre 
de  la  communauté  ne  dînera  ni  ne  soupera 
dehors. 

II.  Voici  maintenant  ma  conclusion  ;  vous, 
vous  la  savez,  ceux-ci  vont  l'entendre  :  Veut- 
on  posséder  quelque  chose  en  propre,  vivre 
de  son  projjre  bien  et  aller  contre  nos  règle- 
ments ?  Je  ne  me  contente  pas  de  déclarer 
qu'alors  on  ne  demeurera  pas  avec  moi , 
j'ajoute  qu'on  ne  restera  pas  dans  la  clérica- 
ture.  J'avais  dit  d'abord,  je  le  sais,  que  ceux 
qui  ne  se  soucieraient  pas  de  notre  vie  com- 
mune n'en  pourraient  pas  moins  rester  clercs, 
mais  en  habitant  à  part,  en  vivant  à  part,  en 
servant  Dieu  comme  ils  l'entendraient.  J'avais 
toutefois  représenté  quel  mal  il  y  a  à  renoncer 
à  son  dessein  ;  mais  j'aimerais  mieux  avoir 
des  boiteux  que  des  morts  à  pleurer,  car  un 
hypocrite  est  un  mort.  Eh  bien  !  de  même 
que  je  n'aurais  pas  retranché  du  clergé  celui 
qui  aurait  voulu  vivre  en  dehors  de  la  com- 
munauté et  de  son  propre  bien  ;  ainsi,  main- 
tenant que  par  la  grâce  de  Dieu  tous  ont  choisi 
celle  vie  conmiune,  s'il  en  est  ijui  soient  hypo- 
crites, si  on  en  rencontre  qui  possèdent  en 
propre  quoi  que  ce  soit,  je  ne  leur  permettrai 
point  d'en  disposer  par  test.uneni,  j'(ffacerai 
leurs  noms  du  tableau  de  mes  clercs.  Ils  pour- 
ront recourir  contre  moi  à  mille  conciles, 
s'embarquer  pour  les  pays  (|ui  kur  plairont, 
demeurer  où  il  leur  sera  possihie;  Dieu  m'ai- 
dera à  faire  en  sorte  qu'ils  ne  puissent  servir 
de  clercs  dans  aucun  lieu  soumis  à  ma  juri- 
diction. Vous  venez  de  nreulcudre,  eux  aussi 
m'ont  entendu.  Mais  j'espère  de  Dieu  et  de  sa 
miséricorde  qu'autant  ce  règlement  a  été  ac- 
cueilli par  eux  avec  juie,  autant  ils  l'observe- 
ront exactement  et  lidèlemenl. 

15.  J'ai  dit  que  les  prêtres  (|ui  logent  avec 
moi  ne  possèdent  rien  en  propre.  De  ce  nombre 
est  le  prêtre  Barnabe.  Jai  appris  ce|iendaul 
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que  des  bruits  ont  couru  contre  lui  ;  et 
d'abord  on  l'accuse  d'avoir  acheté  une  mé- 
tairie à  Eleusinus,  mon  honorable  et  bien- 
aimé  fils.  C'est  faux  :  Eleusinus  n'a  pas  vendu, 
il  a  donné  au  monastère.  J'en  suis  témoin. 
Que  pouvez-vous  désirer  davantage?  Je 
l'ignore.  Je  suis  donc  témoin  que  c'est  un  don 
et  non  une  vente.  Si  l'on  croit  qu'Eleusinus  a 
vendu,  c'est  qu'on  ne  se  fijj;ure  pas  qu'il  ait 
pu  donner  cette  métairie.  Homme  heureux 
d'avoir  f.iit  une  œuvre  si  bonne  qu'on  n'y 
saurait  croire  !  Maintenant  au  moins  croyez, 
et  cessez  de  prêter  complaisamment  l'oreille 
aux  calomniateurs.  Je  le  répète,  j'ai  servi  de 
témoin. 

De  lui  encore  on  a  dit  que  l'année  où  il  était 
prévôt,  il  a  contracté  des  dettes  à  dessein , 
espérant  que  pour  les  payerje  lui  permettrais 
de  disposer  des  revenus  de  la  terre  de  Victo- 
rien, et  que  c'était  comme  s'il  m'eût  dit:  Pour 
payer  mes  dettes  laissez-moi  durant  dix  ans 
la  terre  de  Victorien.  C'est  également  faux.  Ce 
qui  pourtant  a  don  né  naissance  à  ce  bruit,  c'est 
([u'il  a  contracté  des  dettes.  Ces  dettes  ont  été 
acquittées  en  partie  par  nous  et  comme  nous 
avons  pu.  Il  restait  pourtant  à  payer  quelque 
chose,  et  le  débiteur  était  le  monastère  même 
bâti  par  Barnabe.  En  face  de  cette  dette  nous 
nous  sommes  mis  à  chercher  comment  la 
couvrir.  Or,  il  ne  s'est  présenté,  pour  louer  la 
métairie  ,  personne  qui  offrît  d'en  payer  plus 
de  quarante  sous  chaque  année.  Mais  nous 
avons  constaté  que  cette  terre  pouvait  rappor- 
ter davantage,  et  nous  mettre  à  même  de  nous 
libérer  plus  promptement;  m'adressant  alors 
à  la  fidélité  de  Barnabe,  j'ai  voulu  que  nos 
frères  n'en  tirassent  plus  parti  en  la  louant, 
mais  qu'ils  en  recollassent  tous  les  produits 
pour  éteindre  la  dette.  C'est  une  affaire  de 
confiance.  Ce  prêtre  est  tout  disposée  me  voir 
mettre  à  sa  place  un  autre  mandataire  pour 
faire  valoir  ce  domaine  et  nous  décharger  de 
nos  obligations.    Eh  bien  !   que  quelqu'un 


d'entre  vous  se  présente  pour  cette  charge  ; 
qu'il  se  présente  quelqu'un  de  ceux  qui  ont 
fait  courir  ce  bruit.  Il  y  a  parmi  vous  des 
hommes  consciencieux  qui  ont  souffert  en 
voyant  propager  à  tort  un  tel  bruit,  et  qui 
néanmoins  ont  ajouté  foi  au  fait  considéré  en 
lui-même.  Que  l'un  d'eux  vienne  ici,  qu'il 
accepte  l'administration  de  ce  bien,  qu'il  en 
vende  fidèlement  tous  les  produits  à  un  prix 
convenable,  afin  que  nous  puissions  nous  ac- 
quitter plus  aisément,  et  aujourd'hui  même 
le  [jrètre  cessera  de  s'en  occuper. 

Quant  à  l'endroit  où  mon  susdit  honoré  fils 
Eleusinus  a  construit  un  monastère,  il  avait 
été  donné  au  [irêtre  Barnabe  avant  son  ordi- 
nation sacerdotale.  Mais  le  monastère  une  fois 
bâti  dans  ce  lieu,  comme  la  donation  avait  été 
faite  eu  son  nom,  il  a  fait  faire,  au  nom  du 
monastère ,  un  acte  nouveau  de  donation. 
Pour  la  terre  de  Victorien,  ce  que  je  demande, 
ce  que  j'implore,  ce  que  je  sollicite  instam- 
ment, c'est  qu'un  homme  vraiment  religieux 
vienne  ici  faire  une  affaire  de  confiance,  et 
qu'il  rende  à  l'Eglise  le  même  service  que 
Barnabe,  afin  que  je  paye  au  plus  tôt  ce  que  je 
dois.  Ketiouvé-je  pour  cela  aucun  laïque?  Je 
vais  mettre  un  autre  clerc  à  la  place  de  Bar- 
nabe, qui  ne  retournera  plus  dans  ce  do- 
maine. 

Que  voulez-vous  de  plus?  Que  nul  ne  dé- 
chire les  serviteurs  de  Dieu  ;  qu'y  gagne-t-on? 
Sans  doute  les  fauses  accusations  accroissent  la 
récompense  des  serviteurs  de  Dieu  ;  mais  elles 
accroissent  aussi  le  châtiment  des  accusateurs. 
Ce  n'est  |)as  en  vain  qu'il  a  été  dit:  «  Réjouis- 
ce  sez-vous  et  tressaillez  d'allégresse  lorsqu'on 
«vous  accuse  faussement;  car  votre  récom- 
«  pense  est  grande  dans  les  cieux'».  Mais 
nous  ne  voulons  pas,  à  votre  détriment, 
d'une  grande  récompense.  Soyons  moins  ri- 
ches au  ciel,  pourvu  que  nous  y  régnions  avec 
vous. 

'  Matt.  V,  11,  12. 


SERMON    GGGLVII 

PRONONCÉ  EN  4H,  VERS  LE  15  MAI,  AVANT  LA  CONFÉRENCE  DE  CARTHASE. 

EXHORTATION  A   LA   PAIX. 


Analyse.  —  On  sait  qu'il  s'agissait,  dans  la  conférence  de  Cartilage,  de  la  réunion  des  Donalisles  aux  calholiques.  Les 
Donatisles  ne  voulaient  point  de  celle  réunion  ;  il  f;illait  donc  inspirer  au^  calholiques  un  vif  désir  de  la  conclure.  Pour  y 
réussir,  saint  Augustin  rappelle  d';ibord  que  la  paix  est  la  lionne  et  chaste  amie  du  cœur;  il  ajoute  qu'au  lieu  de  diminuer,  elle 
ne  fait  que  s'accroître  en  se  ré|iandant,  et  que  pour  la  posséder  il  suffit  de  l'aimer.  Comment  la  répandre  ?  En  la  gardant 
premièrement  soi-même,  tout  en  travaillant  à  la  donner  <i  autrui,  quelles  que  soient  d'ailleurs  les  résislances  que  l'on  ren- 
coiilre  ;  conséquemmcnt  en  souffrant  avec  douceur  les  injures  dont  on  peut  êlre  l'objet  ;  en  priant  Dieu  pour  ceux  qui  la 
repoussent  ;  en  leur  parlant,  même  malgré  eux,  avec  une  tendresse  toute  chrélienne  ;  enfin  en  jeûnant,  en  praliquant  la  cliarilé 
dans  celte  intention.  Ce  qui  a  dû  faire  surtout  l'intérêt  de  ce  discours,  ce  sont  les  allusions  confiantes  faites  par  le  saint  doc- 
lenr  aux  objections  qui  couraient  alors.  Il  n'y  a  pas  ici  un  mot  qui  ne  porle  et  qui  ne  frappe  par  l'à-propos.  Tel  est  d'ailleurs 
le  point  de  vue  oii  il  faut  se  placer  pour  apprécier  les  sermons  de  saint  Auguslin. 


1.  Il  est  temps  d'exhorter  votre  charité, 
dans  la  mesure  des  forces  que  nous  donne  le 
Seigneur,  à  aimer  la  paix  et  à  prier  Dieu  pour 
l'obtenir. 

Ah  !  que  la  paix  soit  pour  nous  une  bien- 
ainiée,  une  amie  dont  la  présence  laisse  pur 
le  lit  de  notre  union  et  nous  fait  goùler  un 
repos  plein  de  sécurité  et  exempt  d'amertume, 
dont  les  embrassements  sont  pleins  de  dou- 
ceur et  l'union  indissoluble. 

Louer  la  paix,  c'est  chose  plus  difficile  tiue 
de  la  posséder.  Voulons-nous  la  louer  en  ellVt? 
nous  désirons  des  forces,  nous  cherclions  à 
éveiller  la  sensibilité,  nous  équilibrons  des 
mots.  Au  contraire,  vouions-nous  la  possé- 
der ?  sans  travail  elle  est  à  nous,  nous  la 
tenons. 

Gloire  à  ceux  qui  aiment  la  paix;  quanta 
ceux  qui  la  repoussent,  mieux  vaut  les  calmer 
par  l'enseignement  et  le  silence,  que  do  les 
provoquer  par  des  reproches.  Un  ami  véri- 
table de  la  paix  aime  ceux  qui  ne  l'aiment  |ias. 
Si  lu  aimais  celle  lumière  du  jour,  lu  |ilain- 
drais  les  aveugles,  au  lieu  de  t'irriter  contre 
eux  ;  car  tu  saurais  de  quel  bien  tu  jouis,  et 
en  voyant  par  là  même  de  <iuel  bien  ils  sont 
privés,  lu  les  sentirais  dignes  de  compassion  ; 
de  plus,  si  tu  avais  à  la  disposilion  richesses, 
science  ou  remèdes,  tu  courrais  à  eux  iilutôl 
pour  les  guérir  que  pour  les  condamner  :  de 
même,  si  tu  chéris  la  paix,  prends  pitié,  qui 
que  tu  sois,  de  celui  qui  n'aime  pas  ce  bien 
qui  to  charme,  et  (jui  ne  possède  pas  ce  bien 


que  tu  possèdes.  Car  ce  bien  que  tu  affection- 
nes ne  souffre  pas  que  tu  jalouses  quiconque 
le  possède  avec  loi.  En  jouissant  de  la  paix 
avec  toi,  il  n'amoimlrit  pas  ton  trésor, 

Aimes-lu  un  bien  terrestre  quelconque?  Il 
t'est  diflicile  de  ne  ressentir  point  d'envie  con- 
tre qui  le  possède.  Admettons  que  lu  aies 
dessein,  pour  faire  louer  la  générosilé,  pour 
faire  même  publier  ta  cliarilé  en  matière 
tem|iorelle,  de  partager  avec  Ion  ami  la  terre 
qui  l'aiiparlient;  oui,  admettons  ijuc  tu  veuil- 
les partager  avec  un  ami  un  bien  terrestre, 
un  domaine,  par  exemple,  une  maison  ou 
quelque  chose  de  semblable  ;  voilà  (|ue  lu  par- 
tages avec  un,  que  lu  admets  ce  privilégié  à 
jouir  et  à  se  réjouir  avec  toi.  Veux-lu  mainte- 
nant l'associer  un  troisième,  un  quatrième 
ami?  Tu  examines  avec  combien  il  t'est  pos- 
sible de  partager  soit  celte  demeure  pour 
l'habiter,  soit  ce  champ  poiu'  (|u"on  y  trouve 
sa  nourriture;  puis  lu  dis:  impossible  de 
partager  avec  un  cint|uième,  un  sixième  ne 
saurait  loger  avec  nous,  comment  un  si  étroit 
domaine  peut-il  fournir  des  aliments  à  un 
septième?  Ce  qui  exclut  ici,  ce  n'est  pas  loi, 
c'est  la  pauvreté  de  la  chose.  Ah  !  aime  la 
paix,  mets  la  main  sur  la  paix,  possède  la  paix, 
attire  à  la  possession  de  la  paix  tous  ceux  (jue 
lu  pourras;  elle  sera  d'autant  plus  éteiulue 
qu'elle  régnera  dans  plus  de  cœurs.  Une  mai- 
son de  boue  ne  saurait  contenir  un  si  grand 
nombre  d'habitants;  la  paix  s'élend  eu  pro- 
portion du  nombre  de  ceux  qui  la  possèdent, 
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2.  Qu'il  est  bon  de  l'aimer  !  L'aimer  c'est 
l'avoir.  Qui  s'oppose  à  l'accroissement  de  ce 
qu'il  aime?  Ne  veux-tu  la  paix  qu'avec  un 
petit  nombre? Ta  paix  sera  restreinte.  Veux-tu 
l'accroissement  de  ce  trésor?  Mulliplies-enles 
possesseurs.  Qui  pourrait  apprécier  en  effet  le 
caractère  que  j'ai  signalé  en  ces  termes  :  Il  est 
bon  d'aimer  la  paix,  et  l'aimer  c'est  l'avoir? 
Comment  louer,  comment  méditer  ces  mots  : 
L'aimer,  c'est  l'avoir  ?  Considère  les  autres 
biens  dont  le  désir  embrase  les  bommes  d'ar- 
deur. Voici  un  bomme  qui  aime  les  proprié- 
tés, l'argent,  l'or,  une  nombreuse  famille,  de 
riches  et  belles  maisons,  d'opulents  et  magni- 
fiques domaines.  Est-il  vrai  qu'il  aime  cela? 
C'est  indubitable.  De  ce  qu'il  les  aime,  s'en- 
suit-il qu'il  les  possède?  Il  peut  se  faire  que 
tout  en  les  aimant  il  n'ait  absolument  rien.  Il 
n'a  rien  et  il  aime,  il  est  passionné  du  désir 
de  posséder;  parvient-il  à  acquérir?  il  est 
tourmenté  de  la  crainte  de  perdre.  Il  aime 
l'honneur,  il  aime  la  puissance.  Combien  de 
particuliers  soupirent  après  les  honneurs  ? 
Souvent  toutefois  ils  arrivent  à  leur  dernier 
jour  avant  d'être  arrivés  au  terme  de  leurs 
désirs.  Combien  coule  d'ailleurs  ce  trésor 
qu'il  te  suffit  d'aimer  pour  le  posséder?  Tu 
ne  cherches  point  d'argent  pour  l'acheter; 
pour  te  le  procurer  tu  ne  t'adresses  point  à  un 
protecteur.  Ici  même  où  tu  es,  aime  la  paix, 
et  la  paix  est  avec  toi.  C'est  un  bien  du  cœur, 
un  bien  que  tu  ne  saurais  donner  à  tes  amis 
comme  tu  leur  donnes  ton  pain.  Veux-tu  par- 
tager ton  pain  ?  Plus  il  y  aura  de  mains  pour 
le  recevoir,  i)lus  il  diminuera.  La  paix,  au 
contraire,  ressemble  à  cet  aliment  qui  se 
multipliait  entre  les  mains  des  disciples  à 
mesure  qu'ils  le  rompaient  et  le  distribuaient. 

3.  Soyez  donc  en  paix,  mes  frères.  Si  vous 
désirez  que  les  autres  aussi  soient  en  paix, 
soyez-y  vous-mêmes,  restez-y  vous-mêmes. 
Pour  embraser  autrui,  que  la  paix  de  votre 
charité  soit  en  vous  tout  ardente.  L'hérétique 
repousse  la  paix,  comme  l'œil  malade  repousse 
la  lumière.  De  ce  que  l'œil  malade  ne  puisse 
endurer  la  lumière,  s'ensuit-il  que  la  lumière 
ne  soit  pas  bonne?  L'œil  malade  la  hait  ;  c'est 
pour  elle  néanmoins  que  l'œil  a  été  créé. 

Ceux  donc  qui  aiment  la  paix  et  qui  dési- 
rent qu'on  soit  en  paix  avec  eux,  s'appliquent 
à  l'étencfre  en  en  multipliant  les  possesseurs. 
Ah  I  qu'ils  emploient  tous  leurs  moyens,  tous 
leurs  efforts  à  guérir  l'œil  malade.  C'est  mal- 


gré lui  qu'on  traite  cet  œil,  il  résiste  aux  soins 
qu'on  lui  donne  ;  mais  quelle  joie  quand  il 
reverra  la  lumière  !  Admettons  que  le  malade 
s'emporte  ;  ne  cesse  pas,  ne  te  lasse  pas.  Ami 
de  la  paix,  sois  attentif;  goûte  d'abord  les 
charmes  de  cette  amie  et  enflamme-toi  d'ar- 
deur pour  attirer  à  elle.  Fais  en  sorte  que  ton 
frère  voie  ce  que  tu  vois,  qu'il  aime  ce  que  tu 
aimes  et  qu'il  s'attache  à  ce  que  tu  tiens.  Voici 
ce  que  te  dit  cette  bien-aimée  de  ton  cœur  ; 
voici  comment  elle  te  parle  :  Aime-moi,  et 
aussitôt  je  suis  à  toi  ;  amène-moi  tous  ceux 
que  tu  pourras  attirer  à  m'aimer,  je  resterai 
chaste,  chaste  et  immaculée  ;  oui,  amène  tous 
ceux  que  tu  pourras;  qu'ils  m'approchent, 
me  saisissent,  jouissent  de  moi.  Eli  1  si  tant 
d'hommes  n'altèrent  pas  la  lumière  en  la 
voyant  ,  pourquoi  plusieurs  me  corrom- 
praient-ils en  m'aimant?  Ils  refusent  deve- 
nir; hélos  !  c'est  qu'ils  ne  sont  pas  en  état  de 
me  voir.  Ils  refusent  de  venir  ;  hé  !  c'est  que 
l'éclat  de  la  paix  ne  frappe  en  eux  que  des 
yeux  fermés  par  la  discorde.  Considère  com- 
bien est  pitoyable  leur  langage.  On  leur  dit  : 
On  a  dessein  de  faire  régner  la  paix  entre  les 
chrétiens.  A  cette  nouvelle  ,  ils  s'écrient  : 
Malheur  à  nous  !  —  Pourquoi  ?  —  C'est  que 
voici  l'unité.  —  Eh  quoi  I  quel  langage  :  mal- 
heur à  nous,  car  voici  l'unité  ?  Combien  il 
serait  plus  juste  que  vous  disiez  :  Malheur  à 
nous,  car  la  discorde  est  établie  !  A  Dieu  ne 
plaise  qu'elle  s'établisse  encore  !  la  discorde 
n'est  que  ténèbres,  elle  aveugle.  Ah  !  voici 
l'unité;  donc,  mes  frères,  il  se  faut  réjouir. 
Pourquoi  trembler?  On  a  dit  :  Voici  l'unité  ; 
a-t-on  dit  :  Voici  une  bête  farouche,  voici  le 
feu? — Voici  l'unité.  Voici  la  lumière.  Oui,  si  on 
voulait  parler  sincèrement,  on  vous  dirait  :  Si 
je  tremble,  ce  n'est  pas  que  je  sois  menacé 
d'une  bêle  farouche,  car  je  ne  suis  pas  timide 
à  ce  point,  c'est  que  voici  la  lumière,  et  j'ai  les 
yeux  malades.  Il  faut  donc  s'appliquer  à  les 
guérir;  il  faut  donnera  ces  malheureux  ce 
qui  ne  s'amoindrit  pas  quand  on  le  partage  ; 
il  faut  le  leur  donner  dans  la  mesure  de  nos 
forces,  de  tout  notre  pouvoir,  autant  que  Dieu 
nous  en  rend  capables. 

&.  Par  conséquent,  mes  très-chers  frères, 
j'engage  votre  charité  à  leur  témoigner  une 
douceur  toute  chrétienne  et  toute  catholique. 
On  s'applique  fortement  aujourd'hui  à  les 
guérir.  Les  yeux  de  ces  malheureux  sont  en- 
flammés ;  il  faut  n'y  toucher  qu'avec  précau- 
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tion,  ne  les  traiter  qu'avec  douceur.  Que  nul 
d'entre  vous  n'entreprenne  de  disputer  avec 
aucun  d'eux,  que  nul  ne  consente  à  défen- 
dre même  sa  foi  par  la  discussion  :  de  la  dis- 
pute pourrait  jaillir  une  élincelle,  et  l'occa- 
sion pourrait  se  présenter  à  qui  la  cherche. 
On  t'outrage  :  souffre,  dissimule  ;  passe  outre, 
souviens-toi  qu'il  s'agit  d'un  malade  à  guérir. 
Voyez  combien  sont  caressants  les  médecins 
envers  ceux  mêmes  qu'ils  traitent,  le  fer  à  la 
main.  Les  injurie-t-on?  Ils  appliquent  le  re- 
mède et  se  gardent  de  rendre  injure  pour  in- 
jure. Qu'on  réponde  paisiblement,  et  qu'on 
voie,  ici  un  malade  et  là  un  médecin,  mais 
non  pas  deux  hommes  qui  se  querellent.  Je 
vous  en  conjure,  mes  frères,  souffrez-les.  Je 
ne  puis  les  souffrir,  réplique-t-on,  parce  qu'ils 
blasphèment  l'Eglise.  Mais  c'est  l'Eglise  qui  le 
prie  de  souffrir  les  blasjihèmes  qu'ils  profèrent 
contre  l'Eglise.  —  On  dénigre  mon  évêque; 
ou  calomnie  mon  évèque,  el  je  me  tairai?  — 
Qu'il  le  calomnie ,  mais  tais-toi ,  tais-toi  , 
non  pas  en  consentant,  mais  en  supportant  ; 
ton  évê(]ue  te  saura  gré  de  n'entrer  pas  main- 
tenant en  discussion  ;  comprends  bien  le  mo- 
ment, montre-toi  prudent.  Combien  blasphè- 
ment ton  Dieu  1  Tu  les  entends,  lui  ne  les 
entend-il  pas?  lu  les  connais,  ne  les  connaît- 
il  pas?  Et  pourtant  «  il  fait  lever  son  soleil 
«  sur  les  bons  et  sur  les  méchants  ,  et  tomber 
«  la  pluie  sur  les  justes  et  sur  les  injustes  '  ». 
Ainsi  montre-t-il  sa  patience;  quant  à  sa  puis- 
sance, il  en  ajourne  le  déploiement.  Toi  aussi 
sache  distinguer  les  temps;  garde-toi  de  tour- 
menter ces  yeux  gonflés,  c'est  les  porter  à  se 
brouiller  eux-mêmes.  Tu  aimes  la  paix  ?  Sois 
donc  bien  intérieurement  avec  celte  amie  de 
ton  cœur.  —  Que  faire? —  Le  voici  :  point 
de  querelles,  des  prières  plutôt;  n'emploie 
pas  l'injure  pour  repousser  l'injurieux,  prie 
pour  lui.  Tu  voudrais  lui  parler  contre  lui- 
même  ;  pour  lui  plutôt  parle  à  Dieu.  Je  ne 
t'invite  point  à  ne  rien  dire  ;  mais  sache  où 
parler,  parle  devant  Celui  à  qui  parle  ton  si- 
lence, quand,  les  lèvres  fermées,  ton  cœur 
crie  jusqu'à  lui.  Quand  l'œil  de  Ion  frèro  ne 
te  voit  pas,  c'est  alors  qu'il  te  faut  être  bon 
pour  lui.  II  n'aime  pas  la  paix,  il  veut  dispu- 
ter; pour  toi,  réponds-lui  avec  calme:  dis 
tout  ce  qu'il  te  plaira,  hais-moi,  déleste-moi 
autant  que  lu  voudras,  lu  n'en  es  pas  moins 
mou  frère.  Que  peux-tu  faire  pour  ne  l'être 
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pas  ?  Que  tu  sois  bon  ou  méchant,  que  tu  le 
veuilles  ou  non,  tu  es  mon  frère.  —  Com- 
ment suis-je  ton  frère,  répliquera-t-il,  puisque 
lu  es  pour  moi  un  ennemi  ,  un  ennemi 
acharné?  —  Autant  il  est  vrai  que  lu  parles 
ainsi,  autant  il  est  vrai  que  lu  es  mon  frère. 

Chose  étonnante  1  il  me  hait,  il  me  déteste, 
et  il  est  mon  frère?  —  Veux-tu  donc  que  je 
me  fie  à  cet  aveugle,  qui  ne  sait  ce  qu'il  dit  ? 
Mais  je  désire  sa  guérison,  afin  qu'il  puisse 
voir  la  lumière  et  me  reconnaître  pour  son 
frère.  Veux-tu  que  sur  sa  parole  el  par  la  rai- 
son qu'il  me  hait  et  me  déteste  je  croie  que 
je  ne  suis  point  son  frère  ?  Ne  dois-je  pas 
m'en  rapporter  plutôt  à  la  lumière  elle- 
même?  Ouvre  le  Prophète.  «  Vous  qui  trem- 
«  blez,  dit-il,  écoutez  la  parole  de  Dieu  ». 
C'est  rEs[)rit-Saint  qui  s'exprime  ainsi  par 
l'organe  du  prophète  Isaïe  :  «  Vous  qui  trem- 
«  blez,  écoutez  la  parole  de  Dieu.  A  ceux  qui 
«  vous  haïssent  et  vous  détestent,  dites  :  Nous 
«  sommes  vos  frères  ».  Que  vois-je?  C'est  la 
lumière  qui  rayonne  et  qui  montre  que  nous 
sommes  frères;  néanmoins  l'œil  malade  s'é- 
crie encore  :  Fermez  la  fenêtre  !  Ah!  i)lulôt, 
ouvre  les  yeux  à  la  lumière,  du  sein  des  té- 
nèbres où  tu  es  placé,  reconnais  ton  frère  qui 
n'y  est  pas,  et  dis,  dis  sans  crainte,  car  c'est 
la  parole  de  Dieu  et  non  la  mienne,  dis  donc, 
ainsi  le  veut  le  Seigneur,  dis  :  «  Vous  êtes 
«  nos  frères  ».  A  qui?  «  A  ceux  qui  vous  haïs- 
«  sent  ».  Est-il  étonnant  que  vous  le  disiez  à 
ceux  qui  vous  aiment  ?  Dites-le  «à  ceux  qui 
«  vous  haïssent  et  qui  vous  détestent  ».  Pour- 
quoi? Apprends-le  et  reconnais-en  l'utilité. 

Comme  si  lu  avais  demandé  au  Seigneur 
ton  Dieu  :  Seigneur,  comment  voulez- vous 
qu'à  celui  qui  me  hait  et  qui  me  déleste  je 
dise  :  Tu  es  mon  frère?  Veuillez  me  dire 
pourquoi.  «  Afin  de  faire  honorer  le  nom  du 
«  Seigneur  ;  que  sa  gloire  se  révèle  au  moins 
«  dans  votre  joie,  el  qu'ils  soient,  eux,  cou- 
a  verts  de  confusion  '  ».  Considère  donc  ,  je 
t'en  conjure,  quel  sera  le  fruit  de  ta  patience, 
de  ton  invincible  douceur.  «  Dites  :  Vous  êtes 
«  nos  frères  ».  Pounjuoi  ?  «  Pour  faire  hono- 
0  rer  le  nom  du  Seigneur  ?  »  Pourquoi  au 
contraire  ne  veut-il  point  voir  en  loi  son 
frère  ?  Parce  qu'en  ne  l'appelant  (|u'homme 
il  cherche  une  gloire  humaine.  Dis-lui  donc: 
Tu  es  mon  frère.  Tu  me  haïras,  lu  me  détes- 
teras en  vain  :  lu  es  mon  frère.  Reconnais 

*  Isa.  Lxvi,  5,  %uiv,  les  Sept, 
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en  toi  les  traits  de  mou  Père.  Voici  ce  que  dit 
notre  Père.  Si  mauvais,  si  chicaneur  que  tu 
sois,  tu  es  mon  frère.  Ne  dis-tu  pas  comme 
moi  :  a  Notre  Père  qui  êtes  aux  cieux  '  ?  » 
Puisque  nous  nommons  un  même  Père , 
pourquoi  ne  sommes-nous  pis  unis  en  lui? 
Je  t'en  conjure,  n)on  frère,  reconnais  ce  que 
tu  dis  avec  moi,  et  condamne  ce  que  tu  fais 
contre  moi.  Remarque  les  paroles  qui  sortent 
de  les  lèvres.  Ecoute,  non  pas  moi,  mais  toi. 
Considère  à  qui  nous  disons  :  «  Notre  Père 
«  qui  êtes  aux  cieux  ».  Ce  n'est  ni  un  ami  ni 
un  voisin,  c'est  Celui  à  qui  nous  adressons 
ces  mots  qui  nous  ordonne  de  vivre  d'accord. 
Puisque  devant  notre  Père  nous  sommes  unis 
par  un  même  langage,  pourquoi  ne  le 
sommes-nous  pas  entre  nous  par  une  même 
paix  ? 

5.  Parlez-leur  ainsi  avec  zèle,  parlez-leur 
ainsi  avec  douceur.  Que  votre  zèle  soit  em- 
brasé des  ardeurs  de  la  charité  et  non  enflé 
par  Torgueil  de  la  discorde;  de  plus,  priez 
avec  nous  le  Seigneur  durant  ce  jeûne  so- 
lennel. Ce  que  nous  faisons  déjà  pour  Dieu, 
faisons-le  aussi  en  vue  de  la  grande  affaire. 
Après  la  Pentecôte,  en  effet,  nous  observons 
un  jeûne  solennel  ;  ah  I  puissions-nous  l'ob- 
server, lors  même  que  nous  n'aurions  pas 

'  Malt.  VI,  9. 


cette  atlaire  en  vue  1  Mais,  que  devons-nous  à 
nos  frères,  à  ces  frères  que  nous  entrepre- 
nons, au  nom  du  Seigneur  notre  Dieu,  lui 
qui  est  notre  médecin,  de  traiter  et  de  guérir, 
les  lui  offrant  pour  que  lui-même  les  gué- 
risse, el  nous  gardant  de  la  présomption  de 
nous  croire  médecins  nous-mêmes  ?  Comment 
les  lui  ofTrir?  Supplions  le  Médecin  céleste  en 
jeûnant  avec  l'humilité  dans  le  cœur  ,  de 
pieux  aveux  sur  les  lèvres  et  un  profond  res- 
pect pour  nos  frères.  Témoignons  à  Dieu 
notre  religion  ,  à  nos  frères  notre  charité. 
Multiplions  nos  aumônes  ;  elles  feront  exaucer 
plus  facilement  nos  prières.  Exercez  l'hospi- 
talité; en  voici  le  moment,  les  serviteurs  de 
Dieu  accourent.  En  voici  le  moment,  l'occa- 
sion :  pourquoi  la  laisser  passer?  Regarde  ce 
que  renferme  ton  cellier  ;  regarde  aussi  ce 
que  tu  peux  déposer  au  ciel,  t'y  réserver  : 
c'est  le  seul  trésor  pour  lequel  lu  peux  être 
sûr.  Place  donc  au  ciel  ;  confie,  non  à  ton 
serviteur,  mais  à  ton  Seigneur.  Peux-tu 
craindre  que  le  larron  ne  s'y  glisse,  que  le 
brigand  n'y  entre  violemment,  qu'un  cruel 
ennemi  ne  t'y  dépouille?  Ah!  cherche  à  y 
posséder  ce  que  tu  y  retrouveras.  Que  dis-je? 
tu  n'y  retrouveras  point  ce  que  tu  auras  déposé 
en  ce  lieu  :  le  Seigneur  veut  que  tu  prêtes  à 
usure,  non  pas  à  ton  prochain,  mais  à  lui. 


SERMON    GGGLVIII 

PRONONCÉ  A  CARTHAGE,  AVAXT  LA  CONFÉRENCE. 

CATHOLICITÉ  DE  L'ÉGLISE. 


Analyse.  —  Si  les  Doualisles  avaient  l'heureux  désir  de  se  laisser  vaincre  par  la  vérilé,  plulôl  que  d'êlre  vaincus  par 
l'erreur,  comme  ils  seraient  bientôt  catholiques  !  En  elTei,  l'héritage;  promis  à  Jésus-Christ  est  le  monde  entier;  l'Esprit-?ainl 
déclare  eu  outre  que  tous  les  peuples  le  serviront.  Pourquoi  hésiter  î  N'ist-ce  point  parce  que  le  cœur  n'a  point  l'éiendue  que 
donne  la  chaiilé?  Nous  sommes  prêts,  uoi;s,  à  tous  les  sacrilices.  Que  les  Donalisles  de  leur  côlé  s'attachent  pliiioi  à  Jésus- 
Chiist  qu'a  un  homme.  Pour  vous,  hdèles,  n'assistez  poiut  à  la  couféreace  ;  aidez-nous  de  vos  piières  :  elles  peuvent  élre  plus 
eflicaces  que  nos  discours. 


1.  Puissent  les  prières  de  votre  sainteté  sou- 
tenir les  efforts  que  nous  faisons  pour  vous, 
pour  nos  ennemis  et  pour  les  vôtres,  pour  le 
salut  de  tous,  pour  le  repos  et  pour  la  paix 


publics,  enfin  pour  l'unité  que  commande 
el  que  chérit  le  Seigneur  1  Puissions-nous  de 
temps  en  temps  vous  parler  de  cette  unité  et 
nous  en  réjouir  ensemble!  En  effet,  si  nous 
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avons  pour  la  paix  et  la  chante  un  amour 
constant,  nous  devons  en  parler  sans  cesse  ; 
surtout  à  celte  époque  où  l'amour  de  la  paix 
et  le  désir  de  s'attacher  à  l'unilé  laissent 
comme  en  suspens  ces  frères  égarés  à  qui 
nous  ne  rendons  pas  le  mal  pour  le  mal,  qui 
détestent  la  concorde  et  à  qui  nous  ne  témoi- 
gnons que  des  sentiments  paciQques,  qui  en- 
tin  veulent  guerroyer  contre  nous,  parce  que 
nous  leur  prêchons  la  paix,  ainsi  qu'il  est 
écrit'. 

Ce  qui  fait  le  danger  de  ces  infortunés,  c'est 
qu'ils  sont  indécis  entre  l'amour  de  la  paix  et 
la  crainte  de  la  confusion,  c'est  qu'en  refusant 
de  se  laisser  vaincre,  ils  ne  travaillent  pas  à 
se  rendre  invincibles;  car  on  est  victime  de 
l'erreur,  quand  ou  ne  veut  pas  se  laisser 
vaincre  par  la  vérité.  Ah  1  si  la  charité  triom- 
phait d'eux  plutôt  que  l'animosité  1  Leur  dé- 
faite même  serait  une  victoire.  Pour  nous,  si 
nous  aimons  l'Eglise  catholique,  si  nous  y  te- 
nons, si  nous  (léfundons  cette  lîglise  avec  qui 
nous  invitons  nos  ennemis  à  se  réconcilier,  à 
vivre  en  paix  et  en  bonne  harmonie,  ce  n'est 
pas  en  nous  apiiuyant  sur  des  oiiiiiions  hu- 
maines, mais  surdes  témoignages  divins.  Que 
faire  de  cet  homme  qui  crie  pour  un  parti  et 
qui  s'élève  contre  le  tout?  Pour  lui  ne  serait- 
il  pas  bon  d'être  vaincu,  puisque  vaincu  il 
s'attachera  au  tout,  et  que  vainqueur  ou  plu- 
tôt se  croyant  vainqueur,  il  restera  dans  son 
parti?  Il  n'y  a  eflectivement  que  la  vérité 
pour  vaincre,  et  la  victoire  de  la  vérité  con- 
siste dans  la  charité. 

2.  Pourquoi  maintenant,  mes  frères,  em- 
ployer tant  de  paroles,  et  tant  de  paroles  de 
moi,  pour  vous  montrer  l'Eglise  catholi(jue 
fructifiant  et  grandissant  par  tout  l'univers? 
Nous  avons,  pour  elle  et  pour  nous,  les  expres- 
sions mêmes  du  S-.iuveur  :  «  Le  Seigneur 
a  m'a  dit,  déclare-l-il  :  Vous  êtes  mon  Fils, 
«  aujourd'hui  je  vous  ai  engendré.  Denian- 
«  dez-moi,  et  je  vous  donnerai  les  nations 
a  pour  héritage,  et  pour  domaine  jus(]u'aux 
«  extrémités  de  la  terre-».  Ah!  mes  frères, 
pourquoi  tant  discuter  sur  cet  héritage,  au 
lieu  de  lire  les  Actes  sacres?  Supposons  (|ue 
nous  compnraissions  devant  un  juge  :  il  est 
question  d'un  héritage,  et  dans  nos  réclama- 
tions, il  s'agit,  non  de  débat,  mais  de  chanté. 
Aussi  bien,  si  un  plaideur  pour  domaine  ter- 
restre a  pour  but  d'en  exclure  son  adversaire, 

'  Hs.  CXIX,  7.  -  '  Vs.  11,  7,  8. 


nous  au  contraire  nous  voulons  qu'il  jouisse 
avec  nous.  Un  plaideur  pour  domaine  ter- 
restre entend-il  son  ennemi  lui  dire  :  A  moi 
la  possession?  Je  m'y  oppose,  répond-il.  Moi, 
au  contraire,  je  dis  à  mon  frère  :  De  grâce, 
jouis  avec  moi;  et  il  lui  répond  avec  humeur  : 
Je  ne  veux  pas. 

Aussi  je  ne  crains  point  d'être  rebuté  et  re- 
pris par  le  Seigneur  comme  le  furent  ces 
frères,  ou  plutôt  ce  frère  qui  s'adressa  publi- 
quement à  lui  et  lui  dit  :  «  Seigneur,  recom- 
«  mandez  à  mon  frère  de  partager  avec  moi 
«  l'héritage».  Traduisant  par  une  verte  réi)ri- 
niande  son  amour  de  la  division,  le  Seigneur 
répondit  aussitôt  :  «Eh!  mon  ami,  qui  m'a 
«  établi,  parmi  vous,  juge  ou  partageur  d'hé- 
«  rilage?  Pour  moi,  je  vous  le  déclare,  gar- 
«  dez-vous  de  toute  cupidité  '  ».  Je  ne  crains 
donc  pas  d'être  ré[)rimandé  de  la  sorte.  Il  est 
vrai,  je  l'avoue,  je  m'adresse  à  mon  Seigneur; 
mais  au  lieu  de  lui  dire  :  a  Seigneur,  recom- 
a  mandez  à  mon  frère  de  |)artager  avec  moi 
a  l'héritage  »  ;  je  lui  dis  :  Seigneur,  comman- 
dez à  mon  frère  de  s'atiacher  avec  moi  à 
l'unité.  Voyez,  je  lis  l'acte  de  [iropriélé,  non 
pour  arriver  à  être  seul  propriétaire,  mais 
pour  vaincre  les  résistances  de  mon  frère  et 
le  déterminer  à  être  propriétaire  avec  moi. 
Ecoute  cet  Acte,  mon  Irère  :  «  Demande-moi, 
a  y  est-il  dit,  et  je  te  donnerai  les  nations  pour 
«  héritage,  et  pour  domaine  jusqu'aux  extré- 
a  mités  de  la  terre  ».  C'est  au  Christ  que  s'a- 
dressent ces  mots,  et  par  conséquent  à  nous, 
puisijue  nous  sommes  ses  membres.  Pourquoi 
courir  dans  un  parti  ou  y  rester?  Attache-toi 
donc  à  ce  tout  dont  il  est  question  dans  l'Acte. 
Comme  on  cherche,  dans  un  acte  ordinaire, 
quels  limitrophes  ont  les  possesseurs,  ainsi  tu 
examines  entre  qui  tu  dois  rester.  Mais  quels 
limitrophes  t'a  laissés  celui  qui  ne  t'a  point 
assigné  de  limites? 

3.  Prête  l'oreille  :  voici  un  autre  témoi- 
gnage des  Actes  sacrés.  H  y  est  ilil  du  Christ 
notre  Seigneur,  sous  la  ligure  de  Salomon  : 
a  II  régnera  d'une  mer  à  l'autre,  et  du  fleuve 
«jusiju'aux  extrémités  de  l'univer.-.  Devant 
«  lui  se  prosterneront  les  Ethiopiens,  et  ses 
«  ennemis  devant  lui  baiseront  la  poussière, 
a  Les  rois  de  Tharsis  cl  des  îles  lui  ofliirout 
«  des  présents;  les  rois  de  l'Arabie  et  de  Saba 
a  lui  amèneront  leurs  ollrandes;  de  plus,  tous 
a  les   rois  de  la  terre  l'adoreront ,   tous  les 

'  Luc,  XII,  13-15. 
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«  peuples  lui  seront  soumis  '  ».  Quand  se  fai- 
sait cette  i)ropliétie,  on  y  croyait  ;  maintenant 
qu'elle  s'accomplit  on  la  repousserait! 

Attache-toi  donc  avec  moi  à  cet  héritage  qui 
s'étend  d'une  mer  à  l'autre  et  du  fleuve,  c'est- 
à-dire  du  Jourdain,  près  duquel  le  Christ  a 
commencé  à  enseigner,  jusqu'aux  extrémités 
du  monde.  Pourquoi  t'y  refuser?  Pourquoi 
repousser  cette  promesse,  cet  liéritage,  cette 
fortune  qui  est  à  loi?  Pourquoi  refuser?  A 
cause  de  Donat?  à  cause  de  Cécilien?  Qu'était- 
ce  que  Donat?  qu'etail-ce  que  Cécilien?  Des 
hommes,  sans  doute.  Si  c'étaient  des  hommes 
de  bien,  tant  mieux  pour  eux  et  non  pour 
moi!  Donc,  au  contraire,  s'ils  étaient  des 
hommes  pervers,  tant  pis  pour  eux  et  non 
pour  moi  !  Pour  toi,  altaclie-toi  au  Christ  et 
prête  l'oreille  à  ces  paroles  de  l'Apôtre  son 
serviteur  dévoué  :  «  Est-ce  Paul,  dit-il,  qui  a 
«  été  crucifié  pour  vous?  ou  bien  est-ce 
«  au  nom  de  Paul  que  vous  avez  reçu  le 
«  baptême  ».  Pourquoi  ce  langage-?  Considère 
ce  qui  faisait  horreur  à  l'Apôtre  :  «  Chacun 
«  de  vous  s'écrie,  dit-il  :  Je  suis,  moi,  du 
«  parti  de  Paul,  moi  de  celui  d'Apollo,  moi  de 
«  Céphas  et  moi  du  Christ.  Le  Christ  est-il  par- 
«tagé?  Est-ce  Paul  qui  a  été  crucifié  pour 
«vous?  ou  bien  est-ce  au  nom  de  Paul  que 
«  vous  avez  reçu  le  baptême  -  ?  »  Si  ce  n'est 
pas  au  nom  de  Paul,  c'e.-t  bien  moins  encore 
au  nom  de  Cécilien,  et  bien  moins,  infiniment 
moins  au  nom  de  Donat.  Et  pourtant,  quand 
l'Apôtre  a  dit  ce  que  nous  venons  d'entendre, 
quand  l'Eglise  est  connue  et  répandue  dans 
tout  l'univers,  on  ose  encore  me  dire  :  Je  ne 
quitte  point  Donat,  je  ne  quitte  point  je  ne 
sais  quel  Gains,  quel  Lucius,quelParménien, 
tant  de  noms  qui  ne  sont  que  des  symboles  de 
division.  Ah  !  si  tu  t'attaches  ainsi  à  un 
homme,  tu  renonceras  toi-même  à  l'héritage 
dont  il  vient  d'être  dit  :  qu'il  s'étend  a  d'une 
«  mer  à  l'autre,  et  du  fleuve  jusqu'aux  extré- 
B  mités  de  l'univers  » .  Pourquoi  n'y  pas  tenir  ? 
Par  amour  pour  un  homme.  Eh  !  qu'est-ce 
que  l'homme,  sinon  un  animal  doué  de  rai- 
son et  formé  de  terre?  C'est  donc  pour  aimer 
la  terre  que  tu  es  devenu  notre  ennemi.  Re- 
nonce plutôt  à  cet  amour;  cesse  d'aimer  la 
terre  afin  de  mettre  ton  espoir  dans  Celui  qui 
a  fait  le  ciel  el  la  terre;  car  il  est,  lui,  notre 
espérance.  Preuve  nouvelle  :  a  Le  Dieu  des 
«  dieux  a  parlé  et  il  a  convoqué  la  terre  du 

'  Ps.  LXii,  8-U.  —  '  l  Cor.  1,  12,  IJ. 


0  levant  au  couchant'  ».  Ne  reste  pas  à  terre, 
va  plutôt  où  elle  est  appelée. 

•4.  Mais  qui  pourrait  citer  ici  tous  les  titres 
de  possession  contenus  dans  les  Actes  sacrés? 
Pourquoi  alors  ne  s'attachent-ils  pasàl'Eglise, 
sinon  parce  que  c'est  l'Eglise  qui  dit  :  «  Qu'à 
«  moi  s'unissent  ceux  qui  vous  craignent  et 
«  qu'ils  apprennent  les  témoignages  rendus 
«  par  vous?  »  L'Eglise  donc  a  vu  ce  qui  est 
dit  dans  un  psaume,  ce  que  vous  venez  d'en- 
tendre, ce  que  vous  avez  encore  dans  l'oreille 
et  dans  l'àme.  «  J'ai  vu,  s'écrie-l-elle,  la  con- 
«  sommation  dernière  » .  Que  signifie  :  «  J'ai  vu 
«  la  consommation  dernière?  »  lls'agitici,  non 
pas  de  la  consommation  de  destruction,  mais 
de  la  consommation  de  perfection.  J'ai  vu  la 
perfection,  non  pas  la  destruction  dernière. 
«J'ai  vu  la  consommation  dernière  ».  En 
quoi  consiste-l-elle?  «  Votre  commandement 
«est  d'une  immense  étendue  ^».  Effective- 
ment 9  la  fin  du  précepte  »,  achevez  avec 
moi  (le  peuple  s'écrie)  :  «  C'est  la  charité  jail- 
0  lissant  d'un  cœur  pur  '  ».  Ah!  vous  avez 
tous  répété  ce  que  toujours  vous  avez  en- 
tendu, non  pas  sans  profit  :  «  La  fin  du  pré- 
«  cepte,  c'est  la  charité  jaillissant  d'un  cœur 
(I  purn.Cetlefin  est  pour  nous,  non  pas  une  fin 
de  consomption,  mais  une  fin  de  perfection. 
Or,  elle  est  étendue,  car  c'est  le  commandement 
dont  il  est  dit  :  «  Votre  commandement  est 
0  d'une  étendue  immense.  —  Je  vous  donne 
a  un  commandement  nouveau,  c'est  que  vous 
«  vous  aimiez  les  uns  les  autres*».  Contemple 
l'étendue  de  ce  commandement!  Où  s'étend- 
il?  Est-ce  dans  le  corps?  C'est  plutôt  dans  le 
cœur.  Si  son  étendue  était  matérielle,  vous 
qui  m'écoutez  avec  tant  de  zèle,  vous  ne  se- 
riez pas  si  à  l'étroit.  Celte  étendue  se  montre 
donc  dans  le  cœur.  Viens  t'en  assurer  par  loi- 
même,  si  toutefois  tu  es  capable  de  le  voir,  el 
apprends  de  l'Apôtre  combien  est  large  le 
précepte  de  la  charité.  «  Or,  la  charité  de 
a  Dieu  a  été  répandue  dans  nos  cœurs  °  ». 
Saint  Paul  n'a  point  dit  :  enfermée ,  mais 
a  répandue».  Enfermée  indiquerait  une  sorte 
de  rétrécissement  ;  «  répandue  »  donne  l'idée 
de  largeur.  Ainsi  «  votre  commandement  est 
«  d'une  étendue  inunense  ». 

0  Seigneur  notre  Dieu,  montrez  que  c'est 
pour  étendre  en  nous  la  charité  que  nous  in- 
vitons nos  frères  à  posséder  avec  nous  la  paix. 


■  Ps.  XLI.\,  1.  —  '  Ps.  CXVllI,  "9,  96. 
X[ii,  34.  —  "  Rom.  T,  5. 
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Voulez-vous  être  évèiiue?  soyez-le  avec  nous. 
Le  peuple  ne  veut  pas  deux  évècjues  à  la  fois  ? 
Eli  bien  !  soyez  nos  frères  pour  hériter  avec 
nous.   Irions-nous  ,    par  attachement  à  nos 
honneurs,  empêcher  de  s'établir  la  paix  du 
Christ  ?  A  quel  honneur  prétendre  dans  la 
paix  du  ciel,  si  maintenant  nous  soutenons 
notre  dignité  par  des  discussions  toutes  ter- 
restres ?  A  bas  ce  mur  d'erreur,  et  réunissons- 
nous.  Reconnais-moi  pour  ton  frère  ,  je  te 
reconnais  pour  le  mien;  mais  en  excluant  de 
toi  le  schisme,  l'erreur,  toute  espèce  de  dis- 
sension. Reviens  de  ces  égarements,  et  tu  es 
tout  à  moi.  Ne  veux-tu  pas  être  à  moi  ?  Pour 
moi,  si  tu  le  corriges,  je  veux  être  à  toi.  En- 
levons ainsi  d'entre  nous  cette  erreur  qui  fait 
comme  un  mur  de  contradiction  et  de  divi- 
sion ;  alors  sois  mon  frère  ;  qu'à  mon  tour  je 
sois  le  tien,  afin  d'être  l'un  et  l'autre  frères  de 
Celui  qui  est  à  la  fois  ton  Seigneur  et  le  mien. 
5.  Si  nous  parlons  ainsi,  c'est  par  amour 
de  la  paix,  et  non  par  défiance  de  la  vérité. 
C'est  ce  que  nous  avons  répondu,  et  vous 
avez  lu  ce  que  j'ai  proposé  ',  savoir  que  nous 
ne  cherchons  point   à  éviter  la   discussion, 
nous  insistons  au  contraire  pour  l'obtenir,  et 
qu'après  avoir  démontré  oii  est  l'héritage  du 
Christ  ,  je   partagerai   avec. mon   adversaire 
ce  que  je  tiens  de  lui.  Ah  I  qu'on  vienne  har- 
diment, qu'on  vienne  sans  crainte  ,  (ju'on 
vienne  rempli  de  science  :  je  ne  veux  point 
en  imposer  par  l'autorité.  Ouvrons  les  yeux 
à  Celui  qui  ne  saurait  s'égarer  ;  à  lui  de  nous 
dire  quelle  est  l'Eglise.  Or,  vous  avez  en- 
tendu   plusieurs    témoignages    de    lui.    Les 
fautes  de  l'iiomme  ne  la  souillent  point,  at- 
tenduque  ce  n'est  pas  lajustice  de  riiomme  qui 
l'a  rachetée.  Néanmoins  toute  diUéronte  que 
soil  la  cause  de  l'Eglise  de  la  cause  d'un  homme, 
nous  ne  redoutons  point  d'aborder  la  cause  de 
ces  hommes  que  nos  adversaires  ont  accusés 
sans  pouvoir  les  convaincre.  Nous  savons,  nous 
avons  lu  qu'ils  sont  pleinement  justiliés.  Ne 
le  fussent-ils  pas,  je  n'unirais  point  la  cause 
de  l'Eglise  à  la  leur,  je  ne  bâtirais  point  sur  le 
sable  en  renversant  de  dessus  la  pierre.  «  Sur 
0  cette  pierre,  est-il  dit,  je  bâtirai  mon  Eglise, 
«  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  pas 
«  contre  elle  ^  ».  Or,  la  pierre  était  le  Christ. 
«  Est-ce  Paul  qui  a  été  crucilié  pour  vous  ?  o 
Attachez-vous    à  cela ,   teiuz-y    forleiuunt  , 
répétez-le  d'un  ton  fraternel  et  paciliiitie. 

'  Epil.  cx.writ,  ftixix.  —  '  Malt.  .\vi,  Is. 

S.  AuG.  —  ToMi:  VI II. 


G.  Aucun  de  vous,  mes  frères,  ne  doit  en 
Irer  dans  la  salle  des  conférences.  Evite/ 
même,  s'il  est  possible,  évitez  de  passer  pai 
là,  pour  ne  donner  lieu  ni  à  querelle  ni  à  dis 
pute  ,  et  pour  ne  fournir  aucun  prétexte  à 
ceux  qui  cherchent  l'occasion  de  rompre.  S'il 
en  est  parmi  vous  qui  craignent  peu  le  Sei- 
gneur et  qui  dédaignent  nos  avis  parce  qu'ils 
ont  trop  d'attachement  pour  les  choses  pré- 
sentes, ceux-là  doivent  redouter  au  moins 
la  sévérité  des  puissances  de  la  terre.  Vous 
avez  lu  ,  affiché  publiquement ,  l'arrêté  do 
notre  illustre  gouverneur.  Sans  doute  il  n'a 
pas  été  pris  en  vue  de  vous  qui  craignez  Dieu 
et  qui  ne  dédaignez  point  l'avertissement  do 
vos  prélats  ;  mais  il  était  à  craindre  que  plu- 
sieurs s'en  inquiétassent  peu,  le  méprisassent 
même.  A  ces  hommes  de  prendre  garde  ;  car 
ils  pourraient  bien  expérimenter  ce  quedit  l'A- 
pôtre, savoir  :  que  «  résister  au  pouvoir,  c'est 
«résister  à  l'administration  de  Dieu;  car  les 
a  princes  n'ont  rien  de  terrible  pour  les  bonnes 
«  œuvres,  mais  pour  les  mauvaises  '  » .  Evi- 
tons tout  tumulte  et  toute  cause  de  tumulte. 

Vous  dites  peut-être  :  Qu'avons-nous  à 
faire  ?  nous  sommes  disposés.  Eh  bien  !  que 
vous  recommanderons-iious  ?  Les  œuvres  , 
peut-être  bien  fécondes ,  de  piété.  Laissez- 
nous  discuter  à  votre  place  ;  vous,  priez  pour 
nous  ;  et,  comme  nous  vous  l'avons  conseillé 
déjà,  soutenez  vos  |)rières  par  le  jeûne  et  l'au- 
mône, donnez-leur  ces  ailes  sur  Icsciuelles 
elles  s'envolent  jus(iu'àDieu.  De  cette  manière 
vous  pourrez  nous  rendre  plus  de  services 
•lue  nous  ne  vous  en  rendrons.  Ah  !  nul  de 
nous,  dans  cette  conférence,  ne  s'appuie  sur 
soi,  tout  notre  esiioir  est  en  Dieu.  Eh  !  som- 
mes-nous meilleurs  (juc  l'Apôtre,  (jui  recom- 
mandait de  prier  pour  lui?aPriez  pour  moi», 
disait-il,  M  afin  de  m'obtenirla  parole'».  Vous 
aussi  priez  donc  pour  nous  Celui  en  ([ui  nous 
plaçons  notre  espérance,  afin  que  notre  con- 
férence vous  comble  de  joie.  Attachez-vous 
à  cela,  mes  frères,  nous  vous  en  conjurons. 
Au  nom  du  Seigneur  lui-même,  de  lui,  l'au- 
teur de  la  paix,  le  fondateur,  l'ami  de  la|)aix, 
nous  vous  supiilions  île  le  prier,  de  le  conjurer 
en  paix,  et  de  vous  rappeler  que  vous  êtes 
les  lits  de  Celui  <iui  a  dit  :  «  Bienheureux  les 
«  paciliques,  car  ils  seront  nommés  lils  de 
a  Dieu  '». 

'  l;uni.  xill,  •-•,  3.  —  '  Kpli.  VI,  !•,«.  —  '  Mail,  v,  '.1. 
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l'union  dans  l'église. 


Analyse.  —  L'Ecclésiasliquo  vante  trois  ctiosoa  :  la  concorde  des  Irèrcs,  l'amour  des  prodios,  l'homme  cl  la  femme  par- 
faileuienl  d'accord.  C'est  ce  qu'on  peut  admirer  dans  l'Eglise.  1°  Pour(pioi  la  concorde,  i-i  estimée  par  elle-même,  est-elle  si 
rare  en  pratique  ?  C'est  que  les  hommes  s'allachent  à  des  intérêts  matériels  qui  les  divisent.  Nous,  au  contraire,  à  l'exemple 
du  Christ,  nous  invitons  à  l'amour  des  biens  spirituels  qui  unissent  entre  eux  ceux  qui  s'y  aiïectiounent.  Aussi  voulons-nous, 
conformément  aux  prophéties,  que  l'Eglise  catholique  soit  en  paix  dans  tout  l'univers.  En  vain,  pour  justifler  leur  rupture, 
les  Uonatistes  accusent-ils  Cécilien  :  la  cause  de  Céciliea  n'est  pas  la  cause  de  la  catholicité.  Que  penser  de  ceux  d'entre  eux 
qui  reconnaissent  qu'ils  sont  dans  l'erreur,  et  qui  n'osent  pas  en  sortir,  par  la  raison  que  leurs  parents  y  sont  nés?  Pour  être 
conséquents  avec  eux-mêmes,  ces  malheureux  seraient  donc  restés  païens,  s'ils  étaient  nés  dans  le  paganisme  ?  —  2"  Qu'y 
a-t-il  encore  dans  l'Eglise,  sinon  un  amour  sincère  pour  le  prochain?  —  3»  Lii  encore  ne  voit-on  pas  l'époux  et  l'épouse 
pleinement  d'accord,  l'Eglise  ou  l'épouse  parfaitement  soumise  à  Jésus-Christ  ?  Que  nous  serions  heureux  du  retour  de  tous  les 
égarés  !  Félicitations  à  l'auditoire  qui  a  construit  tme  église  et  lui  a  donné  le  nom  de  son  évêque. 


i.  La  premiorc  lecture  qu'on  a  faite  des 
divins  oracles  et  qui  était  tirée  de  rEcclésias- 
tique,  nous  a  recommandé  trois  choses  excel- 
lentes et  tout  à  fait  dignes  d'être  méditées  par 
nous  :  la  concorde  entre  frères,  l'amour  du 
prochain,  puis  l'homme  et  la  femme  pleine- 
ment d'accord.  Ce  sont  là,  envisagés  au  point 
de  vue  liumainj  dos  biens  réels,  agréables  et 
dignes  d'éloges  ;  mais  qu'ils  sont  bien  supé- 
rieurs encore,  si  on  les  transporte  dans  le  do- 
maine divin  I 

En  effet,  est-il  un  homnie  qui  n'applaudisse 
à  la  concorde  qui  règne  entre  frères?  Ce  qui 
toutefois  est  déplorable,  c'est  qu'un  bien  si 
précieux  est  rare,  dans  la  société  humaine  : 
tous  le  vantent  et  fort  peu  le  gardent.  Heu- 
reux ceux  qui  veillent  à  conserver  en  eux- 
mêmes  ce  qu'ils  sont  forcés  d'admirer  dans 
autrui  !  11  n'est  donc  aucun  frère  qui  ne  loue 
la  concorde  entre  frères  ;  mais  d'où  vient 
que  la  concorde  est  difficile  entre  frères? 

Parce  qu'ils  se  disputent  la  terre,  parce 
qu'ils  veulent  être  terre.  «  Tu  es  terre»,  fut-il 
dit  au  commencement  à  l'homme  pécheur, 
«  et  tu  iras  en  terre  '  u.  Ceci  doit  nous  porter 
à  examiner  et  à  apiirofondir  une  parole  que 
par  contre  doit  s'adresser  le  juste.  Si  c'est 
avec  raison  qu'il  a  été  dit  au  pécheur  :  a  Tu 
«  es  terre,  et  tu  iras  en  terre  »  ;  avec  raison 
aussi  doit-il  être  dit  au  juste  :  Tu  es  ciel,  et 
tu  iras  au  ciul.  Les  justes  ne  sont-ils  pas  des 


cieux,  et  n'est-il  pas  écrit  très-expressément 
des  Evangélistes  :  «  Les  cieux  publient  la 
a  gloire  de  Dieu?  »  Ce  qui  prouve  suffisam- 
ment que  c'est  d'eux  qu'il  est  question,  c'est 
la  suite  du  texte.  «  Le  firmament  »,  continue 
l'auteur  sacré,  «  proclame  les  ouvrages  de  ses 
a  mains  »,  Ainsi  appelle-t-il  firmament  ceux 
qu'il  a  nommés  cieux.  «  Le  jour  porte  la 
«  parole  au  jour,  et  la  nuit  fait  connaître  à  la 
«  nuit.  Il  n'y  a  ni  langues  ni  idiomes  qui  ne 
«  comprennent  leur  langage  ».  Le  langage  de 
qui  ?  De  qui,  ne  peut  s'entendre  ici  que  des 
cieux.  Ainsi  c'est  bien  des  Apôtres,  des  prédi- 
cateurs de  la  vérité,  qu'il  est  ici  fait  mention. 
Voilà  pourquoi  le  texte  poursuit  :  «  Leur  voix 
a  a  retenti  par  toute  la  terre,  et  leurs  iiaroles 
«  jusqu'aux  extrémités  de  l'univers.  —  Il  n'y 
u  a  ni  langues  ni  idiomes  qui  ne  comprennent 
a  Itiur  langage  '  ».  Quand  en  effet  l'Esprit- 
Saint  descendit  en  eux,  quand  Dieu  com- 
mença à  habiter  ce  ciel  que  lui-même  avait 
formé  de  terre,  remplis  et  inspirés  par  lui,  ils 
parlèrent  toutes  les  langues  ;  de  là  ces  mots  : 
«  U  n'y  a  ni  langues  ni  idiomes  qui  ne  com- 
«  prennent  leur  langage  ».  De  Jérusalem  ils 
furent  envoyés  prêcher  l'Evangile  à  tous  les 
peuples  ;  aussi  :  a  Leur  voix  a  retenti  par 
«toute  la  terre,  et  leurs  paroles  jusqu'aux 
a  extrémités  de  l'univers».  Les  pétroles  de 
qui?  des  cieux,  de  ces  hommes  à  qui  on  peut 
dire  :  Tu  es  ciel,  et  tu  iras  au  ciel,  comme  il 

'  I'-.  wiii,  2-r.. 
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a  (ilà  Juste  de  dire  au  pécheur  :  «  Tu  es  terre, 
«  et  tii  iras  en  lerre  ». 

2.  Si  donc  des  frères  veulent  vivre  dans  la 
concorde,  qu'ils  n'aiment  point  la  terre;  et 
s'ils  ne  veulent  pas  aimer  la  terre,  qu'ils  ne 
soient  pas  terre,  qu'ils  cherchent  le  domaine 
qu'on  ne  saurait  diviser  ;  toujours  alors  ils 
seront  d'accord.  D'où  vient  la  discorde  parmi 
les  frères,  le  trouble  dans  les  familles?  D'où 
vient  que  conçus  dans  le  même  sein  ils  n'ont 
pas  l'esprit  d'union,  si  ce  n'est  parce  que 
courbée  vers  la  terre  et  attachée  à  considérer, 
à  surfaire  et  à  renchérir  ce  qui  lui  est  échu 
en  partage,  leur  âme  veut  l'unité  dans  l'héri- 
tage paternel,  au  lieu  de  le  diviser  avec  son 
frère? Ce  domaine  est  beau,  ù  qui  appartient-il? 

—  A  nous.  —  Quelle  grande  propriété,  dit-on 
encore  :  est-elle,  mon  frère,  à  toi  tout  entière? 

—  Non,  j'ai  ici  un  cohéritier;  mais  s'il  plaît  à 
Dieu,  il  me  vendra  sa  part.  —  Dieu  t'en  fasse 
Ja  grâce,  reprend  l'adulateur.  —  Quelle  grâce  ? 

—  Qu'il  t'accorde  d'opprimer  ton  voisin  et  de 
le  réduire  à  te  vendre  sa  part.  Que  Dieu  t'oc- 
troie cette  grâce,  ton  dessein  est  excellent, 
plaise  à  Dieu  que  tu  le  réalises  !  «  Ainsi  loue- 
«  t-on  le  pécheur  des  désirs  de  son  âme  et 
a  applaudit-on  à  l'artisan  d'iniquités  '  ». 
Quelle  iniquité  plus  criante  que  de  vouloir 
s'enrichir  par  l'appauvrissement  d'aulrui  ? 
C'est  néanmoins  ce  qui  se  voit  souvent;  «  on 
a  applaudit  à  l'artisan  d'iniquités  »  ;  celui-ci 
ne  l'emporte  que  trop,  il  accable  et  il  oppresse, 
il  tourmente  et  il  dépouille,  non  pas  un  cohé- 
ritier quelconque  ,  mais  son  propre  frère. 
Mieux  vaut  que  le  terrain  soit  acheté  par  moi 
(jue  par  un  étranger. 

L'inibrtuné,  qui  se  laisse  oi)primer  aisé- 
ment, peut  toutefois  se  consoler,  s'il  est  juste. 
Qu'il  prête  l'oreille  â  l'Ecriture  qu'il  vient 
d'entendre.  Taudis  qu'il  souiïre  du  besoin,  son 
frère  regorge  dans  l'abondance,  mais  c'est 
une  abondance  de  poussière  et  une  privation 
de  justice.  Considère,  honune  de  terre,  ce  qui 
s'adresse  à  ce  pauvre  :  a  Ne  crains  pas  quand 
«  un  honune  s'enrichit  et  que  se  multiplie  la 
a  gloire  de  su  maison,  car  en  mourant  il  ne 
0  les  emportera  pas  -  ».  Pour  toi,  pauvre,  at- 
taciie-toi  â  ce  (pie  tu  ne  laisserais  point  en 
monranl,  a  ce  (pie  tu  posséderais  durant  l'é- 
ternelle vie,  allache-toi  à  Injustice,  point  de 
regrets,  'l'u  t'alliiges  d'êlre  pauvre  sur  lerre  ? 
mais  ici  fut  pauvre  le  Créateur  même  de  la 

'  I>s.  x,  3.  — .■  Ps.  M.VIII,  17,  18. 


terre.  Ainsi  te  console  celui  qui  est  tout  à  la 
fois  le  Seigneur  ton  Dieu,  ton  Rédempteur, 
ton  Créateur  et  ton  frère,  ton  frère  exemiil 
d'avarice.  Lui,  en  effet,  qui  est  notre  Sei- 
gneur, a  daigné  devenir  noire  frère.  Ah  !  il 
est  sans  doute  et  incomparablement  le  frère 
le  plus  fidèle,  le  frère  avec  qui  on  peut  être 
d'accord. 

Je  l'ai  dit  exempt  d'avarice  :  pourtant  n'est-il 
pas  avare  ?  Il  l'est,  mais  c'est  pour  nous  ga- 
gner, nous,  et  pour  nous  posséder.  N'est-ce 
pas  pour  nous  qu'il  s'est  donné  lui-même, 
rançon  immense  à  quoi  rien  ne  saurait  s'a- 
jouter ?  Or,  c'est  en  se  donnant  lui-même 
comme  rançon  qu'il  est  devenu  notre  Ré- 
dempteur; car  en  se  donnant  il  ne  s'est  pas 
livré  à  l'ennemi  pour  amener  l'ennemi  à  nous 
abandonner;  c'est  à  la  mort  qu'il  s'est  livré, 
afin  de  détruire  la  mort;  par  la  mort  effecti- 
vement il  a  tué  la  mort  au  lieu  d'être  anéanti 
par  elle,  et  en  tuant  la  mort  il  nous  a  déli- 
vrés de  son  joug.  La  mort  vivait  quand  nous 
mourions,  elle  mourra  quand  nous  vivrons, 
quand  on  lui  dira  :  a  0  mort,  où  est  ton  ar- 
«  deur  au  combat  '  ?  » 

3.  Ce  frère  un  jour  fut  interpellé  par  un 
frère  contre  son  propre  frère.  Des  intérêts 
terrestres  avaient  banni  d'entre  eux  la  con- 
corde. Le  premier  donc  lui  dit  :  «  Seigneur, 
«  invitez  mon  frère  à  partager  avec  moi  l'hé- 
a  ritage  »  ;  il  a  tout  pris,  il  refuse  de  me  don- 
ner ma  part,  et  me  dédaigne,  qu'au  moins  il 
vous  écoute.  Etait-ce  là  parler  dignement  au 
Seigneur  ?  Avec  nos  basses  pensées,  hommes 
bas  (lue  nous  sommes,  hommes  qui  rampons 
à  terre  pendant  que  nous  sommes  en  cette 
vie,  queréiiondrions-nous?  —  Viens  ici,  frère, 
et  donne  â  ton  frère  ce  qui  lui  revient.  Telle 
pourtant  ne  fut  pas  la  réponse  du  Seigneur. 
Et  toutefois  quelle  justice  supérieure  â  la 
sienne  ?  Où  trouver  un  juge  semblable  à  in- 
vo(|uer  contre  un  frère  avare  ?  Le  frère  dé- 
liouillé  n'était-il  pas  heureux  d'avou'  décou- 
vert un  si  puissant  défenseur  ?  Sans  aucun 
duute  il  comptait  sur  un  secours  immense 
quand  il  disait  a  son  juge_:  «  Seigneur,  invitez 
«  mon  frère  â  partager  avec  moi  l'héritage  ». 
Que  répondit  le  Seigneur?  «<>  homme,  (lui 
0  m'a  cliargé  de  partager  entre  vous  cet  he- 
«  ritage  ?  »  Ainsi  le  Seigneur  repoussa,  il 
n'accueillit  iiuint  cette  demande,  il  n'accorda 
point  ce  facile  bienfait,  l'ourlant  celte  grâce 
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élait-ellc  de  si  liaiil  \n\\  ?  Qu'aurait  perdu, 
qu'aurait  souffert  Jésus  à  l'accorder  ?  Il  ne 
l'accorda  point. 

Que  deviennent  alors  ces  paroles  :  «  Donne 
«  à  tous  ceux  qui  le  demandent  '  ?  »  Celui 
dont  la  vie  nous  doit  servir  de  modèle  n'a 
point  fait  cela.  Comment,  nous,  devons-nous 
le  faire'  Comment  donner  ce  qui  nous  coûte, 
quand  nous  refusons  un  service  qui  n'exige 
aucune  dépense,  aucun  don,  ni  privation  au- 
cune? Le  Seigneur  n'octroya  point  cette  grâce, 
et  pourtant  on  ne  saurait  dire  qu'il  ne  donna 
rien  ;  il  refusa  moins  pour  accorder  davantage. 

Ilabiendit,  oui,  il  a  ditclairement  :  «  Donne 
«  à  tous  ceux  qui  te  demandent»  :  mais  si  l'on 
venait  à  te  demander,  je  ne  dis  pas  ce  qui  est 
inutile,  mais  ce  qui  est  honteux  ?  Si  par 
exemple  une  femme  te  demandait  ce  qu'une 
femme  demanda  à  Joseph?  ou  si  un  homme 
sollicitait  ce  que  des  vieillards  hypocrites  sol- 
licitèrent de  Susanne  ?  Alors  encore  faudrait- 
il  s'attacher  à  ces  mots  comme  à  une  règle 
sans  exception  :  «  Donne  à  tous  ceux  qui  te 
0  demandent  ?»  —  Nullement.  —  Il  faudrait 
donc  aller  contre  le  commandement  du  Sei- 
gneur ? —  Suivons  plutôt  son  ordre,  ne  don- 
nons rien  de  mauv|\is  à  ceux  qui  nous  implo- 
rent, et  nous  ne  violerons  point  sa  recomman- 
dation. Il  a  dit  effectivement  :  «  Donne  à  tous 
«  ceux  qui  te  demandent  »  ;  mais  il  n'a  pas 
dit  :  Donne  tout  ce  qu'on  te  demande.  «Donne 
«à  tous  ceux  qui  te  demandent»  ;  oui,  donne; 
si  tu  ne  donnes  pas  ce  qu'on  te  demande, 
donne  pourtant  quelque  chose.  Te  demande- 
t-on  ce  qui  est  mal  ?  Donne  ce  qui  est  bien. 
C'est  ce  qu'a  fait  Joseph.  Il  n'accorda  point  à 
celte  femme  impudique  ce  qu'elle  exigeait,  il 
lui  donna  toutefois  ce  qui  devait  lui  être 
donné  pour  qu'à  son  exemple  elle  ne  perdît 
pas  la  vertu  ;  sans  tomber  lui-même  dans  le 
gouffre  de  l'impureté,  il  lui  conseilla  la  pu- 
reté. Voici  en  effet  ce  qu'il  lui  répondit  : 
«  Dieu  me  garde  d'agir  ainsi  contre  mon 
a  niaître,  de  souiller  la  couche  de  celui  qui 
«  m'a  tout  confié  dans  sa  demeure^  !»  Ah  !  si 
un  esclave  qui  a  coûté  un  peu  de  monnaie  fut 
si  fidèle  à  son  maître,  quelle  ne  doit  pas  être 
la  fidélité  d'une  épouse  envers  son  mari  !  Tel 
était  donc  l'avertissement  :  Moi,  qui  ne  suis 
qu'un  esclave,  je  ne  manquerai  pas  de  la  sorte 
à  mon  maître;  et  vous,  qui  êtes  son  épouse, 
devez-vous  manquer  ainsi  à  votre  mari  ?  Su- 
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sanne  donna  aussi  ;  elle  ne  laissa  point  ces 
vieillards  dans  l'indigence  :  si  seulement  ils 
avaient  voulu  profiter  de  son  conseil  I  Non 
contente  de  ne  consentir  pas,  elle  donna  de 
plus  le  motif  de  son  refus,  o  En  vous  cédant, 
«  dit-elle,  je  meurs  à  Dieu  ;  en  ne  cédant  pas, 
«je  ne  vous  échappe  point  des  mains:  mieux 
«  vaut  toutefois  tomber  dans  vos  mains  que 
«  de  mourir  à  Dieu  '  ».  Que  signifie:  «  Mieux 
«  vaut  tomber  dans  vos  mains  que  de  mourir 
a  à  Dieu  ?  »  Vous  êtes  morts  à  Dieu,  vous  qui 
formez  cette  infâme  entreprise. 

Donnez  donc  quand  on  vous  demande,  lors 
même  que  ce  ne  serait  pas  ce  qu'on  désire. 
C'est  ce  qu'a  fait  le  Seigneur.  Que  lui  deman- 
dait-on? De  partager  im  héritage.  Et  qu'a-t-il 
donné?  De  détruire  la  cupidité.  Que  lui  de- 
mandait-on? Que  reçut-on?  «  Invitez  mon 
«  frère  à  partager  avec  moi  l'héritage.  —  Dis- 
«  moi,  ô  homme,  qui  m'a  chargé  de  partager 
«  cet  héritage  entre  vous?  Pour  moi,  je  vous 
«  dis» ,  quoi  ? 8  Gardez-vous  de  toute  cupidité» . 
Et  voici  pour  quel  motif.  Quand  tu  demandes 
moitié  de  cet  héritage,  n'est-ce  pas  pourt'en- 
richir?  Eh  bien!  écoute:  «  A  un  homme 
«  riche  échut  un  grand  domaine  »  ;  une 
grande  récolte,  ses  terres  avaient  porté  beau- 
coup. «  Or,  il  réfléchit  en  lui-môme.  Que 
«  ferai-je,  dit-il,  pour  serrer  mes  grains?  »  Et 
après  y  avoir  sérieusement  songé  :  «  Je  sais 
«  ce  que  je  ferai,  s'écria-t-il.  Je  détruirai  mes 
«  vieux  greniers,  j'en  ferai  de  nouveaux,  je 
«  les  remplirai  »  :  car  je  les  construirai  dans 
de  plus  grandes  proportions  que  n'en  avaient 
les  anciens.  «  Je  dirai  alors  à  mon  âme  :  Tu 
«  possèdes  beaucoup  de  biens,  livre-toi  au 
«  plaisir,  à  la  joie».  Mais  Dieu  lui  parla  ainsi  : 
«  Insensé  !  »  Tu  te  crois  fort  intelligent  pour 
savoir  détruire  ce  qui  est  vieux  et  bâtir  du 
neuf;  mais  tu  restes  enseveli  sous  les  débris 
de  ton  âme,  au  lieu  de  faire  disparaître  en 
toi,  comme  tu  en  as  l'obligation,  ce  qui  est 
vieux,  l'amour  des  biens  de  la  terre.  «  In- 
«  sensé!  »  qu'as-tu  dit?  à  qui  as-tu  parlé? 
C'est  à  ton  âme  que  tu  as  dit  :  a  Livre-toi  au 
«  plaisir,  tu  possèdes  beaucoup  de  biens.  Celle 
'«  nuit  même  ou  te  redemandera  ton  âme  », 
celte  âme  à  qui  tu  viens  de  faire  de  telles 
promesses.  «  Ce  que  tu  lui  a  promis,  à  qui 
«  appartiendra-t-il  ^  ?»  Ah  !  «  ne  crains  donc 
«  pas,  lorsqu'un  homme  s'est  enrichi,  car  en 
«  mourant  il  n'en  emportera  rien  ». 
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4.  Tel  est  le  conseil  que  donna  le  Seigneur 
à  CCS  frères  divises,  pour  les  réconcilier  :  il 
voulait  que  renonçant  à  toute  cupidité,  ils  se 
nourrissent  au  plus  tôt  de  vérité.  Puissions- 
nous  parvenir  à  ce  riche  liéritage  !  Pourquoi 
nous  tant  occuper  d'accorder  entre  eux  des 
frères  terrestres,  puisque  cette  esjjèce  de  con- 
corde est  rare,  suspecte  et  difficile  ?  Parlons 
plutôt  de  cette  autre  concorde  fraternelle  qui 
peut  et  doit  être  sincère.  Que  tous  les  chrétiens 
soient  frères,  que  tous  les  fidèles  le  soient  ; 
que  le  soient  tous  ceux  qui  sont  nés  de  Dieu 
et  des  entrailles  maternelles  de  l'Eglise  ;  que 
tous  enfin  soient  frères  et  possèdent  l'héritage 
qui  se  donne  sans  se  partager.  Dieu  lui-même 
est  cet  héritage.  S'ils  sont  le  sien,  à  son  tour 
il  est  le  leur.  Comment  sont-ils  le  sien  ? 
«  Demande-moi,  et  je  te  donnerai  les  nations 
«  pour  héritage'  ».  Comment  ensuite  est-il  le 
leur?  «  Le  Seigneur  est  la  part  de  mon  hcri- 
«  lage  et  de  mon  calice  -  ».  Avec  un  tel  héri- 
tage, on  vit  en  paix,  et  pour  l'acquérir  point 
de  procès.  Avec  des  procès  on  gagne  les 
autres,  avec  des  procès  on  perd  celui-ci  ; 
aussi  les  hommes  qui  ne  veulent  pas  le  sacri- 
fier évitent-ils  les  querelles.  Paraissent-ils 
quelquefois  disputer?  ils  ne  disputent  pas 
réellement  ;  s'ils  semblent  disputer,  si  l'on 
croit  qu'ils  disputent,  c'est  qu'ils  entrepren- 
nent de  donner  à  leurs  frères  de  sages  con- 
seils. 

Considérez  combien  sont  paisibles,  frater- 
nels, généreux,  justes  et  fidèles  leurs  débats. 
Nous  paraissons  agir,  nous,  contre  les  Dona- 
tistes  :  il  n'en  est  rien.  Agir  contre  quelqu'un, 
c'est  vouloir  du  mal  à  un  adversaire,  c'est 
vouloir  faire  souffrir  un  adversaire,  pour  s'en- 
richir; le  faire  perdre,  pour  gagner.  Ce  n'est 
point  là  ce  que  nous  voulons.  Vous  le  savez, 
vous-mêmes  qui  disputez  en  dehors  de  l'u- 
nité ;  vous  le  savez  aussi,  vous  qui  nous  êtes 
venus  du  sein  de  la  division  ;  vous  savez  que 
cette  discussion  n'est  jias  comme  d'autres, 
qu'elle  n'est  pas  malveillante,  et  qu'au  lieu  de 
chercher  à  appauvrir,  elle  cherche  à  enrichir 
l'adversaire.  Que  voulions-nous  faire  de  ces 
hommes  avec  qui  nous  semblions  et  nous 
seinblons  encore  être  en  iirocès?  Nous  vou- 
lons les  gagner  avec  nous,  et  non  pas  les 
perdre  pour  nous  sauver.  Aussi  noire  langage 
est-il  dillérciit  du  langage  qu'adressa  ce  frère 
au  Christ  vivant  sur  la  terre.  Il  est  vrai,  au- 
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jourdhui  qu'il  siège  au  ciel,  nous  l'inlerpel- 
lons  dans  l'affaire  qui  nous  occupe  ;  mais  ce 
n'est  pas  pour  lui  dire  :  a  Seigneur,  invitez 
«  mon  frère  à  partager  avec  moi  l'hérilage  »  ; 
au  contraire  :  Invitez-le  à  posséder  l'héritage 
en  union  avec  moi. 

5.  Voilà  ce  que  nous  voulons;  c'est  ce  qu'at- 
testent les  actes  publics  eux-mêmes.  Voilà  ce 
que  nous  avons  voulu  ;  c'est  ce  que  prouvent, 
non-seulement  nos  discours,  mais  encore  les 
lettres  que  nous  leur  avons  adressées.  Vous 
aimez  l'épiscopat?  Soyez  évoques  avec  nous. 
En  vous  nous  ne  haïssons,  nous  ne  détestons, 
nous  n'exécrons,  nous  n'anathématisons  que 
l'humaine  erreur.  Nous  détestons,  disons- 
nous ,  l'erreur  humaine,  mais  non  pas  la 
vérité  divine  ;  au  contraire,  nous  reconnais- 
sons ce  que  vous  tenez  de  Dieu,  tout  en  con- 
damnant le  mal  qui  vient  de  vous.  Sur  le 
front  du  déserteur  je  vois  le  signe  de  mon 
Seigneur,  le  signe  de  mon  Empereur,  le  ca- 
ractère de  mon  Roi;  et  tout  en  cherchant, 
tout  en  apercevant,  tout  en  appelant,  tout  en 
abordant,  tout  en  saisissant,  tout  en  condui- 
sant, tout  en  reprenant  le  déserteur,  je  ne 
touche  point  au  signe  qu'il  porte.  Qu'on  le 
remarque,  qu'on  y  fasse  attention,  ce  n'est 
point  là  plaider,  c'est  aimer. 

Nous  leur  avons  dit  (jue  pour  le  bien  de  la 
paix  deux  évêques  peuvent  vivre  en  une  même 
Eglise,  avec  un  accord  tout  fraternel,  attendu 
que  l'accord  entre  frères  est  une  chose  de  si 
haut  prix.  Sans  doute  il  ne  peut  rigoureuse- 
ment y  avoir  deux  évêques;  mais,  disions- 
nous,  ne  peuvent-ils  siéger  tous  deux  dans  la 
plus  simple  Eglise  :  l'un  comme  évêque,  el 
l'autre  comme  étranger  ;  l'un  sur  le  trône 
chrétien,  et  l'autre,  en  qualité  de  collègue, 
sur  le  trône  hérétique,  placé  tout  jjrèsde  lui  ; 
l'un  encore  présidant  une  assemblée,  et  l'autre 
présidant  une  autre  assemblée,  alternative- 
ment?—  Nous  leur  avons  dit  qu'à  partir  de 
Jérusalem  les  Apôtres  ont  prêché  dans  tout 
l'univers  la  iiénitcnce  et  la  rémission  des 
péchés.  Que  répli(iueras-tu  à  celte  Eglise  im- 
mense qu'à  partir  de  Jérupalem  les  Apôtres 
ont  bâtie  au  sein  de  tous  les  peuples  ?  Suppo- 
sons, avons-nous  ajouté,  que  Cécilieu  ail  été 
coupable.  Esl-ce  qu'un  homiiie,  est-ce  que 
deux,  cinq,  dix  honiiues  coupables  seront  la 
coudaniiiation  de  tant  de  milliers  de  fidèles 
ii!ei\eillcuscnienl  niulliplics  cl  répandus  jiar 
toute  la  terre?  Voilà  ce  (jue  nous  avons  ob- 
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sci'vé.  ALraliani  crut,  cl  toutes  les  nalions  lui 
furent  promises  en  liérilage.  Dans  le  cas  où 
Cccilicu  aurait  péché,  c'en  eût  été  fait  de 
toutes  les  nalions,  et  rini(juité  de  l'un  aurait 
eu  plus  d'efficacité  que  la  promesse  faite  à 
l'autre  par  la  vérité  même?  Tout  cela  a  été 
dit;  on  peut  le  lire,  et  rien,  absolument  rien, 
ils  n'ont  pu  rien  répondre  contre  ces  autorités 
divines, contre  ces  témoignages  qui  monlreut 
répandue  par  tout  l'univers  cette  Eglise  à  l'u- 
nité de  laquelle  nous  demeurons  attachés  au 
nom  du  Seigneur. 

C,  Après  avoir  sauvegardé  ainsi  les  intérêts 
de  l'Eglise,  après  avoir  appuyé,  fixé,  affermi 
et  rendu  inébranlable  celte  Eglise  sur  cette 
pierre  fondamentale  que  ne  sauraient  ren- 
verser les  puissances  de  l'enfer,  nous  avons 
abordé  aussi  la  cause  de  Cécilien,  mais  sans 
inquiétude,  quelles  que  dussent  être  les  preu- 
ves contre  lui.  Fùt-il,  comme  homme,  con- 
vaincu de  quelque  faute,  irions-nous  pousser 
les  débats  jusqu'à  nous  faire,  pour  le  crime 
d'un  seul  homme,  condanmer  ou  rebaptiser? 
La  cause  de  l'Eglise  étaut  indépendante  du 
péché  de  Cécilien,  avons-nous  dit;  la  vertu  de 
Cécilien  ne  faisant  pas  plus  le  triomphe  de 
l'Eglise  que  son  crime  ne  ferait  sa  condam- 
nation, examinons  maintenant  quelle  est  au 
fond  son  affaire.  Nous  avons  alors  abordé  cette 
cause,  mais  comme  la  cause  d'un  frère,  et 
non  comme  la  cause  d'un  père  ou  d'une  mère. 
C'est  Dieu  qui  est  noire  père,  et  l'Eglise  notre 
mèi'e  :  quant  à  Cécilien,  il  a  été  ou  il  est  notre 
frère  ;  bon  frère ,  s'il  fut  homme  de  bien,  et 
mauvais  frère,  s'il  fut  un  méchant  homme, 
dans  toute  hypothèse  un  frère  simplement. 
S'il  est  prouvé  qu'il  fut  innocent,  quedevien- 
drez-vous,  vous  qui  avez  succombé  en  le  ca- 
lomniant? Au  contraire,  s'il  est  démontré,  s'il 
est  établi  qu'il  fut  coupable,  notre  cause  n'en 
est  pas  perdue,  car  nous  demeurons  attachés 
à  l'unité  de  l'Eglise,  qui  reste  invincible.  Est- 
il  sûrement  criminel?  Je  le  condamne,  car  il 
est  un  homme,  mais  je  ne  quitte  point  l'Eglise 
du  Christ.  Voilà  ce  que  nous  avons  fait,  voilà 
ce  que  nous  avons  déclaré  ;  et  désormais, 
avons-nous  ajouté ,  nous  ne  lirons  plus  son 
nom  à  l'autel,  avec  les  noms  des  évêques  que 
nous  croyons  saints  et  fidèles.  Nous  nous 
sommes  bornés  à  cela.  Irez-vous,  à  cause  de 
Cécilien,  rebaptiser  tout  l'univers  ? 

Ce  point  une  fois  admis  et  parfaitement  éta- 
bli, nous  avons  aborde  l'examen  de  l'affaire 


de  Cécilien.  Son  innocence  a  été  démontrée, 
ainsi  que  la  violence  et  le  mcufonge  de  ses 
accusateurs.  Condamné  une  seule  fois,  et  dans 
son  absence;  trois  fois,  en  sa  présence,  il  a 
été  absous  :  un  parti  l'avait  condamné,  la 
Vérité  même,  par  l'organe  de  l'Eglise,  dut 
l'absoudre.  Tout  cela  a  été  lu,  tout  cela  a  été 
prouvé.  On  a  demandé  ensuite  aux  adversaires 
s'ils  avaient  à  répliquer  quelque  chose  ;  et 
après  avoir  mis  à  néant  toutes  les  vaines  chi- 
canes sur  lesquelles  reposaient  leurs  accusa- 
tions, comme  enfin  ils  ne  pouvaient  rien  op- 
poser ni  à  des  témoignages  d'une  telle  évi- 
dence, ni  à  l'innocence  même  de  Cécilien, 
on  a  lancé  contre  eux  la  sentence.  Ils  n'en 
disent  pas  moins  :  Nous  avons  vaincu.  Oui, 
qu'ils  soient  victorieux,  mais  d'eux-mêmes, 
pour  appartenir  au  Christ;  ou  plutôt  qu'ils 
se  laissent  vaincre  par  celui  qui  les  a  ra- 
chetés. 

7.  Beaucoup  d'entre  eux ,  toutefois,  font 
notre  consolation  ;  car  beaucoup  ont  été  vain- 
cus pour  ne  l'avoir  pas  été  :  c'est  l'erreur  qui 
l'a  été,  tandis  que  l'homme  a  été  sauvé.  Le 
médecin  n'incidente  pas  avec  son  malade  : 
que  le  malade  se  mette  d'avec  lui,  c'est  la 
fièvre  qui  est  vaincue,  et  le  malade  guéri.  Le 
médecin,  il  est  vrai,  veut  vaincre,  la  fièvre 
veut  vaincre  aussi  ;  le  malade  est  comme  placé 
entre  l'un  et  l'autre.  Que  le  médecin  soit  vain- 
queur, le  malade  est  guéri;  si  c'est  la  fièvre, 
le  malade  mourra.  Dans  notre  discussion  , 
également,  le  médecin  prenait  parti  pour  le 
salut,  le  malade  pour  la  fièvre.  Ceux  pourtant 
qui  ont  fait  attention  au  conseil  du  médecin, 
ont  vaincu  et  ont  dompté  la  fièvre.  Us  sont 
maintenant  avec  nous  dans  l'Eglise,  pleins  de 
santé  et  de  joie.  Ci-devant  ils  nous  outra- 
geaient, en  refusant  de  nous  reconnaître  pour 
frères  :  c'est  la  fièvre  qui  leur  troublait  l'es- 
prit. Pour  nous,  au  contraire,  malgré  la  haine 
et  la  fureur  (ju'ils  déployaient  contre  nous, 
nous  les  aimions,  et  nous  assistions  ces  pau- 
vres malades  furieux.  On  nous  voyait  leur 
résister,  discuter  avec  eux,  plaider  contre  eux 
en  quelque  sorte  ;  mais  c'était  par  amour. 
Tous  ceux  qui  soignent  de  pareils  malades  ne 
leur  sont-ils  pas  à  charge  ?  Mais  c'est  pour  les 
sauver  qu'ils  leur  sont  à  charge. 

S.  Il  nous  est  arrivé  parfois  de  rencontrer 
des  indifférents  qui  nous  disaient  :  Vous  avez 
raison.  Seigneur,  vous  avez  raison  ;  il  n'y  a 
ritn  à  objecter.  —  Eh  bien  !  viens  donc,  pra- 
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ti<|ue.  —  Mon  (lôro  csl  mort  dans  ce  parti,  ma 
mûre  y  est  ensevelie.  —  Voilà  pour  des  morts 
et  des  ensevelis  ;  mais  toi,  tu  es  vivant,  on 
peut  te  parler  encore.  Tes  parents,  du  parti 
de  Donat,  étaient  chrétiens  ;  leurs  parents 
peut-être  l'étaient  encore  ;  mais  leurs  aïeuls 
ou  leurs  bisaïeuls  étaient  sûrement  païens. 
Est-ce  qu'après  avoir  enseveli  leurs  parents, 
nos  ancêtres, qui  furent  les  premiers  chrétiens, 
restèrent  indifférents  en  lace  de  la  vérité  ? 
Est-ce  qu'ils  s'appuyèrent  sur  l'autorité  de 
leurs  parents  défunts,  ou  plutôt,  est-ce  qu'à 
leurs  parents  morts  ils  ne  préférèrent  pas  le 
Christ  plein  de  vie  ?  Si  donc  nous  avons  ici 
l'unité  véritable,  l'unité  en  dehors  de  laquelle 
lu  dois  mourir  éternellement,  pourquoi  vou- 
loir marcher  sur  les  traces  de  tes  parents 
morts,  morts  à  toi  comme  à  Dieu  ?  Que  dis-tu  ? 
Réponds.  —  Vous  avez  raison,  il  n'y  a  rien  à 
répliquer,  que  voulez-vous  que  je  fasse  ?  — 
Je  ne  sais  quelle  habitude  enchaîne  ces  mal- 
heureux ;  ce  sont  des  léthargiques,  en  proie 
à  une  maladie  contraire  à  celle  des  premiers  : 
ils  vont  mourir  en  dormant.  Les  premiers 
ou  les  frénétiques  sont  importuns.  Quoique 
condamné  à  mort,  le  léthargique  ne  tour- 
mente pas  celui  qui  le  soigne,  comme  le  tour- 
mentent les  frénétiques.  Ceux-ci  en  eflét  ont 
comme  perdu  l'esprit,  et  hors  d'eux-mêmes, 
en  fureur,  ils  courent  partout  avec  des  armes, 
cherchant  à  tuer,  à  ôler  la  vue.  Voici  même 
une  nouvelle  (jui  vient  de  nous  parvenir  :  ils 
ont  coupé  la  langue  à  l'un  de  nos  prêtres. 
Malheureux  frénétiques  !  Envers  eux  aussi 
il  faut  exercer  la  charité,  il  faut  les  aimer. 
Beaucoup  se  sont  corrigés  et  ont  pleuré  leurs 
désordres;  oui,  beaucoup  se  sont  corriges; 
nous  en  conn;ussons,  ils  sont  venus  à  nous  du 
sein  des  bandes  furieuses.  Chaque  jour  ils 
dé[ilorent  leur  passé,  ils  ne  peuvent  se  rassa- 
sier de  pleurer  en  voyant  la  fureur  de  tant 
d'autres  qui  continuent  leurs  ravages,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  digéréencore  l'ivresse  de  leur 
orgueil.  Qu'avons-nous  donc  à  faire  ?  La  cha- 
rité exige  ([ue  nous  assistions  ces  malheureux. 
Dussions-nous  être  à  charge  aux  uns  conmie 
aux  autres,  aux  léthargiques  en  les  éveillant  et 
aux  liénéliiiues  en  les  enchaînant,  nous  les 
aimons  les  uns  et  les  avitres. 

9.  0  La  concorde  entre  frères  »  est  un  bien 
précieux;  mais  considère  où:  dans  le  Christ 
quand  on  est  chrétien.  «  Et  l'amour  du  pro- 
«  chain  ».   Et  si  ton   frère  n'est  pas  encore 


chrétien  ?  Comme  homme,  il  est  ton  pro- 
chain ;  aime-le  donc  aussi  pour  le  gagner 
également.  Si  donc  tu  es  d'accord  avec  ton 
frère  chrétien,  si  de  plus  tu  aimes  ton  pro- 
chain, celui  même  avec  qui  tu  n'es  pas  en 
harmonie  encore,  parce  qu'il  n'est  encore 
ni  ton  frère  en  Jésus-Christ,  ni  régénéré  en 
Jésus-Christ,  parce  qu'il  ne  connaît  pas  encore 
les  mystères  de  Jésus-Christ,  qu'il  est  enfin 
païen  ou  juif,  et  toutefois  ton  prochain,  en 
tant  qu'il  est  homme  ;  oui,  si  tu  l'aimes  aussi, 
tu  as  reçu  de  Dieu  un  nouveau  don,  un  amour 
nouveau,  et  je  vois  en  toi  deux  caractères  : 
«  L'accord  entre  frères  et  l'amour  du  pro- 
c<  chain  ». 

De  toutes  ces  âmes  entre  qui  règne  l'accord 
fraternel  et  qui  aiment  leur  prochain,  est  for- 
mée l'Eglise,  toute  dévouée  au  Christ  et  sou- 
mise à  son  époux,  ce  qui  nous  montre  en  elle 
ce  troisième  phénomène  :  «  L'homme  et  la 
«  femme  pleinement  d'accord  '  ». 

Aussi,  mes  frères,  nous  invitons  votre  cha- 
rité et  nous  vous  exhortons  dans  le  Seigneur 
à  mépriser  les  choses  présentes,  car  vous  ne 
les  emportez  pas  en  mourant;  à  vous  garder 
de  tout  péché,  à  vous  garder  de  toute  iniquité, 
à  vous  garder  de  toute  convoitise  mondaine. 
C'est  ainsi  que  nous  gardons  en  nous  le  fruit 
de  tout  ce  que  nous  faisons  et  que  la  récom- 
pense méritée  par  nous  devant  Dieu  est  une 
récompense  pleine  uniiiucment  de  joies.  Il  est 
vrai,  en  disant  ce  que  nous  devons  dire,  en 
prêchant  ce  que  nous  devons  prêcher,  nous 
nous  dégageons  nous-mêmes  devant  le  Sei- 
gneur, sous  les  yeux  du  Soigneur,  attendu 
qu'en  ne  taisant  ni  l'objet  de  nos  craintes,  ni 
l'objet  de  notre  amour,  nous  n'avons  à  redou- 
ter aucune  plainte  de  la  (lait  de  celui  sur  qui 
tombera  le  glaive  de  la  vengeance  divine  : 
nous  ne  voulons  pas  toutefois  être  sûrs  de 
notre  récompense  pendant  que  vous  serez 
perdus,  nous  voulons  vous  retrouver.  L'ap(Mre 
saint  Paul  était  sans  inquiétude  sur  son  bon- 
heur ;  néanmoins  que  disait-il  au  peuple? 
«  C'est  maintenant  que  nous  vivons,  si  vous 
«  êtes  fermes  dans  le  Seigneur  '  ». 

C'est  pour  obéir  au  Seigneur  que  je  m'a- 
dresse à  vous  cl  à  votre  charité,  mes  pères  et 
mes  frères  ;  c'est  aussi  à  la  [dace  de  mon 
frère  votre  évèciue,  dont  vous  devez  être  la 
joie  en  vous  soumettant  au  Seigneur  notre 
Dieu.  Je  le  suis  ;   j)ar  ses  soins  cl  au  nom 
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du  ciel,  grâce  aux  offrandes  généreuses^  com- 
palissantes  cl  pieuses  de  frères  dévoués,  cette 
église  a  été  construite  pour  vous  ;  oui  , 
pour  vous  elle  a  été  construite,  mais  vous 
êtes  vous-mêmes  encore  plutôt  l'église.  Si 
vos  corps  doivent  entrer  dans  cette  église, 
Dieu  ne  doit-il  pas  pénétrer  dans  vos  âmes  ? 
Vous  avez  voulu,  pour  honorer  votre  évêque, 
que  cette  basilique  portât  le  nom  àe Florence  : 
mais  c'est  vous  qui  êtes  sa  couronne  de  fleurs. 
L'Apôtre  ne  dit-il  pas  :  «  Vous  êtes,  dans  le 
«  Seigneur,  ma  joie  et  ma  couronne  '?  » 

Tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  siècle  s'évanouit 
et  passe.  Cette  vie  n'est-elle  pas  ce  que  dit  un 
psaume  :  «  Elle  passera  comme  l'herbe  en  un 
«  matin  ;  le  matin  elle  fleurira  et  passera;  le 
«  soir  elle  tombe,  se  fane  et  se  dessèche  -  ?  » 
Tel  est  le  caractère  de  toute  chair.  Aussi  nous 
a-t-on  promis  le  Christ,  une  vie  nouvelle, 
l'espérance  de  l'éternité ,  une  immortalité 
pleine  de  bonheur,  qui  s'est  déjà  révélée  dans 
le  corps  du  Christ;  car  c'est  d'entre  nous  que 
s'est  élevée  sa  chair  devenue  immortelle,  et 
c'est  à  nous  qu'il  a  montré  ce  qu'il  a  accompli 
dans  sa  jtersonne.  N'est-ce  pas  pour  nous  en 
effet  qu'il  s'est  incarné?  En  lui-même  «  le 
«  Verbe  était  au  commencement,  et  ce  Verbe 
0  était  en  Dieu,  et  ce  Verbe  était  Dieu  ^  ».  Est- 
Mais 


il   ici  question  de   chair  et  de 

'  Pliilipp.  IV,  1.  —  '  Ps.  Lxixuc,  G.  —  "  Jean,  i,  1 


sang  ? 


comme  le  Verbe  voulait  réellement  compatir 
à  nos  maux  et  nous  racheter,  il  s'est  revêtu 
d'une  nature  d'esclave,  et  quoiqu'il  fût  parmi 
nous,ilyestdesccndu,  et  ily  est  descendu,  non 
pour  y  venir,  mais  pour  s'y  manifester  :  créa- 
teur de  l'homme,  il  a  voulu  se  faire  homme, 
et  naître  d'une  mère  formée  par  lui.  11  est 
monté  ensuite  jusque  sur  la  croix,  il  y  est 
mort,  nous  apprenant  ainsi,  ce  que  nous  sa- 
vions déjà,  à  naître  et  à  mourir.  C'est  par  hu- 
milité qu'il  s'est  soumis  à  ce  que  nous  fai- 
sions depuis  si  longtemps.  Nous  savions  naître 
et  mourir,  mais  nous  ne  savions  ni  ressusciter, 
ni  vivre  éternellement.  Si  donc,  par  humilité, 
il  s'est  soumis  à  ces  deux  actes  répétés  parmi 
nous  depuis  si  longtemps;  il  a  fait,  dans  sa 
grandeur,  deux  autres  actes  aussi  puissants 
que  nouveaux.  Il  a  ressuscité  sa  chair,  il  l'a 
élevée  jusqu'au  ciel,  et  il  y  est  assis  à  la  droite 
de  son  Père.  11  a  prétendu  être  notre  chef,  et, 
chef,  il  a  crié  pour  ses  membres  :  «  Père,  je 
«  veux  que  là  où  je  suis,  soient  également 
«  ceux-ci  avec  moi  '  ».  Espérons  aussi,  pour 
notre  corps,  qu'il  ressuscitera,  qu'il  sera 
transformé,  incorruptible,  inmiortel,  et  qu'il 
demeurera  éternellement  avec  lui;  de  plus 
travaillons  à  parvenir  à  ce  terme.  Telle  sera 
notre  couronne  de  fleurs,  couronne  qui  ne  se 
flétrira  point. 

'  Jean,  svii,  21. 


SERMON    GGGLX. 

POUR  LA  VEILLE  DE  SAINT  MAXIMIEN. 

ACTE  DE  RECONNAISSANCE  d'uN  DONATISTE  CONVERTI  '. 


Cràces  à  Dieu.  Mes  frères,  félicitez  votre 
frère  :  il  était  mort,  et  il  revit;  il  était  perdu, 
et  il  est  retrouvé.  Grâces  à  la  patience  et  à  la 
miséricorde  du  Seigneur  notre  Dieu  :  à  sa  pa- 
tience, ]iOur  m'avoir  supporté  dans  mon  re- 
tard ;  à  sa  miséricorde,  pour  avoir  daigné  me 
recevoir  à  mon  retour. 

*  Cet  acte  ne  figurerait  pas  datis  les  (jEuvrcs  de  saint  Augustin, 
s'il  nVva.t  été  dicté  par  lui. 


Me  voici  dans  la  vigne  où  je  ne  travaillais 
pas,  puisque  j'épuisais  mes  forces  dans  une 
autre.  0  vigne  bien-aimée  de  mon  Seigneur, 
non-seulement  mes  labeurs  n'étaient  pas  jiour 
toi,  c'est  contre  toi  que  j'obéissais  à  ton  en- 
nemi. Avec  quelles  sueurs  je  dissipais,  quand 
je  ne  recueillais  pas  pour  toi  I  Grâces  à  celui 
qui  t'a  plantée  :  il  ne  relient  pas  leur  récom- 
\h  use  aux  ouvriers  mêmes  qu'il  a  appelés  à  la 
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derniùro  lieiire.  J'arrive  lard,  mais  je  ne  dé- 
sespère point  de  recevoir  le  denier  '. 

Hélas  I  je  l'ai  accablée  d'abord  de  blas- 
pbèmes,  de  persécutions  et  d'outrages;  mais 
j'ai  obtenu  miséricorde,  pour  avoir  agi  avec 
ignorance  -.  Effectivement,  j'étais  attaché  au 
langage  de  mes  pères,  non  pas  des  Patriarches, 
ni  des  Prophètes,  ni  des  Apôtres,  mais  de  mes 
parents  selon  la  chair.  Je  ne  me  suis  plus 
laissé  aller  ni  à  la  chair  ni  au  sang;  vaincu, 
j'ai  adliéré  à  la  vérité,  et  je  me  suis  reposé  en 
rentrant  dans  la  vérité.  Ne  lisais-je  donc  pas 
les  mêmes  Ecritures  qu'aujourd'hui  ?  Ah  ! 
c'est  ce  que  faisait  aussi  ce  Docteur  des  Gen- 
tils, ce  vaisseau  d'élection,  ce  Saul  devenu 
Paul,  cet  orgueilleux  devenu  petit,  ce  ravis- 
seur devenu  pasteur,  ce  loup  devenu  bélier;  il 
était  hébreu  de  naissance  et  pharisien  par  son 
zèle  pour  la  loi  '■',  qu'il  avait  étudiée  aux  pieds 
de  Gamaliel  '  ;  toutefois  il  ne  savait  pas  que 
fût  assis  dans  le  ciel  et  il  ne  souffrait  |ias 
qu'on  adorât  sur  la  terre  le  Christ  dont  lui 
parlaient  les  Prophètes.  Il  chantait  des  lèvres, 
sans  la  connaître,  la  foi  à  sa  passion  et  à  sa 
résurrection  ;  mais  il  la  détruisait  dans  son 
aveugle  fureur.  D'après  ces  Prophètes  au  mi- 
lieu desquels  il  était  né  et  avait  grandi,  le 
Christ  ressuscité  d'entre  les  morts  siégeait 
déjà  dans  le  ciel;  mais  lui,  plongé  encore 

'Malt.  .fX.U.-  MTioi.  I,  13.—  'Pliilip.iM,  5,0.— '  Acl.. 1X11,3. 


dans  les  ténèbres  avec  ses  parents,  il  s'imagi- 
nait que  ses  disciples  l'avaient  emporté  du 
tombeau.  C'est  ainsi  que  frappé  constamment 
de  ce  que  disent  les  divines  lettres  touchant 
l'Eglise  catholique  répandue  par  tout  l'uni- 
vers, j'y  étais  sourd  à  cause  du  bruit  que  fai- 
saient à  tort  mes  parents  contre  les  traditeurs. 
Ah  I  je  ne  me  compare  point  à  Paul  sous 
le  rapport  des  mérites,  mais  sous  le  rapport 
des  péchés.  Mais  si  je  n'ai  pas  mérité  de  de- 
venir aussi  bon  que  lui,  ma  méchanceté  n'a 
point  laissé  de  recevoir  le  remède  de  la  cor- 
rection. S'il  ne  reconnaissait  pas  l'Epoux,  dans 
les  livres  qu'il  lisait;  à  mon  tour  je  n'y  re- 
connaissais pas  l'épouse.  Celui  qui  lui  montra 
qu'il  fallait  entendre  de  la  glorification  du 
Christ  ces  paroles  de  l'Ecriture  :  o  0  Dieu, 
«  élevez-vous  au-dessus  des  cieux  »  ,  m'a 
montré  qu'il  fallait  appliquer  à  l'étendue  de 
l'Eglise  ces  paroles  qui  suivent  :  «  Et  que 
«  votre  gloire  se  répande  sur  toute  la  terre  '  », 
Ces  deux  témoignages  sont  clairs  pour  qui  a 
les  yeux  ouverts,  mais  obscurs  pour  qui  les 
a  fermés.  C'est  le  baptême  du  Christ  (jui  ou- 
vrit les  yeux  à  Paul,  c'est  la  paix  du  (liirisl 
qui  me  les  a  ouverts.  Lui  devint  un  honimc 
nouveau  dans  le  bain  de  l'eau  sainte,  et  moi, 
la  charité  a  couvert  la  multitude  de  mus  pé- 
chés. 

'  I*s.  cvii.  G, 


SERMON    GGGLXI. 


RESURRECTION   DES   MORTS.    I. 


Analyse.  —  On  n'est  pas  cliriilicn,  si  l'on  ne  croil  la  résurrection  des  niorls.  .Vfin  loiitcfois  de  vous  mettre  en  garde  coulrc 
les  discours  séducteurs  qui  attirent  au  désordre  dans  l'espoir  du.  néant,  je  vais  réfuter  les  objections  qu'on  y  répèle.  1°  Nul 
n'est  revenu,  dit-on,  d'au-delà  du  tombeau.  Jésus-Christ  n'en  est-il  pas  revenu?  Chaque  jour  encore,  combien  d'êtres  reviennent 
k  la  vie  dans  la  nature  cl  nous  donnent  l'image  de  la  résurrection  !  —  2° .Mais  combien  de  morts  réduits  en  cendre?  Qu'élaienl-ils 
avant  de  recevoir  la  vie  t  Pas  mémo  un  peu  de  cendre.  lit  Celui  qui  les  a  formés  quand  ils  n'étaient  rien,  ne  pourrait  les  répa- 
rer quand  ils  sont  quelque  chose? — 3°0n  conçoit  encore  que  Jésus-Clirisl  soit  ressuscité.  Mais  commcnl  e.^pérerde  ressusciter 
comme  lui  ?  Néanmoins  ce  n'est  pas  comme  Dieu,  c'est  comme  homme  qu'il  est  ressuscité.  Vous  qui  le  croyez  si  grand,  ne 
l'estimercz-vous  pas  digne  de  foi  quand  il  nous  promet  de  ressusciter  comme  lui?  Ah  !  préparez-vous  plutôt  au  grand  jour  de  11 
résurrection,  et  n'imitez  pas  les  incrédules  qui  se  rirent  de  Noé  bilissant  l'arche  et  qui  périrent  dans  les  cau.ï  du  déluge.  Faites 
pénitence  comme  les  Ninivitcs  à  la  voix  de  Jonas. 


t.  Nous  avons  remanjué,  pendant  (ju'on 
lisait  l'épître  de  l'Apôtre,  le  noble  élan  de 
votre  foi  et  de  votre  charité,  voire  horreur 


pour  ces  hommes  qui  s'imaginent  (juc  nous 
n'avons  d'autre  vie  que  la  vie  présente,  vie 
i|ui  nous  est  commune  avec  tes  animaux , 
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qu'après  la  inorltout  est  nioit_poui'  rUoinme, 
sans  que  celui-ci  ait  aucun  espoir  de  parvenir 
à  une  autre  et  meilleure  vie,  qui  vont  enfin 
ciiatouillaut  les  oreilles  déjà  corrompues  en 
répétant  ces  paroles  :  o  Mangeons  et  buvons, 
a  car  demain  nous  mourrons  '  ».  Ici  donc  com- 
mencera notre  discussion,  ces  mots  seront 
comme  le  gond  sur  lequel  roulera  tout  ce  que 
daignera  nous  inspirer  le  Seigneur. 

2.  La  résurrection  des  morts  est  effective- 
ment notre  espérance  et  notre  foi  ;  elle  est 
aussi  notre  amour,  cet  amour  qu'enflamme 
la  prédication  des  biens  qui  ne  se  voient  pas 
encore,  et  en  qui  cette  prédication  allume  des 
désirs  dont  l'immensité  dilate  nos  cœurs  et 
les  rend  capables  de  cette  béatitude  qu'on 
nous  promet  et  que  nous  attendons,  tant  que 
nous  croyons  ce  qu'il  ne  nous  est  pas  encore 
donné  de  voir.  Aussi  cet  amour,  cette  charité 
ne  doit  pas  s'attacher  aux  choses  temporelles 
et  visibles  jusqu'à  l'espoir  de  posséder,  à  la 
résurrection  des  morts,  des  biens  analogues 
à  ceux  dont  le  mépris  rend  actuellement  notre 
vie  plus  noble  et  notre  âme  meilleure,  telles 
que  sont  les  voluptés  et  les  délices  charnelles. 
De  là  il  suit  que  supprimer  la  croyance  de  la 
résurrection  des  morts,  c'est  faire  crouler 
tout  l'édifice  de  l'enseignement  chrétien.  11 
est  vrai  que  tout  en  admettant  celte  résurrec- 
tion, l'âme  chrétienne  ne  doit  pas  se  croire, 
pour  ce  motif,  en  pleine  sécurité  ;  elle  doit, 
de  plus,  distinguer  la  vie  future,  qui  suivra 
la  résurrection,  de  la  vie  présente.  Voici  donc 
ce  qu'il  faut  établir  :  Si  les  morts  ne  doivent 
pas  ressusciter,  il  n'y  a  pour  nous  aucun  es- 
poir de  vie  ultérieure  ;  si  d'un  autre  côté  ils 
doivent  ressusciter,  sans  doute  il  y  aura  une 
vie  à  venir ,  mais  une  seconde  question  à 
examiner  est  de  savoir  ce  qu'elle  sera.  Ainsi 
nous  considérerons  d'abord  si  les  morts  doi- 
vent ressusciter  ;  nous  étudierons  ensuite  ce 
que  sera ,  après  la  résurrection ,  la  vie  des 
saints. 

3.  Nier  la  résurrection  des  morts ,  c'est 
n'être  pas  chrétien  ;  et  croire  qu'une  fois  res- 
suscites les  morts  mèneront  une  vie  charnelle, 
c'est  être  charnellement  chrétien.  Par  consé- 
quent réfuter  l'opinion  qui  s'élève  contre  la 
résurrection  des  morts,  c'est  discuter  contre 
ceux  qui  sont  en  dehors  de  nos  rangs  et  dont 
aucun,  je  présume,  ne  se  trouve  ici.  Aussi 
bien,  si  nous  nous  attachions  longuement  à 

•  I  Cor.  ïv,  32. 


prouver  la  réalité  de  la  résurrection,  nos  ef- 
forts pourraient  sembler  superflus  ;  c'est  effec- 
tivement à  la  direction  de  l'aulorilé  que  doit 
obéir  le  chrétien,  lequel  croit  au  Christ  et  re- 
connaît que  l'Apôtre  ne  saurait  mentir  aucu- 
nement. Il  suffit  donc  à  ce  chrétien  d'entendre 
ces  paroles  :  «  Si  les  morts  ne  ressuscitent 
o  pas,  vaine  est  notre  prédication,  vaine  est 
«  notre  foi.  Si  les  morts  ne  ressuscitent  pas  », 
continue  l'Apôtre,  o  c'est  que  le  Christ  n'est  pas 
«  ressuscité  '  ».  Or,  si  le  Christ  est  ressuscité, 
lui  le  salut  des  chrétiens,  évidemment  la  ré- 
surrection des  morts  n'est  pas  impossible; 
car  Dieu  en  ressuscitant  son  Fils  et  le  Fils  en  se 
ressuscitant  lui-même  ont  montré  dans  le  chef 
ce  que  doit  devenir  tout  le  corps. 

Il  pourrait  donc  sembler  inutile  de  traiter 
de  la  résurrection  des  morts,  et  ne  devrions- 
nous  pas  discuter  plutôt  la  question  qui  s'a- 
gite habituellement  entre  les  chrétiens,  celle 
de  savoir  ce  que  nous  deviendrons,  une  fois 
ressuscites,  quelle  vie  sera  la  nôtre,  quelles 
nos  occupations,  si  toutefois  nous  en  avons, 
car  si  nous  n'en  avons  pas,  notre  existence 
sera  complètement  oisive;  si  elle  ne  l'est  pas, 
que  ferons-nous?  mangerons-nous?  boirons- 
nous?  les  sexes  s'uniront-ils  ?  n'y  aura-t-il 
pas  une  vie  commune,  aussi  simple  qu'incor- 
ruptible ?  S'il  en  est  ainsi,  que  sera  cette  vie  ? 
quelle  sera  l'action,  la  physionomie  même  de 
nos  corps?  Voilà  ce  que  se  demandent  les 
chrétiens  tout  eu  croyant  la  résurrection. 

4.  J'aborderais  à  l'instant  même  cette  ques- 
tion, autant  du  moins  qu'il  est  possible  à  des 
hommes,  tels  que  vous  êtes  ou  tels  que  je 
suis,  de  s'en  charger  ou  de  l'approfondir  de- 
vant d'autres  hommes  ;  mais  par  compassion 
pour  ceux  de  nos  frères  qui  sont  trop  char- 
nels et  presque  païens,  je  suis  forcé  de  m'ar- 
rôter  quelque  temps  au  fait  même  de  la  ré- 
surrection. Je  le  crois,  il  n'y  a  ici  aucun 
païen,  tous  sont  chrétiens.  Toutefois  les 
païens  et  ceux  qui  se  rient  de  la  résurrection 
ne  cessent  de  murmurer  chaque  jour  aux 
oreilles  des  chrétiens  et  de  répéter  ces  mots  : 
o  Mangeons  et  buvons,  car  demain  nous  mour- 
«  rons  » .  Après  avoir  cité  ces  paroles ,  l'A- 
pôtre témoigne  de  sa  sollicitude  et  il  ajoute  : 
«  Les  propos  mauvais  corrompent  les  bonnes 
«mœurs».  Nous  aussi,  redoutant  un  pareil 
malheur  et  plein  de  souci  pour  les  faibles, 
car  nous  avons  pour  eux  une  tendresse  plus 
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iiue  imlcrnclic,  une  affection  vraiment  mater- 
nelle, nous  ferons  sur  la  résurrection  même 
(les  réflexions  qui  pourront  suffire  à  des  chré- 
tiens. C'est  eifeclivement  un  respect  plus 
qu'ordinaire  pour  les  saintes  Ecritures  qui  a 
appelé  ici  tous  ceux  qui  s'y  trouvent  réunis  ;  il 
n'y  a  pas  aujourd'hui  de  solennité  pour  atti- 
rer à  l'église  de  Dieu  les  foules  mêmes  qui 
fréquentent  le  théâtre  ;  car  il  eu  est  qui  n'y 
viennent  point  par  piété,  mais  à  cause  de  la 
solennité. 

En  face  de  ce  besoin,  nous  parlerons  d'a- 
bord de  la  résurrection  des  morts  ;  puis,  si  le 
Seigneur  nous  en  fait  la  grâce,  nous  exami- 
nerons quelle  sera,  après  la  résurrection,  la 
vie  que  mèneront  les  justes. 

5.  B  Je  crains  » ,  dit  FApûtre,  o  que  comme  le 
0  serpent  séduisit  Eve  par  son  astuce,  ainsi 
«  vos  âmes  ne  se  corrompent  et  ne  déchoient 
«  de  la  chasteté  qui  est  dans  le  Christ  '  ».  Or, 
ce  qui  corrompt  ces  âmes,  ce  sont  ces  pro- 
pos ;  o  Mangeons  et  buvons,  car  demain  nous 
a  mourrons  ».  Eh  bien!  que  ceux  qui  aiment 
ces  jouissances  et  qui  s'y  livrent,  que  ceux 
qui  ne  croient  d'autre  vie  que  celle-ci  et  qui 
n'espèrent  rien  de  plus,  que  ceux  qui  ne 
prient  pas  Dieu  ou  (jui  ne  lui  demandent  que 
ces  sortes  de  plaisirs,  que  ceux  enfin  qui  n'ai- 
ment pas  qu'on  leur  parle  de  réserve,  écou- 
tent les  observations  que  nous  leur  adressons 
avec  une  profonde  tristesse.  Ils  veulent  man- 
ger et  boire,  parce  que  demain  ils  meurent. 
Puissent-ils  songer  sérieusement  qu'ils  mour- 
ront demain  1  Est-il  eu  ellet  un  homme  assez 
insensé  et  assez  pervers,  assez  ennemi  de  sou 
âme  enfin  pour  ne  comprendre  pas  que  s'il 
meurt  demain,  c'en  est  fuit  de  tous  les  biens 
qu'il  a  en  vue  dans  son  travail?  IN'esl-il  pas 
écrit  :  a  En  ce  jour-là  toutes  ses  pensées  pé- 
0  riront  '  ?  »  Ah  I  si  en  face  de  la  mort,  on 
s'occupe  de  faire  un  testament  en  faveur  de 
ceux  qu'on  laisse  sur  la  terre,  n'est-on  pas 
obligé  beaucoup  plus  encore  de  chercher  à 
faire  quelque  chose  pour  son  âme?  On  songe 
à  ceux  qu'on  va  quitter,  et  on  ne  songe  pas  à 
soi  ?  Ainsi,  tes  enfants  posséderont  tout  ce  que 
tu  leur  laisses,  et  toi  tu  n'auras  rien  de  tout 
ce  que  tu  quittes,  et  ta  pensée  se  borne  à  con- 
sidérer le  lieu  par  où  ils  passeront  à  ta  suite 
connue  des  étrangers,  et  non  le  ternie  on  ils 
doivent  aboutir  !  fuisse  donc  ton  esprit  s'oc- 
cuper de  la  inortl 

'  H  Cvr.  .vi,'3.  —  '  l's.  c.\LV,  1. 


Quand  on  escorte  les  défunts,  on  pense  bien 
à  la  mort  ;  on  s'écrie  :  C'est  un  tel  ;  hier  en- 
core il  se  promenait  ;  ou  bien  :  Je  l'ai  vu  il 
n'y  a  que  sept  jours,  il  m'a  entretenu  de  ceci 
et  de  cela  ;  ce  n'est  rien  d'un  homme.  Voilà 
ce  qu'on  se  dit  ;  mais  si  on  parle  de  celte 
sorte  quand  on  pleure  le  défunt,  quand  oo 
s'occupe  de  ses  funérailles  ,  quand  on  pré- 
parc la  pompe  funèbre,  quand  on  l'emporte, 
quand  on  l'accompagne  ,  quand  ou  l'en- 
terre ,  hélas  !  en  l'enterrant  on  ensevelit 
aussi  cette  pensée  ,  et  reviennent  aussitôt 
les  soucis  meurtriers  ;  on  oublie  celui  qu'on 
vient  d'inhumer ,  et  ,  mortel ,  on  songe  à 
la  succession  du  mort  ;  on  reprend  le  tissu 
des  mêmes  fraudes,  des  mêmes  rapines,  des 
mêmes  parjures,  des  mêmes  excès  devin,  des 
mêmes  plaisirs  sensuels  à  l'infini,  jilaisirs 
qui  s'évanouissent,  non  pas  quand  on  en  a 
épuisé  la  coupe ,  mais  à  mesure  qu'on  la 
vide  ;  ce  qu'il  y  a  même  de  plus  funeste,  c'est 
qu'à  la  vue  de  ce  mort  quon  ensevelit  on 
s'excite  à  s'ensevelir  le  cœur  puisqu'on  s'é- 
crie :  «  Mangeons  et  buvons,  car  demain  nous 
«  mourrons  ». 

6.  On  va  même  jusqu'à  se  rire  de  la  foi  de 
ceux  qui  admettent  la  résurrection  des  morls  : 
un  tel,  dit-on,  est  dans  son  tombeau,  prêtez 
l'oreille  à  sa  voix.  11  est  vrai,  on  ne  saurait 
l'cuteudrc,  je  vais  donc  écouler  la  voix  de 
mon  père,  de  mon  aïeul,  de  mou  bisaïeul. 
Uni  est  revenu  du  heu  où  ils  sont?  Qui  a  fait 
connaître  ce  qui  se  passe  aux  enfers?  Trai- 
tons-nous bien  pendant  que  nous  sonunes  en 
vie  ;  une  fois  que  nous  serons  morls,  lors 
même  que  nos  parents,  nos  amis  ou  nos 
proches  placeraient  des  aliments  sur  nos  tom- 
beaux, c'est  pour  eux,  vivants,  qu'ils  agiront, 
et  non  pour  nous  autres  défunts. 

L'Ecriture  s'est  mociuée  de  cet  usage,  car  à 
propos  de  certains  hommes  qui  ne  profilent 
point  des  biens  qu'ils  possèdent,  elle  dit  : 
«  Autant  servir  un  repas  à  des  morts  '  ».  Il 
est  manifeste  que  les  morls  ne  tirent  de  cette 
coutume  aucuu  avantage,  et  qu'elle  vient  des 
païens,  mais  non  de  celle  grande  lignée  de 
nos  pères  les  l'.ilriarches  avec  lesquels  est 
descendue  jusqu'à  nous  la  justice  :  nous  li- 
sons bien  iju'oii  a  célébré  leurs  funérailles, 
mais  non  (ju'on  leur  ail  fail  alors  des  of- 
frandes. C'est  d'ailleurs  ce  que  confirment 
les  mœurs  des  Juifs;  car  s'ils  n'onl  pas  iierilé 
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(le  la  veiiu  dus  Patriarclius,  ils  leur  doivent 
néanmoins  les  antiques  usages  observés  par 
eux  dans  certaines  solennités. 

Veut-on  puiser  une  objection  dans  ces  pa- 
roles de  l'Ecriture  :  a  Romps  ton  pain  et  ré- 
«  pands  ton  vin  sur  le  tombeau  des  justes, 
«  mais  ne  les  donne  pas  aux  pécheurs  '?  »  je 
n'entreprendrai  pas  de  les  discuter  à  fond,  je 
prétends  seulement  que  les  fidèles  peuvent 
en  saisir  le  sens.  Les  fidèles  savent  en  effet 
avec  quelle  piété,  quand  on  est  fidèle,  on  pra- 
tique cela  sur  le  tombeau  de  ses  parents; 
ils  savent  aussi  qu'il  ne  faut  pas  le  faire 
pour  les  injustes,  c'est-à-dire  pour  les  infi- 
dèles, puisque  le  juste  est  celui  qui  vit  de  la 
foi  -.  Qu'on  se  garde  donc  de  cberclier  le  mal 
dans  le  remède,  et  de  former,  avec  les  paroles 
de  l'Ecriture,  une  cbaîne  pour  enlacer  l'àme 
et  lui  donner  la  mort.  On  sait  clairement 
comment  on  doit  entendre  cette  recomman- 
dation; et  dans  cet  usage  où  senties  chrétiens, 
il  n'y  a  rien  que  de  clair  et  de  salutaire. 

7.  Revenons  par  conséquent  à  ces  hommes 
qui  ne  cessent  de  murmurer,  comme  je  le 
disais,  aux  oreilles  des  faibles  :  «  Mangeons  et 
«  buvons,  car  demain  nous  mourrons  ».  Nul, 
disent-ils,  n'est  revenu  de  ces  contrées  ;  je 
n'en  ai  entendu  sortir  aucune  voix,  depuis 
()u'y  sont  arrivés  mon  aïeul,  mon  bisaïeul, 
mon  père;  non,  je  n'ai  entendu  personne  y 
parler.  —  Répondez,  chrétiens,  si  toutefois 
vous  êtes  chrétiens  ;  en  cherchant  à  vous  eni- 
vrer avec  la  populace,  seriez -vous  trop  appe- 
santis pour  répliquer  aux  corrupteurs  de  votre 
foi  ?  Il  vous  est  facile  de  répondre  ;  mais  vous 
flottez  au  souffle  de  vos  désirs  voluptueux, 
vous  cherchez  à  vous  plonger  dans  l'ivresse, 
à  vous  ensevelir  tout  vivants.  Que  vienne  à 
s'élever  en  vous  le  désir  de  boire  ;  c'est  comme 
une  vague  qui  tombe  sur  votre  âme,  poussée 
par  le  souftle  d'un  conseil  trompeur.  Ah  ! 
(juellc  tempête  secoue  ton  âme  !  si  tu  ne  veux 
point  réfuter  le  faux  docteur,  c'est  par  con- 
descendance pour  celui  qui  t'appelle  à  boire. 
Ne  vois-tu  pas  néanmoins  que  les  flots  de  la 
passion  montent  trop  haut,  et  que  semblable 
à  un  fragile  esquif  ton  âme  va  être  engloutie? 
Ah!  chrétien,  le  Christ  est  endormi  dans  ton 
navire  ;  éveillc-le,  il  commandera  aux  tem- 
pêtes, et  le  calme  se  rétablira  '\  Quand,  à 
celte  autre  époque,  les  disciples  tremblaient 
sur  le  vaisseau  durant  le  sommeil  du  Christ, 

'  Tob.  IV,  18.  -  '  Kom.  i,  17.  —  '  .Ma;t.  vin,  21-26. 


c'était  un  signe  (jue  lo.s  cliréliens  flotteraient 
aussi  lorsqu'on  eux  dormirait  la  foi.  Tu  sais, 
en  effet,  comme  s'exprime  l'Apôtre  :  «  Que 
«  par  la  foi  le  Christ  habite  en  nos  cœurs  '  ». 
Toujours  il  est  avec  son  Père  dans  l'éclat  de 
sa  beauté  et  de  sa  divinité  ;  corporellcment  il 
est  à  la  droite  de  son  Père  au-dessus  des 
cieux  ;  mais  par  la  foi  il  est  présent  dans  tous 
les  chrétiens.  Si  donc  tu  flottes  maintenant, 
c'est  qu'en  toi  le  Christ  est  endormi;  en  d'au- 
tres termes,  si  tu  ne  domptes  pas  les  convoi- 
tises excitées  par  le  souffle  des  mauvais  con- 
seils, c'est  que  la  foi  dort  en  ton  âme.  La  foi 
dort  en  ton  âme?  Qu'est-ce  à  dire?  Qu'elle  est 
assoupie.  Assoupie?  Qu'est-ce  à  dire  encore? 
Que  tu  la  perds  de  vue.  Qu'est-ce  donc  qu'é- 
veiller le  Christ?  C'est  ranimer  ta  foi,  c'est  te 
rappeler  les  vérités  de  la  foi.  Oui  donc,  rap- 
pelle-toi ces  vérités,  éveille  le  Christ;  ta  foi 
alors  commandera  elle-même  à  ces  flots  qui 
te  ballottent,  à  ces  vents  qui  te  poussent  au 
mal;  bientôt  ils  se  calmeront,  tout  bientôt 
sera  en  paix  :  quand  même  l'ennemi  ne  ces- 
serait pas  de  t'exciter  au  mal,  il  ne  pourra 
plus  ni  secouer  ton  vaisseau,  ni  faire  monter 
les  vagues,  ni  submerger  l'esquif  qui  te  porte 
au-delà  des  mers. 

8.  Eh  bien  !  que  vas-tu  faire  en  éveillant  le 
Christ?  Rappelle-toi  ce  que  te  disait  le  mé- 
chant parleur,  le  séducteur  qui  cherche  à 
pervertir  les  bonnes  mœurs  par  ses  propos 
mauvais.  Que  disait-il?  Le  voici  en  termes 
formels  :  Nul  n'est  revenu  de  ces  régions,  je 
n'y  ai  entendu  ni  mon  père,  ni  mon  aïeul  : 
je  voudrais  qu'il  en  revînt  quelqu'un  pour 
nous  dire  ce  qui  s'y  passe. 

Toi  donc,  après  avoir  éveillé  le  Christ  dans 
ta  barque  et  en  te  rappelant  les  vérités  de  ta 
foi,  réponds-lui  :  Comment,  insensé,  tu  croi- 
rais si  ton  père  ressuscitait;  le  Seigneur  de 
l'univers  est  ressuscité,  et  tu  ne  crois  pas? 
Eh  !  pourquoi  a-t-il  voulu  mourir  et  ressusci- 
ter de  la  sorte,  sinon  pour  nous  porter  à  avoir 
foi  en  lui  et  en  lui  seul,  au  lieu  de  nous  lais- 
ser égarer  par  tant  de  séducteurs  ?  Quelle 
serait  d'ailleurs  l'influence  de  ton  père,  s'il 
ressuscitait,  s'il  venait  te  parler  pour  mourir 
de  nouveau?  Vois  au  contraire  quelle  n'est 
pas  la  puissance  de  ce  divin  Ressuscité  qui 
ne  meurt  plus  et  sur  qui  la  mort  n'aura  plus 
d'empire  ^  ?  Il  s'est  montré  à  ses  disciples  et 
à  ses  fidèles;  il  s'est  fait  toucherpar  eux  pour 
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l(;s  assurer  de  la  solidité  de  son  corps,  car  il 
ne  suffisait  pas  à  plusieurs  d'entre  eux  de  le 
reconnaître  à  la  vue,  il  fallait  qu'ils  louclias- 
sent  la  réalité  qui  était  sous  leurs  yeux.  Ainsi 
s'est  affermie  la  foi  et  dans  la  conscience  et 
sous  les  regards  humains.  Apres  s'être  mon- 
tré aux  yeux,  le  Sauveur  monta  au  ciel,  en- 
voya le  Saint-Esprit  à  ses  disciples,  et  l'Evan- 
gile fut  prêché  par  eux.  Si  tu  ne  nous  crois 
pas  ici,  appelles-en  à  l'univers.  Combien  de 
promesses  sont  accomplies  !  que  d'espérances 
sont  réalisées  1  l'univers  entier  respire  la  foi 
chrétienne.  Ceux  mêmes  qui  ne  croient  pas 
encore  au  Christ,  n'osent  attaquer  sa  résur- 
rection. Ainsi  donc  elle  est  attestée  au  ciel, 
attestée  sur  la  terre,  attestée  par  les  anges  et 
attestée  par  les  enfers.  Oîi  n'est-elle  pas  attes- 
tée hautement?  Et  tu  dis  encore  :  «  Man- 
«  geons  et  buvons,  car  demain  nous  mour- 
«  rons  !  » 

0.  Cependant  tu  l'affliges  en  pensant  à  ce 
cher  ami  que  tu  viens  de  perdre  et  dont  lu 
n'entends  plus  la  voix.  Il  était  vivant,  il  est 
mort  ;  il  mangeait,  il  ne  mange  plus  ;  il  sen- 
tait, il  ne  sent  plus  ;  il  ne  partage  plus  ni  les 
joies  ni  les  plaisirs  des  vivants. 

Pleurerais-tu  la  semence,  si  tu  étais  labou- 
reur? Supposons  un  homme  tout  à  fait  ignare 
qui  voit  emporter  des  semences  dans  un 
champ;  devant  lui  on  les  jette  à  terre  et  on 
les  recouvre  ;  supposons  cet  homme  assez 
étranger  à  ce  qui  arrive  chaque  jour  pour 
pleurer  alors  le  froment  qu'il  a  vu  croître 
pendant  l'été,  pour  se  dire  en  lui-même:  On 
ensevelit  ce  froment,  et  pourtant  combien  il  a 
fallu  de  peines  pour  le  moissonner,  le  trans- 
porter, le  battre,  et  le  vanner  !  On  le  conser- 
vait dans  un  grenier,  nous  voyions  alors  com- 
bien il  était  beau  et  nous  étions  heureux  ; 
maison  vient  de  le  faire  disparaître  de  dessous 
nos  yeux  ;  je  vois  bien  une  terre  remuée, 
mais  je  ne  vois  plus  le  blé  ni  au  grenier,  ni 
sur  celte  terre.  Supposons  que  cet  homme 
pleure  tristement  ce  blé  qu'il  croit  mort  et 
enseveli,  qu'il  verse  des  larmes  abondantes  en 
regardant  les  sillons  et  la  terre,  mais  en  per- 
dant de  vue  la  moisson  :  connue  il  serait 
moqué  par  les  premiers  ignorants  venus,  qui 
n'ignorent  pas  ce  qu'il  en  est,  car  s'ils  mé- 
connaissent beaucoup  de  choses,  ils  n'ignorent 
pas  ce  (iu'ignorece]ileurcur,  dont  l'ignorance 
est  hideuse.  Si  réellement  il  pleurait  pour  ne 
savoir  pas  ce  (jui  doit  arriver,  ([uc  lui  diraient 


ceux  qui  le  savent  ?  Assez  de  larmes  ;  sans 
doute  le  froment  enterré  par  nous  n'est  plus 
ni  au  grenier,  ni  sous  nos  mains  ;  mais  nous 
viendrons  un  jour  dans  ce  champ,  et  tu  te 
plairas  à  contempler  une  belle  moisson,  là 
même  où  tu  ne  vois  qu'un  terrain  dénudé  par 
la  culture.  Celui  qui  sait  ce  que  doit  devenir 
ce  froment  serait  heureux,  même  en  voyant 
le  labour  ;  quant  à  l'incrédule,  ou  plutôt  l'in- 
sensé, mieux  encore,  quant  à  l'homme  inex- 
périmenté ,  après  avoir  pleuré  peut-être 
d'abord,  il  s'en  rapporterait  à  l'homme  d'ex- 
périence, s'en  irait  consolé  et  espérant  avec 
lui  que  la  moisson  viendra. 

10.  Mais  c'est  chaque  année  qu'on  voit  des 
moissons,  tandis  que  la  moisson  du  genre  hu- 
main n'aura  lieu  qu'une  fois  et  à  la  lin  des 
siècles.  Sans  doute  on  no  saurait  maintenant 
la  contempler  de  l'œil  ;  mais  nous  savons  ce 
qu'est  devenu  le  grain  principal.  «  Si  le  grain 
«  demeure  tel  qu'il  est»,  dit  le  Seigneur,  «si  on 
a  ne  le  fait  pas  mourir,  il  restera  seul  '  ». 
C'est  de  sa  mort  qu'il  parlait  ainsi,  pour  faire 
entendre  combien  seront  nombreux  ses  fidèles 
ressuscites.  Il  ne  prend  pour  type  qu'un  seul 
grain  ;  mais  ce  grain  mérite  la  confiance  de 
tous  ceux  qui  veulent  devenir  grains  à  leur 
tour. 

D'ailleurs,  si  nous  ne  sommes  pas  sourds, 
il  n'est  pas  une  créature  qui  ne  proclame  la 
résurrection.  Comment  ne  pressentir  pas  ce 
que  Dieu  fera  du  genre  humain,  à  la  fin  du 
monde,  quand  nous  voyons  cliaiiuc  jour  tant 
d'actes  qui  y  ressemblent  ?  Les  chrétiens  ne 
ressusciteront  qu'une  fois  ;  les  animaux  s'en- 
dorment et  s'éveillent  tous  les  jours.  Or,  le 
sommeil  est  l'image  de  la  mort,  et  le  réveil 
l'image  de  la  résurrection.  De  ce  qui  se  fait 
cha(|uc  jour,  conclus  à  ce  qui  aura  lieu  une 
fois  seulement.  Chaque  mois  la  lune  com- 
mence, elle  croît  et  arrive  à  son  plein,  pour 
décroître  ensuite,  s'épuiser  et  se 'renouveler; 
le  phénomène  que  cet  astre  nous  présente 
chaiiue  mois,  se  montrera  une  fois  seulenieni 
dans  tout  le  cours  des  siècles.  Ainsi  voit-on 
en  elle  chaque  mois  ce  qu'on  remarque 
chaiiue  jour  dans  les  êtres  endormis.  Com- 
ment s'en  va  et  comment  revient  le  feuillage 
des  arbres?  dans  (|uelle  retraite  mystérieuse 
va-t-il  se  cacher  et  de  (|uelle  rclrailc  sort-il 
pour  se  monirer  de  nouveau?  Nous  sommes 
en  hiver,  les  arbres  dépouillés  sont  comme 
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morts,  ils  reverdissent  néanmoins  au  pria- 
temps.  Est-ce  uniquement  cette  année  que  se 
produit  ce  speciacle?  n'y  a-t-ou  pas  assisté 
également  l'année  dernière?  Oui,  sans  aucun 
doute.  L'automne  l'a  interrompu  pour  l'hiver, 
et  le  printemps  le  ramène  en  été.  Ainsi  donc 
les  années  renaissent  continuellement,  et 
après  la  mort  c'en  est  fait  pour  toujours  de 
riiomme  créé  à  l'image  de  Dieu  ? 

il.  Si  l'on  est  trop  peu  attentif  à  ce  renou- 
vellement continuel  de  la  nature,  on  pourra 
me  dire  :  Mais  ces  premières  feuilles  se  sont 
pourries,  c'en  est  de  nouvelles  qui  se  forment. 
Est-on,  au  contraire,  plus  attentif!  on  verra 
que  de  ces  mômes  feuilles  pourries  vient  la 
fécondité  de  la  terre.  Comment  engraisser  la 
terre,  sinon  avec  la  pourriture  de  ce  qui  naît 
de  la  terre?  Les  cultivateurs  savent  cela  ;  et 
les  citadins,  qui  ne  la  cultivent  pas,  peuvent 
remarquer,  ne  fût-ce  que  dans  les  jardins  qui 
avoisinent  la  ville,  avec  quel  soin  ou  conserve 
les  plus  viles  immondices,  comme  on  les 
achète  à  prix  d'argent  et  où  on  les  transporte. 
Si  l'expérience  n'apprenait  le  contraire,  on 
pourrait  croire  qu'il  n'y  a  là  que  saleté  et 
qu'on  ne  peut  plus  tirer  de  là  aucune  utilité. 
Eh  !  qui  se  plaît  à  contempler  le  fumier?  Ou 
le  conserve  pourtant  avec  soiu,  bien  qu'on  le 
regarde  avec  horreur.  Oui,  ce  qui  paraissait 
aussi  vil  qu'inutile,  devient  l'engrais  même  de 
la  terre,  cet  engrais  en  forme  le  suc,  ce  suc 
pénètre  dans  les  racines  et  par  d'invisibles 
sentiers  monte  au  tronc,  se  distribue  dans  les 
rameaux,  des  rameaux  dans  les  boutons  et  se 
transforme  ainsi  en  fruits  et  en  feuilles.  Main- 
tenant donc  n'admires-tu  pas,  dans  cet  arbre 
chargé  de  fruits  et  de  verdure,  ce  que  tu  ne 
voyais  qu'avec  dégoût  dans  ce  fumier  en  pu- 
tréfaction ? 

12.  Ne  m'objecte  pas  ce  que  trop  souvent  tu 
m'objectes,  savoir,  qu'un  corps  mort  ne  reste 
pas  entier  dans  le  tombeau,  car  s'il  y  restait 
en  entier,  tu  croirais  à  sa  résurrection  future. 
Ne  s'eusuit-il  pas  que  les  seuls  Egyptiens 
doivent  admettre  la  résurrection,  puisqu'ils 
in'ennent  tant  de  soiu  des  corps  inanimés  de 
leurs  défunts?  Ils  ont  l'habitude  de  dessécher 
ces  corps  pour  leur  donner  en  quelque  sorte 
la  dureté  de  l'airain  :  et  c'est  alors  qu'ils  les 
nomment  Gabbara.  Ainsi  donc,  d'après  ces 
iiommes  qui  n'ont  pas  l'idée  des  profondeurs 
mystérieuses  delà  nature,  où  pour  le  Créateur 
tout  se  conserve  intégralement,  alors  même 


qu'à  nos  yeux  mortels  il  n'y  a  plus  rien,  les 
Egyptiens  sont  les  seuls  qui  aient  raison  de 
croire  à  la  résurrection  de  leurs  défunts, 
tandis  que  l'espoir  des  autres  chrétiens  n'est 
qu'uu  espoir  fort  compromis  ? 

On  a  vu  souvent  des  tombeaux  ouverts  ou 
dépouillés  soit  par  suite  de  leur  vétusté,  soit 
par  l'effet  de  quelque  nécessité  exempte  de  sa- 
crilège, et  à  l'aspect  des  membres  humains 
en  putréfaction  on  a  gémi,  on  a  soupiré,  sur- 
tout ceux  que  charment  les  beautés  corpo- 
relles, et  ces  hommes  se  sont  dit  en  eux- 
mêmes  :  Serait-il  possible  que  cette  cendre 
recouvrât  son  antique  splendeur,  fût  rendue 
ù  la  vie,  rendue  à  la  lumière?  Quand  arrivera 
ce  prodige  ?  Comment  espérer  que  cette  chair 
redevienne  un  être  vivant  ?  —  Eh  bien  !  toi 
qui  parles  ainsi,  ne  vois-tu  pas  dans  ce  sé- 
pulcre au  moins  un  peu  de  cendre  ?  Rappelle- 
toi  quel  est  ton  âge  ;  as-tu,  par  exemple, 
trente  ans,  cinquante  ans,  plus  encore  ?  Oui, 
dans  le  tombeau  reste  au  moins  la  cendre  du 
défunt;  mais  toi,  il  y  a  cinquante  ans,  qu'étais- 
tu  ;  où  étais-tu  ?  De  nous  tous  qui  sommes  ici 
appliqués  à  parler  ou  à  entendre,  les  corps 
dans  quelques  années  ne  seront  que  de  la 
cendre,  et  il  y  a  quelques  années  ils  n'étaient 
pas  même  cela.  Comment  !  Celui  qui  a  pu 
faire  ce  qui  n'était  pas,  ne  pourra  réparer  ce 
qui  était? 

13.  Cessez  donc  vos  murmures,  mauvaises 
langues,  vous  dont  les  propos  pervers  cor- 
rompent les  bonnes  mœurs.  Fixez,  fixez  vos 
pieds  dans  la  voie,  pour  ne  pas  vous  en  écar- 
ter; ce  n'est  point  pour  y  rester,  mais,  comme 
il  est  écrit,  a  courez-y  de  manière  à  atteindre 
«  le  but'».  Que  le  Christ  soit  toujours  plein  de 
vigueur  dans  votre  âme ,  lui  qui  a  voulu 
montrer  dans  le  Chef  ce  que  doivent  espérer 
ses  membres.  Il  est  vrai,  nous  soutirons  sur 
la  terre  ;  mais  notre  Chef,  déjà  monté  au  ciel, 
n'y  meurt,  ni  ue  s'y  fatigue,  ni  n'y  souffre 
quoi  que  ce  soit.  Pour  nous  cependant,  il  a 
souffert  :  a  Mais  s'il  s'est  livré  pour  effacer  nos 
(i  péchés,  il  est  ressuscité  i)our  nous  justi- 
a  fier  -  ».  C'est  la  foi  qui  nous  apprend  cette 
résurrection  ;  c'est  l'œil  même  qui  l'a  mon- 
trée à  ceux  qui  ont  vu  le  Sauveur.  Mais  de  ce 
que  nous  n'avons  pu  le  voir,  ajirès  sa  résur- 
rection, de  l'œil  de  la  chair,  n'en  concluons 
pas  (jue  nous  soyons  réprouvés.  Nous  avons 
pour  nous  soutenir  la  parole  adiessée  par  le 
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Seigneur  lui-même  au  disciple  incertain  qui 
ne  voulait  croire  qu'en  touchant.  Lors  en 
eiïet  que  convaincu  pour  avoir  approché  la 
main  des  cicatrices  du  Sauveur,  il  se  fut 
écrié  :  «Ah!  mon  Seigneur  et  mon  Dieul  — Tu 
«  as  cru  pour  m'avoir  vu,  reiirit  Jésus  ;  heu- 
«  reux  qui  croit  sans  voir  '  !  »  Réveillez-vous 
donc  pour  assurer  votre  bonheur,  ne  laissez 
arracher  de  vos  cœurs  par  aucune  insinua- 
tion perverse,  ce  qu'y  a  planté  le  Christ. 

14.  Qu'on  ne  m'objecte  pas  non  plus  ce  que 
répètent  tous  ceux  qui  reconnaissent  malgré 
eux  l'autorité  du  Christ.  Presque  tous  les 
païens,  en  effet,  ceux  mêmes  qui  diifèrent  ou 
qui  refusent  de  se  donner  au  Christ,  se  gar- 
dent bien  de  l'attaquer  ;  s'ils  osent  attaquer 
les  chrétiens,  ils  n'osent  attaquer  le  Christ  ; 
inclinés  devant  le  Clief ,  ils  outragent  ses 
membres.  G  membres  insultés  par  ces  hommes 
qui  s'abaissent  devant  votre  Chef,  ne  vous 
croyez  pas  séparés  de  lui,  mais  unis  étroite- 
ment à  lui.  Sans  aucun  doute,  nous  devrions 
redouter  leurs  cris  et  leurs  injures,  si  nous 
étions  séparés  du  Seigneur  ;  mais  il  atteste 
lui-même  que  cette  séparation  n'est  pas,  quand 
il  dit  à  Saul,  encore  persécuteur  de  l'Eglise  : 
a  Saul,  Saul,  pourquoi  me  persécuter  ï  »  Re- 
marquez :  il  avait  alors  passé  par  les  mains 
impies  des  Juifs,  il  était  descendu  dans  les 
enfers,  sorti  du  tombeau,  monté  au  ciel,  et 
assis  à  la  droite  du  Père  où  il  intercède  [lour 
nous,  il  avait  donné  l'Esprit-Saint  aux  croyants 
pour  être  la  richesse  et  la  force  de  leurs  cœurs  ; 
eh  bien  1  puisqu'il  ne  devait  plus  se  livrer  à 
la  mort,  mais  nous  en  délivrer,  que  pouvait- 
il  avoir  à  soulfrir  de  la  fureur  de  Saul  ? 
Quoique  a  Saul  respirât  le  carnage  »,  ainsi 
qu'il  est  écrit  -,  sa  main  pouvait-elle  aller 
jusqu'à  lui  ?  11  pouvait  se  ruer  sur  les  chré- 
tiens en  proie  à  la  souflrancc  sur  la  terre  ; 
quand  et  conunent  pouvuit-il  atteindre  jus- 
(ju'au  Christ  ?  Il  n'en  prend  pas  moins  la  dé- 
fense de  ses  membres,  mais  sans  dire  :  Pour- 
(|uoi  i)erséculer  les  miens  ;  car  s'il  disait  : 
Pouniuoi  persécuter  les  miens  ?  nous  croi- 
rions ([u'il  s'agit  de  ses  serviteurs.  Ah  1  des 
serviteurs  sont  moins  unis  à  leur  maître  que 
des  cluétiens  le  sont  au  Christ:  cette  dernière- 
union  est  bien  diilérente,  c'est  l'union  des 
membres  d'un  munie  corps,  c'est  l'unité  éta- 
blie par  la  charité.  Ainsi  donc  c'est  le  Clief 
qui  crie  pour  ses  membics  ;  il  ne  dit  même 
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pas  :  Pourquoi  persécuter  mes  membres? 
mais  :  a  Pourquoi  me  persécuter  ?  a  Saul  ne 
frappait  point  sur  le  Chef  même,  il  frappait 
sur  ce  qui  lui  est  attaché. 

Nous  avons  rappelé  souvent  cette  compa- 
raison :  cependant,  comme  elle  est  belle  et 
propre  à  bien  exprimer  l'idée,  rappelons-la 
encore.  Quand  un  homme  te  foule  au  sein 
d'une  multitude,  c'est  sur  ton  pied  qu'il 
presse,  il  ne  te  blesse  pas  la  langue.  Pourquoi 
donc  est-ce  ta  langue  qui  lui  crie  :  Tu  me 
foules?  C'est  le  pied  qui  est  blessé,  la  langue 
ne  l'est  pas,  mais  il  y  a  entre  eux  union  in- 
time. «  Qu'un  membre  vienne  à  souffrir,  tous 
«  les  membres  souffrent  avec  lui;  qu'un 
«  membre  soit  glorifié,  tous  les  autres  sont 
a  avec  lui  dans  la  joie  '  ».  Maintenant,  si  la 
langue  parle  en  toi  pour  le  pied,  le  Christ  au 
ciel  ne  parlerait  pas  pour  les  chrétiens?  Re- 
mar(iue  encore  :  la  langue,  en  parlant  pour 
le  pied,  ne  dit  pas  :  Tu  me  froisses  le  pied, 
mais  ;  Tu  me  froisses;  et  pourtant  tu  ne  l'as 
point  touchée.  xVh!  reconnais  ton  Chef  dans 
celui  qui  crie  pour  toi  du  haut  du  ciel  :  a  Saul, 
«  Saul,  pourquoi  me  persécuter?  » 

D'où  vient,  mes  frères,  que  nous  avons  rap- 
pelé cela?  C'est  que  nous  craignons  (|ue 
vous  ne  vous  laissiez  gagner  par  ces  honunes 
dont  l'Apôtre  dit  que  «  leurs  propos  pervers 
a  corrompent  les  bonnes  mœurs  » ,  et  qui  répè- 
lent :  u  Mangeons  et  buvons,  car  demain  nous 
«mourrons-  «;  nous  craignons  que  n'osunt 
s'attaquer  au  Christ,  car  ils  redoutent  l'auto- 
rité de  sa  majesté  suprême,  déjà  établie  sur 
tout  l'univers,  et  pareils  au  pécheur  dont  il 
est  écrit  :  «  L'impie  verra,  il.s'irritera,  il  grin- 
«  ccra  les  dents  et  séchera  de  ruge'  »,  ils 
peuvent  frémir  et  se  dessécher,  mais  sans  oser 
blasphémer  contre  le  Christ;  nous  craignons 
donc  que  n'osant  s'atta(juer  au  Christ,  ils  ne 
disent  que  lui  seul  a  pu  ressusciler,  l'arluis  en 
effet  ils  parlent  ainsi  avec  sincérité,  c'est  la 
crainte  qui  d'autres  fois  leur  fait  tenir  ce  lan- 
gage. Quoi  ([u'il  en  soit,  remaniue  ce  qu'ils 
osent  ut  ce  qu'ils  n'osent  avancer. 

il).  Voici  ce  qu'ils  te  diront  :  Tu  prétends 
que  le  Christ  est  ressuscité,  et  lu  t'appuies  sur 
ce  fait  pour  espérer  que  les  morts  ressuscite- 
ront; mais  le  Ciu'ist,  lui,  a  pu  ressusciter 
d'entre  les  morts.  On  connnencera  alors  à 
louer  le  Christ,  non  pour  lui  faire  honneur, 
mais  pour  te  juter  dans  lu  désespoir.  N'y  a-t-il 
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point  une  astuce  pernicieuse  et  infernale  à 
louer  le  Christ  pour  te  détourner  de  lui,  à  le 
glorifier  hypocritement  parce  qu'on  n'ose 
l'outrager?  On  élève  sa  majesté  pour  faire  de 
lui  un  être  unique  en  son  genre,  pour  éloi- 
gner de  toi  l'espérance  d'arriver  jamais  à  ce 
que  l'on  vit  en  lui  après  sa  résurrection.  Ne 
semble-t-il  pas  qu'on  soit  plus  respectueux 
envers  le  Christ  quand  on  dit  :  Quoi  1  cet 
homme  se  permet  de  se  comparer  au  Christ 
jusqu'à  compter  ressusciter,  par  la  raison  que 
le  Christ  est  ressuscité  ?  Ne  te  laisse  pas  sé- 
duire par  ces  louanges  hypocrites  adressées  à 
ton  général;  ce  sont  là  des  ruses  ennemies;  si 
elles  te  troublent,  rhumilité  et  l'humanité  du 
Christ  vont  te  rassurer. 

L'ennemi  proclame  combien  le  Christ  est 
élevé  au-dessus  de  loi;  le  Christ  dit,  lui,  com- 
bien il  est  descendu  vers  toi.  Réplique  donc  à 
ton  adversaire,  éveille  en  toi  la  foi;  la  tempête 
souffle,  les  vagues  montent,  le  navire  est  en 
danger,  le  Christ  endormi  ;  éveille  ta  foi,  ne 
perds  pas  de  vue  ce  que  tu  crois  '.  Oui,  tu 
pourras  répondre,  sitôt  ((ue  la  foi  chrétienne 
aura  commencé  à  s'éveiller  dans  ton  âme  ;  tu 
ne  seras  point  à  court,  attendu  que  ce  ne  sera 
point  toi  qui  répondras;  le  Christ  qui  de- 
meure en  toi  se  saisira  de  la  langue  comme 
d'un  organe  qui  est  à  lui,  elle  sera  comme  son 
épée,  et  dirigeant  à  la  fois  et  ton  cœur  et  ta 
voix  comme  le  maître  qui  vit  en  toi,  il  repous- 
sera ton  adversaire  et  te  mettra  en  sûreté  ;  il 
ne  s'agit  pour  toi  que  de  l'éveiller  de  son 
sommeil,  en  d'autres  termes,  que  de  te  rappe- 
ler la  foi  que  tu  perds  de  vue. 

16.  Que  vais-je  donc  le  dire  pour  te  mettre 
en  mesure  de  répondre  à  ces  adversaires  ? 
Rien  de  nouveau,  je  rappellerai  seulement  ce 
que  tu  crois.  Oui,  éveille  la  foi,  et  à  ceux  qui 
te  crient  :  Le  Christ  seul  a  jiu  ressusciter,  nous 
ne  le  saurions,  nous,  réponds  :  Si  le  Christ  a 
pu  ressusciter,  c'est  comme  Dieu,  c'est  sûre- 
ment comme  Dieu  qu'il  a  pu  ressusciter.  Si 
c'est  comme  Dieu,  c'est  parce  qu'il  est  tout- 
puissant;  mais  dès  qu'il  est  tout-puissant, 
pourquoi  désespérer  qu'il  puisse  faire  en  moi 
ce  qu'il  a  fait  en  lui-même  à  cause  de  moi? 

D'ailleurs,  d'où  le  Christ  est-il  ressuscité? 
D'entre  les  morts.  —  Eh!  pourquoi  est-il 
mort?  Dieu  saurait-il  mourir?  Celle  divinité, 
cette  nature  divine,  ce  Verbe  égal  au  Père,  cet 
art  du  tout-puissant  arlisti',  Celui  par  qui  tout 
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a  été  fait,  celte  sagesse  immuable  qui  demeure 
ce  qu'elle  est  tout  en  renouvelant  toute? 
choses,  qui  atteint  avec  force  d'une  extrémilé 
jusqu'à  l'autre  et  qui  dispose  de  tout  avec 
douceur  ',  a-t-el!e  pu  mourir?  —  Non,  ré- 
pond-on. —  Le  Christ  pourtant  est  mort.  Com- 
ment a-t-il  pu  mourir?  Parce  que  «  n'ayant 
«  pas  cru  usurper  en  s'égalant  à  Dieu,  il  s'est 
«  anéanti  lui-même  en  prenant  une  nature 
«  d'esclave».  Et  avant  de  la  prendre?  «  Il  était 
«de  la  nature  de  Dieu^».  Avait-il  prison 
avait-il  naturellement  cette  nature  divine? 
Voici  la  distinction  établie  par  l'Apôtre.  En 
parlant  de  la  nature  divine,  il  emploie  le  mot  : 
«  il  était  B  ;  et  en  parlant  de  la  nature  d'es- 
clave, le  mot  :  «  il  la  prit  ».  Ainsi  le  Christ 
était  quelque  chose,  il  prit  aussi  quelque  chose 
pour  se  l'unir  personnellement.  Avec  sa  na- 
ture divine  il  était  égal  à  Dieu,  comme  l'at- 
teste ce  pêcheur  devenu  évangéliste,  quand  il 
dit  :  «  Au  commencement  était  le  Verbe,  et  le 
«  Verbe  était  en  Dieu,  et  le  Verbe  était  Dieu'»; 
ce  qui  revient  à  ces  mots  :  «  Comme  il  était 
«  de  la  nature  de  Dieu,  il  ne  crut  pas  usurper 
8  en  s'égalant  à  Dieu  ».  Usurper  ce  serait s'ap- 
pi'oprier  criminellement  ce  qu'on  ne  possède 
point  naturellement.  L'ange  voulut  usurper 
l'égalité  divine;  il  tomba  et  devint  le  diable  : 
l'homme  voulut  aussi  l'usurper;  il  tomba  éga- 
lement et  devint  mortel.  Quant  au  Christ  qui 
par  sa  naissance  est  l'égal  de  Dieu,  qui  est  né, 
non  pas  dans  le  temps,  mais,  comme  Fils 
éternel  du  Père  éternel,  de  toute  éternité,  lui 
par  qui  tout  a  été  fait,  il  a  été  toujours  de  la 
nature  de  Dieu.  Mais  pour  devenir  médiateur 
entre  Dieu  et  les  hommes,  entre  le  Juste  elles 
pécheurs,  entre  l'Immortel  et  les  mortels,  il  a 
emprunté  quelque  chose  à  ceux-ci,  tout  en 
conservant  ce  qu'il  avait  de  commun  avec  le 
Juste  et  l'Immortel.  C'est  ainsi  que  gardant  la 
justice  du  Juste  et  de  l'Immortel,  et  revêtant 
la  mortalité  des  pécheurs  condamnés  à  mort, 
s'établissaut  entre  l'un  et  les  autres  pour  les 
réconcilier,  et  renversant  la  muraille  de  nos 
iniquités,  ce  qui  fait  que  son  peuple  s'écrie  en 
sa  présence  :  «  Grâce  à  mon  Dieu,  je  franchi- 
«  rai  la  muraille  '  »  ;  rendant  à  l'Eternel  ce 
que  lui  avaient  ravi  nos  crimes,  et  rachetant 
au  prix  de  son  sang  ce  dont  le  diable  s'était 
emparé,  il  est  mort  pour  nous,  et  pour  nous 
il  est  ressuscité.  11  s'est  chargé  de  nos  péchés, 


'  Sag.  vu,  27,  viu  ,  1 
Ps.  XVII,  30. 


—  =  i'iiilipp.  Il  ,  6  ,  7.  —  '  Jean  ,  l  ,  I.  — 


SERMON  CCCLXI.  —  RESURHECTION  DES  MORTS. 


97 


non  pour  s'y  attaclier,  mais  pour  en  soutenir 
le  poids;  c'était  Jacob  revêtu  des  peaux  de 
chevreaux  et  paraissant  tout  velu  pour  appeler 
la  bénédiction  de  son  père.  Le  pervers  Esaû 
était  velu  naturellement  ;  le  fidèle  Jacob  n'é- 
tait velu  que  par  emprunt  '.  Ainsi  le  péché 
est-il  attaché  aux  hommes  mortels,  tandis 
qu'il  ne  l'était  point  à  celui  qui  disait  :  «  J'ai 
«  le  pouvoir  de  déposer  ma  vie,  j'ai  encore  le 
«  pouvoir  delà  reprendre  ^  ». 

Considérée  dans  INotre-Seigneur,  la  mort 
rappelait  de  la  sorte  qu'il  s'était  chargé  des 
péchés  d'autrui,  elle  n'était  point  le  châtiment 
de  péchés  qui  lui  fussent  propres.  Pour  tous 
les  autres  hommes  l'assujétissement  à  la 
mort  est  la  peine  infligée  à  l'iniquité;  cette 
condamnation  vient  effectivement  du  péché 
d'origine  où  nous  puisons  tous  la  vie  ;  elle 
vient  de  la  chute  du  premier  Adam,  et  non 
des  abaissements  du  second.  11  y  a  une  grande 
différence  entre  tomber  et  s'abaisser.  C'est  le 
crime  qui  a  fait  tomber  le  premier,  la  com- 
passion qui  a  porté  le  second  à  descendre. 
«  De  même  en  effet  que  nous  mourons  tous 
a  par  Adam,  ainsi,  par  le  Christ,  tous  nous 
«  recouvrerons  la  vie  '  ».  Réellement  donc  il 
mourait  sous  le  faix  des  péchés  d'autrui.  «  Je 
«  rendais,  dit-il,  ce  que  je  n'ai  point  ravi  '  »  ; 
en  d'autres  termes  ,  je  mourais  sans  être 
nullement  coupable.  «Voici  venir  le  prince  de 
a  ce  monde»,  dit-il  encore,  «et  il  ne  trouvera 
«  rien  en  moi  ».  Que  signifie  :  «  11  ne  trou- 
ci  vera  rien  en  moi?»  Qu'il  ne  trouvera  en 
moi  rien  qui  mérite  la  mort,  car  c'est  le 
péché  qui  la  mérite.  Pourquoi  donc  allez- 
vous  mourir?  C'est  ce  qu'il  fait  connaître  en- 
suite :  «  Or,  afin  d'aijpremlre  à  tous  que 
«  j'accom[)lis  la  volonté  de  mon  Père,  Icvez- 
«  vous,  sortons  d'ici  *  ».  Il  se  lève  alors  et  va 
souffrir.  Pourquoi?  parce  qu'il  faisait  la  vo- 
lonté de  son  Père  ;  ce  n'était  point  qu'il  fût 
redevable  au  prince  des  pécheurs,  puisqu'il 
n'y  avait  en  lui  aucun  péché. 

Ainsi  donc  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  a 
apporté  du  ciel  sa  divinité  avec  lui,  et  il  nous 
a  emprunté  sa  nature  inorlelle  ;  car  il  l'a 
prise  dans  le  sein  de  la  vierge  Marie.  Là,  le 
Verbe  de  Dieu  s'est  uni  à  notre  nature  , 
comme  un  cjjoux  à  son  épouse  dans  un  lit 
virginal,  afin  d'eu  sortir  coiniue  l'époux  sort 
de  sa  couche. 
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i7.  Reviens  maintenant  à  ce  que  je  disais. 
Si  tous  les  hommes  sont  assujétis  à  la  mort , 
c'est  à  cause  du  péché  ;  c'est  par  miséricorde 
que  le  Seigneur  s'y  soumit  ;  car  il  s'y  soumit 
réellement.  11  avait  un  corps  véritable  et  véri- 
tablement mortel,  semblable  à  la  chair  de 
péché  ';  non  pas  semblable  à  la  chair,  mais 
à  la  chair  de  péché,  ce  corps  étant  vraiment 
chair,  mais  non  pas  chair  de  péché.  Car,  je  le 
répète,  ce  n'est  pas  le  péché  qui  l'avait  assu- 
jéti  à  la  mort,  «  lui  qui  s'est  anéanti  en  pre- 
«  nant  une  nature  d'esclave  et  en  se  rendant 
a  obéissant  jusqu'à  la  mort  ».  En  résumé, 
qu'était-il  et  qu'avait-il  pris?  C'était  la  divinité 
unie  à  la  mortalité.  Eh  bien  !  ce  qui  est  res- 
suscité en  lui,  c'est  ce  qui  y  est  mort. 

Tournez  maintenant  les  yeux  vers  ces  hom- 
mes qui  disent  :  Le  Christ  seul  a  pu  ressus- 
citer, et  non  pas  toi.  Réponds-leur  :  C'est  ce 
que  le  Christ  tient  de  nous,  qui  est  ressuscité 
en  lui.  Dépouille-le  de  sa  nature  humaine,  im- 
possible à  lui  de  ressusciter,  parce  qu'il  y  au- 
rait eu  pour  lui  impossibilité  de  mourir. 
Pourquoi  donc,  en  exaltant  monMaîlre,  cher- 
cher à  renverser  la  foi  que  lui-même  à  éta- 
blie en  moi  ?  S'il  est  mort,  c'est  pour  avoir 
pris  la  nature  de  l'esclave.  Or,  sa  résurrec- 
tion s'est  produite  dans  la  même  nature  que 
sa  mort.  Pourquoi  désespérer  de  la  résurrec- 
tion de  l'esclave,  puisque  c'est  comme  esclave 
qu'est  ressuscité  le  Seigneur? 

Attribuera-t-on  à  sa  puissance  humaine  la 
résurrection  du  Christ?  Dira-t-on  avec  nos 
adversaires  que  li  justice  du  Christ  allait  jus- 
qu'à le  rendre  capable  de  ressusciter  d'entre 
les  morts?  Eh  bien!  m'arrêtant  à  ce  point  de 
vue,  et  laissant  de  côté  la  divinité  de  Notre- 
Seigneur  ,  je  répondrai  :  Cet  homme  assez 
juste  pour  pouvoir  ressusciter  d'entre  les 
morts,  n'a  pu  nous  tromper  ([uand  il  nous  a 
promis  de  ressusciter  comme  lui. 

18.  Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  a  pour 
but  de  vous  prémunir,  mes  frères,  en  face  de 
qui  viendrait  à  nier  devant  vous  la  résurrec- 
tion des  morts.  Or,  autant  qu'il  a  plu  à  Dieu 
de  nous  éclairer  de  sa  lumière,  nous  avons 
produit,  s'il  vous  en  souvient,  des  preuves 
tirées  de  la  nature  môme  et  de  ce  qui  s'y 
montre  chiuiue  jour  à  nos  yeux  ;  ensuite  de 
la  toute-puissance  de  Dieu,  car  rien  pour  lui 
n'est  difficile,  et  s'il  a  i)U  faire  ce  qui  n'exis- 
lait  point,  à  plus  forte  raison  peut- il  réparer 
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ce  qui  est  déjà  ;  enfin  de  la  personne  même 
de  Jésus-Christ  notre  Seigneur  et  Sauveur;  il 
est  sûr  en  etfet  qu'il  est  ressuscité  et  qu'il 
n'est  ressuscité  que  dans  sa  nature  d'esclave, 
car  il  n'a  pu  mourir  que  comme  esclave  ,  et 
pour  ressusciter  il  avait  besoin  de  mourir.  De 
là  il  suit  qu'esclaves  nous-mêmes  nous  de- 
vons espérer  pour  notre  nature  ce  qu'il  a 
daigné  nous  faire  voir  dans  la  sienne.  Silence 
donc  à  ces  langues  qui  répètent  :  a  Mangeons 
«et  buvons,  car  demain  nous  mourrons». 
Ah!  mes  frères,  répondez-leur  hardiment: 
Jeûnons  et  prions,  car  demain  nous  mour- 
rons. 

19.  Il  nous  reste  à  dire  ce  que  sera  la  vie 
des  justes  à  la  résurrection.  Mais  voilà  un 
temps  assez  considérable  déjà  employé  ;  mé- 
ditez ce  que  nous  vous  avons  exposé,  et  obte- 
nez-nous par  vos  prières  d'acquitter  quelque 
jour  le  reste  de  ce  que  nous  vous  devons. 
Rappelez-vous  surtout  ce  qui  nous  a  porté  à 
vous  entretenir  de  ce  sujet  :  c'est  principale- 
ment, mes  frères,  la  vue  de  ces  fêtes  que 
célèbrent  actuellement  les  païens.  Prenez 
garde  à  vous;  le  monde  passe,  rappelez-vous 
le  passage  de  l'Evangile  où  le  Seigneur  com- 
pare le  dernier  jour  au  temps  de  Noé,  «  On 
«  mangeait  et  on  buvait,  dit-il,  on  achetait  et 
«  on  vendait,  on  se  mariait  et  on  mariait  ses 
«  enfants  jusqu'à  ce  que  Noé  fût  entré  dans 
«  l'arche;  vint  alors  le  déluge  et  tous  furent 
«  perdus  '  ».  Est-ce  là  un  clair  avertissement 
donné  parle  Sauveur?  Il  dit  ailleurs  :  «  Que 
a  vos  cœurs  ne  s'appesantissent  point  dans  la 
«  crapule  et  le  vin  -.  —  Ayez  les  reins  ceints 
«  et  les  lampes  allumées  ;  rendez-vous  sem- 
«  blables  à  des  serviteurs  attendant  que  leur 
«  maître  revienne  des  noces  '  » .  Ainsi  atten- 
dons son  retour  et  qu'il  ne  nous  trouve  pas 
assoupis. 

C'est  une  honte  pour  une  épouse  de  ne  pas 
soupirer  après  son  époux  :  que  pour  l'Eglise 
il  serait  bien  plus  honteux  encore  de  n'appeler 
pas  le  Christ  de  ses  vœux  1  L'époux  vient  pour 
des  embrassements  charnels,  avec  quel  bon- 
heur pourtant  l'accueille  une  chaste  épouse  ! 
C'est  pour  d'éternels  embrassements  que  doit 
venir  l'Epoux  de  l'Eglise  ,  c'est  pour  nous 
rendre  ses  cohéritiers  durant  l'éternité  ;  et 
nous  vivons  de  manière  à  ne  pas  désirer,  à 
redouter  même  son  avènement!  Qu'il  est  bien 
vrai  de  dire  qu'il  en  sera  alors  comme  au 
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temps  de  Noé  1  Combien  seront  surpris  de  la 
même  sorte,  parmi  ceux  mêmes  qui  portent 
le  nom  de  chrétiens  !  Si  l'arche  dure  si  long- 
temps à  bâtir,  c'est  pour  éveiller  les  incré- 
dules '  ;  et  toutefois,  bien  qu'on  y  ait  travaillé 
durant  cent  ans,  les  hommes  ne  s'éveillèrent 
point,  ils  ne  dirent  pas  :  Ce  n'est  point  sans 
motif  que  cet  homme  de  Dieu  bâtit  l'arche, 
sans  aucun  doute  le  genre  humain  est  menacé 
de  sa  ruine  ;  ils  ne  cherchèrent  point  à  apaiser 
la  colère  de  Dieu  en  menant  la  vie  qui  lui 
plaît,  ils  n'imitèrent  point  les  Niniviles  ;  car 
ceux-ci  produisirent  des  fruits  de  pénitence  et 
calmèrent  la  divine  justice. 

20.  Jonas  en  effet  leur  annonça,  non  point 
la  miséricorde,  mais  la  colère.  Il  ne  disait 
point  :  Dans  trois  jours  Ninive  sera  détruite  ; 
si  cependant  vous  faites  pénitence  durant  ces 
trois  jours.  Dieu  vous  pardonnera.  11  ne  parla 
point  ainsi  ;  il  ne  faisait  entendre  que  mena- 
ces, il  ne  prophétisait  que  destruction.  Sans 
néanmoins  désespérer  de  la  miséricorde  de 
Dieu,  les  Ninivitesse  mirent  à  faire  pénitence, 
et  Dieu  leur  pardonna  -. 

Que  dire  ici?  Que  le  Prophète  a  menti?  A 
prendre  ses  paroles  dans  un  sens  charnel,  il 
semble  avoir  dit  faux;  il  a  dit  vrai  au  con- 
traire si  on  les  prend  dans  un  sens  spirituel  : 
Ninive  en  effet  fut  détruite.  Considère  ce 
qu'étaitNiniveet  reconnais  que réellementelle 
fut  renversée.  Qu'était  Ninive?  On  y  mangeait 
et  on  y  buvait,  on  y  achetait,  ou  y  vendait, 
on  y  plantait,  on  y  bâtissait,  on  s'y  abandon- 
nait au  parjure,  au  mensonge,  à  l'ivresse,  aux 
actes  de  cruauté  et  de  turpitude  :  telle  était 
Ninive.  Contemple  ce  qu'elle  est  maintenant  : 
on  y  pleure,  on  y  gémit,  on  s'y  attriste  ;  c'est 
partout  le  cilice  et  la  cendre,  le  jeûne  et  la 
prière.  Est-ce  là  l'ancienne  Ninive?  N'est-elle 
pas  réellement  détruite,  puisqu'on  ne  voit 
plus  en  elle  les  actes  qui  la  distinguaient  d'a- 
bord? 

21.  Maintenant  aussi,  mes  frères,  on  bâtit 
l'arche,  et  les  cent  ans  de  Noé  désignent  les 
temps  actuels;  oui,  tous  les  siècles  que  nous 
traversons  sont  désignés  par  ce  nombre  d'an- 
nées. Si  donc  périrent  justement  ceux  qui  ne 
se  préoccupèrent  point  lorsque  Noé  construi- 
sait l'arche  ;  que  ne  méritent  point  ceux  qui 
ne  travaillent  pas  à  leur  salut  maintenant  que 
le  Christ  bâtit  son  Eglise?  Eh!  Noé  n'est-il  pas 
au-dessous  du  Christ,  comme  un  serviteur  au- 
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dessous  de  son  maître  ;  que  dis-.je  ?  comme 
l'homme  est  au-dessous  de  Dieu  ;  car  le 
maître,  comme  le  serviteur,  porte  également 
le  nom  d'homme?  Néanmoins,  parce  que  les 
hommes  de  cette  époque  ne  crurent  point  en 
voyant  un  homme  bâtir  l'arche,  ils  servirent 
d'un  terrible  exemple  à  la  postérité.  A  la  fois 
Dieu  et  homme,  le  Christ  aujourd'hui  bâtit 
pour  nous  son  Eglise,  il  s'est  fait  lui-même 
comme  le  fondement  de  cette  arche  mysté- 
rieuse, où  entrent  chaque  jour,  pour  en  for- 
mer les  parois,  des  bois  incorruptibles,  des 
fidèles  qui  renoncent  au  monde;  et  l'on  dit 
encore  :  «  Mangeons  et  buvons,  car  demain 
«  nous  mourrons!  »  Pour  vous,  mes  frères,  je 
le  répète,  écriez-vous  au  contraire  :  Jeûnons 
et  prions,  car  demain  nous  mourrons.  On  dit  : 


«  Mangeons  et  buvons,  car  demain  nous  mour- 
«  rons  »,  lorsqu'on  n'espère  pas  la  résurrec- 
tion ;  pour  nous  qui  la  croyons  et  la  publions 
sur  la  parole  des  Prophètes,  d'après  la  prédi- 
cation du  Christ  et  de  ses  Apôtres,  pour  nous 
qui  espérons  vivre  au-delà  de  cette  vie,  ne 
fléchissons  pas  et  n'ensevelissons  point  nos 
cœurs  sous  la  crapule  et  l'ivresse,  mais,  les 
reins  ceints  et  les  lampes  allumées,  attendons 
avec  vigilance  l'avènement  de  Notre-Seigneur, 
jeûnons  et  prions,  non  parce  que  demain  nous 
devons  mourir,  mais  pour  mourir  en  paix. 

Quant  à  l'acquit  du  reste  de  notre  dette, 
exigez-le  de  nous,  mes  frères,  dans  un  autre 
moment. 

Tournons-nous,  etc. 


SERMON    GGGLXII. 


RESURRECTION   DES   MORTS.    II. 


Analyse.  —  Après  avoir  affermi  en  nous  la  croyance  à  la  résurrection  des  morts  en  réfutant  les  objections  élevées  contre 
ce  dogme,  nous  devons  examiner  aujourd'hui  ce  que  seront  les  hommes  une  fois  ressuscilés.  L'Ecriture  nous  dit  qu'ils  seront 
cachés  soit  dans  les  greniers  célestes,  soit  dans  des  vases,  soit  dans  les  iirofondcurs  de  la  face  de  Dieu  :  comment  donc  savoir 
quel  sera  leur  étal  ?  Mais  la  foi  nous  enseigne  ce  que  ne  nous  découvre  pas  la  raison  :  aussi  est-ce  la  foi  qui  ne  nous  permet 
point  de  révoquer  en  doute  la  réalité  même  de  la  résurrection  des  corps.  Encore  une  fois,  quel  sera  l'état  des  corps  ressuscites? 
—  1»  Nous  aurons  réellement  les  mêmes  corps  que  nous  avons  aujourd'hui,  mais  sans  que  ces  corps  soient  dcsiiiiés  aux 
mêmes  fonctions.  En  effet,  ils  ressembleront  au  corps  ressuscité  de  Jésus-Christ,  le  fondement  mystérieux  qui  nous  attire  à 
lui  jusqu'au  ciel.  Or,  si  Jésus-Christ  a  mangé  après  sa  résurreclion,  ce  n'était  pas  plus  par  besoin  que  l'ange  compagnon  de 
Tobie,  c'était  pour  prouver  de  plus  en  plus  à  ses  disciples  qu'il  était  véritablement  ressuscité.  Cependant  l'Apôtre  ne  dit-il  pas 
que  la  chair  et  le  sang  ne  posséderont  pas  le  royaume  de  Dieu  ?  Sans  doute,  mais  ce  n'est  pas  la  chair,  c'est  l'^lme  qui  possède 
ce  royaume.  De  plus,  tout  concourt  à  prouver  que  par  la  chair  et  le  sang  saint  l'aul  entend  ici  la  corruption.  Or,  il  n'y  aura 
pas  l'ombre  de  corruption  dans  la  vie  tout  angélique  des  hommes  ressuscites.  —  2°  Nos  corps  cependant  seront  changés  ;  ils 
seront  doués  d'une  agilité  merveilleuse  et  dépouillés  de  tout  élément  de  corruption  et  de  mortalité,  sans  toutefois  être  con- 
fondus avec  l'ûmc.  Aussi  csl-cc  une  erreur  de  n'admettre  d'aulre  résurrection  que  la  résurreclion  de  l'duie  :  l'Ecriture  enseigne 
et  oblige  îi  admettre  l'une  et  l'autre.  —  3°  Quelles  seront  toutefois  nos  occupations'?  A  l'abri  de  tout  besoin  nous  jouirons  d'un 
repus  éternel  ;  nous  chanterons  perpéluellcincut  l'amen  et  l'allcluia  ;  nous  contemplerons  la  vérité  avec  d'ineffables  délices, 
nous  aurons  enfin  l'incomparable  bonheur  de  voir  Dieu  face  à  face. 


1 .  11  nous  souvient  de  notre  promesse  ;  aussi 
avons-nous  lait  lire,  dans  l'Evangile  et  dans 
l'Apôtre,  les  passages  qui  y  ont  rapport.  Ceux 
d'entre  vous  (|ui  étaient  au  dernier  discours 
se  rapi>cllent  ([uc  la  (luestion  de  la  résurrec- 
tion y  a  été  par  nous  divisée  en  deux  parties  : 
nous  devions  d'abord  nous  occu|)er  do  ceux 
qui  révoquent  en  doute  ou  même  (jui  nient 
la  future  résurrection  des  morts;  nous  de- 


vions ensuite,  et  dans  la  mesure  de  nos  forces, 
chercher  dans  les  Ecritures  ce  que  sera  la  vie 
des  justes  ressuscites.  Mais,  daignez  vous  en 
souvenir,  nous  nous  sommes  occupés  si  lon- 
guement de  la  première  partie,  de  la  résur- 
rection des  morts  considérée  en  elle-même, 
<|ue  nous  n'avons  pas  eu  le  temi)S  de  traiter 
la  seconde  partie  et  qu'il  nous  a  iailu  la  re- 
mettre à  aujourd'hui.  C'est   une  delte  con- 
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tractée  par  nous,  vous  en  exigez  le  paiement, 
et  nous  reconnaissons,  nous,  que  le  temps  est 
venu  de  nous  acquitter. 

Tous  donc,  avec  une  application  pieuse, 
supplions  le  Seigueur  de  nous  accorder,  à  nous 
de  payer  convenablement,  et  à  vous  de  rece- 
voir avec  profit;  car,  il  faut  l'avouer,  la  ques- 
tion actuelle  est  plus  profonde.  Cependant  la 
charité  triompiie  des  questions  difficiles,  et 
pour  obtenir  de  Dieu,  à  qui  nous  obéissons 
en  ce  moment,  la  grâce  de  trouver  facilité, 
joie  même  au  sein  de  toutes  nos  difficultés, 
nous  devons  travailler  toujours  pour  la  cha- 
rité. 

2.  Vous  vous  rappelez  que  nous  avons  ré- 
pondu, l'autre  jour,  à  certains  esprits  qui 
répètent,  comme  les  en  accuse  l'Apôlre  : 
o  Mangeons  et  buvons,  car  demain  nousmour- 
0  rons  »;  et  contre  lestiuels  l'Apôtre  poursuit  : 
«  Les  propos  pervers  corrompent  les  bonnes 
a  mœurs  »  ;  pour  conclure  en  ces  termes  : 
0  Justes,  soytz  sobres  et  gardez-vous  de  pé- 
ocher;  c;ir  quelques-uns  n'ont  pas  la  con- 
a  naissance  de  Dieu  ;  je  le  dis  pour  votre  hu- 
«  miliation  '  ».  Puissions-nous  avoir  entendu 
tous  et  confié  à  notre  cœur  ces  paroles  apos- 
toliques! Puissent  aussi  les  œuvres  montrer 
qu'on  les  a  entendues  et  gravées  dans  son 
cœur! 

Ecouler,  c'est  être  comme  le  champ  qui 
recueille  la  graine  pendant  qu'on  l'ense- 
mence; graver  dans  son  cœur,  c'est  en  quel- 
que sorte  rompre  la  glèbe  et  recouvrir  la  se- 
mence; enfin  agir  conformément  à  ce  qu'on 
a  entendu  et  gravé  dans  son  cœur,  c'est 
croître  comme  une  moisson  et  rapporter,  avec 
patience,  trente,  soixante  ou  même  cent  pour 
un  ^;  c'est  aussi  être  réservé,  non  pas  au  feu, 
comme  la  paille,  mais  aux  greniers,  comme 
le  pur  froment. 

Ainsi  donc  c'est  dans  des  greniers  mysté- 
rieux où,  d'après  l'Ecriture,  doivent  être  ser- 
rés les  justes,  qu'il  faut  se  représenter  le  bon- 
heur perpétuel  et  intime  des  morts. 

3.  Ailleurs  Jésus-Christ  Notre -Seigneur 
semble  le  placer  dans  des  vases;  c'est  quand 
il  assimile  le  royaume  des  cieux  à  un  filet, 
c'est-à-dire  à  un  rets,  car  il  est  des  rets  qui 
portent  le  nom  de  filet,  o  Le  royaume  des 
0  cieux»,  dit  il  donc,  a  est  semblable  à  un  filet 
0  qu'on  jette  en  mer  et  qui  prend  toute  sorte 
a  de  poissons;  une  fois  plein  on  le  tire,  on 

•  I  C«r.  XT,  32-31.  —  '  Malt,  un,  23  ;  Luc,  viii,  15. 


a  s'assied  sur  le  rivage,  on  démêle  les  bons 
a  pour  les  mettre  dans  des  vases,  puis  on  jette 
a  dehors  les  mauvais  '  ».  Notre-Seigneur  vou- 
lait faire  entendre  ici  que  la  parole  de  Dieu 
est  lancée  sur  les  nations  et  sur  les  peuples 
comme  un  filet  sur  la  mer.  Ce  filet  rassemble, 
dans  les  mailles  des  sacrements,  des  chrétiens 
bons  et  mauvais;  mais  tous  ne  sont  pas  mis 
à  part  dans  les  vases.  Ces  vases  sont  les  trônes 
occupés  par  les  saints,  les  grandes  et  pro- 
fondes demeures  de  la  vie  bienheureuse,  où 
ne  pourront  parvenir  tous  ceux  qui  portent 
le  nom  de  chrétiens,  maisceux-là  uniquement 
qui  le  sont  d'efl'et  comme  de  nom.  Maintenant 
bons  et  mauvais  poissons  nagent  dans  le 
même  filet,  et  jusqu'à  la  séparation  dernière 
les  bons  supportent  les  mauvais. 

Ailleurs  encore  il  est  dit  :  a  Vous  les  ca- 
a  cherez  dans  le  secret  de  votre  face  '  ».  C'est 
des  saints  qu'il  est  ici  question,  a  Vous  les 
a  cacherez  dans  le  secret  de  votre  face  »  ;  en 
d'autres  termes,  là  où  ne  sauraient  pénétrer  ni 
l'œil  ni  la  pensée  des  mortels;  car  le  Prophète 
désigne ,  sous  ce  nom  de  secret  de  la  face 
divine,  des  profondeurs  secrètes,  entièrement 
inabordables  à  l'homme.  Faut-il  s'imaginer 
grossièrement  que  Dieu  a  une  face  immense 
et  qu'il  y  a  dans  cette  face  je  ne  sais  quel 
abîme  matériel  où  se  doivent  cacher  les  saints? 
Vous  le  voyez,  mes  frères  ,  cette  idée  est  trop 
grossière,  les  fidèles  doivent  la  bannir  dédai- 
gneusement de  leurs  cœurs.  Que  faut-il  donc 
entendre  par  ce  secret  de  la  face  de  Dieu, 
sinon  ce  que  connaît  le  regard  de  Dieu 
seul? 

Ainsi  les  greniers,  aussi  bien  que  les  vases, 
désignent  ici  quelque  chose  de  secret,  qui 
n'est  ni  grenier  ni  vase,  car  s'il  était  l'un  il  ne 
serait  pas  l'autre.  Mais  comme  on  emploie  des 
similitudes  connues  pour  donner  à  l'homme, 
autant  qu'on  le  peut,  l'idée  de  ce  qu'il  ne 
connaît  pas,  croyez  que  les  greniers  et  les 
vases  expriment  ici  quelque  chose  de  secret. 
Voulez-vous  savoir  en  quoi  consiste  ce  quel- 
que chose  de  secret?  Prêtez  l'oreille  à  ces  mots 
d'un  prophète  :  a  Vous  les  cacherez  dans  le 
a  secret  de  votre  face  » . 

4.  S'il  en  est  ainsi,  mes  frères,  c'est  que 
dans  cette  vie  nous  voyageons  en  étrangers, 
soupirant,  à  l'inspiration  de  la  foi,  vers  je  ne 
sais  quelle  patrie.  Pourquoi  dire  vers  je  ne 
sais  quelle  patrie,  puisque  de  celte  patrie  nous 

•  Matt.  xm,  47,  48.  —  •  Ps.  ixï,  21. 
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sommes  les  citoyens  ?  C'est  qu'en  voyageant 
au  loin  nous  avons  oublié  notre  patrie  jusqu'à 
pouvoir  dire  d'elle  je  ne  sais  quelle  patrie. 
Mais  cet  oubli  est  banni  de  notre  cœur  par  le 
Seigneur  Jésus,  le  roi  de  cette  patrie,  lors- 
qu'il vient  en  pays  étranger  ;  sa  divinité, 
quand  il  s'incarne,  devient  pour  nous  comme 
un  chemin,  et  notre  devoir  est  de  marcher, 
pour  ainsi  dire,  à  travers  son  humanité  pour 
demeurer  dans  sa  divinité. 

Mais  quoi  ?  mes  frères  ;  avec  quelles  paroles 
vous  expliquer,  de  quel  œil  regarder  ce  secret 
mystérieux  que  l'œil  n'a  point  vu,  que  l'oreille 
n'a  point  entendu  et  que  n'a  point  pressenti 
le  cœur  de  l'homme?  Nous  pouvons,  parfois, 
connaître  ce  que  nous  ne  saurions  expliquer; 
mais  comment  expliquer  ce  que  nous  ne  con- 
naissons pas  ?  Si  donc  il  est  possible  que  je  ne 
puisse  vous  expliquer  ces  mystères  lors  même 
que  j'en  aurais  l'intelligence,  combien  me 
serait-il  plus  difflcile  d'en  parler  ,  mainte- 
nant que  je  voyage  avec  vous,  mes  frères, 
sous  la  conduite  de  la  foi,  et  non  pas  au  grand 
soleil?  En  cela  néanmoinsje  ne  diffère  pas  de 
rAjiôtre  ;  voici  comment  il  nous  console  de 
notre  ignorance,  tout  en  édifiant  en  nous  la 
foi.  0  Mes  frères,  dit-il,  je  n'estime  pas  être 
a  parvenu,  mais  oubliant  ce  qui  est  en  arrière 
a  et  me  portant  vers  ce  qui  est  en  avant,  je 
0  poursuis  un  but  de  toutes  mes  forces,  je 
«  cours  vers  la  palme  que  me  propose  la  \oca- 
0  tion  céleste  '  ».  N'est-ce  pas  montrer  qu'il 
est  voyageur?  Ailleurs  encore  :  «  Tant  que 
a  nous  sommes  dans  ce  corps ,  dit-il,  nous 
0  voyageons  loin  du  Seigneur;  car  nous  nous 
a  conduisons  par  la  foi  et  non  par  la  claire 
B  vue  '.  —  C'est  en  espoir  que  nous  sommes 
«  sauvés  »,  dit-il  aussi.  «Or,  l'espoir  qu'on  voit 
«  n'est  pas  espoir  :  espère-t-on  ce  qu'on  voit  ? 
0  Mais  si  nous  espérons  ce  que  nous  ne  voyons 
0  pas  encore,  c'est  que  nous  l'attendons  avec 
«  patience  '  ». 

5.  Conséquemment,  mes  frères,  prêtez  ici 
l'oreille  à  une  parole  tirée  des  psaumes  ;  |)a- 
role  humble,  pieuse,  douce,  elle  n'est  ni  lière, 
ni  tumultueuse,  ni  précipitée,  ni  hasardée, 
a  J'ai  cru»,  est-il  écrit  quelque  jjart  dans  un 
psaume,  «  c'est  pourquoi  j'ai  parlé».  Or,  après 
avoir  cité  ce  témoignage,  l'Apôtre  ajoute  : 
«Nous  aussi  nous  croyons,  de  là  vient  que 
«nous  parlons  '  ».  Vous  vouiez  que  je  vous 

•  Phihpp.  m  ,  13,  14.  —  •  II  Cor.  v,  6,  7.  —  •  Rom.  viii,  24,  25. 
—  '  l's.  cxv,  10  ;  a  Cor.  iv,  13. 


explique  ce  que  je  comprends  ?  Je  n'aspire 
point  à  vous  en  imposer,  écoutez  seulement 
ce  que  je  crois.  Gardez-vous  d'ailleurs  d'esti- 
mer que  ce  soit  trop  peu  de  chose.  C'est  d'a- 
bord confesser  la  vérité  ;  car  si  je  vous  disais 
que  je  vais  vous  entretenir  de  ce  que  je  com- 
prends, ce  serait  de  ma  part  une  présomption 
fort  téméraire. 

Maintenant,  mes  frères,  s'il  est  vrai  que 
nous  tous,  et,  à  nous  en  rapporter  aux  écrits 
des  saints,  s'il  est  vrai  que  tous  ceux  qui  ont 
vécu  avant  nous,  que  ceux  mêmes  dont  s'est 
servi  l'EspritSaint  comme  d'organes  inspirés 
pour  faire  connaître  ce  qu'il  croyait  sulfire  à 
des  hommes  en  voyage,  si  tous  enfin  nous  ne 
disons  que  ce  que  nous  croyons,  tandis  que  le 
Seigneur  enseignait  ce  qu'il  comprenait,  ne 
s'ensuit-il  pas  que  seul  il  pouvait  dire  de 
l'éternelle  vie  ce  qu'il  en  savait  réellement, 
tandis  que  ses  disciples  ne  peuventen  dire  que 
ce  qu'ils  en  croient?  Et  pourtant  nous  jiou- 
vons  remarquer  que  tout  capable  qu'il  fût 
d'en  parler,  il  n'a  point  dit  ce  qu'il  en  savait. 
«  J'ai  encore  beaucoup  de  choses  à  vous  ap- 
«  prendre»,  dit-il  quelque  part  à  ses  disciples, 
a  mais  vous  ne  pouvez  maintenant  en  soute- 
0  nir  le  poids  '  ».  S'il  ajournait  ainsi  son 
enseignement,  ce  n'était  ])uiiilimpuisi-ance  de 
sa  part,  c'était  à  cause  de  la  faiblesse  de  ses 
Apôtres. 

Pour  nous,  mes  frères,  vu  que  nous  som- 
mes tous  faibles,  nous  n'entreprenons  point 
d'expliquer  ici  ce  que  nous  comprenons  perti- 
nemment, mais  de  faiie  connaître,  dans  la 
mesure  de  nos  forces,  ce  que  nous  avons  rai- 
son de  croire  ;  de  votre  côté  faites  tous  vos 
efforts  pour  saisir  notre  jicnsée.  En  est-il  un 
parmi  vous  qui  puisse  saisir  plus  (|ue  je  ne 
peux  donner?  Qu'au  lieu  de  puiser  dans  un 
ruisseau  timide,  celui-là  coure  à  la  grande 
fontaine  :  Celui  dont  la  lumière  nous  fera 
voir  la  lumière  n'cst-il  pas  aussi  la  fontaine 
de  vie  °  ? 

0.  Nous  avons  démontré  la  vérité  de  la  ré- 
surrection :  telle  est  noire  foi,  telle  doit  être 
noire  foi,  tel  est  aussi  notre  langage.  Si  nous 
croyons  ce  dogme  par  cela  même  que  nous 
sommes  chrétiens,  c'est  que  nous  voyons  dans 
l'éclat  de  sa  puissance  ce  bras  du  Seigneur 
({ui  abat  partuut  l'orgueil  de  lagentililéet  qui 
partout  établit  la  foi  chrétienne,  ainsi  qu'il  en 
avait  fait  la  promesse  si  longtemps  d'avance  : 

'  Jean,  XVI,  12.  —   '  l'i.  xxjcv,  lu. 
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oui,  en  assistant  à  ce  spectacle,  nous  nous 
sentons  portés  à  croire  ce  que  nous  ne  voyons 
pas  encore,  afin  de  mériter  de  le  voir,  comme 
récompense  de  la  foi  même.  Maintenant,  puis- 
qu'il est  sûr,  aux  yeux  de  la  foi,  que  doit  avoir 
lieu  la  résurrection  des  morts,  puisque  cette 
future  résurrection  est  si  certaine  qu'en  dou- 
ter ce  serait  porter  de  la  manière  la  plus  in- 
digne le  nom  de  chrétien  ;  examinons  ce  que 
seront  alors  et  les  corps  et  la  vie  des  saints. 
Plusieurs  en  effet  admettent  la  résurrection, 
mais  seulement  la  résurrection  des  âmes. 

7.  Mais  il  n'est  pas  nécessaire,  après  le  der- 
nier discours,  de  prouver  longuement  que  les 
corps  aussi  ressuscitent.  On  fait  toutefois  cette 
objection  :  Si  les  corps  doivent  revivre,  que 
seront-ils  ?  Ce  qu'ils  sont  aujourd'hui,  ou  au- 
trement? Si  c'est  autrement,  en  quel  état  se- 
ront-ils ?  S'ils  ne  doivent  pas  être  autrement, 
ils  seront  donc  destinés  aux  mêmes  fonctions? 
Mais  le  Seigneur  assure  qu'ils  ne  seront  pas 
destinés  aux  mêmes  fonctions,  et  voilà  pour- 
quoi l'Apôtre  enseigne  qu'ils  ne  seront  pas  ce 
qu'ils  sont  aujourd'hui.  Non,  ils  ne  sont  des- 
tinés ni  à  la  même  vie,  ni  aux  mêmes  fonc- 
tions mortelles  et  corruptibles,  périssables  et 
éphémères,  ni  aux  mêmes  joies  ni  aux  mêmes 
consolations  charnelles.  Dès  qu'ils  ne  doivent 
pas  être  appliqués  aux  mêmes  œuvres,  pour- 
quoi seraient-ils  ce  qu'ils  sont  ?  Et  s'ils  ne 
doivent  pas  être  ce  qu'ils  sont,  comment  ad- 
mettre la  résurrection  de  la  chair  ? 

Cependant  la  résurrection  de  la  chair  est 
comprise  dans  notre  règle  de  foi,  et  nous  la 
confessons  en  recevant  le  baptême.  De  plus, 
tout  ce  que  nous  confessons  dans  cette  règle 
de  foi,  est  inspiré  par  la  Vérité,  vient  de  la 
Vérité  suprême  en  qui  nous  avons  la  vie,  le 
mouvement  et  l'être. 

En  effet,  c'est  sur  des  faits  transitoires,  sur 
des  actes  passagers  et  rapides  que  s'appuie 
notre  préparation  à  l'éternelle  vie.  Tout  ce 
qui  s'est  accompli,  la  prédication  salutaire  de 
la  parole  de  Dieu,  les  miracles,  la  naissance 
de  Notre- Seigneur,  sa  souffrance  de  la  faim  et 
de  la  soif,  sou  arrestation,  les  outrages  et  les 
couiis  reçus  par  lui,  son  crucifiement,  sa  mort, 
sa  sépulture,  sa  résurrection,  son  ascension 
dans  les  cieux,  tout  cela  est  passé,  et  en  parler 
dans  la  prédication,  c'est  rappeler  des  actes 
temporaires  et  transitoires  qu'admet  en  nous 
la  foi.  Mais  de  ce  que  ces  actes  soient  passa- 
gers, faut-il  conclure  que  ce  qui  s'ai>puie  sur 


eux  passe  également  ?  Je  prie  votre  sainteté 
de  s'appliquer  à  saisir  ma  pensée  :  voici  une 
comparaison. 

Pour  bâtir  une  maison  qui  subsistera,  l'ar- 
chitecte emploie  des  machines  qui  ne  resteront 
pas.  Lorsqu'on  construisait  ce  grand  et  magni- 
fique temple  que  nous  avons  sous  les  yeux,  il 
y  avait  ici  des  instruments  qui  n'y  sont  plus, 
attendu  qu'une  fois  achevé,  l'édifice  qu'ils  ont 
servi  à  élever,  reste  debout.  C'est  ainsi,  mes 
frères,  que  quand  s'édifiait  la  foi  chrétienne,  on 
a  eu  recours  à  des  moyens  temporaires.  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ  est  ressuscité,  mais  c'est 
chose  passée,  attendu  qu'il  ne  ressuscite  plus  ; 
il  est  monté  au  ciel,  chose  également  passée, 
puisqu'il  n'y  monte  pas  actuellement.  Mais 
dans  cette  autre  vie  où  il  ne  meurt  plus,  où 
la  mort  n'aura  plus  sur  lui  d'empire,  l'éter- 
nelle vie  dont  jouit  en  lui  la  nature  humaine 
qu'il  a  daigné  prendre,  dans  laquelle  il  a  dai- 
gné naître,  mourir  et  être  enseveli,  voilà  qui 
est  bâti,  voilà  qui  subsiste  pour  toujours.  Les 
moyens  employés  pour  monter  jusque-là  ne 
sont  plus  ;  car  il  n'est  pas  vrai  qu'actuellement 
et  toujours  le  Christ  soit  conçu  dans  un  sein 
virginal,  qu'il  naisse  toujours  de  la  vierge 
Marie,  que  toujours  il  soit  arrêté,  jugé,  fla- 
gellé, crucifié,  enseveh.  Tout  cela  peut  être 
considéré  comme  autant  de  moyens  qui  ont 
servi  à  élever  ce  qui  subsiste  à  jamais  dans 
le  Christ  notre  Seigneur,  la  gloire  de  sa  résur- 
rection, qui  le  place  dans  le  ciel. 

8.  J'invite  votre  charité  à  arrêter  ses  regards 
sur  cet  édifice  merveilleux.  Nos  constructions 
terrestres  pèsent  de  tout  leur  poids  sur  la 
terre  ;  c'est  vers  la  terre  que  tendent  de  toutes 
leurs  forces  nos  grands  édifices,  et  s'ils  ne 
rencontraient  rien  pour  les  arrêter,  toujours 
ils  descendraient  suivant  leur  inchnaison  na- 
turelle. Aussi  quand  on  bâtit  sur  la  terre,  on 
y  établit  d'abord  un  fondement  ;  c'est  sur 
ce  fondement  qu'on  cherche  la  sécurité  du 
travail  ;  on  le  forme  de  matières  solides,  ca- 
pables de  supporter  le  poids  de  l'édifice,  et 
l'importance  des  fondations  se  mesure  à  l'im- 
portance de  la  construction.  Toujours  cepen- 
dant, je  le  répèle,  les  fondations  restent  sur 
la  terre,  aussi  bien  que  l'édifice  supporté  par 
elles.  Quant  à  cette  Jérusalem  pour  qui  nous 
sommes  encore  des  étrangers,  c'est  au  ciel 
qu'elle  se  construit  :  ne  fallait-il  donc  pas 
qu'au  ciel  fût  placé  aussi  le  Christ,  son  fon- 
dement ?  Là  il  est  tout  à  la  fois  le  fondement 
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et  le  chef  de  l'Eglise  ;  il  porte  en  effet  ces 
deux  titres  et  il  les  mérite  tous  deux.  Le  fon- 
dement n'est-il  pas  comme  le  commencement 
de  l'édifice,  puisqu'au  lieu  de  se  terminer  au 
fondement,  l'édifice  y  commence,  pour  de  là 
s'élever  ?  Dans  les  constructions  terrestres, 
c'est  le  faîte  qui  s'élève,  mais  les  fondations 
s'ai)puient  sur  la  terre  ferme.  Ainsi  le  fonde- 
ment ou  le  Chef  de  l'Eglise  est  monté  au  ciel, 
où  il  est  assis  à  la  droite  du  Père  ;  et  de  même 
(]ue  jiour  établir  des  fondations  terrestres  les 
ouvriers  entraînent  des  matériaux  pour  les 
établir  sur  le  roc  afin  d'assurer  la  solidité  de 
l'édifice  qui  doit  s'y  soutenir,  ainsi  par  tout  ce 
qui  s'est  fait  en  lui,  par  sa  naissance,  par  sa 
croissance,  par  son  arrestation,  par  les  outrages 
qu'il  a  endurés,  par  la  flagellation,  le  cruci- 
fiement, l'immolation,  la  mort  et  sa  sépulture, 
le  Christ  semble  avoir  travaillé  à  établir  au 
ciel  un  fondement  divin. 

9.  Mais,  puisque  notre  fondement  est  si 
haut  placé,  c'est  à  nous  de  nous  construire 
sur  lui.  Ecoute  l'Apôtre  :  «Nul  »,  dit-il,  «ne 
«  saurait  établir  d'autre  fondement  que  le 
«  fondement  déjà  établi  ,  savoir  le  Christ 
«  Jésus  ».  Qu'ajoute-t-il  ?  «  A  chacun  de  voir 
«ce  qu'il  doit  placer  sur  ce  fondement,  si 
«c'est  de  l'or,  de  l'argent,  des  pierres  pré- 
«  cicuses,  ou  bien  du  bois,  du  foin,  de  la 
«  paille».  Sans  doute  le  Christ  est  au  ciel  ; 
mais  il  est  aussi  dans  le  cœur  des  croyants. 
Y  occupe-t-il  la  première  place?  Le  fondement 
est  bien  posé,  et  on  peut  être  tranquille  si  en 
bâtissant  on  y  superpose  ,  comme  il  con- 
vient à  sa  nature,  de  l'or,  de  l'argent,  des 
pierres  précieuses.  Si  toutefois  on  manque 
d'égirds  pour  ce  fondement  et  qu'on  y  place 
du  bois,  du  foin,  de  la  paille  ;  (ju'au  moins 
on  ne  se  sépare  point  de  lui,  et  qu'on  se  pré- 
pare au  feu  qui  doit  jaillir  des  arides  et  fra- 
giles matières  qu'on  y  entasse.  Oui,  si  le  Christ 
est  le  vrai  fondement,  en  d'autres  termes,  s'il 
lient  dans  le  cœur  la  première  place  ,  si 
l'amour  qu'on  a  pour  les  biens  du  Christ, 
au  lieu  de  l'emporter  sur  l'amour  du  Christ, 
lui  reste  au  contraire  subordonné  ;  si  donc  le 
Christ  reste  le  fondement  ,  occupe  la  pre- 
mière place  <lans  l'édilice  du  cœur,  «  on  souf- 
«  frira;  cependant  oi\  sera  sauvé,  mais  coinuie 
«  i)arle  feu  '  ». 

Ce  n'est  pas  le  moment  de  vous  exciter,  mes 
frères,  à  porter  plutôt  sur  ce  grand  et  solide 

'  1  Cor.  111,  lO-lD. 


fondement,  de  l'or,  de  l'argent  et  des  pierres 
précieuses,  que  du  bois,  du  foin  et  de  la  paille. 
Cependant  faites  une  attention  aussi  sérieuse 
à  cette  courte  recommandation  ,  que  si  elle 
était  longuement  exprimée.  Nous  le  savons, 
mes  frères  :  si  l'un  d'entre  vous,  quel  qu'il  fût, 
était  menacé  par  le  juge  d'être  jeté  en  prison, 
pour  y  endurer  seulement  le  supplice  de  la 
fumée  dans  le  cas  où  il  ne  renoncerait  point 
à  ce  qu'il  aime  en  ce  monde,  ah  !  il  aimerait 
mieux  tout  perdre  que  de  souffrir  ce  tourment. 
Comment  donc  se  fait-il,  je  l'ignore,  que  lors- 
qu'il est  question  du  feu  qui  doit  brûler  au 
jour  du  jugement,  personne  ne  s'en  inquiète? 
Quoi  !  on  redoute  la  flamme  d'un  foyer,  et  on 
ne  craint  pas  la  flamme  de  l'enfer  ?  Quelle 
insensibilité  !  quelle  perversité  de  cœur  !  Si 
seulement  on  craignait  ces  mots  de  l'Apôtre  : 
«  Par  le  feu»,  comme  chacun  craint  d'être 
brûlé  vif!  Et  pourtant  ce  supplice  ne  dure 
qu'un  moment  ,  et  la  sensibilité  une  fois 
éteinte  toutes  les  flammes  deviennent  inutiles. 
Ah  1  si  seulement  on  en  avait  aussi  [leur, 
et  que,  pour  échapper  à  ces  tortures  qui  du- 
rent aussi  un  moment,  on  ne  fît  rien  de  dé- 
fendu ! 

10.  Encore  une  fois,  nous  n'avons  pas  le 
temps  de  nous  arrêter  à  cette  recommanda- 
tion ;  ce  que  j'avance,  c'est  que  nous  devons 
espérer,  à  la  résurrection  des  morts,  ce  qui 
s'est  vu  dans  notre  Chef,  ce  ijui  s'est  vu  dans 
le  corps  même  de  Nolre-Scigneur  Jésus-Christ. 
Espérer  autre  chose,  c'est  ne  bâtir  point  sur 
le  fondement  ;  c'est  n'y  porter  non-seule- 
ment ni  or,  ni  argent,  ni  pierres  précieuses, 
mais  pas  même  de  la  paille  ;  puisqu'on  place 
en  dehors  du  fondement  ce  (ju'on  ne  place 
point  dans  le  Christ.  Par  conséquent,  puisque 
Notre-Seigneur  est  ressuscité  avec  le  même 
cori)S  qui  avait  été  enseveli,  et  qu'il  nous  est 
promis  également  de  ressusciter,  espérons  de 
ressusciter  comme  il  est  ressuscité  avant  que 
nous  ne  croyions  l'article  de  la  résurrection  ; 
car  s'il  est  ressuscité  d'abord,  c'était  [lour  ([uc 
notre  foi  pût  s'appuyer  sur  lui. 

Mais  (|uoi  ?  Conuncnl  avancer  que  nous  ne 
serons  pas  après  la  résurrection  ce  que 
nous  sommes  aujourd'hui  ?  Laciiair  de  Jésus- 
Christ  Notre-Seigneur  est  rcssuscitée  ,  puis 
montée  au  ciel.  Mais  sur  la  terre,  elle  a  con- 
servé ses  fonctions  humaines  et  cela  pour  per- 
suader i|ue  ce  (jui  était  ressuscité  était  le  corps 
même  cpii  avait  été  enseveli.  —  Mais  au  ciel 
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peut-il  manger  encore  ?  L'Ecriture  nous 
montre  des  anges  vivant  humainement  sur  la 
terre.  Il  en  est  qui  vinrent  visiter  Abraham  et 
qui  mangèrent  avec  lui  ;  Tobie  aussi  fut  ac- 
compagné par  un  ange  qui  mangeait  avec  lui. 
Dirons-nous  que  cet  ange  ne  mangeait  qu'en 
apparence  et  non  en  réalité  ?  mais  n'est-il  pas 
vrai  qu'Abraham  fit  tuer  un  veau,  et  cuire  des 
pains  qu'il  plaça  sur  la  table  ?  n'est-il  pas  vrai 
qu'il  servit  les  anges  et  que  ceux-ci  mangè- 
rent '  ?Tout  cela  s'est  fait  au  grand  jour  et  se 
trouve  clairement  écrit. 

il.  Pourquoi  donc  l'ange  dit-il,  dans  le 
livre  de  Tobie  :  «  Vous  me  voyiez  manger, 
0  mais  c'étaient  vos  yeux  qui  me  voyaient  ^?  » 
Serait-ce  qu'il  ne  mangeait  pas,  et  que  seule- 
ment il  paraissait  manger  ?  Il  mangeait  réel- 
lement. Pourquoi  donc  ces  mots  :  «  C'étaient 
8  vos  yeux  qui  me  voyaient  ?  »  J'invite  votre 
sainteté  à  s'appliquer  à  ce  que  je  vais  dire  ; 
à  être  plus  attentive  à  la  prière  qu'à  mes  pa- 
roles ;  à  obtenir  pour  vous  de  comprendre  ma 
pensée  ,  et  pour  nous  de  l'expliquer  de 
manière  à  vous  la  faire  entendre  et  com- 
prendre. 

Tant  que  notre  corps  est  corruptible  et  mor- 
tel, il  éprouve  un  besoin  de  se  restaurer,  d'où 
naissent  la  faim  et  la  soif.  Différons-nous  trop 
longtemps  d'apaiser  celte  faim  et  cette  soif? 
Le  corps  perdant  alors ,  sans  en  recouvrer, 
plus  de  forces  qu'il  ne  peut  en  perdre,  arrive 
à  une  maigreur  qui  l'abat,  à  une  faiblesse  qui 
le  rend  malade,  et  pour  peu  que  se  prolonge  cet 
état,  viendra  bientôt  la  mort.  Toujours,  en  effet, 
il  s'échappe  de  nos  organes  comme  un  fleuve 
de  déperdition,  et  si  nous  ne  sentons  pas  nos 
forces  nous  abandonner,  c'est  que  les  aliments 
nous  en  donnent  de  nouvelles.  Ce  que  nous 
prenons  tout  à  coup  nous  quitte  peu  à  peu  ; 
nous  nous  restaurons  en  peu  d'instants,  mais 
les  forces  reprises  en  mangeant  mettent  à 
s'échapper  un  temps  plus  long.  Telle  est 
l'huile  d'une  lampe  ;  en  un  instant  on  la 
verse,  mais  elle  ne  se  consume  que  peu  à  peu. 
Quand  elle  est  usée  presque  tout  entière,  la 
flamme  semble  languir  ,  on  dirait  qu'elle 
souffre  de  la  faim  ;  c'est  pour  nous  un  aver- 
tissement. Aussitôt  donc  nous  lui  venons  en 
aide,  nous  cherchons  à  lui  rendre  sa  vigueur, 
à  retenir  la  lumière  de  la  lampe  en  la  nour- 
rissant, en  y  remettant  de  l'huile.  Oui,  c'est 
ainsi  que  toujours  en  mouvement,  les  forces 

'  Gea.  ivui,  1-9.  —  '  Tob.  xu,  19. 


que  nous  avons  reprises  en  mangeant  nous 
quittent  sans  interruption,  mais  peu  à  peu. 
Dans  ce  moment  même,  et  quoi  que  nous  fas- 
sions, lors  même  que  nous  nous  livrons  à  un 
repos  quelconque,  ce  que  nous  avons  pris  ne 
cesse  de  se  dissiper  ;  et  s'il  n'en  reste  plus  ab- 
solument rien,  l'homme  meurt  comme  s'éteint 
la  lampe.  Pour  l'empêcher  de  mourir,  ou  de 
s'éteindre,  sans  que  pourtant  l'âme  meure  ja- 
mais ;  afin  donc  d'empêcher  de  s'éteindre  en 
nous  cette  vie  corporelle  et  d'entretenir  tou- 
jours dans  nos  organes  une  flamme  vigilante, 
nous  courons  aux  aliments,  nous  remplaçons 
ce  que  nous  avons  perdu,  enfin,  selon  l'ex- 
pression consacrée  ,  nous  nous  restaurons. 
Mais  restaure-t-on  quand  il  n'y  a  pas  déchet? 

Ce  besoin  continuel,  cette  corruption  même 
nous  conduiront  à  la  mort,  attendu  qu'à  notre 
corps  est  réservée  la  mort  à  laquelle  nous 
sommes  condamnés.  Cette  condamnation  à 
mort  est  rappelée  par  les  peaux  dont  se  cou- 
vrirent Adam  et  Eve  quand  ils  furent  chassés 
du  paradis  terrestre  '  :  la  mort,  en  effet,  est 
naturellement  désignée  par  les  peaux,  puis- 
qu'elles viennent  habituellement  d'animaux 
morts.  Nous  voilà  donc  en  proie  à  une  mala- 
die de  consomption,  et  tout  en  prenant  comme 
remède  la  nourriture  propre  à  réparer  nos 
forces,  nous  ne  saurions  éloigner  la  mort 
pour  toujours.  En  allant  d'âge  en  âge  et  quel- 
que long  que  soit  le  cours  de  sa  vie,  notre 
corps  finira  par  arriver  au  ternie  de  la  vieil- 
lesse et  ne  trouvera  plus  de  passage  que  par 
la  mort.  Quand  même  on  y  remettrait  tou- 
jours de  l'huile,  une  lampe  ne  saurait  brûler 
toujours  ;  échappât-elle  à  tout  autre  accident, 
la  mèche  finit  par  manquer  et  la  lampe  sem- 
ble alors  épuisée  de  vieillesse. 

Donc,  pendant  que  nous  portons  ces  corps 
mortels,  ce  que  nous  perdons  nous  réduit  au 
besoin,  le  besoin  à  la  faim,  et  pour  apaiser  la 
faim  nous  mangeons.  Mais  l'ange  ne  mange 
pas  par  besoin.  Autre  chose  est  d'agir  par 
besoin,  et  autre  chose  d'agir  parce  qu'on 
le  peut.  L'homme  mange  pour  ne  pas  mou- 
rir; et  l'ange,  pour  se  conformer  aux  mor- 
tels. Dès  que  l'ange  ne  craint  pas  la  mort, 
ce  n'est  point  pour  avoir  perdu  qu'il  se  res- 
taure, et  dès  qu'il  n'a  rien  perdu,  ce  n'est  pas 
le  besoin  qui  le  porte  à  manger.  En  voyant  à 
table  l'ange  de  Tobie,  on  s'imaginait  qu'il 
souffrait  de  la  faim.  Voilà  pourquoi  il  disait  : 
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a  Vos  yeux  me  voyaient  ».  Il  ne  dit  pas  :  Vous 
me  voyiez  manger ,  mais  je  ne  mangeais  point. 
«  Vous  me  voyiez  manger  »  ,  dit-il,  «  mais 
«c'étaient  vos  yeux  qui  me  voyaient  ».  En 
d'autres  termes  :  je  mangeais,  pour  me  con- 
former à  vous,  mais  ce  n'était  pas  pour  souf- 
frir de  la  faim  ni  du  besoin  qui  vous  force  à 
manger  et  qui  vous  porte  à  croire,  quand 
vous  voyez  quelqu'un  à  table,  qu'on  ne  mange 
que  par  besoin,  car  vous  jugez  les  autres  par 
vous-mêmes  ;  en  un  mot  :  «  C'étaient  vos 
«  yeux  qui  me  voyaient  ». 

12.  Qu'en  conclure,  mes  frères?  «  Nous  sa- 
«  vous  »  ,  dit  l'Apôtre,  «  que  ressuscité  d'entre 
«  les  morts,  le  Christ  ne  meurt  plus,  et  que  la 
«  mort  n'aura  plus  sur  lui  d'empire;  car  en 
a  mourant  pour  le  péché  il  est  mort  une  fois, 
a  et  en  vivant  il  vit  pour  Dieu  '  ».  Dès  qu'il 
ne  doit  plus  mourir  ni  la  mort  exercer  aucun 
empire  sur  lui;  c'est  à  nous  d'espérer  que 
nous  ressusciterons  pour  rester  toujours  dans 
le  même  état.  Une  fois  donc  transformés  par 
la  résurrection,  nous  pourrons  manger  et 
boire,  mais  sans  en  avoir  aucun  besoin.  Si  le 
Seigneur  ressuscité  voulut  prendre  encore  des 
aliments,  c'était  pour  se  conformer  à  des 
hommes  qui  vivaient  encore  dans  leur  chair 
et  qu'il  daigna  admettre  à  contempler  les 
traces  de  ses  blessures.  Sans  doute,  après  avoir 
donné  à  un  aveugle  les  yeux  que  celui-ci  n'a- 
vait point  trouvés  dans  le  sein  de  sa  mère, 
il  ne  lui  était  pas  impossible  de  ressusciter 
sans  cicatrices.  Avant  même  de  mourir,  ne 
pouvait-il  pas  transformer  sa  chair  mortelle 
jusqu'à  n'éprouver  pas  le  moindre  besoin?  Il 
le  pouvait  assurément,  puisqu'il  était  le  Dieu 
incarné,  le  Fils  de  Dieu,  tout-puissant  comme 
son  Père.  Aussi  lit-il  subir  à  son  corps,  avant 
même  de  mourir,  tous  les  changements  qu'il 
voulut  ;  et  (juand  il  était  sur  la  montagne 
avec  ses  disci|ilcs,  son  visage  devint  resplen- 
dissant comme  le  soleil  -.  Le  Sauveur  Ct  celte 
manifestation  parce  qu'il  en  avait  le  pouvoir, 
et  parce  qu'il  voulait  montrer  qu'il  pouvait 
préserver  son  corps  de  toute  faiblesse,  jusqu'à 
éviter  la  mort  s'il  lui  avait  plu.  «  J'ai  »  ,  dit-il, 
«  le  pouvoir  de  quitter  la  vie,  j'ai  aussi  le  pou- 
«  voir  de  la  reprendre.  Nul  ne  me  l'enlève  '». 
C'était  une  grande  puissance  que  de  pouvoir 
échapper  à  la  mort;  mais  il  y  avait  plus  de 
miséricorde  à  vouloir  la  subir.  Si  la  miséri- 
corde le  porta  à  endurer  ce  qu'il  avait  le  |k)u- 
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voir  d'éviter,  c'était  pour  que  nous  puissions 
nous  appuyer  sur  sa  résurrection  comme  sur 
un  solide  fondement,  c'était  pour  endurer  la 
mort  dans  les  organes  mortels  dont  il  s'était 
revêtu  à  cause  de  nous,  parce  que  nous  de- 
vons mourir,  et  pour  ressusciter  à  la  vie  im- 
mortelle, dans  le  dessein  de  nous  faire  espérer 
l'immortalité.  Aussi  bien,  s'il  est  écrit  qu'a- 
vant sa  mort  non-seulement  il  but  et  mangea, 
mais  encore  qu'il  eut  faim  et  soif  '  ;  il  est  dit, 
après  sa  résurrection,  non  pas  qu'il  eut  faim 
et  soif,  mais  uniquement  qu'il  mangea  et  but. 
C'est  que  son  corps  ne  devant  plus  mourir,  il 
n'éprouvait  pas  le  besoin  qui  naît  de  la  dé- 
perdition des  forces,  ni  par  conséquent  la  né- 
cessité de  manger  ;  seulement  il  en  avait  le 
pouvoir  ;  et  en  se  conformant  à  ce  que  nous 
faisons,  il  avait  intention,  non  de  subvenir 
aux  besoins  de  son  cor|>s,  mais  de  nous  per- 
suader qu'il  l'avait  réellement. 

13.  Est-il  rien  de  plus  clair?  Il  est  pourtant 
des  hommes  c|ui  cherchent  dans  l'Apôtre 
même  des  objections  contre  nous  ;  voici  donc 
ce  qu'ils  opposent  à  notre  argumentation. 
La  chair  ne  ressuscitera  point,  disent-ils  ; 
en  effet,  si  elle  ressuscite,  elle  possédera  le 
royaume  de  Dieu;  or,  l'Apôtre  dit  expressé- 
ment :  «  La  chair  et  le  sang  ne  posséderont 
«  point  le  royaume  de  Dieu  ». 

Il  est  bien  vrai,  vous  avez  entendu  ces  pa- 
roles pendant  la  lecture  de  l'Apôtre.  Nous 
disons,  nous,  que  la  chair  ressuscitera,  et 
l'Apôtre  crie  :  «  La  chair  et  le  sang  ne  possé- 
«  deront  point  le  royaume  de  Dieu».  Ainsi 
nous  nous  déclarons  contre  l'Apôtre,  ou  l'Apô- 
tre lui-même  s'est  déclaré  contre  l'Evangile  ? 
Mais  l'Evangile  atteste,  avec  une  divine  auto- 
rité, que  «  le  Verbe  s'est  fait  chair  et  a  habité 
«  parmi  nous  '  ».  Si  le  Verbe  s'est  fait  chair, 
il  s'est  fait  chair  réelle,  car  une  chair  non 
réelle  n'est  pas  chair.  De  même  donc  que  la 
chair  de  Marie  était  réellement  de  la  chair, 
ainsi  était  réelle  la  chair  prise  par  le  Christ 
dans  son  sein.  Or,  c'est  cette  chair  réelle  du 
Christ  qui  a  été  arrêtée,  flagellée,  souffletée, 
pendue;  c'est  elle  aussi  (jui  est  morte  et  a  été 
ensevelie,  elle  aussi  (|ui  est  rcssuscitée  a\)Tcs 
sa  mort.  Les  cicatrices  sont  là  pour  l'attester, 
les  <lisciiiles  la  voient  de  leurs  yeux  ;  dans  leur 
élonneuient  toutefois  ils  hésitent,  mais  ils  la 
palpent  de  leurs  mains,  pour  bannir  le  doute 
de  leur  esprit.  Eh  bien  1  mes  frères,  en  face 
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d'une  telle  évidence  que  Jésus-Christ  Notre- 
Seigneur  voulut  porter  ainsi  dans  l'esprit  de 
ses  disciples,  parce  qu'ils  devaient  la  porter 
eux-mêmes  dans  tout  l'univers,  on  mettra 
pour  la  nier  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  «  La 
«  chair  et  le  sang  ne  posséderont  point  le 
«  royaume  de  Dieu  ?  » 

14.  Nous  pourrions  résoudre  cette  objection 
et  répondre  à  nos  vains  contradicteurs  de  la 
manière  suivante.  Oui,  nous  emploierons  d'a- 
bord cette  réfutation,  parce  qu'elle  est  plus 
expéditive,  puis  nous  examinerons  avec  plus 
de  soin  le  contexte  de  l'Apôtre.  Voici  donc 
une  réponse  extrêmement  lacile. 

Qu'est-il  dit  dans  l'Evangile?  Que  le  Christ 
est  ressuscité  avec  le  même  corps  qu'il  avait 
au  tombeau  ;  car  on  l'a  vu,  on  l'a  touché,  et 
quand  ses  disciples  se  sont  imaginé  que  c'était 
un  fantôme,  le  Sauveur  leur  a  dit  lui-même  : 
«  Palpez  et  reconnaissez  qu'un  esprit  n'a  ni 
a  chair  ni  os,  comme  vous  m'en  voyez'». 
Que  dit  l'Apôtre  de  son  côté?  «  La  chair 
8  et  le  sang  ne  posséderont  point  le  royaume 
«de  Dieu  ».  Eh  bien!  je  m'empare  de  ces 
deux  témoignages,  et  pour  ne  pas  lutter  à  mon 
tour  contre  l'aiguillon,  je  n'ai  garde  d'avancer 
qu'ils  luttent  l'un  contre  l'autre.  Comment  les 
accorder?  Je  pourrais,  je  le  répète,  répliquer 
en  peu  de  mots  et  dire  :  Selon  l'Apôtre,  «  la 
a  chair  et  le  sang  ne  sauraient  posséder  l'hé- 
a  ritage  du  royaume  des  cieux».  Rien  n'est 
plus  juste,  car  la  chair  ne  possède  pas,  elle  est 
possédée.  Ton  corps  ne  possède  rien  ;  c'est  ton 
âme  qui,  maîtresse  du  corps,  possède  par  l'in- 
termédiaire du  corps.  Maintenant,  dès  que  la 
chair  ressuscite,  non  pour  posséder,  mais 
pour  être  sous  la  dépendance ,  non  pour  être 
propriétaire,  mais  pour  être  propriété,  est-il 
étonnant  que  la  chair  et  le  sang  ne  puissent 
posséder  le  royaume  de  Dieu  ?  Ils  seront  eux- 
mêmes  possession. 

La  chair  possède  pourtant,  mais  les  hommes 
qui  au  lieu  de  former  le  royaume  de  Dieu 
composent  le  royaume  du  démon  et  sont  es- 
claves des  voluptés  charnelles.  Que  dit  le  Sei- 
gneur, après  l'avoir  guéri,  à  ce  paralytique 
qu'on  portait  sur  un  grabat?  «  Prends  ton 
«  grabat  et  va  dans  ta  demeure-  ».  Une  fois 
guéri  de  sa  paralysie,  c'est  lui  qui  est  maître 
de  son  corps  et  qui  le  mène  oîi  il  lui  plaît  ;  ce 
n'est  pas  lachair  qui  l'entraîne  où  il  ne  voudrait 
pas  aller,  au  lieu  d'être  porté  par  elle,  c'est 
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lui  qui  la  porte.  U  est  indubitable  qu'après  la 
résurrection  il  n'y  aura  plus  dans  la  chair  ces 
attraits  voluptueux  qui  cherchent  à  l'impres- 
sionner et  à  la  charmer  pour  la  porter  oîi 
l'âme  ne  voudrait  pas  aller  et  où  trop  souvent 
elle  se  laisse  conduire  comme  une  misérable 
captive  qui  s'écrie  :  «  Je  vois  dans  mes 
a  membres  une  loi  diflerente  qui  résiste  à  la  loi 
«  de  mon  esprit  et  qui  m'assujétit  à  la  loi  du 
«  péché,  laquelle  est  dans  mon  corps  » .  C'est  le 
paralytique  qu'on  porte  sur  son  grabat  et  qui 
ne  le  porte  pas  encore  lui-même;  qu'il  s'écrie 
donc  :  «  Malheureux  homme  que  je  suis,  qui 
0  me  délivrera  du  corps  de  cette  mort?»  Qu'on 
lui  réponde  :  «  La  grâce  de  Dieu  par  Jésus- 
«  Christ  Notre-Seigneur'».  Ainsi,  quand  nous 
serons  ressuscites,  ce  n'est  pas  la  chair  qui 
nous  portera,  c'est  nous  qui  porterons  la  chair. 
Mais  si  nous  la  portons,  nous  la  posséderons  ;  si 
nous  la  possédons,  nous  ne  serons  pas  sous  sa 
dépendance,  car  une  fois  délivrés  du  joug  du 
diable,  nous  formons  le  royaume  de  Dieu, 
et  c'est  dans  ce  sens  que  la  chair  et  le  sang  ne 
posséderont  point  ce  royaume. 

Silence  donc  à  ces  contradicteurs  qui  sont, 
eux  et  véritablement,  du  sang  et  de  la  chair, 
et  qui  ne  peuvent  avoir  que  des  pensées  char- 
nelles ;  car  tant  qu'ils  continueront  à  agir  d'a- 
près cette  prudence  de  la  chair  qui  mérite  pour 
eux  à  juste  titre  les  noms  de  chair  et  de  sang, 
on  pourra  dire  avec  raison  :  «  La  chair  et  le 
«  sang  ne  posséderont  point  le  royaume  de 
«  Dieu  » . 

On  peut  donc,  à  cette  objection,  répondre 
d'abord  :  Puisque  ces  hommes  méritent  d'être 
nommés  de  la  chair  et  du  sang,  car  c'est  de 
leurs  pareils  que  parle  l'Apôtre  dans  ces  mots  : 
«  Nous  n'avons  pas  à  lutter  contre  la  chair  et 
«  le  sang  ^  » ,  s'ils  ne  se  convertissent  et  ne 
s'appliquent  à  la  vie  spirituelle,  si  par  l'esprit 
ils  ne  mortifient  pas  les  œuvres  de  la  chair, 
ils  ne  pourront  posséder  le  royaume  de  Dieu. 

13.  Cependant,  demandera -t-on  encore, 
quelle  est  la  vraie  pensée  de  l'Apôtre?  Le  sens 
le  plus  vrai  est  celui  qui  ressort  du  contexte. 
Par  conséquent  prêtons  avant  tout  l'oreille  à 
saint  Paul  lui-même,  voyons,  par  tout  le  cou- 
texte  du  passage  que  nous  étudions,  ce  que 
l'Apôtre  a  voulu  nous  faire  entendre. 

Or,  voici  ses  paroles  :  «  Tiré  de  la  terre,  le 
«  premier  homme  est  terrestre;  venu  du  ciel, 
«  le  second  est  céleste.  Tel  qu'est  le  terrestre, 
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0  tels  sont  les  terrestres  ;  les  célestes  sont  aussi 
0  tels  qu'est  le  céleste.  De  même  donc  que 
«  nous  avons  porté  l'image  du  terrestre,  sa- 
«  chons  aussi  porter  l'image  du  céleste.  Je  dis 
a  cela,  mes  frères,  parce  que  ni  la  chair  ni  le 
«  sang  ne  posséderont  le  royaume  de  Dieu,  et 
«  parce  que  la  corruption  ne  possédera  point 
«l'incorruptibilité'  ».  Reprenons  en  détail. 

«  Tiré  de  la  terre,  le  premier  homme  est 
0  terrestre;  venu  du  ciel,  le  second  est  céleste. 
«  Tel  qu'est  le  terrestre,  tels  sont  les  ter- 
a  restres  »  ;  c'est-à-dire,  ils  mourront  tous  : 
a  les  célestes  sont  aussi  tels  qu'est  le  céleste»  ; 
tous  par  conséquent  doivent  ressusciter,  puis- 
que dès  maintenant  l'homme  céleste  est  res- 
suscité et  monté  au  ciel.  Or,  maintenant  aussi 
la  foi  nous  incorpore  à  lui  et  il  est  notre  chef. 
Mais  les  membres  doivent  suivre  leur  chef, 
chacun  à  sa  place,  et  dans  chacun  d'eux  doit 
se  révéler  un  jour  ce  qui  s'est  manifesté  dans 
le  chef.  Afin  toutefois  de  parvenir  réellement 
à  ce  bonheur  en  temps  opportun,  nous  devons 
nourrir  en  nous  cette  foi.  Aussi  l'Apôtre  dit-il 
ailleurs  :  «  Si  vous  êtes  ressuscites  avec  le 
«  Christ,  cherchez  les  choses  d'en  haut,  car  le 
a  Christ  y  est  assis  à  la  droite  de  Dieu  ;  goûtez 
«  ce  qui  est  en  haut,  et  non  pas  ce  qui  est  sur 
a  la  terre  ^  ».  Bien  que  nous  ne  soyons  pas 
encore  ressuscites  en  nous-mêmes  comme  le 
Christ  est  ressuscité  dans  son  corps,  la  foi 
nous  permet  de  dire  que  nous  sommes  ressus- 
cites avec  lui;  ainsi,  par  la  foi,  nous  devons 
porter  l'image  de  l'homme  céleste,  de  l'homme 
déjà  parvenu  au  ciel. 

10.  l)emandcra-t-on  pourquoi,  au  lieu  de 
dire  que  le  second  Adam  est  au  ciel,  l'Apôtre 
enseigne  qu'il  est  venu  du  ciel?  C'est  de  la 
terre,  en  effet,  ([u'est  tiré  le  corps  du  Sei- 
gneur, puisque  Marie  est  connue  nous  la  fille 
d'Adam  et  d'Eve.  Mais  c'est  la  concupiscence 
qui  fait  donner  le  nom  d'homme  terrestre. 
N'est-ce  point  [lar  suite  d'une  impression  toute 
terrestre  (jue  nous  naissons  de  l'homme  et  de 
la  femme,  en  contractant  le  péché  originel  ? 
Mais  aucune  impression  de  ce  genre  ne  se  fit 
sentir  (|uand  le  corps  du  Seigneur  fut  conru 
dans  le  sein  d'une  vierge  ;  aussi,  et  quoique 
la  chair  du  Sauveur  soit  tirée  de  terre,  connue 
l'Esprit-Saint  paraît  rexprimcr  dans  ces  pa- 
roles :  «  La  Vérité  s'est  élevée  de  terre'», 
le  Christ  ne  porte  pas  le  nom  d'homme  ter- 
restre, mais  celui  d'iionnne  céleste,  d'honnne 
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venu  du  ciel.  Eh  !  si  sa  grâce  permet  à  l'A- 
pôtre de  dire  de  ses  fidèles  :  a  Notre  vie  est 
a  dans  les  cieux  '  »  ;  à  combien  plus  forte  rai- 
son ne  doit-on  pas  dire  de  lui  qu'il  est 
l'homme  céleste  et  venu  du  ciel,  puisque 
jamais  il  n'y  eut  en  lui  de  péché?  N'est-ce 
pas  le  péché  qui  a  fait  dire  au  premier 
homme  :  «  Tu  es  terre,  et  tu  retourneras  en 
a  terre  *  ?  » 

Ainsi  donc,  il  est  juste  de  dire  de  l'homme 
céleste  qu'il  est  venu  du  ciel,  puisque  sa  vie 
n'a  jamais  cessé  d'être  dans  le  ciel,  quoiqu'en 
devenant  fils  de  l'homme,  tout  Fils  de  Dieu 
qu'il  était,  il  ait  pris  un  corps  de  terre  ou  une 
nature  d'esclave.  Nul  ne  monte  au  ciel  que 
celui  qui  en  est  descendu.  Sans  doute,  tous 
ceux  à  qui  il  en  a  accordé  la  grâce  y  montent 
aussi,  ou  plutôt  y  sont  élevés  par  sa  miséri- 
corde ;  cependant,  c'est  lui  encore  qui  y  monle 
alors,  puisqu'ils  forment  son  corps,  ce  qui 
permet  de  dire  que  pour  y  monter  il  n'y  a  que 
lui.  C'est  ce  profond  mystère  de  l'union  du 
Christ  et  de  l'Eglise,  que  rappelle  l'Apôtre  en 
expliquant  ces  mots  :  «  Us  seront  deux  à  for- 
a  mer  une  seule  chair  '  »  ;  c'est  à  quoi  s'ap- 
pliquent aussi  ces  paroles  :  a  Ainsi  ils  ne  se- 
a  ront  plus  deux,  mais  une  seule  chair  *  ».  11 
est  donc  bien  vrai,  a  nul  ne  monte  au  ciel 
a  que  celui  qui  en  est  descendu,  que  le  Fils 
«de  l'homme  qui  est  au  ciel  ^  ».  Si  Jésus 
ajoute  ces  mots  :  a  Qui  est  au  ciel  »,  c'est  pour 
écarter  l'idée  qu'il  ait  cessé  de  vivre  au  ciel, 
quand  avec  son  corps  de  terre  il  se  montrait 
au  milieu  des  hommes.  «  De  môme  alors  que 
a  nous  avons  porté  la  ressemblance  de  l'honniie 
«  terrestre,  portons  aussi  l'image  de  l'homme 
«  venu  du  ciel  »  ;  faisons-le  maintenant  par 
la  foi,  puisque  par  la  foi  nous  sommes  ressus- 
cites avec  lui,  pour  tenir  notre  cœur  élevé 
dans  ces  hautes  régions  où  le  Christ  est  assis 
à  la  droite  de  Dieu,  pour  chercher  et  pour 
goûter,  non  pas  les  choses  de  la  terre,  mais 
celles  du  ciel. 

17.  N'oublions  pas  que  l'Apôtre  i)arlait  de 
la  résurrection  corporelle.  Aussi  avait-il  dit 
d'abord  :  a  On  ilomandera  :  (Comment  ressus- 
«  citent  les  morts?  Avec  tjuel  corps  revien- 
«  nent-ils"?  »El  c'est  à  cela  (|u'il  avait  répondu  : 
a  Tiré  de  terre,  le  premier  honnnc  est  ter- 
«  restre;  le  second  est  venu  du  ciel;  tel  qu'est 
a  le  terrestre,  tels  sont  les  terrestres;  les  cé- 

'  rhilipp.  m,  ÏO.  —  '  Gcn.  m,  19.  —  '  Eyh.  v,  31.  —  '  Mail,  au, 
6.  —  '  Jo«n,  ICI,  13.  —  '  I  Cor.  jv,  35. 
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«  lestes  sont  aussi  comme  le  céleste  »  ;  afin  de 
nous  faire  espérer,  pour  notre  corps,  ce  qui 
s'est  accompli  dans  celui  du  Christ,  et  de  nous 
porter  à  nous  attacher  par  la  foi  à  cette  espé- 
rance qui  n'est  point  encore  réalisée.  C'est 
dans  ce  dessein  qu'il  avait  ajouté  :  «  Puisque 
«  nous  avons  porté  l'image  de  l'homme  ter- 
0  restre,  portons  aussi  l'image  de  l'homme 
a  venu  du  ciel  » .  Afin  encore  de  détourner  de 
nous  l'idée  qu'en  ressuscitant  nous  pourrions 
nous  livrer  aux  actes  de  corruption  qui  font 
le  caractère  du  premier  homme,  il  ajoute  : 
«  Je  parle  ainsi,  mes  frères,  parce  que  ni  la 
«  chair  ni  le  sang  ne  peuvent  hériter  du 
0  royaume  de  Dieu  ». 

L'Apôtre  va  même  exprimer  que  par  le  sang 
et  la  chair  il  entend,  non  pas  le  corps  en  lui- 
même,  mais  la  corruption  à  laquelle  il  est 
sujet  maintenant  et  dont  il  sera  exempt,  une 
fois  ressuscité.  A  l'abri  de  toute  corruption, 
effectivement,  le  corps  ne  saurait,  à  propre- 
ment parler,  prendre  les  noms  de  chair  et  de 
sang,  mais  uniquement  celui  de  corps.  Toute 
chair  n'est-elle  pas  corruptible  et  morleile,  et 
incorruptible  dès  qu'elle  n'est  plus  sujette  à 
lamoit?  Aussi  quand  elle  est  incorruptible 
et  qu'elle  conserve  sa  forme  ,  ce  n'est  plus 
chair,  c'est  corps  qu'elle  s'appelle  ;  ou  bien, 
si  elle  porte  encore  le  nom  de  chair,  ce  n'est 
point  dans  le  sens  propre,  c'est  par  analogie. 
C'est  ainsi  que,  par  analogie  encore,  nous 
disons  des  anges,  apparaissant  aux  hommes 
sous  une  forme  humaine,  qu'ils  ont  un  corps 
de  chair,  quoique  leur  corps  ne  soit  pas  un 
corps  de  chair,  parce  qu'il  n'éprouve  ni  dépé- 
rissement ni  besoin.  Or,  comme  nous  pou- 
vons, par  analogie,  appeler  chair  le  corps 
même  qui  est  devenu  incorruptible,  l'Apôtre, 
dans  sa  sollicitude,  a  voulu  nous  dire  expres- 
sément qu'il  entend  ici,  par  la  chair  et  par  le 
sang,  non  ce  qui  en  a  la  forme,  mais  ce  qui 
se  corrompt  ;  aussi  ajoute-t-il  immédiate- 
ment :  «  La  corruption  n'héritera  point  de 
«l'incorruptibilité  ».  C'est  comme  s'il  s'était 
exprimé  ainsi  :  Quand  j'ai  dit  :  «  Ni  la  chair 
0  ni  le  sang  ne  posséderont  le  royaume  de 
«  Dieu  »,  j'ai  voulu  faire  entendre  que  «  la 
c  corruption  ne  possédera  point  l'incorrupti- 
«  bililé  ». 

t8.  On  pourrait  faire  encore  l'objection  sui- 
vante :  Si  l'incorruptibilité  ne  saurait  être  le 
partage  de  la  corruption,  dans  quel  état  sera 
alors  notre  corps?  Ecoutez  donc  ce  qui  suit. 


Il  semble  qu'on  ail  dit  à  l'Apôtre  :  Qu'ensei- 
gnez-vous là?  Avons-nous  tort  de  croire  la 
résurrection  de  la  chair?  S'il  est  vrai  que  ni 
la  chair  ni  le  sang  ne  posséderont  le  royaume 
de  Dieu,  pourquoi  croyons-nous  que  Notre- 
Seigneur  est  ressuscité  d'entre  les  morts  avec 
le  corps  qu'il  avait  en  naissant  et  sur  la  croix, 
qu'avec  ce  même  corps  il  est  monté,  sous  les 
yeux  de  ses  disciples,  au  ciel  même,  d'où  il 
criait  jusqu'à  vous  :  «  Saul,  Saul,  pourquoi 
«  me  persécuter  '  ?  »  Ce  saint  et  bienheureux 
Apôtre  pensait  donc  à  celte  objection,  lui  qui 
éprouvait  une  charité  si  tendre  pour  les  en- 
fants qu'il  avait  engendrés  dans  le  Christ  par 
la  prédication  de  l'Evangile  *,  et  pour  qui  il 
souffrait  encore  tant  de  douleurs  afin  de  ré- 
tablir en  eux  le  Christ  ^  en  d'autres  termes, 
afin  de  les  amener  à  porter,  parla  foi,  l'image 
de  l'homme  céleste.  Il  ne  voulait  pas  en  effet 
leur  laisser  croire,  ce  qui  eût  été  funeste,  que 
dans  le  royaume  de  Dieu,  que  dans  l'éternelle 
vie,  ils  se  livreraient,  comme  dans  la  vie  pré- 
sente, aux  plaisirs  de  manger  et  de  boire, 
d'épouser  et  de  procréer;  car  ces  actes  vien- 
nent, non  pas  de  la  nature,  mais  de  la  cor- 
ruption de  la  chair. 

Le  Seigneur,  comme  je  le  disais  d'abord, 
n'a-t-il  pas  enseigné,  dans  le  passage  de 
l'Evangile  qu'on  a  lu  tout  à  l'heure,  que  nous 
serons  étrangers  à  ces  sortes  d'oeuvres  après 
la  résurrection  ?  Les  Juifs  croyaient  la  résur- 
rection de  la  chair,  mais  ils  s'imaginaient 
qu'on  mènerait ,  après  la  résurrection  ,  la 
même  vie  que  dans  ce  monde,  de  sorte  qu'avec 
ces  pensées  grossières  ils  ne  pouvaient  ré- 
futer l'objection  suivante  des  Sadducéens, 
savoir,  à  qui  appartiendrait,  après  la  résur- 
rection, une  femme  épousée  successivement 
par  sept  frères,  parce  que  chacun  des  six  der- 
niers voulait  donner  des  enfants  au  frère  dé- 
funt. C'est  que  la  secte  juive  des  Sadducéens 
n'admettait  pas  la  résurrection.  Hésitant  donc 
et  lloltant  en  présence  de  cette  question,  les 
Juifs  n'y  pouvaient  répondre,  et  leur  embar- 
ras venait  de  ce  que,  d'après  eux,  le  royaume 
de  Dieu  pouvait  être  possédé  par  la  chair  et  le 
sang,  l'incorruptibilité  par  la  corrLiplion. 
Arrive  la  Vérité;  trompés  et  trompeurs,  les 
Sadducéens  l'interrogent ,  ils  proposent  au 
Seigneur  la  difficulté  précédente.  C'est  alors 
que  sachant  parfaitement  ce  qu'il  disait,  et 
dans  le  dessein  de  nous  amener  à  croire  ce 

•  Aci.  li,  4.  —  '  1  Cur.  IV,  15.  —  •  Gai.  iv,  19. 
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que  nous  ignorions,  le  Sauveur  enseigne,  avec 
toute  l'autorité  de  sa  majesté  suprême,  ce  qui 
doit  être  l'objet  de  notre  foi,  ce  que  l'Apôtre 
nous  a  expliqué  autant  que  Dieu  lui  en  a  fait 
la  grâce,  et  ce  que  nous  devons  travaillera 
comprendre  nous-mêmes  dans  la  mesure  de 
nos  forces.  Que  dit-il  donc  aux  Sadducéens  ? 
«  Vous  errez,  ne  comprenant  ni  les  Ecritures, 
«ni  la  puissance  de  Dieu.  Car  à  la  résurrection 
«  les  hommes  ne  prendront  point  de  femmes, 
«  ni  les  femmes  de  maris,  parce  qu'ils  ne  re- 
«  commencerontplusàmourir,etqu'ils  seront 
«  comme  les  anges  de  Dieu  » .  Combien  grande 
est  la  puissance  de  Dieu  1  Pourquoi  n'y  aura- 
t-il  plus  alors  de  mariages?  Parce  qu'on  ne 
recommencera  plus  à  mourir.  Aussi  bien  n'y 
a-t-il  successeur  qu'autant  qu'il  "^  di  prédéces- 
seur. Là  donc  point  de  mort.  Si  le  Seigneur  a 
traversé  lui-même  tous  les  âges,  dejiuis  la  pre- 
mière enfance  jusqu'à  la  jeunesse,  c'est  qu'il 
portait  le  poids  d'une  chair  mortelle  ;  mais 
depuis  qu'il  est  ressuscité  à  l'âge  où  il  est 
mort,  croyons  nous  que  dans  le  ciel  il  vieil- 
lisse? «  Ils  seront  comme  les  anges  de  Dieu  », 
dit-il  donc.  C'était  dissiper  l'erreur  des  Juifs 
et  dissiper  en  même  temps  les  attaques  des 
Sadducéens,  attendu  que  tout  en  croyant  la 
résurrection  des  morts ,  les  Juifs  n'avaient 
qu'une  idée  fort  grossière  des  actes  auxquels 
on  s'appliquerait  alors.  «Ils  seront  comme  les 
«anges  de  Dieu  ».  Voilà  pour  la  puissance 
divine.  Quant  au  témoignage  de  l'Ecriture  : 
«  Vous  n'avez  donc  pas  lu,  dit  le  Sauveur,  ce 
«  que  du  sein  du  buisson  Dieu  dit  à  Moïse  à 
«  propos  de  la  résurrection,  savoir  :  Je  suis  le 
«  Dieu  d'Abraham,  le  Dieu  d'Isaac  et  le  Dieu 
«  de  Jacob?  Or,  Dieu  n'est  point  le  Dieu  des 
«  morts,  mais  des  vivants  '  ». 

19.  Ainsi  donc  la  résurrection  est  prouvée; 
de  plus  le  Seigneur  nous  a  appris  qu'en  res- 
suscitant nous  mènerons  la  vie  des  anges  ; 
quelle  sera  la  forme  de  nos  corps  ressuscites? 
Sa  propre  résurrection  nous  ra[)prend,  et  voici 
en  quels  termes  l'Apôtre  nous  explique  qu'il 
n'y  aura  plus  alors  aucune  corruption  d'or- 
ganes :  «  Si  je  parle  ainsi,  mes  frères,  c'est 
«  que  ni  la  chair  ni  le  sang  ne  sauraient  héri- 
«  ter  du  royaume  de  Dieu,  ni  la  corru|)tion 
«de  l'incorruptibilité  ».  C'est  montrer  (|ue 
par  la  chair  et  par  le  sang  il  a  voulu  désigner 
la  corruption  à  laquelle  est  sujet  notre  corps 
mortel  et  animal.  Saint  Paul  résout  ensuite 

'  Mati.  .wii,  23-32  ;  Luc,  xx,  27-38. 


une  question  que  pourraient  lui  adresser  des 
auditeurs  attentifs  ;  aussi  bien  était-il  plus  dé- 
sireux de  voir  ses  enfants  le  comprendre  que 
les  enfants  ne  le  sont  de  recueillir  les  paroles 
de  leurs  parents.  Il  ajoute  donc  : 

«  Voici  que  je  vous  annonce  un  mystère  ». 
Cesse  de  t'inquiéter,  ô  homme,  qui  que  tu 
sois.  Tu  t'étais  mis  à  conclure,  des  paroles  de 
l'Apôtre,  que  la  chair  humaine  ne  devait  pas 
ressusciter.  Sans  doute  il  a  dit:  «  Ni  la  chair 
«  ni  le  sang  ne  posséderont  le  royaume  de 
0  Dieu  »  ;  mais  prête  l'oreille  à  ce  qui  suit,  et 
réprime  l'élan  de  ta  présomption.  «Voici»,  dit- 
il  tionc,  «que  je  vous  annonce  un  mystère: 
«  Tous  nous  ressusciterons,  mais  tous  nous 
«ne  serons  pas  transformés».  Qu'est-ce  à 
dire?  Tout  changement  conduit  ou  au  pire  ou 
au  mieux.  Ne  comprenons-nous  pas  encore  ce 
que  sera  celui-ci,  s'il  conduit  à  un  état  moins 
bon  ou  à  un  état  meilleur  ?  Prions  l'Apôtre 
de  continuer,  d'expliquer  sa  pensée  :  pourquoi 
nous  arrêter  à  nos  conje  ctures  ?  Peut-être  que 
son  autorité  sacrée  t'empêchera  de  tomber 
dans  l'erreur  en  l'abandonnant  à  tes  idées; 
aussi  déclare-l-il  clairement  quelle  doit  être 
la  nature  du  changement  dont  il  parle.  Que  dit- 
il  en  eD'et  ?  D'abord  ces  mots  :  «  Nous  ressus- 
«  citerons  tous,  mais  tous  nous  ne  serons  pas 
«  transformés  ».  Je  vois  ici  que  tous  doivent 
ressusciter,  bons  et  méchants  ;  examinons 
maintenant  quels  seront  ceux  qui  seront 
transformés,  et  s'ils  le  seront  en  bien  ou  eu 
mal.  Les  méchants  seront-ils  changés?  ce  sera 
en  mal  ;  les  bons  le  seront-ils  ?  ce  sera  en 
mieux.  «En  un  moment,  en  un  clind'œil,  au 
«  son  de  la  dernière  trompette;  car  la  trompette 
«  sonnera,  et  les  morts  ressusciteront  iucor- 
«  ruptibles,  et  nous,  nous  serons  changés». 
Evidennnent  le  changement  exprimé  par 
ces  mots  :  «  Et  nous,  nous  serons  changés  », 
sera  un  changement  heureux.  Toutefois 
on  pourrait  notilier  plus  clairement  encore 
jusiiu'à  quel  point  se  fera  ce  changement 
heureux.  En  quoi  consistera  l'améliora- 
tion ?  C'est  ce  qui  n'est  point  exprimé  encore. 
Ne  peut-on  i)as  dire  qu'en  passant  de  l'enfance 
à  l'adolescence  on  éprouve  un  changement 
heureux  ;  quoi(iue,  sans  être  aussi  faible,  on 
soit  encore  faible  et  mortel  ? 

2u.  Par  consé(|ncnt,  examinons  chaque  pa- 
role en  particulier.  «  En  un  moment  »,  est-il 
dit.  Parmi  les  lionimeson  admet  dillicilement 
la  résurrection  des  morts  :  voyez  de  i|uilie 
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manière  admirable  l'Apôtre  bannit  du  cœur 
des  fidèles  tout  doute  et  toute  bésitation.  Les 
morts,  d'après  toi,  ne  ressuscitent  pas  ;  pour 
moi,  non  content  d'avancer  qu'ils  ressuscitent, 
j'affirme  qu'ils  ressuscitent  en  moins  de  temps 
que  n'en  ont  demandé  ta  conception  et  ta 
naissance.  Quel  temps  faut-il  à  l'homme  pour 
se  former  dans  le  sein  maternel,  pour  s'y 
développer,  pour  naître,  pour  se  fortifier  en 
passant  par  ses  différents  âges  ?  Lui  en  fau- 
dra-t-il  autant  pour  ressusciter  ?  Non  ;  ce  sera 
«en  un  moment,  en  un  atome  de  temps  », 
dit  l'Apôtre.  Plusieurs  ne  connaissent  pas 
la  valeur  du  mot  atomus,  employé  ici  par 
lui.  Atomus  vient  de  Tcar:,  division,  et  signi- 
fie en  grec  ce  qui  est  indivisible.  Appliqué 
à  la  matière,  il  désigne,  si  toutefois  on  peut 
en  découvrir,  un  corps  si  petit,  qu'il  est 
comme  impossible  de  le  diviser,  qu'on  ne 
saurait  y  trouver  aucun  point  d'appui  pour  le 
partager.  Appliqué  au  temps,  il  exprime  un 
moment  si  court  qu'il  ne  saurait  l'être  davan- 
tage. Voici  un  exemple  qui  pourra  faire  com- 
prendre cela  aux  esprits  les  plus  lents  :  Prends 
une  pierre,  divise-la  en  plusieurs  parties,  les 
parties  en  parcelles,  les  parcelles  en  petits 
grains  tels  que  seraient  les  grains  de  sable,  et 
ces  grains  de  sable  eux-mêmes  en  poussière 
si  fine  et  si  fine  qu'il  soit  impossible  de  la 
diviser  encore.  Voilà  ce  qu'appliqué  à  la  ma- 
tière exprime  le  mot  atomus.  Appliquons-le 
au  temps.  L'année,  pour  nous  arrêter  à  cette 
période,  se  divise  en  mois,  les  mois  en  jours, 
les  jours  peuvent  encore  se  diviser  en  heures, 
les  heures  en  parties  assez  longues  pour  être 
susceptibles  encore  de  division,  et  en  conti- 
nuant à  diviser  et  à  subdiviser  celles-ci,  on 
arriverait  à  un  moment  si  court,  à  un  laps  de 
temps  si  rapide ,  qu'il  serait  impossible  d'y 
voir  un  point  d'arrêt,  et  conséquemment  de 
le  diviser.  Voilà  le  mot  atomus  appliqué  au 
temps.  Les  morts,  disais-tu,  ne  ressuscitent 
pas  :  non-seulement  ils  ressuscitent,  mais  ils 
ressuscitent  avec  tant  de  rapidité,  qu'en  un 
laps  de  temps  indivisible  aura  lieu  la  résur- 
rection de  tous  les  morts. 

Pour  mieux  faire  comprendre  en  quoi  con- 
siste ce  laps  de  temps ,  saint  Paul  rappelle 
aussitôt  quel  mouvement,  quelle  action  peut 
se  produire  durant  cet  atome  de  temps.  «  En 
a  un  clin  d'œil  »,  ajoute-t-il.  11  savait  que  le 
mot  d'atome  n'était  pas  clair,  et  pour  se  faire 
mieux  entendre  il  exprime  toute  sa  pensée. 


Qu'appelle-t-on  un  clin  d'œil  ?  Ce  n'est  pas  le 

mouvement  des  paupières  qui  ouvre  ou  qui 
ferme  les  yeux,  mais  le  jet  du  rayon  visuel 
vers  quelque  objet.  Sitôt  en  effet  que  l'œil  est 
ouvert,  ce  rayon  parvient  jusqu'au  ciel,  et 
malgré  la  distance  immense  qui  les  sépare  de 
la  terre,  il  y  voit  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles 
et  les  autres  astres.  Quant  au  son  de  la  der- 
nière trompette,  c'est  le  dernier  signal.  «  En 
0  effet,  la  trom  pette  sonnera  »,  dit  l'Apôtre,  «  et 
«  les  morts  ressusciteront,  et  nous,  nous  serons 
«  changés  ».  Nous,  désigne  ici  les  fidèles,  sans 
aucun  doute,  et  ceux  qui  ressusciteront  les 
premiers  pour  la  vie  éternelle.  De  là  on  peut 
conclure  que  la  transformation  dont  il  est  ici 
parlé,  étant  réservée  aux  hommes  pieux  et 
aux  saints,  sera  certainement  heureuse,  et  non 
pas  malheureuse. 

21.  En  quoi  pourtant  doit-elle  consister? 
Que  signifient  ces  paroles  :  «  Nous  serons 
a  changés  ?  »  Perdrons-nous  la  forme  que 
nous  avons  aujourd'hui,  ou  bien  serons-nous 
seulement  délivrés  de  la  corruption  dont  il  est 
dit  :  «  Ni  la  chair  ni  le  sang  ne  sauraient  pos- 
«  séder  le  royaume  de  Dieu,  ni  la  corruption 
«  hériter  de  l'incorruptibilité  ?  »  Dans  la 
crainte  que  ces  mots  ne  portassent  à  désespé- 
rer de  la  résurrection  de  la  chair,  l'Apôtre  a 
ajouté  :  a  Voici  que  je  vous  annonce  un  mys- 
«  tère  :  Tous  nous  ressusciterons,  mais  nous 
«  ne  serons  pas  tous  changés  » .  Dans  la  crainte 
aussi  qu'on  ne  prît  ce  changement  en  mau- 
vaise part,  il  a  ajouté  encore  :  «Et  nous,  nous 
«  serons  changés  ».  Il  doit  maintenant  expli- 
quer en  quoi  consistera  ce  changement.  «  Il 
«  faut,  dit-il,  que ,  corruptible,  ce  corps  se 
«  revête  d'incorruptibité,  et,  mortel ,  d'im- 
«  mortalité  ».  Mais  si,  corruptible  et  mortel, 
ce  corps  doit  se  revêtir  d'incorruptibilité  et 
d'immortalité,  la  chair  évidemment  ne  sera 
plus  corruptible.  Si  elle  ne  l'est  plus,  l'idée  de 
corruption  ne  sera  plus  également  attachée 
à  la  chair  ni  au  sang  ;  la  chair  et  le  sang  per- 
dront même  leurs  noms  propres,  car  ces  noms 
rappellent  l'asservissement  à  la  mort.  Si  donc 
il  en  est  ainsi,  si  la  chair  ressuscite,  si  elle  est 
transformée  et  devient  incorruptible,  «  ni  la 
8  chair  ni  le  sang  ne  posséderont  le  royaume 
c  de  Dieu  ». 

Voudrait -on  ne  voir  cette  transformation 
que  dans  les  hommes  qui  seront  en  vie  au 
dernier  jour;  dire  que  les  morts  ressuscite- 
ront et  que  les  vivants  seront  alors  transfor- 
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mes  ;  supposer  que  c'est  au  nom  de  ces  der- 
niers que  s'exprime  ainsi  l'Apôtre  :  «  Et  nous, 
«  nous  serons  changés?  »  Nous  devrions  faire 
le  même  raisonnement ,  attendu  que  tous 
seront  incorruptibles,  «  lorsque,  corruptible, 
«ce  corps  se  sera  revêtu  d'incorruptibilité, 
«  et,  mortel,  d'immortalité  ;  lorsque  s'accom- 
«  plira  cette  i)arole  de  l'Ecriture  :  La  mort  a 
«  disparu  dans  sa  victoire  ;  ô  mort,  où  est  ton 
«ardeur  ?  ô  mort,  où  est  ton  aiguillon?» 
Mais,  dès  que  le  corps  n'est  plus  mortel,  il  ne 
mérite  plus  les  noms  de  chair  et  de  sang,  ce 
sont  là  des  éléments  tout  terrestres,  il  mérite 
plutôt  le  nom  de  corps,  car  ce  nom  désigne 
parfaitement  les  corps  célestes.  Aussi  l'Apôtre 
dit-il,  pour  signaler  les  différences  qui  dis- 
tinguent les  corps  charnels  :  «  Toute  chair 
«  n'est  pas  la  même  chair;  autre  est  celle  des 
«  hommes,  autre  celle  des  brebis,  autre  celle 
«  des  poissons,  autre  celle  des  oiseaux,  autre 
«  celle  des  serpents  ».  Puis  il  continue  :  «  Il  y 
«  a  aussi  des  corps  célestes  et  des  corps  ter- 
«  restres  '  ».  Assurément  il  ne  dirait  pas  des 
chairs  célestes,  bien  que  le  mot  de  chair 
puisse  s'appliquer  à  des  corps,  mais  à  des 
corps  exclusivement  terrestres.  Toute  chair 
est  corps,  mais  tout  corps  n'est  pas  chair  : 
non-seulement  on  ne  peut  désigner  sous  le 
nom  de  chair  les  corps  célestes  :  n'y  a-t-il  pas 
même  des  corps  terrestres,  tels  que  les  végé- 
taux et  les  minéraux,  d'autres  encore,  (|ui  ne 
sont  point  des  corps  de  chair?  Dans  ce  sens 
donc  encore,  «  ni  la  chair  ni  le  sang  ne  sau- 
«  raient  posséder  le  royaume  de  Dieu  »  ;  car 
la  ciiair  en  ressuscitant,  sera  transformée  et 
exempte  de  toute  corruption  menant  à  la 
mort,  cecjui  lui  fera  perdre  les  noms  de  chair 
et  de  sang. 

22.  Renouvelez  votre  attention,  mes  frères; 
nous  vous  en  conjurons,  car  il  s'agit  d'une 
chose  importante,  il  est  question  de  notre  foi, 
et  il  faut  la  prémunir,  moins  contre  les  païens 
que  contre  certains  honuues  qui  veulent  por- 
ter le  nom  cl  avoir  l'air  de  chrétiens.  Du 
temps  même  des  Apôtres  il  y  avait  des  csjirils 
qui  prétendaient  que  la  résurrection  était 
fuite  et  qui  pervertissaient  la  foi  de  quel(|ucs 
âmes.  C'est  d'eux  que  l'Apôtre  disait  :  «  Ils  se 
«  sont  égarés  près  de  la  vérité,  al'lirmant  <iue 
«  la  résurrection  est  accomplie,  et  ils  ontiier- 
«  verti  la  foi  de  (|uel(|ues-uns  *  ».  Ce  n'est  i)as 
sans  motif  qu'au  lieu  do  dire  :  Ils  se  sont  éloi- 
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gnés  de  la  vérité,  saint  Paul  dit  simplement  : 
«  Ils  se  sont  égarés  près  de  la  vérité  »,  sans, 
bien  entendu,  s'attacher  à  elle.  En  effet,  la 
mort  disparaîtra  et  dans  un  certain  sens  il 
n'en  sera  plus  question  :  «  Ce  qui  est  mortel  », 
dit  l'Apôtre,  «  sera  absorbé  par  la  vie  '  ».  Du 
Seigneur  aussi  il  est  écrit  qu'il  a  englouti  la 
mort  ^  Ce  n'est  pas  que  la  mort  s'échappe 
comme  si  elle  subsistait  par  elle-même,  c'est 
qu'elle  disparaîtra  du  corps  où  elle  était  ;  et 
tout  en  voyant,  tout  en  saisissant  la  forme  de 
ce  corps,  on  y  cherchera,  sans  les  y  trouver, 
la  corruption  et  la  mortalité.  Cette  corruption 
est-elle  allée  quelque  part  ?  Non  ;  mais  elle  a 
été  anéantie,  absorbée  dans  ce  corps.  Aussi 
bien,  après  ces  paroles  :  «11  faut  que,  corrup- 
«  tible,  ce  corps  se  revête  d'incorruptibilité, 
«  et  mortel,  d'immortalité  »,  l'Apôtre  ajoute  : 
«  Alors  s'accomplira  cette  parole  de  l'Ecriture  : 
«  La  mort  a  été  engloutie  dans  sa  victoire.  0 
«  mort,  où  est  ton  ardeur  ?  Où  est,  ô  mort, 
«  ton  aiguillon  ?  »  Il  n'est  pas  dit  :  La  mort  a 
disparu  dans  sa  victoire  ;  mais  :  «  La  mort  a 
«  été  engloutie  dans  sa  victoire  ».  Comment 
ces  hommes  se  sont-ils  égarés  près  de  la  vé- 
rité ?  Parce  qu'en  admettant  la  réalité  d'une 
résurrection,  ils  ont  nié  la  vérité  d'une  autre. 
23.  Il  y  a  effectivement  une  résurrection 
due  à  la  foi  :  croire,  c'est  ressusciter  en  esprit, 
et  ressusciter  spirituellement,  c'est  un  gage 
qu'on  parviendra  heureusement  à  la  résur- 
rection corporelle.  Pour  ceux  (jue  la  foi  n'aura 
point  ressuscites  en  esprit,  ils  n'obtiendront 
point,  en  ressuscitant  corporellement,  cette 
lieureuse  transformation  où  disi)araîtra  toute 
espèce  de  corruption,  ils  seront  plutôt  réin- 
tégrés pour  leur  malheur.  Les  corps  des  im- 
pies mêmes  leur  seront  rendus  tout  entiers, 
aucun  membre  n'en  sera  retranché  ;  mais  ce 
sera  iiour  leur  supplice  (lu'ils  recouvreront 
cette  intégrité,  et,  si  je  puis  parler  ainsi,  cette 
espèce  de  solidité,  de  solidité  corruptible. 
Peut-on  dire  qu'il  n'y  a  point  de  corruption, 
là  où  il  y  a  douleur  ?  Si  la  faiblesse  humaine 
ne  succombe  pas  entièrement  sous  le  poids  de 
la  i)eine,  c'est  pour  empêcher  que  la  douleur 
même  ne  s'évanouisse  i)oint.  Aussi  a-ton  rai- 
son de  voir  la  corruption  dans  le  terme  pro- 
l)hétii|ue  de  ver,  vcrmis,  et  la  douleur  dans 
celui  de  feu.  De  idus,  comme  celte  soliditô 
cor|)orelle  ne  succombera  point  en  mourant, 
sous  le  poids  des  douleurs,  et  que  d'un  autre 
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côté  elle  ne  parviendra  jamais  à  cette  heu- 
reuse incorruptibilité  qui  ne  connaît  aucune 
souffrance,  n'est-ce  pas  avec  raison  qu'il  est 
écrit  :  «  Ni  leur  ver  ne  mourra,  ni  leur  feu  ne 
o  s'éteindra  '?  »  Quant  au  changement  étran- 
ger à  toute  corruption,  il  sera  le  partage  des 
saints,  de  ceux,  par  conséquent,  qui  doivent 
actuellement  à  la  foi  leur  résurrection  spiri- 
tuelle, résurrection  sur  laquelle  l'Apôlre  s'ex- 
prime ainsi  :  a  Or,  si  vous  êtes  ressuscites  avec 
a  le  Christ,  recherchez  les  choses  d'en  haut, 
0  où  le  Christ  est  assis  à  la  droite  de  Dieu  ; 
0  goûtez  les  choses  d'en  haut,  non  pas  les 
«  choses  de  la  terre  :  car  vous  êtes  morts,  et 
0  votre  vie  est  cachée  en  Dieu  avec  le  Christ». 
De  même  que  nous  mourons  et  ressuscitons 
spirituellement,  ainsi  nous  mourons  et  nous 
ressuscitons  corporellement.  Mourir  spirituel- 
lement, c'est  ne  pas  croire  les  futilités  qu'on 
croyait,  et  ne  faire  pas  le  mal  qu'on  faisait. 
Ressusciter  spirituellement  ,  c'est  croire  les 
■vérités  salutaires  que  l'on  ne  croyait  pas,  et 
faire  le  bien  auquel  on  était  étranger.  Tel  re- 
gardait comme  des  divinités  les  idoles  et  les 
simulacres  terrestres  ;  il  connaît  maintenant 
le  vrai  Dieu  et  croit  en  lui  :  le  voilà  mort  à 
l'idolâtrie  et  ressuscité  à  la  foi  chrétienne.  Tel 
autre,  qui  était  adonné  au  vin,  esldevenu  sobre; 
il  est  mort  à  l'ivresse  et  ressuscité  à  la  foi 
chrétienne.  C'est  ainsi  qu'il  y  a  dans  l'âme  une 
espèce  de  mort  quand  on  cesse  de  se  livrer  à 
n'importe  quelles  actions  perverses  ;  et  résur- 
rection ,  quand  on  s'api)lique  aux  bonnes 
œuvres,  a  Faites  mourir,  dit  l'Apôtre,  vos 
0  membres  qui  sont  sur  la  terre,  savoir  :  l'im- 
«  pureté,  l'agitation,  la  convoitise  du  mal  et 
0  l'avarice,  laquelle,  observe-t-il,  est  un  asser- 
«  vissement  à  des  idoles  '  ».  Une  fois  donc  ces 
membres  mis  à  mort,  nous  ressuscitons  aux 
vertus  contraires,  à  la  sainteté,  au  calme,  à 
la  charité,  à  la  bienfaisance.  Eh  bien  !  de 
même  que  la  mort  spirituelle  précède  ici  la 
résurrection  spirituelle  ;  ainsi  la  mort  du  corps 
précède  la  résurrection  corporelle. 

24.  Sachons  distinguer  par  conséquent  ces 
deux  résurrections.  A  la  spirituelle  se  rappor- 
tent ces  paroles  :  a  Lève-toi,  toi  qui  durs,  et 
«  ressuscite  d'entre  les  morts  '  »  ;  et  ces 
autres  :  a  Sur  ceux  qui  étaient  assis  à  l'ombre 
0  de  la  mort,  s'est  levée  la  lumière  *  »  ;  ces 
autres  encore,  qui  viennent  d'être  rappelées  : 

'  Isa.  Lin,  24  ;  Marc,  IX,  43,  43.  —  '  Coloss.  m ,  1-5.  —  '  Eph. 
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«  Si  VOUS  êtes  ressuscites  avec  le  Christ,  re- 
0  cherchez  les  choses  d'en  haut  ».  A  la  résur- 
rection corporelle  se  rapporte  ce  que  dit 
maintenant  l'Apôtre,  en  réponse  à  cette  ques- 
tion :  a  Comment  ressuscitent  les  morts, 
8  demandera-t-on?  Avec  quel  corps  revien- 
0  dront-ils?  »  Il  s'agissait  en  effet  de  la  résur- 
rection corporelle,  qui  s'est  réalisée  dans  le 
Christ  avant  de  se  réaliser  dans  l'Eglise.  C'est 
à  cette  résurrection  que  s'appliquent  ces 
mots  :  «  Il  faut  que,  corruptible,  ce  corps  re- 
«  vêle  l'incorruptibilité,  et,  mortel,  l'immor- 
a  talité  »  ;  lesquels  sont  une  explication  de 
ceux-ci  :  a  Ni  la  chair  ni  le  sang  ne  posséde- 
a  ront  le  royaume  de  Dieu  ». 

Mais  nous  avons  ailleurs,  du  même  apôtre 
saint  Paul,  un  témoignage  fort  clair,  soit  en 
faveur  de  la  résurrection  spirituelle,  soit  en 
faveur  de  la  résurrection  de  la  chair  ;  car  on 
appelle  chair  le  corps  mortel,  animé  encore 
ou  inanimé.  Voici  donc  comme  s'exprime 
l'Apôtre  :  a  Or,  si  le  Christ  est  en  vous,  sans 
a  doute  le  corps  est  mort  à  cause  du  péché, 
a  mais  l'esprit  est  vivant,  à  cause  de  sa  jus- 
«  tice  ».  Voilà  bien,  dans  la  justice,  la  résur- 
rection spirituelle.  Doit-on  espérer  encore  la 
résurrection  corporelle?  Examine.  L'Apôlre 
n'a  point  voulu  dire  de  notre  corps  qu'il  est 
mortel,  mais  mort;  c'est  d'ailleurs  ce  qu'il 
montre  dans  les  paroles  qui  suivent,  car  il 
poursuit  ainsi  :  a  Si  donc  l'Esprit  de  Celui  qui 
a  a  l'essuscité  Jésus  d'entre  les  morts,  habite 
8  en  vous,  Celui  qui  a  ressuscité  d'entre  les 
8  morts  Jésus  notre  Seigneur,  viviQera  aussi 
a  vos  corps  mortels,  à  cause  de  son  Esprit  qui 
8  habite  en  vous  '  ». 

Ainsi  donc,  c'est  en  niant  l'une  de  ces  deux 
résurrections  que  les  hommes  dont  je  parlais 
a  se  sont  égarés  près  de  la  vérité  » .  S'ils 
niaient  absolument  toute  résurrection,  ils 
s'égareraient  loin  de  la  vérité,  et  non  a  près 
8  de  la  vérité  ».  Mais  en  en  reconnaissant 
une,  la  résurrection  spirituelle,  a  c'est  près 
a  de  la  vérité  qu'ils  s'égarent».  Celle  qu'ils 
nient  est  la  résurrection  spirituelle,  l'objet  de 
nos  espérances,  a  La  résurrection  déjà  est 
a  accomplie  »,  répètent-ils.  Si  en  parlant  ainsi 
ils  n'empêchaient  de  croire  et  d'espérer  cette 
résurrection  de  la  chair,  l'Apôtre  ne  dirait 
pas  d'eux  :  a  Us  ont  perverti  la  foi  de  quel- 
e  ques-uns  ». 

25.  Maintenant,  prêtez  l'oreille  à  un  témoi- 
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gnage  extrêmement  clair  du  Seigneur  lui- 
même.  Il  est  contenu  dans  l'Evani^iie  selon 
saint  Jean;  et  il  parle  avec  tant  d'évidence  et 
en  même  temps,  des  deux  résurrections,  spi- 
rituelle et  corporelle,  présente  ou  future  , 
qu'on  ne  peut  les  révoquer  en  doute,  quand 
on  se  dit  chrétien  dans  un  sens  quelconque 
et  soumis  à  l'autorité  de  l'Evangile;  et  qu'il 
ne  laisse  aucune  prise  aux  attaques  de  ces 
ennemis  qui  aspirent,  en  quelque  sorte,  au 
moyen  de  la  foi  chrétienne,  à  ruiner  le  chris- 
tianisme, fct  à  tuer  les  âmes  faihles  en  leur 
inoculant  leurs  poisons.  Ecoutez  le  saint  livre 
lui-même.  Si  je  rem|)lis  ici  les  fonctions  de 
lecteur,  en  même  temps  que  celle  de  com- 
mentateur, c'est  pour  ajipuyer  notre  thèse 
sur  l'autorité  des  divines  Ecritures,  et  éviter 
de  bâtir  sur  le  sable  des  conjectures  humaines, 
comme  il  arriverait  si  la  mémoire  venait  à 
nous  faire  un  instant  défaut.  Ecoutez  donc 
l'Evangile  selon  saint  Jean;  c'est  le  Seigneur 
qui  parle  : 

«  En  vérité,  en  vérité  je  vous  le  déclare  : 
«  Quand  on  écoute  ma  parole  et  que  l'on  croit 
«  à  Celui  qui  m'a  envoyé,  on  a  la  vie  éter- 
«  nelle,  et  on  ne  va  point  en  jugement,  car 
«  on  a  |)assé  de  la  mort  à  la  vie.  En  vérité, 
«en  vérité  je  vous  le  déclare  :  vient  une 
«  heure,  et  elle  est  déjà  venue,  oîi  les  morts 
«  entendront  la  voix  du  Fils  de  Dieu ,  et 
«  ceux  qui  l'auront  entendue  vivront.  Car, 
«  comme  le  Père  a  en  lui-même  la  vie,  ainsi 
«  il  a  donné  au  Fils  d'avoir  la  vie  en  lui- 
«  même  :  il  lui  a,  de  plus,  donné  le  pouvoir 
«  de  juger,  parce  qu'il  est  Fils  de  l'homme. 
«Ne  vous  en  étonnez  pas,  car  vientriieure 
M  où  tous  ceux  qui  sont  dans  les  tombeaux 
«  entendront  sa  voix  et  en  sortiront  :  ceux  (|ui 
«  auront  fait  le  bien,  pour  ressusciter  à  la 
•(  vie,  et  ceux  qui  auront  fait  le  mal,  pour  rcs- 
«  susciter  au  jugement  '  ». 

Je  le  crois,  beaucoup  d'enlre  vous  com- 
prennent, sans  autre  explication  que  ces  pa- 
roles mêmes  du  Seigneur,  (ju'il  s'agit  ici  des 
deux  résurrections,  de  la  résurrection  s|)iii- 
tuelle  produite  par  la  toi,  et  de  la  résurrection 
corporelle,  annoncée  si  distinctement  et  ^i 
clairement  par  le  son  connu  au  loin  de  la 
dernière  trompette.  Ahn  toutefois  de  rendre 
cetle  idée  manifeste  aux  yeux  de  tous  ceux 
qui  m'entendent,  étudions  avec  soin  les  pa- 
roles de  ce  texte. 

'  Jean,  v,  24-29. 
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«  En  vérité,  en  vérité  je  vous  le  déclare  : 
«  Quand  on  écoute  ma  parole  et  que  l'on 
«  croit  à  Celui  qui  m'a  envoyé,  on  a  la  vie 
«  éternelle,  et  on  ne  va  pas  en  jugement,  car 
«  on  a  passé  de  la  mort  à  la  vie  ».  C'est  ici  la 
résurrection  spirituelle  qui  se  produit  actuel- 
lement par  la  foi.  Le  Sauveur  craint  toutefois 
que  d'après  ces  expressions  on  ne  regarde 
cetle  résurrection  comme  étant  fort  éloignée 
encore.  Sans  doute  il  n'a  point  dit  :  On  passera 
de  la  mort  à  la  vie;  mais  :  «  On  a  passé  de  la 
«mort  à  la  vie  ».  Cependant  ne  pourrail-on 
pas  s'imaginer  qu'il  a  employé  ici  le  passé 
pour  le  futur,  comme  dans  cette  prophétie  : 
«  Ils  ont  creusé  mes  mains  et  mes  pieds  '  », 
ce  qui  représente  un  outrage  arrivé  seule- 
ment bien  plus  tard?  Pour  s'expli(|uer  plus 
clairement,  il  ajoute  donc  :  «  En  vérité,  en 
«  vérité  je  vous  le  déclare  :  l'heure  vient,  et 
«  elle  est  déjà  venue,  où  les  morts  entendront 
«  la  voix  du  Fils  de  Dieu,  et  ceux  (jui  l'enten- 
«  dront,  vivront  ».  La  pensée  de  ces  mots  : 
«  11  a  passé  de  la  mort  à  la  vie  »,  est  exprimée 
dans  celui-ci  :  «  Ils  vivront».  Mais  pour  dé- 
tourner l'idée  que  ces  autres  :  «  Vient  une 
«  heure  »,  désignent  ce  qu'on  doit  espérer  à 
la  fin  des  siècles,  lorsqu'aura  lieu  la  résur- 
rection des  corps,  le  Sauveur  ajoute  :  «  Elle 
«  est  déjà  venue  ».  En  elîet,  le  texte  ne  porte 
pas  simplement  :  «  Vient  une  heure  »;  il  dit  : 
(«  Vient  une  heure,  et  elle  est  déjà  venue  ». 
Quant  à  ces  mots  :  «Ceux  qui  entendront  cette 
«  voix,  vivront  »,  ils  rappellent  la  vie  ex- 
primée par  ces  autres  :  «  Il  a  passé  de  la 
«  mort  à  la  vie  »,  et  s'appliquent  aux  hommes 
que  ne  frappera  point  la  condamnation  su- 
prême, attendu  que  par  leur  loi  ils  prévien- 
nent le  jugement  et  passent  de  l'clat  de  mort 
à  l'état  de  vie. 

20.  Le  Seigneur  va  montrer  actuellement 
quel  jugement  doit  séparer  les  bons  des  mé- 
chants, attendu  que  jusqu'alors  il  n'a  pailé 
que  de  la  résurrection  présente  et  spirituelle 
qui  distingue  les  bons.  Il  iioursuitdonc  ainsi  : 
«  Et  il  lui  a  donné  l'autorité  judiciaire,  parce 
«  qu'il  est  Fils  de  l'Iiomme  ».  En  quelle  ijua- 
litéa-t-il  reçu  le  droit  déjuger?  Le  texte  l'in- 
dique :  a  En  sa  (|ualile  dt;  Fils  de  l'Iionime  »  ; 
car  en  tant  que  Fils  de  Dieu  il  a  coniiue  son 
Pcre  éternellement  ce  droit. 

Comment  se  fera  ce  jugement?  Le  voici  : 
a  Ne  vous  étonnez  point  de  cela,  dit-il,  attendu 
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a  que  \ient  l'heure  où  tous  ceux  qui  sont 
a  dans  les  tombeaux  entendront  sa  voix  et  en 
0  sortiront,  ceux  qui  ont  fait  le  bien,  pour 
o  ressusciter  à  la  vie,  e(  ceux  qui  ont  fait  le 
a  mal,   afin  de  ressusciter  pour  leur  juge- 
ament».  Lorsque  précédemment  il  disait: 
0  Vient  l'heure»,  il  ajoutait  :  a  Et  elle  est  déjà 
avenue»,  et  c'était  pour  empêcher  de  con- 
fondre ce  moment  prédit  avec  celui  où  doit 
s'accom|ilir,  à  la  fin  dessiècles,  la  résurrection 
des  corps.   Mais  comme  c'est  de  ce  dernier 
moment  qu'il  est  maintenant  question,  après 
ces  mois:  «Vient  riieure»,il  ne  dit  pas: 
0  Et  elle  est  déjà  venue  ».  Précédemment  en- 
core il  disait  que  les   morts  entendaient  la 
voix  du  Fils  de  Dieu,  mais  il  ne  parlait  point 
de  tombeaux.  Il  veut  donc  que  nous  distin- 
guions entre  les  morts  spirituels  que  tue  l'er- 
reur et  que  maintenant  fait  revivre  la  foi,  et 
ces  autres  morts  dont  les  corps  inanimés  sont 
dans  les  sépulcres  et  doivent  ressusciter  à  la 
fin  des  siècles,  .\ussi,  pour  nous  porter  à  es- 
pérer cette  résurrection    corporelle,   il    dit 
maintenant  :   «  Tous  ceux  qui  sont  dans  les 
a  tombeaux  entendront  sa  voix  et  en  sorti- 
a  ront  ».  Précétiemment  encore  ;  «  Ils  enten- 
«  dront  la  voix  du  Fils  de  Dieu,  et  ceux  qui 
0  l'auront  entendue  vivront  »,  disait-il.  Pour- 
quoi ces  mots  :   «  Ceux  qui  l'auront  enten- 
«  due?  »  Ne  suffisait-il  pas  de  dire  :  Ils  enten- 
dront la  voix  du  Fils  de  Dieu,  et  ils  vivront? 
Mais  il  s'agit  ici  des  morts  spirituels  tués  par 
l'erreur,  car  beaucoup  d'entre  eux  écoutent 
sans  écouler ,  c'est-à-dire,   sans  obéir,   sans 
croire.  Quant  à  ceux  qui  l'écoutent  comme  il 
voulait  être  écouté  lorsqu'il   s'écriait:  «  En- 
«  tende,  qui  a  des  oreilles  pour  entendre  '  », 
ceux-là  vivront.  Oui  donc,   beaucoup  l'en- 
tendront ;  mais  «  ceux  qui  l'auront  entendue  », 
savoir,  ceux  qui  auront  cru,   «revivront»; 
au  lieu  que  ceux  qui  l'écouleront  sans  croire, 
ne  revivront  point. 

Tout  cela  fait  comprendre  de  quelle  vie  et 
de  quelle  murt  il  a  parlé  dans  ce  premier 
passage  ;  c'est  de  la  mort  qui  fiappe  les  seuls 
mccliauls,  par  cela  même  qu'ils  sont  mé- 
chants, et  de  la  vie  que  les  bons  seuls  possè- 
dent, i)ar  là  même  qu'ils  sont  bons. 

Miiinlenant,  au  contraire,  qu'il  traite  de  la 
résurrection  des  corps,  il  ne  dit  pas  :  Ils  en- 
teudioiil  sa  Voix,  et  ceux  qui  l'auront  enlen- 
due,  sortiront  ;  tous  en  effet  entendront  la 
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dernière  trompette  et  sortiront  du  tombeau, 
puisque  nous  ressusciterons  tous.  Tous  ce- 
pendant nous  ne  serons  pas  transformés  : 
c'est  ce  qu'exprime  ainsi  la  suite  du  discours  : 
8  Ceux  qui  auront  fait  le  bien,  afin  de  res- 
«  susciter  à  la  vie;  et  ceux  qui  auront  fait 
a  le  mal,  afin  de  ressusciter  pour  leur  ju- 
«  gement  ».  Quand  il  s'agissait,  un  peu  plus 
haut,  de  la  résurrection  spirituelle  communi- 
quée par  la  foi,  tous  devaient  éprouver  le 
même  sort  après  avoir  été  rendus  à  la  vie  ;  on 
ne  distinguait  en  parlant  d'eux  ni  bonheur  ni 
malheur,  tout,  au  contraire,  était  pris  en 
bonne  part.  Aussi,  après  ces  mots  :  «  Ceux 
a  qui  l'auront  entendue  revivront»,  ne  ve- 
naient pas  ceux  -  ci  :  Ceux  qui  ont  fait  le 
bien,  pour  la  vie  éternelle;  et  ceux  qui  ont 
fait  le  mal,  pour  l'éternel  supplice.  Ces  mots  : 
«  Ils  revivront  »,  ne  doivent  se  prendre  que 
dans  un  bon  sens,  aussi  bien  que  ces  autres  : 
«  Il  a  passé  de  la  morl  à  la  vie».  S'il  n'est  pas 
dit  à  quelle  vie,  c'est  que  la  vie  ne  saurait 
être  malheureuse  quand,  de  la  mort,  on  y  est 
rappelé  par  la  foi.  Ici  encore  il  n'est  pas  dit 
en  commençant  :  Ils  entendront  sa  voix  et  ils 
vivront,  car,  dans  tout  ce  passage,  le  terme  : 
«  Ils  vivront  »,  désigne  une  bonneet  heureuse 
vie.  Il  est  dit  au  contraire  :  «  Ils  entendront 
«  et  ils  sortiront  ».  Or,  celte  dernière  expres- 
sion montre  les  corps  en  mouvement  pour 
sortir  de  leurs  tombeaux.  Néanmoins,  comme 
tous  n'en  sortiront  pas  pour  être  heureux,  le 
Seigneur  ajoute  :  «  Ceux  qui  ont  fait  le  bien, 
B  afin  de  ressusciter  à  la  vie  b;  ici  encore  vie 
ne  doit  se  prendre  qu'en  bonne  part  :  a  Et 
«  ceux  qui  ont  fait  le  mal,  afin  de  ressusciter 
«  pour  leur  jugement  »,  c'est-à-dire,  selon  la 
pensée  du  Sauveur,  pour  leur  supplice. 

27.  Désormais  donc,  mes  frères,  personne 
ne  doit  user  de  subtilité  et  de  chicane  pour 
demander  quels  seront  l'air,  la  taille,  les  mou- 
vements et  la  démarche  des  corps  ressuscites. 
Il  te  suffit  de  savoir  que  ton  corps  aura  la 
même  forme  que  celui  du  Seigneur  se  mon- 
trantaprès  sa  résurrection,  etconséquemment 
la  forme  humaine.  Que  celte  forme  toutefois 
ne  te  fasse  pas  craindre  pour  lui  la  corruption  ; 
car  si  tu  ne  la  Cl ains  pas,  tu  n'auras  pas  à 
redouter  non  plus  cette  sentence  :  a  Ni  la  chair 
«  ni  le  sang  ne  posséderont  le  royaume  de 
«  Dieu  »,  tu  ne  tomberas  pas  non  plus  dans 
le  piège  que  tendent  devant  toi  lesSadducéens 
et  auquel  tu  ne  pourras  échapper  en  l'imagi- 
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nant  que  les  hommes  ressusciteront  pour  se 
marier,  pour  engendrer  des  enfants  et  pour 
faire  ce  qu'on  fait  durant  cette  vie  mortelle. 

Veux-tu  savoir  ce  que  sera  celte  vie?  Mais 
est-il  un  homme  qui  puisse  te  l'expliquer? 
Cette  vie  sera  celle  des  anges  ;  et  pour  t'en 
donner  une  idée,  il  faudrait  pouvoir  te  dé- 
peindre la  vie  des  anges,  puisque  les  hommes 
alors  seront  égaux  aux  anges.  Mais  la  vie  des 
anges  étant  pour  nous  une  vie  cachée,  pour- 
quoi chercher  davantage?  On  pourrait,  en 
s'égarant  ,  parvenir  ,  non  pas  à  ce  qu'on 
cherche,  mais  à  ce  qu'on  s'est  imaginé.  C'est 
donc  chercher  trop  tôt,  c'est  chercher  avec 
trop  d'empressement.  Ah  !  marche  plutôt  dans 
la  voie,  et  en  n'en  sorlant  point,  tu  parvien- 
dras dans  ta  patrie. 

Atlachez-vous  donc  au  Christ,  mes  frères  ; 
attachez-vous  à  la  foi,  demeurez  fermes  dans 
la  voie  ;  ainsi  vous  arriverez  à  ce  que  mainte- 
nant vous  ne  sauriez  voir.  Car  dans  ce  chef 
divin  s'est  révélé  ce  qu'on  doit  espérer  pour  ses 
membres  ;  on  a  contemplé,  dans  ce  mysté- 
rieux fondement,  ce  que  doit  élever  notre  foi, 
ce  qui  doit  s'achever  quand  nous  verrons  face 
à  face.  En  su[iposant  aujourd'hui  que  vous 
voyez  ce  que  nous  serons,  vous  pourriez  être 
dupes  de  vous-mêmes,  abandonner  la  voie, 
vous  égarer  et  ne  point  arriver  au  terme, 
c'est-à-dire  à  voir  en  face  Celui  près  de  qui 
nous  conduit  la  foi. 

28.  Comment  vivent  les  anges?  demande- 
ras-tu. Il  te  suffit  de  savoir  qu'ils  vivent 
exempts  de  toute  corruption  ;  car  il  nous  est 
bien  plus  facile  de  te  dire  ce  qui  ne  sera 
point,  que  ce  qui  sera  dans  celte  vie.  Je  puis 
en  effet,  mes  frères,  vous  indiquer  rapide- 
ment plusieurs  choses  qui  seront  inconnues 
alors,  et  si  je  le  puis,  c'est  que  d'un  côté  nous 
les  connaissons  par  expérience,  et  que  d'autre 
part,  nous  savons  ce  qui  ne  se  fera  point  au 
ciel,  sans  avoir  expérimenté  encore  ce  qui  s'y 
fera  :  «  Car  nous  marchons  sous  la  conduite 
a  de  la  foi,  et  non  pas  encore  en  vue  de  la  réa- 
«  lité  ;  tant  que  nous  sommes  dans  ce  corps, 
«  nous  vivons  éloignés  du  Seigneur'  ».  Qu'est- 
ce  donc  qui  ne  se  fera  point  alors?  on  ne  se 
mariera  pas  pour  donner  naissance  à  des  en- 
fants, car  il  n'est  point  là  question  de  mort  ; 
on  ne  grandira  pas,  puisqu'on  ne  vieillira 
pasnon|)lus;  on  ne  mangera  pas,  puisqu'il 
n'y  aura  point  d'épuisement;  on  n'y  fera  point 
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d'affaires  ,  puisqu'on  n'y  éprouvera  aucun 
besoin  ;  on  ne  s'y  appliquera  pas  même  aux 
actions,  du  reste  dignes  d'éloges,  auxquelles 
les  besoins  et  les  exigences  de  cette  vie 
exigent  que  se  livrent  ici-bas  les  hommes  les 
plus  innocents.  Non-seulement  on  n'y  con- 
naîtra ni  brigandages  ni  exactions  ;  on  n'y 
verra  pas  même  ce  que  font  ici  les  justes  pour 
subvenir  aux  besoins  de  la  vie  présente. 

On  jouira  là  de  ce  sabbat  periiétuel  que 
célèbrent  les  Juifs  d'une  manière  charnelle, 
et  qui  est  pour  nous  une  révélation  de  ce  qui 
se  fait  dans  réternité.  Repos  ineffable,  puis- 
qu'on ne  saurait  expliquer  en  quoi  il  consiste, 
et  puisqu'on  n'en  parle  qu'en  faisant  con- 
naître de  quoi  il  sera  exempt.  C'est  vers  lui 
néanmoins  que  nous  tendons  ,  c'est  pour 
l'obtenir  que  nous  nous  régénérons  spiri- 
tuellement. Par  notre  naissance  charnelle, 
nous  sommes  destinés  au  travail,  et  au  repos 
par  notre  naissance  spirituelle;  le  Christ  ne 
crie-t-il  pas  :  «  Venez  à  moi,  vous  tous  qui 
«  travaillez  et  qui  êtes  chargés,  et  je  vous  sou- 
a  lagerai  '  ?»  Ici  il  nous  nourrit,  là  il  nous 
achève  ;  ici  il  promet,  là  il  accomplit  ;  ici  il 
indique,  là  il  fait  voir  de  jirès. 

Une  fois  qu'au  sein  de  cette  béatitude,  nous 
serons  parfaits  et  sains  de  corps  et  d'esprit,  il 
ne  sera  plus  question  de  ce  que  nous  fai- 
sons actuelkMnent  ;  on  ne  verra  point  au  ciel 
ce  qu'où  préconise  ici  parmi  les  bonnes 
œuvres  auxquelles  se  livrent  les  chrétiens. 
Quel  chrétien  ne  loue-t-on  pas  ,  lorsqu'il 
donne  à  manger  à  celui  (jui  a  faim,  à  boire  à 
qui  a  soif,  des  vêtements  à  qui  en  manque; 
lorsqu'il  accueille  l'étranger,  (|u'il  apaise  les 
querelles,  qu'il  visite  les  malades,  (|u'il  ense- 
velit les  morts  et  qu'il  console  ceux  qui  pleu- 
rent? Ce  sont  là  de  grandes  actions,  des  actions 
pleines  de  miséricorde,  pleines  de  louanges  et 
de  grâces.  Mais  au  ciel  elles  n'existeront  point, 
attendu  que  la  miséricorde  n'est  provo(|uée 
que  par  la  misère.  Comment  nourrir,  (jiiand 
personne  n'a  faim  ?  connnent  donner  à  boire, 
quand  nul  ne  souffre  de  la  soif?  comment  don- 
nerdes  vètemenlsaqui  en  mani|ue,  quand  tous 
Bontrevêtusde  l'immorlalité  même?  Ne  viens- 
tu  pasd'enleiuire  parler  desluniqursdes  saints, 
dans  ces  mots  de  l'Apôtre  :  «  Il  faut  que,  cor- 
«  rui)lible,  ce  corps  se  revête  d'incorrupli- 
n  bililé  »,  puisque  revêtir  suppose  évidcni- 
niciil  des  vêlemenls?  Ah  1  c'est  ce  vêlement 

•  Mail.  M,  28. 


U6 


SERMONS  DIVERS. 


précieux  que  perdit  Adam,  et  qu'il  échangea 
pour  des  peaux  d'animaux.  Comment  don- 
ner riiospitalité  aux  étrangers,  quand  tous 
■vivent  dans  leur  patrie?  comment  visiter  des 
malades,  quand  tous  possèdent  Tincorrupti- 
bilité  avec  une  égale  force  et  une  vigueur 
égale?  comment  ensevelir  les  morts,  là  où  il 
n'y  en  a  pas?  apaiser  les  querelles,  quand 
tout  y  est  en  paix  ?  consoler  les  affligés,  quand 
tous  y  goûtent  une  éternelle  joie?  Dès  lors 
donc  qu'il  n'y  aura  plus  de  misères,  il  n'y 
aura  plus  également  d'oeuvres  de  miséri- 
corde. 

29.  Mais  alors  que  fera-t-on  ?  J'en  ai  déjà 
fait  la  remarque  :  il  m'est  plus  facile  de  dire 
ce  qu'on  ne  fera  point,  que  d'expliquer  ce 
qu'on  fera.  Je  sais  encore,  mes  frères,  que 
nous  ne  nous  endormirons  point  dans  l'inac- 
tion, parce  que  le  sommeil  nous  a  été  donné 
comme  un  agent  réparateur  :  car  la  fragilité  de 
notre  corps  ne  serait  point  capable  d'une  appli- 
cation continuelle  qui  mettrait  toujours  en 
mouvement  nos  sens  destinés  à  la  mort,  si  ces 
sens,  en  s'assoupissant,  ne  |ierniettaient  au 
corps  de  réparer  ses  forces  et  de  pouvoir  se  re- 
mettre en  mouvement.  De  même  en  effet  que  la 
résurreclion  doit  suivre  la  mort,  ainsi  le  réveil 
doit  succéder  au  sommeil.  Au  ciel  donc  point 
de  sommeil.  Convient-il  d'ailleurs  qu'on  voie 
l'image  de  la  mort,  quand  il  n'est  plus  ques- 
tion de  la  mort? 

Qu'on  ne  craigne  pas  toutefois  de  s'ennuyer, 
en  apprenant  que  toujours  on  sera  éveillé, 
sans  rien  faire.  Je  puis  dire,  sans  toutefois 
pouvoir  faire  parfaitement  comprendre  ce 
que  je  ne  saurais  voir  encore;  je  puis  donc 
dire  sans  être  téméraire,  puisque  je  m'ap- 
puie sur  l'Ecriture,  en  quoi  consisteront  toutes 
nos  actions.  Toutes  nos  actions  se  concentre- 
ront dans  VAmcn  et  V Alléluia.  De  quoi  par- 
lez-vous, mes  frères?  Je  m'aperçois  que  vous 
m'entendez,  et  que  vous  m'entendez  avec 
plaisir.  Gardez-vous  bien  cependant  de  vous 
laisser  attrister  par  une  pensée  charnelle  et 
de  vous  dire  :  Mais  si  l'un  d'entre  nous  restait 
debout,  occupé  chaque  jourà  répéter:  Amen, 
Alléluia,  l'ennui  le  dessécherait,  il  finirait 
par  s'endormir  en  prononçant  ces  paroles  et 
préférerait  revenir  au  silence;  gardez-vous 
de  regarder  cette  vie  comme  digne  de  mépris 
plutôt  que  d'ambition  et  de  vous  écrier  en 
vous-mênies  :  Comment  !  répéter  toujours 
Amen  et  Alléluia,  mais  qui  pourrait  y  tenir? 


Je  vais  donc  m'expliquer,  si  je  le  puis,  et 
du  mieux  que  je  le  pourrai.  Ce  n'est  point  en 
excitant  des  sons  qui  passent,  mais  les  senti- 
ments du  cœur,  que  nous  redirons  Amen, 
Alléluia.  Que  signifie  Amen  ?  que  signifie 
Alléluia  ?  Amen  veut  dire  :  c'est  vrai  ;  Allé- 
luia :  louez  Dieu.  Or,  Dieu  est  la  vérité  im- 
muable, vérité  qui  ne  croît  ni  ne  décroît,  qui 
ne  dépérit  ni  n'augmente  ,  qui  ne  s'allie 
jamais  à  aucune  erreur  ;  vérité  perpétuelle, 
constante  et  toujours  incorruptible;  au  con- 
traire, quoi  que  nous  fassions  au  milieu  de  ce 
monde  créé,  et  durant  cette  vie,  nos  actes  ne 
sont  que  comme  des  figures  de  la  réalité, 
exprimées  par  des  mouvements  corporels,  et 
nous  ne  nous  conduisons  que  par  la  foi.  Mais 
quand  nous  verrons  face  à  face  ce  que  nous 
ne  voyons  maintenant  qu'à  travers  un  miroir 
et  en  énigme  ',  nous  nous  écrierons  alors 
avec  une  impression  bien  autrement  diffé- 
rente, ineffablement  différente  :  Ah  1  c'est 
vrai.  Mais  parler  ainsi,  ce  sera  dire  :  Amen, 
et  le  dire  en  quelque  sorte  avec  un  insatiable 
rassasiement.  Rien  ne  nous  manquera  alors, 
voilà  pourquoi  il  y  aura  rassasiement;  et  si 
j'ajoute  que  le  rassasiement  sera  comme  in- 
satiable, c'est  que  l'abondance  de  tous  biens 
ne  cessera  jamais  de  réjouir.  Mais  être  insatia- 
blement  rassasié  de  la  vérité,  c'est  dire  Amen 
sous  l'impression  d'une  insatiable  vérité.  Eh! 
qui  pourrait  exprimer,  faire  connaître  a  ce  que 
«  n'a  point  vu  l'œil,  ce  que  l'oreille  n'a  point 
«  entendu,  ce  que  n'a  point  pressenti  le  cœur 
«  de  l'homme'?» 

Ainsi  donc  nous  contemplerons  la  Vérité 
sans  le  moindre  ennui  et  avec  un  bonheur 
qui  ne  se  démentira  point,  nous  la  verrons 
avec  un  éclat  qui  bannira  le  moindre  doute  ; 
de  plus,  embrasés  d'amour -pour  cette  même 
vérité,  nous  nous  attacherons  intimement  à 
elle,  nous  l'étreindronsen  quelque  sorte  pour 
lui  donner  un  baiser  aussi  doux  qu'il  sera 
chaste  et  spirituel,  et  d'une  voix  non  moins 
heureuse  nous  louerons  Celui  qui  est  la  Vé- 
rité même,  en  criant  Alléluia.  Oui,  dans  le 
transport  de  leur  joie  et  dans  l'ardeur  de  la 
charité  qui  les  enfiammera  les  uns  pour  les 
autres  et  surtout  pour  Dieu,  tous  les  citoyens 
de  cette  ci  lé  bénie  s'exciteront  à  louer  Dieu 
avec  un  même  amour,  et  ils  répéteront  Allé- 
luia, comme  ils  répéteront  Amen. 

30.  Les  corps  des  saints,  une  fois  élevés  à 
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l'état  des  corps  célestes  et  angéliques,  feront 
tellement  pénétrés  et  animés  de  cette  vie  im- 
mortelle, que  ni  fatigue  ni  besoin  ne  les  dé- 
tourneront ni  de  cette  contemplalion  bien- 
heureuse, ni  de  ces  louanges  données  à  la 
vérité.  La  vérité  sera  ainsi  leur  nourriture, 
et  le  repos  dont  ils  jouiront  fera  qu'ils  seroui- 
comme  assis.  N'est-il  pas  dit  quelque  part 
qu'ils  seront  assis  à  un  banquet  ?  le  Seigneur 
ne  dit-il  pas  lui  même  :  «  Beaucoup  vien- 
B  dront  de  l'Orient  et  de  l'Occident  et  pren- 
«  dront  place  au  festin  avec  Abraham  et 
«  Isaac  et  Jacob  ,  dans  le  royaume  des 
«  cieux  '  ?  »  Ces  paroles  signiflent  que  les 
saints  se  nourriront  de  la  vérité  au  sein  d'un 
grand  et  parfait  repos.  Cette  nourriture,  en 
effet,  restaure  sans  s'épuiser  ;  on  la  mange 
sans  qu'elle  diminue;  nous  nous  consumons 
et  non  pas  elle;  bien  différente  de  nos  ali- 
ments ordinaires,  qui  s'épuisent  pour  nous 
soutenir,  et  qui  finissent  pour  empêcher  de 
finir  celui  qui  les  prend.  Ainsi  être  assis,  c'est 
être  éternellement  en  repos  ;  la  nourriture 
n'est  autre  chose  que  l'ininniable  vérité  ;  la 
prendre  enfin  ,  c'est  vivre  éternellement  ou 
la  connaître  :  «La  vie  éternelle  »,  est-il  écrit, 
«  consiste  à  vous  connaître,  vous  le  seul  vrai 
«  Dieu,  à  connaître  aussi  Celui  que  vous  avez 
B  envoyé,  Jésus-Christ  ^  ». 

31.  D'ailleurs  l'Ecriture  atteste  souvent  que 
cette  vie,  qui  consiste  dans  la  contemplation 
de  la  vérité,  se  soutiendra  d'une  manière  non- 
seulement  ineffable,  mais  encore  délicieuse. 
Nous  ne  saurions  rappeler  ici  tous  ces  témoi- 
gnages. En  voici  un  :  «  Celui  (|ui  m'aime, 
«  garde  mes  commandements.  Mais  aussi  je 
«l'aimerai  et  je  me  montrerai  à  lui  '  ». 
Jésus  suppose  ici  qu'on  lui  demande  quel 
salaire  et  quelle  récompense  sont  assurés  par 
lui  à  qui  observe  ses  préceptes,  et  il  répond  : 
«  Je  me  découvrirai  à  lui  »  ;  il  fait  donc  con- 
sister le  parfait  bonheur  à  le  connaître  tel 
qu'il  est.  Voici  un  autre  passage  :  «  Mes  bien- 
a  aimés,  nous  sommes  enfants  de  Dieu,  mais 
a  ce  que  nous  serons,  ne  paraît  pas  encore. 
a  Nous  savons  toutefois  que  quand  il  se  mon- 
a  trera,  nous  lui  serons  semblables,  car  nous 

'  Mail,  vin,  11.  —  '  Jean,  xvii,  3.  —  '  Id.  .\iv,  L'I. 


«  le  verrons  tel  qu'il  est  '  ».  Dans  le  même 
sens  l'apôtre  saint  Paul  s'exprime  ainsi  : 
«  Ce  sera  alors  face  à  face  '  »  ;  ailleurs  en 
effet,  il  a  dit  :  «  Nous  sommes  transformés  en 
«  son  image,  allant  de  clarté  en  clarté,  comme 
«  sous  l'action  de  l'Esprit  du  Seigneur  '«.On 
-lit  encore  dans  les  psaimies  :  «  Cessez  et  voyez 
«  que  je  suis  le  Seigneur*».  On  le  verra  donc 
parfaitement  lorsqu'on  jouira  du  parfait  repos. 

Mais  quand  jouira-t-on  du  parfait  repos, 
sinon  lorsque  se  seront  écoulés  ces  temps 
laborieux,  ces  temps  oi!i  nous  sommes  en- 
chaînés à  tant  de  besoins,  ces  temps  où  la 
terre  produit  pour  les  |iécheurs  des  épines  et 
des  chardons,  afin  de  forcer  l'homme  à  man- 
ger son  pain  à  la  sueur  de  son  front?  Une 
fois  donc  que  seront  entièrement  écoulés  ces 
temps  de  l'bomme  terrestre,  et  que  le  jour  de 
l'homme  céleste  luira  dans  tout  son  éclat, 
nous  verrons  aussi  parfaitement  que  sera 
complet  notre  repos.  Eli  I  quand,  à  la  résur- 
rection dernière,  les  fidèles  ne  seront  soumis 
ni  à  aucun  dépérissement  ni  à  aucun  besoin, 
pourquoi  travaillerait-on  ?  Aussi  ces  paroles  : 
«  Cessez  et  voyez  »  ,  reviennent  à  celles-ci  : 
Mettez-vous  à  table  et  mangez.  Alors  donc 
nous  serons  en  repos,  et  nous  verrons  Dieu 
tel  qu'il  est,  et  nous  le  louerons  en  le  voyant. 
Ainsi  la  vie  des  saints,  et  leur  action  dans  le 
repos,  consistera  à  louer  Dieu  sans  relâche. 
Nous  ne  le  bénirons  pas  un  jour  seulement. 
Comme  le  jour  de  l'éternité  est  un  jour  sans 
fin,  ainsi  nos  louanges  seront  sans  relâche; 
aussi  louerons-nous  durant  les  siècles  des 
siècles.  L'Ecriture  ne  dit-elle  pas  à  Dieu,  pour 
exprimer  ce  bonbcur  ardemment  désiré  : 
a  Heureux  ceux  qui  habitent  voire  demeure  ! 
«  ils  vous  loueront  durant  les  siècles  des 
«  siècles  '"  », 

Unis  au  Seigneur,  prions-le  pour  nous  et 
pour  tout  son  peuiile,  debout  avec  nous  dans 
les  parvis  de  son  sanctuaire.  Ah  !  qu'il  daigne 
le  garder  et  le  protéger,  au  nom  de  Jésus- 
Christ  son  Fils  et  notre  Seigneur,  lequel  vit 
et  règne  avec  lui  durant  les  siècles  des  siècles. 


Amen. 

'  1  Juaa,  m,  2.  —  '  1  Cor.  xui,  l- 
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Analyse.  —  Saint  Paul  nous  enseigne  eipressément  que  ce  passage  figurait  des  mystères  de  la  loi  nouvelle.  Quels  sont  ces 
inystères?  1°  En  traversant  la  mer  Rouge,  les  Israélites  échappèrent  miraculeusement  aux  Egyptiens  qui  périrent  tous  engloutis 
sous  les  flots  :  ainsi,  par  le  baptême,  sommes-nous  délivrés  de  nos  péchés,  qui  sont  complètement  effacés,  D'ailleurs  on  peut 
expliquer  parfaitement  dans  ce  sens  mystique  la  première  partie  du  cantique  de  Moïse.  2°  Ce  cantique  montre  ensuite  comment 
les  Israélites  échappèrent  aux  ennemis  qui  les  menaçaient  dans  le  désert.  Ce  désert  représente  la  vie  actuelle,  où,  par  la  grâce 
de  Dieu,  le  Qdèle  unira  aussi  par  être  délivré  de  tous  ses  ennemis. 


1.  Ce  qui  doit  nous  diriger,  mes  très-chers 
frères,  dans  l'étude  et  l'explication  des  saintes 
Ecritures,  c'est  l'autorité  même  des  Ecritures 
dans  les  passages  où  le  sens  en  est  évident  ;  en 
conséquence  nous  devons  nous  appuyer  sur 
ce  qui  est  clair  et  destiné  à  nous  alimenter, 
pour  interpréter  fidèlement  ce  qui  est  moins 
clair  et  destiné  à  nous  exercer.  Eh  !  qui  ose- 
rait exposer  autrement  les  divins  mystères, 
que  ne  les  ont  exposés  et  commandé  d'expo- 
ser la  bouche  et  le  cœur  des  Apôlres?  Or, 
voici  comment  s'exprime  l'apôtre  saint  Paul: 

0  Je  ne  veux  pas  vous  laisser  ignorer,  mes 
a  frères,  que  nos  pères  ont  tous  été  sous  la 
«nuée,  et  qu'ils  ont  tous  passé  la  mer,  et 
0  qu'ils  ont  tous  été  baptisés,  sous  Moïse,  dans 
0  la  nuée  et  dans  la  mer ,  et  que  tous  ont 
«  mangé  la  même  nourriture  spirituelle,  et 
0  bu,  tous,  le  même  breuvage,  aussi  spiri- 
0  tuel  ;  car  ils  buvaient  de  l'eau  de  la  pierre 
0  mystérieuse  qui  les  suivait,  et  cette  pierre 
0  était  le  Christ.  Cependant  la  plupart  d'entre 
0  eux  ne  turent  jias  agréables  à  Dieu,  car  ils 
«  succombèrent  dans  le  désert.  Or,  tous  ces 
0  traits  sont  pour  nous  des  figures,  et  nous 
B  pressent  de  ne  pas  convoiter  les  choses 
«mauvaises,  comme  eux  les  convoitèrent  ». 
L'Apôtre  ajoute,  un  fjeu  après  :  «  Tout  cela 
a  leur  arrivait  en  figure,  et  on  l'a  écrit  pour 
f<  notre  avertissement,  de  nous  pour  qui  est 
0  venue  la  fin  des  temps  '  ». 

2.  Par  conséquent,  mes  bien-aimés,  aucun 
fidèle  ne  peut  douter  que  le  passage  de  l'an- 
cien peuple  à  travers  la  mer  Rouge  ne  figure 
notre  bapiême;  par  conséquent  encore,  puis- 
que, sous  la  conduite  de  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ,  dont   Moïse  était  alors  l'image, 

'  F.xuJ.  iv,  1-ai,  —  '  I  Cor.  X,  1-11. 


nous  avons  échappé,  par  le  baptême,  au  dia- 
ble et  à  ses  anges,  qui  nous  épuisaient  en 
nous  tenant  asservis  aux  œuvres  de  la  chair, 
comme  Pharaon  et  les  Egyptiens  condam- 
naient les  Hébreux  à  travailler  des  briques, 
nous  devons  nous  écrier  aussi  :  «Chantons  le 
a  Seigneur,  car  il  a  fait  éclater  sa  gloire,  il  a 
«  précipité  dans  la  mer  le  cheval  et  le  cava- 
0  lier  ».  Ne  sont-ils  pas  morts  pour  nous,  ceux 
qui  ne  peuvent  plus  nous  asservir  ?  Aussi  les 
fautes  qui  nous  rendaient  les  esclaves  du  dé- 
mon ,  ont-elles  été  comme  submergées  et 
anéanties  dans  la  mer,  lorsque  nous  avons 
recouvré  notre  liberté  dans  l'eau  sainte  de 
la  grâce.  Par  conséquent  «  chantons  le  Sei- 
«  gneur,  car  il  a  fait  éclater  sa  gloire  avec 
«  magnificence,  il  a  précipité  dans  la  mer  le 
a  cheval  et  le  cavalier  »  ;  l'orgueil  et  l'or- 
gueilleux ont  disparu  dans  le  baptême,  at- 
tendu qu'on  est  humble  et  soumis  à  Dieu 
quand  on  cliante  ce  cantique;  pour  l'orgueil- 
leux, en  effet,  pour  celui  qui  recherche  sa 
propre  gloire  et  qui  s'exalte,  ce  n'est  pas  le 
Seigneur  qui  s'est  glorifié  avec  magnificence. 
Au  contraire,  l'impie  qui  a  obtenu  sa  justi- 
fication en  s'atlachant  à  Celui  qui  justifie 
l'impie,  qui  désire  que  sa  foi  lui  soit  imjiutée 
à  justice  ',  afin  de  vivre  dans  la  justice  par  la 
foi  %  qui  craint  aussi  de  n'être  pas  soumis  à 
la  justice  de  Dieu  en  l'ignorant  et  en  voulant 
établir  la  sienne  %  celui-là  chante  avec  une 
entière  sincéiité  que  le  Seigneur  est  son  aide, 
son  protecteur,  son  sauveur,  son  Dieu,  et  c'est 
lui  qu'il  honore.  11  n'est  pas  du  nombre  de 
ces  enflés  qui  tout  en  connaissant  Dieu  ne 
l'ont  point  glorifié  comme  Dieu  '  ;  aussi  dit- 
il  :  a  C'est  le  Dieu  de  mon  père»  ;  le  Dieu  de 
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mon  père  Abraham  ;  car  il  a  cru  à  Dieu  et 
sa  fol  lui  a  été  imputée  à  justice  '. 

Voilà  pourquoi  nous,  qui  sommes  iiumbles 
et  qui  ne  présumons  point  de  noire  justice, 
mais  de  sa  grâce,  nous  bénissons  le  Seigneur, 
qui  «  met  fin  aux  combats  »  et  qui  est  notre 
paix.  Aussi  «  le  Seigneur  est  son  nom  »,  et 
nous  lui  disons,  par  la  bouche  d'Isaïe  :  «  Pos- 
«  sédez  nous  *  ».  —  «  Le  Seigneur  est  son 
B  nom».  Nous  n'étions  pas,  et  il  nous  a  créés; 
nous  étions  perdus,  et  il  nous  a  retrouvés;  nous 
nous  étions  vendus,  et  il  nous  a  rachetés.  «  Le 
«  Seigneur  est  son  nom.  11  a  jeté  dans  la  mer 
«  les  chars  de  Pharaon  et  son  armée  ».  11  a 
fait  disparaître  dans  le  baptême  et  les  jac- 
tances du  siècle  et  ces  foules  de  péchés  sans 
nombre  qui  soutenaient  en  nous  la  cause  du 
diable. 

Il  avait,  sur  ses  chars,  disposé  «  trois  rangs 
«de  combattants  »;  et  ceux-ci,  en  luttant 
contre  nous,  nous  faisaient  redouter  la  souf- 
france, l'humiliation,  la  mort.  Toutes  ces 
craintes  ont  élé  englouties  dans  la  mer  Rouge, 
attendu  que  par  le  baptême  nous  avons  élé 
ensevelis,  pour  mourir,  avec  Celui  qui  pour 
l'amour  de  nous  a  été  flagellé,  outragé  et  mis 
à  mort'.  Dans  ce  rouge  océan  ont  été  sub- 
mergés tous  nos  ennemis  par  Celui  dont  la 
mort  sanglante,  destinée  à  l'expiation  de  nos 
péchés,  a  consacré  le  baidèuie. 

Nos  ennemis  tombent-ils  au  fond  de  l'abîme, 
comme  une  pierre?  Le  diable  ne  saisit  et  ne 
ti'aite  avec  toute  sa  cruauté  que  ceux  dont  il 
est  écrit  :  «  Une  fois  tombé  dans  l'abîme  du 
o  mal,  le  pécheur  méprise  *».  Ces  malheu- 
reux ne  croient  pas  qu'ils  puissent  obtenir  le 
pardon  de  ce  qu'ils  ont  fait,  et  ce  désespoir 
fait  qu'ils  s'enfoncent  plus  dangereusement  et 
plus  à  fond.  «  Mais  votre  droite,  Seigneur,  a 
«'fait  éclater  sa  puissance  ;  votre  droite,  Sui- 
«  gneur,  a  brisé  l'ennemi,  et  dans  riminen- 
<(  site  de  votre  majesté,  vous  avez.  Seigneur, 
o  mis  en  pièces  nos  adversaires.  Vous  avez 
a  envoyé  votre  colère,  et  la  terre  lésa  dévorés 
0  comme  une  paille  ».  C'est-à-dire  :  Nous 
avons  redouté  votre  courroux  et  nous  avons 
cru  en  vous,  et  tous  nos  péchés  ont  élé  ella- 
cés.  Eh  !  jjourquoi  dire  :  a  Au  souffle  de  la 
a  colère  du  Seigneur,  l'eau  s'est  divisée,  sei 
0  flots  se  sont  durcis  comme  une  muraille,  ils 
a  se  sont  gelés  au  milieu  de  la  mer  »,  quand 
ce  fut  en  se  divisant  et  en  durcissant  de  la 

'  lioiii.  IV,  j.—  '  lia.  xxvi,  13.—  '  Hom.  vi,  i  —  '  Trov.  xtiji,  3. 


sorte  que  les  vagues  ouvrirent  la  route  au 
peuple  délivré?  Pourquoi  n'attribuer  pas  plu- 
tôt au  souffle  de  la  divine  miséricorde  cette 
séparation  des  eaux,  sinon  pour  indiquer  que 
ce  qui  nous  pousse  au  baptême,  que  ce  qui 
nous  pousse,  non  pas  vers  les  flots  où  on  est 
submergé,  mais  vers  les  flots  que  l'on  tra- 
verse comme  une  route  pour  arriver  à  la  dé- 
livrance, c'est  la  crainte  de  celle  divine  colère 
que  dédaigne  le  pécheur  descendu  au  fond  de 
l'abîme  du  mal? 

8  L'ennemi  disait  :  Je  poursuivrai  et  je 
a  saisirai,  je  partagerai  les  dépouilles  etj'as- 
«  fouvirai  mon  âme;  j'immolerai  avec  mon 
8  épée,  et  ma  main  tiendra  l'empire  ».  Cet  en- 
nemi ne  comprend  pas  en  effet  quelle  force 
trouvent ,  dans  le  sacrement  du  Seigneur, 
ceuxqui  croient  el  qui  espèrent  en  lui  ;  il  s'ima- 
gine qu'on  peut  encore,  après  le  baptême, 
être  asservi  à  la  tyrannie  du  péché,  parce  que 
la  fragilité  même  de  la  chair  est  une  source 
de  tentation  ;  mais  il  ignore  où,  quand  et 
comment  s'achève  ce  renouvellement  de  tout 
l'homme  qui  commence  au  baptême,  qui 
figure  le  baptême  el  dont  on  puise  au  bap- 
tême l'espérance  bien  fondée.  Alors,  en  eflet, 
ce  corps  mortel  se  revêtira  d'immortalité,  et 
après  avoir  ruiné  entièrement  toutes  les  prin- 
cipautés et  toutes  les  puissances,  Dieu  sera 
tout  en  tous'.  Maintenant  donc,  pendant  que 
ce  corps  de  corruption  appesantit  lànie  ', 
l'ennemi  s'écrie  :  «  Je  poursuivrai  et  je  sai- 
«  sirai  ». 

«  Mais  vous  avez  envoyé  votre  souffle,  et  la 
0  mer  les  a  engloutis  ».  Ce  souffle  n'est  pas 
appelé  ici  un  souffle  de  colère,  et  pourtant  il 
engloutit  les  ennemis  sous  les  flots  :  précé- 
demment au  contraire  il  éluil  dit  :  a  Au 
a  souffle  de  votre  colère  l'onde  s'est  divisée  »; 
et  toutefois  c'était  pour  ouvrir  au  [)euple  de 
Dieu  un  passage  de  délivrance.  C'est  que  Dieu 
ne  paraît  pas  s'irriler  quand  il  laisse  imjiunis 
les  péchés  et  que  le  coupable  s'endurcit  de 
plus  en  jilus.  C'est  alors  que  pareil  au  plomb, 
celui-ci  descend  d  autant  jjIus  vile  dans  les 
lirofondeurs  de  l'abîme,  qu'il  voit  soumis  aux 
aifliclioiis  ceux  ipii  ont  éle  ju.^lilics  jar  la  foi, 
(jui  endurent  leurs  soullrances  aeluLlles  dans 
l'espoir  île  la  vie  future,  el  i|ue  soutient  dans 
leuib  épreu\es  le  souffle  de  l'Esprit  de  Dieu. 
Ici  donc  on  voit  Dieu  envoyant  son  E?|iril 
pour  consoler  el  pour  exercer  les  jusles  dans 

'  I  (or.  IV,  53,  54,  2»,  28.  —  '  S»g.  il,  15. 
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leurs  peines  ;  et  la  mer  engloutissant  les  im- 
pies, parce  que,  non  contents  de  croire  qu'il 
n'y  a  point  de  différence  entre  les  justes  et 
eux,  ceux-ci  se  persuadent  que  Dieu  est  irrilé 
contre  les  justes,  puisqu'ils  subissent  tant 
d'afflictions,  et  que  contre  eux-mêmes  il  n'a 
point  de  ressentiment,  puisqu'ils  regorgent  de 
tant  de  prospérités.  C'est  ainsi  qu'ils  sont 
descendus  comme  le  «  plomb  dans  les  eaux 
a  bouillonnantes  ». 

o  Qui  vous  est  semblable  parmi  les  dieux, 
«Seigneur?  qui  vous  est  semblable?  Vous 
o  êtes  glorieux  au  milieu  de  vos  saints  »,  de 
ceux  qui  ne  se  gloritient  pas  en  eux-mêmes, 
0  admirable  dans  vos  grandeurs;  c'est  vous 
«qui  opérez  les  prodiges».  D'ailleurs,  ceux  qui 
s'accomplirent  alors  en  prédisaient  d'autres 
pour  plus  tard,  puisque  c'était  pour  nous  des 
figures. 

B  Vous  avez  étendu  votre  droite,  la  terre  les 
0  a  dévorés  ».  Il  est  sur  qu'aucun  égyptien  ne 
fut  en  ce  moment  englouti  d.ins  la  terre;  ils 
furent  submergés  dans  les  flots  et  périrent 
dans  la  mer.  Que  signifie  donc  :  «  Vous  avez 
«  étendu  votre  droite,  et  la  terre  les  a  dévo- 
a  rés  ?  »  Ne  pourrions-nous  entendre  ici  par 
la  droite  de  Dieu,  Celui  dont  il  est  dit  dans 
Isaïe  :  B  Et  le  bras  du  Seigneur,  à  qui  s'est-il 
a  montré  '  '  »  C'est  donc  ici  le  Fils  unique 
que  n'a  pas  épargné  son  Père,  que  son  Père  a 
livré  pour  nous  tous  -,  étendant  ainsi  sa  droite 
sur  la  croix.  Alors  en  effet  la  terre  dévora  les 
impies,  qui  se  croyaient  vainijueurs  et  ne 
Toyaient  en  lui  qu'un  être  méprisable.  Aussi 
est-il  écrit  :  «"La  terre  a  été  abandonnée  aux 
a  mains  des  impies,  et  sa  face  »,  la  divinité  du 
Sauveur,  «  a  été  couverte  d'un  voile  par  son 
a  jugement  '  ».  Voila  comment  le  Seigneur  a 
gouverné  son  peuple,  il  le  portait  en  quelque 
sorte  sur  ce  bois  mystérieux  où  la  terre,  c'est- 
à-dire  la  cbair  du  Seigneur,  a  été  étendue  et  a 
dévoré  les  impies.  Effectivement,  ce  ne  fut 
point  sur  un  vaisseau  que  le  peuple  d'Israël 
traversa  la  mer,  et  conséquemment  on  ne 
peut  prendre  dans  le  sens  propre  l'expression: 
«Vous  avez  gouverné».  Aussi  est-ce  a  par 
«  votre  justice  que  vous  avez  gouverné  votre 
0  peuple  »  ;  il  ne  présume  point  de  la  sienne, 
mais  il  vit  par  la  foi  sous  votre  grâce,  et 
B  c'est  ce  peuple  qui  est  le  vôtre  et  que  vous 
«  avez  délivré  *  ». 
3.  a  Vous  l'avez  encouragé  par  votre  puis- 

•  Isa.  un,  1.—  '  Rom.  vni,  32 —  '  Job,  iv,  2 1 '  Il  Tim.  n,  19. 


«  snnce  »,  par  votre  Christ;  car  la  faiblesse  en 
Dieu  rem[)orte  par  sa  force  sur  tous  les  hom- 
mes'. De  plus,  s'il  a  été  crucifié  dans  sa  fai- 
blesse, il  vit  de  la  puissance  de  Dieu  ^  Vous 
a  l'avez  encouragé  par  votre  puissance,  par 
a  votre  réparation  sainte  ».  Dès  que  la  résur- 
rection a  réparé  en  lui  la  cbair  autrefois  mor- 
telle, dès  que  son  corps  corruptible  s'est  re- 
vêtu d'incorruptibilité,  nous  sommes  excités 
à  espérer  dans  l'avenir  et  dans  cette  vue  à 
souffrir  avec  patience  tous  les  maux  présents. 
C'est  qu'après  le  baptême  nous  avons  à  tra- 
verser le  désert,  cette  vie  même  où  on  vit 
d'espérance ,  avant  d'arriver  à  la  terre  pro- 
mise, à  celte  terre  des  vivants  où  le  Seigneur 
même  sera  notre  partage,  enfin  à  l'éfernelle 
Jérusalem.  Or  ,  avant  d'y  parvenir  ,  cette 
vie  tout  entière  est  pour  nous  un  désert 
et  un  tissu  de  tentations.  Cependant,  avec 
l'aide  de  Celui  qui  a  vaincu  le  monde,  le 
peuple  de  Dieu  triomphe  de  tout.  Si  par  le 
ba[itême  sont  anéantis  tous  les  péchés  déjà 
commis,  qui  semblent  poursuivre  le  cou- 
pable, l'épée  dans  les  reins,  ainsi  après  le  bap- 
tême et  dans  le  cours  de  cette  vie,  en  man- 
geant la  nourriture  spirituelle  et  en  buvant 
notre  mystérieux  breuvage,  nous  triomphons 
de  toutes  les  attaques.  Le  nom  seul  de  notre 
Roi  n'a-l-il  pas  jeté  la  terreur  sur  tous  les 
ennemis  que  nous  rencontrons  sur  notre 
roule  ? 

On  a  vu  d'abord  les  Gentils  se  dresser  avec 
colère  pour  anéantir  le  nom  chrétien;  cette 
colère  impuissante  s'est  changée  en  chagrin; 
la  foi  s'éiendant  de  plus  en  plus  et  couvrant 
tout  l'univers,  le  chagrin  à  son  tour  a  fait 
place  à  la  crainte;  et  pareils  aux  oiseaux  du 
ciel,  les  orgueilleux  du  monde  cherchent  asile 
et  protection  à  l'ombre  de  cet  arbrisseau  qui 
a  pris  tant  d'ampleur,  bien  que  formé  d'un 
mince  grain  de  sénevé'.  Aussi  dans  ce  cantique 
où  sont  rappelés  tant  de  traits  figuratifs,  voit-on 
cette  succession  de  la  colère,  de  la  douleur 
et  de  la  crainte  éprouvées  par  les  Gentils,  a  A 
a  cette  nouvelle,  les  Gentils  se  sont  irrités,  le 
a  chagrin  s'est  emparé  des  Philistins  habi- 
a  tants  du  pays.  Alors  se  sont  empressés  », 
ou  troublés,  a  les  chefs  d'Edom  et  les  princes 
a  des  Moabites  ;  la  terreur  s'est  emparée  d'eux, 
a  tous  les  habitants  de  Chanaan  ont  séché  de 
«  crainte.  Que  sur  eux  tombent  la  peur  et  la 
a  frayeur  de  votre  grand  bras.  Qu'ils  devien- 

•  I  Cor.  I,  25.  —  '  U  Cor.  xui,  14.  —  '  ilatt.  xm,  31,  32. 
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0  nent  immobiles  comme  des  pierres,  pour 
«  laisser  passer  votre  peuple,  Seigneur,  pour 
«laisser  passer  votre  peuple,  ce  peuple  que 
a  vous  avez  conquis  ».  Yoilà  ce  qui  s'est  vu, 
ce  qui  se  voit  encore  :  lesennemis  de  l'Eglise, 
tout  glacés  d'étonnement,  restent  comme  des 
pierres  ,  pendant  que  nous  avançons  vers 
notre  patrie.  —  S'il  en  est  qui  essaient  de 
nous  fermer  le  passage  ,  nous  triomphons 
d'eux  avec  le  signe  de  la  croix  du  Seigneur, 
comme  les  Israélites  triomphèrent  d'Amalec, 
quand  Moïse  avait  les  bras  étendus  '. 

Et  c'est  ainsi  que  nous  arrivons  et  que  nous 
nous  affermissons  sur  cette  montagne  sacrée, 
sur  cet  héritage  du  Seigneur  qui  a  grandi  et 
couvert  toute  la  terre,  après  avoir  été  d'abord 
cette  petite  pierre  que  contempla  Daniel  '. 
C'est  aussi  l'habitation  que  s'est  préparée  le 
Seigneur;  car  le  temple  de  Dieu  est  saint,  sa 
demeure  a  une  sainteté  qui  vient  de  lui-même. 
«  Le  temple  de  Dieu  est  saint  »,  dit  l'Apôtre, 
«  et  c'est  vous  qui  êtes  ce  temple'  ».  Qu'on  ne 
s'arrête  point  ici  à  la  Jérusalem  de  la  terre, 
oîi  le  temple  dont  nous  parlons  fut  pendant 
quelque  temps  en  figure,  comme  il  le  fallait 
d'ailleurs.  Aussi  l'écrivain  sacré  témoigne-t-il 
qu'il  entend  parler  du  royaume  éternel,  qu'on 
appelle  aussi  l'éternel  héritage  de  Dieu,  la  Jé- 
rusalem éternelle.  Car  voici  ce  qui  suit  :  «  Ce 
0  sont  vos  mains  qui  l'ont  préparée,  Seigneur, 
«  vous  qui  régnez  toujours,  et  éternellement, 
«  et  au  delà  ».  Au-delà  de  ce  ()ui  est  éternel 
est-il  quelque  chose?  Qui  l'avancera?  Pour- 
quoi donc  avoir  ajouté  :  «  Et  au  delà?  »  Peut- 
être  parce  que  éternel  est  pris  quelquefois 
pour  designer  un  temps  extrêmement  long, 
et  qu'en  ajoutant  «  et  au  delà  n,  on  a  voulu 
faire  entendre  ([u'il  s'agit  ici  de  ce  (|ui  est  vé- 
ritablement éternel,  de  ce  qui  est  sans  fln. 
Serait-ce  encore  pour  rappeler  que  Dieu 
règne  toujours  au  ciel,  où  il  a  tout  établi  à 
jamais,  où  il  a  l'ail  dus  prescriptions  qui  ne 

•  Exod.  xviii.  —  ■  Dan.  ii,  31,  35.  —  '  I  Cor.  m,  17. 


passeront  point';  éternellement  sur  ceux 
qui  se  sont  convertis  après  avoir  transgressé 
ses  lois,  à  qui  il  a  pardonné  leurs  péchés,  qu'il 
a  ainsi  conquis  dans  le  temps  et  qui  reçoivent 
de  lui  le  bonheur  sans  fin;  et  au  delà,  sur 
ceux  qu'il  a  mis  sous  les  pieds  de  son  peuple 
en  les  condamnant  à  de  justes  supplices  pour 
rétablir  l'ordre?  Nul  en  effet  ne  se  souslrait  à 
son  empire,  puisqu'on  répartissant  ses  dons 
et  ses  vengeances,  puisqu'on  distribuant  les 
récompenses  ou  les  châtiments  qu'on  mérite, 
il  tient  toutes  les  créatures  sous  son  éternelle 
loi  et  sous  sa  juste  domination;  car  il  résiste 
aux  superbes  et  donne  aux  humbles  sa  grâce  ^ 
«  C'est  que  la  cavalerie  de  Pharaon  est  entrée 
«  dans  la  mer  avec  les  chars  et  ceux  qui  les 
«  montaient,  et  que  le  Seigneur  a  ramené  sur 
«  eux  les  eaux  de  la  mer;  tandis  qu'au  mi- 
ce  lieu  de  cette  mer  les  enfants  d'Israël  ont 
a  passé  à  pieds  secs  ». 

•i.  Tel  est  l'hymne  que  chantèrent  Moïse  et 
les  fils  d'Israël,  Marie  la  prophétesse  et  les 
filles  d'Israël  de  concert  avec  elle;  tous  aussi 
nous  le  chantons  maintenant,  hommes  et 
femmes,  l'esprit  et  la  chair,  a  Ceux  qui  ap- 
«  partiennent  à  Jésus-Christ  »,  dit  en  effet 
l'Apôlre,  «  ont  crucifié  leur  chair  avec  ses 
«  passions  et  ses  convoitises  '  ».  C'est  ce  que 
peut  rappeler  le  tambour  qu'employa  Marie 
pour  accompagner  ce  chant.  C'est  comme 
pour  en  faire  un  tambour  que  nous  étendons 
notre  chair  sur  la  croix,  et  la  croix  nous  aide 
à  chanter  l'hymne  mélodieux  de  la  grâce. 

Ainsi  donc,  devenus  humbles,  au  moment 
du  baptême,  sous  la  douce  impression  de  la 
grâce ,  et  après  avoir  éteint  dans  ses  eaux  cet 
orgueil  au  moyen  duquel  nous  asservissail 
notre  superbe  ennemi,  ne  nous  glorifions 
que  dans  le  Seigneur,  et  chantons-le,  «  car  il 
«  a  fait  éclater  sa  gloire  avec  magnificence, 
«  il  a  précipité  dans  la  mer  le  cheval  et  le  ca- 
«  vulier  ». 

'  l's.  C.XLVI  1,  0.  —  '  Jaci.  IV,  B.  -    '  Gai.  v,  ;!1. 
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L'homme  céleste  et  l'homme  terrestre.  —  Le  premier  est  Jésus-Christ,  le  second  est  Adam  pécheur.  «—Jésus-Christ  ayaut  évité 
les  pièges  daas  lesquels  Adam  trouva  la  mort ,  aura  dans  l'Eglise  une  postérité  que  formeront  les  saints.  —  Adam  pécheur 
sera  le  père  des  impies. 


1 .  <j  Bienheureux  l'homme  qui  ne  s'est  point 
a  laissé  aller  au  conseil  des  impies  '  1  »  Cette 
bénédiction  doit  s'apjiliquer  à  Jésus-Christ 
Notre  -  Seigneur ,  qui  est  l'homme  divin  ^. 
«  Bienheureux  l'homme  qui  ne  s'est  point 
«  laissé  aller  au  conseil  des  impies  »,  comme 
l'Adam  terrestre,  qui  écouta  sa  femme  séduite 
par  le  serpent,  et  méi)risa  le  précepte  du  Sei- 
gneur'. «Et  qui  ne  s'est  pas  arrêté  dans  la  voie 
0  des  pécheurs  ».  A  la  vérité,  Jésus-Christ  est 
venu  dans  la  voie  du  péché  ,  puisqu'il  est  né 
comme  les  pécheurs,  mais  il  ne  s'y  est  pas  ar- 
rêté, car  il  ne  s'est  pas  épris  des  attraits  du 
monde.  «  Et  ne  s'est  point  assis  dans  la  chaire 
a  de  pestilence  ».  Car  il  ne  voulut  point  avoir 
sur  laterre  un  trône  fastueux, etvoilà  cequi  est 
justement  appelé  trône  pestilentiel  ;  de  même 
en  effet  que  l'amour  de  la  domination,  que 
l'appétit  de  la  vaine  gloire  se  glisse  dans 
presque  toute  âme  humaine  ;  de  même  la 
peste  est  celte  maladie  qui  se  répand  au  loin, 
attaquant  tous  les  hommes  ou  à  jjcu  près.  Une 
chaire  de  pestilence  se  dirait  mieux  néan- 
moins d'une  doctrine  perverse,  dont  l'ensei- 
gnemenl  est  envahissant  comme  la  gangrène*. 
Voyons  ensuite  la  gradation  de  ces  termes  : 
«S'en  aller,  s'arrêter,  s'asseoir».  L'homme 
s'en  est  allé,  quand  il  s'est  relire  de  Uieu  ;  il 
s'est  arrêté,  quand  il  a  pris  plaisir  au  péché; 
il  s'est  assis,  quand  alTermi  dans  son  orgueil, 

'  Ps.  1,  1.  —  '  Rélract.  MX.  —  '  C.eii.  li!,  6.  —  '  Il  Tîœ.  Il,  17. 


il  n'a  pu  retourner  sans  avoir  jiour  libérateur 
celui  qui  ne  s'est  point  laissé  aller  au  conseil 
de  l'impie,  ne  s'est  point  arrêté  dans  la  voie 
des  pécheurs,  ni  assis  dans  la  chaire  de  pesti- 
lence. 

2.  «  Mais  qui  s'est  complu  dans  la  loi  du 
«  Seigneur,  et  qui  méditera  celte  loi  jour  et 
«nuit  '  ».  La  loi  n'est  pas  étublie  pour  le 
juste  %  a  dit  rA|)ôtre.  [Mais  être  dans  la  loi 
n'est  pas  être  sous  la  loi.  Etre  dans  la  loi,  c'est 
l'accomplir;  être  sous  la  loi,  c'est  en  recevoir 
l'impulsion.  Dans  le  premier  cas,  c'est  la 
liberté,  dans  le  second,  c'est  l'esclavage.  Autre 
encore  est  la  loi  écrite  qui  s'impose  à  l'es- 
clave, et  autre  la  loi  que  lit,  dans  son  cœur, 
celui  qui  n'a  pas  besoin  de  loi  écrilèJaMédiler 
8  la  loi  jour  et  nuit»,  signifie  la  méditer  con- 
tinuellement, ou  bien  «  le  jour  »  s'entendra 
de  lu  joie,  et  «  la  nuit»,  de  la  tribulation;  car 
il  est  dit  :  «Abraham  vit  mon  jour  et  il  en  Ires- 
«  saillit  de  joie  ^  »  ;  et  à  propos  de  la  tribula- 
tion, le  P.-almifte  a  dit  :  «  Bien  avant  dans  la 
«  nuit,  mon  coeur  a  été  dans  l'angoisse  *  ». 

3.  «  Il  sera  comme  l'arbre  planté  près  du 
«  courant  des  eaux  »,  c'est-à-dire  près  de  la 
Sagesse  elle-même,  qui  a  daigné  s'unir  à 
l'homme  pour  noire  salut,  afin  que  rhoiiime 
fût  un  arbre  |)lanté  près  du  courant  des 
eaux;  carc'estainsi  qu'on  peut  entendre  cette 
autre  parole  du  Psalmiste  :  «  Le  fleuve  de  Dieu 

'  l'b.  1,  li.  —  M  Tim.  I,  9.  —  '  Jean,  vin,  b6.  —  '  l's.  XV,  7. 
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oest  rempli  d'eau  '  ».  On  peut  encore  en- 
tendre par  les  eaux,  TEspril  Saint,  dont  il  est 
dit  :  «  C'est  lui  qui  vous  baptisera  dans  l'Es- 
«pritsaiiit*  »  ;  et  cette  autre  ta  Qu'il  \ienne, 
«  celui  qui  a  soif,  et  qu'il  boive  '  »;  et  encore  : 
«  Si  tu  connaissais  le  don  de  Dieu,  et  qui  est 
a  celui  qui  te  demande  à  boire,  tu  lui  en  aurais 
«  demandé  toi-même,  et  il  t'aurait  donné  cette 
0  eau  vive  qui  étanche  pour  jamais  la  soif  de 
«  celui  qui  en  a  bu  ;  et  qui  devient  en  lui  une 
«  source  d'eau  jaillis?ante  jusqu'à  la  vie  éter- 
«nelle'B.Ou  bien,  «près  du  courant  des  eaux» 
signifiera  près  des  péchés  des  peuples;  dans 
l'Apocalypse,  en  effet,  les  eaux  désignent  les 
peuples  *,  et  le  courant  se  dirait  de  la  chute 
qui  est  le  propre  du  péché.  Cet  arbre  donc, 
c'est  Notre-Seigneur,  qui  prend  les  eaux  cou- 
rantes, ou  les  peuples  pécheurs,  et  se  les  assi- 
mile par  les  racines  de  son  enseignement  ;  »  il 
«  donnera  du  fruit  »,  c'est-à-dire  établira  des 
églises,  «  en  son  temps  »,  quand  il  aura  été 
gloriflé  en  ressuscitant  et  en  montant  au  ciel. 
Ayant  alors  envoyé  l'Esprit-Saint  aux  Apôtres, 
qu'il  confirma  dans  la  confiance  en  lui-même, 
et  dispersa  parmi  les  peuples,  il  recueillit 
pour  fruits  les  églises.  «  Et  son  feuillage  ne. 
«  tombera  point  »,  car  sa  parole  ne  sera  point 
inutile  :  «Toute  chair,  en  effet,  n'est  qu'une 
«  herbe,  toute  beauté  de  l'homme  est  comme 
a  la  fleur  des  champs  ;  l'herbe  s'est  fanée,  la 
«  fleur  est  tombée,  mais  la  parole  de  Dieu  de- 
«  meure  éternellement  °  ».  «Et  tout  ce  qu'il 
«  établira,  sera  dans  la  prospérité  »,  c'est-à-dire 
tout  ce  que  portera  cet  arbre  ;  car  cette  géné- 
ralité embrasse  les  fruits  et  les  feuilles,  ou  les 
actes  et  les  paroles. 

4.  «  11  n'en  est  pas  ainsi  de  l'impie,  vaine 
«  poussière  que  le  vent  soulève  de  la  surface 
a  de  la  terre  '  ».  Terre  se  dit  ici  de  la  |)erma- 
nence  qui  est  le  propre  de  Dieu,  et  dont  il  est 
écrit  :  «  Le  Seigneur  est  la  part  de  mon  héri- 
0  tage,  et  cet  héiilage  m'est  glorieux  "  ».  Et 
ailleurs  :  a  Attends  le  Seigneur,  garde  ses 
«voies,  et  il  t'élcvera  jusqu'à  te  mettre  en 
«  possession  de  la  terre  "  »  ;  et  encore  :  «  Bien- 
«  heureux  ceux  qui  sont  doux,  parce  qu'ils 
«  posséderont  la  torre  '"  ».  Voici,  en  effet,  le 
point  de  comparaison  :  c'est  que  la  terre  in- 
visible sera  pour  l'Iionime  intérieur  ce  iju'e.- 1 
pour  l'homme  extérieur  celte  terre  visible  qui 


lui  donne  l'aliment  et  l'espace.  C'est  de  la 
surface  de  cette  terre  invisible  que  le  vent  ou 
l'orgueil  qui  enfle  ',  chassera  l'impie.  Mais 
celui  qui  s'enivre  de  l'abondance  qui  règne 
en  la  maison  de  Dieu,  qui  s'abreuve  au  tor- 
rent de  ses  voluptés,  se  prémunit  contre  l'or- 
gueil et  dit  :  «  Loin  de  moi  le  pied  de  l'orgueil- 
«leux  '  1»  De  cette  terre  encore  l'orgueil  a  banni 
celui  qui  disait  :  a  Je  placerai  mon  trône  vers 
«  l'Aquilon,  je  serai  semblable  au  Très-Haut'». 
Enfin,  de  cette  terre  l'orgueil  a  expulsé  celui 
qui  osa  goûter  du  fruit  défendu,  afin  de  de- 
venir semblable  à  Dieu,  et  voulut  se  dérober 
à  la  présence  du  Seigneur  *.  Voici  des  paroles 
de  l'Ecriture  qui  nous  font  bien  comprendre 
que  cette  terre  est  l'apanage  de  l'homme  in- 
térieur, et  que  l'orgueil  en  a  expulsé  l'homme 
du  péché  :  «  De  quoi  t'enorgueillir,  cendre  et 
«  i)Oussière?  pendant  ta  vie,  tu  as  rejeté  loin 
«  de  toi  ton  intérieur  ^  »  ;  d'où  l'on  peut  dire 
avec  raison  que  s'il  est  rejeté,  c'est  par  lui- 
même. 

5.  «Aussi,  l'impie  ne  doit-il  point  ressusciter 
«  pour  le  jugeuientS),  puisqu'il  est  balayé  de 
la  terre   comme  une  vaine  poussière.  C'est 
avec  justice  que  le  Psalmiste  dit  ici  que  l'or- 
gueilleux sera  frustré  de  ce  qu'il  ambilionne, 
ou  du  pouvoir  de  juger  :  aussi  nous  fait-il 
mieux  comprendre  cette  parole  dansla  phrase 
suivante  :  «  Ni  le  pécheur  dans  l'assemblée 
«  des  justes  ».  H  est  d'ordinaire,  dans  l'Ecri- 
ture, que  la  seconde  partie  du  verset  ex|di(iMe 
la  première,  en  sorte  que  «[lar  l'impie»  on  doit 
entendre  le  pécheur,  et  par  a  le  jugement  », 
l'assemblée  des  justes.  Ou  du  moins,  s'il  y  a 
entre  l'impie  et  le  pécheur  cette  dillérencc  que 
tout  impie  soit  pécheur,  quoique  tout  pécheur 
ne  soit  pas  toujours  impie,  «  l'impie  ne  res- 
«  suscitera  point  pour  le  jugement  »,  c'est-à- 
dire  qu'il  ressuscitera,  sans  aucun  doute,  mais 
non  pour  être  jugé,  car  il  est  déjà  condaumé 
à  des  peines  indubiiables.  «  Mais  le  pécheur 
«  ne  se  relèvera  point  dans  l'assemblée  des 
«justes»  ,ou  |)Our  jugtT,  mais  bien  pour  cire 
jugé,  comme  il  est  dit  de  lui  :  a  Le  feu  doit 
«  éprouver  l'œuvre  de  chacun  :  celui   dont 
«  l'ouvrage  pourra  résister,  en  recevra  la  ré- 
«  coiujense;  celui  dont  l'ouvrage  sera  con- 
«  sumé  en  subira  la  peine  ;  lui  cependant  sera 
«  sauvé,  mais  comme  par  le  l'eu  '  ». 


'  Ps.  Lxiv,  10.  —  '  Malt,  m,  11.  —  '  Jean,  vu,  37.  —  •  Id.  iv,  10-  '  i  Cgr.  viii,  ) 

M.  —  '  A|.oc.  xvir ,  IS.  —  '  ls;i.  XI.,  6-8.  —  '  Ps.  I,  4.  _  •  id.  xv,       '  Geo.  m,  6-8. 
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6.  «  Le  Seigneur,  en  effet,  connaît  la  voie 
0  des  justes  '  ».  Comme  on  dit  :  «  l,a  médecine 
a  connaît  la  guérison,  mais  non  la  maladie  », 
et  toiilefuis  la  maladie  elle-même  est  connue 
par  l'art  médical  ;  on  peut  dire  dans  le  même 
sens  que  Dieu  connaît  la  race  des  justes,  et 
non  la  race  des  impies;  non  pas  que  Dieu 
ignore  quelque  chose,  bien  qu'il  dise  aux  pé- 
cheurs :  «  Je  ne  \ous  connais  point  -  ».  «  Mais 

•  Ps.  I,  B.  —  -'  Matt.  vil,  23. 


«  la  voie  de  l'impie  doit  périr  »,  se  dit  dans  le 
même  sens  que  si  on  lisait  :  Le  Seigneur  ne  con- 
naît point  la  voie  de  l'impie.  Mais  nous  voyons 
clairement  par  là  que  celui  qui  est  ignoré 
de  Dieu  doit  mourir,  comme  celui  qui  en  est 
connu  doit  subsister.  En  Dieu,  être  connu, 
c'est  être  ;  être  ignoré,  c'est  n'êlre  pas.  Il 
a  dit  en  etTet  :  «Je  suis  celui  qui  suis»,  et: 
«  Celui  qui  est,  m'a  envoyé  '  ». 

'  Exod,  lll,  M. 


DISCOURS    SUR    LE    PSAUME    II. 

l'église  et  ses  persécuteurs. 


LeB  méchants  veulent  secouer  le  joug  de  Dieu  et  de  son  Christ  ;  mais  il  a  établi  ce  Christ  chef  de  son  royaume  ou  de  l'Eglise 
qui  s'étendra  partout.  Comprenez  cette  puissance,  et  faites-vous  de  la  fui  un  abri  conlre  ses  vengeances. 


1.  a  A  quoi  bon  ce  frémissement  des  na- 
«  lions ,  et  ces  vaines  machinations  des 
0  peuples?  Les  rois  de  la  terre  se  sont  levés, 
«  les  princes  ont  formé  des  ligues  contre  le  Sei- 
«  gneur  et  contre  sonChrisl'  ».Lepsalmistedit: 
c(  A  quoi  bon»),  comme  il  dirait  :  C'est  en  vain; 
car  ces  ligueurs  n'ont  pas  atteint  le  but  qu'ils 
se  proposaient ,  l'extinction  du  Christ  :  c'est 
la  prédiction  des  persécuteurs  de  Jésus  dont 
il  est  fait  mention  dans  les  Actes  des  Apôtres-. 

2.  «  Brisons  leurs  liens,  et  rejetons  leur 
«  joug  loin  de  nous  '  ».  Bien  que  ces  paroles 
soient  susceptibles  d'un  autre  sens,  il  est  mieux 
de  les  appliquer  à  ceux  dont  le  Prophète  a  dit 
qu'ils  machinaient  en  vain  ;  en  sorte  que 
«  brisons  leurs  chaînes,  et  rejetons  leur  joug 
«  loin  de  nous  »,  signifie  :  appliquons-nous  à 
éluder  les  devoirs  et  à  rejeter  le  fardeau  de 
la  religion  chrétienne. 

3.  «  Celui  qui  habite  dans  les  cieux  se  rira 
«d'eux,  le  Seigneur  les  persifflera  *  ».  La 
même  pensée  est  deux  fois  exprimée  :  car  au 
lieu  de:  «Celui  qui  habite  dans  les  cieux», 
le  Psalmiste  a  dit  :  «  Le  Seigneur  »  ;  et  «  se  rira  » , 
est  remplacé  par  «  persifflera  ».  Gardons-nous 
toutefois  d'entendre  ces  expressions  d'une 
manière  humaine,  comme  si  Dieu  plissait  des 


'  Ts.  11, 1-a. 


Act.  IV,  26.  —  '  Ps.  II,  3.  —  *  Ib.  4. 


lèvres  pour  rire,  et  des  narines  pour  se  mo- 
quer. Il  faut  entendre  par  là,  le  pouvoir  qu'il 
donne  à  ses  élus  de  lire  dans  l'avenir,  d'y  voir 
le  nom  du  Christ  se  transmettant  jusqu'aux 
derniers  humains,  s'emparant  de  tous  les 
peuples,  et  de  comprendre  ainsi  combien  sont 
vaines  les  trames  des  méchants.  Ce  pouvoir 
qui  leur  découvre  cet  avenir,  c'est  la  moquerie 
et  le  persiftlage  de  Dieu.  «  Celui  qui  habite 
«  les  cieux  se  rira  d'eux  ».  Si,  par  les  cieux, 
nous  comprenons  les  âmes  saintes,  c'est  en 
elles  que  le  Seigneur  connaissant  ce  qui  doit 
arriver,  se  rit  des  vains  comi)lots  et  tourne  en 
dérision. 

4  «  Alors  il  leur  parlera  dans  sa  colère,  et 
«  les  confondra  dans  sa  fureur'  ».  Pour  nous 
mieux  préciser  l'effet  de  cette  parole,  David  a 
dit  :  «  Il  les  confondra  »  ;  en  sorte  que  o  la 
«  colère  »  de  Dieu  est  identique  «  à  sa  fu- 
«  reur  ».  Mais  cette  colère  et  cette  fureur  du 
Seigneur  Dieu,  ne  doit  pas  s'entendre  d'une 
perturbation  de  l'âme  ;  c'est  le  cri  puissant  de 
la  justice  dans  toute  créature,  soumise  à  Dieu 
pour  le  servir.  Car  il  faut  bien  nous  rappeler 
et  croire  ce  qu'a  écrit  Salomon  :  «  Pour  toi, 
«  ô  Dieu  de  force,  tu  es  calme  dans  tes  juge- 
ci  ments,  et  tu  nous  gouvernes  avec  une  sorte 

•  Ps.  U,  5. 
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«  de  respect  *  ».  En  Dieu  donc,  la  colère  est  ce 
mouvement  qui  se  produit  dans  une  âme 
connaissant  la  loi  de  Dieu,  quand  elle  voit 
celte  même  loi  violée  par  le  péclieur  ;  elle  est 
cette  indignation  des  âmes  justes  qui  flétrit 
par  avance  bien  des  crimes.  Cette  colère  de 
Dieu  pourrait  fort  bien  se  dire  encore  des  té- 
nèbres de  l'esprit  qui  envahissent  tout  infrac- 
teur  de  la  loi  de  Dieu. 

5.  «  Moi,  je  suis  établi  par  lui,  pour  régner 
«  en  Sion,  sur  la  montagne  sainte,  pour  prè- 
«  cher  sa  loi^  ».  Ces  paroles  s'appliquent  évi- 
demment à  Notre-Seigneur  Jésus-Cbrist.  Si, 
pour  nous,  comme  pour  beaucoup  d'autres, 
Sion  veut  dire  contemplation,  nous  ne  pou- 
vons mieux  l'entendre  que  de  l'Eglise,  dont 
l'âme  s'élève  chaque  jour  pour  contem|)ler  en 
Dieu  ses  splendeurs,  selon  ce  mot  de  l'Apôtre: 
«  Nous  verrons  à  découvert  la  gloire  du  Sei- 
«  gneur  '  »  ;  voici  donc  le  sens  :  «  Moi,  je  suis 
a  établi  par  lui  pour  régner  sur  la  sainte 
a  Eglise  »,  appelée  ici  montagne  à  cause  de 
sa  hauteur  e!  de  sa  solidité.  «  C'est  moi  qu'il 
0  a  établi  roi  »  :  moi,  dont  les  impies  cher- 
chaient à  briser  les  chaînes  et  à  secouer  le 
joug.  «  Pour  prêcher  sa  loi  »:  qui  ne  com- 
prendrait cette  expression,  envoyant  la  pra- 
tique de  chaque  jour? 

6.  a  Le  Seigneur  m'a  dit  :  Tu  es  mon  Fils; 
«je  t'ai  engendré  aujourd'hui'».  Dans  ce 
jour,  on  pourrait  voir  la  prophétie  du  jour 
où  JésusClirist  naquit  en  sa  chair.  Néanmoins 
comme  «  aujourd'hui  »  indique  l'instant  ac- 
tuel, et  que  dans  l'éternité,  il  n'y  a  ni  un 
passé  qui  ait  cessé  d'être,  ni  un  futur  qui  ne 
soit  pas  encore,  mais  seulement  un  présent; 
car  tout  ce  qui  est  éternel  est  toujours  ; 
cette  expression:  «  Aujourd'hui,  je  t'ai  en- 
a  gendre  »,  s'entendra  dans  le  sens  divin, 
selon  lequel  la  foi  éclairée  et  catiioiique  pro- 
fesse la  génération  ininterrompue  de  la  puis- 
sance et  de  la  sagesse  de  Dieu,  qui  est  son 
Fils  unique. 

7.  «  Demande-moi ,  et  je  te  donnerai  les 
«  mitions  pour  héritage  '  »  .  Ceci  n'est  plus 
éternel,  et  s'adresse  au  Verbe  fait  houuue,  <jiu 
s'est  offert  en  sacritice,  à  la  place  de  tous  les 
sacrifices,» qui  intercède  encore  pour  nous"  »  ; 
en  sorte  que  c'est  à  Jésus-Christ,  dans  l'éco- 
nomie temporelle  de  l'Incarnation  oi)érée 
pour  le  genre  humain,  qu'est  adressée  cette 

'  Sag  XII,  ll<.  —  '  Ha.  11,  G.  —  '  II  Cor.  m,  18.  —  '  Ps.  Il,  7.  — 
'  Ib.  S.  —  '  Rom.  VIII,  34. 


parole  :  «Demande-moi  »  :  oui,  demande  que 
tous  les  peuples  soient  unis  sous  le  nom  chré- 
tien, afin  qu'ils  soient  rachetés  de  la  mort,  et 
deviennent  la  possession  de  Dieu.  «  Je  te  don- 
8  nerai  les  nations  en  héritage  »,  afin  que  tu 
les  possèdes  pour  leur  salut,  et  qu'elles  te  pro- 
duisent des  fruits  spirituels.  «  Et  ta  posses- 
«  sion  s'étendrajusqu'aux  confins  de  la  terre». 
C'est  la  même  pensée  répétée.  «  Les  confins 
«  de  la  terre  »  sont  mis  ici  pour  les  na- 
tions, mais  dans  un  sens  plus  clair,  afin  que 
nous  comprenions  toutes  les  nations  :  le  Psal- 
miste  a  dit  «  possession  »  au  lieu  de  «  héri- 
«  tage  ». 

8.  «  Tu  les  gouverneras  avec  un  sceptre  de 
«  fer  »,  dans  l'inflexible  justice.  «  Tu  les  bri- 
«  seras  comme  un  vase  d'aigile' »,  c'est-à- 
dire  tu  briseras  en  eux  les  passions  terrestres, 
les  immondes  soucis  du  vieil  homme,  et  tout 
ce  (ju'il  a  puisé,  pour  se  l'inculquer,  dans  la 
fange  du  péché.  «  Et  maintenant,  ô  rois,  com- 
«  prenez»'.  «  Maintenant», c'est-à-dire,  quand 
vous  aurez  une  vie  nouvelle,  ayant  brisé  celte 
enveloppe  de  boue,  ces  vases  charnels  de  l'er- 
reur, qui  sont  l'apanage  de  la  vie  passée,  oui, 
«  alors  comprenez,  vous  qui  êli  s  rois»,  puis- 
que vous  pouvez  d'une  part  diriger  tout  ce 
qu'il  y  a  chez  vous  de  servil  et  d'animal,  et 
d'autre  part  combattre,  non  comme  frappant 
l'air,  mais  châtiant  vos  corps  et  les  réduisant 
en  servitude'.  «Instruisez-vous,  vous  tous 
a  qui  jugez  la  terre».  C'est  une  répétition. 
«  Instruisez-vous»  est  mis  pour  «coni[irenez»; 
et,  a  vous  qui  jugez  la  terre»,  pour  a  vous  qui 
a  êtes  rois  » .  Le  Prophète  veut  dire  que 
l'homme  s|)irituel  doit  juger  la  terre  ;  car  ce 
que  nous  jugerons  nous  est  inférieur  ;  et  tout 
ce  qui  est  inférieur  à  l'homme  spirituel,  peut 
bien  s'appeler  terre,  puisqu'il  est  meurtri  par 
la  chute  terrestre. 

9.  a  Servez  le  Seigneur  avec  crainte  '  »  ; 
parole  (pii  prévient  l'orgueil  que  nous  don- 
nerait celle  autre:  «0  iois(|ui  jugez  la  terre». 
«  El  tressaillez  en  lui  avec  tremblement». 
«  Tressaillez  »,  est  fort  bien  ici  pour  corriger 
ce  qu'aurait  de  iiénilile:  «  Servez  le  Seigneur 
«avec  crainte  ».  .Mais  afin  que  celle  jubila- 
lion  n'aille  point  jusqu'à  la  lemérilé,  le  Pro- 
phète ajoute  :  «  avec  Iremblenient  »  :  ce  qui 
nous  invile  à  garder  avec  soin  et  vigilance  le 
principe  de  la  sanctification.  «  Et  maintenant 
a  comprenez,  ô  rois»,  peut  encore  s'entendre 

'  I'..  11,9.—  '  Ib.  10.  -  '  I  Cor  I»,  20,27.  -  *  P>.  II,  H. 
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ainsi  :  Et  maintenant  que  je  suis  constitué  roi, 
ne  vous  en  affligez  point,  ô  rois  de  la  terre, 
comme  d'un  empiétement  sur  vos  privilèges; 
mais  plutôt  instruisez-vous  et  comprenez  qu'il 
vous  est  avantageux  de  vivre  sous  la  tutelle  de 
celui  qui  vous  donne  l'intelligence  et  l'ins- 
truction. L'avantage  qui  vous  en  reviendra, 
sera  de  ne  point  régner  à  l'aventure,  mais  de 
servir  avec  tremblement  le  Seigneur  de  tous, 
de  vous  réjouir  dans  l'attente  d'une  félicité 
sans  mélange,  vous  tenant  en  garde  et  dans 
la  circonspection  contre  l'orgueil  qui  vous  en 
ferait  déchoir. 

10.  «  Emparez-vous  de  la  doctrine,  de  peur 
«  qu'un  jour  le  Seigneur  n'entre  en  colère, 
«  et  que  vous  ne  perdiez  la  voie  de  la  justice'  ». 
C'est  ce  qu'a  déjà  dit  le  Prophète  :  «  Instruisez- 
«  vous  et  comprenez  »  ;  car  s'instruire  et 
comprendre,  c'est  s'emparer  d'une  doctrine. 
Cependant  l'expression  :«  appreheiidile,  empa- 
«  rez-vous»,  désigne  assez  clairement  un  cer- 
tain abri,  un  rempart  contre  tout  ce  qui 
pourrait  arriver,  si  l'on  apportait  moins  de  soin 
à  s'emparer.  «  De  peur  qu'un  jour  le  Seigneur 
«ne  s'irrite  »,  renferme  un  certain  doute, 
non  point  dans  la  vision  du  prophète,  qui  en 
a  la  certitude,  mais  dans  l'esprit  de  ceux 
qu'il  avertit;  car  ceux  qui  n'ont  point  une 
révélation  claire  de  la  colère  n'y  penseutd'or- 

'  Ps.  II,  12. 


dinaire  qu'avec  doute.  Ceux-là  donc  doivent 
se  dire  :  «  Emparons-nous  de  la  doctrine,  de 
«  peur  que  le  Seigneur  ne  s'irrite,  et  que  nous 
«  ne  perdions  la  voie  de  la  justice».  Déjà  nous 
avons  exposé  plus  haut  comment  «  s'irrite  le 
«  Seigneur  '».  «Et  que  vous  perdiez  la  voie  de 
«la  justice  ».  C'est  là  un  grand  châtiment, 
que  redoutent  ceux  qui  ont  déjà  goûté  les 
douceurs  de  la  justice.  Celui  qui  perd  la  voie 
de  la  justice,  doit  errer  misérablement  dans 
les  voies  de  l'iniquité. 

11.  «  Quand  bientôt  s'enflammera  sa  colère, 
«  bienheureux  ceux  qui  auront  mis  en  lui 
«  leur  confiance  ^  ».  C'est-à-dire,  quand  écla- 
tera celte  vengeance  qui  est  préparée  aux 
pécheurs  et  aux  impies,  non-seulement  elle 
épargnera  ceux  qui  auront  mis  leur  confiance 
dans  le  Seigneur,  mais  elle  servira  à  leur  éta- 
blir, à  leur  élever  un  trône  bien  haut.  Le  Pro- 
phète ne  dit  pas  :  «  Quand  bientôt  s'enflam- 
«  mera  sa  colère,  ceux  qui  se  confient  en 
«  lui  seront  en  sûreté  »  ;  comme  s'ils  devaient 
seulement  échappera  la  vengeance:  mais  il 
les  appelle  a  bienheureux  »,  ce  qui  exprime 
la  somme,  le  comble  de  tous  les  biens.  Quant 
à  rex|)ression  :  «  In  brevi,  bientôt  » ,  elle  signifie, 
je  crois,  quelque  chose  de  soudain,  pour  les 
pécheurs,  qui  ne  l'attendront  que  dans  un 
lointain  avenir. 

'  Sap.  n.  4.  —  '  Va.  II,  13. 


DISCOURS    SUR    LE    PSAUME    III. 

DAVID   EN   FACE   d'ABSALON  ,    OU  JÉSUS  EN  FACE  DE   JUDAS. 
L'Eglise  triomphe  de  ses  persécuteurs,  et  l'àme  chrétienne  de  ses  passions. 


fSAUMÊ   DE   DAVID   QUAND    IL  FUYAIT    DEVANT    LA 
FACE   DE  SON   FILS   ABSALON. 

1.  Ces  paroles  du  psaume  :  «  Je  me  suisen- 
M  dormi,  j'ai  pris  mon  sommeil  ;  puis  je  me 
«  suis  éveillé,  parce  que  le  Seigneur  est  mon 
«protecteur'  »,  nous  font  croire  qu'il  faut 

■  Pa.  m,  6. 


l'appliquer  à  la  personne  du  Christ  ;  car  elles 
conviennent  beaucoup  mieux  à  la  passion  et  à 
la  résurrection  du  Seigneur,  qu'à  ce  fait  que 
nous  raconte  l'histoire,  que  David  s'enfuit 
devant  la  face  de  son  fils  révolté  contre  lui  '. 
Et  comme  il  est  écrit  des  disciples  du  Christ: 
«  Tant  que  l'époux  est  avec  eux,  les  fils  del'é- 

'  11  Hois,  XV,  17. 
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a  poux  ne  jeûnent  point  '  »;  il  n'est  pas  éton- 
nant qu'un  fils  impie  soit  la  figure  de  ce  dis- 
ciple impie  qui  trahit  son  maître.  Au  point  de 
vue  iiislorique,  on  pourrait  dire,  il  est  vrai, 
que  le  Christ  a  fui  devant  lui,  alors  qu'il  se 
retira  sur  la  montagne  avec  les  autres,  quand 
le  disciple  se  séparait  de  lui  ;  mais  au  sens 
spirituel,  quand  le  Fils  de  Dieu,  la  force  et  la 
sagesse  de  Dieu,  se  relira  de  l'àme  de  Judas,  le 
démon  l'envahit  aussilôt,  ainsi  qu'il  est  écrit  : 
«  Le  diable  entra  dans  son  cœur  ^  »  ;  on  peut 
dire  alors  que  le  Christ  s'enfuit  de  Judas  ;  non 
pas  que  le  Christ  ait  cédé  devant  le  diable, 
mais  bien  qu'après  la  sortie  du  Christ,  le  diable 
prit  possession.  Cet  abandon  de  la  part  de 
Jésus,  est  appelé  une  fuile  par  le  Prophète, 
selon  moi,  parce  qu'il  se  fit  promplement. 
C'est  encore  ce  que  nous  indique  cette  parole 
du  Seigneur  :  «  Fais  promptement  ce  que  tu 
«fais'»,  H  nous  arrive  aussi  de  dire  en 
langage  ordinaire  :  Ctla  me  fuit  ou  m'échappe, 
quand  quelque  chose  ne  revient  point  a  notre 
pensée,  et  l'on  dit  d'un  homme  très-savant 
que  rien  ne  lui  échappe.  Ainsi  la  vérité  échap- 
pait à  l'âme  de  Judas  quand  elle  cessa  de  l  é- 
clairer.  Absalon,  d'après  plusieurs  interprètes, 
signifie,  en  langue  latine.  Paix  de  son  père.  Il 
paraît  sans  doute  étonnant  que,  soit  Absalon 
qui,  selon  l'histoire  des  rois,  fit  la  guerre  à 
son  père,  soit  Judas,  que  l'bisloire  du  Nouveau 
Testament  nous  désigne  comme  le  traître  qui 
livra  le  Seigneur,  puisse  être  appelé  Paix  de 
son  père.  Mais  un  lecteur  attentif  voit  que 
dans  cette  guerre,  il  y  avait  paix  dans  le  cœur 
de  David,  pour  ce  fils  dont  il  pleura  si  amère- 
ment le  lre|]as,  en  s'éciiant  :  a  Absalon,  mon 
ofils,  qui  me  donnera  de  mourir  pour  loi*?  » 
Et  (juand  le  récitdu  Nouveau  Testument  nous 
montre  Cette  grande,  cette  admirable  patience 
du  Seigneur,  qui  tolère  Judas  comme  s'il  était 
bon  ;  (jui  n'ignore  pomt  ses  pensées,  cl  néan- 
moins l'admet  à  ce  festin  où  il  recommande 
et  donne  à  ses  disci|)les  son  corps  et  son  sang 
sous  des  ligures;  tiui,  dans  l'acte  même  de  la 
trahison,  l'accueille  jiar  un  baiser,  on  voit 
aisément  que  le  Christ  ne  montrait  ([ue  la 
paix  au  trailre,  alors  que  le  cœur  de  celui-ci 
était  en  proie  à  de  si  criminelles  pensées.  Ab- 
salon est  donc  ai)i>elé  Paix  de  son  père,  [)arce 
que  son  père  avait  pour  lui  des  senlinienlsde 
paix,  dont  ce  criminel  était  loin. 


2.  «  Seigneur,  combien  sont  nombreux 
a  ceux  qui  me  persécutent  M  »  Si  nombreux, 
que  même  parmi  mes  disciples,  il  s'en  trouve 
pour  grossir  la  foule  de  mes  ennemis  :  «  Com- 
0  bien  se  soulèvent  contre  moi  ;  combien  de 
0  voix  crient  à  mon  âme  :  Point  de  salut  pour 
«  toi  en  ton  Dieu  M  »  Il  est  évident  que  s'ils 
croyaient  à  sa  résurrection  ils  ne  le  mettraient 
point  à  mort.  De  là  viennent  ces  provocations  : 
«  S'il  est  Fils  de  Dieu,  qu'il  descende  de  la 
«croix»;  et:  «  Il  a  sauvé  les  autres,  et  ne  peut 
«se  sauver*  «.  Judas  lui-même  ne  l'aurait 
donc  point  livré  s'il  n'eiit  été  du  nombre  de 
ceux  qui  disaient  au  Christ  avec  mépris: 
«  Point  de  salut  pour  lui,  en  son  Dieu  ». 

3.  «Mais  toi, ô Dieu,  tu  es  mon  protecteur'». 
C'est  dans  son  humanité  que  Jésus  parle  ainsi 
à  son  Père  ;  car  pour  protéger  l'homme,  le 
Verbe  s'est  fait  chair.  «  Vous  êtes  ma  gloire». 
Il  appelle  Dieu  sa  gloire,  cet  homme  auquel 
s'est  uni  le  Verbe  de  Dieu,  de  manière  â  le 
faire  Dieu  avec  lui.  Belle  leçon  aux  superbes, 
qui  ferment  l'oreille  (juand  on  leur  dit  : 
«  Qu'avez-vous  que  vous  n'ayez  reçu  ?  et  si 
«  vous  avez  reçu,  pouniuoi  vous  glorifier, 
«  comme  si  vous  n'aviez  point reçu^?»  «C'est 
«  vous.  Seigneur,  qui  relevez  ma  tête  ».  La 
tête,  selon  moi,  se  dit  ici  de  l'esprit  humain, 
qui  est  bien  la  tète  de  notre  âme  ;  et  cette  àine 
s'est  tellement  unie,  et  en  quehjue  sorte  mé- 
langée par  l'Incarnation,  à  la  sublime  gran- 
deur du  Verbe,  que  les  opprobres  de  la  passion 
ne  l'ont  point  fait  déchoir. 

A.  «  De  ma  voix  j'ai  crié  vers  le  Seigneur  *  »  : 
non  pas  de  celle  voix  corporelle,  qui  devient  so- 
nore par  la  répercussion  de  l'air  ;  mais  de  cette 
voix  du  cœur,  que  l'homme  n'entend  point, 
mais  (| ni  s'élève  a  Dieu  comme  un  cri  ;  de  cette 
voix  de  Susanne  '  qui  fut  exaucée,  et  avec 
laquelle  Dieu  nous  a  recommandé  de  prier, 
dans  nos  chambres  closes,  ou  plutôt  sans  bruit, 
et  dans  le  secret  des  cœurs '.  Et  ([ue  l'on  ne 
dise  point  iju'il  y  a  moins  de  supplication 
dans  cette  voix,  quand  notre  bouche  ne  laisse 
entendre  aucune  parole  sensible  :  puisque 
dans  la  prière  silencieuse  de  notre  cu'ur,  une 
pensée  étrangère  au  sentiment  de  nos  sup- 
(dications  nous  empêche  de  dire:  «  Ma  voix 
«  s'est  élevée jns(iu'au  Seigneur».  Cette  parole 
n'est  vraie  en  nous  (lue  quand  l'âme,  s'eloi- 
gnant,  dans  l'oraison,  et  de  la  chair,  el  de 


'  Malt.    IX, 

xvin,  3,1. 


ÏIIC,    2.    —  '  Ibid.  -27.  —  ■  Il    Roi», 


•  P«.  III ,  2.  —  '  Ibid.  3.  —   '  Malt,  xivii ,  42,  —  '  Pi.  m ,  4.  — 
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toute  vue  terrestre,  parle  seule  à  seul  au  Sei- 
gneur qui  l'entend.  Elle  prend  le  nom  de  cri, 
à  cause  de  la  rapidité  de  son  élan.  «  Et  il  m'a 
«  exaucé  du  haut  de  sa  montagne  sainte  ». 
Un  autre  prophète  appelle  montagne  le  Sei- 
gneur lui-même,  quand  il  écrit  qu'une  pierre 
détachée  sans  la  main  d'un  homme,  s'éleva 
comme  une  grande  montagne  '.  Mais  cela  ne 
peut  s'entendre  de  sa  personne  même,  à  moins 
de  faire  dire  au  Christ  :  Le  Seigneur  m'a 
exaucé,  a  de  moi-même  »  comme  de  sa  mon- 
tagne sainte,  car  il  habite  en  moi  comme  en 
sa  hauteur.  Mais  il  est  mieux  et  plus  court 
d'entendre  que  le  Seigneur  l'a  exaucé  du  haut 
de  sa  justice.  Car  il  devait  à  sa  justice  de  ressus- 
citer l'innocent  mis  à  mort,  à  qui  l'on  a  rendu 
le  mal  pour  le  bien,  et  de  chàlierses  persé- 
cuteurs. Nous  lisons  en  effet  que  a  la  justice 
0  de  Dieu  est  élevée  comme  les  montagnes  ^  » . 
S.  «  Pour  moi,  je  me  suis  endormi,  j'ai  pris 
a  mon  sommeil  '  ».  Il  n'est  pas  inutile  de  re- 
marquer cette  expression  ,  «  pour  moi  », 
qui  montre  que  c'est  par  sa  volonté  qu'il  a 
subi  la  mort,  selon  celte  parole  :  «  C'est  pour 
«  cela  que  mon  Père  m'aime,  parce  que  je 
a  donne  ma  vie,  afin  queje  la  reprenne  de  nou- 
0  veau.  Nul  ne  me  l'ôte  :  j'ai  le  pouvoir  de  la 
«  donner,  connue  j'ai  le  pouvoir  de  la  re- 
«  prendre  *  ».  Ce  n'est  donc  pas  vous,  dit-il, 
qui  m'avez  saisi  mal^^ré  moi,  et  qui  m'avez 
tué  :  mais  «  moi,  j'ai  dormi,  j'ai  pris  mon 
0  sommeil,  et  je  me  suis  éveillé,  parce  que 
0  le  Seigneur  me  protège  ».  Mille  fois  dans 
l'Ecriture  le  sommeil  se  dit  pour  la  mort; 
ainsi  rA[)ôtre  a  dit  :  «  Je  ne  veux  rieu  vous 
a  laisser  ignorer,  mes  frères,  au  sujet  de 
«  ceux  qui  dorment  S).  Ne  demandons  point 
pouniuoi  le  Prophète  ajoute  :  «  J'ai  pris  mon 
«  sommeil»,  après  avoir  dit:  «J'ai  dormi».  Ces 
répétitions  sont  d'usage  dans  les  Ecritures, 
comme  nous  en  avons  montré  beaucoup  dans 
le  psaume  second.  Dans  d'autres  exemplaires, 
on  lit: «  J'ai  dormi,  j'ai  goûté  un  profond  som- 
«  meil  B,  et  autrement  encore  en  d'autres  ; 
comme  ils  ont  pu  comprendre  ces  mots  du 
grec,  È-jù  Si  îMw.iH-i  yM  û-vw<j7..  Peut-être  l'assou- 
pissement désignerait- il  le  mourant,  et  le 
sommeil  celui  qui  est  mort,  puisque  l'on  passe 
de  l'assoupissement  au  sommeil,  comme  de 
la  somnolence  à  la  veille  complète.  Gardons- 
nous  de  ne  voir  dans  ces  répétitions  des  livres 

'  Dao.  11,  35.  —  '  Ps.  XXXV,  7.  —  '  Ps.  m,  6.  —  '  Jean  ,  x,  1~, 
18.  —  '  I  Thess.  IV,  12. 


saints  que  de  futiles  ornements  du  discours, 
a  Je  me  suis  assoupi,  j'ai  dormi  profondément», 
se  dit  très-bien  pour  :  Je  me  suis  abandonné 
aux  douleurs  que  la  mort  a  couronnées.  «  Je 
«  me  suis  éveillé,  parce  que  le  Seigneur  me 
«  soutiendra  '  ».  Remarquons  ici  que  dans  le 
même  verset,  le  verbe  est  au  passé,  puis  au 
futur.  Car  a  j'ai  dormi  »  est  du  passé  ;  et 
«  soutiendra  »  est  au  futur  ;  comme  si  le 
Christ  ne  pouvait  en  elïet  ressusciter  que  par 
le  secours  du  Seigneur.  Mais  dans  les  prophé- 
ties, le  futur  se  met  pour  le  passé,  avec  la 
même  signification.  Ce  qui  est  annoncé  pour 
l'avenir  est  au  futur  selon  le  temps,  mais  dans 
la  science  du  Prophète,  c'est  un  fait  accompli. 
On  trouve  aussi  des  expressions  au  présent, 
et  qui  seront  expliquées  à  mesure  qu'elles  se 
présenteront. 

6.  a  Je  ne  craindrai  pas  cette  innombrable 
a  populace  qui  m'environne^  ».  L'Evangile 
a  |)arlé  de  cette  foule  qui  environnait  Jésus 
souffrant  sur  la  croix  ^  «  Lève-loi,  Seigneur, 
«  sauve-moi,  ô  mon  Dieu'  ».  Cette  expression, 
«lève-toi»,  ne  s'adresse  pas  à  un  Dieu  qui 
sommeille,  ou  qui  se  repose;  mais  il  est  d'or- 
dinaire, dans  les  saintes  Ecritures,  d'attribuer 
à  la  personne  de  Dieu  ce  qu'il  fait  en  nous  : 
non  point  toujours,  sans  doute,  mais  quand 
cela  se  pcul  dire  convenablement,  comme  on 
dit  que  c'est  Dieu  qui  parle,  quand  un  pro- 
phète ou  un  apôtre,  ou  quelque  messager  de 
la  vérité,  a  reçu  de  lui  le  don  de  parler.  De  là 
ce  mot  de  saint  Paul  :  «  Voulez-vous  éprouver 
«  la  puissance  du  Christ  qui  parle  par  ma 
«  bouche  ^  ?  »  Il  ne  dit  pas  :  De  celui  qui  m'é- 
claire, ou  qui  m'ordonne  de  parler  ;  mais  il 
attribue  sa  parole  même  à  celui  qui  l'a  chargé 
de  l'annoncer. 

7.  «  Parce  que  c'est  toi  qui  as  frappé  tous 
«  ceux  qui  s'élevaient  contre  moi  sans  motif  S. 
N'arrangeons  point  les  paroles,  de  manière  à 
ne  former  qu'un  même  verset  :  «  Lève-toi, 
«  Seigneur,  sauve-moi,  ô  mon  Dieu,  voilà  que 
«  tu  as  frappé  tous  ceux  qui  s'élevaient  contre 
«  moi  sans  motif».  Si  le  Seigneur  l'a  sauvé, 
ce  n'est  point  parce  qu'il  a  frapjié  ses  ennemis, 
il  ne  les  a  frappes  au  contraire  qu'après  l'avoir 
sauvé.  Ces  paroles  appartiennent  donc  à  ce  qui 
suit,  de  manière  à  former  ce  sens  :  «  Voilà 
a  que  tu  as  frappé  ceux  qui  s'élevaient  contre 
«  moi  sans  motif,  tu  as  brisé  les  dents  des  pé- 

•  Pi.  m,  6.  —  '  Ps.  m,  7.  —  '  Matt.  XXÏII,  39.  —  *  Ps,  III,  7.  — 
'  II  Cor.  xni,  3.  —  '  Ps.  m,  8. 


PSAUME  III.  —  DAVID  EN  FACE  D'ABSALON. 


129 


«  cheurs  '  »  :  c'est-à-dire,  c'est  en  brisant  les 
dents  des  pécheurs,  que  tu  as  frappé  mes  ad- 
versaires. C'est  en  effet  le  châtiment  des  adver- 
saires (]ui  a  brisé  leurs  dents  ,  ou  plutôt 
anéanti  et  comme  réduit  en  poussière  les  pa- 
roles des  pécheurs  qui  déchiraient  le  Fils  de 
Dieu  par  leurs  malédictions  :  ces  dents  seraient 
alors  des  malédictions,  dans  le  même  sens 
que  l'Apôtre  a  dit  :  «  Si  vous  vous  mordez  les 
«  uns  les  autres,  prenez  garde  que  vous  ne 
«  vous  détruisiez  les  uns  les  autres-  »,  Ces 
dents  des  pécheurs  peuvent  se  dire  encore  des 
princes  des  pécheurs,  qui  usent  de  leur  auto- 
rité pour  retrancher  quelque  membre  de  la 
société  des  bons  et  l'incorporer  avec  les  mé- 
chants. A  ces  dents  sont  opposées  les  dents  de 
l'Eglise,  qui  s'efforce  d'arracher  à  l'erreur 
des  païens  et  des  dogmes  hérétiques,  les  vrais 
croyants,  et  de  se  les  unir,  à  elle  qui  est  le 
corps  du  Christ.  C'est  encore  avec  ces  dents 
qu'il  fut  recommandé  à  Pierre  de  manger  des 
animaux  mis  à  mort',  c'est-à-dire  de  faire  mou- 
rir chez  les  Gentils  ce  qu'ils  étaient,  pour  les 
transformer  en  ce  qu'il  était  lui-même.  Enfin, 
ces  mêmes  dents  ont  fait  dire  à  l'Eglise:  «Tes 
«  dents  sont  comme  un  troupeau  de  brebis 
«  qui  montent  du  lavoir  ;  nulle  qui  ne  porte 
«  un  double  fruit,  ou  qui  demeure  stérile''  ». 
Belle  image  de  ceux  qui  instruisent,  et  qui 
vivent  selon  les  préceptes  qu'ils  donnent  ;  qui 
accomplissent  celte  recommandation  :  «  Que 
«  vos  œuvres  brillent  aux  yeux  des  hommes, 
«  afin  qu'ils  bénissent  votre  Père  qui  est  dans 
«  les  cieux  *  ».  Céilant  à  l'autorité  de  ces  pré- 
dicateurs, les  hommes  croient  au  Dieu  qui 
parle  et  qui  agit  en  eux,  se  séparent  du  siècle 
selon  lequel  ils  vivaient,  pour  devenir  mem- 
bres de  l'Eglise.  Des  prédicateurs  qui  obtien- 
nent de  semblables  résultats,  se  nomment  avec 
raison  des  dents  semblables  aux  brebis  que 
l'on  vient  de  tondre,  parce  qu'ils  ont  déposé 
le  fardeau  des  terrestres  soucis,  qu'ils  montent 
du  lavoir,  ou  du  bain  du  sacrement  de  bap- 
tême, qui  les  a  purifiés  de  toute  souillure,  et 
qu'ils  engendrent  un  double  fruit.  Us  accom- 
plissent en  ell'ut  les  deux  préceptes  dont  il  est 
dit  ;  «  Ces  deux  préceptes  l'enferment  la  loi 
«  et  les  Prophètes  °  »  ;  car  ils  aiment  Dieu  de 
tout  leur  cœur,  de  toute  leur  âme,  de  tout 
leur  esprit,  et  le  i)rocliain  comme  eux-mêmes. 
Nul  chez  eux  n'est  stérile  puisqu'ils  fructifient 

'  Ps.  m,  3.  —  '  Gai.  v,  15.  —  '  Aci.  .\,  13.  —  '  Canl.  iv,  2;  vi, 
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ainsi  pour  Dieu.  En  ce  sens  donc  nous  devons 
entendre  :  «  Tu  as  brisé  les  dents  des  pé- 
«  cheurs  »,  puisque  tu  as  anéanti  les  princes 
des  pécheurs  en  frappant  ceux  qui  gratuite- 
ment s'élevaient  contre  moi.  Le  récit  de  l'E- 
vangile nous  montre  en  effet  que  les  princes 
pei-sécutaient  Jésus,  et  que  la  multitude  le  trai- 
tait avec  honneur. 

8.  «  Le  salut  vient  du  Seigneur;  et  que  tes 
«  bénédictions,  ô  Dieu,  se  répandent  sur  ton 
«  peuple  '  ».  Dans  le  même  verset,  le  Prophète 
enseigne  aux  hommes  ce  qu'ils  doivent  croire, 
et  il  prie  pour  ceux  qui  croient.  Car  cette  par- 
tie :  «  Le  salut  vient  du  Seigneur  »,  s'adresse 
aux  hommes  ;  mais  l'autre  partie  n'est  pas  : 
«  Et  que  sa  bénédiction  se  repose  sur  son 
«  peuple  »,  ce  qui  serait  entièrement  pour  les 
hommes.  Le  Prophète  s'adresse  à  Dieu  en  fa- 
veur du  peuple  à  qui  il  a  dit  :  «  Le  salut  vient 
M  du  Seigneur  ».  Qu'est-ce  à  dire?  sinon  :  Que 
nul  ne  se  confie  en  soi-même,  parce  que  c'est 
à  Dieu  seul  de  nous  délivrer  de  la  mort 
du  péché.  «  Malheureux  homme  que  je  suis», 
dit  en  effet  l'Apôtre,  «  qui  me  délivrera  de  ce 
«  corps  de  mort?  la  grâce  de  Dieu,  par  Jésus- 
«  Christ  Notre-Seigneur-  ».  Mais  toi, Seigneur, 
bénis  ton  peuple  (jui  attend  de  toi  son  salut. 

9.  On  pourrait,  dans  un  autre  sens,  appliquer 
ce  psaume  à  la  personne  du  Christ,  ([ui  parle- 
rait dans  sa  totalité.  Je  dis  totilité,  à  cause  du 
corps  dont  il  est  le  chef,  selon  cette  parole  de 
rAfiôtre  :  «Vous  êtes  le  corps  et  les  membres 
«  du  Christ  ■'  ».  11  est  donc  le  chef  de  cette  cor- 
poration. Aussi  est-il  dit  ailleurs  :  «  Faisant 
«  la  vérité  dans  la  charité,  croissons  de  toute 
«  manière  en  Jésus  notre  chef,  par  qui  tout  le 
«  cor|)S  estjoiiit  et  uni  '  ».  C'est  donc  l'EjJilise 
avec  son  chef,  qui,  jetée  dans  les  tourmenles 
des  persécutions,  sur  toute  la  terre,  comme 
nous  l'avons  déjà  vu,  s'écrie  jiar  la  bouche  du 
Prophète  :  «  Combien  sont  uoinbieux,  Sei- 
«  gneur,  ceux  qui  me  persécutent,  combien 
«s'élèvent  contre  moi  '»,  pour  exterminer 
le  nom  cUrélienl  «  lîeaucoup  disent  à  mou 
«àine  :  Point  de  salut  pour  toi  dans  ton  Dieu'». 
Car  ils  ne  concevraient  point  l'espoir  de  i)erdre 
l'Eglise  qui  s'accroît  [lartout,  s'ils  ne  croyaient 
(jue  Dieu  n'eu  iirend  aucun  souci.  «  Mais  loi, 
«  Seigneur,  lu  me  souliendras  "  »  par  Jésus- 
Christ.  C'est  en  son  liumauité  que  l'E.^lise 
a  trouvé   l'appui   du    Verbe,  «  (|ui   s'ett  f.nt 

'  Ha.  m,  9.  —  '  Uom.  vu,  21,  25.  —  '  I  Cor.  xu,  ;<.  —  '  kpbcv 
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«  chair  pour  habiter  parmi  nous  '  »,  et  qui 
nous  a  fait  asseoir  dans  les  cieux  avec  lui  ^ 
Car  oîi  va  le  chef,  les  membres  doivent  aller 
aussi,  a  Qui  nous  séparera  de  l'amour  du 
«  Christ  '  ?»  L'Eglise  a  donc  raison  de  dire  à 
Dieu  :  «  Tu  es  mon  appui,  ma  gloire  ».  Loin 
de  s'attribuer  son  excellence,  elle  comprend 
qu'elle  la  doit  à  la  grâce  et  àla  miséricorde  de 
Dieu,  a  Toi  qui  élèves  ma  tète  »,  ou  celui  qui 
s'est  levé  le  premier  d'entre  les  morts  pour 
monter  aux  cieux.  «  Ma  voix  s'est  élevée  jus- 
0  qu'au  Seigneur,  et  il  m'a  exaucé  du  haut  de 
«  sa  montagne  sainte  *  ».  Telle  est  la  prière 
des  saints,  parfum  suave  qui  s'élève  en  pré- 
sence du  Seigneur.  L'Eglise  est  exaucée  du 
haut  de  cette  montagne  sainte  qui  est  son 
chef,  ou  des  hauteurs  de  celte  justice  qui  dé- 
livre les  élus  et  châtie  les  persécuteurs.  Le 
peuple  de  Dieu  peut  dire  aussi  :  «  Moi,  j'ai 
«  sommeillé,  je  me  suis  endormi,  et  je  me 
c  suis  levé,  parce  que  le  Seigneur  me  proté- 
«  gera^  » ,  afln  de  l'unir  intimement  à  son  chef. 
C'est  à  ce  peuple  qu'il  est  dit  encore  :  «  Lève- 
«  toi  de  ton  sommeil  :  sors  d'entre  les  morts, 
8  et  tu  seras  éclairé  par  le  Christ  S .  Ce  peuple 
est  tiré  du  miheu  des  pécheurs  enveloppés 
dans  cette  sentence  :  «  Ceux  qui  dorment, 
«  dorment  dans  les  ténèbres  '  ».  Qu'il  dise  en- 
core :  «  Je  ne  redoute  point  cette  populace 
«innombrable  qui  m'environne*»,  ces  na- 
tions infidèles  qui  me  serrent  de  près,  pour 
étouffer,  si  elles  pouvaient,  le  nom  chrétien. 
Pourquoi  les  craindre,  quand  le  sang  des 
martyrs  est  comme  une  huile  qui  attise  le  feu 
de  l'amour  du  Christ?  «  Lève-toi,  Seigneur, 
8  sauve-moi,  ô  mon  Dieu'  ».  Telle  est  la 
prière  du  corps  à  son  chef.  Le  corps  fut  sau- 
vé, quand  ce  chef  se  leva  pour  monter  aux 
cieux,  emmenant  captive  la  captivité,  et  dis- 
tribuant ses  dons  aux  hommes  '".  Le  Prophète 
voyait  par  avance  toutes  les  terres,  où  la  mois- 
son mûre,  dont  il  est  question  dans  l'Evan- 
gile", a  fait  descendre  le  Seigneur;  et  cette 
moisson  trouve  son  salut  dans  la  résurrection 
de  Celui  qui  a  daigné  mourir  pour  nous.  «Tu 
«  as  frappé  ceux  qui  se  déclaraient  mesenne- 
0  mis  sans  sujet,  tu  as  brisé  les  dents  des  pé- 
«  cheurs'-  ».  Le  triomphe  de  l'Eglise  a  couvert 
de  confusion  les  ennemis  du  nom  chrétien,  et 
anéanti  leurs  malédictions  comme  leur  puis- 


sance. Croyez  donc  bien,  enfants  des  hommes, 
que  «  le  salut  vient  du  Seigneur  »,  et  «  toi,  ô 
8  mon  Dieu,  que  ta  bénédiction  se  répande 
«  sur  ton  peuple  '  ». 

10.  Quand  les  vices  et  les  passions  sans 
nombre  nous  assiijétissent  au  péché  malgré 
nos  efforts,  chacun  de  nous  peut  dire  :  «  Sei- 
a  gneur,  combien  sont  nombreux  ceux  qui  me 
8  persécutent,  combien  s'élèvent  contre  moi  -!  » 
Et  comme  bien  souvent  l'accumulation  des 
maladies  fait  désespérer  de  la  guérison , 
notre  âme  se  trouvant  en  butte  à  l'arrogance 
du  vice,  aux  suggestions  du  diable  et  de  ses 
anges,  et  arrivant  au  désespoir,  peut  dire  en 
toute  vérité  :  «  Combien  me  disent  :  Point  de 
8  salut  pour  toi  en  ton  Dieu.  Mais  toi,  Sei- 
«  gneur,  tu  es  mon  soutien  '».  Car  notre  es- 
pérance est  dans  le  Christ  qui  a  daigné  prendre 
la  nature  humaine.  «  Tu  es  ma  gloire  »,  d'a- 
près cette  règle  qui  nous  défend  de  nous  rien 
attribuer.  «  C'est  toi  qui  élèves  ma  tête  »,  ou 
celui  qui  est  notre  chef  àtous,  ou  même  notre 
esprit,  qui  est  la  tête  pour  l'âme  et  pour  le 
corps.  Car  «  l'homme  est  le  chef  de  la  femme, 
«  comme  le  Christ  est  le  chef  de  l'homme  '  ». 
Mais  l'esprit  s'élève,  quand  nous  pouvons  dire  : 
8  Je  suis  soumis  par  l'esprit  à  la  loi  de  Dieu  S), 
en  sorte  que  tout  dans  l'homme  soit  soumis 
et  apaisé,  quand  la  résurrection  de  la  chair 
absorbera  la  mort  dans  son  triomphe  '.  «  Ma 
8  voix  s'est  élevée  jusqu'au  Seigneur  »  :  cette 
voix  intime  et-puissante.  «  Et  il  m'a  exaucé  du 
«  haut  de  la  montagne  sainte  »,  ou  par  celui 
qu'il  envoie  a  notre  aide,  et  dont  la  médiation 
lui  fait  exaucer  nos  prières.  «  Moi,  j'ai  som- 
«  meillé,  je  me  suis  endormi;  et  je  me  suis 
a  levé,  parce  que  le  Seigneur  sera  mon  ap- 
te pui  ■'  ».  Quelle  âme  Adèle  ne  peut  tenir  ce 
langage,  en  voyant  que  ses  péchés  ont  disparu, 
par  sa  régénération  gratuite  ?  «  Je  ne  crain- 
«  drai  point  ce  peuple  nombreux  qui  m'envi- 
«  ronne  '  ».  En  dehors  des  épreuves  que 
l'EgUse  a  dû  subir  et  subit  encore,  chacun  a 
sestrntations;  etquand  il  se  sent  entravé,  qu'il 
s'écrie  :  «  Lève-toi,  Seigneur,  sauve-moi,  ô 
8  mon  Dieu  »;  c'est-à-dire,  fais-moi  triompher. 
8  Tu  as  fiappé  tous  ceux  qui  s  élevaii^nt  contre 
«  moi  sans  sujet'».  Celte  prophétie  s'applique  à 
Satan  et  à  ses  anges,  qui  luttent,  non-seulement 
contre  tout  le  corps  mystique  de  Jésus-Christ, 
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mais  contre  chacun  des  membres.  «  Tu  as 
«  brisé  les  dents  des  pécheurs  ».  Chacun  de 
nous  a  ses  ennemis  qui  le  maudissent  ;  il  a  en 
outre  les  fauteurs  du  mal  qui  cherchent  à  nous 
retrancher  du    corps  de  Jésus-Christ.   Mais 


«le  salut  aiJjiartient  au  Seigneur».  Evitons 
l'orgueil  et  disons  :  «  Mon  âme  s'est  attachée 
«à  ta  suite'  »,  et  «que  ta  bénédiction  soit  sur 
a  ton  peuple  '  »,  ou  sur  chacun  de  nous. 

■  Ps.  Lxii,  3.  —  '  Pa.  m,  9. 


DISCOURS    SUR   LE    PSAUME    IV. 

LE  VRAI   BONHEUR. 


Le  Prophète  nous  montre  dans  ce  cantique  l'âme  qui  s'élève  au-dessus  des  biens  terrestres  et  périssables , 
pour  trouver  eu  Dieu  le  repos  et  le  bonheur. 


POUR  LA  FIN,  PSAUME  CANTIQUE  DE  DAVID  '  . 

1.  «  LeChrist  est  la  fin  de  la  loi  pour  justifier 
«  tous  ceux  qui  croiront  en  lui  '  »  ;  mais  cette 
fin  a  le  sens  de  perfectionnement  et  non  de 
destruction.  On  peut  se  demander  si  tout  can- 
tique est  un  psaume,  ou  plutôt  si  tout  psaume 
ne  serait  pas  un  cantique  ;  s'il  y  a  des  can- 
tiques auxquels  ne  convimidrait  pas  le  nom  de 
psaume,  et  des  psaumes  que  l'on  ne  pourrait 
appeler  cantiques.  Mais  il  est  bonde  voir  dans 
les  Ecritures,  si  le  titre  de  cantique  n'indique- 
rait pas  la  joie  ;  et  le  nom  de  psaumes  indi- 
querait des  chants  exécutés  sur  le  psaltérion, 
dontse  servit  David,  au  rapportde  l'histoire', 
pour  figurer  un  grand  mystère,  que  nous  n'ap- 
profondirons pas  ici  ;  cela  exige  de  longues 
recherclies,  et  une  longue  (hsciission.  Ecou- 
tons aujourd'hui  la  parole  de  l'Ilomme-Uicu, 
après  sa  résurrection,  ou  du  disciple  del'Eglise 
(jui  croit  et  qui  esiièi'e  en  lui. 

2.  «  Quand  je  |)riais,  le  Dieu  de  ma  justice 
M  m'a  exaucé  '•  ».  Ma  prière,  dit-il,  a  été  exau- 
cée par  Dieu,  auteur  de  ma  justice.  «  Dans 
«  les  tribulations,  vousavcz  dilaté  mon  cœur '', 
«  vous  m'avez  fait  passer  des  étreintes  de  la 
«  douleur  aux  dilatations  de  la  joie  ;  car  la  tri- 
«  bulalion  et  l'étreinte  sont  le  partage  de  l'âme, 
«  chez  tout  homme  (|ui  fait  le  mal"  ».  Mais  celui 
i|ui  dit  :  «  Nous  nous  réjouissons  dans  les  af- 
a  llictions,  sachant  que  l'alfiiction  produit  la 

'  Ps.  i\r,  1.  —  '  iiom.  X  ,  I.  —  '  1  VdT.  xni ,  8.  —  '  Ps.  iv,  2.  — 
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«  patience  »  ;  jusqu'à  ces  paroles  :  «  Parce 
«  que  l'amour  de  Dieu  est  répandu  dans  nos 
«  cœurs  par  l'Esprit-Saint  (jui  nous  a  été 
«  donné  '  »  :  celui-là  n'endure  point  les  étrein- 
tes du  cœur,  quoi  que  fassent  pour  les  lui  causer 
ses  persécuteurs  du  dehors.  Le  verbe  est  à  la 
troisième  jjersonne,  quand  le  Prophète  s'écrie  : 
«  Dieu  m'a  exaucé  »,età  la  seconde,  quand  il 
dit  :  «  Vous  avez  dilaté  mon  cœur  »  ;  si  ce 
changement  n'a  point  pour  but  la  variété  ou 
l'agrément  du  discours,  on  |)eut  s'étonner 
qu'il  ait  voulu  d'abord  proclamer  devant  les 
hommes  qu'il  a  été  exaucé,  puis  interpeller 
son  bienfaiteur.  Sans  doute  (ju'après  avoir  dit 
qu'il  a  été  exaucé  dans  la  dilatation  de  son 
cœur,  il  a  préféré  s'entretenir  asec  Dieu,  afin 
de  nous  montrer  par  là  que  dans  cette  dilatation 
du  ca'iir,  Dieu  liii-niriue  se  réjiand  dans  notre 
âme  qui  s'entretient  avec  lui  intérieurement. 
Ceci  s'applique  très-bien  au  fidèle  qui  croit 
en  Jésus-Christ,  et  en  reçoit  la  lumière  ;  mais 
je  ne  vois  point  conuuenl  nous  poiurions 
l'entendre  de  Noire-Seigneur  ,  puisque  la  di- 
vine sagesse  unie  à  son  humanité,  ne  l'a  point 
abandonné  un  instant.  Toutefois,  de  même 
que  dans  la  prière  il  faisait  ressortir  notre 
faiblesse  i)lulôl  ([ue  la  sii:niie  ;  de  même  aussi, 
dans  celte  dilatation  du  tieur,  Nolre-Seigncur 
peut  parler  au  nom  des  fidèles,  dont  il  s'allri- 
bue  le  rôle  quand  il  dit:  «J'ai  eu  faim,  et  vous 
«  ne  m'avez  pas  nourri  ;  j'ai  eu  soif,  et  vous  ne 
«  m'avez  point  donné  à  boire  *  »,  et  le  reste. 

'  UOBI.  V,  3-J.  —  '  Malt,  x.w,  35. 
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De  même  encore  Notre-Seigneur  peut  dire: 
«Vous  avez  dilaté  mon  cœur»,  en  parlant  au 
nom  de  quelque  humble  Adèle,  qui  s'entre- 
tient avec  Dieu  dont  il  ressent  en  son  âme 
l'amour  répandu  par  l'Esprit -Saint  qui  a 
été  donné.  «  Ayez  pitié  de  moi,  écoutez  mes 
«  supplications  '  ».  Pourquoi  cette  nouvelle 
prière,  lorsque  déjà  il  s'est  dit  exaucé  et  di- 
laté ?  Serait-ce  à  cause  de  nous  dont  il  est 
dit  :  «  Si  nous  espérons  ce  que  nous  ne 
«  voyons  pas  encore,  nous  l'attendons  par  la 
<s  patience  ^  ?  »  ou  bien  demanderait-il  à  Dieu 
de  perfectionner  ce  qui  est  commencé  chez 
celui  qui  a  cru  ? 

3.  «  Enfants  des  hommes,  jusques  à  quand  vos 
a  cœurs  seront-ils  appesantis  ''T»  Du  moins,  si 
vos  égarements  ont  duré  jusqu'à  l'avénemeut 
du  Fils  de  Dieu,  pourquoi  prolonger  au  delà 
cette  torpeur  de  vos  âmes  ?  Quand  cesserez- 
vous  de  vous  tromper,  sinon  en  présence  de 
la  vérité?«  A  quoi  bon  vous  éprendre  des  vani- 
«  tés,  et  rechercher  le  mensonge  '?  »  Pour- 
quoi demander  à  des  choses  sans  prix,  un 
bonheur  que  peut  seule  vous  donner  la  vérité, 
qui  donne  à  tout  le  reste  la  consistance  ?  «  Car 
«  vanité  des  vanités,  tout  est  vanité.  Qu'a  de 
«  plus  l'homme  de  tout  le  labeur  dans  lequel 
a  il  se  consume  sous  le  soleil  ^  ?  »  Pourquoi 
vous  laisser  absorber  par  l'amour  des  biens 
périssables  ?  Pourquoi  rechercher  comme 
excellents  des  biens  sans  valeur  ?  C'est  là  une 
vanité,  un  mensonge  ;  car  vous  prétendez 
donner  la  durée  auprès  de  vous  à  ce  qui  doit 
passer  comme  une  ombre. 

4.  «  Et  sachez  que  le  Seigneur  a  glorifié  son 
«  saint'  » .  Quel  saint,  sinon  celui  qu'il  a  ressus- 
cité d'entre  les  morts,  et  qu'il  a  fait  asseoir  à 
sa  droite  dans  les  cieux?  Le  Prophète  excite 
ici  les  hommes  à  se  détacher  du  monde  pour 
s'attacher  à  Dieu.  Si  cette  liaison  «  et  sachez  » 
paraît  étrange,  il  est  facile  de  remarquer  dans 
les  Ecritures,  que  cette  manière  de  parler  est 
familière  à  la  langue  des  Prophètes.  Vous  les 
voyez  souvent  commencer  ainsi  :  «  Et  le  Sei- 
a  gneur  lui  dit,  et  la  parole  du  Seigneur  se 
«  fil  entendre  à  lui  '  ».  Cette  liaison  que  ne 
précède  aucune  pensée,  et  qui  ne  peut  y  ratta- 
cher la  pensée  suivante,  nous  montrerait  la 
transition  merveilleuse  entre  l'émission  de  la 
vérité  par  la  bouche  du  Prophète,  et  la  vision 
qui  a  lieu  dans  son  âme.   Ici   néanmoins  , 


'  l's.  IV,  2.  —  '  Rom.  VIII,  25.  —  '  P».  IV,  3. 
I,  2,  l.  —  '  Ps.  IV,  i.  —  '  Ezéch.  1,  3. 
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on  pourrait  dire  que  la  première  pensée  : 
«  Pourquoi  aimer  la  vanité  et  rechercher  le 
«  mensonge  ?  »  signifie  :  gardez-vous  d'aimer 
la  vanité,  et  de  courir  après  le  mensonge  ; 
après  viendrait  fort  bien  cette  parole  :  «  Et 
«  sachez  que  le  Seigneur  a  glorifié  son  Saint  » . 
Mais  un  Diapsalma,  qui  sépare  ces  deux  versets, 
nous  empêche  de  les  rattacher  l'un  à  l'autre. 
On  peut,  avec  les  uns,  prendre  ce  Diapsalma, 
pour  un  mot  hébreu  qui  signifie  :  Ainsi  soit-il  ! 
ou  avec  d'autres,  pour  un  mot  grec  désignant 
un  intervalle  dans  la  psalmodie  ;  en  soi'te 
qu'on  appellerait  Psalma  le  chant  qui  s'exé- 
cute, Diapsalma  un  silence  dans  le  chant,  et 
que  Sympsalma,  indiquant  l'union  des  voix, 
pour  exécuter  une  symphonie,  Diapsalma 
en  marquerait  la  désunion,  un  repos,  une 
discontinuation.  Quel  que  soit  le  sens  que  l'on 
adopte,  il  en  résulte  du  moins  cette  probabi- 
lité, qu'après  un  Diapsalma  le  sens  est  inter- 
rompu et  ne  se  rattache  point  à  ce  qui  précède. 

3.  «  Le  Seigneur  m'exaucera  quand  je  crie- 
0  rai  vers  lui  '  ».  Cette  parole  me  paraît  une 
exhortation  à  demander  le  secours  de  Dieu, 
dans  toute  la  force  de  notre  cœur,  ou  plutôt 
avec  un  gémissement  intérieur  et  sans  bruit. 
Comme  c'est  un  devoir  de  remercier  Dieu  du 
don  de  la  lumière  en  celte  vie,  c'en  est  un 
aussi,  de  lui  demander  le  repos  après  la  mort. 
Que  nous  mettions  ces  paroles  dans  la  bouche 
du  prédicateur  fidèle,  ou  de  notre  Seigneur, 
elles  signifient  :  «  Le  Seigneur  vous  exaucera 
«  quand  vous  l'invoquerez  », 

6.  «  Mettez-vous  en  colère,  mais  ne  péchez 
«  point  *  ».  On  pouvait  se  demander  :  Qui  est 
digne  d'être  exaucé,  ou  comment  ne  serait-il 
pas  inutile  pour  le  pécheur  de  s'adresser  à 
Dieu  ?  Le  Prophète  répond  donc  :  a  Entrez 
«  en  colère,  mais  ne  péchez  point  ».  Réponse 
qui  peut  s'entendre  en  deux  manières  ;  ou 
bien  :  «  Même  dans  votre  colère,  ne  péchez 
0  point  » ,  c  est-à-dire,  quand  s'élèverait  en 
vous  ce  mouvement  de  l'âme  que,  par  un  châ- 
timent du  péché,  nous  ne  pouvons  dominer, 
que  du  moins  il  soit  désavoué  par  cette  rai- 
son, par  cette  âme  que  Dieu  a  régénérée  in- 
térieurement, afin  que  du  moins  nous  fus- 
sions soumis  à  la  loi  de  Dieu  par  l'esprit,  si 
par  la  chair  nous  obéissons  encore  à  la  loi  du 
péché  ^  Ou  bien  :  Faites  pénilence,  entrez  en 
colère  contre  vous-mêmes,  à  cause  de  vos 
désordres  passés,  et  ne  péchez  plus  à  l'avenir. 

'  Ps.  IV,  1.  —  '  Ps,  IV,  5.  —  '  Rom.  vil,  25. 
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«Ce  que  vous  dites,  dans  vos  cœurs  »,  sup- 
pléez :  «  dites-le  »,  de  manière  que  la  pensée 
complète  soit  celle-ci  :  Dites  bien  de  cœur  ce 
que  vous  dites,  et  ne  soyez  pas  un  peuple  dont 
il  est  écrit  :  «  Ce  peuple  m'bonore  des  lèvres, 
«  et  les  cœurs  sont  loin  de  moi  '.  Soyez  con- 
«  trits  dans  le  secret  de  vos  demeures  ^  ».  Le 
Prophète  avait  dit  dans  le  même  sens  :  «  Dans 
«  vos  cœurs  »,  c'est-à-dire  dans  ces  endroits 
secrets  où  le  Seigneur  nous  avertit  de  prier 
après  en  avoir  fermé  les  port(;s  '.  Ce  conseil  : 
«  Soyez  contrits  »,  ou  bien  recommande  cette 
douleur  de  la  pénitence  qui  porte  l'âme  à 
s'alfliger,  à  se  châtier  elle-même,  pour  échap- 
per à  cette  sentence  de  Dieu  (jui  la  condam- 
nerait aux  tourments,  ou  bien  c'est  un  sti- 
mulant qui  nous  tient  dans  l'éveil,  afin  que 
nous  jouissions  de  la  lumière  du  Christ.  Au 
lieu  de  :  «  Repentez-vous  »,  d'autres  préfè- 
rent: «  Ouvrez-vous  »,  à  cause  de  cette  expres- 
sion du  psautier  grec  :  xaTavùir,T£,qui  a  rapport 
à  cette  dilatation  du  cœur  nécessaire  à  la 
diffusion  de  la  charité  par  l'Esprit-Saint. 

7.  «  Offrez  un  sacrifice  de  justice,  et  espérez 
«  au  Seigneur  '•  ».  Le  Psalmiste  a  dit  ailleurs: 
a  Le  sacrifice  agréable  à  Dieu  est  un  cœur 
«  contrit  ''  ».  Alors  un  sacrifice  de  justice  peut 
bien  s'entendre  de  celui  qu'offre  une  âme 
pénitente.  Quoi  de  plus  juste  que  de  s'irriter 
plutôt  contre  ses  propres  fautes  que  contre 
celles  des  autres,  et  de  s'immoler  à  Dieu  en 
se  châtiant?  Ou  bien,  par  sacrifice  de  justice 
faudrait-il  entendre  les  bonnes  œuvres  faites 
après  la  pénitence?  Car  le  «  Diapsalma»  placé 
ici  pourrait  fort  bien  nous  indiquer  la  transi- 
lion  de  la  vie  passée  à  une  vie  nouvelle  ;  en 
sorte  que  le  vieil  homme  étant  détruit  ou  du 
moins  affaibli  par  la  pénitence,  rhonmie  de- 
venu nouveau  par  la  régénération,  oifre  à 
Dieu  un  sacrifice  de  justice,  quand  l'àme 
purifiée  s'otlre  et  s'immole  sur  l'autel  de  la 
foi,  pour  être  consumée  par  le  feu  divin  ou 
par  le  Saint-Esprit.  En  sorte  que  :  «  Ollrez  un 
B  sacrifice  de  justice  et  espérez  dans  le  Sei- 
ogneur»,  revientlrail  à  dire  :  Vivez  sainte- 
ment, attendez  le  don  de  l'Espril-Saint,  afin 
que  vous  soyez  éclairés  par  cette  vérité  à  la- 
quelle vous  avez  cru. 

8.  Néanmoins  «  espérez  dans  le  Seigneur  » 
est  encore  obscur.  Uu'espérons-nous,  sinon 
des  biens?  Mais  chacun  veut  obtenir  de  Dieu 

'  Isa.  .\xix,  13,  —  '  Vi.  IV,  S.  —  '  Mu.i.  VI ,  (i.  —  '  l'«.  iv,  0.  — 
•  Td.  L,  l'J. 


le  bien  qu'il  préfère,  et  l'on  trouve  rarement 
un  homme  pour  aimer  les  biens  invisibles, 
ces  biens  de  l'homme  intérieur,  seuls  dignes 
de  notre  attachement,  puisqu'on  ne  doit  user 
des  autres  que  par  nécessité,  et  non  pour  y 
mettre  sa  joie.  Aussi  le  Prophète,  après  avoir 
dit  :  «  Espérez  dans  le  Seigneur  »,  ajoute  avec 
beaucoup  de  raison  :  «  Beaucoup  disent  :  Qui 
«  nous  montre  des  biens'?»  discours  et  ques- 
tion que  nous  trouvons  journellement  dans 
la  bouche  des  insensés  et  des  méchants  qui 
veulent  jouir  ici-bas  d'une  paix,  d'une  tran- 
quillité que  la  malignité  des  hommes  les  em- 
pêche d'y  trouver.  Dans  leur  aveuglement, 
ils  osent  accuser  l'ordre  providentiel,  et  se 
roulant  dans  leurs  propres  forfaits,  ils  pensent 
que  les  temps  actuels  sout  pires  que  ceux 
d'autrefois.  Ou  bien  aux  promesses  que  Dieu 
nous  fait  de  la  vie  future,  ils  opposent  le  doute 
et  le  désespoir,  et  nous  répètent  sans  cesse  : 
Qui  sait  si  tout  cela  est  vrai,  ou  qui  est  re- 
venu d'entre  les  morts  pour  nous  en  parler? 
Le  Prophète  expose  donc  admirablement  et  en 
peu  de  mots,  mais  seulement  aux  yeux  de  la 
foi  ,  les  biens  que  nous  devons  chercher. 
Quant  à  ceux  qui  demandent  :  «  Qui  nous 
«montrera  la  félicité?  »  il  répond  :  «  La 
«  lumière  do  votre  face  est  empreinte  sur 
«  nous,  ô  Dieu-  ».  Cette  lumière  qui  brille  à 
l'esprit  et  non  aux  yeux,  est  tout  le  bien  réel 
de  riiomme.  Selon  le  Pro])hèle,  «  nous  en 
a  portons  l'empreinte  » ,  comme  le  denier  porte 
l'image  du  prince.  Car  l'homme  à  sa  création 
refiétail  l'image  et  la  ressemblance  de  Dieu  ', 
image  que  défigura  le  péché:  le  bien  véritable 
et  solide  pour  lui  est  donc  d'être  marqué  de 
nouveau  par  la  régénération.  Tel  est,  je  crois, 
le  sens  que  de  sages  interprèles  ont  donné  à 
ce  que  dit  le  Sauveur,  en  voyant  la  monnaie 
de  César  :  «  Rendez  à  César  ce  qui  est  de 
«  César,  et  à  Dieu  ce  qui  est  de  Dieu  '  », 
comme  s'il  eût  dit  :  11  en  est  de  Dieu  comme 
de  César,  qui  exige  que  son  image  soit  em- 
preinte sur  la  monnaie  ;  si  vous  rendez  celte 
luomiaie  au  prince,  rendez  à  Dieu  votre  ànie 
marquée  à  la  lumière  de  sa  face.  «Vous  avez  mis 
«la  joie  dans  mon  cœur  ».(;e  n'est  donc  puinl 
à  l'extérieur  que  doivent  chercher  la  joie,  ces 
hommes  lents  de  cœur,  aimant  la  joie  cl  recher- 
chant le  mensonge,  mais  a  l'intérieur,  où  Dieu 
a  gravé  le  signe  de  sa  lumière.  Car  r.Vpotre 
l'a  dit  :  «  Le  Christ  habite  chez  riiomnie  iiilc- 

•  p..  IV,  0.  —  '  Ibid.  7.  —  '  r>eu.  I,  i!6.  —  '  Sl«tl.  «xii,  ;jl. 
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«  rieur  '  »,  auquel  il  appartient  de  voir  cette 
vérité  dont  le  Sauveur  a  dit  :  «  La  vérité,  c'est 
«moi '».11  parlait  par  la  bouche  de  saint 
Paul,  qui  disait  :  «  Voulez-vous  éprouver  le 
«  pouvoir  de  Jésus-Clirist  qui  parle  en  moi'?» 
et  son  langage  n'était  point  extérieur,  mais 
dans  l'intimité  du  cœur,  dans  ce  lieu  secret 
oij  nous  devons  prier*. 

9.  Mais  les  hommes,  en  grand  nombre, 
épris  des  biens  temporels,  incapables  de  voir 
dans  leurs  cœurs  les  biens  réels  et  solides, 
n'ont  su  que  demander  :  «  Qui  nous  mon- 
«  trera  les  biens?  »  C'est  donc  avec  justesse 
qu'on  peut  leur  appliquer  le  verset  suivant  : 
0  Ils  se  sont  multipliés  à  la  récolte  de  leur 
«  froment,  de  leur  vin  et  de  leur  huile  "^  ».  Et 
s'il  est  dit  «  leur  froment  »,  ce  n'est  pas  sans 
raison  ;  car  il  y  a  aussi  un  froment  de  Dieu, 
«  qui  est  le  pain  vivant  descendu  du  ciel  ^  ». 
Il  y  a  un  vin  de  Dieu,  puisqu'ils  «  seront  eni- 
«  vrés  dans  l'abondance  de  sa  maison  '  ».  Il  y 
a  aussi  une  huile  de  Dieu,  dont  il  est  dit  : 
o  Votre  huile  a  parfumé  ma  tête'  ».  Ces 
hommes  nombreux,  qui  disent  :  «  Qui  nous 
«  montrera  les  biens  ?»  et  ne  voient  pas  le 
royaume  de  Dieu  qui  est  en  eux-mêmes  % 
a  se  sont  donc  multipliés  par  la  récolte  de 
«  leur  froment,  de  leur  vin  et  de  leur  huile». 
Se  multiplier,  en  effet,  ne  se  dit  pas  toujours 
de  l'abondance,  mais  quelquefois  de  la  pénu- 
rie, alors  qu'une  âme  enflammée  pour  les  vo- 
luptés temporelles  d'un  désir  insatiable,  de- 
vient la  proie  de  pensées  inquiètes  qui  la 
partagent,  et  l'empêchent  de  comprendre  le 
vrai  bien  qui  est  simple.  C'est  d'une  âme  en 
cet  état  qu'il  est  dit  :  «  Le  corps  qui  se  cor- 
«  rompt  appesantit  l'âme,  et  cette  habitation 
«  terrestre  accable  l'esprit  d'une  foule  de  pen- 
«  sées '"».  Partagée  par  cette  foule  innom- 
brable de  fantômes  que  lui  causen.t  les  biens 
terrcstres,s'approchantd'ellesans  relâche  pour 
s'en  éloigner,  ou  la  récolte  de  son  froment,  de 
son  vin  et  de  son  huile,  elle  est  loin  d'accomplir 
ce  précepte  :  «  Aimez  Dieu  dans  sa  bonté,  et 
«  recherchez-le  dans  la  simplicité  de  rame"». 
Cette  simplicité  est  incompatible  avec  ses 
occupations  multiples.  Mais  ,  à  rencontre 
de  ces  hommes  nombreux  qui  se  jettent  sur 


'  Ephés.  m,  17.  —  '  Jean,  xiv,  6.  —  '  II  Cor.  xill ,  3.  —  •  M.itt. 
V!,  6.  —  '  Ps.  IV,  8.  —  '  Jean  ,  vi ,  51.  —  '  Ps.  axxv,  9.  —  •  Ibid. 
X.V1I,  5.  —  '  Luc,  XVII,  2-'.  —  '"  Sag.  IX,  15.  —  "  Id.  I,  1. 


l'appât  des  biens  temporels,  et  qui  disent  : 
«  Qui  nous  montrera  les  biens  »  que  l'on  ne 
voit  point  des  yeux,  mais  qu'il  faut  chercher 
dans  la  simplicité  du  cœur?  l'homme  fidèle 
dit  avec  transport:  «  (resten  paix  que  jem'en- 
«  dormirai  dans  le  Seigneur  et  que  je  prendrai 
«  mon  repos  '».11  a  droit  d'espérer  eu  effet  que 
son  cœur  deviendra  étranger  aux  choses  pé- 
rissables, qu'il  oubliera  les  misères  de  ce 
monde,  ce  que  le  Prophète  appelle  justement 
un  sommeil  et  un  repos,  et  ce  qui  est  la  figure 
de  cette  paix  que  nul  trouble  n'interrompt. 
Mais  un  tel  bien  n'est  point  de  cette  vie,  nous 
devons  l'attendre  seulement  après  la  mort, 
comme  nous  l'enseignent  encore  les  paroles 
du  Prophète  qui  sont  au  futur,  car  il  n'est  pas 
dit  :  J'ai  pris  mon  sommeil,  mon  repos;  non 
plus  que  :  Je  m'endors,  je  me  repose;  mais 
bien  :  «  Je  dormirai,  je  prendrai  mon  repos. 
«  Alors  ce  corps  corruptible  sera  revêtu  d'in- 
«  corruptibilité,  ce  corps  mortel  sera  revêtu 
«  d'immortalité  ,  et  la  mort  elle-même  sera 
«  absorbée  dans  la  victoire  -  ».  De  là  ce  mot  de 
l'Apôtre  :  «  Si  nous  espérons  ce  que  nous  ne 
«  voyons  pas  encore,  nous  l'attendons  par  la 
«  patience  '  ». 

10.  Aussi  le  Prophète  a-t-il  eu  raison  d'a- 
jouter :  «  Parce  que  c'est  vous,  Seigneur,  qui 
«  m'avez  singulièrement  affermi,  d'une  ma- 
«  nière  unique,  dans  l'espérance  *  ».  Il  ne  dit 
point  ici  :  qui  m'affermirez,  mais  bien  :  «  Qui 
«  m'avez  affermi  ».  Celui-là  donc  qui  a  conçu 
une  telle  espérance  jouira  certainement  de  ce 
qu'il  espère.  L'adverbe  «  singulièrement», 
est  plein  de  sens,  car  on  peut  l'opposer  à  cette 
foule  qui  se  multiplie,  par  la  récolte  de  son 
froment,  de  son  vin  et  de  son  huile,  et  qui 
s'écrie  :  «  Qui  nous  montrera  les  biens  ?  » 
Cette  multitude  périra,  mais  l'unité  subsistera 
dans  les  saints,  dont  il  est  dit  dans  les  Actes 
des  Apôtres  :  «  La  multitude  de  ceux  qui 
a  croyaient  n'avait  qu'un  cœur  et  qu'une 
«  âme  ^  » .  11  nous  faut  donc  embrasser  la 
singularité,  la  simplicité,  c'est-à-dire  nous 
soustraire  à  cette  foule  sans  nombre  de  choses 
terrestres  qui  naissent  pour  mourir  bientôt, 
et  nous  attacher  à  ce  qui  est  un  et  éternel, 
si  nous  voulons  adhérer  au  seul  Dieu  ,  notre 
Seigneur. 


Ps.  lï,  9.  —  '  I  Cor.  XV,  51.  -  •  Rom.  vin,  25, 
'  Aci.  IX,  32. 
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l'église  dans  son  exil  ou  l'ame  fidèle. 


L'âi)io  fiilèle  demande  à  Dieu  il'èlre  exaucée  et  de  le  voir.  Elle  comprend  que  les  frivolilés  du  monde  la  jetlenl  dans  la 
nuit.  Mais  après  cette  vie  viendra  la  lueur  du  malin,  qui  sera  le  partage  du  juste,  quand  l'iuipie  se  plongera  dans  les 
ténèbres. 


i.  Ce  psaume  est  intilulé  :  «  Pour  celle  qui 
«a  reçu  l'iiéritage  '  ».  Ainsi  est  désignée 
l'Eglise  à  qui  Noire-Seigneur  Jésus-Clirist  a 
donné  en  héritage  la  vie  éternelle,  afin  (ju'elle 
possédât  Dieu  etlebonheurens'attachant  àlui, 
selon  cette  parole  :  «  Bienheureux  les  doux, 
«  parce  qu'ils  auront  la  terre  en  héritage  ^  ». 
Quelle  autre  terre  que  celle  dont  il  est  dit  : 
«  Vous  êtes  mon  espérance,  et  mon  partage  sur 
«  la  terre  des  vivants ^* ?»  et  plus  clairement  : 
a  Le  Seigneur  est  la  part  de  mon  héritage  et 
«  de  mon  calice  '  ?  »  A  son  tour  l'Eglise  est 
appelée  l'héritage  du  Seigneur,  d'après  cette 
parole  :  «  Demande-moi,  et  je  te  donnerai  les 
«  nations  en  héritage  "  ».  Ainsi,  Dieu  est  ap- 
pelé notre  héritage,  parce  qu'il  nous  donne 
la  nourriture  et  l'espace;  et  nous  sommes 
l'héritage  de  Dieu  qui  nous  cultive  et  nous 
gouverne.  Ce  psaume  est  donc  le  chant  de 
l'Eglise  appelée  à  l'héritage,  afin  de  devenir 
elle-même  l'héritage  de  Dieu. 

2.  «  Seigneur,  écoutez  mes  paroles  "  ».  Ap- 
pelée par  Dieu,  l'Eglise  invoque  son  secours 
afin  de  traverser  l'iniquité  du  siècle,  et  d'ar- 
river à  lui  :  «  Comprenez  mes  cris  '  ».  Cette 
expression  nous  montre  quel  est  ce  cri,  qui 
de  l'intérieur  le  plus  secret  de  notre  cœur, 
s'élève  jusqu'à  Dieu  ;  puisque  l'on  entend 
une  voix  corporelle,  tandis  que  l'on  com|)rend 
celle  du  cœur.  H  est  vrai  que  Dieu  ne  nous 
entend  point  d'une  oreille  charnelle,  mais 
parla  présence  de  sa  majesté. 

3.  «  Soyez  attentif  à  la  voix  de  mes  supidi- 
«  cations  '  »  ;  cette  voix  qu'il  dumandail  au 
Seigneur  de  comprendre  et  dont  il  nous  ex- 
posait la  nature  ,  en  disant  :  «  Com|)rencz 
«  mes  cris.  Ecoutez  donc  la  voix  de  mes  sup- 
«  plicalions,  ô  mon  roi,  et  mon  Dieu  "  ».  A  la 

'  Ps.  V,  1.—  '  Mail.  V,  1.—  '  l's.  cxLi,  0.—  '  lil.  XV,  &.  —  '  Id.  ij, 
8.  —  '  W.  V,  2.  —  '  lliid.  —  •  Id.  3.  —  •  IbIJ. 


vérité  le  Fils  est  Dieu,  le  Père  est  Dieu,  et  le 
Père  et  le  Fils  sont  un  seul  Dieu;  et  si  l'on 
nous  demande  ce  qu'est  le  Saint-Esprit,  nous 
n'avons  d'autre  réponse,  sinon  qu'il  est  Dieu, 
et  quand  on  dit  le  Père,  le  Fils,  et  le  Saint- 
Esprit,  nous  ne  devons  comprendre  qu'un 
seul  Dieu;  néanmoins  dans  les  sainles  Ecri- 
tures, le  titre  de  roi  désigne  ordinairement 
le  Fils.  Aussi  d'après  cette  parole  :  «  C'est  par 
«  moi  que  l'on  va  au  Père  '  »,  le  Prophète 
a-t-il  raison  de  dire  «  mon  Roi  »  d'abord,  et 
ensuite  «  mon  Dieu  ».  Toutefois  il  ne  dit  pas 
9  soyez  attentifs  »  au  pluriel,  mais  a  soyez 
«  attentif  »,  intende.  Car  la  foi  catholiciue  ne 
prêche  ni  deux  ni  trois  dieux,  mais  un  seul 
Dieu  en  trois  personnes.  Non  point  que  celte 
Trinité  se  puisse  dire  lanlôl  du  Père,  tantôt 
du  Fils,  tantôt  du  Saint-Esprit,  comme  l'a  cru 
Sabelliiis;  mais  le  Père  n'est  que  le  l'ère,  le 
Fils  n'est  que  le  Fils,  le  Saint-Esprit  n'est  que 
le  Saint-Es|irit;  et  celte  Trinité  de  personnes 
n'est  qu'un  seul  Dieu.  El  dans  ces  paroles  de 
l'Apôlre  :  «  Tout  est  de  lui,  tout  est  par  lui, 
«  tout  est  en  lui  -  »,  on  voit  une  allusion  à  la 
Trinilé  :  or,  il  n'a  poinl  ajouté  :  Gloire  à  eux, 
mais  bien  :  a  Gloire  à  lui  ». 

/t.  a  Je  vous  invoquerai,  Seigneur,  et  le 
«malin  vous  entendrez  mes  cris'  ».  Pour- 
quoi le  Prophète  a-t-il  dit  tout  à  l'heure  : 
«  Ecoulez  »  ;  connue  s'il  désirait  être  exaucé 
sur-le-champ,  et  dil-il  luaiulenant  :  «  Au 
«  matin  vous  entendrez  mes  cris  »,  puis  :  o  Je 
«  vous  invoquerai  »  ;  non  jikis  :  a  Je  vous  in- 
«  voque  B  ;  etenliu  :  «  Au  matin  je  me  tiendrai 
«  debout  et  je  vous  verrai  »  ;  non  plus  :  «Je  me 
a  tiens  debout  et  je  vois  ?  »  Ne  serait-ce  point 
l'ohjcl  de  ses  supplications  qui  serait  imliqué 
dans  la  |)reinièro  invocation?  Mais  dans  la 
nuit  lénébreuse  et  tempèlueuse  du  monde, 

'  Jesn,  XI»,  0.  —  ■  Rom.  xi,  30.  —  '  1'^  v,  I. 
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le  Prophète  comprend  qu'il  ne  voit  point  ce 
qu'il  désire,  bien  qu'il  ne  cesse  pas  d'espérer  : 
car  a  l'espérance  qui  verrait  ne  serait  pas 
o  une  espérance  '  » .  Il  sait  bien  que  s'il  ne  voit 
pas,  c'est  parce  que  cette  nuit  ténébreuse  qui 
est  le  châtiment  du  péché,  n'est  point  encore 
achevée.  Il  dit  donc  :  «  Parce  que  c'est  vous 
«que  j'invoquerai,  Seigneur».  C'est-à-dire, 
telle  est  votre  grandeur,  ô  vous  que  j'invo- 
querai, «  qu'au  matin  seulement,  vous  exau- 
«  cerez  ma  prière  ».  Vous  n'êtes  point  un 
Dieu  que  puissent  voir  les  hommes  dont  les 
yeux  sont  obscurcis  par  la  nuit  du  péché  ; 
mais  lorsque  cette  nuit  de  mes  erreurs  s'a- 
chèvera, et  que  les  ténèbres  dont  m'envelop- 
paient mes  fautes  seront  dissipées,  vous  écou- 
terez ma  voix.  Pourquoi  donc  n'a-t-il  pas  dit 
plus  haut  :  Vous  écouterez  ;  mais  :  «  Ecou- 
«  tez  ?  »  Serait-ce  que  n'ayant  pas  été  exaucé 
après  avoir  dit  :  a  Exaucez-moi  »,  il  a  com- 
pris ce  qui  devait  s'écouler  afin  qu'il  put  être 
exaucé?  ou  bien  aurait-il  été  d'abord  exaucé, 
mais   sans   comprendre  qu'il  l'était ,   parce 
qu'il  ne  voit  point  celui  qui  l'exauce  ;  et  alors 
cette  expression  :  «  Au  matin  vous  m'exauce- 
e  rez  »,  signifierait  :  Au  raatiu,  je  compren- 
drai que  vous  m'exaucez  ?  comme  il  est  dit 
ailleurs  :  «  Levez-vous,  Seigneur  -  »,  pour  : 
Accordez-moi  de  me  relever.  11  est  vrai  que 
cette  parole  s'applique  à  la  résurrection  de 
Jésus-Christ  ;  mais  voici    un  autre  passage 
qui  ne  peut  s'entendre  que  dans  notre  sens  : 
a  Le  Seigneur  votre  Dieu  vous  tente,  afin  que 
a  vous  sachiez  si  vous  l'aimez  '  »,  c'est-à-dire, 
afin  que,  par  lui,  vous  compreniez  et  qu'il 
vous  soit  bien  démontré  quel  progrès  vous 
avez  fait  dans  son  amour. 

5.  a  Au  matin,  je  serai  debout,  et  je  ver- 
«  rai  '  ».  Qu'est-ce  à  dire  :  o  Je  serai  debout», 
sinon,  je  ne  serai  point  étendu  sur  la  terre  ? 
Mais  être  couché  sur  la  terre  c'est  y  reposer, 
c'est  chercher  son  bonheur  dans  les  terrestres 
voluptés,  a  Je  serai  debout,  et  je  verrai  »,  dit 
le  Prophète.  Abjurons  donc  les  choses  d'ici- 
bas,  si  nous  vouions  voir  Dieu  qui  se  montre 
aux  cœurs  purs.  «  Vous  n'êtes  pas  un  Dieu 
a  qui  aimez  l'iniquité  j  aussi  le  méchant  n'ha- 
«  bitera  point  près  de  vous,  et  les  impics  ne 
a  soutiendront  pas  l'éclat  de  vos  regards.  Vous 
a  haïssez  ceux  qui  commettent  l'iniquité,  vous 
a  perdrez  ceux  qui  profèrent  le  mensonge, 
a  Vous  avez  en  horreur  l'homme  fourbe  et 

•  Kom.  VIII,  24.  —  '  Ps.  M,  7.  —  '  Deut.  xui,  3.  —  '  Ps.  v,  :.. 


«  l'homme  de  sang  '  ».  L'iniquité,  la  malice, 
le  mensonge,  l'homicide,  la  fraude  ,  et  autres 
crimes  semblables,  telle  est  la  nuit  qui  doit 
passer,  et  alors  viendra  ce  matin  qui  nous 
découvrira  le  Seigneur.  Le  Prophète  nous 
dit  pourquoi  il  sera  debout  au  matin,  et  verra 
le  Seigneur,  a  C'est  que  vous,  ô  Dieu,  vous 
«n'aimez  pas  l'iniquité».  Si  Dieu,  en  effet, 
aimait  l'iniquité,  il  pourrait  être  vu  par  l'im- 
pie, et  il  ne  faudrait  pas  attendre  le  matin, 
quand  sera  écoulée  la  nuit  des  iniquités. 

G.  a  Près  de  vous  n'habitera  point  le  mé- 
a  chant  »,  il  ne  vous  verra  point  de  manière 
à  s'attacheu  à  vous;  de  là  le  verset  suivant  : 
a  Et  l'injuste  ne  soutiendra  point  vos  re- 
«  gards  B,  car  son  œil,  ou  plutôt  son  esprit, 
accoutumé  aux  ténèbres  du  péché,  sera  frappé 
soudainement  de  la  lumière  de  la  vérité,  et 
ne  soutiendra  point  l'éclat  d'une  intelligence 
droite.  Si  donc  il  voit  par  intervalle,  et  tout 
en  demeurant  dans  l'injustice,  s'il  comprend 
la  vérité,  il  ne  s'affermit  point  en  elle,  puis- 
qu'il aime  ce  qui  l'en  éloigne.  Il  porte  en 
lui-même  sa  nuit,  qui  est  l'habitude  et  même 
l'amour  du  péché.  Que  cette  nuit  vienne  à 
s'écouler,  qu'il  brise  avec  le  péché,  qu'il  en 
perde  l'amour  et  l'habitude,  alors  viendra  le 
matin,  et  il  comprendra  la  vérité  jusqu'à  s'y 
attacher  avec  amour. 

7.  «  Vous  haïssez  les  artisans  d'iniquité  ». 
Cette  haine  de  Dieu  a  le  même  sens  que  l'a- 
version de  tout  pécheur  pour  la  vérité  ;  et  l'on 
dirait  que   celle-ci  à  son  tour  déteste  ceux 
qu'elle  ne  laisse  point  demeurer  en  elle  ;  tandis 
que  s'ils  n'y  demeurent  point,  c'est  qu'ils  ne 
la  peuvent  supporter.  «  Vous  perdrez  ceux 
a  qui  profèrent  le  mensonge  »,  car  il  est  con- 
traire à  la  vérité.  Mais  qu'on  ne  s'imagine 
point  qu'il  y  ait  quelque  substance  ou  quel- 
que nature  contraire  à  la  vérité;  comprenons 
plutôt  que  le  mensonge  tient  à  ce  qui  n'est 
pas,  et  non  à  ce  qui  est.  Dire  ce  qui  est,  c'est 
dire  la  vérité,  et  dire  ce  qui  n'est  pas,  c'est  le 
mensonge.  Aussi  est-il  dit  :  a  Vous  perdrez  tous 
«  ceux  qui  profèrent  le  mensonge  » ,  puisqu'en 
se  détournant  de  ce  qui  subsiste,  ils  s'en  vont 
à  ce  qui  n'est  pas.  Souvent  le  mensonge  pa- 
raît avoir  pour  but  le  salut  ou  l'avantage  d'un 
autre,  et  provenir  non  de  la  malice,  mais  de 
la  bienveillance  ;  tel  fut,  dans  l'Exode  *,  celui 
de  ces  sages-femmes,  qui  mentirent  à  Pharaon 
pour  sauver  la  vie  aux  enfants  des  Hébreux. 

'  Ps.  V,  6,  7.  —  ■  Esod.  I,  19. 
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Mais  ce  qui  est  louable  ici,  c'est  moins  l'acte 
(lue  l'intenlion  ;  et  ceux  qui  ne  mentent  plus 
que  de  la  sorte,  mériteront  un  jour  d'être 
délivrés  de  tout  mensonge.  C'est  à  eux  qu'il 
est  dit  :  «  Que  votre  discours  soit  :  Oui,  oui  ; 
«  non,  non  ;  car  ce  qui  est  de  plus,  vient  du 
«  mal  '  ».  Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'il  est 
écrit  ailleurs  :  «  La  bouciie  qui  ment,  tue 
a  l'âme  ^  »,  afin  que  nul  homme  vraiment 
spirituel  ne  se  croie  autorisé  à  mentir,  pour 
conserver  soit  à  lui-même,  soit  à  d'autres  cette 
vie  temporelle,  dont  la  perte  ne  tue  pas  notre 
âme.  Toutefois,  il  y  a  une  différence  entre 
mentir,  et  cacher  la  vérité,  puisque  l'un  con- 
siste à  dire  le  faux,  l'autre  à  taire  le  vrai  ;  si 
nous  ne  voulons  pas  découvrir  un  homme  à 
qui  l'on  veut  donner  cette  mort  visible  du 
corps,  nous  devons  avoir  l'intention  de  taire 
le  vrai,  mais  non  de  dire  le  faux,  afin  de  ne 
rien  découvrir,  et  ne  point  tuer  notre  âme  par 
le  mensonge,  en  voulant  conserver  à  un  autre 
la  vie  du  corps.  Si  nous  ne  sommes  point  en- 
core dans  ces  dispositions,  efforçons-nous  au 
moins  de  ne  pas  mentir  au-delà  de  ces  occa- 
-sions  pressantes,  afin  que  Dieu  nous  délivre 
même  de  ces  mensonges  légers,  et  nous  donne 
la  force  du  Saint-Esprit  qui  nous  fera  mépriser 
tout  ce  <|ue  nous  aurions  à  souffrir  pour  la 
vérité.  Il  n'y  a  que  deux  sortes  de  mensonges 
qui  ne  soient  point  de  fautes  graves,  mais 
qui  ne  sont  point  exemples  de  tout  péché, 
c'est  le  mensonge  par  plaisanterie,  et  le  men- 
songe pour  rendre  service.  Le  mensonge 
joyeux,  n'étant  point  de  nature  à  tromper, 
n'est  point  dangereux.  Celui  à  qui  nous  par- 
lons comprend  bien  que  c'est  un  badinage. 
Le  second  est  encore  plus  léger,  puis(|u'il 
renferme  une  certaine  bonté.  Mais  ce  qui  se 
dit  sans  duplicité  de  cœur,  ne  mérite  pas  le 
nom  de  mensonge.  Qu'un  honune,  par  exem- 
ple, ail  reçu  en  gage  une  épée  de  son  ami, 
avec  promesse  de  la  lui  rendre  quand  il  la 
redemandera  ;  il  est  évident  qu'il  ne  doit 
point  la  rendre  à  cet  ami  qui  la  redemande 
avec  démence,  et  qui  peut  s'en  servir  contre 
lui-même  ou  contre  les  autres  ;  il  faut  atten- 
dre le  calme  de  la  raison.  Il  n'y  a  point  ici 
duplicité  de  cœur,  puis(iu'en  recevant  cette 
épée  en  gage  et  en  promettant  de  la  rendre, 
cet  ami  était  loin  de  croire  (ju'on  la  réclame- 
rait dans  la  démence.  Le  Seigneur  lui-même 
a  jugé  bon  de  taire  la  vérité,  (juand  il  disait 

'  Malt.  V,  37.  —  '  Sjg.  I,  11. 


aux  disciples  peu  aptes  à  la  recevoir  :  «  J'ai 
0  encore  beaucoup  de  choses  à  vous  dire  ; 
«  mais  vous  ne  pouvez  les  porter  encore  '  »  ; 
saint  Paul  a  dit  aussi  :  a  Je  n'ai  pu  vous  par- 
a  1er  comme  à  des  hommes  spirituels,  mais 
«  comme  à  des  hommes  charnels  ^  ».  D'où  il 
suit  qu'il  ne  faut  pas  accuser  celui  qui  se  tait 
sur  la  vérité.  Mais  on  ne  voit  point  qu'il  soit 
permis  aux  parfaits  de  dire  ce  qui  est  faux. 

8.  «  Le  Seigneur  a  en  horreur  l'homme 
«  sanguinaire  et  l'homme  fourbe  '  ».  On  peut 
très-bien  voir  une  répétition  de  ce  qui  est  dit 
plus  haut  :  «  Vous  haïssez  ceux  qui  font  le 
«  mal,  et  vous  perdrez  ceux  qui  profèrent  le 
«  mensonge  ».  Car  «  l'homme  sanguinaire  » 
peut  très-bien  être  l'homme  de  l'iniquité,  et 
«  le  fourbe  »  désigner  le  menteur.  II  y  a 
fourberie  quand  on  agit  dans  un  sens,  et  que 
l'on  affecte  un  autre  sens.  Le  Prophète  dit 
que  le  Seigneur  a  les  aura  en  abomination  »  ; 
expression  qui  s'a|iplique  à  ceux  que  l'on 
déshérite  ;  tandis  que  ce  psaume  est  le  chant 
a  de  celle  qui  a  reçu  l'héritage  »,  et  qui  té- 
moigne des  tressaillements  de  son  espérance 
en  s'écriant  :  «  Quant  à  moi,  avec  vos  In- 
«  finies  miséricordes,  j'entrerai  dans  votre 
«  maison '•».  Ces  miséricordes  sans  nombre 
peuvent  désigner  cette  foule  d'hommes  par- 
faits et  heureux,  dont  se  formera  cette  cité 
que  l'Eglise  porte  dans  ses  entrailles  et  qu'elle 
enfante  peu  à  peu.  Comment  nier  que  celle 
multitude  d'hommes  régénérés  se  puisse  ap- 
peler le  nombre  infini  des  miséricordes  du 
Seigneur,  puisqu'il  est  dit  avec  beaucoup  de 
vérité:  «Qu'est-ce  que  l'homme  pour  que  vous 
«  vous  souveniez  de  lui,  ou  le  fils  de  l'homme 
«  pour  que  vous  le  visitiez  '  ?  »  Pour  moi, 
«  j'entrerai  dans  votre  maison  »,  comme  une 
pierre  entre  dans  un  édifice.  Qu'est-ce  en 
effet  que  la  maison  de  Dieu,  sinon  son  temple, 
dont  il  est  dit  :  «  Le  temple  de  Dieu  est  saint, 
a  et  vous  êtes  ce  temj)le  *  ?»  Et  la  pierre  an- 
gulaire de  cet  édifice  '  est  cet  houmie  dont 
s'est  revêtue  la  force  et  la  sagesse  de  Dieu, 
coéternellc  au  Père. 

9.  «  Je  me  prosternerai  avec  crainte  au- 
«  près  de  votre  saint  teuqile  *  ».  Le  Prophète 
a  dit:  «Auprès  de  voire  tenq)le  »,et  non  pas: 
c'est  dans  votre  saint  lenqtle  que  je  veux  vous 
adorer,  mais  bien  :  «  C'est  auprès  de  votre  saint 
«  temple  que  je  me  prosternerai  ».  Cet  étal 

'  Jean,  XVI,  12.  —  '  I  Cor.  m,  1.  —  '  1'«.  v,  7.  —  '  Id.  8.  -  '  IJ. 
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n'est  point  celui  des  parfaits,  mais  de  ceux 
qui  tendent  vers  la  perfection.  Les  parfaits 
diraient  alors  :  «  J'entrerai  dans  votre  mai- 
(' son  ».  Avant  d'y  arriver  il  faut  dire  tout 
d'abord  :  «  Je  vous  adorerai  auprès  de  votre 
«  saint  temple».  C'est  pour  cela  peut-être  qu'il 
ajoute^  comme  une  sauvegarde  à  ceux  qui  dési- 
rent le  salut  :  o  Avec  une  sainte  frayeur». 
Quand  chacun  y  sera  parvenu,  s'accomplira 
ce  mot  de  TEvangéliste  :  «  La  charité  parfaite 
8  bannit  toute  crainte  '».11  n'y  a  plus  de  crainte 
pour  nous  en  face  de  l'ami  qui  nous  a  dit  : 
«  Je  ne  vous  appellerai  plus  désormais  des 
«  serviteurs,  mais  des  amis  ^  »,  et  qui  nous 
met  en  possession  des  promesses. 

iO.  a  Seigneur,  conduisez-moi  dans  votre 
a  justice,  à  cause  de  mes  ennemis  '  ».  Il  dit 
assez  qu'il  se  met  en  route,  qu'il  se  dirige 
vers  la  perfection,  mais  qu'il  n'y  est  point 
encore  arrivé,  puisqu'il  demande  à  Dieu  de 
l'y  conduire.  «  Dirigez-moi  dans  votre  jus- 
«  tice  »,  non  dans  ce  qui  paraît  l'être  aux 
yeux  des  hommes  ;  car  ils  s'imaginent  qu'il  y 
a  justice  à  rendre  le  mal  pour  le  mal  ;  mais 
telle  n'est  point  la  justice  de  celui  dont  il  est 
dit  :  a  Qu'il  fait  lever  son  soleil  sur  les  bons 
«  et  sur  les  méchants*  »,  puisque  Dieu,  en 
punissant  les  méchants,  loin  de  leur  infliger 
ses  châtiments,  les  abandonne  seulement  à 
leur  malice.  «  Voilà  »,  dit-il,  «  qu'il  a  fait 
8  éclore  l'injustice,  il  a  été  en  travail  de  l'af- 
a  fliction  pour  enfanter  l'iniquité  ;  il  a  ouvert 
«  un  précipice,  il  l'a  creusé,  et  il  est  tombé 
«  dans  le  goutTre  qu'il  avait  préparé  :  son  in- 
«  justice  descendra  sur  lui,  et  son  iniquité 
«  retombera  sur  sa  tête  ^  ».  Dieu  donc  punit 
les  hommes ,  comme  le  juge  punit  les  viola- 
teurs de  la  loi,  non  en  leur  infligeant  lui- 
même  le  châtiment,  mais  en  les  poussant 
dans  celui  qu'ils  ont  eux-mêmes  choisi,  et 
qui  sera  pour  eux  le  comble  du  malheur.  Mais 
l'homme  qui  rend  le  mal  pour  le  mal,  le  fait 
avec  un  mauvais  dessein,  et  devient  méchant 
lui-même,  en  voulant  châtier  les  méchants. 

il.  a  Tracez-moi  une  voie  droite  en  votre 
H  présence  *  ».  Il  est  clair  qu'il  recommande 
à  Dieu  le  temps  que  dure  son  voyage,  et  que 
ce  voyage  s'accomplit  non  par  un  chemin  ter- 
restre, mais  par  les  sentiments  du  cœur.  «  Tra- 
ecez-moi  une  voie  droite  en  votre  présence  », 
c'est-à-dire  dans  ce  secret  où  ne  pénètre  point 


le  regard  des  hommes,  dont  il  faut  mépriser 
la  louange  ou  le  blâme.  Ils  ne  peuvent  juger 
de  la  conscience  des  autres,  qui  est  le  chemin 
droit  sous  l'œil  de  Dieu.  Aussi  le  Prophète 
ajoute  :  a  Parce  que  la  vérité  n'est  pas  dans 
«leur  bouche'  »,  et  qu'on  ne  peut  croire  à 
leurs  jugements,  il  faut  nous  réfugier  dans 
l'intérieur  de  notre  conscience  et  en  la  pré- 
sence de  Dieu.  «  Leur  cœur  est  plein  de 
«  vanité  ».  Comment  la  vérité  serait-elle  dans 
leur  bouche,  quand  le  cœur  est  trompé  par 
le  péché  et  par  la  peine  du  péché?  De  là  ce 
cri  du  Prophète  pour  les  en  détourner  :«Pour- 
a  quoi  aimez-vous  la  vanité  et  recherchez- 
«  vous  le  mensonge  *?  » 

-12.  «  Leur  bouche  est  un  sépulcre  ouvert'». 
On  peut  appliquer  cette  parole  à  l'intempé- 
rance,  qui  est  pour  beaucoup  le  motif  de 
flatteries  mensongères.  Le  Prophète  a  dit  jus- 
tement qu'il  sont  un  «  sépulcre  ouvert  », 
parce  que  leur  avidité  est  insatiable,  et  ne  se 
ferme  point  comme  le  sépulcre  qui  a  reçu  un 
cadavre.  Ou  peut  dire  aussi  qu'au  moyen  de 
paroles  mensongères  et  d'artificieuses  ca- 
resses, ils  attirent  à  eux  ceux  qu'ils  font  tom-^ 
ber  dans  le  péché;  et  c'est  comme  les  dévorer 
que  les  faire  entrer  dans  cette  voie.  Mais 
l'homme  qui  en  arrive  là,  meurt  par  le  péché  ; 
et  celui  qui  l'a  séduit,  s'appelle  justement  un 
sépulcre  ouvert  ;  il  est  mort  en  quelque  sorte, 
puisqu'il  n'a  plus  la  vie  de  la  vérité,  et  il 
reçoit  en  lui-même  ces  morts  qu'il  a  tués  en 
les  amenant  à  lui  par  le  mensonge  et  la  fri- 
volité du  cœur.  «  Leurs  langues  sont  pleines 
«  d'artifices  »  ;  les  langues  des  méchants,  car 
c'est  là  ce  que  paraît  dire  le  Prophète,  en  pré- 
cisant «  leurs  langues  ».  EUe  est  mauvaise  en 
effet  cette  langue  du  méchant  qui  dit  le  mal, 
qui  dit  la  fraude.  C'est  à  eux  que  le  Seigneur 
a  dit  :  «Comment  diriez-vous  le  bien  puisque 
«  vous  êtes  mauvais  *  ?  » 

13.  a  Jugez-les,  Seigneur,  que  leurs  des- 
«  seins  s'évanouissent '^  ».  C'est  là  une  pro- 
phétie plutôt  qu'une  malédiction  ;  et  le  Pro- 
phète ne  désire  point  que  cette  vengeance 
arrive,  mais  il  sait  ce  qui  arrivera:  et  ils 
tomberont  sous  cette  vengeance,  non  parce 
que  le  Prophète  semble  la  désirer,  mais  bien 
parce  qu'ils  auront  mérité  d'y  tomber.  De 
même  quand  il  dit  :  a  Que  ceux  qui  espèrent 
a  en  vous  soient  dans  la  joie  S),  il  fait  une 


'  I  Jeao,  IV,  18.  —  °  Jean,  xv,  15. 
.  '  Ps.  yu,  15-17.  —  '  !d.  V,  9. 


'  Ps.  V,  9.  —  '  Malt.  V,  45. 
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'  Ps.  V,  11.  —  '  Id.  12. 


PSAUME  V.  -  L'ÉGLISE  DANS  SON  EXIL. 


139 


prophétie  et  voit  cette  joie  dans  l'avenir.  Il  dit 
encore:  «  Excitez  votre  puissance  et  venez'», 
parce  (|u'il  prévoit  que  le  Seigneur  viendra. 
Dans  ces  paroles  néanmoins:  c  Que  leurs  des- 
«  seins  soient  renversés  »,  on  pourrait  voir 
une  prière  du  Prophète  ;  et  il  demanderait  que 
les  desseins  des  méchants  s'évanouissent,  ou 
qu'ils  fassent  trêve  à  leurs  desseins  mauvais. 
Mais  l'expression  suivante  :  «Rejetez-les  », 
nous  empêche  de  l'entendre  ainsi  ;  puisque 
cette  expulsion  de  la  part  du  Seigneur  ne 
peut  nullement  se  prendre  en  bonne  part. 
Ce  n'est  donc  point  une  malédiction,  mais 
une  prophétie  qui  annonce  dans  quelle  catas- 
trophe tomberont  infailliblement  ceux  qui 
voudront  persévérer  dans  les  péchés  dont  il 
est  question.  «  Qu'ils  soient  donc  déçus  dans 
«  leurs  pensées  »,  qu'ils  tombent  à  cause  de 
leurs  desseins  qui  s'accusent  mutuellement, 
et  devant  le  témoignage  de  leur  conscience, 
comme  l'a  dit  l'Apôtre  :  «  Leurs  pensées  les 
«  accuseront  ou  les  défendront ,  quand  se 
«  lèvera  le  jour  du  juste  jugementde  Dieu^». 

1-4.  «  Chassez-les  selon  le  nombre  infini  de 
«  leurs  iniquités  '  »,  c'est-à-dire  ,  chassez-les 
au  loin,  «le  nombre  infini  de  leurs  iniquités  » 
demande  un  long  éloignement.  C'est  ainsi  que 
l'impie  est  banni  de  cet  héritage,  dont  la  vue 
et  la  connaissance  de  Dieu  nous  met  en  pos- 
session ;  comme  l'œil  malade  est  repoussé  par 
l'éclat  de  la  lumière ,  et  trouve  une  peine 
dans  ce  qui  fait  la  joie  de  l'œil  sain.  Ceux-là 
donc  au  matin  ne  se  tiendront  pas  debout  et 
ne  verront  pas.  Et  cette  ré|)ulsion  est  une 
peine  dont  la  grandeur  se  mesure  à  la  gran- 
deur de  cette  joie,  dont  il  est  dit  :  «  Pour  moi, 
«  mon  bonheur  est  de  m'altacher  à  Dieu  *  ». 
A  ce  châtiment  est  opposé  ce  mot  de  l'Evan- 
gile :  «  Entrez  dans  la  joie  de  votre  Dieu  »  ; 
et  cecliâliment  équivaut  à  cet  autre  :  o  Jetez-le 
«  dans  les  ténèbres  extérieures  "  ». 

dS.  «  Mais  vous,  Seigneur,  ils  vous  trouvent 
0  amer  '  ».  «Je  suis  le  pain  de  vie  descendu 
a  du  ciel  ^  »,  a  dit  le  Seigneur  ;  puis  :  «  Tra- 
«  vaillcz  pour  une  nourriture  qui  ne  se  cor- 
«  rompt  point  '  »;  puis  encore  :  «  Goûtez  et 
«  voyez  combien  le  Seigneur  est  doux  "».  Les 
pécheurs  trouvent  amer  le  pain  de  la  vérité, 
de  là  leur  haine  pour  la  bouciie  d'où  elle 
émane.  Ils  ont  donc  trouvé  le  Seigneur  amer, 


'  P«.  LXXix, .').  —  '  nom.  Il,  ]5,  10.  —  '  l'D.  V,  U.  -  *  l'a.  LXxil, 
28.  —  '  Malt.  x\v,  21,  :iO.  —  '  Va.  v,  11.  —  '  Jean,  VI,  SI.  —  '  Id. 
27.  —  •  I'8.  xxxni,  9. 


parce  que  le  péché  les  a  rendus  malades  au 
point  que  le  pain  de  la  vérité,  délicieux  pour 
les  âmes  saines,  a  pour  eux  une  amertume 
insupportable. 

t(i.  «  Qu'ils  soient  dans  la  joie,  ceux  qui 
a  esiièreut  en  vous  »,  qui  savent  goûter,  et 
qui  trouvent  que  le  Seigneur  est  doux.  «Leur 
«  allégresse  sera  éternelle  et  vous  habiterez 
«en  eux'».  Cette  allégresse  éternelle  com- 
mencera donc  quand  les  justes  deviendront 
le  temple  de  Dieu:  il  sera  leur  joie,  il  habi- 
tera en  eux.  «  Et  tous  ceux  qui  aiment  votre 
«  nom  se  glorifieront  en  vous-  »,  parce  qu'ils 
pourront  jouir  de  l'objet  de  leur  amour.  Et 
c'est  bien  en  vous  qu'ils  posséderont  cet  héri- 
tage qui  fait  le  litre  du  Psaume,  etàleur  tour 
ils  seront  votre  héritage,  puisque  «  vous  ha- 
«  bilerez  en  eux».  De  ce  bonheur  seront  exclus 
ceux  que  Dieu  doit  rejeter  à  cause  de  leurs 
iniquités. 

17.  «  C'est  vous  qui  bénirez  le  juste  '  ». 
Celte  bénédiction  sera  de  se  glorifier  dans  le 
Seigneur  qui  habitera  en  nous.  Telle  est  la 
gloire  que  Dieu  décerne  aux  justes  ;  et  pour 
devenir  justes,  ils  ont  dû  être  appelés,  non 
point  à  cause  de  leurs  mérites,  mais  par  la 
grâce  de  Dieu.  «  Tous  en  effet  sont  pécheurs 
«  et  ont  besoin  de  la  grâce  de  Dieu  '.  Ceux 
«  qu'il  a  appelés,  il  les  a  justifiés,  et  ceux  qu'il 
«  a  justifiés,  il  les  a  glorifiés'*  » .  Comme  celle 
vocation  ne  vient  point  de  nos  mérites,  mais 
de  la  miséricordieuse  bonté  de  Dieu, le  Prophète 
adit:  «Seigneur,  votre  volonté  bienvbillanle 
«  nous  couvre  comme  d'un  bouclier  °  ».  Car 
la  bienveillance  du  Seigneur  précède  notre 
volonté.  Telles  sont  les  armes  jiour  vaincre 
notre  ennemi.  C'est  contre  lui  que  l'Afiôtre  a 
dit  :  «  Qui  accusera  les  élus  de  Dieu  ?  »  et 
encore  :  «  Si  Dieu  est  pour  nous,,  qui  sera 
«  contre  nous?  11  n'a  point  épargné  son  Fils 
«  unique,  mais  il  l'a  livré  à  la  mort  pour 
«  nous  tous  '.  Si  le  Christ  a  voulu  mourir 
«  pour  nous  quand  nous  étions  ses  ennemis  ; 
0  maintenant  que  nous  sommes  réconciliés, 
«  nous  serons  à  plus  forte  raison  délivrés  par 
a  lui  de  la  colère  de  Dieu  '  ».  Tel  est  l'inex- 
pugnable bouclier  qui  repousse  l'ennemi 
quand,  par  rallliction  et  la  tentation,  il  nous 
pousse  à  désespérer  du  salut. 

18.  Le  texte  du  Psaume  est  donc  tout 
d'abord  une  jiricre,  depuis  ces  paroles:  «  Sei- 

•  I'«.  V,  12.  —  •  Iil.  9.  —  '  Id.  13.  —  *  llora.  III ,  23.  —  '  Id.  viii, 
30.  —  '  Pu.  V,  13.  —  '  Hoin.  viii,  31-33.  —  '  Id.  v,  »,  lu. 
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«  gneur,  entendez  ma  voix  »,  jusqu'à  ces  au- 
tres :  «  Mon  roi  et  mon  Dieu  » .  Mais  l'Eglise 
comprend  ce  qui  l'empêche  de  voir  Dieu,  ou 
de  connaître  qu'elle  est  exaucée,  depuis:  «  Je 
«  vous  invoquerai.  Seigneur,  et  au  matin 
ovous  entendrez  ma  voix  »,  jusqu'à:  «Vous 
«  avez  en  horreur  Thommede  sangetl'homme 
a  fourbe  ».  En  troisième  lieu,  depuis  ce  ver- 
set :  0  Pour  moi,  avec  la  mullilude  de  vos 
8  miséricordes  » ,  jusqu'à  :  «  Je  me  prosternerai 
a  avec  crainte  auprès  de  votre  saint  temple  », 
l'Eglise  espère  devenir  un  jour  la  maison  de 
Dieu,  et  en  cette  vie  s'approcher  de  lui  dans 
la  crainte,  jusqu'à  ce  que  la  charité  consom- 
mée ait  banni  tonte  crainte.  Quatrièmement, 


elle  sent  qu'elle  s'avance  et  qu'elle  marche 
entre  des  obstacles  ;  elle  demande  ce  secours 
de  l'intérieur,  imperceptible  à  l'œil  humain, 
de  peur  que  la  langue  des  méchants  ne  la 
détourne  du  bon  chemin,  depuis :«  Seigneur, 
«  conduisez-moi,dans  votre  justice»,  jusqu'à: 
«  Leurs  langues  sont  pleines  d'artilices  ».  Elle 
prédit,  en  cinquième  lieu,  le  châtiment  des 
inifiies,  quand  le  juste  à  peine  sera  sauvé  ;  et 
la  récompense  de  ce  juste  qui  aura  répondu 
à  l'appel  de  Dieu,  et  qui  aura  courageuse- 
ment tout  supporté,  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  au 
Seigneur.  Celte  partie  commence  à  :  «  Jugez- 
«  les.  Seigneur  »,  pour  finir  avec  le  psaume. 


DISCOURS    SUR    LE    PSAUME    VI. 

LE  JUGEMENT   DE  DIEU. 


L'âme  fidèle  supplie  le  Seigneur  de  lui  accorder  le  salut,  de  la  maintenir  dans  la  justice,  comme  s'il  devait  être  plus  glorieux 
pour  Dieu  de  faire  éclater  sa  bonté  que  sa  justice.  Elle  veut  s'éloigner  des  pécheurs  impénitents,  s'ils  ne  se  convertissent  au 
Seigneur. 


POCR   LA  FIN,  PSAUME  DE  DAVID,  POUR  LES 
CHANTS  DU  HUITIÈME  JOUR  '. 

1.  Cette  expression,  «  huitième  jour  »,  est 
obscure;  mais  le  reste  du  titre  est  clair.  Quel- 
ques-uns ont  cru  qu'elle  signifiait  le  jour  du 
jugement,  ou  ce  temps  de  l'avènement  de 
Jésus-Christ  qui  descendra  pour  juger  les  vi- 
vants et  les  morts.  Cet  avènement,  selon  cette 
croyance,  aura  lieu  après  sept  milliers  d'an- 
nées, à  compter  depuis  Adam;  ces  sept  mil- 
liers d'années  s'écouleraient  comme  sept 
jours,  et  le  huitième  serait  celui  de  l'avène- 
ment. Mais  le  Seigneur  a  dit  :  «  Ce  n'est  point 
«  à  vous  de  connaître  les  temps  que  mon 
«  Père  a  disposés  dans  sa  puissance  -  »  ;  et 
encore  :  «  Quant  à  ce  jour  et  à  cette  heure, 
«  nul  ne  les  sait,  ni  les  Anges,  ni  les  Ver- 
0  tus,  ni  le  Fils  lui-même  ;  le  Père  seul  les 
«  connaît  ^  »  :  et  enfin  saint  Paul  a  écrit, 
que  ce  jour  du  Seigneur  nous  surprendra 

•Ps.  YI,  1.  —  '  Act.  I,  T.  —  '  Mau.  Xïiv,  3o. 


comme  le  voleur  '  ;  tout  cela  nous  montre 
clairement  qu'on  ne  doit  point  chercher  à 
connaître  ce  jour  par  la  supputation  des 
années.  Or,  s'il  devait  arriver  après  sept  mil- 
liers d'années,  tout  homme  pourrait  le  con- 
naître au  moyen  d'un  calcul.  Comment  donc 
se  fait-il  que  le  Fils  ne  le  connaît  point?  Pa- 
role qui  signifie  qu'il  ne  l'apprendra  point 
aux  hommes,  et  non  qu'il  ne  le  sait  point  eu  lui- 
même.  C'est  ainsi  qu'il  est  dit  :  «Le Seigneur 
«vous  tente  afin  de  savoir  '  »,  c'est-à-dire, 
«  afin  de  vous  faire  connaître  »,  comme  :  «  Le- 
«  vez-vous,  Seigneur  '  »,  signifie,  aidez-nous 
à  nous  relever.  Si  donc  le  Fils  ne  connaît 
jioint  le  jour,  non  qu'il  l'ignore,  mais  parce 
qu'il  ne  l'enseigne  point  à  ceux  qui  n'ont  au- 
cun avantage  à  le  connaître  ;  n'y  a-t-il  pas 
une  certaine  présomption  à  compter  les  dates 
pour  affirmer  que  le  jour  du  Seigneur  doit 
arriver  après  sept  milliers  d'années? 
2.   Pour  nous,  igaorons  de  bon  cœur  ce 

'  I  Thess.  V,  2.  —  '  Deut.  lu,  3.  —  '  Ps.  m,  7. 
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qu'il  n'a  pas  plu  à  Dieu  de  nous  révéler,  et 
cherchons  ce  que  veut  dire  cette  expression 
du  titre  :  «  Pour  le  huitième  jour  ».  Sans  re- 
courir à  des  calculs  téméraires  on  peut  en- 
tendre par  huitième  jour  celui  du  jugement, 
car  la  fin  de  ce  monde  nous  ouvrira  la  vie 
éternelle;  et  alors  les  âmes  des  justes  ne  se- 
ront plus  assujéties  aux  temporelles  vicissi- 
tudes ;  et  comme  tous  les  temps  roulent  pé- 
riodiquement de  sept  jours  en  sept  jours,  on 
appellerait  huitième  jour  celni  qui  serait  en 
dehors  de  cette  révolution.  Dans  un  autre 
sens  qui  n'est  pas  sans  justesse,  on  appellerait 
huitième  jour,  celui  du  jugement,  parce  qu'il 
doit  arriver  après  deux  genres  de  vie,  dont 
l'un  tient  à  la  chair,  et  l'antre  à  l'esprit.  De- 
puis Adam  jusqu'à  Moïse,  la  vie  humaine  est 
une  vie  corporelle,  une  vie  selon  la  chair,  ce 
que  saint  Paul  appelle  vie  de  l'homme  exté- 
rieur, du  vieil  homme  '.  A  cette  génération  fut 
donné  l'Ancien  Testament,  dont  le  culte  était 
grossier,  quoi(iue  religieux,  et  figurait  le 
culte  spirituel  de  l'avenir.  Pendant  celte  pé- 
riode où  l'on  vivait  selon  la  chair,  «  la  mort 
«  a  régné»,  dit  l'Apôtre,  «  même  sur  ceux  qui 
«n'avaient  point  péché  ».  Et  connue  il  l'a 
dit  encore,  «elle  a  régné  parce  qu'on  imitait 
«  la  prévarication  d'Adam  ^  ».  Mais  «  jusqu'à 
«  Moïse  » ,  signifie  :  tant  qu'ont  duré  les 
œuvres  de  la  loi,  ces  rites  sacrés,  observés 
d'une  manière  charnelle,  et  qui  néanmoins 
tinrent  enchaînés  ceux-lii  mêmes  ijui  croyaient 
à  un  seul  Dieu,  pour  leur  donner  la  foi  au 
mystère  de  l'avenir. 

Mais  depuis  l'avènement  de  Jésus-Christ, 
qui  nous  a  fuit  passer  de  la  circoncision  de  la 
chair,  à  la  circoncision  du  cœur,  nous  sumnies 
appelés  à  vivre  selon  l'esprit,  c'est-à-dire  se- 
lon l'homme  intérieur,  a|i|ie!é  homiiie  nou- 
veau 'à  cause  de  sa  régénération  l)aplismale, 
et  de  ses  mœurs  devenues  i)lus  spiriluelles. 
Car  il  est  évident  (jue  le  nombre  quatre  appar- 
tient au  corps  à  cause  des  éléments  dont  il 
est  formé,  et  de  ces  quatre  qualités,  du  chaud, 
du  froid,  du  sec,  de  l'humide.  De  là  vient  (|ue 
Dieu  le  l'ait  passer  par  les(|uatre  saisons  du 
printem|)s,  de  l'été,  de  l'automne,  de  l'hiver. 
Tout  cela  est  connu  ;  et  il  est  démontré  ail- 
leurs, par  des  raisons  plus  subtiles,  que  le 
nombre  quatre  appartientau  corps; mais  évi- 
tons ces  raisons  assez  obscures,  dans  un  dis- 
cours ([ue  nous  voulons  mettre  à  la   |)ortêe 

'  Eplics.  IV,  22.  —  '  Hom,  V,  11.  —  '  ColObS.  m,  10. 


des  moins  instruits.  Le  nombre  trois  appar- 
tient à  l'âme,  comme  nous  l'apprend  le  pré- 
cepte d'aimer  Dieu  de  tout  notre  cœur,  de 
toute  notre  âme,  et  de  tout  notre  esprit  '.  De 
plus  longs  détails  viendraient  dans  l'explica- 
tion de  l'Evangile  et  non  d'un  psaume  ;  mais 
cela  suffit,  je  crois,  pour  montrer  que  le  nom- 
bre ternaire  appartient  à  l'âme.  Donc,  lors- 
que les  nombres  du  corps,  qui  tiennent  au 
vieil  homme  et  à  l'Ancien  Testament,  et  les 
nombres  de  l'esprit  ou  de  l'homme  régénéré 
et  de  la  loi  nouvelle,  seront  écoulés  comme 
un  nombre  de  sept  jours  ;  puisque  toute 
action  en  cette  vie  se  rapporte  au  corps  ou  au 
nombre  quatre,  ou  à  l'âme  dont  le  nombre 
est  ternaire  ;  après  cela  viendra  le  huitième 
jour  qui,  rendant  à  chacun  ce  qu'il  a  mérité, 
appellera  les  justes,  non  plus  à  des  œuvres 
passagères,  mais  à  la  vie  sans  fin,  et  condam- 
nera les  impies  aux  supplices  éternels. 

3.  Telle  est  la  damnation  que  redoute 
l'Eglise,  qui  s'écrie  dans  ce  psaume  :  «  Sei- 
«  gneur,  ne  m'accusez  pas  dans  votre  colère  '» . 
Saint  Paul  parle  aussi  de  colère  à  propos  du 
jugement  :  «  Tu  amasses  pour  toi,  dit-il,  un 
«  trésor  de  colère,  pour  le  jour  de  la  colère  et 
«  du  juste  jugement  de  Dieu  '  ».  C'est  dans 
ce  jour  que  ne  veut  pas  être  accusé  celui  qui 
cherche  à  se  guérir  en  cette  vie.  «  El  ne  me 
«reprenez  point  dans  votre  fureur  ».  Re- 
prendre est  plus  doux,  car  il  tend  à  l'amen- 
dement; au  lieu  (jne,  (juanil  on  est  accusé,  ou 
mis  en  jugement,  on  doit  craindre  pour  issue 
une  condamnation.  Mais  la  fureur  paraît  être 
plus  grande  (|ue  la  colère,  et  l'on  |)eut  s'éton- 
ner que  reiireiidre,  qui  est  plusdoux,  soit  placé 
avec  fureur,  qui  estl'expressionla  jilus  sévère. 
Pour  inoijjecroisque  ces  deux  expressions  n'ont 
(ju'un  même  sens;  car  le  mot  grec  euu.'>;  du  pre- 
mier verset  a  la  même  signilication  que  ifyii, 
qui  est  dans  le  second.  Mais  comme  la  version 
latine  a  voulu  employer  aussi  deux  expres- 
sions, elle  en  a  cherché  une  qui  se  rap|)rocliàt 
le  plus  de  colère,  et  a  mis  fureur.  De  là  des  va- 
riant  s  dans  les  versions  ;  car,  dans  I'uikî,  c'est 
la  colère  qui  est  avant  la  fureur,  dans  l'autre, 
c'est  la  fureur  avant  la  colère;  d'autres,  au 
lieu  de  fureur  ont  indignalion,  et  même  bile. 
Uuoi  qu'il  en  soit,  ces  deux  termes  ex|irimenl 
un  mouvement  de  l'âme  qui  veut  |iniiir, 
mouvement  (pie  nous  ne  pourrons  attri- 
buer à  Dieu  ilaiis  le  même  sens  qu'à  iiotic 
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âme,  puisqu'il  est  dit  :  «  Pour  vous,  Dieu  des 
«  vertus,  vous  nous  jugez  dans  le  calme  '  ». 
Mais  ce  qui  est  dans  le  calme,  est  opposé  au 
trouble.  Dieu  donc  dans  ses  jugements  est 
inaccessible  au  trouble;  mais  on  a  appelé  sa 
colère,  cette  émotion  occasionnée  par  ses  lois 
chez  ses  ministres.  Or,  l'àme  qui  supplie  dans 
ce  psaume,  redoute  d'être  accusée  dans  cette 
colère,  elle  ne  veut  pas  même  cette  répri- 
mande qui  la  corrigerait  ou  l'instruirait.  Car 
il  y  a  dans  le  grec  j^yAvjdy,,  c'est-à-dire  ensei- 
gnez. Au  jour  du  jugement  seront  convaincus 
tous  ceux  qui  ne  sont  pas  fondés  sur  Jésus- 
Christ  ;  mais  ceux  qui  sur  cette  base  auront 
bâti  avec  le  bois,  le  foin  et  la  paille,  ils  seront 
amendés  ou  purifiés,  ils  souffriront  un  dom- 
mage et  néanmoins  seront  sauvés,  mais  comme 
par  le  feu  *.  Que  peut-on  demandera  Dieu, 
quand  on  ne  veut  être  ni  accusé  ni  repris 
dans  sa  colère?  Que  demander,  sinon  d'être 
guéri,  puisque  la  guérison  ne  nous  laisse  à 
craindre  ni  la  mort,  ni  la  main  du  médecin 
qui  emploie  le  feu  ou  le  fer? 

A.  Le  Psalmiste  poursuit  donc  :  «  Ayez 
«  pitié  de  moi.  Seigneur,  parce  que  je  suis 
«  infirme,  guérissez-moi,  parce  que  mes  os 
«  sont  ébranlés  ^  »,  et  par  ces  os  il  entend  la 
force  de  l'àme  ou  le  courage.  L'àme  donc,  en 
parlant  de  ses  os,  se  plaint  de  son  courage 
qui  est  ébranlé  ;  mais  gardons-nous  de  croire 
qu'elle  ait  des  os  comme  ceux  du  corps.  Ex- 
pliquant donc  ce  qui  précède,  le  Prophète 
ajoute  :  «  Et  mon  àme  est  dans  un  trouble 
«  jirofond  »,  afin  que  l'on  n'a[)plique  point 
au  corps,  ce  qu'il  appelait  des  os.  «  Et  vous, 
«  Seigneur,  jusques  à  quand  *?  »  Qui  ne  ver- 
rait ici  une  àme  qui  lutte  avec  ses  infirmités, 
et  que  le  médecin  ne  se  presse  pas  de  guérir, 
afin  de  lui  faire  sentir  dans  quel  abîme  de 
maux  le  péché  l'a  précipitée?  On  ne  cherche 
guère  à  éviter  ce  qui  se  guérit  facilement; 
mais  une  guérison  difficile  nous  rend  plus 
attentifs  à  conserver  la  santé  quand  nous 
l'avons  recouvrée.  Loin  de  nous  celte  pensée 
(|u'il  y  ait  de  la  cruauté  dans  ce  Dieu  à  qui 
l'on  dit  :  «  Jusques  à  quand  tarderez-vous  à 
«  me  guérir?  »  mais  il  veut  dans  sa  bonté 
montrer  à  l'àme  quelle  blessure  elle  s'est 
faite.  Car  cette  àme  ne  prie  i)as  encore  avec 
une  telle  ferveur  que  Dieu  puisse  lui  dire  : 
8  Ta  prière  ne  sera  pas  achevée  que  je  ré])on- 
«  drai  :  Me  voici  ^  ».  Dieu  veut  encore  nous 

'  Sag.  ïn,  18.—  '  I  Cor.  m,  11.—  '  Ps.  vi,  3.—  '  Id.l.—  'Isa.LSv,  21. 


montrer  quel  sera  le  châtiment  des  impies 
qui  refusent  de  retourner  à  lui,  si  la  conver- 
sion nous  est  si  difficile  ;  dans  ce  sens  il  est  dit 
ailleurs  :  «  Si  le  juste  à  peine  est  sauvé,  que 
«  deviendront  le  pécheur  et  l'impie  '  ?  » 

5.  «  Revenez  à  moi.  Seigneur,  et  délivrez 
a  mon  âme  -  ».  En  revenant  à  Dieu,  le  pé- 
cheur le  supplie  de  se  tourner  vers  lui,  comme 
il  est  écrit  :  «  Revenez  à  moi,  dit  le  Seigneur, 
a  et  je  reviendrai  avons'».  Mais  cette  ex- 
pression :  «  Revenez,  Seigneur  »,  voudrait- 
elle  dire  :  Aidez-moi  dans  mon  retour,  à  cause 
des  difficultés  et  du  labeur  que  rencontre  un 
retour  à  Dieu?  Car  notre  conversion  parfaite 
au  Seigneur,  le  trouvera  toujours  prêt,  ainsi 
que  l'a  dit  le  Prophète  :    «  Nous  le  trou- 
«  vous  prêt  comme  la  lumière  du  matin  *  ». 
Nous  l'avons  perdu,  en  efTet,  non  qu'il  se  soit 
retiré  de  nous,  puisqu'il  est  présent  partout, 
mais  bien  parce  que  nous  lui  avons  tourné  le 
dos.  «  Il  était  en  ce  monde»,  est-il  dit,  «  et  le 
a  mondea  été  fait  parlui,  elle  monde  ne  l'a  pas 
«  connu  ^  » .  Si  donc  il  était  en  ce  monde  sans 
que  le  monde  le  connût,  c'est  que  nos  souil- 
lures ne  supportent  point  sa  présence.  Mais 
pour  nous  convertir,  ou  pour  effacer  notre  vie 
|)assée  en  taillant  de  nouveau  notre  âme  à 
l'image  de  Dieu,  nous  ressentons  le  doulou- 
reux labeur  d'échanger  les  terrestres  voluptés 
contre  le  calme  serein  de  la  divine  lumière. 
Et  dans  cette    pénible   tâche  nous  disons  : 
«  Revenez  à  moi.  Seigneur  »,  c'est-à-dire, 
aidez-moi,  afin  que  se  perfectionne  en  moi 
ce  retour  qui  vous  trouvera  toujours  prêt,  et 
vous  donnera  en  jouissance  à  ceux  qui  vous 
aiment.  Aussi,  après  avoir  dit  :  «  Revenez  à 
«  moi.  Seigneur  »,  le  Prophète  a-t-il  ajouté  : 
«  Et  délivrez  mon  àme  »,  que  retiennent  en- 
core les  soucis  du  monde,  et  qui,  dans  son  re- 
tour à  vous,  se  sent  déchirer  par  l'aiguillon 
des  désirs.  «  Sauvez-moi»,  dit-il,  «à  cause  de 
«  votre  miséricorde  "».  Il  sent  qu'il  n'est  |)oint 
guéri  par  ses  propres  mérites,  puisqu'un  pé- 
cheur, un  violateur  de  la  loi  ne  devait  s'atten- 
dre en  justice  qu'a  la  damnation.  Sauvez-moi 
donc,  dit-il,  non  point  que  je  l'aie  mérité, 
mais  à  cause  de  votre  miséricorde. 

6.  «  Car  nul  après  la  mort  ne  se  souvient 
«  de  vous  '  ».  Il  comprend  que  c'est  en  cette 
vie  qu'il  faut  nous  convertir,  car  après  la 
mort  il  ne  reste  plus  à  chacun  qu'a  recevoir 

'  I  Pierre,  iv,  18.—  =  Ps.  Tl,  5.—  '  Zach.  I,  3.—  •  Osée,  V),  3,  suiv. 
les  LXX.  —  '  Jean,  I,  10.  —  '  Ps.  vi,  3.  —  '  Id.  6. 


PSAUME  VI.  —  LE  JUGEMENT  DE  DIEU. 


143 


selon  ses  œuvres.  «  Qui  vous  confessera  dans 
«  les  enfers  '  ?  »  Le  riche  dont  parle  Jésus- 
Christ,  confessa  Dieu  dans  les  enfers,  quand 
il  se  plaignit  de  ses  tortures,  en  voyant  Lazare 
au  sein  du  repos;  il  confessa  Dieu  au  point 
de  vouloir  avertir  les  siens  de  s'abstenir  du 
péché,  en  vue  de  ces  tourments  de  l'enfer,  aux- 
quels on  ne  croit  point  ^.  Ce  fut  en  vain,  il  est 
vrai,  mais  enfin  il  confessa  qu'il  souffrait  jus- 
tement, puisqu'il  désirait  avertir  ses  frères  de 
ne  poit  encourir  ces  châtiments.  Qu'est-ce  à 
dire  alors  :  «  Qui  confessera  votre  nom  dans 
«  les  enfers?  »  Entendrait-il  par  là  ce  profond 
abîme,  où  sera  précipité  l'impie  après  le  juge- 
ment, et  dont  les  épaisses  ténèbres  ne  laisse- 
ront échapper  aucune  lueur  de  Dieu  pour  le 
confesser?  Toutefois  ce  riche,  en  élevant  les 
yeux,  put  apercevoir  Lazare  au  sein  du  repos, 
nonobstant  les  ténébreuses  profondeurs  qui 
l'environnaient  lui-même  ;  et  la  comparaison 
qu'il  dut  faire  lui  arracha  l'aveu  de  ses  fautes. 
Le  Prophète  pourrait  donner  aussi  le  nom  de 
mort  au  péché  que  l'on  commet  au  mépris 
de  la  loi  divine;  et  nous  faire  appeler  mort 
ce  qui  n'en  est  que  l'aiguillon,  parce  (ju'il 
aboutit  à  la  mort;  car  l'aiguillon  de  la  mort 
c'est  le  péché'.Dans  cette  mort  l'oubli  de  Dieu 
serait  le  mépris  de  ses  lois  et  de  ses  préceptes; 
ainsi  le  Prophète  appellerait  enfer  cet  aveu- 
glement de  l'esprit,  qui  saisit  et  enveloppe  le 
pécheur,  ou  l'âme  qui  meurt  par  le  poché. 
«  Comme  ils  n'ont  pas  fait  nsage  »,  dit  saint 
Paul,  «  de  la  connaissance  de  Dieu,  Dieu  les 
«  a  livrés  au  sens  réprouvé  '  ».  C'est  de  cette 
mort  et  de  cet  enfer  que  l'âme  demande  à 
Dieu  de  la  préserver,  quand  elle  cherche  à 
revenir  à  lui,  et  sent  les  dillicullés  du  retour. 
7.  Aussi  le  Prophète  contiiuie  en  disant  : 
«  Je  me  suis  fatigué  dans  mon  gémissement», 
et  comme  si  c'était  [leu,  il  ajoute  :  «  Chaque 
«  nuit  je  laverai  ma  couche  de  mes  larmes"  ». 
11  appelle  ici  couche  tout  ce  qu'une  âme  faible 
et  malade  cherche  pour  son  repos,  comme  la 
volu|ilé  charnelle  et  les  |)laisirs  du  monde. 
C'est  laver  de  ses  larmes  ces  mêmes  plaisirs, 
que  chercher  à  s'en  arracher.  On  voit  que  ses 
appétits  charnels  sont  comianuiables,  et  tou- 
tefois on  est  assez  faible  pour  s'y  attacher  |)ar 
goût,  pour  s'y  reposer  à  l'aise  ;  et  notre  âme 
ne  peut  s'en  relever  (ju'après  sa  guérison.  Mais 
en  disant  :   «  Cluuiue  nuit  »,  le  Pro|)hete  a 

'  Ps.  vt,  6.  —  '  Luc,  XVI,  23-31.  —  '  1  Cor.  xv,  r.C.  —  '  Rom.  i, 
28.—  '  P».  VI,  7. 


voulu  peindre  sans  doute  l'homme  dont  l'es- 
prit est  prompt  et  reçoit  quelque  lueur  de  vé- 
rité, mais  dont  la  chair  est  assez  faible  pour 
mettre  parfois  son  bonheur  dans  les  plaisirs 
du  siècle,  en  sorte  qu'il  subit  dans  ses  affec- 
tions une  alternative  de  lumière  et  de  ténè- 
bres :  c'est  le  jour  i)Our  lui  quand  il  dit  : 
«  Par  l'esprit,  j'obéis  à  la  loi  de  Dieu  »,  mais 
il  décline  vers  la  nuit  à  ces  mots  :  «  Et  par  la 
«  chair  à  la  loi  du  péché  '  »,  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin toute  nuit  se  dissipe,  et  que  vienne  ce  jour 
unique  dont  il  est  dit  :  oAu  matin  je  serai  de- 
«bout,  et  je  verrai  ^».  C'est  alors  qu'il  se  tien- 
dra debout;  mais  aujourd'hui,  il  est  étendu 
sur  cette  couche  que  chaque  nuit  il  doit  mouil- 
ler de  ses  larmes,  et  de  larmes  si  abondantes, 
qu'il  obtienne  de  la  bonté  de  Dieu  le  remède 
infaillible.  «  J'arroserai  mon  lit  de  mes 
«  pleurs  »  ,  est  une  répétition  ;  car  «  mes 
0  pleurs  »  montrent  comment  il  a  dit  plus 
haut  :  «  Je  laverai  » .  «  Son  lit  »  a  le  même 
sens  que  «  sa  couche  »,  et  toutefois,  «  j'arro- 
«  serai  »  dit  plus  que  o  je  laverai  »  :  laver  peut 
se  borner  à  mouiller  à  la  surface,  tandis  que 
l'arrosage  pénètre  dans  l'intérieur,  ce  qui 
marquerait  des  larmes  jusqu'aux  profondeurs 
de  l'âme.  Le  Prophète  change  les  temps  du 
verbe  ;  il  a  dit  au  passé  :  «  Je  me  suis  fatigué 
«  dans  mes  gémissements  »  ;  puis  au  futur  : 
«  Chaque  nuit  je  laverai  ma  couche  »,  puis 
encore:  «J'arroserai  mon  lit  de  mes  larmes», 
afin  de  nous  montrer  ce  qui  nous  reste  à  faire 
quand  nous  nous  sommes  fatigués  en  vain  à 
gémir  ;  comme  s'il  disait  :  Ce  (jue  j'ai  fait  ne 
m'a  servi  de  rien,  voici  désormais  ce  que  je 
vais  faire. 

s.  «  Mon  œil  s'est  troublé  dans  la  colère  '  »  : 
est-ce  dans  sa  propre  colère,  ou  cette  colère 
de  Dieu  par  laquelle  il  a  demandé  de  n'être 
ni  accusé  ni  repris?  Mais  si  la  colère  de  Dieu 
signifie  le  jugement,  comment  l'entendre  dès 
cette  vie?  Ou  cette  colère  commencerait  dès 
cette  vie,  dans  les  douleurs  et  les  maux  des 
hommes,  et  surtout  dans  leur  inipuissancc  à 
comprendre  la  vérité,  selon  le  mol  de  saint 
Paul  cité  plus  haut  :  «  Dieu  les  a  livrés  au 
0  sens  réprmivé  '  ».  Tel  est  en  ellet  l'aveugle- 
ment de  l'esprit,  <ine  tout  homme  dans  cet 
étal  se  trouve  privé  de  toute  lumière  inté- 
rieure de  Dieu,  mais  pas  absolument,  tant 
(|ue  (liiro  cette  vie.  Car  il  y  a  des  ténèbres  ex- 
térieures '  <|ui  sont  réservées  plus  spéciale- 

•11.  111.  VII, 25 — M'».  VI,  7 — '1(1.8.— 'Hom. 1,28.— 'Mutl.  1X^,30. 
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ment  au  jour  du  jugement,  et  qui  éloigneront 
complètement  de  Dieu  quiconque  aura  né- 
gligé de  se  corriger  ici-bas.  Mais  être  complè- 
tement en  dehors  de  Dieu,  qu'est-ce  autre 
chose  que  l'aveuglement  complet?  Car  Dieu 
habite  une  lumière  inaccessible  ',  et  dans  la- 
quelle entreront  ceux  qu'il  invitera,  en  disant: 
«Entrez  dans  la  joie  de  votre  Seigneur  ^  ». 
Cette  colère  commence  donc  dès  cette  vie  à 
peser  sur  tout  pécheur.  La  crainte  du  dernier 
jugement  arrache  au  Prophète  des  gémisse- 
ments et  des  larmes;  il  craint  d'arriver  à  cette 
colère  dont  le  commencement  lui  est  déjà  si 
douloureux  ;  aussi  ne  dit-il  pas  que  «  son  œil 
«  s'est  éteint  »,  mais  «  qu'il  a  été  troublé  par 
«  cette  colère  i>.  Rien  ne  nous  étonnerait  en- 
core s'il  disait  que  son  œil  a  été  troublé  par 
sa  propre  colère  ;  c'est  peut-être  eu  ce  sens 
qu'il  est  dit  :  «Que  le  soleil  ne  se  couche  point 
«  sur  votre  colère  '  »,  parce  que  l'âme,  dans 
ce  trouble,  ne  pouvant  voir  Dieu,  s'imagine 
que  celte  sagesse  divine,  ce  soleil  intérieur  est 
en  quelque  sorte  couché  pour  elle. 

9.  «  J'ai  vieilli  au  milieu  de  tous  mes  en- 
ce  nemis'».  Il  avait  parlé  de  colère,  si  c'est 
toutefois  de  sa  propre  colère;  mais  en  consi- 
dérant tous  les  autres  vices,  il  trouve  qu'il  en 
est  environné.  Comme  ces  vices  nous  viennent 
de  notre  première  vie  et  du  vieil  homme  dont 
il  faut  nous  dépouiller  pour  revêtir  l'homme 
nouveau,  le  psalmisle  dit  fort  bien  :  a  J'ai 
«  vieilli  ».  «Au  milieu  de  tous  mes  ennemis» 
peut  s'entendre  ou  des  vices,  ou  des  hommes 
qui  ne  veulent  point  retourner  à  Dieu  ;  car 
ces  hommes,  quoiqu'à  leur  insu,  malgré  leurs 
ménagements,  bien  qu'ils  vivent  en  paix  avec 
nous,  dans  les  mêmes  villes,  sous  le  même 
toit,  à  la  même  table,  qu'ils  s'entretiennent 
souvent  et  paisiblement  avec  nous  ;  ces  hom- 
mes ,  par  leurs  intentions  contraires  aux 
nôtres,  sont  ennemis  de  quiconque  veut  re- 
tourner à  Dieu.  Car  si  les  uns  aiment  le  monde 
et  s'y  attachent,  et  que  les  autres  désirent  en 
être  délivrés,  qui  ne  voit  que  les  premiers 
sont  ennemis  des  seconds,  qu'ils  entraînent, 
quand  ils  peuvent,  dans  les  mêmes  châti- 
ments? Et  c'est  une  grande  faveur  de  Dieu 
d'entendre  journellement  leur  convei'sation, 
et  de  ne  point  s'écarter  de  la  voie  des  com- 
mandements de  Dieu.  Souvent  une  âme  qui 
s'efforce  d'aller  à  Dieu,  se  laisse  ébranler  et 


s'eflraie  dans  sa  route,  et  la  plupart  du  temps 
elle  abandonne  ses  résolutions,  parce  qu'elle 
craint  d'offenser  ceux  qui  vivent  avec  elle,  et 
qui  recherchent  avidement  les  biens  passagers 
et  périssables.  Tout  cœur  parfaitement  sain 
s'en  sépare  non  de  lieu,  mais  d'affection  ;  car 
l'amour  est  à  l'âme  ce  qu'est  pour  les  corps 
le  lieu  qui  les  contient. 

iO.  Donc,  après  le  labeur,  le  gémissement, 
et  ces  fréquentes  effusions  de  larmes,  comme 
on  ne  peut  adresser  en  vain  de  si  ferventes 
supphcations  à  celui  qui  est  la  source  de 
toutes  les  miséricordes,  et  dont  il  est  dit  avec 
tant  de  vérité  :  «  Le  Seigneur  est  tout  près  des 
«  cœurs  contrits  '  »  ;  après  ces  difflcultés  donc, 
toute  âme  pieuse,  ou  même  l'Eglise,  si  vous 
le  voulez ,  témoigne  qu'elle  a  été  exaucée. 
Voyez  donc  ce  qu'elle  ajoute  :  «  Retirez-vous 
«  de  moi,  vous  tous,  artisans  d'iniquité,  parce 
«  que  le  Seigneur  a  entendu  la  voix  de  mes 
«larmes^».  Ou  le  prophète  annonce  qu'au 
jour  du  jugement,  les  impies  devront  s'éloi- 
gner des  bons  et  en  seront  séparés  :  ou  il  leur 
dit  de  se  séparer  à  l'instant;  car  s'ils  font  par- 
tie avec  nous  des  mêmes  grappes,  néanmoins, 
jusque  dans  l'aire,  les  grains  sont  déjà  dé- 
pouillés et  séparés  de  celte  paille  qui  les  re- 
couvre encore.  Ils  peuvent  bien  être  entassés 
ensemble,  mais  le  vent  ne  peut  les  enlever 
ensemble. 

11.  «  Parce  que  le  Seigneur  a  écouté  la  voix 
«  de  mes  larmes,  le  Seigneur  a  entendu 
«  mes  supplications,  le  Seigneur  a  reçu  ma 
a  prière  '  ».  Cette  répétition  fréquente  de  la 
même  pensée  indique  moins  chez  le  psalmisle 
la  nécessité  de  ce  langage  que  le  transport  de 
sa  joie.  Quiconque  est  dans  l'allégresse  ne  se 
contente  point  de  nous  en  dire  une  fois  le 
motif.  Tel  est  le  fruit  de  ce  gémissement  dou- 
loureux qui  lui  fait  mouiller  sa  couche  de 
ses  larmes,  et  arroser  son  lit  :  «  Car  on  ne 
«  sème  dans  les  larmes  que  pour  moissonner 
«  dans  la  joie  '  »  ;  et  :  «  Bienheureux  ceux  qui 
«pleurent,  parce  qu'ils  seront  consolés^!» 

12.  «  Confusion  et  trouble  pour  tous  mes 
«ennemis  ^  ».  Naguère  le  Prophète  disait  : 
«  Eloignez-vous  tous  de  moi  »  ,  ce  qui  peut 
avoir  lieu  en  celle  vie,  comme  nous  l'avons 
vu;  mais  quand  il  parle  de  «  confusion  et 
«  d'effroi  »,  je  ne  vois  pas  que  cela  se  puisse 
entendre  autrement  que  du  jour  qui  mettra 
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en  évidence  la  récompense  des  justes  et  le 
châtiment  des  péciieurs.  Jusqu'à  ce  jour,  en 
eftet,  l'impie  est  loin  de  rougir  et  de  cesser 
de  nous  insulter.  Souvent  même  ses  moque- 
ries en  viennent  jusqu'à  faire  rougir  de  Jésus- 
Christ  les  hommes  faibles  dans  la  foi.  De  là 
celte  menace  :  «  Quiconque  aura  rougi  de  moi 
«  devant  les  honmies,  je  rougirai  de  lui  de- 
«  vaut  mon  Père  '  ».  Quiconijue  dès  lors  veut 
suivre  les  sublimes  conseils  de  l'Evangile,  de 
partager  son  bien,  de  le  donner  aux  pauvres^ 
afin  de  demeurer  juste  pour  l'éternité  %  de 
vendre  ses  possessions  terrestres  pour  assister 
les  indigents  et  suivre  le  Christ  en  disant  : 
a  Nous  n'avons  rien  apporté  en  ce  monde, 
a  nous  n'en  pouvons  rien  emporter  :  conten- 
«  tons-nous  d'avoir  de  quoi  vivre  et  nous  vê- 
«"tir  '  »  ;  celui-là  tombe  sous  les  railleries 
sacrilèges  des  imiiies  ;  ceux  qui  repoussent  le 
sens  droit  le  traitent  d'insensé.  Souvent,  pour 
éviter  ce  surnom  de  la  part  des  incurables,  il 
craint  de  faire,  il  remet  au  lendemain  ce  que 
prescrit  le  médecin  le  plus  fidèle  comme  le 
plus  puissant.  Ceux-là  donc  ne  peuvent  rou- 
gir en  cette  vie  ;  souhaitons  au  contraire  qu'ils 
n'aient  pas  la  puissance  de  nous  faire  rougir, 
de  nous  détourner  du  chemin  que  nous  avons 
pris,  de  ne  point  nous  y  causer  d'embarras  ou 
de  retard.  Mais  un  temps  viendra  qu'ils  rou- 
giront et  répéteront  ces  paroles  de  l'Ecriture  : 
«  Les  voilà,  ceux  qui  étaient  l'objet  de  nos 
a  mépris  et  même  de  nos  outrages.  Insensés 
«que  nous  étions,  nous  estimions  leur  vie 
«  une  folie,  et  leur  lin  un  opprobre  :  et  les 
«  voilà  comptés  parmi  les  fils  de  Dieu,  et  leur 
«  partage  est  avec  les  saints!  Nous  avons  donc 
«  erré  hors  de  la  vérité,  et  la  lumière  de  la 
«  justice  n'a  pas  lui  à  nos  yeux,  et  le  soleil  ne 
«  s'est  pas  levé  pour  nous.  Nous  nous  sommes 
«  lassés  dans  la  voie  de  l'iniiiuité  et  de  la  per- 
a  dition;  nous  avons  marché  par  des  chemins 
«  difficiles,  et  nous  avons  ignoré  la  voie  du 
«  Seigneur.  A  quoi  bon  notre  orgueil,  à  quoi 
«bon  l'ostentation  de  nos  richesses?  Toutes 
a  ces  choses  ont  passé  comme  l'ombre  *  ». 
43.  Dans  ces  paroles  :  «  Qu'ils  se  conver- 
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«  tissent  pour  leur  confusion  '  »,  qui  ne  voit 
u  n  juste  châtiment  qui  tourne  à  leur  confusion 
dans  cette  conversion  qu'ils  ont  refusé  de  faire 
pour  leur  salut?  «  Et  cela  bien  vite  »,  ajoute 
le  Prophète  :  car  ils  ne  compteront  plu?  sur 
le  jour  du  jugement,  et  comme  ils  diront  : 
«  La  paix  est  à  nous  ;  une  ruine  soudaine  les 
«  surprendra  ^  ».  Quel  que  soit  le  moment, 
ce  que  l'on  n'attendait  pas  arrive  toujours 
bien  vite,  et  il  n'y  a  que  l'espérance  de  vivre 
encore  qui  nous  fasse  croire  que  cette  vie  est 
longue.  Rien  ne  nous  paraît  plus  rapide  que 
ce  qui  en  est  déjà  passé.  Quand  donc  viendra 
le  jour  du  jugement,  alors  les  pécheurs  sen- 
tiront combien  est  courte  une  vie  qui  passe; 
et  ils  ne  pourront  croire  qu'il  ait  été  long  à 
venir,  ce  jour  qu'ils  ne  désiraient  point,  ou 
plutôt  a  l'arrivée  duquel  ils  n'avaient  point 
cru.  On  pourrait  dire  encore  que  l'âme  dont 
Dieu  a  exaucé  les  gémissements  et  les  pleurs 
si  fréquents  et  si  durables,  sentant  qu'elle  est 
délivrée  du  péché,  et  qu'elle  a  dompté  tous 
les  mouvements  pervers  des  sensuelles  affec- 
tions, en  leur  disant  :  «  Retirez-vous  de  moi, 
«  artisans  d'iniquité,  parce  que  le  Seigneur  a 
«  exaucé  la  voix  de  mes  larmes  '  »,  se  trouve 
arrivée  à  cet  état  de  perfection,  où  elle  peut 
prier  i)Our  ses  ennemis.  C'est  dans  ce  sens 
peut-être  qu'il  est  dit  :  «  Que  tous  mes  enne- 
«  mis  soient  dans  la  confusion  et  dans  le 
«trouble»,  afin  qu'ils  fassent  pénitence  de 
leurs  fautes,  ce  qui  est  impossible  sans  trouble 
ni  confusion.  Rien  n'empêche  d'entendre  les 
paroles  suivantes  :  «  Qu'ils  se  convertissent 
«  i)Our  leur  confusion  »,  dans  le  sens  d'un 
retour  à  Dieu  et  d'une  confusion  de  s'être  jadis 
glorifiés  dans  les  ténèbres  du  |iécliê,  comme 
l'a  dit  l'Apôtre  :  «  Quelle  gloire  avcz-vous 
a  tirée  de  ce  qui  est  maintenant  pour  vous  un 
«sujet  de  honte'?»  Celle  autre  expression, 
«  et  cela  au  jilus  vite  »,  peut  designer  la  fer- 
veur du  désir  ou  se  rapporter  à  la  puissance 
du  Christ  ()ui,  dans  un  temps  si  court,  a  con- 
verti à  la  foi  de  l'Evangile,  ces  nations  ijui 
défendaient  leurs  idoles  en  perséculant  l'E- 
glise. 
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DISCOURS  SUR  LE  PSAUME  VIL 

LE  SILENCE  DE   JÉSUS-CHRIST. 


Ce  psaume  est  le  chant  de  l'âme  arrivée  à  la  jierfectioD,  et  à  qui  la  foi  découvre  les  mystères  de  la  passion  inconnus  aux  Juifs 
et  aux  péclieurs  actuels.  Elle  compreDii  la  patience  sileocieuse  de  Jésus  à  l'égard  de  Judas  ;  et  pourquoi,  lui  qui  était  juste,  a 
voulu  souffrir. 


PS.UME   DE   DAVID    QU  IL     CHANTA     AU    SEIGNEIR , 
POUR  LES  PAROLES  DE  CHCSI,  FILS  DE  GEMINI. 

4.  Il  e?t  facile  de  connaître  par  l'histoire 
du  second  livre  des  Rois,  ce  qui  donna  occa- 
sion à  cette  prophétie.  Elle  nous  apprend  que 
Chusi,  ami  du  roi  David,  passa  dans  les  rangs 
d'Absalon  révolté  contre  son  père,  afin  de  re- 
connaître ses  desseins,  et  de  rapporter  à  David 
toutes  les  trames  que  ce  flls  ourdissait  contre 
lui  avec  Acliitopel,  qui  avait  trahi  l'amitié  du 
père,  pour  soutenir  de  tous  les  conseils  qu'il 
pourrait  donner,  la  révolte  du  fils.  Mais  dans 
ce  psaume,  il  faut  envisager  l'histoire,  moins 
en  elle-même,  que  comme  un  voile  jeté  par 
Je  Prophète  sur  un  grand  mystère  ;  levons 
donc  ce  voile  *  si  nous  avons  passé  au  Christ. 
Cherchons  d'abord  quel  sens  peuvent  avoir  les 
noms;  car  on  n'a  pas  manqué  d'interprètes 
pour  les  étudier,  non  plus  à  la  lettre  et  d'une 
manière  charnelle,  mais  dans  un  sens  figuré, 
et  pour  nous  dire  que  Chusi  signifie  Silence, 
Gemini,  la  Droite,  et  Achitopel,  la  Ruine  du 
frère;  dénominations  qui  ramènent  une  se- 
conde fois  sous  nos  yeux  ce  traître  Judas,  fi- 
guré ainsi  par  Absalon  dont  le  nom  signifie 
Paix  de  son  père.  David,  en  effet,  eut  toujours 
des  sentiments  de  paix  pour  ce  fils  au  cœur 
plein  d'artifices  et  de  rébellion ,  ainsi  qu'il  a 
été  dit  au  psaume  troisième  ^  De  même  que 
dans  l'Evangile  nous  voyons  Jésus-Christ  don- 
ner le  nom  de  fils  à  ses  disciples  %  nous  le 
voyons  aussi  les  appeler  ses  frères.  Après  sa 
résurrection,  le  Seigneur  dit  en  eifet  :  o  Allez, 
a  et  annoncez  à  mes  frères*».  Saint  Paul 
appelle  Jésus-Christ  le  premier-né  de  tant 
de  trères'.  On  peutdonc  désigner  la  ruine  du 
disciple  qui  le  trahit,  sous  le  nom  de  ruine  du 
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frère,  selon  le  sens  que  nous  avons  donné  au 
nom  d'Achitopel.  Chusi,  qui  signifie  Silence, 
désigne  très-bien  ce  silence  que  Notre-Sei- 
gneur  opposait  aux  perfidies  de  ses  ennemis,  ce 
profond  mystère  qui  a  frappé  de  cécité  une 
partie  d'Israël,  alors  qu'ils  persécutaient  le 
Seigneur,  jusqu'à  ce  que  la  multitude  des  na- 
tions entrât  dans  l'Eglise,  et  qu'ensuite  fout 
Israël  fût  sauvé.  .Aussi  l'Apôtre,  abordant  ces 
secrètes  profondeurs,  ce  redoutable  silence, 
s'écrie,  comme  frappé  d'horreur  à  la  vue  de 
ces  mystères  :  a  0  profondeur  des  trésors  de 
a  la  sagesse  et  de  la  science  de  Dieu  !  combien 
«sont  impénétrables  ses  jugements;  et  ses 
B  voies  incompréhensibles  !  qui  connaît  les 
«  desseins  de  Dieu,  et  qui  est  entré  dans  ses 
«  conseils  '  ?  »  L'Apôtre  nous  fait  donc  moins 
connaître  ce  profond  silence,  qu'il  ne  le  re- 
commande à  notre  admiration.  C'est  à  la  fa- 
veur de  ce  silence,  que  le  Seigneur,  dérobant 
le  mystère  sacré  de  sa  passion,  a  fait  entrer  dans 
les  vues  de  sa  providence  miséricordieuse,  la 
ruine  volontaire  du  frère,  le  crime  détestable 
du  traître,  afin  que  la  mort  d'un  seul  homme, 
que  se  proposait  ie  perfide  Judas,  devînt,  par 
la  sagesse  ineffable  du  Sauveur,  le  salut  de 
tous  les  hommes. 

Ce  psaume  est  donc  le  chant  d'une  âme 
parfaite  et  déjà  digne  de  connaître  le  secret  de 
Dieu.  Elle  chante  :  «  Pour  les  paroles  de  Chusi  » , 
paroles  de  ce  silence  qu'elle  a  mérité  de  con- 
naître. C'est  en  effet  un  silence  et  un  secret 
pour  les  infidèles  et  les  persécuteurs  du  Christ; 
pour  ceux  au  contraire  à  qui  Jésus-Christ  a 
dit  :  «  Je  ne  vous  appellerai  plus  mes  servi- 
«  leurs,  parce  que  le  serviteur  ne  sait  ce  que 
a  fait  son  maître;  mais  je  vous  appellerai  nres 
«  amis,  parce  que  je  vous  ai  fait  connaître 
«  tout  ce  que  j'ai  appris  de  mon  Père  *  »,  pour 
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ces  amis  du  Christ  il  n'y  a  plus  de  silence, 
mais  les  paroles  du  silence,  ou  la  raison  de 
ce  mystère  du  Christ  que  Dieu  leur  a  donné 
de  pénétrer  et  de  connaître.  Ce  silence,  ou 
Chusi,  est  appelé  fils  de  Gemini  ou  de  la 
droite.  Car  il  ne  fallait  pas  dérober  aux  saints 
ce  qu'il  a  fait  pour  eux,  et  pourtant  «  notre 
«gauche»,  eslil  dit,  «ne  doit  point  savoirce 
«  que faitnotre droite'».  L'âme  parfaite,  quia 
compris  ce  secret,  chante  alors  cette  prophétie  : 
«  Pour  les  paroles  de  Chusi  »,  ou  pour  la  dé- 
couverte de  ce  mystère,  que  Dieu,  qui  est  la 
droite,  lui  a  fait  connaître  par  une  faveur  spé- 
ciale :  de  là  vient  que  ce  silence  est  appelé  fils 
de  la  droite,  ou  Chusi,  fils  de  Gemini. 

2.  «  Seigneur,  mon  Dieu,  mon  espoir  est 
a  en  vous,  sauvez-moi  de  tous  ceux  qui  me 
«  persécutent,  et  délivrez-moi  -  ».  Toute 
guerre,  toute  hostilité  contre  les  vices  est  sur- 
montée, et  l'âme  parfaite  n'ayant  plus  à  com- 
battre que  la  jalousie  du  démon,  s'écrie  : 
«Sauvez-moi  de  tous  ceux  qui  me  persécutent, 
«  et  délivrez-moi,  de  peur  que  comme  un  lion, 
«  il  ne  ravisse  mon  âme  '  » .  Car  saint  Pierre 
nous  dit  que  «  le  démon  notre  ennemi,  rôde 
«  autour  de  nous^  comme  un  lion  rugissant, 
«  cherchant  quelqu'un  à  dévorer  *  ».  Aussi  le 
Prophète,  après  avoir  dit  au  pluriel  :  «  Sauvez- 
«  moi  de  tous  ceux  qui  me  persécutent  »,  re- 
prend ensuite  le  singulier,  en  disant  :  «  De 
«  peur  qu'il  ne  ravisse  mon  âme,  comme  un 
a  lion  »,  non  pas  :  «Qu'ils  ne  ravissent»,  car  il 
n'ignore  pas  l'ennemi  qui  reste  à  vaincre,  le 
redoutable  adversaire  de  toute  âme  parfaite. 
«  Et  que  je  ne  trouve  ni  rédemi)teur,  ni  sau- 
«  veur  »;  c'est-à-dire,  de  peur  qu'il  ne  ravisse 
mon  âme,  tandis  que  vous  ne  la  raclietez  et 
ne  la  sauvez  point;  puisqu'il  nous  ravit,  si 
Dieu  ne  nous  rachète  et  nous  sauve. 

3.  Ce  qui  nous  montre  que  ce  langage  est 
celui  de  l'âme  parfaite,  (jui  n'a  phis  à  redou- 
ter que  les  pièges  si  artificieux  du  démon, 
c'est  le  verset  suivant  :  «  Seigneur  mon  Dieu, 
«  si  j'ai  fait  cela  "  » .  Qu'est-ce  à  dire  :  «  Cela  ?» 
S'il  ne  nomme  aucun  péché,  les  voudrait-il 
désigner  tous?  Si  nous  rejetons  une  telle  in- 
terprétation, rattachons  alors  cette  ex|)ression 
à  ce  (|ui  suit;  el  comnu!  si  nous  dcmanilions 
au  Prophète  ce  (ju'il  l'ult^nd  par  «cela,  /sttid», 
il  nous  répondra  :  «  Si  l'iniquité  est  dans  mes 
«  mains  ».   Mais  il   nous    montre  qu'il  en- 
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tend  parler  de  tout  péché,  puisqu'il  dit  :  «  Si 
«j'ai  rendu  le  mal  pour  le  mal  '  »,  parole  qui 
n'est  vraie  que  dans  la  bouche  des  parfaits. 
Le  Seigneur  nous  dit  en  effet  :  «  Soyez  par- 
«  faits,  comme  votre  Père  du  ciel,  qui  fait 
«  luire  son  soleil  sur  les  bons  et  sur  les  mé- 
«  chants,  qui  donne  la  pluie  aux  justes  et  aux 
«  criminels  ^  ».  Celui-là  donc  est  parfait  qui 
ne  rend  pas  le  mal  pour  le  mal.  L'âme  par- 
faite prie  donc  «  pour  les  paroles  de  Chusi, 
«  fils  de  Gemini  »,  ou  pour  la  connaissance  de 
ce  profond  secret,  de  ce  silence  que  garda  Jé- 
sus-Christ pour  nous  sauver,  dans  sa  bonté 
miséricordieuse,  en  souffrant  avec  tant  de  pa- 
tience les  perfidies  de  celui  qui  le  trahissait. 
Comme  si  le  Sauveur  lui  découvrait  les  rai- 
sons de  ce  silence  et  lui  disait  :  «  Pour  toi,  qui 
«  étais  impie  et  pécheur,  et  pour  laver  dans 
0  mon  sang  tes  iniquités,  j'ai  mis  le  plus 
«  grand  silence,  et  une  longanimité  invincible 
«  à  souffrir  près  de  moi  un  traître  ;  n'appren- 
0  dras-tu  pas,  à  mon  exemple,  à  ne  point 
«rendre  le  mal  pour  le  mal?»  Celte  âme, 
considérant  et  comprenant  ce  que  le  Sauveur 
a  fait  pour  elle,  et  s'aniniant  par  son  exemple 
à  marcher  vers  la  perfection,  dit  à  Dieu  :  «Si 
«j'ai  rendu  le  mal  pour  le  mal»,  si  je  n'ai 
point  suivi  dans  mes  actes  vos  saintes  leçons, 
«  que  je  tombe  sans  gloire  sous  les  efforts  de 
«  mes  ennemis  ».  Il  a  raison  de  ne  pas  dire  : 
«  Si  j'ai  tiré  vengeance  du  mal  qu'ils  me  fai- 
«  saicnt  »,  mais  bien  ,  «qu'ils  me  rendaient», 
puisqu'on  ne  peut  rendre  que  quand  on  a 
reçu  quelque  chose.  Or,  il  y  a  plus  de  patience 
à  épargner  celui  qui  nous  rend  le  mal  |)our 
les  bienfaits  qu'il  a  reçus  de  nous,  que  s'il 
voulait  nous  nuire,  sans  nous  être  aucune- 
ment redevable.  «Si  donc  j'ai  tiré  vengeance 
a  du  mal  qu'ils  me  rendaient»;  c'esl-à-dire,si 
je  ne  vous  ai  point  imité  dans  ce  silence,  ou 
plutôt  dans  cette  patience  liont  vous  avez  usé 
à  mon  égard,  «  que  je  tombe  sans  gloire  sous 
a  les  efforts  de  mes  eiuiemis  ».  Il  y  a  une 
vaine  jactance  chez  l'homme  qui,  fout  homme 
qu'il  est,  veut  se  venger  d'un  autre.  Ikherche 
à  vaincre  un  adversaire,  et  lui-même  est  à 
l'intérieur  vaincu  par  le  démon  ;  la  joie  qu'il 
ressent  d'avoir  été  connue  invincible,  lui  en- 
lève tout  mérite.  Le  Proplièle  sait  donc  bien 
ce  qui  rend  la  victoire  plus  glorieuse,  cl  ce 
(|uc  nous  rendra  notre  Père  ijui  voit  dans  le 
secret  '.  Pour  ne  pas  ti.cr  vengeance  de  ceux 
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qui  lui  rendent  le  mal,  il  cherche  à  vaincre 
sa  colère,  et  non  son  ennemi  :  instruit  qu'il 
est  de  ces  paroles  de  l'Ecriture  :  «  Il  y  a  plus 
«  de  gloire  à  vaincre  sa  colère,  qu'à  prendre 
0  une  ville  '  ».  Si  donc  «j'ai  tiré  vengeance 
«  de  ceux  qui  me  rendaient  le  mal,  que  je 
«  tombe  sans  gloire  sous  la  main  de  mes  en- 
«  nemis^).  Il  paraît  en  venir  à  l'imprécation, 
qui  est  le  plus  grave  des  serments  pour  tout 
homme  qui  s'écrie  :  «  Mort  à  moi  si  je  suis 
a  coupable  ».  Mais  autre  est  l'imprécation 
dans  la  bouche  d'un  homme  qui  fait  serment, 
et  autre,  dans  le  sens  d'un  prophète,  qui  an- 
nonce les  malheurs  dont  sera  infailliblement 
frappé  l'homme  qui  tire  vengeance  du  mal 
qu'on  lui  rend,  mais  ne  les  appelle  ni  sur  lui, 
ni  sur  d'autres  par  ses  imprécations. 

4.  «  Que  mon  ennemi  poursuive  mon  âme, 
«  et  qu'il  l'atteigne  '  ».  11  parle  une  seconde 
fois  de  son  ennemi  au  singulier,  et  nous 
montre  de  plus  en  plus  celui  qu'il  représentait 
lout  à  l'heure  sous  l'aspect  d'un  lion  ;  cet  en- 
nemi qui  poursuit  l'àme  et  s'en  rend  maîh-e, 
s'il  parvient  à  la  séduire.  Les  hommes  peu- 
vent sévir  jusqu'à  tuer  le  corps,  mais  cette 
mort  extérieure  ne  leur  assujétit  point  notre 
âme,  au  lieu  que  le  diable  possède  les  âmes 
qu'il  atteint  dans  ses  poursuites.  «  Qu'il  foule 
«  ma  vie  sur  la  terre  »,  c'est-à-dire  qu'il  fasse 
de  ma  vie  une  boue  qui  lui  serve  de  pâture. 
Car  cet  ennemi  n'est  pas  seulement  appelé 
lion ,  mais  encore  serpent  ;  et  Dieu  lui  a 
dit  :  «Tu  mangeras  la  terre  »,  quand  il  disait 
à  l'homme  pécheur  :  o  Tu  es  terre  et  tu  re- 
«  tourneras  dans  la  terre  *  ».  «  Qu'il  traîne  ma 
«  gloire  dans  la  poussière  »  ;  dans  cette  pous- 
sière que  le  vent  soulève  de  la  surface  de  la 
terre  "  :  car  la  vaine  et  puérile  jactance  de 
l'orgueilleux,  n'est  qu'une  enflure  et  n'a  rien 
de  solide;  c'est  un  nuage  de  poussière  chassé 
par  le  vent.  Le  Prophète  veut  avec  raison  une 
gloire  plus  solide  qui  ne  se  réduise  pas  en 
poussière,  mais  qui  subsiste  dans  la  cons- 
cience et  devant  Dieu,  qui  ne  souffre  point 
la  jactance.  «Que  celui  qui  se  glorifie»,  est-il 
dit,  «ne  le  fasse  que  dans  le  Seigneur  S). 
Celte  stabilité  se  réduit  en  poussière,  quand 
l'homme,  dédaignant  le  secret  de  la  conscience, 
où  Dieu  seul  nous  approuve,  cherche  les  ap- 
plaudissements des  hommes.  De  là  cette  au- 
tre parole  de  l'Ecriture  :  «  Dieu  brisera  les  os 
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«  de  ceux  qui  veulent  plaire  aux  hommes  '  ». 
Mais  celui  qui  connaît  pour  l'avoir  appris  ou 
éprouvé,  dans  quel  ordre  il  faut  surmonter  nos 
vices,  sait  bien  que  celui  de  la  vaine  gloire  est 
le  seul,  ou  du  moins  le  plus  à  craindre  pour  les 
parfaits.  C'est  le  premier  où  l'âme  soittombée, 
c'est  le  dernier  qu'elle  peut  vaincre.  «  Car  le 
«  commencement  de  tout  péché,  c'est  l'or- 
a  gueil  »,  et  j  le  commencement  de  l'orgueil 
0  chez  l'homme,  c'est  de  se  séparer  de  Dieu  ^  » . 
5.  «Levez-vous,  Seigneur,  dans  voire  co- 
«  1ère'  ».  Comment  cet  homme  que  nous  di- 
sions parfait,  vient-il  exciter  Dieu  à  la  colère? 
et  la  perfection  ne  serait-elle  pas  plutôt  en  celui 
qui  dit  :  «Seigneur,  ne  leur  imputez  point  ce 
a  crime  *?  »  Mais  est-ce  bien  sur  les  hommes 
que  tombe  cette  imprécation  du  Prophète,  et 
ne  serait-ce  pointcontre  le  diable  et  contre  ses 
anges  qui  ont  en  leur  possession  le  pécheur  et 
l'impie? C'est  donc  par  un  sentiment  de  pitié 
et  non  de  colère,  que  l'on  demande  au  Dieu 
qui  justifie  l'impie  ^  d'arracher  cette  proie  au 
démon.  Car  justifier  l'impie  c'est  le  faire  pas- 
ser de  l'impiété  à  la  justice,  et  changer  cet 
héritage  du  démon  en  temple  de  Dieu.  Et 
comme  c'est  châtier  quelqu'un,  que  lui  arra- 
cher une  proie  qu'il  veut  garder  en  son  pou- 
voir, le  Prophète  appelle  colère  de  Dieu,  ce 
châtiment  qu'il  exerce  contre  le  démon,  en 
lui  arrachant  ceux  qu'il  possède.  «  Levez- 
«  vous  donc.  Seigneur,  dans  voire  colère». 
«  Levez-vous», montrez-vous, dit-il, expression 
figurée,  mais  ordinaire  dans  le  langage  hu- 
main, comme  si  Dieu  dormait  quand  il  nous 
dérobe  ses  desseins.  «  Signalez  voire  puis- 
«  sance  dans  les  régions  de  mes  ennemis  ».  Le 
Prophète  appelle  région,  ce  qui  est  sous  la 
puissance  du  démon,  et  il  veut  que  Dieu  y 
règne,  c'est-à-dire  qu'il  y  soit  honoré  et  glo- 
rifié plutôt  que  notre  ennemi,  par  la  justifi- 
cation de  l'impie,  et  ses  chants  de  triomphe. 
«  Levez-vous,  Seigneur,  mon  Dieu,  selon  la 
«  loi  que  vous  avez  portée  ^  »,  c'est-à-dire, 
montrez-vous  humble,  puisque  vous  recom- 
mandez l'humilité;  accomplissez  vous-même 
avant  nous  votre  précepte,  afin  que  votre 
exemple  détruise  l'orgueil,  et  que  nous  ne 
soyons  pas  au  pouvoir  du  démon  qui  souffla 
l'orgueil  contre  vos  préceptes ,  en  disant  : 
a  Mangez,  et  vos  yeux  s'ouvriront,  et  vous  se- 
«  rez  comme  des  dieux  ^  ». 
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6.  a  Et  l'assemblée  des  peuples  vous  envi- 
«  ronnera  '  ».  Cette  assemblée  des  peuples 
peut  s'entendre  des  peuples  qui  ont  cru,  ou 
des  peuples  persécuteurs ,  car  l'bumilité  de 
notre  Sauveur  a  obtenu  ce  double  effet  :  les 
persécuteurs  l'ont  environné  parce  qu'ils  mé- 
prisaient cette  humilité,  et  c'est  d'eux  qu'il 
est  dit  :  «  A  quoi  bon  ces  frémissements  des 
«  nations,  et  ces  vains  complots  chez  les  peu- 
ce  pies  -  ?  »  Ceux  qui  ont  cru  en  vertu  de  cette 
hunulité,  l'ont  environné,  et  ont  fait  direavec 
beaucoup  de  vérité,  «qu'une  partie  des  Juifs 
«  sont  tombés  dans  l'aveuglement,  afin  que 
«  la  multitude  des  nations  entrât  dans  l'E- 
«  glise''».  Et  ailleurs:  «Demande-moi,  et  je  te 
«  donnerai  les  nations  en  héritage,  et  j  usqu'aux 
«  confins  de  la  terre  pour  ta  possession*» .  «  Et 
«  en  sa  faveur,  remontez  en  haut  »,  c'est-à-dire, 
en  faveur  de  cette  multitude;  et  nous  savons 
(lue  le  Seigneur  l'a  fait  par  sa  résurrection  et 
son  ascension.  Ayant  obtenu  cette  gloire,  il  a 
donné  le  Saint-Esprit  qui  ne  pouvait  des- 
cendre avant  que  Jésus  fût  glorifié ,  selon 
cette  parole  de  l'Evangile  :  «  Le  Saint-Esprit 
«  n'était  point  encore  descendu,  parce  que 
«  Jésus  n'était  pas  encore  entré  dans  sa 
«  gloire  *».  Donc,  ai)rès  s'être  élevé  au  ciel 
en  faveur  de  la  multitude  des  peuples,  il  en- 
voya l'Esprit-Saiut,  dont  les  prédicateurs  de 
l'Evangile  étaient  remplis,  quand,  à  leur 
tour,  ils  remplissaient  d'églises  l'univers  en- 
tier. 

7,  Ces  paroles  :  «  Levez-vous,  Seigneur, 
M  dans  votre  colère,  planez  au-dessus  des  ré- 
«  gions  de  mes  ennemis '^  »,  peuvent  encore 
s'entendre  ainsi  ;  Levez-vous  dans  votre  co- 
lère, et  que  mes  ennemis  ne  vous  compren- 
nent point,  alors  «  exuUare,  soyez  au  dessus», 
signifierait  :  Elevez-vous  à  une  telle  hauteur 
(|ue  vous  soyez  incompréhensible  ;  ce  quia 
rapport  au  silence  de  tout  à  l'heure.  Ln  autre 
psaume  a  dit  à  propos  de  celte  élévation  :  «  Il 
«  est  monlé  au-dessus  des  Chérubins,  et  il  a 
M  pris  son  vol  et  s'est  dérobé  dans  les  lénè- 
n  bres  ■"  ».  Cette  élévation  vous  cachait  à  ceux 
que  leurs  crimes  empêchaient  de  vous  con- 
naître, et  qui  vous  ont  crucifié  ;  et  voila  que 
l'assemblée  des  fidèles  vous  environnera.  C'est 
à  son  humilité  (lue  le  Seigneur  doit  d'être 
élevé,  c'est-à-dire  incompris. Tel  serait  le  sens 
de  :  M  Elevez-vous  selon  la  loi  (jue  vous  avez 


«  portée  '»,  c'est-à-dire,  dans  votre  humilia- 
tion apparente  soyez  tellement  élevé  que  mes 
ennemis  ne  vous  comprennent  point.  Car  les 
pécheurs  sont  les  ennemis  du  juste;  et  les  im- 
pies de  l'homme  pieux.  «  Et  les  peuples  vous 
«  environneront  en  foule'  »  ;  car  ce  qui  porte 
à  vous  crucifier  ceux  qui  ne  vous  connaissent 
pas,  fera  que  les  nations  croiront  en  vous,  et 
ainsi  les  peuples  vous  adoreront  en  foule. 
Mais  si  tel  est  vraiment  le  sens  du  verset  sui- 
vant, il  faut  plutôt  nous  attrister  à  cause  de 
l'efl'et  que  nous  eu  ressentons  dès  ici-bas,  que 
nous  réjouir  de  l'avoir  compris.  Il  porte,  en 
effet  :  «  Et  à  cause  d'elle  remontez  en  haut'»; 
c'est-à-dire,  à  cause  de  ces  hommes  dont  la 
foule  encombre  vos  églises,  remontez  bien 
haut,  ou  cessez  d'être  connu.  Qu'est-ce  à 
dire  :  «  A  cause  de  cette  foule  ?  »  sinon,  parce 
qu'elle  doit  vous  offenser,  et  ainsi  justifier 
cette  parole  :  «  Pensez-vous  que  le  Fils  de 
«  l'homme,  revenant  sur  la  terre,  y  trouvera 
«  de  la  foi  *  ?  B  II  est  dit  encore,  à  propos  des 
faux  prophètes  ou  des  hérétiques  :  o  A  cause 
«  de  leur  iniquité,  la  charité  se  refroidira  chez 
«  un  grand  nombre'  ».  Or,  quand  au  sein  de 
l'Eglise,  ou  dans  la  société  des  peuples  et  des 
nations  que  le  nom  du  Christ  a  si  complè- 
tement envahis  ,  le  crime  débordera  avec 
cette  fureur  que  nous  lui  voyons  en  grande 
partie  déjà,  n'est-ce  point  alors  que  se  fera 
sentir  la  disette  de  la  parole,  annoncée  par  un 
autre  prophète*?  N'est-ce  point  à  cause  de 
cette  congrégation  qui,  à  force  de  crimes, 
éloigne  de  ses  yeux  la  lumière  de  la  vérité, 
que  Dieu  remonte  en  haut,  de  manière  que  la 
vraie  foi,  pure  de  tout  alliage  d'opinions  per- 
verses, ne  se  trouve  plus  nulle  part,  sinon 
dans  le  petit  nombre  dont  il  est  dit  :  «  Bien- 
«  heureux  celui  qui  aura  persévéré  jusqu'à  la 
K  fin,  celui-là  sera  sauvé'?»  C'est  donc  à  bon 
droit  qu'il  est  dit  :  «  Et  à  cause  de  cette  as- 
«  semblée,  remontez  en  haut  ».  Ketirez-vous 
dans  vos  secrètes  profondeurs,  justement  à 
cause  de  celle  assemblée  des  peuples  (jui 
portent  voire  nom,  sans  accomplir  vos  œuvres. 
8.  Que  l'on  adoi)te  la  première  explication, 
ou  celte  dernière,  ou  toute  autre  de  valeur 
égale,  et  même  su|iérieure,  le  Pro|)hète  n'a 
pas  moins  raison  de  dire  que  «  le  Seigneur 
«  juge  les  peuples  '  ».  Si  l'on  entend  par  s'éle- 
ver en  haut,  qu'il  est  ressuscité  pour  monter 


•  Pb.  vu,  ».  —  '  Id.  II.  I.  —  '  Uoui.  \\,  ■£,.—  -  1'».  Il,  8.—  '  JoaD 
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au  ciel,  on  peut  dire  fort  bien  que  «  le  Sei- 
«  gneur  juge  les  peuples  »,  puisqu'il  en  des- 
cendra pour  juger  les  vivants  et  les  morts. 
S'il  remonte  dans  les  hauteurs,  parce  que  le 
péché  fait  perdre  aux  fldèles  l'intelligence  de 
la  vérité,  comme  il  est  dit  à  propos  de  son  avè- 
nement:» Pensez-vous  que  le  Fils  de  l'homme 
a  venant  en  ce  monde  y  trouvera  de  la  foi'?  » 
a  Le  Seigneur  juge  encore  les  peuples».  Mais 
quel  Seigneur,  sinon  Jésus-Christ  ?  «  Car  le 
«  Père  ne  juge  personne  ;  il  a  donné  au  Fils  le 
«pouvoir  de  juger-  «.Voyez  alors  comme 
cette  âme  si  parfaite  en  sa  prière,  s'émeut  peu 
du  jour  du  jugement,  et  avec  quelle  sécurité 
de  désir  elle  dit  à  Dieu  dans  sa  ferveur:  «Que 
a  votre  règne  arrive'»,  puis:  «  Jugez-moi, 
«Seigneur,  selon  votre  justice  *  ».  Dans  le 
psaume  précédent,  c'était  un  infirme  qui 
priait,  sollicitant  le  secours  de  Dieu  bien  plus 
qu'il  ne  faisait  valoir  ses  propres  mérites,  car 
le  Fils  de  Dieu  est  venu  pour  appeler  à  la 
pénitence  tous  les  pécheurs  ^  Aussi  disait-il  : 
«  Sauvez-moi,  Seigneur,  à  cause  de  votre  mi- 
B  séricorde  *  »,  et  non  à  cause  de  mes  mérites. 
Maintenant  que  docile  à  l'appel  de  Dieu,  il  a 
gardé  les  préceptes  qu'il  a  reçus,  il  ose  bien 
dire  :  «  Jugez-moi,  Seigneur,  selon  ma  jus- 
a  tice,  et  selon  mon  innocence  d'en  haut  '  ». 
La  véritable  innocence  est  de  ne  pas  nuire, 
même  à  ses  ennemis.  Il  peut  donc  demander 
à  être  jugé  selon  son  innocence ,  celui  qui  a 
pu  dire  en  toute  vérité  :  «  Si  j'ai  tiré  ven- 
«  geance  de  celui  qui  me  rendait  le  mal  *  ». 
Cette  expression  «  d'en  haut,  super  me  »,  doit 
s'appliquer  à  sa  justice  aussi  bien  qu'à  son 
innocence,  et  alors  il  dirait  :  «  Jugez-moi, 
«  Seigneur,  selon  ma  justice  et  selon  mon 
«  innocence,  justice  et  innocence  d'en  haut»; 
expression  qui  nous  montre  que  l'âme  n'a 
point  en  elle-même  la  justice  et  l'innocence, 
et  qu'elle  les  reçoit  de  la  lumière  dont  il  plaît 
à  Dieu  de  nous  éclairer.  Aussi  dit-elle  dans 
un  autre  psaume  :  «  C'est  vous.  Seigneur,  qui 
«  faites  briller  mon  flambeau  '  ».  Et  il  est  dit 
de  Jean  :  r  Qu'il  n'était  point  la  lumière,  mais 
a  qu'il  rendait  témoignage  à  la  lumière"*, 
«  qu'il  était  une  torche  enflammée  et  bril- 
«  lante  "  ». Cette  lumière  donc, à  laquelle  nos 
âmes  s'illuminent  comme  des  flambeaux,  ne 
brille  point  d'un  éclat  d'emprunt,  mais  d'un 

'  Luc,  x\in,  8.  —  '  Jean,  v,  22.  —  '  Matl.  vi,  10.  —  »  Ps.  vu,  9. 
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éclat  qui  lui  est  propre  et  qui  est  la  vérité. 
«Jugez-moi  donc  »,  est-il  dit,  «  selon  ma 
a  justice  et  selon  mon  innocence  d'en  haut  », 
connue  si  la  torche  allumée  et  brillante  di- 
sait :  Jugez-moi  selon  cette  splendeur  d'en 
haut,  c'est-à-dire  qui  n'est  point  moi-même, 
et  dont  je  brille  néanmoins ,  quand  vous 
m'avez  allumée. 

9.  «  Que  la  malice  des  pécheurs  se  con- 
«  somme  '  ».  Cette  consommation  est  ici  le 
comble,  d'a[>rès  cette  parole  de  l'Apocalypse  : 
a  Que  celui  qui  est  juste  le  devienne  plus  en- 
a  core ,  et  que  l'homme  souillé  se  souille 
a  davantage  -  ».  L'iniquité  paraît  consommée 
dans  ceux  qui  crucifièrent  le  Fils  de  Dieu, 
mais  elle  est  plus  grande  chez  ceux  qui  refu- 
sent de  vivre  saintement,  qui  haïssent  les  lois 
de  la  vérité,  pour  lesquelles  a  été  crucifié  ce 
même  Fils  de  Dieu.  Que  la  malice  donc  des 
pécheurs  se  consomme,  dit  le  Prophète,  qu'elle 
s'élève  jusqu'à  son  comble  et  qu'elle  appelle 
ainsi  votre  juste  jugement.  Toutefois,  non- 
seulement  il  est  dit  :  Que  l'homme  souillé  se 
souille  encore;  mais  il  est  dit  aussi:  Que  le 
juste  devienne  plus  juste;  c'est  pourquoi  le 
Prophète  poursuit  en  disant  :  a  Et  vous  diri- 
a  gérez  le  juste,  ô  Dieu  qui  sondez  les  cœurs 
«  et  les  reins  '  ».  Mais  comment  le  juste  peut- 
il  être  dirigé,  sinon  d'une  manière  occulte  ? 
puisque  les  mêmes  actions  que  les  hommes 
admiraient  dans  les  premiers  temps  du  chris- 
tianisme, quand  les  puissances  du  siècle  met- 
taient les  saints  sous  le  pressoir  de  la  persé- 
cution, ces  actions,  aujourd'hui  que  le  nom 
chrétien  est  arrivé  à  l'apogée  de  sa  gloire,  ser- 
vent à  développer  l'hypocrisie  ou  la  dissimu- 
lation chez  des  hommes  qui  sont  chrétiens  de 
nom,  pour  plaire  aux  hommes  plutôt  qu'à 
Dieu?  Dans  cette  confusion  de  pratiques 
hypocrites  ,  comment  le  juste  peut-il  être 
dirigé,  sinon  par  le  Dieu  qui  sonde  les  reins 
et  les  cœurs,  qui  voit  nos  pensées,  désignées 
ici  sous  l'expression  de  cœur,  et  nos  plaisirs, 
que  désignent  les  reins?  Le  Prophète  a  raison 
d'attribuer  à  nos  reins  le  plaisir  que  nous 
font  éprouver  les  biens  temporels  ;  c'est  en 
effet  la  partie  inférieure  de  l'homme ,  et 
comme  le  siège  de  cette  voluptueuse  et  char- 
nelle génération  ,  qui  perpétue  la  race  hu- 
maine, et  nous  donne  cette  vie  calamiteuse 
dont  les  joies  sont  mensongères.  Donc ,  ce 
Dieu  qui  sonde  les  cœurs  et  voit  qu'ils  sont 
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où  est  notre  trésor  ',  qui  sonde  les  reins,  et 
voit  que  loin  de  nous  arrêter  au  sang  et  à  la 
cliair*,  nous  mettons  nos  délices  dans  le  Sei- 
gneur, ce  même  Dieu  dirige  lejusle  dans  cette 
conscience  même,  où  il  est  présent,  où  l'œil 
de  l'homme  ne  pénètre  point,  mais  seulement 
l'œil  de  celui  qui  connaît  l'objet  de  nos  pen- 
sées et  de  nos  plaisirs.  Car  le  but  de  nos  sou- 
cis est  le  plaisir,  et  nul  dans  ses  soins  et  dans 
ses  pensées  ne  se  propose  que  d'y  parvenir. 
Dieu  qui  sonde  les  cœurs  voit  nos  soucis,  et 
il  en  voit  le  but  ou  le  plaisir,  lui  qui  sonde 
aussi  nos  reins;  et  quand  il  verra  que  nos 
soucis,  loin  de  s'arrêter  à  la  convoitise  de  la 
chair,  à  la  convoitise  des  yeux,  ou  à  l'ambi- 
tion mondaine,  choses  qui  passent  comme 
l'ombre  \  s'élèvent  jusqu'aux  joies  éternel- 
les que  ne  trouble  aucune  vicissitude ,  ce 
Dieu  qui  sonde  les  reins  et  les  cœurs  con- 
duit le  juste  par  la  voie  droite.  Telle  œuvre 
que  nous  faisons  ,  peut  être  connue  des 
hommes,  si  elle  consiste  en  paroles  ou  en  actes 
extérieurs  ;  mais  notre  intention  en  la  fai- 
sant, et  le  but  qui  nous  pousse  à  la  faire,  ne 
sont  connus  que  de  Dieu  qui  sonde  les  reins 
et  les  cœurs. 

10.  «  J'attends  un  juste  secours  du  Sei- 
«  gneur,  qui  sauve  les  hommes  au  cœur 
«  droit  *  ».  La  médecine  a  une  double  lâche, 
d'abord  de  guérir  la  maladie,  ensuite  de  con- 
server la  santé.  C'est  dans  le  premier  but 
qu'un  malade  disait  dans  le  psaume  précé- 
dent :  «Ayez  pitié  de  moi,  Seigneur,  parce 
«  que  je  suis  faible  ^  » .  En  vue  du  second  but, 
nous  trouvons  dans  le  psaume  qui  nous 
occupe  :  «  Si  l'iniquité  souille  mes  mains,  <]ue 
«je  tombe  justement  sous  les  efforts  de  mes 
«  ennemis  *  ».  Dans  le  premier  cas,  le  malade 
implore  sa  guérison,et  dans  le  second,  l'homme 
en  santé  demande  à  n'èlrc  point  malade.  L'un 
s'écrie  donc  :  «  Sauvez-moi  dans  votre  misé- 
«ricorde'»;  et  l'autre:  «  Jugez-moi,  Sei- 
»  gneur,  selon  ma  justice  ».  Le  premier  de- 
mande le  remède  qui  le  guérira,  le  second  le 
préservatif  contre  la  maladie.  Aussi  le  pre- 
mier dit-il  :  Sauvez-moi,  Seigneur,  dans  votre 
miséricorde,  et  le  second  :  J'attends  un  secours 
juste  du  Seigneur,  qui  sauve  l'homme  au 
cœur  droit.  Dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas, 
c'est  la  miséricorde  qui  nous  sauve  :  dans  le 
premier,  en  nous  faisant  passer  de  la  maladie 
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à  la  santé  ;  dans  le  second,  en  nous  mainte- 
nant en  santé.  Il  y  a  dans  le  premier  un  se- 
cours de  miséricorde,  puisqu'il  n'y  a  nul 
mérite  chez  le  pécheur  qui  désire  seulement 
être  justifié  par  la  foi  en  celui  qui  justifie 
l'impie'  :  dans  le  second,  un  secours  de  jus- 
tice, car  il  est  accordé  à  celui  qui  est  déjà  jus- 
tifié. Que  ce  pécheur  alors  qui  disait  :  Je  suis 
infirme,  dise  maintenant  :  Sauvez-moi,  Sei- 
gneur, dans  votre  miséricorde;  et  que  le  juste 
qui  pouvait  dire  :  Si  j'ai  tiré  vengeance  de 
ceux  qui  me  rendaient  le  mal,  dise  mainte- 
nant :  J'attends  un  juste  jugement  du  Sei- 
gneur qui  sauve  l'homme  au  cœur  droit.  Car 
si  Dieu  nous  donne  le  remède  qui  guérit  notre 
maladie,  combien  plus  nous  donnera-t-il  le 
moyen  de  conserver  la  santé?  Car  si  Jésus- 
Christ  est  mort  pour  nous  quand  nous  étions 
pécheurs,  maintenant  que  nous  sommesjusti- 
fiés,  nous  serons,  à  plus  forte  raison,  délivrés 
par  lui  de  la  colère  du  Seigneur  -. 

11.  «J'attends  un  juste  secours  du  Seigneur, 
«  qui  sauve  l'homme  au  cœur  droit  » .  Le  Dieu 
qui  sonde  les  reins  et  les  cœurs,  donne  aussi 
la  droiture  au  juste  ;  et  par  un  juste  secours 
il  sauve  ceux  qui  ont  le  cœur  droit.  Toutefois, 
il  ne  donne  pas  le  salut  à  ceux  qui  ont  la  droi- 
ture dans  le  cœur  et  dans  les  reins,  de  la 
même  manière  qu'il  sonde  les  reins  et  les 
cœurs.  Dans  le  cœur,  en  ellèt,  siègent  les  pen- 
sées :  mauvaises,  quand  il  est  dépravé  ;  bonnes, 
quand  il  est  droit;  mais  aux  reins  a|i|iarlien- 
nent  les  plaisirs  condamnables  qui  nnt  (|uel- 
que  chose  de  bas  et  de  terrestre,  tandis  qu'un 
plaisir  pur  n'est  plus  dans  les  reins,  mais 
dans  le  cœur.  Aussi  ne  i)eut-on  pas  dire:  La 
droiture  des  reins,  comme  on  dil  :  La  droiture 
du  cœur;  car  où  est  la  pensée,  là  aussi  est  la 
jouissance  :  cette  droiture  ne  peut  avoir  lien 
([ue  si  nous  pensons  aux  ciioses  divines  et  éter- 
nelles. Aussi  le  Prophète  s'écriait-il  :  «Vous  avez 
0  mis  la  joie  dans  mon  cœur»,  après  avoir  dil  : 
«  La  lumière  de  votre  face  est  em|)reinle  sur 
«  nous  "  ».  Ce  n'est  point  le  cœur,  en  efl'et, 
mais  bien  les  reins  (|ui  trouvent  une  cer- 
taine jouissance  dans  celte  joie  folle  et  déli- 
rante ((ue  nous  causent  de  vaines  imagina- 
tions, quand  les  fantômes  des  choses  tempo- 
relles, que  se  furme  notre  esprit,  le  bercent 
d'un  espoir  vain  et  pa^•sager  ;  lotis  ces  fanlù- 
mes  nous  viennent  d'en  bas,  ou  des  choses 
terrestres  et  charnellfs.  De  là  vient  que  Dieu, 
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sondant  les  cœurs  et  les  reins,  et  voyant  le 
cœur  occupé  de  pensées  droites,  les  reins 
sevrés  de  toute  volupté  ,  donne  un  juste 
secours  à  ce  cœur  droit  qui  sait  allier  à  des 
pensées  pures  d'irréprochables  délices.  Aussi, 
après  avoir  dit  dans  un  autre  psaume  :«  Jusque 
a  dans  la  nuit  mes  reins  m'ont  tourmenté  », 
le  Prophète  parlait  du  secours  divin,  et  s'é- 
criait :  a  J'avais  toujours  le  Seigneur  présent 
«  devant  moi,  parce  qu'il  est  à  ma  droite,  et 
«je  ne  serai  point  ébranlé  '  »,  marquant  ainsi 
que  ses  reins  lui  ont  seulement  suggéré,  mais 
non  causé  la  volupté,  qui  l'eût  ébranlé,  s'il 
l'avait  ressentie.  Il  dit  donc  :  «  Le  Seigneur 
«  est  à  ma  droite,  et  je  ne  serai  point  ébranlé»; 
puis  il  ajoute  :  «  Aussi  mon  cœur  a-t-il  tres- 
«  sailli  de  joie  ^  ».  Les  reins  ont  bien  pu  le 
tourmenter,  mais  non  lui  donner  la  joie.  Ce 
n'est  donc  point  dans  les  reins  qu'il  a  senli  la 
joie,  mais  dans  ce  cœur  qui  lui  a  montré  que 
Dieu  le  soutiendrait  contre  les  suggestions  de 
ses  reins. 

12.  «  Dieu  est  un  juge  équitable,  il  est  fort 
«  et  patient  ^  ».  (Juel  est  ce  Dieu  juge,  siuou 
le  Seigneur  qui  juge  les  peuples  ?  Il  est  juste, 
car  il  rendra  à  chacun  selon  ses  œuvres  '  ;  il 
est  fort,  puisque  nonobstant  sa  toute-puissance, 
il  a  enduré  pour  notre  salut  les  persécutions 
des  méchants;  il  est  patient,  puisqu'il  n'a  point 
livré  ses  bourreaux  au  supplice,  aussitôt  après 
sa  résurrection,  mais  il  a  différé  afin  qu'ils 
pussent  détester  cette  impiété,  et  se  sauver; 
il  diffère  encore  aujourd'hui,  réservant  le 
supplice  éternel  pour  le  dernier  jugement,  et 
chaque  jour  appelant  les  pécheurs  au  repentir. 
«Il  n'appelle  point  chaque  jour  sa  colère  ». 
Cette  expression  :  «  Appeler  sa  colère  » ,  est  plus 
significative  que  se  mettre  en  colère,  et  nous  la 
trouvons  dans  la  version  grecque  °  ;  elle  nous 
montre  que  cette  colère,  qui  le  porte  au  châti- 
ment, n'est  point  en  lui-même,  mais  dans  les 
sentiments  de  ses  ministres  qui  obéissent  aux 
lois  de  la  vérité  :  ce  sont  eux  qui  ordonnent 
aux  ministres  inférieurs,  appelés  anges  de 
colère,  de  châtier  le  péché.  Ceux-ci,  à  leur 
tour,  éprouvent,  en  châtiant  les  hommes,  la 
satisfaction,  non  de  la  justice,  mais  de  la  mé- 
chanceté. «Dieu  donc  n'appelle  point  chaque 
«  jour  sa  colère  »  ;  c'est-à-dire,  ne  convoque 
puint  chaque  jour  les  ministres  de  ses  ven- 
geances. Maintenant,  sa  patience  nous  invite 


au  repentir  ;  mais  au  dernier  jour,  quand  les 
hommes,  par  leur  dureté  et  l'impénitence  de 
leur  cœur,  se  seront  amassé  un  «  trésor  de 
«  colère  pour  le  jour  où  se  révélera  la  colère 
«et  le  juste  jugement  de  Dieu  '  »,  alors  il 
brandira  son  glaive. 

13.  «Si  vous  ne  retournez  à  lui»,  dit  le  Pro- 
phète, «  il  brandira  son  glaive'».  On  peut 
dire  de  Jésus-Christ,  qu'il  est  le  glaive  de 
Dieu,  glaive  à  deux  tranchants, .  f ramée  qu'il 
n'a  point  brandie  à  son  premier  avènement, 
mais  qu'il  a  tenue  cachée  dans  le  fourreau  de 
son  humilité  ;  mais  au  second  avènement, 
quand  il  viendra  juger  les  vivants  et  les 
morts,  les  éclairs  de  cette  framée  brilleront 
de  tout  l'éclat  de  sa  splendeur,  pour  illuminer 
les  justes,  et  jeter  les  impies  dans  l'effroi. 
D'autres  versions,  au  lieu  de  :«  Brandira  son 
8  glaive  »,  portent: «Fera  briller  sa  framée  »: 
expression  qui  s'applique  fort  bien  ,  selon 
moi,  à  cette  splendeur  de  Jésus-Christ,  au 
dernier  avènement  ;  car  en  parlant  au  nom 
de  Jésus-Christ  même  ,  le  psalmiste  a  dit 
ailleurs  :  «  Seigneur,  délivrez  mon  âme  des 
«  mains  de  l'impie,  et  votre  glaive  des  enne- 
«  mis  de  votre  puissance  ^  ».  «  Il  a  tendu  son 
«  arc  et  l'a  préparé  ».  Il  ne  faut  point  négli- 
ger ce  chaiigement  de  temps  dans  les  verbes  : 
il  est  dit  au  futur  que  «  Dieu  brandira  son 
«  épée  »  ;  et  au  passé,  qu'il  a  «  tendu  son  arc  », 
et  le  discours  continue  au  passé. 

14.  «  Il  a  mis  en  lui  l'instrument  de  la 
«  mort  :  il  a  fabriqué  ses  flèches  avec  des 
«charbons  ardents*».  Dans  cet  arc,  je  ver- 
rais volontiers  les  saintes  Ecritures,  oîi  la 
force  du  Nouveau  Testament,  pareille  à  un 
nerf,  a  fait  fléchir  et  a  dompté  la  raideur  de 
l'Ancien.  Cet  arc  a  lance  comme  des  flèches, 
les  Apôtres  ou  les  saints  prédicateurs.  Cesflè- 
ches  que  Dieu  a  fabriquées  avec  le  charbon 
ardent ,  embrasent  de  l'amour  divin  ceux 
qu'elles  ont  frappés.  De  quelle  autre  flèche 
serait  blessée  l'âme  qui  chante  ainsi  :  «  Con- 
0  duisez-moi  dans  les  lieux  où  se  garde  le  vin, 
«  établissez-moi  dans  les  parfums,  environntz- 
«  moi  de  miel,  parce  que  l'amour  m'a  bles- 
«  sée  ^?»  De  quelle  autre  flèche  peut  être  em- 
brasé celui  qui  veut  revenir  à  Dieu,  qui  quitte 
le  chemin  de  l'exil,  qui  implore  du  secours 
contre  les  langues  menteuses,  et  s'entend  dire  : 
«Que  vous  donner?  comment  vous  secourir 


'  Ps.  ïv,  7,  8.  —  '  Id.  9. 


■  '  Id.    VH,    12. 


'  Matt.  iv: 
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PSAUME  Vil.  —  LE  SILENCE  DE  JÉSUS-CHRIST. 


153 


«  contre  les  langues  menteuses  ?  les  flèches 
«  du  vainqueur  sont  aiguës;  ce  sont  des char- 
«  bons  ardents  '  ?  »  c'est-à-dire,  si  vous  en 
étiez  atteint,  vous  brûleriez  d'un  tel  amour 
du  royaume  de  Dieu,  que  vous  dédaigneriez 
tous  ceux  qui  vous  résisteraient  ,  et  qui 
tâcheraient  de  vous  détourner  de  votre  des- 
sein :  vous  vous  ririez  de  leurs  persécutions 
et  vous  diriez  :  «  Qui  me  séparera  de  l'amour 
«  de  Jésus-Christ?  L'alfliclion,  les  angoisses, 
a  la  faim,  la  nudité,  les  périls,  la  persécution 
«ou  le  glaive?  J'ai  la  certitude  »,  poursuit 
l'Apôtre,  «  que  ni  la  mort,  ni  la  vie,  ni  les 
«  anges,  ni  les  principautés ,  ni  les  choses 
«  présentes,  ni  les  choses  futures,  ni  les  ver- 
ce  tus,  ni  ce  qu'il  y  a  de  plus  haut,  ni  ce  qu'il 
«  y  a  de  plus  profond,  ni  aucune  autre  créa- 
«  ture,  ne  pourra  nous  séparer  de  l'amour  de 
«Dieu  en  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  -  ». 
C'est  ainsi  qu'il  a  fabriqué  ses  flèches  avec  des 
charbons  ardents.  Car  la  version  grecque 
porte  :  «  Ses  flèches  sont  fabriquées  au  moyen 
«  de  charbons  ardents»,  quand,  presque  tou- 
jours, nous  lisons  dans  la  version  latine  : 
«  Ses  flèches  sont  ardentes  »  ;  mais  que  les 
flèches  brûlent ,  ou  qu'elles  allument  le  feu, 
ce  qui  leur  serait  impossible  si  elles  n'é- 
taient brûlantes,  le  sens  est  le  même. 

Ib.  Le  Prophète  ne  parle  pas  seulement  de 
flèches  que  le  Seigneur  a  préparées  pour  son 
arc,  mais  encore  d'instruments  de  mort  ; 
et  l'on  peut  se  demander,  si  des  instruments 
de  mort  ne  désigneraient  point  les  héréti- 
ques, car,  eux  aussi,  s'élancent  du  même  arc 
du  Seigneur,  ou  des  saintes  Ecritures,  non 
pour  enflammer  les  âmes  de  la  charité,  mais 
pour  les  tuer  de  leurs  poisons  ;  ce  qui  n'ar- 
rive qu'à  celles  qui  l'ont  mérité  par  leurs 
crimes  :  et  celte  décision  est  encore  l'œuvre 
de  la  divine  Providence,  non  (lu'clle  porte 
les  hommes  au  péché ,  mais  parce  qu'elle 
dispose  des  pécheurs  dans  l'ordre  de  sa  sa- 
gesse. Le  péché  leur  fait  lire  les  Ecritures 
avec  mauvaise  intention,  et  le  sens  déjiravé 
qu'ils  sont  forcés  d'y  donner,  devient  le  châti- 
ment du  péché,  et  leur  mort  funeste  devient 
comme  un  aiguillon,  qui  stimule  les  enfants 
de  l'Eglise  calholiiiue,  les  tire  de  l'assoupisse- 
ment et  leur  fait  comprendre  les  saintes  Ecri- 
tures. «  11  faut,  en  etlet,  qu'il  y  ail  des  héré- 
a  sies»,  dit  l'Apôtre,  «  alin  qu'on  reconnaisse 
«  ceux    d'entre    vous  ,    dont    la    vertu    est 

'  l'a.  cxu,  3,  i,  —  '  Ilooi.  viu,  aa-3a. 


«  éprouvée  '»  ;  c'est-à-dire,  afln  qu'on  les  re- 
connaisse parmi  les  hommes,  car  ils  sont 
connus  de  Dieu.  Ces  flèches,  ces  instruments 
de  mort,  ne  seraient-ils  point  préparés  pour 
l'extermination  des  infldèles,  et  Dieu  ne  les 
aurail-il  pas  faites  brûlantes,  ou  avec  des 
charbons  ardents,  afin  d'embraser  les  fidèles? 
Car  elle  n'est  point  mensongère,  cette  parole 
de  l'Apôtre  :  «  Aux  uns  nous  sommes  une 
«  odeur  de  vie  pour  la  vie,  et  aux  autres  une 
«  odeur  de  mort  pour  la  mort;  et  qui  est  pro- 
ie pre  à  ce  ministère  -  ?»  Il  n'est  donc  pas 
étonnant  que  les  mêmes  Apôtres  soient  des 
instruments  de  mort  pour  ceux  qui  les  ont 
persécutés,  et  des  flèches  de  feu  pour  embra- 
ser les  cœurs  de  ceux  qui  ont  cru. 

16.  Après  en  avoir  agi  de  la  sorte,  Dieu 
fera  voir  l'équité  de  ce  jugement,  dont  le 
Prophète  nous  parle  de  manière  à  nous  faire 
comprendre  que  le  supplice  de  chacun  sera 
dans  son  péché,  et  le  châtiment  dans  son.in- 
justice  même  ;  et  à  nous  prémunir  contre 
cette  pensée  qu'il  y  aurait  dans  ce  calme  pro- 
fond de  Dieu,  dans  sa  lumière  inelTabk-,  un 
désir  de  punir  les  crimes  :  toutefois  il  les 
dispose  avec  tant  de  sagesse,  que  cette  joie 
même  que  goûtait  l'homme  dans  son  péché, 
devient  un  instrument  de  vengeance  pour  le 
Seigneur  qui  châtie.  Voilà,  dit  le  Prophète, 
«  qu'il  a  eulauté  l'injustice  ^  ».  iMais  qu'avait- 
ii  con(,',u  pour  enfanter  ainsi  l'injustice  ?  «  II 
«  avait  conçu  le  travail  *  »,  ce  travail  dont  il 
est  écrit  :  «  Tu  mangeras  ton  |)ain  dans  le  la- 
ce beur  »;  et  ailleurs  :  «  Venez  à  moi,  vous 
«tous  qui  travaillez,  et  qui  êtes  chargés; 
«  mon  joug  est  doux,  et  mon  fardeau  léger  '». 
Car  le  labeur  pénible  ne  finira  point  pour 
l'homme,  tant  qu'il  n'aimera  point  ce  qu'on 
ne  pourra  lui  enlever  malgré  lui.  En  ell'et, 
tant  que  nous  aimons  ce  <iui  peut  nous 
échai)per  malgré  notre  volonté,  nous  subi- 
rons le  travail  et  la  peine  :  étroitement  res- 
serrés dans  les  difficultés  de  cette  vie  où  cha- 
cun, pour  posséder  cis  biens,  s'ellorce  tantôt 
d'en  prévenir  un  autre,  tantôt  de  les  extorquer 
au  possesseur,  nous  ne  pouvons  les  ac(|uérir 
que  par  d'injustes  coml)inaisons.  Il  est  donc 
bien,  il  est  parfaitement  dans  l'ordre  que 
l'homme  enfante  l'injustice  après  avoir  conçu 
le  travail.  Que  pcul-il  enfanter,  sinon  ce  qu'il 
a  porté  dans  son  sein,  bien  qu'il  n'enfante 


'  1  Cor.  XI,  19.  —  '  Il  Cor.  Il,  16.  —  '  l'« 
17.  —  '  Mail.  XI,  26,  30. 
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pas  ce  qu'il  a  conçu  ?  Car  le  sujet  à  la  nais- 
sance n'est  plus  celui  de  la  conception  :  con- 
cevoir se  dit  d'un  germe,  mais  c'est  l'être  que 
ce  germe  a  formé,  qui  arrive  à  la  naissance. 
Le  travail  est  donc  le  germe  de  l'iniquité;  et 
concevoir  le  travail,  c'est  concevoir  le  péché, 
ce  premier  péché  qui  nous  sépare  de  Dieu  Ml 
a  donc  porté  l'injustice,  celui  qui  avait  conçu 
le  travail,  et  «  il  a  mis  au  monde  l'iniquité  ». 
Et  comme  l'iniquité  c'est  l'injustice,  il  a  fait 
éclore  ce  qu'il  avait  porté.  Que  dit-il  ensuite? 

17.  a  II  a  ouvert  une  fosse,  il  l'a  creusée*». 
Ouvrir  une  fosse  dans  les  affaires  terrestres, 
aussi  bien  que  dans  la  terre,  c'est  préparer 
un  piège  oîi  puisse  tomber  celui  que  veut 
tromper  l'homme  injuste.  Le  pécheur  ouvre 
cette  fosse,  quand  il  ouvre  son  âme  aux  sug- 
gestions des  terrestres  convoitises;  il  la  creuse, 
quand  il  y  donne  son  adhésion  et  s'occupe 
d'ourdir  la  fraude.  Mais  comment  serait-il 
possible  que  l'iniquité  blessât  l'homme  juste 
qu'elle  attaque,  avant  d'avoir  blessé  le  coeur 
injuste  qui  la  commet?  Un  voleur,  par  exem- 
ple, reçoit  de  l'avarice  une  blessure,  quand  il 
cherche  à  endommager  le  bien  d'autrui.  Qui 
serait  assez  aveugle  pour  ne  pas  voir  la  dis- 
tance qui  sépare  ces  deux  hommes,  dont  l'un 
subit  la  perte  de  son  argent,  l'autre  de  son 
innocence?  «  Ce  dernier  donc  tombera  dans 
«  la  fosse  qu'il  aura  creusée  »;  comme  le  psal- 
miste  l'a  dit  encore  ailleurs  :  «  Le  Seigneur 
«  se  fait  connaître  dans  ses  jugements,  et  le 
«  pécheur  s'est  pris  lui-même  dans  les  œuvres 
«  de  ses  mains'  ». 

18.  «  Son  travail  pèsera  sur  lui,  et  son 
«  iniquité  retombera  sur  sa  tête  *  ».  C'est  lui 
qui  n'a  pas  voulu  fuir  le  péché;  mais  il  s'en 
est  rendu  volontairement  l'esclave ,  selon 
cette  parole  du  Seigneur  :  «  Tout  pécheur  de- 
o  vient  l'esclave  du  péché''  ».  Son  péché  donc 
sera  sur  lui,  puisque  lui-même  s'est  soumis 
au  péché;  dès  lors  qu'il  n'a  pu  dire  à  Dieu, 
comme  toute  âme  droite  et  innocente  :  «C'est 
«  vous  qui  êtes  ma  gloire  et  qui  élevez  ma 
a  tête  *»,  c'est  donc  lui  qui  sera  abaissé,  de 
manière  que  l'iniquité  le  dominera  et  des- 
cendra sur  lui  :  elle  sera  pour  lui  un  poids 
très-lourd,  et  l'empêchera  de  prendre  son 
essor  vers  le  repos  des  saints.  Voilà  ce  qui  ar- 
rive chez  le  pécheur,  quand  l'âme  est  esclave, 
et  que  les  passions  dominent. 

■  Eccli.  X,  14.  —  =  Ps.  VII,  IB.  —  =  Id.  l.t,  17.  —  *  Id.  vu,  17.  — 
'  Jean,  xvin,  34.  —  '  Ps.  m,  4. 


19.  «  Je  confesserai  le  Seigneur  selon  sa 
«justice  '  ».  Celte  confession  n'est  point  l'aveu 
des  pécheurs;  car  celui  qui  parle  ainsi  disait 
plus  haut  avec  beaucoup  de  vérilé  :  «  Si  vous 
«  trouvez  l'iniquité  dans  mes  mains '^  ».  C'est 
donc  un  témoignage  rendu  à  la  justice  de 
Dieu  ;  comme  s'il  disait  :  Vraiment,  Seigneur, 
vous  êtes  juste,  et  quand  vous  protégez  les 
bons  de  manière  à  les  éclairer  par  vous-même, 
et  quand,  par  votre  sagesse,  le  pécheur  trouve 
son  châtiment  dans  sa  propre  malice,  et  non 
dans  votre  volonté.  Celte  confession  élève  la 
gloire  du  Seigneur  bien  au-dessus  des  blas- 
phèmes des  impies,  qui  veulent  des  excuses 
pour  leurs  crimes,  et  refusent  de  les  attribuer 
à  leur  faute,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  veulent 
point  que  la  culpabilité  soit  coupable.  Ils 
accusent  de  leurs  péchés,  ou  la  fortune  ou  le 
destin,  ou  le  démon  auquel  notre  Créateur  a 
voulu  que  nous  pussions  résister,  ou  même 
une  nature  qui  ne  viendrait  point  de  Dieu  ;ils 
s'égarent  en  de  misérables  fluctuations,  plu- 
tôt que  de  mériter  de  Dieu  leur  pardon  par  un 
aveu  sincère.  Car  il  n'y  a  de  pardon  pos- 
sible que  pour  celui  qui  dit  :  J'ai  péché.  Or, 
celui  qui  comprend  que  Dieu,  dans  sa  sagesse, 
rend  à  chacune  des  âmes  ce  qu'elle  a  mérité, 
sans  déroger  aucunement  à  la  beauté  de  l'uni- 
vers, loue  Dieu  dans  toutes  ses  œuvres;  et  ce 
témoignage  ne  vient  pas  des  pécheurs,  mais  des 
justes.  Ce  n'est  point  avouer  des  fautes  que  de 
dire  au  Seigneur  :  «  Je  vous  confesse.  Seigneur 
«  du  ciel  et  de  la  terre,  parce  que  vous  avez 
«  dérobé  ces  mystères  aux  savants,  pour  les 
«  révéler  aux  petits'  ».  De  même,  nous  lisons 
dans  l'Ecclésiastique  :  «  Confessez  le  Seigneur 
«  dans  toutes  ses  œuvres.  Et  voici  ce  que  vous 
«  direz  dans  vos  confessions  :  Tous  les  ou  vrages 
«  du  Seigneur  proclament  sa  sagesse  '» .  Donc, 
cette  confession  dont  parle  ici  David,  consiste 
à  comprendre,  avec  le  secours  de  Dieu  et 
une  piété  sincère,  comment  le  Seigneur,  qui 
récompense  les  justes,  et  qui  châtie  les  mé- 
chants, par  ce  doubleeffetde  sajustice,  main- 
tient toute  créature  qu'il  a  faite  et  qu'il  gou- 
verne, dans  une  admirable  beauté,  que  peu 
d'hommes  comprennent.  11  s'écrie  donc  :  «Je 
«confesserai  le  Seigneur  selon  sa  justice  », 
comme  le  ferait  celui  qui  a  compris  que  le  Sei- 
gneur n'a  point  fait  les  ténèbres,  quoiqu'il  en 
dispose  avec  sagesse.  Dieu  dit  en  effet  :  «  Que  la 
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a  lumière  soit  faite,  et  la  lumière  fut  '  »  ; 
mais  il  ne  dit  pas  :  Que  les  ténèbres  soient, 
et  les  ténèbres  furent  faites  ;  et  toutefois  il 
les  a  réglées,  puisqu'il  est  dit  «qu'il  sépara 
a  la  lumière  des  ténèbres,  qu'il  donna  le  nom 
«  de  jour  à.  la  lumière,  et  celui  de  nuit  aux 
«  ténèbres^  ».  11  y  a  donc  celte  différence 
qu'il  fit  l'un  elle  régla;  et  qu'il  ne  fît  pas 
l'autre,  bien  qu'il  la  réglât  néanmoins.  Que 
les  ténèbres  figurent  le  péclié,  c'est  ce  que 
nous  apprend  ce  mot  d'un  Prophète  :  «  El 
o  vos  ténèbres  seront  pour  vous  le  soleil  '  »  ; 
et  cette  parole  de  saint  Jean  :  «  Celui-là  est 
«  dans  les  ténèbres  qui  a  de  la  haine  contre 
a  son  frère'  »;  et  surtout  celle-ci  de  saint 
Paul  :  «  Dépouillons-nous  des  œuvres  téné- 
«  breuses,  pour  revêtir  les  armes  de  la  lu- 
«  mière  ^  ».  Ce  n'est  pas  qu'il  y  ait  une  nature 


'  Gen.  I.  3.  —   Md.  4,  5. 
11.  —  'Rom.  xui,  12. 


■  '  Isa.  Lviii,  10. 
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ténébreuse  ;  car  toute  nature  existe  nécessai- 
rement comme  nature.  Mais  exister,  c'est  le 
propre  de  la  lumière,  tandis  que  ne  pas  exister, 
est  le  propre  des  ténèbres.  Donc,  abandonner 
celui  qui  nous  a  créés  pour  nous  incliner 
vers  ce  néant  d'où  nous  avons  été  tirés,  c'est 
nous  couvrir  des  ténèbres  du  péché  ;  ce  n'est 
point  périr  tout  à  fait,  mais  descendre  au  der- 
nier rang.  Aussi,  quand  le  Prophète  a  dit  :  «Je 
«  confesserai  devant  le  Seigneur  »,  a-t-ilsoin 
d'ajouter,  pour  ne  point  nous  laisser  croire 
à  un  aveu  de  ses  fautes  :  «  Et  je  chanterai  le 
«  nom  du  Seigneur  Très-Haut'  ».  Or,  chanter 
est  le  propre  de  la  joie,  tandis  que  le  repentir 
de  nos  fautes  accuse  la  douleur. 

20.  On  pourrait  appliquer  ce  psaume  à  la 
personne  de  l'Homme-Dieu,  en  rapportant  à 
notre  nature  infirme,  qu'il  avait  daigné  revê- 
tir, tout  ce  qui  est  dit  à  notre  confusion. 

'  Ps.  vu,  18. 
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La  grappe  de  raisin  contient  le  vin  et  le  marc  :  le  marc  formé  des  enveloppes  a  été  nécessaire  ponr  amener  le  vin  i  malnrilc  ; 
le  pressoir  le  sépare  de  celte  enveloppe  protectrice.  Telle  est  l'œuvre  de  l'Eglise  qui  nourrit  les  petits  du  lait  de  la  doc- 
trine jusqu'à  ce  qu'ils  deviennent  adultes  et  prennent  la  solide  nourriture  des  parfaits. 


POUR    LA    FIN,    PS.\l]ME    DE   DAVID,    SUR    LES 
PRESSOIRS. 

1 .  La  teneur  du  psaume  ne  nous  laisse  rien 
voir  à  propos  de  ces  pressoirs  qui  lui  servent 
de  titre,  ce  qui  nous  montrerait  que  souvent 
l'Ecriture  nous  désigne  le  môme  objet  spus 
des  figures  multiples  et  variées.  Nous  |)ouvons 
donc,  sous  la  dénomination  de  pressoirs,  en- 
tendre l'Eglise,  par  la  même  raison  qui  nous 
l'a  fait  voir  sous  la  figure  d'une  aire  ;  car 
l'aire  ou  le  pressoir,  n'ont  d'autre  objet  que 
d'ôter  au  blé  ou  au  raisin  ces  enveloppes  dont 
ils  avaient  besoin  pour  naître,  pour  croître  et 
pour  arriver  à  la  maturité  de  la  moisson  ou 
de  la  vendange.  Ces  enveloppes  ou  ces  sou- 
tiens sont,  pour  le  blé,  la  paille  dont  il  est  dé- 


pouillé dans  l'aire,  et  pour  le  vin,  les  grappes 
dont  on  l'extrait  au  pressoir.  Il  en  est  de  même 
dans  l'Eglise.  Les  bons  y  sont  mêlés  à  la  foule 
des  hommes  terrestres,  mélange  qui  leur  est 
nécessaire,  et  sans  lequel  ils  ne  pourraient 
naître,  ni  devenir  aptes  à  la  parole  de  Dieu  ; 
et  les  ministres  de  l'Eglise  travaillent  à  les 
séparer  de  cette  foule  au  moyen  d'un  amour 
spirituel.  Ainsi  en  agissent  aujourd'hui  les 
bons  qui  mettent  l'inlervalle,  non  des  lieux, 
mais  de  l'amour,  entre  eux  et  les  méchants, 
bien  que,  selon  le  corps,  ils  soient  présents 
avec  eux  dans  les  mêmes  églises.  Un  autre 
temps  viendra  oii  le  froment  sera  séparé  pour 
les  greniers  et  le  vin  pour  les  celliers  du  Père 
céleste,  selon  le  mol  de  l'Evangile  :  o  II  amas- 
«  sera  le  froment  pour  ses  greniers,  et  jcllcra 
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«  la  paille  au  feu  inextinguible  '  ».  La  même 
pensée  peut  s'exprimer  par  cette  autre  com- 
paraison :  Il  mettra  son  \in  en  réserve  dans 
ses  celliers  et  jettera  le  marc  aux  animaux  ;  et 
le  ventre  des  animaux  pourrait  être  comparé 
aux  gouffres  de  l'enfer. 

2.  On  peut  encore  entendre  les  pressoirs 
d'une  autre  manière,  mais  en  les  regardant 
toujours  comme  figure  de  l'Eglise.  Le  Verbe 
divin  aurait  pour  emblème  le  raisin  ;  car  on 
voit  dans  cette  grappe  suspendue  au  bois,  que 
les  émissaires  d'Israël  rapportaient  de  la  terre 
promise  -,  une  ligure  de  Jésus  crucifié.  Alors, 
quand  le  Verbe  divin  a  besoin  d'emprunter  le 
son  de  la  voix  pour  arriver  à  l'oreille  des  au- 
diteurs, rintelligence  de  ce  Verbe  est  au  son  de 
la  voix,  comme  le  vin  doux  est  au  marc  qui  le 
contient  ;  et  cette  grappe  sacrée  arrive  à  nos 
oreilles  comme  sous  la  violence  des  pressoirs. 
C'est  là  qu'elle  se  décbire  ;  et  le  son  delà  voix 
est  pour  les  oreilles,  tandis  que  le  sens  arrive 
dans  la  mémoire  des  auditeurs  comme  dans 
un  réservoir,  pour  se  déverser  ensuite  dans  la 
règle  des  mœurs  et  dans  les  mouvements  de 
notre  âme,  comme  le  vin  coule  de  la  cuve 
dans  les  celliers,  oîi  il  prendra  sa  force  en 
vieillissant,  si  la  négligence  ne  le  laisse  pas 
aigrir.  Car  il  s'est  aigri  chez  les  Juifs,  qui  ont 
abreuvé  le  Seigneur  de  ce  vinaigre  '.  Au  con- 
traire, il  aura  de  la  douceur  et  de  la  force, 
le  produit  de  cette  vigne  mystérieuse  du 
Nouveau  Testament  que  le  Seigneur  doit 
boire  avec  ses  élus  dans  le  royaume  de  son 
Père  *. 

3.  Souvent  encore,  le  nom  de  pressoir  dé- 
signe le  martyre  ;  car  après  avoir  passé  sous 
le  pressoir  de  la  persécution,  les  restes  mor- 
tels de  ceux  qui  ont  donné  leur  vie  pour  Jé- 
sus-Christ sont  jetés  sur  la  terre  comme  le 
marc,  tandis  que  les  âmes  ont  pris  leur  essor 
pour  le  repos  de  l'éternel  séjour.  Mais  ce  sens 
figuratif  ne  s'éloigne  point  des  fruits  que  pro- 
duit l'Eglise.  Le  nom  de  pressoir  donné  à  ce 
psaume  nous  reporte  donc  à  l'établissement 
de  l'Eglise,  alors  que  le  Seigneur  ressuscitait 
pour  monter  au  ciel.  Ce  fut  alors  qu'il  envoya 
l'Esprit-Saint;  et  les  disciples  qui  en  étaient 
remplis,  prêchèrent  avec  confiance  la  parole 
de  Dieu,  et  formèrent  des  Eglises. 

4.  C'est  pourquoi  il  est  dit  avec  rai- 
son :  «  Seigneur,  notre  Dieu,  que  votre  nom 


a  est  grand  par  toute  la  terre  '  !  »  Mais  com- 
ment ce  nom  est-il  grand  dans  l'univers  entier? 
et  le  Prophète  répond  :  «  C'est  que  votre  ma- 
«  gnificence  est  élevée  au-dessus  descieux-». 
Le  sens  serait  alors  :  Seigneur,  qui  êtes  notre 
Dieu,  dans  quelle  admiration  vous  jetez  les 
habitants  de  la  terre  !  puisque,  de  votre  abais- 
sement en  ce  monde,  vous  avez  fait  éclater 
votre  gloire  par-dessus  les  cieux  :  pour  ceux 
en  effet  qui  vous  voyaient  monter  au  ciel,  et 
pour  ceux  qui  y  croyaient,  cette  ascension 
montrait  avec  quelle  puissance  vous  en  étiez 
descendu. 

5.  C'est  de  la  bouche  des  enfants  nouveau- 
a  nés  et  à  la  mamelle,  que  vous  avez  tiré  une 
«  louange  parfaite  ,  à  rencontre  de  vos  en- 
a  nemis  ^  » .  Par  ces  enfants  nouveau-nés  et 
à  la  mamelle,  nous  ne  pouvons  entendre  que 
ceux  dont  l'Apôtre  a  dit  :  a  Comme  à  des  en- 
«  fants  en  Jésus-Christ,  je  vous  ai  donné  du 
«  lait  et  non  des  viandes  solides*  ».  Ils  étaient 
figurés  par  ces  autres  enfants  qui  précédaient 
Jésus-Christ  en  chantant  ses  louanges,  et  en 
faveur  desquels  Jésus  cita  ce  passage  dans  sa 
réponse  aux  Juifs  qui  le  pressaient  de  leur 
imposer  silence  :  «  N'avez-vous  donc  point  lu 
«cette  parole,  dit  le  Sauveur  :  C'est  de  la 
«bouche  des  enfants  nouveau -nés  et  à  la 
0  mamelle,  que  vous  avez  tiré  une  louange 
«  parfaite  =  ?»  Il  a  raison  de  ne  point  dire  seu- 
lement: «Vous  avez  tiré  votre  louange»;  mais, 
«  une  louange  parfaite  » .  Car  il  y  a  des  fidèles 
dans  l'Eglise,  qui  ont  quitté  le  lait  pour  une 
nourriture  plus  solide,  et  c'est  d'eux  que  parle 
saint  Paul  quand  il  dit  :  «  Nous  prêchons  aux 
«  parfaits  la  sagesse  divine  *  »  ;  mais  ils  ne 
sont  pas  seuls  pour  former  l'Eglise,  car  s'ils 
étaient  seuls.  Dieu  abandonnerait  la  faiblesse 
humaine.  Or,  c'est  par  égard  pour  cette  fai- 
blesse, qu'il  veut  donner  pour  nourriture,  à 
ceux  qui  sont  incapables  de  comprendre  les 
choses  spirituelles  et  éternelles,  la  foi  histo- 
rique de  tout  ce  qui  s'est  accompli  dans  le 
temps,  depuis  les  Patriarches  elles  Prophètes, 
par  celui  qui  est  l'incomparable  puissance  et 
la  sagesse  de  Dieu,  et  particulièrement  dans 
le  mystère  de  riucaruation.  Quiconque  y 
adhère  par  la  foi  y  trouve  le  salut,  lorsque, 
entraîné  par  cette  autorité,  il  se  soumet  aux 
préceptes  qui  le  purifient,  s'enracine  solide- 
ment dans  la  charité,  devient  capable  de  cou- 


■  Luc ,  m , 
xxu,  18. 


'  Nomb.  xiu ,  21.—  '  Jean ,  xii ,  -9.  - 
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riravecles  saints,  non  plus  comme  l'enfant  qui 
a  besoin  de  lait,  mais  comme  lejeune  homme 
qui  prend  une  nourriture  solide,  etpeutcom- 
prendre  la  largeur,  la  longueur,  la  hauteur 
et  la  profondeur,  connaître  même  l'amour  de 
Jésus-Christ  pour  nous,  qui  surpasse  toute 
connaissance'. 

6.  «  C'est  de  la  bouche  des  enfants  nou- 
«  veau-nés  et  à  la  mamelle,  que  vous  avez 
8  tiré  une  louange  parfaite,  à  cause  de  vos 
B  ennemis  ».  Par  ennemis  de  ce  qu'a  fait  Jé- 
sus, et  Jésus  crucifié,  nous  devons  entendre 
en  général,  tous  ceux  qui  défendent  de  croire 
à  l'inconnu  ,  et  qui  nous  promettent  une 
connaissance  claire.  Telle  est  la  conduite  des 
hérétiques  et  de  ceux  que  leurs  superstitions 
idolâtres  ont  fait  appeler  philosophes  :  non 
qu'il  soit  mauvais  de  promettre  la  science, 
mais  ils  veulent  écarter  la  foi  qui  est  l'échelle 
salutaire  et  indispensable  pour  nous  élever  à 
une  certitude  dont  l'oLjet  ne  peut  être  que  les 
choses  éternelles.  Cette  négligence  d'un  moyen 
si  utile  et  si  nécessaire  nous  prouve  à  elle 
seule,  qu'ils  n'ont  point  cette  science  promise 
au  mépris  de  la  foi.  «  C'est  donc  de  la  bouche 
«  des  enfants  nouveau-nés  et  à  la  mamelle, 
«  Seigneur,  que  vous  avez  tiré  une  louange 
«parfaite»,  en  nous  disant  par  votre  Pro- 
phète :  «  Si  vous  ne  croyez,  vous  ne  compren- 
«  drez  point ^  »,  et  en  nous  disant  vous-même: 
a  Bienheureux  ceux  qui  n'ont  point  vu  et  qui 
«  ont  cru  '.  A  cause  de  vos  ennemis  »,  de  ces 
mêmes  hommes  à  l'occasion  desquels  vous 
avez  dit  :  «  Je  vous  rends  grâces.  Dieu  du  ciel 
«  et  de  la  terre,  qui  avez  dérobé  ces  mystères 
«  aux  sages,  pour  les  révéler  aux  petits  '*  ».Le 
Seigneur  les  appelle  sages,  non  qu'ils  le  soient 
en  ell'et,  mais  parce  qu'ils  croient  l'être.  «Aûn 
«de  détruire  l'ennemi  et  le  défenseur"  ». 
Quel  ennemi,  sinon  l'hérétique,  à  la  fois 
ennemi  et  défenseur  de  la  foi  chrétienne, 
qu'il  attaque,  et  que  néanmoins  il  paraît  dé- 
fendre? On  pourrait  encore  a|ipeler  ennemis 
ot  défenseurs,  les  philosophes  du  siècle  :  car  le 
Fils  de  Dieu  est  la  force  et  la  sagesse  de  Dieu, 
qui  éclaire  tous  ci;nx  que  la  vérité  a  rendus 
sages.  Or,  ces  philosophes,  ainsi  nommés  parce 
qu'ils  font  i)rofession  d'aimer  la  sagesse,  pa- 
raissent la  défendre,  bien  qu'ils  en  soient  les 
ennemis,  puiscju'ils  ne  cessent  de  prêcher  des 
superstitions  dangereuses  ,  et  de  porter  les 


hommes  au  culte  des  éléments  de  ce  monde. 

7.  «  Pour  moi,  je  considère  vos  cieux, 
«  l'ouvrage  de  vos  doigts  '  ».  Nous  lisons  que 
Dieu  écrivit  la  loi  de  son  doigt,  pour  la  donner 
à  Moïse  ,  son  saint  et  fidèle  serviteur  ',  et 
dans  ce  doigt  de  Dieu,  beaucoup  d'interprètes 
voient  l'Esprit-Saint.  Si  donc  par  les  doigts  de 
Dieu,  nous  pouvons  entendre  aussi  les  mi- 
nistres remiilis  de  lE^prit-Saint,  parce  que 
c'est  lui  qui  agit  en  eux:  comme  ce  sont  eux 
qui  nous  ont  préparé  toutes  les  divines  Ecri- 
tures, il  nous  est  permis  aussi  d'entendre  par 
les  cieux  les  livres  de  l'un  et  de  l'autre  Testa- 
ment. Il  est  dit  aussi  de  Moïse,  que  les  mages 
de  Pharaon,  voyant  qu'il  les  surpassait,  s'é- 
crièrent :  «  Celui-ci  est  le  doigt  de  Dieu  '  ». 
Quoique  cette  expression  d'Isaïe  :  «  Le  ciel 
«  sera  replié  comme  un  livre  '  »,  s'applique 
au  ciel  cthéré,  on  peut  très-bien  l'entendre 
encore  dans  le  sens  allégorique  des  livres  de 
l'Ecriture.  «  Pour  moi  donc,  je  considère  les 
«  cieux  qui  sont  l'ouvrage  de  vos  mains  », 
c'est-à-dire,  je  lirai,  je  comprendrai  ces  Ecri- 
tures, que  vous  avez  écrites  par  vos  ministres, 
que  dirigeaient  l'Esprit-Saint. 

8.  On  peut  donc  aussi  voir  les  livres  saints, 
dans  ces  cieux  dont  il  disait  auparavant  : 
«  'y^olre  magnificence  est  élevée  au-dessus 
«des  cieux»,  ce  qui  signifiait  :  Parce  que 
votre  magnificence  est  plus  élevée  que  les 
cieux,  et  qu'elle  surpasse  toutes  les  paroles 
des  Ecritures;  voilà  que  vous  avez  tiré  de  la 
bouche  des  enfants  nouveau -nés  et  à  la 
mamelle ,  la  louange  la  plus  parfaite ,  en 
contraignant  à  commencer  ])ar  croire  aux 
saintes  Ecritures,  ceux  qui  désirent  arriver  à 
la  connaissance  de  votre  grandeur  ;  et  cette 
grandeur  est  bien  au-dessus  des  Ecritures, 
puisqu'elle  surpasse  tous  les  cllorls  et  toutes 
les  expressions  du  langage.  Dieu  donc  a  vou- 
lu abaisser  les  Ecritures  jusqu'au  niveau 
des  enfaiils  nouveau-nés  et  à  la  mamelle, 
comme  l'a  dit  un  autre  psaume  :  «11  a  abaissé 
«  les  cieux  et  il  est  descendu  '  »  :  et  il  l'a  fait 
à  cause  de  ses  ennemis,  qui  détestent  la  croix 
de  Jésus-Christ,  et  dont  les  discours  orgueil- 
leux ne  peuvent  même,  en  disant  la  vérité, 
devenir  utiles  aux  enfants  nouveau-nés  et  à 
la  mamelle.  C'est  ainsi  qu'est  détruit  l'ennemi 
et  le  défenseur,  qui  veut  défendre  tantôt  la 
sagesse,  tantôt  le  nom  du  Christ,  et  (jui  al- 
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laque  néanmoins  la  vérité  dont  il  garantit  la 
prompte  intelligence,  puisqu'il  ruine  la  foi 
qui  en  est  la  base.  On  peut  le  convaincre  en- 
core de  ne  posséder  point  la  vérité,  puisqu'en 
ruinant  la  foi  qui  est  l'échelle  pour  y  arriver, 
il  prouve  qu'il  en  ignore  le  chemin.  Si  donc 
on  veut  détruire  ce  téméraire,  cet  aveugle 
prometteur  de  la  vérité,  qui  en  est  à  la  fois 
l'ennemi  et  le  défenseur,  il  faut  regarder  les 
cieux,  l'ouvrage  des  doigts  de  Dieu,  c'est-à- 
dire  comprendre  les  sainles  Ecritures  qui  s'a- 
baissent jusqu'à  cette  lenteur  des  enfants 
qu'elles  nourrissent  d'abord  par  l'humble 
croyance  des  faits  historiques  accomplis  pour 
notre  salut,  qu'elles  fortifient  ensuite  jusqu'à 
les  élever  à  la  sublime  intelligence  des  vérités 
éternelles.  Ces  cieux  donc,  ou  les  livres 
saints,  sont  l'ouvrage  des  doigts  de  Dieu,  puis- 
qu'ils sont  écrits  par  le  Saint-Esprit  qui  ani- 
mait les  saints  et  agissait  en  eux.  Pour  ceux 
qui  ont  cherché  leur  gloire  plutôt  que  le  sa- 
lut des  hommes,  ils  ont  parlé  sans  l'Esprit- 
Saint,  en  qui  sont  les  entrailles  de  la  divine 
miséricorde. 

9.  «  Je  verrai  donc  les  cieux,  l'ouvrage  de 
«vos  doigts,  la  lune  et  les  étoiles  que  vous 
a  avez  établies  '  ».  C'est  dans  le  ciel  que  sont 
établies  la  lune  et  les  étoiles  ;  parce  que  l'Eglise 
universelle,  souvent  désignée  par  la  lune,  et 
les  églises  particulières,  que  désignerait,  selon 
moi,  la  dénomination  d'étoiles,  sont  basées 
sur  les  saintes  Ecritures,  que  nous  avons 
reconnues  dans  la  dénomination  des  cieux. 
Dans  un  autre  psaume,  nous  verrons  plus  à 
propos  comment  le  nom  de  lune  convient  à 
l'Eglise,  en  expliquant  celte  parole  :  «  Les  pé- 
«  cheurs  ont  bandé  leur  arc  pour  percer,  dans 
«  l'obscurité  de  la  lune,  les  hommes  au  cœur 
«  droit  ^  » . 

10.  «  Qu'est-ce  que  l'homme  pour  que 
«  vous  vous  souveniez  de  lui,  ou  le  fils  de 
e  l'homme  pour  que  vous  le  visitiez'?  »  On 
peut  se  demander  quelle  est  la  différence 
entre  l'homme  et  le  fils  de  l'homme;  car 
s'il  n'y  en  avait  aucune,  le  Prophète  n'au- 
rait pas  dit  avec  la  disjonctive  :  a  L'homme 
«  ou  le  fils  de  l'homme  ».  Si  le  Prophète  avait 
dit  :  0  Qu'est-ce  que  l'homme  pour  que  vous 
vous  souveniez  de  lui,  et  le  fils  de  l'homme 
pour  que  vous  le  visitiez  ?  il  semblerait  faire 
une  répétition  du  mot  o  homme  ».  Mais  en 
disant  :  «  L'homme,  ou  le  fils  de  l'homme  », 


il  montre  qu'il  met  entre  ces  deux  expressions 
une  différence.  Retenons  bien  d'abord  que 
tout  fils  de  l'homme  est  un  homme,  bien  que 
tout  homme  ne  soit  point  fils  de  l'homme  ; 
car  Adam  est  un  homme  sans  être  fils  de 
l'homme.  11  est  donc  bien  de  remarquer  ici 
quelle  est  la  différence  entre  l'homme  et  le 
fils  de  l'homme  :  et  alors  ceux  qui  portent 
l'image  de  l'homme  terrestre  qui  n'est  point 
fils  de  l'homme,  sont  désignés  par  le  nom 
d'hommes,  tandis  que  l'on  appellerait  fils  de 
l'homme,  ceux  qui  portent  l'image  de  l'homme 
céleste  '.  L'homme  terrestre,  c'est  le  vieil 
homme,  tandis  qu'on  appelle  homme  nou- 
veau -  l'homme  céleste.  Mais  l'homme  nou- 
veau provient  du  vieil  homme,  puisque  la 
régénération  spirituelle  ne  s'opère  que  par  le 
changement  de  notre  vie  terrestre  et  mon- 
daine; et  c'est  ce  qui  le  fait  appeler  fils  de 
l'homme.  Ici  donc  l'homme  est  terrestre,  le 
fils  de  l'homme  est  céleste  ;  le  premier  est 
loin  de  Dieu,  tandis  que  l'autre  est  devant  lui  ; 
alors  il  se  souvient  de  l'un  qui  est  à  une  lon- 
gue distance,  et  il  visite  l'autre  en  l'éclairant 
à  la  lumière  de  sa  face.  Car  «  le  salut  est  loin 
«  des  pécheurs  '  »,  et  «  sur  nous,  ô  Dieu,  est 
«  empreinte  la  lumière  de  votre  face'  ».  Ainsi 
encore,  dans  un  autre  psaume,  le  Prophète 
associe  les  hommes  aux  animaux,  dit  que 
Dieu  les  sauve  avec  les  bêtes  de  somme,  non 
sans  doute  en  leur  communiquant  sa  lumière 
intérieure,  mais  par  une  extension  de  sa  misé- 
ricorde qui  descend  avec  bonté  jusqu'aux 
dernières  créatures  :  car  Dieu  sauve  les 
hommes  charnels  comme  il  sauve  les  ani- 
maux ;  mais  il  sépare  les  fils  des  hommes, 
de  ces  hommes  qu'il  associait  aux  animaux  ; 
il  les  proclame  bienheureux  d'une  manière 
plus  relevée,  et  par  l'effet  de  la  vérité  qui  les 
éclaire,  et  de  la  source  de  vie  qui  se  répand 
en  eux.  a  Seigneur»,  dit-il,  «vous  sauverez  les 
0  hommes  et  les  animaux,  selon  que  vous  mul- 
«  tipliez  votre  bienveillance,  ô  Dieu.  Mais  les 
«  enfants  des  hommes  espéreront  à  l'ombre  de 
«vos  ail'îs,  ils  seront  enivrés  de  l'abondance 
a  des  biens  de  votre  maison,  vous  les  abreuve- 
«  rez  au  torrent  de  vos  délices.  Car  c'est  en  vous 
B  qu'est  la  source  de  la  vie,  et  dans  votre  lu- 
B  mière  nous  verrons  la  lumière.  Etendez  votre 
a  miséricorde  à  ceux  qui  vous  connaissent  S). 
Ainsi,  le  Seigneur  dans  sa  bonté  se  souvient 


'  Ps.  VIII,  4.  —  '  Id.  X,  3. 


Id.  VIII,  5. 


I  Cor.  xv,  49.  —  '  Eyh.  IV,  22.  —  '  Ps.  cxvui,  155.  ■ 
—  '  Id.  Jixxv,  7-11. 
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de  l'homme,  comme  il  se  souvient  desanimaux, 
car  cette  bonté  s'étend  jusqu'à  ceux  qui  sont 
éloignés  de  lui  ;  mais  il  visite  le  fils  de  l'homme 
quand  il  étend  sur  lui  sa  miséricorde  pour  le 
couvrir  comme  de  ses  ailes,  quand  il  l'écIaire 
à  la  splendeur  de  sa  propre  lumière,  l'abreuve 
de  ses  délices,  l'enivre  de  l'abondance  de  sa 
maison,  et  lui  fait  oublier  les  misères  et  les 
égarements  de  sa  vie  passée.  C'est  ce  fils  de 
l'homme,  ou  cet  homme  nouveau,  qu'en- 
fante avec  douleur  et  gémissement  la  péni- 
tence du  vieil  homme.  Cet  homme,  quoique 
nouveau,  s'appelle  néanmoins  charnel,  tant 
qu'il  est  nourri  de  lait  :  «  Je  n'ai  pu»,  dit 
l'Apôtre,  «  vous  parler  comme  à  des  hommes 
«  spirituels  ,  mais  seulement  comme  à  des 
«  hommes  charnels  ».  Et  pour  leur  montrer 
qu'ils  sont  régénérés  en  Jésus-Christ,  il  ajoute  : 
«  Je  vous  ai  traités  comme  de  petits  enfants 
«  en  Jésus-Christ,  vous  donnant  du  lait,  non 
«  une  nourriture  solide  '  ».  Pour  cet  homme 
nouveau,  retombé  dans  sa  première  vie,  ce  qui 
arrive  souvent,  c'est  qu'il  encourt  le  reproche 
d'être  homme  :«N'êtes-vous  pas  des  honuues», 
dit  saint  Paul,  «  et  ne  marchez-vous  i)as  tout  à 
«  fait  comme  des  homines  °?» 

■11.  Le  fils  de  l'homme  a  donc  été  visité  tout 
d'abord  dans  la  personne  de  cet  Homme-Dieu, 
né  de  la  vierge  Marie.  L'infirmité  de  cette 
chair,  que  daigna  porter  la  Sagesse  divine, 
et  les  ignominies  de  la  passion  ,  ont  fait 
dire  au  Prophète  :  «  Vous  l'avez  rendu  quel- 
0  que  peu  inférieur  aux  anges  '  ».  Puis  il  se 
hâte  de  marquer  la  gloire  de  sa  résurrection 
et  de  son  ascension  :  a  Vous  l'avez  couronné 
«  de  gloire  et  d'honneur,  en  l'établissant  sur 
«  toutes  les  œuvres  de  vos  mains  '  ».  Comme 
les  anges  sont  aussi  l'œuvre  des  mains  de  Dieu, 
nous  croyons  que  le  Fils  unique  de  Dieu  est 
établi  au-dessus  des  anges,  comme  nous  croyons 
qu'il  a  été  quelque  jieu  inférieur  aux  anges, 
dans  les  ignominies  de  sa  naissance  tempo- 
relle et  de  sa  passion. 

12.  «  Vous  avez  mis  tout  à  ses  pieds  ^  ». 
Tout,  dit  le  l'roiiliètc,  sans  exception  ;  et  afin 
(|u'on  ne  iiùt  entendre  ces  paroles  dans  un 
autre  sens,  l'Apôtre  veut  (|uela  foi  les  accepte 
ainsi,  (|uanil  il  ilit  :  «  Exciqité  celui-là  seul 
«  qui  lui  a  tout  assujéli  '  ».  Il  s'appuie,  dans 
l'Epîtrc  aux  llcbrenx,  sur  le  témoigna;^e  de 
ce  Psaume,  quand  il  nous  ordonne  de  croire 

'  I  Cor.  m,  1-3.  —  '  Id.  :i.  —  '  l'a.  viii,  0,  —  '  IJ.  7.  —  '  Id,  8. 
—  '  1  Cor.  XY,  27. 


que  tout  est  soumis  à  Jésus-Christ  ',  sans  au- 
cune exception.  Toutefois  le  Prophète  ne 
paraît  pas  beaucoup  ajouter,  quand  il  énu- 
mère  «  toutes  les  brebis,  les  bœufs,  et  même 
B  les  bêtes  sauvages  ;  les  oiseaux  du  ciel,  les 
«  poissons  de  la  mer  qui  se  promènent  dans 
«  ses  sentiers  '  ».  H  paraît  négliger  les  Vertus, 
les  Puissances,  et  toutes  les  armées  angéli- 
ques,  négliger  même  les  hommes,  pour  sou- 
mettre à  Jésus-Christ  les  animaux  :  à  moins 
que  par  les  bœufs  et  les  brebis,  nous  n'enten- 
dions les  âmes  saintes ,  qui  produisent  les 
fruits  de  l'innocence,  ou  qui  travaillent  à 
rendre  la  terre  fertile,  c'est-à-dire  à  obtenir 
des  hommes  terrestres  une  régénération  dans 
les  biens  spirituels.  Par  ces  âmes  saintes,  nous 
devons  donc  entendre  non-seulement  les 
hommes,  mais  aussi  les  anges,  si  nous  vou- 
lons conclure  de  ce  verset  que  tout  est  soumis 
à  Jésus-Christ  Noire-Seigneur.  Car  il  n'y  aura 
plus  rien  qui  ne  lui  soit  soumis,  si  les  prin- 
ces d'entre  les  esprits,  pour  ainsi  pnrler, 
lui  sont  assujétis.  Mais  comment  prouver  que 
par  brebis,  on  peut  entendre  les  plus  élevés 
en  sainteté,  non-seulemint  des  hommes,  mais 
encore  des  créatures  angéliques?  Est-ce  par- 
ce que  le  Sauveur  nous  dit  (ju'il  a  laissé 
quatre-vingt-dix-neuf  brebis  sur  les  mon- 
tagnes, ou  dans  les  hauteurs  des  cieux,  afin 
de  descendre  pour  une  seule  '?  Par  cette  bre- 
bis tombée,  si  nous  entendons  la  nature  hu- 
maine déchue  en  Adam,  parce  que  Eve  avait 
été  tirée  de  son  côté  ',  ce  qu'il  n'est  pas  temps 
d'examiner  ici  pour  le  traiter  d'une  manière 
spirituelle,  il  ne  reste  plus  pour  les  quatre- 
vingt-dix-neuf  brebis,  (|ue  des  natures  angé- 
liques et  non  des  âmes  humaines.  Quant  aux 
bœufs,  il  est  facile  de  les  entendre  des  anges  ; 
car  si  l'Ecriture  désigne  les  hommes  quand 
elle  dit  :  «  Vous  ne  lierez  point  la  bouche  au 
«bœuf  qui  foule  le  grain'  »,  c'est  que  les 
hommes,  en  portant  la  parole  de  Dieu,  sont  des 
messagers  comme  les  anges  °  :  combien  nous 
sera-t-il  plus  facile  de  désigner  sous  la  figure 
des  bœufs,  les  anges  eux-mêmes,  ces  messa- 
gers de  la  vérité,  puisque  les  évnngélisles  qui 
partagent  leiu'  nom  ,  sont  désignés  par  les 
bœufs  '  ?  Donc,  «  vous  lui  avez  a.ssnjeli  toutes 
a  les  brebis  et  tous  les  bœufs  »,  c'est-à-dire 
toutes  les  créatures  spirituelles  ;   et  par  là, 

'  llih.  Il,  8.  —  '  l'.i.  VIII,  9.  —  >  M«lt.  XTlll,  12  ;  Luc,  iv,  4.  _ 
'  Gcn.  ]i,  22.  —  *  Deut.  AXV,  4.  —  '  Saint  Auguftlin  joue  lur  le 
mol  Angelu»,  mcRfiagcr  ;  d'où  cvangcllurc  .  porter  la  parole. — 
'  I  Cor.  II,  9  ;  1  TIm.  v.  18. 
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nous  comprenons  aussi  tous  les  hommes  qui 
Tivent  saintement  dans  l'Eglise  ou  sous  les 
pressoirs,  et  qui  sont  désignés  maintenant 
sous  la  figure  de  la  lune  et  des  étoiles. 

■13.  o  Et  même  les  animaux  des  champs  ». 
Et  même,  n'est  point  inutile  ici.  D'abord, 
parce  que  ces  troupeaux  des  champs  peuvent 
s'entendre  des  brebis  et  des  bœufs  ;  car  si  les 
chèvres  sont  les  animaux  des  rochers  et  des 
lieux  escarpés,  les  brebis  et  les  bœufs  seront 
les  animaux  des  campagnes.  Donc,  après  avoir 
énuméré  «  les  brebis,  les  bœufs,  et  les  ani- 
«  maux  des  champs  »,  on  peut  fort  bien  se 
demander  quels  sont  ces  animaux  des  champs, 
puisque  l'on  peut  désigner  ainsi  les  brebis  et 
les  bœufs.  Mais  l'expression,  a  et  même,  in- 
V  super  » ,  nous  force  à  y  trouver  je  ne  sais 
quelle  différence  ;  et  cette  expression,  «  et 
0  même  »,  embrasse  non-seulement  les  ani- 
maux des  champs,  mais  les  oiseaux  du  ciel, 
les  poissons  de  la  mer,  qui  parcourent  les 
sentiers  de  l'abîme.  Quelle  est  donc  cette  dif- 
férence? Rappelons-nous  les  pressoirs,  oii  le 
vin  est  mêlé  au  marc,  et  l'aire  qui  contient  la 
paille  et  le  froment  ',  et  les  filets  qui  renfer- 
ment de  bons  et  de  mauvais  poissons  -,  et 
l'arche  de  Noé,  qui  abrite  des  animaux  purs 
et  des  animaux  impurs  '  ;  et  vous  verrez  que 
l'Eglise  ici-bas,  jusiju'au  jour  du  jugement, 
renferme  non-seulement  des  brebis  et  des 
bœufs, c'est-à-dire  de  saints  laïqueset  de  saints 
ministres,  mais  «  encore  des  animaux  des 
«  champs,  des  oiseaux  du  ciel,  des  poissons 
«  de  la  mer,  qui  parcourent  les  sentiers  de 
0  l'abîme  ».  Ces  animaux  des  champs  figurent 
très-bien  les  hommes  qui  mettent  leur  joie 
dans  les  voluptés  charnelles,  où  ils  n'ont  rien 
d'escarpé,  rien  de  fatigant  à  gravir.  On  peut 
appeler  campagne,  cette  voie  large  qui  con- 
duit à  la  mort' ;  Abel  fut  tué  dans  la  cam- 
pagne ^.  Aussi  devons-nous  craindre  qu'en 
descendantces  montagnes  de  la  justice  divine, 
dont  le  Prophète  a  dit:  «  Votre  justice,  ô  Dieu, 
«  est  comme  les  plus  hautes  montagnes^», 
pour  nous  mettre  à  l'aise  dans  les  faciles  vo- 
luptés de  la  chair,  nous  ne  soyons  égorgés  par 
le  démon.  Maintenant,  dans  ces  oiseaux  du 
ciel  voyons  les  orgueilleux,  dont  il  est  dit  : 
«  Ils  opposent  leur  bouche  au  ciel  '».  Voyons- 
les  s'élever  à  des  hauteurs  comme  sur  l'aile 
des  vents,  ceux  qui  disent  :   «  Nous  glorifie- 


'  Marc,  m,  12.  —  '  Malt,  iiir,  47.  - 
13.  —  '  Gen.  rv,  8.  —  '  Ps.  iixv,  7.  ■ 


■  Gen.  VII,  8.  — 
-  ■  Id.  Lsjm,  9. 
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B  rons  notre  parole,  nos  lèvres  sont  indépen- 
«  dantes,  qui  dominera  sur  nous'?»  Voyez 
encore  dans  les  poissons  de  la  mer  ,  ces 
curieux  qui  parcourent  sans  cesse  les  sen- 
tiers de  l'abîme ,  ou  qui  cherchent  dans  le 
gouffre  du  siècle  les  biens  temporels  :  biens 
futiles,  qui  doivent  périr  aussi  promptement 
que  les  sentiers  tracés  sur  la  mer  disparaissent, 
quand  l'eau  se  rejoint  après  avoir  livré  pas- 
sage au  vaisseau  qui  fuyait,  ou  à  tout  autre 
nageur.  Le  Prophète  ne  dit  pas  seulement 
qu'ils  parcourent  ces  sentiers  de  l'abîme,  mais 
qu'ils  les  parcourent  sans  cesse,  perambulans, 
pour  montrer  leur  infatigable  obstination  à 
rechercher  des  choses  futiles  et  peu  durables. 
Ces  trois  vices  capitaux,  la  volupté  charnelle, 
l'orgueil ,  la  curiosité,  renferment  tous  les 
péchés.  Saint  Jean  me  paraît  les  énumérer  en 
disant  :  «  Gardez-vous  d'aimer  le  monde,  car 
«  tout  ce  qui  est  dans  le  monde,  est  convoi- 
a  lise  de  la  chair,  convoitise  des  yeux,  ambi- 
«  tion  du  siècle  -  ».  C'est  dans  les  yeux  que 
règne  la  curiosité.  11  est  facile  de  voir  à  quoi 
se  rapportent  les  autres  convoitises.  Telle  fut 
aussi  la  triple  tentation  de  l'Homme-Dieu,  par 
la  nourriture,  ou  l'appétit  de  la  chair,  quand 
le  démon  lui  dit  :  «  Faites  que  ces  pierres  se 
«  changent  en  pain  '  »  ;  par  la  vaine  gloire, 
alors  qu'il  le  porta  sur  une  haute  montagne 
pour  lui  montrer  et  lui  promettre  tous  les 
royaumes  de  la  ferre,  s'il  veut  l'adorer  ;  par 
la  curiosité,  quand  il  lui  suggéra  de  se  préci- 
piter du  haut  du  temple,  afin  de  voir  si  les 
anges  le  soutiendraient.  Et  comme  cet  ennemi 
ne  put  faire  prévaloir  aucune  de  ces  sugges- 
tions, il  est  dit  dans  l'Evangile,  «  que  Satan 
a  épuisa  toute  tentation  *  ».  Dans  le  sens  des 
pressoirs,  tout  est  mis  sous  les  pieds  de  Jésus- 
Christ,  non-seulement  le  vin,  mais  le  marc; 
non-seulement  les  brebis  et  les  bœufs,  c'est-à- 
dire  les  âmes  saintes  des  fidèles,  soit  dans  le 
peuple  chrétien,  soit  chez  les  ministres,  mais 
encore  les  animaux  de  la  volupté,  les  oiseaux 
de  l'orgueil,  les  poissons  de  la  curiosité.  Or, 
ces  sortes  de  pécheurs,  nous  en  sommes  té- 
moins, sont  dans  l'Eglise  confondus  avec  les 
bous  et  les  saints.  Que  Dieu  donc  agisse  dans 
son  Eglise,  qu'il  sépare  du  marc  le  vin  pur. 
Quant  à  nous,  travaillons  à  devenir  un  vin 
excellent,  à  compter  parmi  les  brebis  et  les 
bœufs  ;  mais  ne  figurons  jamais,  ni  dans  le 
marc  de  raisin ,  ni  parmi  les  animaux  des 

'  Pa.  XI,  5.—  '  Jean,  ii,  15,  16.—  '  Matt.  rr,  3.—  '  Luc,  iv,  13. 
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campagnes,  ni  parmi  les  oiseaux  du  ciel,  ni 
parmi  ces  poissons  de  la  mer  toujours  par- 
courant les  sentiers  de  l'abîme.  Toutefois  ces 
animaux  n'ont  pas  qu'une  seule  signification, 
et  pourraient  s'expliquer  autrement  ;  cela 
dépend  du  lieu  où  ils  se  trouvent,  et  ailleurs 
ils  ont  une  autre  signification.  Il  est  de  règle 
que,  dans  les  symboles,  il  faut  examiner, 
d'après  la  pensée  du  texte,  la  signification 


d'une  figure.  Tel  est  l'enseignement  du  Christ 
et  des  Apôtres.  Répétons  donc  le  dernier 
■verset,  par  lequel  déjà  le  Prophète  avait  com- 
mencé, et  disons:  a  Seigneur,  notre  Dieu, 
«  que  votre  nom  est  admirable  sur  toute 
«  la  terre  !  »  Car,  après  avoir  exposé  le  texte 
du  psaume,  il  est  bon  d'en  redire  le  premier 
verset  qui  en  contient  toute  la  pensée. 


DISCOURS    SUR    LE    PSAUME    IX. 

LES  ACTES  MYSTÉRIEUX   DE  JÉSUS-CHRIST. 


Ces  actes  secrets  consistent  dans  son  avènement,  tellement  humble  que  les  Juifs  ne  l'ont  point  connu,  et  dans  cette  sagesse 
mystérieuse  qui  lui  fait  abandonner  aux  impies  les  prosijérilés  temporelles  ;  piège  funeste  auquel  ils  seront  pris  !  tandis 
qu'il  attire  à  lui  les  justes  en  les  châtiant  dès  ici-bas. 


1.  Ce  psaume  a  pour  titre  :  «  Pour  la  fin, 
a  psaume  de  David,  pour  les  secrets  du  Fils  '»  . 
On  peut  se  demander  quels  sont  ces  mystères 
du  Fils  :  mais  comme  ce  Fils  n'est  point  pré- 
cisé, nous  devons  comprendre  que  c'est  le 
Fils  unique  de  Dieu.  En  effet,  le  psaume  qui 
porte  en  inscription  :  Pour  le  fils  de  David, 
ajoute  :  «  Quand  il  fuyait  devant  son  fils  Absa- 
«  ion  '  ».  Nommer  celui-ci,  c'était  ne  laisser 
aucun  doute  sur  le  fils  dont  il  était  question  ; 
et  toutefois  il  n'est  pas  dit  seulement  :  «  Devant 
«  la  face  du  fils  Absalon  »,  mais  bien  ;  «  De 
«son  fils  B.  Or,  ici  comme  il  n'est  pas  dit: 
«  Son  fils  »,  et  comme  d'ailleurs  beaucoup  de 
passages  regardent  les  Gentils,  le  psaume  ne 
peut  s'entendre  d'Absalon  ;  et  d'ailleurs  la 
guerre  que  ce  fils  de  perdition  fit  à  son  père, 
n'a  aucun  rapport  avec  les  Gentils,  puisque 
le  peuple  seul  d'Israël  se  divisa  contre  lui- 
même  \  Ce  psaume  est  donc  le  chant  des 
mystères  du  Fils  unique  de  Dieu.  Car  le  Sau- 
veur se  veut  désigner  lui-même,  quand  il  dit 
simplement  :  Le  Fils,  sans  rien  ajouter  ;  ainsi 
dans  ce  passage  :  «  Si  le  Fils  vous  délivre, 
«  vous  aurez  la  vraie  liberté*  »,  il  ne  dit  |)as: 
«Le  Fils  de  Dieu  »,  mais  simplement  :  Le 
Fils,  laissant  à  juger  de  qui  il  est  lils.  Celte 

*  Hh.  IX,  1.  —  *  id.  m,  1.  —  *  Il  HùiH,  XV.  —  *  J..an,  vni,  36. 
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expression  ne  convient  qu'à  ce  Fils  par 
excellence,  que  l'on  peut  reconnaître  dans 
notre  langage,  quand  même  il  ne  serait  pas 
désigné  plus  spécialement.  C'est  ainsi  que 
nous  disons  :  Il  pleut,  il  lait  beau,  il  tonne, 
et  autres  manières  de  parler,  sans  préciser 
qui  fait  ces  choses,  parce  que  l'auteur  par 
excellence  s'offre  de  lui-même  à  notre  esprit, 
sans  être  plus  désigné.  Quels  sont  donc  les 
mystères  du  Fils?  D'abord  cette  expression 
nous  fait  com|irenilre  que  le  Fils  a  des  actes 
connus,  dont  on  distingue  ceux  que  l'on  ap- 
pelle secrets  ou  mystérieux.  Or,  comme  nous 
croyons  à  deux  avènements  du  Sauveur,  l'un 
accompli  et  que  les  Juifs  n'ont  pas  compris; 
l'autreà  venir,  que  nousaltendons  tous;  comme 
le  premier,  ignoré  des  Juifs,  a  été  avantageux 
aux  Gt.iitils,  on  peut  fort  bien  entendre  par 
les  mystères  ou  les  secrets  du  Fils,  ce  premier 
avènement,  où  l'aveuglement  a  frapjié  une 
partie  d  Israël,  jus(ju'à  ce  (jue  la  plénitude  des 
nations  entrât  dans  l'Eglise'.  Pour  l'iioinmeal- 
lenlif,  l'Kcritiu'L'  insinue  aussi  deux  jugements, 
l'un  occulte,  et  l'autre  évident.  Le  jiigenuMit 
occulte  se  fait  actuelkinent,  s;elou  celte  parole 
de  saint  Pierre:  u  Voici  le  tem|is  où  Dieu  va 
B  conunencer  le  jugement  parla  maison  du 
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«  Seigneur  '  ».  Ce  jiigemenl  occulte  esl  donc 
la  peine  qui  stimule  chaque  homme  à  se 
purifier,  ou  l'avertit  de  retourner  à  Dieu,  ou 
le  frappe  d'un  aveuglement  qui  le  perdra, 
s'il  méprise  la  voix  et  les  corrections  du  Sei- 
gneur. On  appelle  manifeste,  ce  jugement 
dans  lequel  Jésus-Christ  viendra  juger  les  vi- 
vants et  les  morts,  où  tous  confesseront  que 
c'est  de  lui  que  viendront  et  aux  bons  la  ré- 
compense, et  aux  méciiants  le  supplice.  Mais 
cette  confession  faite  alors,  loin  de  remédier 
au  malheur,  portera  la  damnation  à  son  com- 
ble. Il  est  probable  que  le  Seigneur  parlait  de 
ce  double  jugement,  dont  l'un  est  occulte  et 
l'autre  manifeste,  quand  il  disait  :  «  Celui  qui 
«  croit  en  moi,  a  passé  de  la  mort  à  la  vie,  et 
«ne  tombera  point  au  jugement  ^  »  ;  c'est- 
à-dire  au  jugement  visible.  Car,  passer  de 
la  mort  à  la  vie,  par  une  de  ces  afflictions, 
dont  le  Seigneur  châtie  ceux  qu'il  reçoit 
parmi  ses  enfants,  c'est  là  le  jugement  oc- 
culte. «  Celui  qui  ne  croit  point  y>,  disait-il 
encore,  «  est  déjà  jugé  '  »  ;  c'est-à-dire,  que 
le  jugement  occulte  de  Dieu  le  prépare  au 
jugement  manifeste.  Le  Sage  nous  parle  aussi 
de  ces  deux  sortes  de  jugements,  quand  il  dit  : 
«  Votre  jugement  les  a  livrés  à  la  dérision 
«  comme  de  jeunes  insensés  ;  et  ceux  que  ce 
a  jugement  n'a  pas  corrigés  ont  éprouvé  le 
«  sévère  jugement  de  Dieu  *  ».  Ils  sont  donc 
réservés  aux  châtiments  justes  et  sévères  du 
jugement  manifeste,  ceux  que  ne  redresse 
point  le  jugement  secret  du  Seigneur.  Ce 
psaume  alors  nous  entretient  des  mystères  du 
Fils,  c'est-à-dire  et  de  cet  avènement  dans  son 
humilité,  si  utile  aux  nations,  quand  il  tenait 
les  Juifs  dans  l'aveuglement,  et  de  cette  peine 
dont  Dieu  se  sert  dans  le  secret,  non  pour 
damner  les  pécheurs,  mais  soit  pour  exercer 
la  foi  de  ceux  qui  se  convertissent ,  soit  pour 
déterminer  les  autres  à  se  convertir,  soit  afin 
de  préparer  à  la  damnation  par  l'aveuglement 
ceux  qui  demeurent  dans  l'impénitence, 

2.  «  Je  vous  confesserai,  Seigneur,  dans 
a  toute  l'étendue  de  mon  cœur  ^  ».  Douter 
quelque  peu  de  sa  providence,  ce  n'est  point 
confesser  Dieu  de  tout  son  cœur  ;  mais  com- 
prendre, dans  les  mystérieux  desseins  de  la 
sagesse  divine,  combien  se  dérobe  à  nos  re- 
gards la  récompense  de  celui  qui  dit  :  a  Nous 
«  goûtons  la  joie  dans  les  afflictions  ^  »  ; 


comment  toutes  les  peines  corporelles  qui 
nous  affligent  doivent  aboutir  à  exercer  ceux 
qui  se  convertissent  à  Dieu,  ou  à  porter  les 
pécheurs  à  se  convertir,  ou  à  préparer  à  la 
dernière  et  juste  vengeance  les  pécheurs  en- 
durcis; et  de  la  sorte,  rapporter  au  gouver- 
nement de  la  divine  Providence ,  tous  ces 
événements  que  les  insensés  attribuent  témé- 
rairement au  hasard,  et  nullement  à  l'action 
divine;  c'est  là  confesser  Dieu,  a  Je  publierai 
a  toutes  vos  merveilles  ».  C'est  publier  toutes 
les  merveilles  de  Dieu,  que  découvrir  la  main 
de  Dieu,  non-seulement  dans  ce  qu'elle  opère 
de  visible  sur  le  corps,  mais  dans  son  action 
invisible  et  bien  supérieure  sur  les  âmes.  Car 
les  hommes  terrestres  et  qui  jugent  par  les 
yeux,  verront  une  plus  grande  merveille  dans 
la  résurrection  corporelle  de  Lazare,  que  dans 
la  résurrection  spirituelle  de  Paul  le  persé- 
cuteur '.  Mais  comme  un  miracle  visible  est 
pour  l'âme  un  appel  à  la  lumière,  et  qu'un 
miracle  invisible  éclaire  celle  qui  obéit  à  cet 
appel  ;  c'est  raconter  toutes  les  merveilles  de 
Dieu,  que  croire  aux  miracles  visibles,  et 
de  là  s'élever  à  l'intelligence  des  miracles 
invisibles. 

3.  «  Je  me  réjouirai  en  vous,  et  en  vous  je 
«tressaillerai  d'allégresse^  ».  Ni  ce  monde, 
ni  les  voluptés  de  la  chair,  ni  les  saveurs  qui 
flattent  le  palais  et  la  langue,  ni  les  odeurs 
suaves,  ni  l'harmonie  des  sons  passagers,  ni 
les  couleurs  si  variées  des  corps,  ni  les  vaines 
louanges  des  hommes,  ni  lus  épousailles  et 
une  postérité  périssable,  ni  la  surabondance 
des  biens  temporels,  ni  l'étude  profane  de 
ce  que  renferment  les  espaces ,  ou  de  tout 
ce  qu'amène  la  succession  des  temps,  rien  de 
tout  cela.  Seigneur,  «  n'est  le  sujet  de  ma  joie  ; 
«  mais  en  vous,  je  tressaille  d'allégresse  »,  ou 
plutôt  dans  ces  mystères  du  Fils,  quia  «  mar- 
«  que  sur  notre  front  l'empreinte  de  votre 
a  lumière,  ô  mon  Dieu  '  ».  Car  «  vous  les 
«  cacherez,  dit  le  Prophète,  dans  le  secret  de 
«  votre  face  '  ».  C'est  donc  vous  qui  faites  la 
joie  et  l'allégresse  de  ceux  qui  racontent  vos 
merveilles  ;  et  il  racontera  vos  merveilles, 
celui  que  nous  annonce  le  Prophète,  et  qui 
viendra  faire,  non  sa  propre  volonté,  mais  la 
volonté  de  son  Père  qui  l'a  envoyé  °. 

4.  Nous  commençons  donc  à  voir  que  c'est 
Jésus-Christ  qui  parle  dans  ce  psaume.  Car  le 
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verset  suivant  porte  :  a  Je  chanterai  votre 
«  nom,  ô  Très-Haut,  car  vous  avez  fait  rebrous- 
«  ser  mon  ennemi  en  arrière  '  ».  Or,  quand 
l'ennemi  de  Jésus-Christ  rebroussa-t-il  en  ar- 
rière, sinon  quand  il  lui  fut  dit  :  «  Retire- 
«  toi  en  arrière,  Satan  *?»  Car  alors  celui  qui 
voulait  par  la  tentation  se  mettre  en  avant, 
dut  reculer  en  arrière,  puisqu'il  échoua  dans 
ses  tentatives  de  séduction,  et  n'obtint  aucun 
avantage.  L'homme  terrestre  est  en  arrière^ 
mais  l'homme  céleste,  quoique  venu  le  dei'- 
nier,  est  néanmoins  en  avant.  «  Le  premier 
«  honmie  est  terrestre,  et  vient  de  la  terre, 
«le  second  est  céleste,  et  vient  du  ciel  '  ». 
C'est  de  la  race  du  premier  que  venait  celui 
qui  a  dit:  «Celui  qui  vient  après  moi  a  été 
a  fait  avant  moi  *  »,  et  l'apôtre  saint  Paul, 
oubliant  ce  qui  est  derrière  lui,  se  porte  à  ce 
qui  est  en  avant  '\  L'ennemi  donc  rebroussa 
en  arrière  quand  il  échoua  auprès  de  l'homme 
céleste  qu'il  tentait,  et  il  se  retourna  vers  les 
hommes  terrestres  qu'il  pouvait  dominer. 
Nul  homme,  dès  lors,  ne  peut  prendre  le  de- 
vant sur  cet  ennemi,  et  le  faire  rebrousser  en 
arrière,  si  ce  n'est  celui  qui  a  échangé  l'image 
de  l'homme  terrestre  contre  l'image  de 
l'homme  céleste  ^  Nous  pouvons  encore,  sans 
absurdité,  par  «mon  ennemi  »  entendre,  si 
nous  l'aimons  mieux,  ou  le  pécheur  en  géné- 
ral, ou  l'Iiomme  idolâtre.  Alors  ces  paroles  : 
«  Vous  avez  fait  rebrousser  mon  ennemi  en 
a  arrière  » ,  n'exprimeront  point  un  châtiment, 
mais  un  bienfait,  et  un  bienfait  tel  qu'on  ne 
peut  rien  lui  comparer.  Quoi  de  plus  heureux 
qued'al)jurerson  orgueil,  et  de  renoncer  à  pré- 
céder le  Clirist,  comme  si  nous  étions  en  santé 
sans  avoir  besoin  du  médecin  ;  maisde  préférer 
suivre  le  Ciirist  qui,  appelant  son  disciple  à  la 
perfection,  lui  dit  :  «  Suivez-moi  '?  »  il  vaut 
mieux  néanmoins  appli(|uer  au  démon  cette 
parole  :  «  Vous  avez  fait  rebrousser  mon  en- 
«  nemi  en  arrière  ».  Car  le  démon  a  été  forcé 
de  reculer,  même  dans  la  itersccution  des 
justes,  et  il  est  plus  avantageux  pour  nous  de 
subir  ses  poursuites,  que  de  le  suivre,  comme 
s'il  était  pour  nous  un  guide  et  un  chef. 
Chantons  donc  le  nom  du  Très-Haut  ijui  a  fait 
rebrousser  l'ennemi  en  arrière,  puisqu'il  est 
bien  mieux  jiour  nous  de  fuir  ses  poursuites, 
que  de  le  suivre  quand  il  veut  nous  conduire. 
Car  nous  avons  une  retraite  et  un  asile  caché 

'  r».  IX,  4.  —  '  MaU.  IV,  10.  —  '  I  Cor.  xv,  i7.  —  •  Jean,  i,  15. 
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dans  les  mystères  du  Fils  :  «  Et  le  Seigneur 
«  deviendra  notre  refuge  '  ». 

5.  «  Ils  seront  abattus  et  anéantis  en  votre 
«présence-».  Qui  donc  tombera  pour  être 
anéanti,  sinon  le  pécheur  et  l'impie?  «  Il 
«  tombera  »,  parce  qu'il  n'aura  plus  de  force; 
«  il  sera  anéanti  »,  parce  qu'il  cessera  d'être 
impie  ;  «  en  votre  présence  »,  c'est-à-dire, 
quand  il  vous  connaîtra,  comme  fut  anéanti 
celui  qui  a  dit  :  «  Je  vis,  non  pas  moi,  mais 
«le  Christ  vit  en  moi  '  ».  Mais  pourquoi 
a  l'impie  sera-t-il  abattu  et  anéanti  en  votre 
«  présence  ?  »  C'est ,  répond  le  Prophète  : 
«  Parce  que  vous  m'avez  rendu  justice,  et  que 
«vous  vous  êtes  déclaré  pour  ma  cause*»; 
c'est-à-dire,  vous  avez  tourné  à  mon  avantage 
et  ce  jugement  dans  lequel  je  parus  être  jugé, 
et  cette  condamnation  que  les  hommes  pro- 
noncèrent contre  moi,  en  dépit  de  ma  justice 
et  de  mon  innocence.  Car  tout  cela  servit  au 
Fils  de  Dieu  pour  notre  délivrance  :  ainsi  le 
pilote  appelle  sien,  le  vent  qui  lui  sert  pour 
une  heureuse  navigation. 

G.  «  Vous  êtes  monté  sur  votre  siège,  vous 
«qui  jugez  avec  équité  '  ».  Tel  peut  être  le 
langage  du  Fils  à  son  Père,  dans  le  même 
sens  qu'il  disait  :  «  Vous  n'auriez  aucun  pou- 
«  voir  sur  moi  s'il  ne  vous  était  donné  d'en- 
«  haut  '  »,  regardant  comme  un  effet  de  l'é- 
quité de  son  Père  et  de  -ses  propres  secrets, 
que  le  juge  des  hommes  ait  été  jugé  pour  le 
salut  des  hommes.  Peut-être  est-ce  l'homme 
qui  dit  à  Dieu  :  «  Vous  êtes  monté  sur  votre 
0  trône,  vous  qui  jugez  dans  l'équité  »  ;  dési- 
gnant son  âme  sous  le  nom  d'un  trône,  et 
alors  son  corps  serait  la  terre,  appelée  esca- 
beau des  pieds  du  Seigneur  '  :  car  Dieu  était 
en  Jésus-Christ,  se  réconciliant  le  monde'. 
Peut-être  est-ce  l'âme  de  l'Eglise,  déjà  par- 
faite, sans  tache  et  sans  ride ',  digne  (ks  se- 
crets du  Fils,  parce  que  le  roi  l'a  introduite 
dans  sa  demeure  secrète  '",  l'âme  île  l'Eglise 
qui  dit  à  son  Epoux  :  «  Vous  êtes  monté  sur 
«  votre  trône,  vous  (jui  jugez  avec  justice  », 
parce  que  vous  êtes  ressuscité  d'entre  les 
morts,  [lour  vous  élever  au  ciel  et  vous  as- 
seoir a  la  droite  du  Père.  On  peut,  sans  blesser 
les  règles  de  la  foi,  donner  à  ces  paroles, 
l'une  ou  l'aulre  de  ces  trois  interprétations. 

7.  «  Vous  avez  châtié  les  nations,  et  le  mé- 
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«  cbant  a  péri'  ».  Il  est  mieux  d'appliquer 
ces  paroles  à  Jésus-Christ  que  d'en  faire  son 
langage.  Quel  autre  a  châtié  les  nations  pour 
en  faire  disparaître  l'impie,  comme  il  le  fit, 
après  son  ascension?  Car  alors  il  envoya  l'Es- 
pritSaint,  dont  furent  remplis  les  Apôtres , 
qui  prêchèrent  avec  confiance  la  parole  de 
Dieu  et  accusèrent  avec  liberté  les  péchés  des 
hommes.  Leurs  réprimandes  firent  dispa- 
raître l'impie,  qui  fut  justifié  et  devint  pieux. 
«  Vous  avez  effacé  son  nom  pour  le  siècle^  et 
«  dans  les  siècles  des  siècles^  ».  Le  nom  de 
l'impie  a  disparu,  car  on  ne  peut  appeler  im- 
pie celui  qui  croit  au  vrai  Dieu  ;  son  nom 
est  donc  effacé  pour  le  siècle ,  c'est-à-dire, 
pendant  que  s'écouleront  les  jours  du  siècle, 
a  Et  dans  les  siècles  des  siècles».  Qu'est-ce 
que  le  siècle  du  siècle,  sinon  la  durée  dont  le 
siècle  n'est  que  l'image  et  comme  l'ombre? 
Car  cette  révolution  des  temps  qui  se  succè- 
dent, alors  que  la  lune  croît  et  décroît,  que  le 
soleil  revient  chaque  année  dans  sa  gloire, 
que  le  printemps,  que  l'été,  que  Tautomne  et 
que  l'hiver  ne  s'en  vont  que  pour  revenir  en- 
core, tout  cela  nous  donne  une  certaine 
image  de  l'éternité.  Mais  la  durée  qui  subsiste 
dans  une  immuable  continuité  ,  s'appelle 
siècle  de  ces  siècles  qui  s'écoulent;  elle  est 
pour  eux,  comme  le  vers  que  vous  avez  dans 
l'esprit  à  l'égard  de  celui  que  vous  prononcez 
de  la  voix.  Le  premier  se  comprend,  le  se- 
cond s'entend,  a  sa  mesure  dans  le  premier, 
qui  est  l'œuvre  de  l'art  et  qui  demeure,  tandis 
que  le  second  passe  dans  l'air  avec  le  son  de 
la  voix.  C'est  ainsi  que  le  siècle  qui  passe 
trouve  son  modèle  dans  le  siècle  immuable, 
que  l'on  appelle  siècle  des  siècles.  Celui-ci 
demeure  chez  le  divin  ouvrier,  il  est  en  per- 
manence dans  la  sagesse  et  dans  la  puissance 
de  Dieu  :  tandis  que  celui-là  en  mesure  l'ac- 
tion dans  chaque  créature.  Peut-êlre  encore 
n'est-ce  qu'une  répétition,  et  qu'après  avoir 
dit: «Dans  le  siècle»,  pour  qu'on  ne  l'entendît 
point  du  siècle  qui  s'écoule,  le  Prophète  aura 
ajouté  :  «  Et  dans  le  siècle  du  siècle  ».  Car  il 
y  a  dans  la  version  grecque  :  eî?  tôv  aîûva,  xai  ci; 
Tôv  œîMva  Toù  aiûvo;.  Ce  que  plusicurs  versions  la- 
tines ont  exprimé,  non  jioiut  en  disant:  «Dans  le 
0  siècle,et  dans  le  siècle  du  siècle»;  mais  bien: 
a  Dans  l'éternité  et  dans  le  siècle  des  siècles  » . 
Le  nom  de  l'impie  est  donc  détruit  pour  Té- 
lernité,  c'est-à-dire,  que  jamais  à  l'avenir  il 

•  Ps.  IX,  6.  —  '  Ibid. 


n'y  aura  plus  d'impies;  et  si  leur  nom  ne 
peut  subsister  dans  ce  siècle,  il  ne  tiendra 
pointdansle  siècle  des  siècles. 

8.  «  Les  tramées  de  l'ennemi  ont  fait  dé- 
«  faut  jusqu'à  la  fin  '  ».  Ici,  l'ennemi  est  au 
singulier,  et  non  au  pluriel.  Or,  cet  ennemi, 
dont  les  armes  ont  fait  défaut,  quel  est-il, 
sinon  le  démon,  dont  les  armes  sont  les  mille 
formes  de  l'erreur,  qu'il  emploie  comme  des 
glaives  pour  tuer  les  âmes?  Mais  à  rencontre 
de  ces  glaives,  et  pour  les  anéantir,  il  y  a  le 
glaive  du  Seigneur,  dont  il  est  dit  au  psaume 
septième  :  «  Il  brandira  son  glaive,  si  vous  ne 
a  retournez  à  lui  «.C'est  lui  peut-être  qui 
est  le  terme  où  doit  échouer  la  force  des  glai- 
ves ennemis,  qui  doivent  prévaloir  jusqu'à 
lui.  Aujourd'hui,  il  travaille  en  secret,  mais 
au  dernier  jugement,  il  resplendira  de  tout 
son  éclat.  C'est  lui  encore  qui  détruit  les  ci- 
tés ;  car,  après  avoir  dit  que  la  puissance  doit 
être  en  défaut,  le  Prophète  ajoute  :  «  Et  vous 
0  avez  détruit  leurs  cités  » .  Une  âme  devient  la 
ville  de  Satan,  quand  les  conseils  artificieux 
et  mensongers  lui  établissent  en  quelque 
sorte  une  cour,  qui  se  fait  obéir  par  ses  mem- 
bres chacun  dans  son  usage,  comme  par  au- 
tant de  satellites  et  de  ministres;  les  yeux 
servent  la  curiosité,  les  oreilles  ses  instincts 
licencieux,  et  elles  recueillent  tout  propos  qui 
porte  à  la  débauche,  les  mains  exercent  la 
rapine  et  toute  violence  criminelle,  et  les  au- 
tres membres  soumis  à  une  semblable  tyran- 
nie, travaillent  dans  ces  desseins  pervers.  La 
populace  de  cette  ville  consisterait  dans  ces 
appétits  sensuels  et  ces  mouvements  tumul- 
tueux de  l'âme,  qui  soulèvent  journellement 
dans  rhonime  des  conflits  séditieux.  Il  y  a 
donc  une  cité  partout  oii  vous  trouverez  un 
roi,  une  cour,  des  minisires  et  un  peuple.  Et 
dans  les  villes  déréglées  nous  ne  verrions  point 
tant  de  maux,  s'ils  n'existaient  d'abord  dans 
chacun  des  citoyens,  qui  sont  pour  les  cités 
des  germes  et  des  éléments.  Ces  cilés  donc, 
Jésus-Christ  les  détruit  quand  il  en  chasse 
le  prince,  ainsi  qu'il  est  dit  :  «  Le  prince  de 
«  ce  siècle  a  été  chassé  dehors  *  »  :  la  parole 
de  la  vérité  porte  le  ravage  dans  ces  royaumes, 
y  étouffe  les  pernicieux  desseins,  y  réprime 
les  affections  honteuses,  y  réduit  en  servitude 
l'action  des  membres  et  des  sens,  qui  doivent 
servir  à  l'œuvre  de  la  justice  et  du  bien  ;  et 
ainsi  s'accomplit  cette  parole  de  l'Apôtre  : 

•  t's.  l.v,  7.  —  '  Jean,  xn,  "\. 
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«  Que  le  péché  ne  règne  plus  dans  notre  corps 
«  mortel  '  »,  et  le  reste  du  passage.  Alors  l'âme 
apaisée  se  trouve  en  état  d'acquérir  le  repos 
et  le  bonheur  éternel.  «  Leur  mémoire  a  péri 
«avec  fracas-»,  c'est-à-dire,  la  mémoire  lies  im- 
pies. «  Avec  fracas  »,  l'impiété  ne  se  détruit 
pas  sans  bruit.  Car  nul  homme  n'arrive  au 
calme  du  silence,  à  la  paix  profonde,  s'il  n'a 
d'abord  fait  à  ses  vices  une  guerre  bruyante. 
Ou  bien,  «  avec  fracas  » ,  signifierait  que  la  mé- 
moire derim|)ie  périt  avec  ce  fracas  que  fait 
ordinairement  l'impiété. 

9.  «Tandis que  le  Seigneur  demeure  éter- 
«  nellement  '.  A  quoi  bon  dès  lors  ces  frémis- 
«  sements  des  nations  et  ces  vaines  machina- 
«  lions  des  peuples  contre  le  Seigneur  et 
«  contre  son  Christ  '  »,  puisque  le  Seigneur 
demeure  éternellement?  a  II  a  préparé  son 
«  trône  pourlejugement,  et  il  jugera  l'univers 
«  dans  l'équité  ''  ».  C'est  quand  il  a  été  jugé 
qu'il  a  préparé  son  trône.  La  patience  qu'il  a 
montrée  nous  méritait  le  ciel,  et  ce  Dieu 
caché  dans  l'homme,  stimulait  notre  foi.  C'est 
là  le  jugement  occulte  du  Fils.  Mais  parce  qu'il 
doit  venir  d'une  manière  visible  et  dans  sa 
gloire  pour  juger  les  vivants  et  les  morts,  il 
s'est  préparé  un  trône  par  un  jugement  ca- 
ché. «  Et  il  jugera  ouvertement  le  monde 
«  selon  la  justice  »,  c'est-à-dire  qu'il  rendra  à 
chacun  selon  son  mérite  ,  en  plaçant  les 
agneaux  à  sa  droite  et  les  boucs  à  sa  gauche". 
«Il  jugera  les  peuples  dans  la  justice  »,  c'est 
la  répétition  do  ce  qui  vient  d'être  dit,  «  qu'il 
«jugera  l'univers  dans  l'équité  ».  Dieu  donc 
ne  jugera  point  à  la  manière  des  hommes  qui 
ne  voient  point  le  cœur,  et  ([ui  en  viennent 
plus  souvent  à  renvoyer  les  coupables  (ju'à 
les  condamner  ;  mais  il  jugera  dans  l'équité, 
selon  la  justice,  selon  le  témoignage  de  la 
conscience,  et  selon  que  leurs  pensées  les  ac- 
cuseront ou  les  détendront  '. 

10.  «  Et  le  Seigneur  est  devenu  le  refuge 
«  du  pauvre  "  ».  Ouelles  (]ue  soient  les  pour- 
suites de  cet  ennemi  i|ui  a  dû  rebrousser  eu 
arrière,  comment  nuirait-il  à  ceux  qui  trou- 
vent un  asile  dans  le  Seigneur?  Il  sera  leur 
refuge,  si  dans  ce  inonde,  dont  Satan  est  le 
prince,  ils  choisissent  la  pauvreté,  ne  s'atta- 
chant  à  rien  de  ce  qui  échappe  à  notre  avidité 
pendant  cette  vie,  ou  ([ue  nous  abandonnons 
à  la  mort.  C'est  à  ces  pauvres  (juc  le  Seigneur 


sert  de  refuge.  «  Il  est  leur  appui  dans  les 
«jours  de  bonheur,  dans  la  tribulation  '  ». 
C'est  lui  qui  fait  le  pauvre,  puisqu'il  châtie 
celui  qu'il  reçoit  au  nombre  de  ses  enfants'. 
Car  le  Prophète  nous  explique  «  l'appui  dans 
c(  les  jours  de  bonheur  »,  quand  il  ajoute: 
«Dans  la  tribulation  ».  L'âme,  en  eU'et , 
ne  se  tourne  vers  Dieu,  qu'en  répudiant  le 
monde ,  alors  que  la  fatigue  et  la  douleur 
viennent  se  mêler  à  ses  plaisirs  si  frivoles,  si 
dangereux  et  si  funestes. 

11.  «  Qu'ils  espèrent  en  vous  ceux  qui  con- 
«  naissent  votre  nom  '  »,  en  cessant  de  mettre 
leur  espoir  dans  les  richesses,  et  dans  les 
autres  charmes  de  ce  monde.  L'âme  qui  se 
détache  du  monde,  et  qui  cherche  en  qui 
mettre  son  espérance,  se  réfugie  avec  bon- 
heur dans  la  connaissance  du  nom  même  de 
Dieu.  A  la  vérité,  ce  nom  se  trouve  aujour- 
d'hui dans  toutes  les  bouches  ;  mais  le  con- 
naître, c'est  connaître  aussi  Celui  dont  il  est  le 
nom.  Car  un  nom  n'est  pas  tel  par  lui-même, 
il  n'a  de  valeur  que  dans  sa  signiQcation.  Or, 
il  est  dit  :  «  Le  Seigneur  est  son  nom'». 
Connaître  son  nom,  c'est  donc  se  mettre  avec 
plaisir  à  son  service.  «  Et  qu'ils  espèrent  en 
«  vous,  ceux  qui  connaissent  votre  nom  ».  Le 
Seigneur  dit  encore  à  Moïse  :  «  Je  suis  celui 
«  qui  suis  ''  ,  et  tu  diras  aux  enfants  d'Israël  : 
a  Celui  qui  est,  m'a  envoyé.  Que  ceux-là  donc, 
«  Seigneur,  espèrent  en  vous  qui  connaissent 
«  votre  nom  »,  de  peur  qu'ils  ne  mettent 
leur  espoir  dans  les  biens  (jui  passent  avec  la 
rapidité  du  temps,  qui  n'ont  rien  i]uele  futur 
et  le  passé.  A  peine  ce  qu'ils  ont  de  futur  est- 
il  arrivé,  qu'il  est  déjà  passé.  On  l'atteint 
avecein|)ressement,  on  le  perd  avec  douleur. 
Mais  dans  la  nature  divine,  il  n'y  a  rien  de 
futur  qui  ne  soit  point  encore,  rien  de  passé 
qui  ne  soit  plus  ;  être,  c'est  là  tuut  ce  qu'elle 
est,  c'est  l'éternité.  Qu'ils  cessent  donc  de 
mettre  leur  espoir  et  leur  amour  dans  les 
biens  du  temps,  qu'ils  élèvent  leur  espérance 
jusqii'à  l'éternité,  ceux  (jui  connaissent  le 
nom  de  celui  (jui  a  dit  :  «Je  suis  celui  qui 
«  suis  »,  et  dont  il  est  écrit  :  «  Celui  qui  est, 
«  m'a  envoyé.  Parce  que  vous  n'abandonnerez 
«  pas,  Seigneur,  ceux  qui  vous  cherchent». 
Le  chercher,  c'est  ne  plus  chercher  des  biens 
passagers  et  périssables,  puisque  «  nul  ne 
Il  peut  servir  deux  maîtres  *  « . 


■  Uom.  VI,  !;>.  —  •  l'B.   ].\,  7.  —  '  Ici.  l.v,  «.  —  *  Id.    Il,    1,  2. 
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DISCOURS  SUR  LES  PSAUMES. 


12.  B  Chantez  au  Seigneur  qui  habite  en 
«  Sion  '  »,  est-il  dit  à  ceux  qui  cherchent  le 
Seigneur,  et  qu'il  n'abandonne  pas.  Il  habite 
Sion,  qui  signifle  contemplation,  et  nous  offre 
l'image  de  l'Eglise  actuelle,  comme  Jérusa- 
lem figure  l'Eglise  à  venir  ou  la  cité  des  saints 
qui  jouissent  déjà  de  la  vie  des  anges,  puis- 
que Jérusalem  signifie  vision  de  la  paix.  Or, 
la  contemplation  précède  la  vision,  comme 
l'Eglise  d'ici-bas  précède  la  cité  immortelle  et 
éternelle  qui  nous  est  promise  ;  mais  elle  ne 
la  précède  que  dans  l'ordre  du  temps  sans  la 
surpasser  en  dignité,  car  la  fin  oii  nous  ten- 
dons est  plus  honorable  que  l'effort  que  nous 
faisons  pour  y  arriver  ;  or,  notre  effort  actuel, 
c'est  la  contemplation,  par  laquelle  nous  arri- 
verons à  la  vision.  Mais  si  dès  aujourd'hui  le 
Seigneur  n'habitait  dans  l'Eglise  de  la  terre, 
la  plus  attentive  contemplation  pourrait  abou- 
tir à  l'erreur.  Aussi  est-il  dit  :  «  Le  temple 
«  de  Dieu  est  saint,  et  vous  êtes  ce  temple  -  »; 
et  :  a  Le  Christ  habite  dans  l'homme  intérieur 
«  et  dans  vos  cœurs  par  la  foi  '  » .  Il  nous  est 
donc  ordonné  de  chanter  au  Seigneur  qui 
habite  en  Sion,  afin  que  nous  chantions  de 
concert  les  louanges  du  Dieu  qui  habite  en 
son  Eglise.  «  Annoncez  parmi  les  peuples  ses 
«  merveilles  *  ».  C'est  ce  qui  a  été  fait,  et  se 
fera  toujours. 

13.  «  Le  Seigneur  s'est  souvenu  d'eux,  en 
0  recherchant  leur  sang  répandu  ^» .  Comme  si 
les  Apôtres,  envoyés  porter  l'Evangile  aux  peu- 
ples, répondaient  à  cette  injonction:  «  Publiez 
«ses  merveilles  parmi  les  peuples  »,  et  di- 
saient :  «  Seigneur,  qui  pourra  croire  à  notre 
«  parole  ^  ?»  et  :  «  Chaque  jour,  votre  amour 
c(  nous  fait  égorger' ».  Le  Prophète  a  raison 
d'ajouter  que  pour  les  chrétiens  persécutés,  le 
fruit  de  la  mort  sera  la  grande  acquisition  de 
l'éternité  :  «  Parce  que  le  Seigneur  se  sou- 
a  vient  d'eux. et  venge  leur  sang  ».Mais  pour- 
quoi le  Prophète  a-t-il  choisi  de  préférence 
cette  expression  :  «  Leur  sang  ?  »  Répondrait- 
il  à  cette  question  que  pourrait  lui  faire  un 
homme  ignorant  et  faible  dans  la  foi  :  «  Com- 
«  ment  prêcheront-ils  chez  ces  infidèles  qui 
«  doivent  les  égorger?  »  et  dirait-il  :  «  LeSei- 
«  gneurse  souviendra  d'eux,  et  vengera  leur 
«  sang  »,  c'est-à-dire,  viendra  le  dernier  juge- 
ment pour  mettre  à  découvert  la  gloire  des 
victimes  et  le  châtiment  des  bourreaux  ?  Car 


nul  n'entendra  cette  expression  :  a  Dieu  s'est 
«  souvenu  d'eux  »,  comme  s'il  avait  pu  les 
oublier  ;  mais  parce  que  le  dernier  jugement 
ne  doit  arriver  qu'après  un  long  espace  de 
temps,  le  Prophète  s'accommode  au  langage 
des  hommes  faibles,  qui  s'imaginent  que  Dieu 
oublie,  parce  qu'il  agit  avec  plus  de  lenteur 
qu'eux-mêmes  ne  voudraient.  C'est  pour  eux 
encore  qu'il  est  dit  plus  bas  :  a  11  n'a  point 
«  oublié  le  cri  des  pauvres  '  »  ;  c'est  à-dire,  il 
n'a  point  oul)lié,  comme  vous  le  pensez;  et 
comme  si,  après  avoir  entendu  ce  mot  :  «  Il 
0  s'est  souvenu  »,  ils  disaient  :  a  II  avait  donc 
«  oublié»:  «Non»,  dit  le  Prophète,  «il  n'oublie 
«  point  le  cri  du  pauvre  ». 

14.  Mais  quel  est,  dirai-je,  ce  cri  du  pauvre 
que  le  Seigneur  n'oublie  point?  Est-ce  le  cri 
exprimé  dans  les  paroles  suivantes  :  «  Prenez- 
«  moi,  Seigneur,  en  pitié  ,  voyez  à  quelle 
«  humilialiou  me  réduisent  mes  ennemis  ^?» 
Pourquoi  donc  ne  disail-il  pas  au  pluriel  : 
«  Prenez-nous  en  pitié,  Seigneur,  et  voyez  à 
«  quelle  humiliation  nous  réduisent  nos  en- 
«  nemis?»  comme  si  tant  de  pauvres  criaient 
ensemble;  et  dit-il:  «  Prenez-moi  en  pitié, 
«  Seigneur  »,  comme  s'il  n'y  avait  qu'un  seul 
pauvre?  Est-ce  que  celui-là  seul  parle  au 
nom  des  saints  qui ,  étant  riche ,  s'est  fait 
pauvre  pour  nous' ?  Lui  aussi  dirait  alors: 
a  C'est  vous  qui  me  relevez  des  portes  de  la 
8  mort,  afin  que  je  publie  vos  louanges  aux 
a  portes  de  la  ville  de  Sion  *  ».  Car  c'est  Jésus- 
Christ  qui  relève  l'homme,  non-seulement 
cet  homme  dont  il  s'est  revêtu,  et  qui  est  le 
chef  de  l'Eglise  ;  mais  chacun  de  nous,  qui 
sommes  les  membres  de  son  corps,  et  il  nous 
élève  au-dessus  des  convoitises  dépravées  qui 
sont  les  portes  du  trépas,  puisque  c'est  par  là 
que  nous  allons  à  la  mort.  Et  la  mort  est  déjà 
dans  ces  joies  que  procurent  les  jouissances, 
quand  nous  acquérons  ce  qu'il  était  criminel 
de  désirer  :  a  Car  la  convoitise  est  la  racine 
«  de  tous  les  maux''  ».  Aussi  peut-on  l'appeler 
porte  de  la  mort,  car  une  veuve  qui  vit  dans 
les  délices  est  déjà  mortel  Or,  c'est  par  la 
convoitise  que  nous  entrons  dans  les  délices, 
comme  par  les  portes  de  la  mort.  Mais  les  portes 
de  Sion  sont  les  saints  désirs  qui  aboutissent 
à  la  vision  de  la  paix  dans  la  sainte  Eglise. 
C'est  donc  dans  ces  portes  qu'il  nous  faut  pu- 
blier toutes  les  louanges  du  Seigneur,  afin 


•  ps.  IX    12.  —  '  I  Cor.  111,  17.  —  '  Eph.  m,  16, 
12.  _  '  Id.  13.  -   '  Isa.  LUI,  1.  —  '  Ps.  XLiu,  22. 
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que  l'on  ne  donne  pas  aux  chiens  ce  qui  est 
saint,  ni  les  perles  aux  pourceaux  '.  Les  pre- 
miers préfèrent  aboyer  toujours,  plutôt  que  de 
recherclier  avec  soin  ;  les  autres  ne  veulent  ni 
aboyer  ni  ciiercher,  mais  se  vautrer  dans  la 
fange  de  leurs  voluptés.  Mais  quand  on  loue  le 
Seigneur  avec  de  saintes  affections,  alors  il 
accorde  à  ceux  qui  demandent,  il  se  manifeste 
à  ceux  qui  le  cherchent,  il  ouvre  à  ceux  qui 
frappent.  Ces  portes  de  la  mort  s'entendraient- 
elles  des  sens  du  corps,  des  yeux  qui  s'ouvri- 
rent en  Adam,  quand  il  eut  goûlé  du  fruit 
défendu  *,  et  au-dessus  desquels  s'élèvent 
ceux  qui  ne  recherchent  point  les  biens  visi- 
bles, mais  les  invisibles?  «  Ce  qui  est  visible, 
«  en  effet,  n'est  que  temporel,  tandis  que  les 
«  biens  invisibles  sont  éternels  '  »  ;  et  alors 
les  portes  de  Sion  ne  seraient-elles  pas  les 
sacrements  et  les  principes  de  la  foi  que 
Dieu  veut  bien  ouvrir  à  ceux  qui  frappent, 
afin  qu'ils  parviennent  à  connaître  les  secrets 
du  Fils?  «  Car  ni  l'œil  n'a  vu,  ni  l'oreille  n'a 
«  entendu  ,  ni  le  cœur  de  l'homme  n'a 
«  compris,  ce  que  Dieu  a  préparé  à  ceux  qui 
«  l'aiment  *  ».  Ici  finirait  alors  ce  cri  des  pau- 
vres, qui  n'est  point  en  oubli  pour  le  Sei- 
gneur. 

15.  Voyons  la  suite.  «  Je  serai  dans  la  joie, 
«  à  la  vue  du  Sauveur  qui  vient  de  vous  "  »  ; 
c'est-à-dire,  je  trouverai  mon  bonheur  dans  le 
Sauveur  que  vous  m'avez  donné  ,  qui  est 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  la  force  et  la 
sagesse  de  Dieu  ''.  Tel  est  donc  le  langage  de 
l'Eglise,  affligée  ici-bas  et  sauvée  par  l'espé- 
rance :  tant  que  lejugement  du  Fils  est  caché, 
elle  s'écrie  avec  espoir  :  «  Je  tressaillerai  dans 
«  le  Sauveur  que  vous  m'avez  donné  »  ;  parce 
que  sur  la  terre,  elle  est  sous  le  poids  des  vio- 
lences ou  des  erreurs  de  l'idolâtrie,  a  Les  na- 
«  lions  sont  tombées  dans  la  fosse  qu'elles 
«  avaient  creusée''  ».  Voyons  ici  comment  le 
pécheur  a  toujours  trouvé  son  châtiment  dans 
ses  propres  œuvres,  et  conunent  ceux  qui  ont 
voulu  faire  violence  â  l'Eglise  sont  demeurés 
dans  la  dégradation  qu'ils  voulaient  lui  faire 
subir.  Ils  voulaient  tuer  des  corps,  et  eux- 
mêmes  tuaient  leurs  âmes,  o  Leur  pied  s'est 
«  engagé  dans  le  piège  ([u'eux-mênies  avaient 
«  caché  "».  Ce  piège  caché,  c'est  la  pensée 
fourbe,  et  par  le  pied  de  l'âme,  on  peut  com- 
prendre l'amour,  (jui  s'appelle  convoitise  et 


'  Malt,  vil,  6.  —  '  Gen.  m, 
l'».  i.\,  10.  —  "  1  Cor.  I,  'Jl. 
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débauche  quand  il  est  dépravé,  affection  et 
charité  quand  il  est  droit.  C'est  l'amour  qui 
pousse  l'âme  vers  le  lieu  où  elle  veut  arriver; 
et  ce  lieu  n'est  point  un  espace  occupé  par 
une  forme  corporelle,  mais  le  plaisir  oîi  elle 
se  réjouit  que  l'amour  l'ait  fait  aboutir.  Or,  la 
convoitise  aboutit  au  plaisir  dangereux,  la 
charité  aux  chastes  délices.  De  là  vient  que  la 
convoitise  est  appelée  une  racine',  La  charité 
aussi  est  appelée  racine,  quand  il  s'agit  de 
ces  divines  sementes  qui  tombent  dans  les 
lieux  pierreux,  où  elles  doivent  se  dessécher 
sous  les  feux  du  soleil,  parce  qu'elles  n'ont 
pasune  racine  profonde^  ainsi  sont  stigmatisés 
ceux  qui  reçoivent  avec  joie  la  parole  de  la 
vérité,  mais  qui  cèdent  facilement  aux  persé- 
cutions, parce  que  la  charité  seule  peut  ré- 
sister. L'Apôtre  dit  encore  :  «  Afin  que  nous 
«  ayons  la  charité  pour  base  et  pour  racine,  et 
«  que  par  là  nous  puissions  résister  '  ».  Donc 
le  pied  des  pécheurs,  ou  l'amour,  s'engage 
dans  le  piège  qu'ils  avaient  caché,  parce  qu'en 
goûtant  le  plaisir  d'un  acte  trompeur,  livrés 
qu'ils  sont  par  le  Seigneur  aux  désirs  d'un 
cœur  déréglé  *,  ils  se  laissent  enlacer  par  ce 
plaisir,  de  manière  à  n'oser  plus  en  dégager 
leur  affection  pour  la  porter  à  des  objets  sé- 
rieux. Au  premier  elfort  qu'ils  tenteront,  ils 
gémiront  dans  leur  âme,  comme  le  forçat  qui 
veut  dégager  des  fers  son  pied  captif;  et,  suc- 
combant à  la  douleur,  ils  ne  voudront  plus  se 
sevrer  de  ces  plaisirs  homicides.  Ainsi  donc, 
«  dans  ce  piège  qu'ils  avaient  caché»,  ou  daus 
leurs  desseins  artificieux,  «leur  pied  demeure 
«  engagé  »,  c'est-à-dire,  leur  amour  est  arrivé 
par  la  fraude  à  cette  joie  futile  qui  enfante  la 
douleur. 

10.  «  On  reconnaît  le  Seigneur  à  l'équité  de 
«  ses  jugements  ^  ».  Tels  sont  en  ellet  les  ju- 
gements de  Dieu,  (|u'il  ne  sort  pointdu calme 
de  sa  félicité,  ni  des  secrets  de  sa  sagesse  qui 
servent  d'asile  aux  âmes  bienheureuses,  pour 
lancer  contre  les  pécheurs  le  fer,  la  fiamme, 
ou  les  bétes  féroces,  et  les  livrer  aux  tour- 
ments. Comment  donc  sont-ils  tourmentes,  et 
comment  le  Seigneur  exerce-t-il  ses  juge- 
ments? «  (^'esl  dans  l'œuvre  de  ses  mains  », 
dit  le  Pro|ihèle,  «(|ue  lepècheurs'cst  enlacé». 

17.  Il  y  a  ici  :  «  Canticiue  de  Di.ipsalma  ■*  ». 
Autant  que  je  puis  eu  juger,  c'est  l'indice 
d'une  joie  secrète,  causée  par  la  sè[inraliou 

'  Tim.  VI,  10.  —  '  M»ll.  lui,  5.  —  '  Kpli,  m,  17.  —  •  I(oni.  i,  l'I. 
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actuelle,  non  de  lieu,  mais  d'affection,  entre 
les  pécheurs  et  les  justes,  comme  dans  l'aire 
on  sépare  déjà  le  bon  grain  de  la  paille.  Le 
Propliète  continue  :  «  Que  les  pécheurs  soient 
«  précipités  dans  l'enfer  '«.Qu'ils  soient  livrés 
en  leurs  propres  mains  alors  que  Dieu  les 
épargne,  et  enlacés  dans  leurs  joies  mortelles. 
0  Ainsi  que  toutes  les  nations  qui  oublient  le 
«Seigneur-»,  car  elles  ont  refusé  de  con- 
naître le  Seigneur,  et  il  les  a  livrées  au  sens 
réprouvé  '. 

18.  «  Car  le  pauvre  ne  sera  pas  éternelle- 
0  ment  en  oubli  '  »  :  lui  qui  parait  oublié 
maintenant,  quand  le  bonheur  de  cette  vie 
semble  s'épanouir  pour  les  pécheurs,  et  que 
la  tristesse  est  pour  le  juste  ;  mais,  dit  le  Pro- 
phète, «  la  patience  des  affligés  ne  périra  pas 
o  éternellement  ^  » .  Cette  patience  leur  est 
nécessaire  maintenant  pour  supporter  les  im- 
pies, dont  ils  sont  séparés  déjà  par  l'affection, 


jusqu'à  ce  qu'ils  le  soient  tout  à  fait  au  der- 
nier jugement. 

19.  «  Levez-vous,  Seigneur,  et  que  l'homme 
0  ne  s'affermisse  point'  ».  Le  Propliète  appelle 
de  ses  soupirs  le  jugement  dernier  ;  mais 
avant  qu'il  arrive  :  «  Que  les  nations,  dit-il, 
«  soient  jugées  en  votre  présence  »,  c'est-à- 
dire  dans  le  secret  et  sous  l'œil  de  Dieu,  puis- 
qu'il n'y  a  pour  le  com()rendre  que  le  petit 
nombre  des  saints  et  des  justes.  «  Seigneur, 
«  faites  peser  sur  eux  le  joug  d'un  législa- 
«teur^o;  qui  serait,  si  je  ne  me  trompe, 
l'Antéchrist,  dont  l'Apôtre  a  dit  «  que  l'homme 
de  péché  se  révélera  '.  Que  les  peuples 
sachent  bien  qu'ils  ne  sont  que  des  hommes  », 
et  puisqu'ils  refusent  d'être  délivrés  par  le 
Fils  de  Dieu,  d'appartenir  au  Fils  de  l'homme, 
d'être  enfants  des  hommes,  ou  des  hommes 
nouveaux,  qu'ils  soient  assujélis  à  l'homme, 
c'est-à-dire  au  vieil  homme  du  péché,  puis- 
qu'ils sont  eux-mêmes  des  hommes. 


•  Ps,  IX  ,  18.  —  '  P3.  U,  18.  ■ 
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20.  Comme  l'Antéchrist  ou  l'homme  de 
péché  s'élèvera,  croit-on,  jusqu'à  un  tel  degré 
de  vaine  gloire,  déploiera  un  tel  pouvoir  sur 
tous  les  hommes  et  sur  les  élus  de  Dieu,  que 
plusieurs  auront  la  faiblesse  de  croire  que 
Dieu  ne  s'intéresse  plus  aux  hommes;  le  Pro- 
phète, après  un  Diapsalma,  exprime  en  quel- 
que sorte  les  gémissements  et  les  plaintes  que 
soulève  le  retard  du  jugement.  «  Pourquoi, 
o  dit-il,  pourquoi,  Seigneur,  tant  vous  éloi- 
0  gner '  ?»  Et  aussitôt  l'interrogateur, comme 
s'il  avait  une  illumination  soudaine,  ou  comme 
s'il  n'eût  demandé  ce  qu'il  savait  bien  que 
pour  nous  l'apprendre,  ajoute  :  «  Vous  vous 
«  dérobez  dans  le  temps  propice,  dans  la  tri- 
a  bulation  »;  c'est-à-dire,  vous  vous  dérobez 
à  propos,  et  vous  suscitez  la  tribulation  pour 

«  F».  II,  1. 


attiser  dans  les  cœurs  le  désir  de  votre  avène- 
ment; plus  est  longue  la  soif  qui  les  dévore, 
et  plus  agréable  sera  la  source  de  vie.  Aussi  le 
Prophète  a-t-il  pénétré  la  cause  de  ces  retai- 
dements,  quand  il  dit:  «L'orgueil  du  méchant 
«est  un  stimulant  pour  le  pauvre  ».  C'est 
chose  incroyable  et  vraie  néanmoins,  que  la 
vue  des  pécheurs  embrase  les  petits  d'une  vive 
ardeur,  de  sainte  espérance  qui  les  porte  à  une 
vie  meilleure.  La  même  raison  mystérieuse 
a  fait  permettre  à  Dieu  qu'il  y  eût  des  héré- 
sies. Tel  n'est  pas  sans  doute  le  dessein  des 
hérétiques,  mais  la  sagesse  de  Dieu  sait  tirer 
avantage  de  leur  perversité,  elle  qui  crée  et 
qui  règle  la  lumière,  qui  règle  seulement  les 
ténèbres  ',  afln  qu'en  les  comparant  à  la  lu- 
mière, on  trouve  celle-ci  plus  gracieuse, 

'  Ged.  I,  3,  .1. 
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comme  en  face  de  l'hérésie  on  se  trouve  plus 
heureux  de  rencontrer  la  vérité.  Cette  com- 
paraison fait  découvrir  dans  le  monde  les 
hommes  d'une  vertu  éprouvée,  que  Dieu  seul 
connaissait. 

21.  «  Ils  se  prennent  dans  les  pensées  qu'ils 
a  enfantent»;  c'est-à-dire  que  leurs  pensées  per- 
verses deviennent  des  liens  qui  les  enchaînent. 
Mais  pourquoi  des  liens  ?«  Parce  que  le  pécheur 
«  est  loué  dans  les  desseins  de  son  âme  '  b. 
Les  paroles  de  la  flatterie  garrottent  l'âme  dans 
ses  péchés  ;  car  on  se  plaît  à  faire  ce  qui,  non- 
seulement  ne  laisse  à  craindre  aucun  blâme, 
mais  attire  les  afiplaudissements.  «  Et  parce 
«  que  l'on  applaudit  à  celui  qui  fait  le  mal  ; 
a  les  coupables  sont  enlacés  dans  les  pensées 
«  qu'ils  enfantent  ». 

22.  «  L'impie  a  irrité  le  Seigneur».  Ne  félici- 
tons point  l'homme  qui  prospère  en  cette  vie, 
dont  les  fautes  demeurent  sans  vengeance, 
et  rencontrent  l'applaudissement.  C'est  là  le 
plus  grand  effet  de  la  colère  divine.  Il  faut 
qu'un  pécheur  ait  bien  irrité  Dieu,  pour  être 
ainsi  traité,  pour  ne  point  ressentir  le  châti- 
ment qui  corrige.  «  11  a  donc  irrité  le  Sei- 
«  gneur,  qui,  dans  sa  grande  colère,  ne  le  re- 
«  cherchera  point  -».  La  colère  de  Dieu  est  à 
son  comble  quand  il  ne  recherche  plus  nos 
péchés  ,  qu'il  paraît  les  oublier,  n'y  faire 
aucune  attention,  et  qu'il  permet  que  l'impie 
arrive  à  la  richesse  et  aux  honneurs,  par  la 
fraude  et  les  forfaits  :  c'est  ce  que  nous  verrons 
surtout  dans  l'antechrist,  que  les  hommes 
croiront  heureux  jusqu'à  le  prendre  pour  un 
Dieu.  Mais  la  suite  du  psaume  va  nous  mon- 
trer combien  cette  colère  de  Dieu  est  redou- 
table. 

23.  a  Dieu  n'est  point  en  sa  présence  ; 
«ses  voies  sont  toujours  souillées'».  Celui 
qui  a  goûté  les  vrais  plaisirs  et  les  joies  de 
l'âme,  comprend  combien  il  est  malheureux 
d'être  privé  de  la  lumière  de  la  vérité.  Si  la 
privation  des  yeux  du  corps,  qui  nous  dérobe 
cette  lumière  du  jour,  est  regardée  comme 
une  grande  calamité  parmi  les  hommes,  quel 
ne  sera  point  le  malheur  d'un  homme  qui 
prospère  dans  ses  péchés,  jusqu'à  n'avoir  plus 
Dieu  en  sa  présence,  et  ne  marche  que 
dans  des  voies  souillées,  c'esl-à-dire  que  ses 
pensées  et  ses  desseins  sont  criminels?  «  Vos 
«jugements  ne  sont  plus  rien  à  ses  yeux». 
L'âme  qui  a  conscience  de  sa  culpabilité,  et 


'  l'o.  m,  3.  - 
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qui  ne  se  voit  point  châtiée,  s'imagine  que 
Dieu  ne  la  juge  point  ;  et  ainsi  les  jugements 
du  Seigneur  ne  sont  plus  devant  ses  yeux,  ce 
qui  est  pour  elle  une  terrible  damnation.  «  11 
0  se  rendra  maître  de  ses  ennemis  '  s.  Car  on 
croit  qu'il  vaincra  tous  les  rois,  et  régnera 
seul  sur  la  terre  ;  et  même  saint  Paul  qui 
nous  l'annonce,  va  jusqu'à  dire:  «11  s'assoira 
«  dans  le  temple  de  Dieu,  et  s'élèvera  au- 
«  dessus  de  tout  ce  qui  est  appelé  Dieu,  et 
«  adoré  -  B. 

24.  Et  comme  il  est'  livré  aux  convoitises 
de  son  cœur,  et  destiné  aux  dernières  ven- 
geances, voilà  que  par  de  criminels  artifices 
il  va  s'élever  au  comble  de  celte  gloire  vaine 
et  futile,  et  à  la  domination.  De  là  vient  que 
le  Prophète  ajoute  :  «  11  a  dit  dans  son  cœur  : 
«A  moins  de  faire  le  mal,  je  ne  passerai  point 
a  de  race  en  race  '  »,  c'est-à-dire,  mon  nom 
et  m.a  gloire  ne  s'en  iront  pas  d'âge  en  âge  à 
la  postérité,  si  la  ruse  du  mal  ne  me  fait  ac- 
quérir une  telle  domination  que  les  siècles 
futurs  ne  puissent  en  garder  le  silence.  Car 
l'esprit  pervers  qui  ne  connaît  pas  le  bien, 
qui  est  étranger  aux  lumières  de  la  justice, 
cherche  par  des  actions  criminelles  à  se  frayer 
le  chemin  d'une  renommée  si  éclatante,  qu'elle 
retentisse  dans  les  siècles.  Et  ceux  qui  ne 
peuvent  se  signaler  par  le  bien,  veulent  au 
moins  se  rendre  fameux  par  le  crime,  et  ré- 
pandre au  loin  leur  renommée.  Tel  est,  je 
crois,  le  sens  de  ces  paroles:»  Ce  n'est (|ue  par 
«  le  mal  que  je  passerai  de  génération  en  gé- 
«  nération  ».  On  peut  encore  a|)|)liquer  ces 
paroles  à  l'homme  dont  l'esprit  vain  et  plein 
d'erreur  ne  croit  pouvoir  passer  de  celte  vie 
mortelle  à  la  vie  éternelle  ()ue  par  la  voie  du 
crime.  C'est  ce  qui  est  rapporté  de  Sunon  ', 
qui  croyait  pouvoir  s'élever  au  ciel  par 
les  coupables  artifices  de  la  magie,  et  passer 
de  la  nature  humaine  à  la  nature  divine. 
Faut-il  s'étonner  maintenant  que  cet  homme 
de  péché,  (jui  doit  i)ersonnilicr  on  lui-même 
toute  la  malice  et  loule  rim|iiélé,  dont  tous 
les  faux  prophètes  n'ont  donné  que  l'ébauche, 
(|ui  aura  le  don  des  miiacles  au  point  de  sé- 
duire les  justes,  s'il  était  possible,  aille  jus(|u'à 
dire  en  son  cœur  :  a  Je  ne  puis  que  par  le  mai 
«  être  fameux  d'âge  en  âge  ?  » 

25.  0  Sa  bouche  est  pleine  de  blasphèmes, 
«  d'amertume  et  de  fourberie  '  ».  C'est  en  ell'et 

■  r«.  IX,  5.  —  '  11  Thés».  II,  I —  •  1'«.  lï,  6.  —  '  Act.  »111,  1», 
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un  horrible  blasphème,  que  d'aspirer  au  ciel 
par  d'aussi  coupables  artifices,  et  de  prétendre 
à  la  \ie  éternelle,  avec  de  semblables  mérites. 
Aussi  n'est-ce  que  sa  bouche  qui  est  pleine  de 
ce  blasphème  ;  car  sa  prétention  ne  peut 
aboutir,  et  ne  demeurera  dans  sa  bouche  que 
pour  sa  peidition,  de  lui  qui  osait  bien  se  pro- 
mettre le  ciel  au  moyen  de  cette  amertume  et 
de  cette  fourberie,  c'est-à-dire  au  moyen  de 
cette  exaltation,  et  de  ces  embûches  qui 
lui  gagnaient  la  fouie.  «  Sous  sa  langue 
«est  le  travail  et  la  douleur  ».  Nul  travail 
n'est  plus  pénible  que  l'injustice  et  l'impiété; 
et  ce  travail  engendre  la  douleur,  parce  qu'il 
est  non-seulement  sans  profit,  mais  encore 
nuisible.  Travail  et  douleur  qui  caracté- 
risent ce  langage  :  «  Ce  n'est  que  par  le  mal 
«  que  je  puis  passer  d'âge  en  âge  » .  Aussi  est-il 
dit  que  cela  est  «  sous  sa  langue  »,  et  non  dans 
sa  langue,  parce  qu'il  renfermera  ces  pensées 
dans  l'intérieur  de  son  âme,  et  tiendra  aux 
hommes  un  tout  autre  langage,  afin  qu'on  le 
regarde  comme  le  champion  du  bien  et  de  la 
justice,  et  même  comme  le  Fils  de  Dieu. 

26.  «  Il  se  met  en  embuscade  avec  les 
«riches  '  ».  Quels  riches,  sinon  ceux  qu'il 
comblera  des  biens  de  ce  monde?  11  se  mettra 
donc,  est-il  dit,  en  embuscade  avec  eux,  parce 
qu'il  fera  ostentation  de  leur  faux  bonheur 
pour  tromper  les  hommes  ;  et  ceux-ci,  pris 
du  désir  fatal  d'acquérir  de  semblables  ri- 
chesses, négligent  les  biens  éternels  et  tom- 
bent ainsi  dans  ses  pièges.  «  Il  veut  tuer 
«  l'innocent  dans  l'obscurité  ^  ».  Par  «  obscu- 
«  rite  »  il  entend,  je  crois,  l'état  de  l'âme  qui 
discerne  à  peine  ce  qu'il  faut  désirer,  de  ce 
qu'il  faut  fuir;  et  tuer  l'innocent,  c'est  ame- 
ner au  péché  celui  qui  était  sans  tache. 

27.  «  Ses  yeux  sont  en  arrêt  sur  le  pauvre  ». 
Car  il  s'attache  principalement  à  poursuivre 
les  justes,  dont  il  est  dit  :  «  Bienheureux 
«  ceux  qui  sont  pauvres  de  gré,  car  le  royaume 
«des  cieux  leur  appartient  ^  ».  Il  les  «épie 
«en  secret,  comme  le  lion  en  sa  bauge  ». 
11  appelle  lion  dans  sa  bauge,  celui  qui  em- 
ploie la  violence  et  l'artifice.  La  première 
persécution  de  l'Eglise  fut  violente,  car  alors 
on  contraignait  les  chrétiens  à  sacrifier,  par 
la  proscription  ,  les  tourments  et  la  mort  ; 
l'autre  persécution  soulevée  par  les  héréti- 
ques et  les  faux  frères,  et  qui  dure  encore,  est 
caractérisée  par  l'artifice  ;  la  troisième  et  la 

'  Ps.  IX,  8.  —  =  Id.  9.  —  '  Mut.  V,  3. 


plus  dangereuse  sera  celle  de  l'antechrisl, 
qui  sera  caractérisée  par  l'artifice  et  par  la 
violence.  Il  aura  la  force  par  l'empire,  et  l'ar- 
tifice de  la  séduction  par  les  prodiges.  La 
violence  est  précisée  par  cette  expression, 
«  dans  sa  bauge  ».  Les  [>aroles  suivantes  nous 
expriment  le  même  sens,  mais  dans  l'ordre 
inverse  :  «  II  tend  des  embûches  pour  enlever 
«  le  pauvre  ».  Voilà  bien  la  ruse  ;  et  «  pour  le 
«  ravir  après  l'avoir  attiré  »,  marque  la  vio- 
lence ;  car  «  l'attirer  »  nous  montre  qu'à  force 
de  le  tourmenter,  il  parvient  à  s'assujétir 
l'homme  pauvre. 

28.  La  suite  répète  encore  ce  qui  vient 
d'être  dit  :  «  11  l'humiliera  dans  un  piège  », 
c'est  la  ruse.  «11  s'inclinera  et  tombera,  quand 
«  il  aura  les  pauvres  sous  sa  domination  '  », 
c'est  la  violence.  Le  piège  désigne  bien  les 
fourberies,  et  la  domination  indique  évidem- 
ment la  terreur.  «  11  humiliera  donc  le  pau- 
«  vre  dans  son  piège  »,  dit  avec  raison  le  Pro- 
phète ;  car  plus  paraîtront  merveilleux  les 
signes  qu'il  entreprendra  d'opérer,  et  plus  les 
saints  d'alors  seront  méprisés,  et  tomberont 
dans  l'opprobre  ;  et  comme  ils  doivent  lui 
résister  dans  leur  innocence  et  leur  justice, 
il  passera  pour  les  avoir  vaincus  par  l'éclat  de 
ses  prodiges.  Mais  à  son  tour  «  il  s'inclinera 
8  et  tombera,  après  les  avoir  dominés»,  c'est- 
à-dire,  quand  il  aura  tourmenté  par  toutes 
sortes  de  supplices  les  serviteurs  de  Dieu  qui 
lui  résisteront. 

29.  Mais  pourquoi  sera-t-il  abaissé  jusqu'à 
tomber?  C'est  qu'  «  il  a  dit  dans  son  cœur  : 
«  Dieu  a  tout  oublié,  il  a  détourné  sa  face 
«  jiour  ne  rien  voir  à  jamais"^».  C'est  pour 
l'esprit  humain  un  abaissement  et  une  chute 
effroyable,  de  trouver  sa  félicité  dans  le  crime, 
et  de  croire  à  son  pardon,  quand  il  est  frappé 
d'aveuglement,  et  réservé  pour  cette  dernière 
et  exemplaire  vengeance  marquée  par  le  Pro- 
phète qui  s'écrie  :  «  Levez-vous,  Seigneur, 
«  mon  Dieu,  étendez  votre  main  '  »  :  c'est- 
à-dire,  manifestez  votre  puissance.  Il  avait  dit 
plus  haut  :  «  Levez-vous,  Seigneur ,  et  que 
«  l'homme  ne  s'affermisse  point ,  que  les 
«  peuples  soient  jugés  en  votre  présence  *», 
c'est-à-dire,  dans  ce  secret  que  Dieu  seul  peut 
pénétrer.  C'est  ce  qui  est  arrivé  quand  l'impie 
est  parvenu  à  ce  que  les  hommes  regardent 
comme  un  grand  bonheur ,  et  que  Dieu  les  a 
soumis  à  un  législateur,  tel  qu'ils  le  méri- 

'  Ps.  IX,  10.  —  '  Id.  11.  —  »  Id.  12.  —  '  Psal.  pnm.  IX,  20. 
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talent,  et  dont  il  est  dit  :  a  Etablissez  sur  eux 
a  un  législateur,  et  que  ces  peuples  sachent 
«bien  qu'ils  sont  des  hommes  '  »,  Et  après 
ce  cliâtimenl  juste  et  secret,  il  est  dit  :  «  Levez- 
«  vous,  Seigneur,  ô  mon  Dieu,  étendez  votre 
«  main  »,  non  plus  dans  le  secret,  mais  dans 
la  splendeur  de  votre  gloire.  «N'oubliez  point 
«  à  jamais  les  opprimés  »,  comme  Timagine 
l'impie  qui  dit  :  «  Le  Seigneur  a  tout  oublié  ; 
«  il  a  détourné  sa  tète  pour  ne  rien  voir  à 
«jamais  -  ».  Car  c'est  bien  nier  que  Dieu  voie 
à  jamais,  ou  jusqu'à  la  fin,  que  dire  qu'il  ne 
prend  aucun  soin  des  actionsdes  hommes  sur 
la  terre.  La  terre  est,  en  effet,  la  fin  des  choses, 
comme  le  dernier  des  éléments,  où  les  hom- 
mes travaillent  dans  un  ordre  admirable,  mais 
ordre  qui  leur  échappe  dans  leurs  travaux, 
car  il  appartient  aux  secrets  du  Fils.  Donc,  au 
milieu  du  labeur  pénible  d'ici-bas,  l'Eglise, 
comme  un  navire  au  milieu  des  flots  et  des 
tempêtes,  semble  éveiller  le  Seigneur  qui 
dort,  afin  qu'il  commande  aux  vents  déchaî- 
nés et  ramène  le  calme.  «  Levez-vous,  Sei- 
«  gneur,  mon  Dieu,  lui  dit-elle,  étendez  votre 
«  main,  et  n'oubliez  point  les  pauvres  sur  la 
«  terre  » . 

30.  La  connaissance  du  dernier  jugement 
nous  a  fait  dire  avec  joie  :  «  Pourquoi  l'impie 
«  a-t-il  irrité  le  Seigneur  ^  ?  »  De  quoi  lui  a 
servi  de  commettre  ces  forfaits?  «  Il  disait 
«  dans  son  cœur  :  Dieu  ne  les  recherchera 
«  point.  Vous  le  voyez,  Seigneur  »,  poursuit  le 
Prophète,  «  mais  vous  considérez  le  travail  et 
«  la  culère,  pour  les  livrer  entre  vos  mains'». 
Prononçons  bien  ces  ])aroles  pour  en  voir  le 
sens  ;  une  fausse  prononciation  nous  amène 
l'obscurité.  L'impie  a  dit  dans  son  cœur  : 
«Dieu  ne  recherchera  point  les  crimes  », 
comme  si  le  Seigneur  voyant  ce  qu'il  lui  en 
coûtera  de  labeur  et  de  peine  pour  les  faire 
tomber  entre  ses  mains,  et  dédaignant  le  la- 
beur comme  la  colère,  pardonne  à  ces  impies, 
pour  ne  point  prendre  la  peine  de  les  cliàtier, 
ni  se  troubler  par  la  colère.  C'est  ce  qui  arrive 
souvent  aux  honmies,  qui  dissimulent  plutôt 
que  de  châtier,  afin  de  s'épargner  la  peine  de 
la  colère. 

31.  M  C'est  avons  que  le  pauvre  abandonne 
«  sa  défense  '^  ».  Car  il  n'est  pauvre,  ou  plutôt 
il  n'a  méprisé  tous  les  biens  passagers  de  celle 
vie  que  pour  mettre  en  vous  seul  son  espoir. 


'  Psal.  prim.  IX,  21. ■ 
-  '  Ibid. 


'  l'ital.  sycun.  IX,  M,- 


Id,  iX—  •  Id,  H. 


«  Vous  serez  le  protecteur  de  l'orphelin  •  », 
c'est-à-dire  de  celui  pour  qui  le  monde  est 
mort,  ce  monde  qui  était  son  père,  qui  l'avait 
engendré  selon  la  chair,  de  celui  qui  peut 
dire  :  «  Le  monde  est  crucifié  pour  moi,  et 
«moi  pour  le  monde  '  ».  Dieu  devient  un 
père  à  de  tels  orphelins;  et  le  Sauveur  en- 
seigne à  ses  disciples  à  le  devenir,  quand  il 
dit:  «  N'appelez  ici-bas  personne  votre  père'». 
Lui-même  en  donne  l'exemple  tout  le  pre- 
mier, en  disant  :  «  Quelle  est  ma  mère,  ou 
«  quels  sont  mes  frères  *  ?  »  C'est  de  là  que 
certains  hérétiques  très-dangereux  ont  avoué 
qu'ils  n'avaient  pas  de  mère;  ils  n'ont  point 
vu  qu'en  prenant  ces  paroles  à  la  lettre,  les 
disciples  n'auraient  point  eu  de  pères.  Car  s'il 
dit  lui-même  :  «  Quelle  est  ma  mère?»  il  leur 
donnait  cet  enseignement:  «N'appelez ici-bas 
«  personne  votre  père  ». 

32.  «  Brisez  le  bras  de  l'impie  et  du  mé- 
«  chant  '  »,  de  cet  homme  dont  il  est  dit  plus 
haut,  qu'il  se  rendra  maître  de  tous  ses  enne- 
mis. Son  bras,  c'est  sa  puissance ,  à  laquelle 
estojjposée  cette  puissance  du  Christ,  dont  le 
Prophète  a  dit  :  «  Levez-vous,  Seigneur,  mon 
«  Dieu,  étendez  votre  main  '.  On  recherchera 
«  son  péché  ;  mais  lui,  ne  reparaîtra  jilus  » 
à  cause  de  ce  péché;  c'est-à-dire,  on  le  jugera 
sur  ses  crimes,  et  ces  crimes  l'auront  fait  dis- 
paraître. Alors  qu'y  a-t-il  d'étonnant  dans  les 
paroles  suivantes  :  «  Le  Seigneur  sera  roi  des 
«  siècles  et  de  l'éternité  ;  nations,  vous  serez 
«  retranchées  delà  terre  ijui  lui  appartient'?» 
Il  désigne  par  nations,  les  pécheurs  et  les 
impies. 

33.  «  Le  Seigneur  a  exaucé  le  désir  des 
«  i»auvres  "  ».  Ce  désir  dont  ils  étaient  emhra- 
sés,  quand  au  milieu  des  angoisses  et  des  tri- 
bulations, ils  soupiraient  après  le  jour  du 
Seigneur  :  «  Votre  oreille,  ô  Dieu,  a  entendu 
«que  leur  cœur  était  prêt  ».  Cette  |irépa- 
ration  du  cœur  est  celle  que  le  Prophète  a 
chantée  dans  un  autre  Psaume  :  «  Mon  cœur 
«  est  préparé ,  ô  Dieu ,  mon  cœur  est  pré- 
«  paré  *  »  ;  et  dont  saint  Paul  dit  :  «  Si  nous 
«  espérons  ce  que  nous  ne  voyons  jias,  nous 
«  l'attendons  par  la  patience  '"  ».  Par  l'oreille 
de  Dieu,  nous  ne  devons  rien  entendre  de  cor- 
(lorel,  mais  cette  puissance  qui  le  porte  à  nous 
exaucer:  et  pour  ne  plus  revenir  à  ce  sujet, 

'  rt.il  «ccun.  i.\,  II,  —  '  Gai.  VI,  11,  —  '  Mail,  uni,  9,  —  •  Id. 
XII,  18,  —  '  r»,  li,  15.  —  '  Id.  r..  —  '  Id.  16.  —  •  Id.  17.  —  •  Kl. 
LVi,  8.  —  >•  Rom.  VI,  2,S. 


172 


DISCOURS  SUR  LES  PSAUMES. 


quand  l'Ecriture  attribue  à  Dieu  ces  membres 
qui  sont  en  nous  visibles  et  corporels,  nous 
devons  entendre  sa  puissance  d'action.  Car  il 
ne  faut  rien  voir  ici  de  corporel,  quand  Dieu 
écoute,  non  plus  le  son  de  la  voix^  mais  la 
préparation  du  cœur. 

34.  «  Vous  rendrez  justice  à  l'orphelin  et  au 
«  pauvre  '  »;  c'est-à-dire  à  celui  qui  ne  se  con- 
forme pas  au  monde,  et  qui  n'est  point  su- 
perbe. Juger  l'orphelin,  n'est  pas  rendre  jus- 
tice à  l'orphelin.  On  juge  l'orphelin  mêmeen 
le  condamnant,  mais  on  lui  rend  justice  quand 
on  prononce  en  sa  faveur.  «  Afin  que  l'homme 
«  ne  cherche  pins  à  s'agrandir  sur  la  terre ^». 
Car  ce  sont  des  hommes  ceux  dont  il  est 
dit  :  «  Seigneur,  élevez  au-dessus  d'eux  un 
«  législateur,  afln  que  les  peuples  sachent 
a  bien  qu'ils  sont  des  hommes  '  ».  Mais  celui 
qu'il  est  question  d'élever  en  cet  endroit  sera 
un  homme  aussi,  et  c'est  de  lui  qu'il  est  dit  : 
«  Afin  que  l'homme  renonce  à  s'agrandir  sur 
0  la  terre  ».  Ce  qui  arrivera  quand  le  Fils  de 
l'homme  viendra  juger  cet  orphelin  qui  s'est 
dépouillé  du  vieil  homme  et  qui  a  ainsi  comme 
exalté  son  Père. 

35.  Les  secrets  du  Fils  dont  il  est  beaucoup 
parlé  dans  ce  Psaume,  seront  suivis  des  mani- 
festations de  ce  même  Fils,  dont  il  est  quel- 
que peu  fait  mention  à  la  fin.  Mais  le  sujet 
indiqué  par  le  titre,  en  occupe  la  principale 
partie.  On  peut  même  ranger  parmi  les  secrets 
du  Fils  le  jour  de  son  avènement,  quoique 
sa  présence  doive  être  manifestée  pour  tous. 
Car  il  est  dit  de  ce  jour  qu'il  n'est  connu  de 
personne,  ni  des  Anges,  ni  des  Vertus,  ni 
même  du  Fils  de  l'homme  '.  Or.  quel  secret 
est  plus  impénétrable  que  celui  que  l'on  dit 
être  dérobé  au  juge  même,  non  qu'il  l'ignore, 

'  Ps.  L\,  18.  —  '  Iliid.  —  '  Ps.  pritn.  lï,  21     —  '  [H.ltt.  XMV,  36. 


mais  parce  qu'il  ne  doit  point  le  révéler?  Si 
toutefois  quelqu'un  veut  attribuer  ces  secrets 
du  Fils,  non  plus  au  Fils  de  Dieu,  mais  au 
Fils  de  David  même,  dont  tout  le  psautier 
porte  le  nom ,  car  tous  les  Psaumes  sont 
appelés  Psaumes  de  David,  qu'il  écoute  ces 
paroles  adressées  à  Notre-Seigneur  :  «  Fils  de 
«  David,  ayez  pitié  de  nous  '  »,  et  qu'il  recon- 
naisse ce  même  Seigneur  Jésus-Christ  dont 
les  secrets  ont  inspiré  le  titre  du  Psaume,  lien 
est  de  même  de  ces  paroles  de  l'Ange  :  «  Dieu 
«  lui  donnera  le  trône  de  David  son  père  ^  ». 
Celte  interprétation  n'est  point  démentie  par 
cette  question  du  Christ  aux  Juifs  :  «  Si  le 
«  Christ  est  Fils  de  David  ,  comment  David 
a  inspiré  de  l'Esprit-Saint,  l'appelle-t-il  son 
«  Seigneur,  en  disant  :  Le  Seigneur  a  dit  à 
«  mon  Seigneur  :  Asseyez-vous  à  ma  droite, 
«jusqu'à  ce  que  j'abatte  vos  ennemis  à  vos 
«  pieds  '?  »  Cette  parole  s'adressait  à  des  hom- 
mes ineptes  qui,  dans  le  Christ  dont  ils  atten- 
daient l'arrivée,  ne  voyaient  qu'un  homme, 
et  non  point  la  puissance  et  la  sagesse  de 
Dieu.  Dieu  donc  les  formait  à  croire  selon  la 
vérité  la  plus  pure,  que  le  Christ  est  le  Sei- 
gneur de  David,  puisqu'il  était  au  commence- 
ment le  Verbe,  Dieu  en  Dieu,  par  qui  tout  a 
été  fait;  qu'il  est  aussi  le  fils  de  David,  puis- 
que selon  la  chair  il  est  né  de  la  race  de 
David.  Le  Seigneur  ne  dit  pas  que  le  Christ 
n'est  point  fils  de  David  ;  mais  bien  :  Si  vous 
êtes  certain  qu'il  est  son  fils,  apprenez  encore 
qu'il  est  son  Seigneur;  ne  vous  arrêtez  pas 
à  voir  dans  le  Christ  sa  qualité  de  fils  de 
l'homme,  ce  qui  fait  qu'il  est  fils  de  David, 
pour  abandonner  sa  qualité  de  Fils  de  Dieu 
qui  le  rend  Seigneur  de  David. 

'  Matt.  Xï,  Ml.  —  '  Liir,  1.  3'-'.  —  '  Mal'.  .\v",41  ;  Ps.  cix,  I. 
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l'hérésie  en  face  de  l'église  catholique. 


L'âme  calholiffue  et  Gùèle  répond  aux  invitations  de  l'hérésie,  que  S3  confiance  est  dans  le  Seigneur  et  non  dans  les  liommes, 
tandis  que  l'Iiérésie  se  confie  dans  les  mérites  du  ministre  des  sacrements.  Le  Seigneur,  par  une  même  parole,  aveugle  les 
méchants  et  sauve  les  justes. 


POUR    LA  FIN,   PSAUME   POUR    DAVID  '. 

d.  Ce  titre  n'a  pas  besoin  tl'être  expliqué  de 
nouveau,  nous  avons  exposé  suffisamment  le 
sens  de  cette  expression  :  «  In  finem,  pour  la 
a  fin».  Voyons  doncle  texte  du  psaume,  qui  me 
paraît  un  chant  contre  les  hérétiques.  Ceux-ci, 
en  effet,  rappelant  sans  cesse  avec  exagération 
les  fautes  de  plusieurs  memhres  de  l'Eglise, 
comme  si,  dans  leurs  sectes,  tous  les  mem- 
bres, ou  du  moins  le  plus  grand  nombre, 
étaient  des  justes,  s'efforcent  de  nous  détour- 
ner et  de  nous  arracher  des  mamelles  de  l'E- 
glise, unique  et  véritable  mère.  Ils  affirment 
que  le  Christ  est  [larmi  eux  ;  ils  aflécteiit  de 
nous  avertir,  par  intérêt  pour  nous  et  par 
charité,  de  passer  dans  leur  parti  pour  y  trou- 
ver Jésus-Christ,  qu'ils  se  vantent  f.iussunient 
de  posséder.  On  sait  que  dans  ces  dénomina- 
tions allégoriques  données  par  les  Prophètes 
à  Jésus-Christ,  se  trouve  aussi  celle  de  Mon- 
tagne. Il  faut  donc  répondre  à  l'hérésie  en 
lui  disant  :  «  Ma  conflance  est  dans  le  Sei- 
a  gneur  ;  comment  dites-vous  à  mon  âme  :  Va 
«  sur  la  mont.igne,  comme  un  passereau  -?» 
Il  n'est  qu'une  seule  montagne  en  qui  j'aie 
mis  mon  espoir;  pourquoi  me  dire  d'aller  à 
vous, comme  s'il  y  avait  plusieurs  Christs?  Et 
si,  dans  votre  orgueil,  vous  prétendez  être 
cette  montagne,  j'avoue  que  je  dois  être  ce  pas- 
sereau, tt  (juc  mes  ailes  sont  les  forces  el  les 
préteiites  de  bien  ;  mais  ces  ailes  m'empêchent 
de  voler  vers  de  semblables  montagnes,  et 
de  ri'|)oser  mon  espoir  en  des  hommes  or- 
gueilleux. J'ai  un  nid  où  je  puis  reposer, 
puisque  ma  confiance  est  ilans  le  Seigneur. 
Car  le  passereau  trouve  une  demeure  ";  el  le 
Seigneur  est  un  refuge  pour  le  pauvre  '.  Ainsi, 
de  peur  (ju'en  cherchant  le  Christ  cliez  les  hé- 


I.l.  2. 


'  Pi»,  i.xxxin,  t.  - 


'  P.".   I.V.  10. 


rétiques,  nous  ne  le  perdions  réellement,  chan- 
tons avec  la  plus  entière  confiance  :  «  Ma  con- 
«  fiance  est  dans  le  Seigneur;  comment  di- 
«  tes-vous  à  mon  âme  :  Va  sur  la  montagne 
a  comme  le  passereau  ?  » 

2.  «  Voilà  que  les  pécheurs  ont  bandé  l'arc, 
«  ils  ont  rem[ili  de  flèches  leur  canjuois,  afin 
«de  tirer,  dans  l'obscurité  de  la  lune,  sur 
«  ceux  qui  ont  le  cœur  droit  '  ».  Vaines  ter- 
reurs de  ceux  qui  nous  menacent  de  la  colère 
des  i)écheurs,  pour  nous  pousser  dans  leur 
parti,  comme  dans  celui  des  justes.  «  Voilà  », 
disent-ils,  «  que  les  pécheurs  ont  bandé  l'arc  ». 
Cet  arc  me  paraît  être  l'Ecriture,  qu'ils  inter- 
prètent dans  un  sens  charnel,  et  qui  ne  leur 
fournit  alors  que  des  maximes  empoisonnées. 
«  Ils  ont  pré|)aré  leurs  flèches  dans  leur  car- 
ci  quois  »;  c'est-à-dire,  qu'ils  ont  préparé  dans 
leurs  cœurs,  ces  paroles  qu'ils  doivent  nous 
lancer  avec  l'autorité  des  saintes  Ecritures, 
a  Afin  de  tirer  sur  riniiocunl  dans  l'obscurité 
«  de  la  lune  »  ;  c'est-à-dire,  qu'ils  ont  cru  que 
la  foule  des  hommes  ignorants  et  charnels 
avait  obscurci  la  lumière  de  l'Eglise,  et  qu'eux- 
mêmes  ne  pourraient  être  convaincus;  ainsi 
ils  corrompent  les  bonnes  mœurs  par  des 
discours  pervers'.  Mais  à  toutes  ces  terreurs 
nous  répondrons  :  a  Ma  confiance  est  dans  le 
a  Seigneur*  ». 

2.  J'ai  promis  ',  il  m'en  souvient,  de  consi- 
dérer dans  ce  iisaume  comment  la  lune  est 
une  ligure  convenable  de  l'Eglise.  Il  y  a  deux 
opinions  probables  au  sujet  de  la  lune  :  savoir 
(luelle  est  la  vérilable,  c'est  là  ce  qui  est, 
selon  moi,  sinon  impossible,  du  moins  très- 
difficile  aux  hommes.  Si  vous  demandez  d'où 
vient  à  la  lune  .^a  lumière,  les  uns  ré|ioiident 
(|u'elle  a  une  lum.ère  (|uiluiesl  propre,  mais 
({ue  son  globe  est  moitié  lunnneux  et  moitié 
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obscur,et  qu'ainsi,  dans  sa  révolution, la  partie 
lumineuse  se  tourne  peu  à  peu  vers  la  terre, 
et  devient  visible  ;  c'est  jjourquoi  elle  nous 
apjiaraît  d'abord  comme  un  croissant.  Car  si 
vous  prenez  une  sphère  à  moitié  blanche,  et 
à  moitié  noire,  et  que  vous  mettiez  sous  les 
yeux  la  partie  noire,  vous  ne  verrez  rien  de 
blanc,  mais  ensuite,  commencez  à  tourner  vers 
vous  le  côté  blanc,  et  faites-le  peu  à  peu,  vous 
verrez  cette  face  blanche  apparaître  d'abord 
comme  un  croissant,  puis  se  développer  peu  à 
peu,  jusqu'à  ce  que  la  face  blanche  vous  ap- 
paraisse complètement,  et  ne  laisse  rien  voir 
d'obscur.  Continuez  encore  la  révolution  de 
votre  sphère,  et  peu  à  peu  la  partie  obscure  se 
montrera,  tandis  que  la  partie  blanche  ira  en 
diminuant,  jusqu'à  ce  qu'elle  redevienne  un 
croissant,  pour  échapper  bientôt  à  la  vue,  et 
ne  laisser  sous  vos  yeux  que  la  partie  obscure  ; 
c'est  ce  qui  a  lieu,  nous  dit-on,  quand  la  lu- 
mière de  la  lune  va  toujours  en  augmentant 
jusqu'au  quinzième  jour,  puis  diminue  jus- 
qu'au trentième,  redevient  un  croissant,  jiuis 
bientôt  nous  dérobe  complètement  sa  lumière. 
Dans  cette  opinion,  la  lune  pourrait  être  la 
figure  allégorique  de  l'Eglise,  qui  brille  dans 
sa  partie  spirituelle,  tandis  qu'elle  est  obscure 
dans  ses  membres  charnels  ;  et  souvent  ses 
œuvres  spirituelles  la  signalent  aux  hommes; 
souvent  aussi  cecôté  spirituel  se  réfugie  dans 
la  conscience,  où  Dieu  seul  peut  le  voir,  et  ne 
laisse  voir  aux  hommes  que  la  face  corporelle, 
comme  il  arrive  quand  nous  prions  intérieure- 
ment, sans  aucune  apparence  extérieure,  alors 
que  nos  cœurs  ne  sont  plus  à  la  terre,  mais 
élevés  à  Dieu,  selon  qu'il  nous  est  recom- 
mandé. 

D'autres  disent  que  la  lune  n'a  point  une 
lumière  qui  lui  soit  propre,  et  qu'elle  la  reçoit 
du  soleil  ;  que  quand  elle  est  en  face  du  soleil, 
elle  nous  présente  le  côté  qui  n'est  point 
éclairé,  et  paraît  ainsi  sans  lumière;  mais 
qu'à  mesure  qu'elle  s'éloigne  du  soleil,  cette 
partie  même  qu'elle  présentait  à  la  terre  est 
illuminée  ;  elle  commence  nécessairement 
comme  un  croissant,  jusqu'au  quinzième  jour, 
qu'elle  est  complètement  opposée  au  soleil  : 
c'est  alors  qu'elle  se  lève  quand  le  soleil  se 
couche;  de  sorte  qu'un  homme  qui  observe- 
rait le  coucher  du  soleil,  pourrait  aussitôt 
qu'il  le  perd  de  vue,  se  tourner  vers  l'orient, 
cl  verrait  la  lune  à  son  lever.  Mais  à  mesure 
que  la  lune  tend  à  se  rapprocher  du  soleil. 


elle  nous  montre  peu  à  peu  sa  face  obscure, 
puis  redevient  un  croissant,  pour  disparaître 
totalement  ;  car  alors  sa  partie  lumineuse  est 
toute  vers  le  ciel,  tandis  qu'elle  ne  montre  à 
la  terre  que  la  face  que  le  soleil  ne  saurait 
éclairer.  Dans  cette  seconde  opinion,  la  lune 
serait  la  figure  de  l'Eglise  qui  n'a  point  une 
lumière  [iropre,  car  sa  lumière  lui  vient  de 
ce  Fils  unique  de  Dieu,  appelé  souvent  dans 
les  saintes  Ecritures,  Soleil  de  justice.  Inca- 
pable de  connaître  et  de  voir  ce  Soleil  in- 
visible,  certains  hérétiques  s'efforcent  d'at- 
tirer les  esprits  simples  et  sensuels,  au  culte 
de  ce  soleil  visible  et  corporel,  qui  éclaire 
les  yeux  des  mouches  aussi  bien  que  les  yeux 
corporels  des  hommes.  Ils  parviennent  même 
à  entraîner  ceux  qui,  dans  leur  impuissance 
de  découvrir  des  yeux  de  l'àme  la  lumière 
intérieure  de  la  vérité,  ne  peuvent  se  con- 
tenter de  la  simplicité  de  la  foi  catholique  ;  et 
pourtant  il  n'y  a  pour  les  faibles  que  ce 
moyen  de  salut,  que  ce  lait  qui  puisse  les 
fortifier  et  les  rendre  capables  d'une   plus 
solide   nourrilure.    De  ces   deux   opinions  , 
quelle  que  soit  la  vraie,  le  nom  allégorique 
de  la  lune  convient  parfaitement  à  l'Eglise. 
Toutefois,  s'il  nous  répugne  de  nous  engager 
dans  ces  obscurités  ])lus  pénibles  qu'elles  ne 
sont  utiles,  ou  si  le  temps  nous  manque,  ou 
même  si  notre  esprit  s'y  refuse,  il  peut  nous 
suffire  de  regarder  la  lune  avec  le  peuple,  et 
sans  en  rechercher  péniblement  les  raisons, 
de  voir  avec  tout  le  monde   qu'elle  croît, 
qu'elle  arrive   à  son   plein,   pour  décroître 
ensuite.  Et  si  elle  ne  disparaît  que  pour  re- 
venir encore,  elle  devient  pour  la  multitude 
la  moins  exercée  la  figure  de  l'Eglise,  dans 
laquelle  on  croit  à  la  résurrection  des  morts. 
4.  Examinons  ensuite  pourquoi,  dans  ce 
psaume,  il  est  parlé  de  a  lune  obscure  »  qui 
sert  aux  pécheurs  pour  décocher  leurs  flèches 
sur  les  cœurs  droits.  Car  on  peut  dire  de 
plusieurs  manières  que  la  lune  est  obscurcie  ; 
elle  l'est  à  la  fin  de  sa  révolution  mensuelle, 
puis  quand  un  nuage  nous  dérobe  sa  lumière, 
puis  quand  elle  s'éclipse  totalement.   Nous 
pouvons  dire  alors  que  les  persécuteurs  des 
martyrs  ont  voulu  décocher  leurs  floches  sur 
les  cœurs  droits,  pendant  l'obscurilé  de  la 
lune  ;   soit  que  l'Eglise  naissante  n'ait  pas 
encore  jeté  sur  la  terre  tout  son  éclat,  ni  dis- 
sipé les  ténébreuses  superstitions  du  paga- 
nisme ;  soit  que  les  blasphèmes  et  les  calom- 
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nies  contre  le  nom  chrétien  aient  enveloppé 
la  terre  comme  d'un  nuage  et  rendu  invisible 
la  lune  ou  l'Eglise;  soit  que  tant  de  martyrs 
égorgés  et  tant  de  sang  répandu,  aient  dé- 
tourné du  nom  chrétien  les  âmes  faibles,  en 
couvrant  l'Eglise  d'un  voile  sanglant,  comme 
celui  qui  paraît  quelquefois  sur  la  lune  et  qui 
l'obscurcit  ;  dans  ces  jours  de  terreur,  les 
impies  décochaient  comme  autant  de  flèches, 
ces  paroles  artificieuses  et  sacrilèges,  qui  per- 
vertissaient même  les  cœurs  purs.  On  peut 
encore  entendre  ce  passage,  des  pécheui'S  qui 
sont  dans  l'Eglise,  qui  ont  saisi  l'occasion 
d'un  obscurcissement  de  la  lune,  pour  com- 
mettre les  forfaits  que  nous  reprochent  main- 
tenant les  hérétiques,  accusés  d'en  être  les 
auteurs.  Mais  quelle  que  soit  la  source  des 
crimes  commis  pendant  l'obscurité  de  la  lune, 
maintenant  que  la  religion  catholique  est  ré- 
pandue et  respectée  dans  tout  l'univers  ca- 
tholique, pourquoi  m'inquiéler  de  faits  que 
j'ignore?  Ma  confiance  est  au  Seigneur,  et 
loin  de  moi,«  ceux  qui  disent  à  mon  âme  :  Va, 
«  chétif  passereau,  vers  les  montagnes.  Car 
«  voilà  que  les  pécheurs  ont  préparé  leur  arc 
«  pour  décocher  leurs  flèches  sur  les  cœurs 
«  droits,  dans  l'obscurité  de  la  lune  ».  Et 
celle  lune  leur  paraît  encore  obscure,  parce 
qu'ils  s'efforcent  de  jeler  l'incerlilude  sur  la 
véritable  Eglise  calholique,  et  qu'ils  arguent 
contre  elle  des  fautes  de  ces  hommes  charnels 
qu'elle  contient  en  grand  nombre.  Qu'est-ce 
que  ces  tentatives,  pour  celui  qui  dit  véritable- 
ment :  Ma  confiance  est  dans  le  Seigneur, 
qui  montre  par  ce  langage  (ju'il  est  le  froment 
de  Dieu,  et  qu'il  supporte  la  paille  avec  pa- 
tience, jusqu'à  ce  que  viendra  le  temps  de  la 
vanner? 

5.  «Ma  confiance  est  donc  au  Seigneur». 
Que  ceux-là  tremblent  qui  mettent  leur  con- 
fiance dans  un  homme,  et  (|ui  ne  peuvent 
nier  qu'ils  lui  appartiennent,  puisqu'ils  jurent 
sur  ses  cheveux  blancs;  et  si  vous  leur  de- 
mandez en  conversation  à  quelle  conimunion 
ils  a|iparliennent,  ils  ne  |)euvent  se  faire  con- 
naître qu'en  se  proclamant  de  son  parli.  Mais 
dites-moi  ce  ([u'ils  peuvent  réi>onilre,  quand 
on  leur  rc|)résenlc  ces  crimes,  ces  forfaits  in- 
nombrables qui  remplissent  chntjue  jour  leur 
parli  ?  Peuvent-ils  dire  :  a  Ma  confiance  est  au 
«Seigneur  ;  et  comnientdiles-vousà  mon  âme 
«  de  se  réfugier  dans  les  monlagnes  comme 
«  le  passereau?  »  Car  ils  n'ont  plus  confiance 


dans  le  Seigneur,  en  soutenant  que  les  sacre- 
ments ne  sanctifient  que  quand  ils  sont  admi- 
nistrés p;ir  des  hommes  saints  ?  Aussi,  deman- 
dez-leur quels  sont  les  saints,  ils  rougiront  de 
dire  :  C'est  nous  ;  et  s'ils  ne  rougissent  de  le 
dire,  ceux  qui  les  entendront,  rougiront  pour 
eux.  Ils  forcent  donc  ceux  qui  reçoivent  les 
sacrements,  à  mettre  leur  confiance  dans  un 
homme,  dont  le  cœur  échap|)e  à  nos  yeux. 
Or,  «maudit  soit  celui  qui  met  son  espoir  dans 
«  un  homme  '  ».  Dire  en  effet  :  C'est  ce  qui  est 
administré  par  moi,  qui  est  saint,  n'est-ce 
pas  dire  :  Mettez  votre  espérance  en  moi? 
Mais  que  sera  ce  sacrement  si  vous  n'êtes  pas 
saint?  Alors  montrez-moi  voire  cœur.  Et  si 
vous  ne  le  pouvez,  comment  saurai-je  que 
vous  êtes  saint?  Alléguerez- vous  ce  passage 
de  l'Eciiture:  «Vous  les  connaîtrez  à  leurs 
a  œuvres^  ?  »  Assurément,  je  vois  chez  vous  des 
œuvres  merveilleuses  ;  je  vois  chaque  jour 
les  Circoucellions  courir  ça  et  là  sous  la  con- 
duite de  leurs  évêques  et  de  leurs  prêtres,  et 
donner  le  nom  d'Israël  à  de  terribles  bâtons  ; 
c'est  là  ce  que  les  hommes  de  nos  jours  ne 
voient  et  n'éprouvent  que  trop.  Quant  aux 
actes  du  temps  de  Macaire,  (ju'ils  nous  repro- 
chent anièrenient,  peu  les  ont  vus,  nul  ne  les 
voit  maintenant;  et  quand  on  les  voyait,  tout 
catholique  n'en  |)Ouvail  [)as  moins  dire,  s'il 
voulait  être  serviteur  de  Dieu  :  «  Ma  confiance 
8  est  dans  le  Seigneur  ».  C'est  le  langage  que 
tient  encore  celui  qui  voit  dans  l'Eglise  ce 
qu'il  voudrait  n'y  point  voir,  qui  se  sent  nager 
dans  ces  filets  pleins  de  [loissons,  bous  et 
mauvais,  jusqu'à  ce  que  l'on  arrive  sur  les 
sables  de  la  mer,  pour  séparer  les  bous  des 
mauvais  '.  Que  |)euvent  répondre  ces  héréti- 
ques, si  l'homme  qu'ils  veulent  baptiser  leur 
fait  cette  question  :  Comment  m'ordonnez-vous 
d'avoir  confiance?  Car  si  le  mérite  d'un  sa- 
crement est  basé  sur  celui  i|ui  le  donne  et  sur 
cejui  qui  le  reçoit,  si  c'est  Dieu  qui  le  donne 
et  ma  conscience  qui  le  reçoit,  voilà  deux 
termes  dont  j'ai  la  cerlilude,  sa  bonté,  et  ma 
foi.  Pourquoi  venir  vous  interposer,  vous 
dont  je  ne  puis  tirer  aucune  cerlilude  ?  Lais- 
sez-moi chanter:  «  Ma  contiance  est  dans  le 
a  Seigneur  ».  Car  si  je  mettais  ma  confiance 
en  vous  ,  qui  peut  me  garantir  que  vous 
n'avez  commis  aucune  faule  celte  nnil?  Enfin, 
si  vous  voulez  (|U(!  j'aie  confiance  en  vous, 
puis-je  avoir  daulre  motif  que  votre  parole? 
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Mais  alors  quelle  confiance  puis-je  avoir,  que 
ceux  qui  étaient  hier  en  communion  avec 
vous,  qui  commuiiii|uent  aujounl'liui,  qui 
communiqueront  demain,  n'auront  commis 
aucune  faute,  après  ces  trois  jours  ?  Et  si  ni 
vous  ni  moi  ne  sommes  souillés  par  ce  que 
nous  ignorons,  pourquoi  rebaptisez-vous  ceux 
qui  n'ont  rien  connu  de  la  trahison  de  Macaire 
ni  de  ses  persécutions?  Et  ces  chrétiens  qui 
viennent  de  la  Mésopotamie,  qui  ne  savent  le 
nom  ni  de  Cécilien  ni  de  Donat,  comment 
osez-vous  les  rebaptiser,  et  nier  qu'ils  soient 
chrétiens  ?  S'ils  sont  souillés  par  les  péchés  des 
autres,  vous  aussi,  vous  êtes  sous  le  poids  des 
crimes  qui  se  commettent  chaque  jour,  à 
votre  insu,  dans  votre  parti  ;  et  c'est  en  vain 
que  vous  objectez  aux  catholiques  les  décrets 
impériaux  ,  vous  qui  sévissez  dans  votre  camp 
avec  les  bâtons  et  les  flammes.  Tel  est  donc 
l'abîme  où  sont  tombés  ceux  qui,  voyant  les 
désordres  dans  l'Eglise  catholique,  n'ont  pu 
dire:  «  Ma  confiance  est  au  Seigneur  »,  et  qui 
ont  mis  leur  espoir  dans  les  hommes.  Ils 
l'auraient  dit  sans  doute,  s'ils  n'eussent  été 
les  uns  ou  les  autres  tels  qu'ils  croyaient 
ceux  dont  ils  ont  feint  de  se  séparer  par  un 
sacrilège  orgueil. 

6.  Que  l'âme  catholique  s'écrie  donc  :  «  Ma 
«  confiance  est  au  Seigneur  ;  comment  osez- 
«  vous  me  dire  :  Passereau,  va  dans  les  mon- 
«  tagnes  ?  car  voilà  que  les  pécheurs  ont 
«  bandé  leur  arc,  ils  ont  rempli  de  flèches 
«leur  carquois,  pour  les  décocher  sur  les 
«  justes  durant  une  lune  obscure  » .  Puis,  de  ces 
pécheurs,  s'élevant  à  Dieu,  qu'elle  dise  :  «  Voilà 
a  qu'ils  ont  détruit  ce  que  vous  aviez  rendu 
«  parfait'  ».  Et  qu'elle  tienne  ce  langage,  non- 
seulement  contre  ceux  dont  nous  parlons, 
mais  contre  tous  les  hérétiques.  Cartons,  au- 
tant qu'il  est  en  eux,  ont  détruit  celte  louange 
parfaite  que  Dieu  a  tirée  de  la  bouche  des  en- 
fants nouveaii-ués  et  à  la  mamelle  %  quand, 
par  de  vaines  et  pointilleuses  questions,  ils 
tourmentent  les  faibles  et  ne  les  lai-^sent 
point  s'alimenter  du  lait  de  la  foi.  Et  comme 
si  l'on  disait  à  celte  âme  :  Pourquoi  vous  ont- 
ils  engagée  à  passer  dans  les  montagnes 
comme  le  passereau  ;  |>ourquoi  vous  effrayer 
au  sujet  des  pécheurs  qui  ont  bandé  leur  arc, 
pour  percer  les  cœurs  droits  dans  l'obscurité 
de  la  lune  ?  la  voilà  qui  répond  :  Ce  qui 
m'effraie,  c'est  «(pril-^  ont  détruit  ce  que  vous 
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«aviez  rendu  parfait  ».  Où  l'ont-lls  détruit, 
sinon  dans  leurs  conciliybules,  où  loin  de 
donner  du  lait  aux  faibles  et  à  ceux  qui  ne 
connaissent  point  la  lumière  intérieure,  ils  les 
tuent  de  leurs  poisons?  «  Mais  le  juste,  qu'a-t-il 
«  fait?  »  Si  Macaire  et  Cécilien  sont  coupables 
envers  vous,  que  vous  a  fait  le  Christ  qui  a 
dit  :  9  Je  vous  donne  ma  paix,  je  vous  laisse 
«  ma  paix  '  »  ;  cette  paix  que  vous  violez  par 
le  schisme  le  plus  criminel  ?  Que  vous  a  fait 
le  Christ,  qui  déploya  tant  de  patience  envers 
le  disciple  qui  le  trahissait,  jusqu'à  l'admettre 
à  cette  première  Eucharistie  qu'il  consacrait 
de  ses  mains,  qu'il  instituait  de  sa  parole,  et 
qu'il  lui  présenta  comme  aux  autres  Apôtres^  ? 
Que  vous  a  fait  le  Christ,  qui  donna  mission 
de  prêcher  le  royaume  de  Dieu  à  ce  même 
traître  qu'il  avait  appelé  un  démon  %  qui 
même  avant  de  trahir  le  Seigneur,  ne  put  en 
garder  fidèlement  les  deniers  ' ,  et  qu'il  en- 
voya néanmoins  avec  les  autres  disciples  % 
pour  nous  apprendre  que  les  dons  de  Dieu 
arrivent  en  ceux  qui  les  reçoivent  avec  foi, 
quand  même  le  ministre  qui  les  distribue  se- 
rait semblable  à  Judas? 

7.  «LeSeigneur  habite  son  saint  temple °». 
C'est  dans  ce  sens  que  l'Apôtre  a  dit  :  «  Le 
«  temple  de  Dieu  est  saint,  et  vous  êtes  ce 
«  temple.  Quiconque  ose  violer  le  temple  de 
«  Dieu,  Dieu  le  perdra  '  ».  Or,  c'est  violer  le 
temple  de  Dieu  que  d'en  rompre  l'unité,  c'est 
ne  plus  être  dans  l'union  avec  celte  tête'  dont 
tout  le  corps  soutenu  par  ses  liens  et  ses  join- 
tures avec  une  si  juste  proportion,  reçoit  l'ac- 
croissement dans  la  mesure  qui  est  propre  à 
chacun  de  ses  membres,  et  se  forme  par  la 
charité*.  Le  Seigneur  est  donc  dans  ce  temple 
formé  de  plusieurs  membres,  qui  ont  chacun 
leurs  fonctions,  et  qui  sont  reliés  par  la 
charité  en  un  seul  édifice.  C'est  violer  ce 
temide,  que  se  séparer  de  l'unité  catholique, 
pour  chercher  ailleurs  la  dignité  d'un  chef. 
«  Le  Seigneur  habite  son  temple  saint,  le  Sei- 
«  gneur  a  son  trône  dans  le  ciel  '"  ».  Si  par  le 
ciel  vous  entendez  le  juste,  comme  la  terre 
nous  désigne  le  pécheur  ,  ainsi  qu'il  est  dit  : 
«  Tu  es  terre,  et  tu  retourneras  en  terre  "  », 
ces  expressions  :  «  Le  Seigneur  a  son  trône  dans 
a  le  ciel  »,  sont  une  répétition  de  ce  qui  a  été 
dit  :  «  Le  Seigneur  habite  son  saint  temple  ». 

'  Jean,  xiv.  27.—  '  Luc,  xmt,  19,  21.  —  '  Jean,  vt.  "1.  —  *  Id. 
iii,  a.  —  '  Mail,  x,  :<.  —  '  F».  X,  5.  —  "  1  Cur.  ui,  17.  —  '  Cu;o^. 
u,  lU.  —  •  E(,h.  IV,  la.  —  '•  Hs.  .V.  5.  —  "  Gen.  m,  19. 
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8.  «  Ses  yeux  regardent  le  ciel  ».  C'est  à  lui 
que  le  pauvre  s'abandonne,  et  il  lui  sert  de 
refuge'.  C'est  poiir(|uoi  toutes  ces  séditions, 
tous  ces  troubles  que  l'on  soulève  dans  les  filets 
Jusqu'à  ce  qu'ils  arrivent  sur  le  rivage  ,  ont 
pour  auteurs  des  hommes  qui  refusent  d'être 
les  pauvres  de  Jésus-Christ  ;  et  c'est  à  leur  perte, 
mais  pour  notre  amendement,  que  les  héréti- 
ques prennent  de  ces  troubles  occasion  de  nous 
insulter.  Mais  pourront-ils  détourner  les  re- 
gards de  Dieu  de  ceux  qui  veulent  bien  être 
pauvres  pour  lui  ?  «  Car  ses  yeux  regardent  le 
«  pauvre  ».  Avons-nous  à  craindre  que  dans  la 
foule  nombreuse  des  riches,  il  ne  puisse  dis- 
cerner ces  quelques  pauvres,  pour  les  conser- 
ver et  les  nourrir  dans  le  giron  de  l'Eglise  ca- 
tholique ?  «  Ses  paupières  interrogent  les 
«enfants  des  honuiios  ^  ».  Selon  la  règle  que 
nous  avons  posée,  j'entendrais  volontiers  par 
ces  «  enfants  des  hommes  »  ceux  que  la  foi  a 
fait  passer  du  vieil  homme  à  l'homme  nou- 
veau. Car  l'œil  de  Dieu  paraît  se  fermer  pour 
eux,  quand  certains  passages  des  Ecritures  les 
stimulent  parleur  obscurité  à  en  rechercher 
le  sens  ;  comme  il  semble  s'ouvrir  quand  ils 
reçoivent  avec  joie  la  lumièrede  passages  plus 
clairs.  Or,  ces  vérités  des  livres  saints,  tantôt 
claires  et  tantôt  voilées,  sont  comme  les  pau- 
pières de  Dieu  qui  interrogent,  ou  plutôt  (jui 
approuvent  ces  enfants  des  hommes  stimulés 
plutôt  que  lassés  par  les  obscurités,  affermis 
plutôt  qu'enorgueillis  par  la  découverte. 

9.  a  Le  Seigneur  interroge  le  juste  et  l'im- 
«  pie^).  Et  quand  il  interroge  ainsi  le  juste  et 
l'impie,  quel  mal  pouvons-nous  crauidre  de 
la  part  des  impies  qui  pourraient  être,  avec 
des  cœurs  peu  sincères,  en  connnunion  de 
sacrements  avec  nous  ?  «  Mais  celui  qui  aime 
«  l'iniquité  nuit  à  son  âme  *  ».  Ce  n'est  donc 
point  à  celui  (pii  a  mis  sa  confiance  en  Dieu, 
et  qui  n'espère  point  dans  les  honmies,  c'est 
à  son  âme  seulement  que  nuit  celui  qui  aime 
le  péché. 

10.  «  II  fera  tomber  des  pièges  sur  les  pé- 
«  cheurs  '  ».  Si  l'on  désigne  sous  le  nom  de 
nuages  les  Prophètes  en  général,  soit  les  bons 
soit  les  mauvais  appelés  aussi  faux  prophètes", 
les  faux  prophètes sontdestinés  par  le  Seigneur 
à  devenir  des  pièges  ([u'il  fait  tomber  sur  les 
pécheurs.  Car  il  n'y  a  pour  les  suivre,  que  le 
pécheur,  qui  se  prépare  ainsi  le  dernier  sup- 

'  l'a.  X ,  10.  —  '  Id.  :>.  —  '  IJ.  G.  —  '  Ibid.  —  Md.  7.  —  '  Mail. 
XXIV,  21. 
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plice,  s'il  persévère  dans  lecrime,  ou  qui  abjure 
son  orgueil ,  s'il  cherche  un  jour  le  Seigneur 
avec  plus  de  sincérité.  Mais  si  lesnuéesnedoi- 
ventdésignerque  les  bons,  les  vrais  prophètes, 
il  est  encore  évident  que  leurs  paroles,  entre 
les  mains  de  Dieu,  sont  des  pièges  pour  les 
pécheurs,  en  même  temps  qu'une  rosée  qu'il 
répand  sur  les  justes  pour  leur  faire  porter  de 
bons  fruits.  «  Aux  uns»,  dit  l'Apôtre,  a  nous 
«  sommes  une  odeur  de  vie  pour  la  vie,  aux 
«  autres,  une  odeur  de  mort  pour  la  mort'  ». 
Car  on  peut,  sousle  nom  de  nuages,  désigner 
non-seulement  l'Apôtre  ,  mais  quiconque 
donne  aux  âmes  la  rosée  de  la  parole  de  Dieu. 
Pour  celui  qui  comprend  mal  ces  paroles, 
c'est  le  piège  que  Dieu  fait  tomber  sur  les 
méchants  ;  et  pour  celui  qui  les  entend  dans 
le  vrai  sens,  c'est  la  rosée  qui  féconde  les 
cœurs  pieux  et  fidèles.  Cette  parole  de  VE- 
criture,  par  exemple  :  a  Ils  seront  deux  dans 
«  une  même  cliair  -  »,  petit  devenir  un  piège 
pour  celui  qui  l'interprète  dansle  sens  de  l'in- 
continence. Mais  si  vous  l'entendez  avec  saint 
Paul  qui  s'écrie  :  «Moi,  je  le  dis  dans  le  Christ 
a  et  dans  l'Eglise  '  »,  c'est  une  rosée  sur  un 
champ  fertile.  C'est  le  même  nuage,  ou  l'E- 
criture sainte  qui  produit  ces  deux  etît^ls.  De 
même  encore  le  Seigneur  nous  dit  :  o  Ce 
«  n'est  point  ce  qui  entre  dans  votre  bouche, 
0  mais  bien  ce  (|ui  en  sort,  qui  souille  votre 
0  âme  *  ».  A  cette  parole,  un  pécheur  se  dis- 
pose à  la  bonne  chère;  tandis  qu'elle  |)rcvienl 
le  juste  contre  le  discernement  des  viandes. 
Cette  même  nuée  de  l'Ecriture  laisse  donc 
tomber,  selon  le  mérite  de  chacun,  et  des 
pièges  pour  le  pécheur,  et  pour  le  juste  une 
])luie  fécondante. 

11.  «Des  torrents  de  feu  et  de  sou  lire,  la 
«  fureur  des  tempêtes,  c'est  là  le  calice  qu'il 
«leur  prépare'  ».  Tel  est  le  cliàtinieut  et  la 
fin  de  ceux  qui  blasphèment  le  nom  du  Sei- 
gneur; d'abord  ils  sont  dévorés  par  l'incendie 
de  leurs  passions,  ensuite  l'odeur  fétide  de 
leurs  œuvrt  s  corrompues  les  éloigne  de  l'as- 
semblée des  saints;  enfin,  eulraînés  et  sub- 
mergés dans  l'abîme,  ils  subisscnld'indicibles 
tourments.  Telle  est,  Seigneur,  la  part  de  leur 
calice,  tandis  que  vous  avez  pour  le  juste  un 
calice  enivrant  et  glorieux",  n  Car  ils  seront 
«  enivrés  par  la  sainte  abondance  de  votre  mai- 
0  son  "  ».  Si  le  Prophète  emploie  celle  expres- 

•  II  Cor.  Il ,  10.  —  '  Gcu.  H  ,  21.  —  '  Epb.  v,  M.  -  '  M.e.  xv, 
U.  —  '  P».  I,  7.  —  '  Id.  XXII,  5.  —  '  Id.  XXXV,  9. 
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sion,  «  La  pari  de  leur  calice  »,  c'est,  je  crois, 
pour  nous  détourner  de  croire  que,  même 
dans  le  supplice  des  mécliants,  la  Providence 
outrepasse  les  bornes  de  l'équité.  Aussi  a-t-il 
ajouté,  comme  pour  nous  rendre  raison  de 
ces  châtiments  :  «  C'est  que  le  Seigneur  est 
ajuste,  etqu'il  aime  les  justices'».  Et  ce  n'est 
pas  sans  raison  qu'il  dit  les  justices,  au  plu- 
riel, afin  de  nous  montrer  dans  ces  justices  les 
justes  eux-mêmes.  Car  il  semble  que  dans  plu- 
sieurs justes,  il  y  ait  plusieurs  justices,  bien 
qu'il  n'y  en  ait  qu'une  seule  en  Dieu,  qui  est 
la  source  des  autres  ;  comme  si  un  seul  vi- 
sage se  trouvait  en  face  de  plusieurs  miroirs, 
ceux-ci  le  refléteraient  et  feraient  apparaître 
plusieurs  fois  ce  visage,  néanmoins  unique. 
Aussi  le  Prophète  revient-il  au  singulier,  en 
s'écriant  :  «  Sa  face  a  vu  l'équité  ».  Et  peut- 
être  a-t-il  dit  :  «  Sa  face  a  vu  l'équité  »,  dans  le 
même  sens  qu'il  dirait  :  C'est  dans  sa  face 
que  l'on  voit  l'équité,  c'est-à-dire  quand  on 
connaît  sa  face.  Car  la  face  de  Dieu,  c'est  la 
puissance  qu'il  a  de  se  faire  connaître  à  ceux 
qui  en  sout  dignes.  Ou  bien  :  «  Sa  face  a  vu 
«l'équité»,  parce  qu'il  ne  se  fait  pas  connaître 
aux  méchants,  mais  aux  bons  ;  et  c'est  là 
l'équité. 

i2.  Si  l'on  veut  que  la  lune  soit  la  syna- 
gogue, il  faut  alors  entendre  le  psaume  de  la 
passion  du  Sauveur,  et  dire  des  Juifs,  «  qu'ils 
«  ont  détruit  ce  que  Dieu  avait  rendu  parfait»; 
et  du  Seigneur  :  «  Pour  le  juste,  qu'a-t-il 
«fait?  »  lui  qu'ils  accusaient  de  détruire  la 
loi,  tandis  qu'eux-mêmes  en  détruisaient  les 
préceptes  par  une  vie  coupable,  et  les  mépri- 


'  Ps.  ï,  8. 


saient  jusqu'à  les  remplacer  par  leurs  tradi- 
tions. Alors  Jésus-Christ,  selon  sa  coutume, 
parlerait  dans  son  humanité,  et  dirait  :  a  Ma 
a  confiance  est  dans  le  Seigneur  ;  comment 
a  dites-vous  à  mon  âme  :  Va,  passereau,  vers 
«  les  montagnes?  B  répondant  ainsi  aux  me- 
naces de  ceux  qui  le  cherchaient  pour  le 
prendre  et  le  crucifier.  Alors  les  pécheurs 
voulaient  décocher  leurs  flèches  sur  les  justes 
ou  sur  ceux  qui  croyaient  en  Jésus-Christ,  et 
l'obscurité  de  la  lune  peut  fort  bien  désigner 
la  synagogue  re^^nplie  d'hommes  pervers.  C'est 
à  cela  que  se  rapporterait  ce  passage  :  «  Le 
a  Seigneur  habite  son  saint  temple;  le  Sei- 
a  gneur  a  son  trône  dans  le  ciel  »,  c'est-à- 
dire  le  Verbe,  ou  le  Fils  de  Dieu  qui  est  dans 
le  ciel,  habite  aussi  dans  l'homme.  «  Ses 
«  yeux  regardent  le  pauvre  »,  c'est-à-dire  cet 
homme  dont  il  s'est  revêtu,  tout  Dieu  qu'il 
était,  ou  celui  pour  lequel  il  a  souffert  dans 
son  humanité,  a  Ses  paupières  interrogent  les 
a  enfants  des  hommes  ».  Fermer  les  yeux, 
puis  les  ouvrir,  voilà  probablement  ce  qu'il 
désigne  sous  le  nom  de  paupières,  et  que 
nous  pouvons  entendre  de  la  mort  et  de  la 
résurrection  de  Jésus-Christ  ;  car  alors  il 
éprouva  les  fils  des  hommes  ou  ses  disciples, 
que  sa  mort  avait  effrayés,  et  que  réjouit  sa 
résurrection,  a  Le  Seigneur  interroge  le  juste 
a  et  l'impie  »,  en  gouvernant  l'Eglise  du  haut 
du  ciel,  a  Mais  celui-là  hait  son  âme  qui  aime 
al'iniquité  »,  et  la  suite  nous  en  montre  la 
raison.  Ce  passage  :  «  11  fera  pleuvoir  des 
a  pièges  sur  l'impie  »,  ainsi  que  le  reste  du 
psaume  jusqu'à  la  fin,  doit  s'entendre  dans  le 
sens  indiqué  plus  haut. 
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Ici-bas  les  justes  sont  en  bulle  aux  manœuvres  scandaleuses  des  impies.  Le  Seigneur  les  console  par  la  promesse 
du  Sauveur,  qui  mcUra  fiu  aux  gémissements  des  opprimés. 


POUR  LA  FIN,  PSAUME  DE  DAVID  POUR  l'oCTAVE  '. 

i.  Nous  avons  dit,  au  psaume  sixième,  que 
cette  octave  peut  s'entendre  du  jour  du  juge- 
ment. L'octave  peut  se  dire  encore  de  ce 
siècle  éternel  que  Dieu  doit  donner  aux  saints, 
quand  sera  écoulé  ce  temps  qui  marche  de 
sept  jours  en  sept  jours. 

2.  «  Sauvez-moi,  Seigneur  ,  car  l'Iiomme 
«  saint  a  fait  défaut  ^  »,  c'est-à-dire  qu'on  ne 
le  trouve  plus  ;  c'est  ainsi  que  nous  disons 
cjue  le  blé  manque,  et  que  l'argent  manque. 
a  Car  les  vérités  se  sont  affaiblies  parmi  les 
«  enfants  des  hommes  '  ».  Il  n'y  a  sans  doute 
qu'une  vérité  qui  éclaire  les  âmes  saintes, 
mais  comme  il  y  a  plusieurs  âmes,  on  peut 
dire  qu'il  y  a  en  elles  plusieurs  vérités  , 
comme  une  seule  figure  se  réfléchit  dans 
chaque  miroir. 

3.  «  Chacun  tient  à  son  prochain  le  langage 
«du  mensonge  *  ».  Par  prochain,  il  faut 
comiirendre  tout  homme,  puiscpi'il  n'est  per- 
mis de  nuire  à  personne,  et  que  «  l'amour  du 
«  prochain  ne  fait  point  ce  qui  est  mal  ''. 
«  Leurs  lèvres  sont  trom|ieuses,  ils  parlent  en 
«  un  cœur  et  en  un  cœur  "  »,  d'une  manière 
perverse.  Cette  répétition  «  en  un  cœur  et  en 
«  un  cœur  »,  montre  la  diq)licité. 

A.  0  Que  le  Seigneur  perde  toutes  les  lèvres 
0  trompeuses  '  ».  «  Toutes  les  lèvres  »,  dit  le 
i>rophètc,  afin  que  nul  ne  se  croie  exempt: 
comme  l'Aiiùlre  a  menacé  de  rarfiiclion  l'âme 
de  tout  honuiie  qui  fait  le  mal,  du  juif  d'a- 
bord, puis  du  gentil  '.  «  La  langue  qui  se 
«  glorifie  »  est  la  langue  de  l'orgueilleux. 

5.  «  Ils  ont  (lit  :  Nous  glorifierons  nos  i)a- 
«  rôles,  nos  lèvres  sont  indépendantes,  (|ui 
«  nous  dominera  "  ?  »  Ce  lau,L;age  esl  celui  des 
superbes  et  des  hypocrites  ,  qui  espèrent  de 

•  Ps.  XI,  1.  —  •  Id.  Il,  2.  —  '  Iliid.—  '  Irl.  3.—  '  Rom.  ïill,  10. 
—  '  Ps.  XI,  3.  —  '  kl.   l.  —  ■  Hom.  Il,  0.  —  '  P».  XI,  r.. 


leur  langage  la  séduction  des  hommes,  et  qui 
sont  indociles  à  Dieu. 

6.  a  A  cause  de  la  désolation  des  opprimés, 
«  et  des  gémissements  des  pauvres,  je  me  lè- 
«  verai,  dit  le  Seigneur'».  C'est  ainsi  que, 
dans  l'Evangile,  le  Seigneur  prend  en  pitié  ce 
peuple  disposé  à  l'obéissance,  niûis  qui  n'a- 
vait point  de  pasteur.  Aussi  disait-il  :  «  La 
«  moisson  est  abondante,  mais  il  y  a  peu 
0  d'ouvriers  ^  d.  Nous  pouvons  attribuer  ces 
paroles  à  Dieu  le  Père,  qui  a  daigné  envoyer 
son  Fils  à  cause  des  pauvres  et  des  miséra- 
bles, c'est-à-dire  de  ceux  qui  étaient  dans  la 
pauvreté,  dans  l'indigence  des  biens  S|>iri- 
tuels.  De  là  vient  qu'il  commença  son  dis- 
cours sur  la  montagne  en  s'écriant  :  «  Bien- 
«  heureux  les  pauvres  en  esprit,  parce  que  le 
c(  royaume  des  cieux  leur  appartient  '  ».  «  Je 
0  niclliai  dans  le  Sauveur  »,  il  ne  dil  point 
ce  qu'il  mettra,  mais  «  dans  le  Sauveur  »  se 
doit  entendre  de  JésusChiist,  d'après  cette 
parole  :  «  Mes  yeux  ont  vu  votre  Sauveur  '  ». 
Dès  lors  nous  devons  comprendre  (ju'il  a  mis 
dans  le  Sauveur  ce  qui  est  nécessaire  pour 
mettre  fin  à  la  misère  des  pauvres,  et  conso- 
ler le  gémissement  des  opprimés.  «  J'agirai 
o  en  lui  avec  confiance»;  ainsi  qu'il  est  dil 
dans  l'Evangile,  «  que  Jésus  les  enseignait 
«  comme  ayant  autorité,  et  non  comme  leurs 
«  scribes  "  ». 

7.  «  Les  paroles  du  Seigneur  sont  des  pa- 
«  rôles  piues  "  ».  C'est  le  Prophète  (|ui,  en 
son  projjre  nom  ,  apprécie  «  les  paroles  du 
«Seigneur  comme  des  paroles  |)ures».  Ces 
paroles  sont  pures,  pane  i|ue  le  déguisement 
ne  les  a  point  allérècs.  Beaucoup  préi lient  la 
vérité,  mais  non  d'une  manière  pure,  car  ils 
l'échangiMit  contre  les  avantages  de  ce  UKimle. 
C'est  de  ceux-là  i|ue  l'Apùtrc  a  dit  qu'ils  n'an- 


'  P».  XI  ,  0.  -  ■  Malt.  U  ,  37. 
'  Mail.  VII,  V9.  —  '  Pu    XI,  7. 


'  Id.  V,  3.  • 
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noncent  pas  Jésus-Christ  avec  des  vues  pures'. 
«  C'est  un  argent  que  le  feu  a  purifié  de  toute 
«  terre  » .  Car  la  persécution  excitée  par  les  im- 
pies a  éprouvé  la  parole  du  Seigneur.  «  Puri- 
«  fié  sept  fois  »,  par  la  crainte  de  Dieu,  par  la 
piété,  par  la  science,  par  la  force,  par  le  con- 
seil, par  l'intelligence  et  par  la  sagesse  ^  Les 
degrés  de  béatitude  sont  aussi  au  nombre  de 
sept,  et  le  Seigneur  les  énumère  dans  un 
même  discours  sur  la  montague,  rapporté  par 
saint  Matthieu  :  «  Bienheureux  les  pauvres  en 
«esprit,  bienheureux  ceux  qui  sont  doux, 
«  bienheureux  ceux  qui  pleurent,  bienheu- 
«  reux  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  la  justice, 
«  bienheureux  les  miséricordieux,  bieuheu- 
a  reux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  bienheureux 
0  les  pacifiques  '«.  Cesont  là  sept  chefs  princi- 
paux, dont  tout  le  discours  peut  être  regardé 
comme  le  développement.  Car  le  huitième  : 
«  Bienheureux  ceux  qui  souffrent  persécution 
o  pour  la  justice  »,  désigne  ce  feu  qui  a  sept 
fois  épuré  l'argent.  C'est  à  la  fin  de  ce  sermon 
qu'il  est  dit  de  Jésus-Christ  qu' «il  enseignait 
«  comme  ayant  l'autorité  ,  et  non  comme 
a  leurs  scribes  *  »  ,  ce  qui   a  rapport  à  ces 

'  Philipp.  I,  17.  —  '  Isa.  XI,  2.  —  '  .Mâtt.  V,  3-9-  —  '  Id.  VII,  29. 


paroles:  «J'agirai  en  lui  avec  confiance'  ». 

8.  «  Pour  vous,  Seigneur,  vous  nous  gar- 
a  derez,  et  nous  préserverez  éternellement  de 
«  cette  génération-  »,  ici-bas  comme  des  pau- 
vres et  des  opprimés  ,  là-haut  comme  des 
riches  et  des  opulents. 

9.  «Les  impies  tournent  dans  leur  cercle^»; 
c'est-à-dire  qu'ils  sont  insatiables  de  ces  biens 
temporels,  et  cette  soif  est  comme  une  roue 
qui  accomplit  sa  révolution  en  sept  jours,  et 
qui  n'arrive  jamais  à  l'octave  ou  à  l'éternité, 
qui  fait  le  titre  du  iisaume.  Salomon  a  dit 
aussi  :  «  Un  roi  sage  dissipe  les  impies,  et  leur 
«  envoie  un  cercle  de  maux  '  ».  «  Dans  la  pro- 
«  fondeur  de  vos  jugements,  vous  multipliez 
a  les  enfants  des  hommes^  ».  Parce  qu'il  y  a 
dans  les  choses  du  temps,  cette  multiplicité 
qui  nous  éloigne  de  l'unité  de  Dieu.  «  De  là 
«  vient  que  le  corps  corruptible  appesantit 
«  l'àme,  et  cette  habitation  terrestre  abat  l'es- 
«  prit,  capable  des  plus  hautes  pensées '^  ».0r, 
les  justes  se  multiplieront  selon  la  profondeur 
de  Dieu ,  quand  ils  s'élèveront  de  vertu  en 
vertu  '. 

•  Ps.  XI,  6.  —  '  Id.  8.  —  '  Id.  9.  —  '  Prov.  xr,  26.  —  '  Ps.  xi, 
9   —  '  .Sag.  IX,  15.  —  '  Ps.  LXXïiii,  8. 
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Ceux  qui  gémissent  à  la  vue  de  l'iniquité  appellent  de  leurs  vœux  le  ?ativeur,  qui  doil  nous  aider  à  combattre  vicloriensemenl 

l'ennemi  du  salut. 


POUR  LA  FIN,  PSAUME  DE  DAVID  '. 

d .  «  Le  Christ  est  la  fin  de  la  loi  pour  jusli- 
«  fier  ceux  qui  croiront'».  «  Jusques  à  quand, 
n  Seigneur,  m'oublierez-vous  dans  la  fin  '  ?  » 
ou  tanlerez-vous  à  me  faire  connaître,  d'une 
manière  spirituelle,  ce  Christ  qui  est  la  sagesse 
de  Dieu,  et  la  fin  que  doit  se  proposer  toute 
âme  chrétienne.  «  Jusques  à  quand  détourne- 
«  rez-vous  de  moi  vos  regards?»  En  réalité  , 
Dieu  ne  nous  oublie  point  et  ne  nous  perd 

'  Ps.  XII,  1 —  '  Rom.  X,  4.  —  '  Ps.  xu,    -• 


point  de  vue,  nnais  l'Ecriture  s'accommode  à 
notre  manière  de  parler.  Dire  que  Dieu  dé- 
tourne de  nous  ses  regards,  c'est  dire  qu'il 
ne  se  fait  point  connaître  à  l'âme  dont  l'œil 
n'est  pas  assez  pur. 

2.  «  Jusques  à  quand  prendrai-je  mes  con- 
«  seils  dans  mon  âme  '  ?  »  Ce  n'est  que  dans 
l'adversité  que  nous  avons  besoin  de  conseil. 
Ainsi,  jusques  à  quand  puiserai-je  mes  con- 
seils dans  mon  âme  ?  signifie  :  Jusques  à 
quand  serai-je  dans  l'adversité  ?  ou  bien  cette 

•  Ps.  ÏII,  ï. 
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parole  serait  une  réponse  qui  signifierait  : 
Jusqu'à  ce  que  j'arrête  une  résolution  dans 
mon  âme,  Seigneur,  vous  m'oublierez  par 
rapport  à  ma  fin,  et  vous  détournerez  de  moi 
vos  regards  :  si  un  homme  en  effet  n'a  formé 
dans  son  âme  le  dessein  de  pratiquer  parfai- 
tement la  miséricorde ,  le  Seigneur  ne  le 
dirige  point  vers  sa  tin,  et  ne  se  fait  pas  con- 
naître à  lui  pleinement,  ou  face  à  face.  «La  dou- 
ce leur  dans  mon  cœur  pendant  tout  le  jour», 
sous-entendez  :  Je  mettrai  celle  douleur.  «  Pen- 
te dant  tout  le  jour  »  signifie  une  douleur 
sans  un,  et  le  jour  se  prend  ici  pour  le  temps, 
et  quiconque  veut  être  délivré  du  temps,  res- 
sent la  douleur  en  son  cœur,  et  demande  à 
passer  dans  l'éternité  pour  être  délivré  du 
jour  terrestre. 

3.  M  Jusques  à  quand  mon  ennemi  s'élè- 
«  vera-t-il  contre  moi  '  ?»  L'ennemi,  c'est  le 
démon  ou  fliabitude  charnelle. 

4.  «  Regardez-moi,  Seigneur,  exaucez-moi, 
«  ô  mon  Dieu  ^  ».  Regardez-moi,  est  la  consé- 
quence decette  plainte:  «Jusques  à  quand  vos 
«  regards  se  détourneront-ils  de  moi  »;  et  : 
a  Exaucez-moi  » ,  de  cette  autre  plainte  :  «  Jus- 
«  ques  à  quand  m'oublierez-vous  par  rapport 
«  à  ma  (in?  »  Illuminez  mes  yeux  ,  pour  que 
«  je  ne  m'endorme  jamais  dans  la  mort  ^*  » .  Ces 
yeux  sont  ceux  du  cœur,  que  pourrait  fermer 
le  plaisir  mortel  du  péché. 

5.  a  Que  jamais  l'ennemi  ne  puisse  dire  : 

'  l's.  .\ll,  3.  -  '  Id.  i.  —  '  Ibid. 


«  Je  l'ai  vaincu'  ».  Craignons  le  persiflage 
du  démon.  «  Ceux  qui  me  persécutent  seront 
«  dans  la  joie,  si  je  suis  ébranlé  -  ».  Cet  en-i 
nemi,  c'est  le  diable  avec  ses  anges^  qui  ne 
dut  point  se  réjouir  d'avoir  rais  à  l'épreuve 
le  saint  homme  Job,  cet  homme  juste  (jui  ne 
fut  point  ébranlé  %  c'est-à-dire  qui  demeura 
ferme  dans  la  foi. 

6.  «Pour  moi,  j'ai  mis  mon  espoir  en  votre 
«  miséricorde  '  ».  Si  l'homme,  en  effet,  de- 
meure ferme  dans  le  Seigneur  et  ne  se  laisse 
point  ébranler,  il  ne  doit  point  se  l'attribuer, 
de  peur  qu'en  se  félicitant  de  sa  fermeté,  il 
ne  soit  ébranlé  par  l'orgueil.  «  Mon  cœur  a 
«tressailli  dans  celui  qui  est  voire  salut  », 
c'est-à-dire  en  Jésus-Christ  qui  est  la  sagesse 
de  Dieu.  «  Je  chanterai  le  Seigneur  qui  m'a 
«  comblé  de  biens  »  ;  de  biens  spirituels  etqui 
ne  touchent  point  à  cette  vie.  «Je  dirai  sur  la 
«  harpe  le  nom  du  Très-Haut  ^  »,  c'est  à-i lire, 
dans  ma  joie  je  lui  rendrai  grâces,  et  je  n'use- 
rai de  mon  corps  que  selon  ses  préceptes;  tel 
est  l'harmonie  spirituelle  de  l'âme.  Si  l'on 
veut  établir  ici  une  différence,  «  je  chanterai 
«  le  Seigneur  »  ,  exprimera  le  concert  du 
cœur,  et  «  je  dirai  sur  la  harpe  »,  du  concert 
des  bonnes  œuvres,  que  Dieu  seul  peut  con- 
naître. «  Le  nom  du  Seigneur  »,  c'est  la  con- 
naissance qu'il  nous  donne  de  lui -môme, 
connaissance  qui  est  avantageuse  pour  nous 
et  non  pour  lui. 

'  Ps.  xu,  5.  -  '  Iliid.  —  '  Job,  1,  2-2.  —  '  l's.  XII ,  6.  —  '  Ibid. 
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Ici  toute  àmc  Kéinit  quand  rclontisscnt  à  ses  oreilles  ces  blasphèmes  que  l'impie  vomit  contre  Oicu.  Elle  voit  avec  horreur 
l'iuipiété  qui  prévaut  ;  elle  en  appelle  à  Dieu  qui  doit  faire  sortir  de  Sion  le  salut  d'Israël  ou  des  saints. 


POUR  LA  FIN,  PSAUME  POUR  DAVID  '. 

1. 11  est  inutile  de  redire  si  souvent  le  sens 
de  celte  expression  «  pour  la  fin  »,  puisque 
l'Apôtre  nous  dit  que  «  le  Christ  est  la  fin  de 

■    l'b.   .Xlll,   1. 


«  la  loi,  pour  justifier  ceux  qui  croiront'  ». 
Nous  croyons  en  lui  (inand  nous  commentons 
à  prendre  la  bonne  voie  ;  et  nous  le  verrons  au 
terme  de  celte  voie,  dont  il  est  ainsi  la  fin. 
2.  «  L'insensé  a  dit  dans  son  cœur  :  Dieu 

■  Hoin.  I,  I. 
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a  n'est  pas  ».  Certains  pliilosoplies  ,  que  leur 
impiété  et  leurs  sentiments  faux  et  pervers 
sur  la  divinité  signalent  à  l'exécration,  n'ont 
pas  même  osé  dire  :  Dieu  n'est  pas.  Celte  pa- 
role se  «  dit  donc  dans  le  cœur  »,  car  celui-là 
même  qui  en  a  la  pensée,  n'oserait  la  pro- 
noncer. 0  Ils  sont  devenus  pervers  et  abomi- 
«  nables  ,  par  leurs  affections  »,  c'est-à-dire, 
parce  qu'ils  ont  donné  au  monde  leur  amour, 
et  non  à  Dieu  ;  ce  sont  les  affections  qui  cau- 
sent dans  l'âme  une  corruption  et  un  aveu- 
glement tels  que  l'insensé  puisse  dire  en  son 
cœur  :  «  Dieu  n'est  pas  ».  Comme  ils  n'ont 
pas  fait  usage  de  la  connaissance  de  Dieu, 
voilà  que  le  Seigneur  les  a  livrés  au  sens  ré- 
prouvé '.  «11  n'y  en  a  pas  un  qui  fasse  le  bien, 
«  non,  pas  jusqu'à  un  ^  ».  Cette  expression, 
«jusqu'à  un  »,  peut  signifier  ou  avec  celui-là 
seul,  de  manière  à  exclure  tout  homme,  ou  à 
l'exception  de  celui-là  seul,  pour  désigner 
Notre-Seigneur  Jésus-Ciirist.  C'est  ainsi  que 
nous  disons  d'un  clianip  qu'il  va  jusqu'à  la 
mer,  sans  y  comprendre  la  mer  elle-même. 
Il  est  mieux  d'entendre  que  nul  n'a  fait  le 
bien  jusqu'à  Jésus-Cliri^t,  car  nul  liomme,  s'il 
n'est  instruit  par  Jésus-Christ  même,  ne  peut 
faire  le  bien,  puisque  ce  bien  lui  est  impos- 
sible sans  la  connaissance  de  Dieu. 

3.  «Le  Seigneur,  du  haut  du  ciel,  a  jeté  les 
«  yeux  sur  les  enfants  des  hommes,  afin  de 
«  voir  s'il  en  est  pour  comprendre  et  recher- 
«  cher  Dieu  '  ».  Ceci  peuts'entendre  des  Juifs, 
que  le  Prophète  appelle  enfants  des  hommes, 
parce  qu'ils  n'adoraient  qu'un  seul  Dieu,  ce 
qui  les  rendait  supérieurs  aux  Gentils,  dont  le 
Propliète  me  paraît  avoir  dit  :  «  L'insensé  a 
«  dit  dans  son  cœur  :  Dieu  n'est  pas  »,  et  le 
reste.  Le  regard  du  Seigneur  s'effectue  par  le 
moyen  de  ces  âmes  saintes,  et  qui  sont  mar- 
quées par  cette  expression  de  a  ciel  »  ;  puis- 
que pour  lui,  rien  ne  lui  échappe. 

4.  «  Tous  se  sont  égarés,  et  sont  devenus 
«inutiles*»,  c'est-à-dire  que  les  Juifs  sont 
devenus  connue  les  Gentils  dont  il  est  parié 
plus  haut.  «  11  u'en  est  aucun  pour  faire  le 
«bien,  il  n'y  en  a  pas  jusqu'à  un  ».  Il  faut 
donner  à  ces  expressions  le  sens  exposé  plus 
haut.  «  Leur  gosier  est  un  sépulcre  ouvert^». 
On  peut  voir  ici  les  excès  de  l'intempérance, 
ou,  dans  un  sens  allégorique,  les  pécheurs 
scandaleux  qui  tuent  et  qui  dévorent  en  quel- 
que sorte  ce  qu'ils  entraînent  dans  leurs  dé- 


'  Rom.  I,  28.  —  ■  Ps.  xm,  1.  —  '  Id.  2.  -  '  Id.  3.  —  ' 


Ibid. 


règlements.  C'est  ainsi,  mais  dans  un  sens 
opposé,  qu'il  fut  dit  à  Pierre;  «Tue  et  mange», 
afin  qu'il  amenât  les  Gentils  à  sa  croyance  et 
aux  saintes  mœurs.  «  Leurs  langues  distillent 
«  le  mensonge»  .  La  flatterie  accompagne  tou- 
jours l'intempérance  et  les  autres  vices.  «  Leurs 
8  lèvres  recèlent  un  poison  d'aspic'  ».  Le 
venin  désigne  la  fraude,  et  l'aspic  tous  ceux 
qui  demeurent  sourds  aux  préceptes  de  la  loi, 
comme  l'aspic  à  la  voix  de  l'enchanteur  -, 
ainsi  qu'il  est  dit  dans  un  autre  psaume  :  «  Leur 
«  bouche  est  pleine  de  malédiction  et  d'amer- 
«tume».  C'est  le  venin  de  l'aspic.  «  Leurs 
«  pieds  se  hâtent  pour  répandre  le  sang  '  »  ; 
ce  qui  désigne  l'habitude  invétérée  du  mal. 
«  La  meurtrissure  et  l'infortune  sont  dans 
«  leurs  voies  ».  Car  toute  voie  du  méchant  est 
laborieuse  et  misérable.  Aussi  le  Seigneur 
a-t-il  dit  :  a  Venez  à  moi,  vous  tous  qui  gé- 
8  missez  sous  le  poids  du  travail  et  de  la  dou- 
«  leur,  et  je  vous  soulagerai.  Prenez  mon  joug 
«sur  vous,  et  apprenez  de  moi  que  je  suis 
«  doux  et  humble  de  cœur  ;  car  mon  juug  est 
«  doux,  et  mon  fardeau  léger'  ».  «  Ils  n'ont 
«  point  connu  la  voie  de  la  paix  »,  de  cette  paix 
que  désigne  le  Seigneur,  par  la  douceur  de 
son  joug  et  la  légèreté  de  son  fardeau.  «  La 
«  crainte  du  Seigneur  n'e^t  pas  devant  leurs 
«  yeux  »  ;  sans  dire  que  Dieu  n'est  pas,  ils  n'en 
craignent  pas  davantage  le  Seigneur. 

5.  «  Ne  comprendront- ils  pas  enfin,  tous 
«  ces  ouvriers  d'iniquité?»Dieu  les  menace  du 
jugement.  «  Ils  dévorent  mon  peuple, comme 
«  on  dévore  un  morceau  de  paiu  °  »,  c'est- 
à  dire  chaque  jour  ;  car  le  pain  est  la  nourri- 
ture quotidienne.  Ces  dignitaires  dévorent  le 
peuple,  qui  en  tirent  leurs  avantages,  sans 
faire  tourner  leur  ministère  à  la  gloire  de 
Dieu,  et  au  salut  de  leurs  subordonnés. 

6.  8  Ils  n'ont  point  invoqué  le  Seigneur  ». 
Car  c'est  ne  point  l'invoquer,  que  désirer  ce 
qui  lui  déplaît.  «  Ils  ont  tremblé,  où  n'était 
«  pas  la  crainte  S), c'est-à-dire  devant  un  dom- 
mage temporel.  Car  ils  ont  dit  :  «  Si  nous  le 
«  laissons  ainsi,  chacun  croira  en  lui,  et  les 
«  Romains  viendront,  et  nous  extermineront, 
«  nous  et  notre  ville  '  ».  Ils  ont  craint  ce  qui 
n'était  point  à  craindre,  la  perte  d'un  royaume 
terrestre,  et  voilà  qu'ils  ont  perdu  le  royaume 
des  cieux,  ce  qu'ils  auraient  dû  redouter. 
Ainsi  en  est-il  de  tous  les  avantages  temporels  ; 

'  Ps.  iiii,  3.  —  =  id.  Lvu,  5.  —  '  Id.  xm,  3.  —  *  Matt.  II,  '18.— 
'  Ps.  xm,  1.  —  '  Id.  D.  —  '  Jean,  si,  48. 
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plus  les  hommes  en   redouleftt  la  perte,  et 
moins  ils  arrivent  aux  biens  éternels. 

7.  «  Le  Seigneur  habite  avec  la  généra- 
0  lion  des  justes  '  »,  c'est-à-dire  qu'il  n'est 
point  avec  ceux  qui  aiment  le  monde.  Car  il 
y  a  injustice  à  négliger  le  Créateur  du  monde 
pour  s'attacher  au  monde,  à  servir  la  créature 
plutôt  que  le  Créateur  '.  «  Vous  avez  mé[)risé 
«  le  dessein  du  pauvre,  qui  met  son  espoir 
«  dans  le  Seigneur  '»,  c'est-à-dire,  vous  avez 
méprisé  l'humble  avènement  duChrist,  parce 
qu'il  n'étalait  pas  à  vos  yeux  le  faste  du  siècle; 
forçant  ainsi  ceux  qu'il  appelait  à  mettre  leur 
espoir  en  Dieu,  et  non  pas  en  des  biens  pas- 
sagers. 

8.  «  Qui  fera  sortir  de  Sion  le  salut 
«  d'Israël  *  ?  »  Sous-entendcz,  sinon  celui-là 
même  dont  vous  avez  méprisé  l'humilité  ! 
Car  il  viendra  dans  l'éclat  de  sa  gloire  pour 

'  Ps.  Aill,  G.  —  ■'  Rom.  I,  25.  —  '  Ps.  x\u,  6.  —  *  Id.  7. 


juger  les  vivants  et  les  morts,  et  mettre  les 
justes  en  possession  de  son  royaume  ;  en  sorte 
que  si  l'humilité  de  ce  premier  avènement  a 
frappé  d'aveuglement  une  partie  d'Israël,  pour 
donner  lieu  aux  Gentils  d'entrer  complètement 
dans  l'Eglise  ;  dans  le  second,  tout  Israël  sera 
sauvé,  selon  la  prédiction  de  saint  Paul.  Car 
c'est  encore  en  faveur  des  Juifs  que  l'Apôtre 
invoque  ce  témoignage  d'isaïe  :  «  De  Sion 
«  viendra  celui  qui  détournera  de  l'impiété 
«  les  enfants  de  Jacob  '  ».  C'est  dans  le  même 
sens  qu'il  est  dit  ici  :  «  Qui  fera  sortir  d'Israël 
«  l'auteur  du  salut  ?  —  Quand  le  Seigneur 
«  aura  brisé  les  chaînes  de  la  captivité  de  son 
«  peuple,  Jacob  sera  dans  la  joie  et  Israël  dans 
«  l'allégresse  ■  ».  C'est  une  répétition,  comme 
beaucoup  d'autres  ;  car  je  pense  que  la  joie  de 
Jacob  est  identique  à  l'allégresse  d'Israël. 

'  Isa.  LU,  20.  —  *  l's.  5111,  7. 


DISCOURS   SUR  LE  PSAUME  XIV. 

LE   VRAI    JUSTE. 


Après  avoir  gémi  sur  les  blasiilièmes,  le  Propliète  nous  expose  les  vertus  dont  l'ûine   doit  ùtre   ornée   pour  jouir  du  Seigneur 

et  entrer  dans  ses  tabernacles. 


PSAUME   POUR  DAVm   \ 

1.  Le  titre  ne  soulève  aucune  diliiculté. 
«  Seigneur,  (luel  voyageur  trouvera  un  abri 
«sous  votre  tente  '^  ?»  Uueltiuefois  la  tente  ou 
tabernacle,  se  dit  de  la  demeure  éternelle; 
mais  dans  son  acception  profire,  c'est  un  loge- 
ment de  guerre  ;  de  là  vient  (jue  les  soKlaIsse 
nontmenl  contubernales,  compagnons  de  la 
tente,  comme  si  leurs  tentes  étaient  contiguës. 
Une  raison  de  |)lus  de  l'entendre  ainsi,  c'est 
qu'il  est  dit  :  «  Quel  voyageur  trouvera  un  abri  ?» 
Sur  la  terre  en  effet  nous  sommes  en  guerre 
avec  le  démon,  et  nous  avons  besoin  d'une 
tente  pour  nous  reposer.  Celle  tente  désigne 
surtout  notre  foi  à  l'économie  temporelle  de 
l'Incarnation  qui  s'est  accomplie  en  cette  vie 

'  l's.  Alv,  1.  —  '  Ibid. 


par  notre  Seigneur  et  pour  notre  salut.  «  Qui 
«se  reposera  sur  votre  montngne  sainte'?» 
Peut-être  nous  marque-t-il  ici  dcja  la  demeure 
éternelle,  et  par  celte  montagne  faut-il  en- 
tendre la  ciiarité  suréminente  du  Christ  dans 
la  vie  élerncilie. 

2.  «  Celui  qui  marche  dans  l'innocence,  et 
«  dont  la  vie  est  pure  -  ».  C'est  là  une  propo- 
sition (]u'ii  \a  (lélailler. 

3.  «  Qui  (lit  la  vérité  qu'il  a  dans  son 
«  cœur  ■'».  Queliiuesuns,  en  eil'ct,  ont  sur  les 
lèvres  une  vérité  qui  n'esl  pas  d.uis  leur  cœur. 
Ainsi,  qu'un  houmie  nous  montre  un  chemin, 
qu'il  sait  être  infesté  par  lus  voleurs,  et  nous 
dise  :  Dans  cette  voie,  vous  n'avez  aucun  vo- 
leur à  craindre.  Si  en  réalité  nous  ne  ren- 
controns aucun  voleur,  il  a  dit  une  vérité  (jui 

'  I'..  .\iv,  1.  —  '  l.l.  •-'.  —  '  M.  .1. 
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n'clait  pas  en  son  cœur.  Il  pensait  le  contraire 
et  a  dit  la  vérité  à  son  insu.  C'est  donc  peu 
que  la  vérité  soit  dans  notre  bouche,  si  elle 
n'est  aussi  dans  notre  cœur.  «  Dont  la  langue 
«  n'a  point  menti  ».  La  langue  est  menteuse, 
quand  il  y  a  désaccord  entre  la  parole  exté- 
rieure et  la  pensée  qui  se  cache  dans  noire 
cœur.  0  Qui  n'a  fait  aucun  mal  à  son  pro- 
«  chain  ».  Ce  mot  de  prochain,  on  le  sait, 
doit  s'étendre  à  tous  les  hommes.  «  Qui  n'a- 
«  dopte  point  l'injure  que  l'on  fait  à  ses 
a  frères  '  »,  c'est-à-dire,  qui  ne  croit  ni  volon- 
tiers, ni  témérairement  aux  paroles  accusa- 
trices. 

4.  «  Celui  dont  la  présence  anéantit  le  mé- 
8  chant  ^  ».  La  perfection  pour  l'homme  c'est 
que  le  méchant  n'ait  aucune  prise  sur  lui,  et 
qu'il  ne  soit  rien  à  ses  yeux,  c'est-à-dire  que 
cet  homme  sache  bien  qu'il  n'y  a  point  de 
méchant,  à  moins  que  l'âme  ne  se  détourne 
de  l'éternelle  et  immuable  beauté  du  Créa- 
teur, pour  s'attacher  à  cette  beauté  d'une  créa- 
ture tirée  du  néant,  a  Mais  il  honore  ceux  qui 
«  craignent  le  Seigneur»,  comme  le  Seigneur 
le  fait  lui-même  ;  «  car  la  sagesse  commence 
«  par  la  crainte  du  Seigneur  '  ».  Ce  qui  pré- 
cède regarde  les  parfaits,  et  maintenant  ce  qui 
va  suivre  est  pour  ceux  qui  commencent. 

■  Ps.  iiv,  3.  -  Md.  4.  —  •  Eccli.  I,  16. 


T).  «  Celui  qui  s'engage  par  serment  envers 
«  le  prochain,  mais  sans  le  tromper;  qui  ne 
«  donne  point  son  argent  à  usure,  et  ne  reçoit 
«  point  de  présents  contre  l'innocent  '  ».  Ce 
ne  sont  point  là  de  grandes  vertus  ;  mais  celui 
qui  ne  peut  les  pratiquer  pourra  bien  moins 
encore  parler  selon  la  vérité  qu'il  connaît  en 
son  cœur,  sans  employer  sa  langue  à  la  four- 
berie, disant  toujours  au  dehors  ce  qu'il  croit 
être  vrai,  ayant  dans  la  bouche  :  Oui,  oui  ;  non, 
non  -.  Il  pourra  moins  encore  ne  pas  nuire  à 
son  prochain,  c'tst-à-dire  à  qui  que  ce  soit, 
ne  point  écouter  l'injure  contre  ses  frères  : 
ces  œuvres  sont  de  l'homme  parfait,  dont  la 
présence  anéantit  les  pervers.  Bien  que  ces 
vertus  soient  moins  élevées,  le  Prophète  ne 
laisse  pas  de  conclure  ainsi  :  «  Quiconque  fait 
«  ces  œuvres,  ne  doit  point  déchoir  dans  l'éter- 
«  nité  »  ;  c'est-à-dire  qu'il  arrivera  aux 
œuvres  plus  parfaites,  qui  nous  valent  cette 
grande  et  inébranlable  stabilité.  Car  ce  n'est 
probablement  pas  sans  raison  que  le  Proiibète 
a  passé  d'un  temps  à  ini  autre,  que  la  pre- 
mière conclusion  est  au  passé,  tandis  que 
celle-ci  est  au  futur.  Dans  la  première,  il  di- 
sait :  8  Le  méchant  s'est  anéanti  en  sa  pré- 
ce  sence  »;  et  ici  :«11  demeurera  ferme  éternel- 
«  lement  ». 

'  Ps.  iiv,  1,  5.  —  '  Matt.  V,  37. 


DISCOURS  SUR  LE  PSAUME  XV. 

LE    CHANT   DE  LA   RÉSURRECTION. 


Parce  que  le  Christ  a  mis  sa  confiance  dans  le  Seigneur,  qu'il  n'a  voulu  d'autre  héritage  qne  lui  seul,  le  Seigneur  l'a  fait 
triompher  de  .«ies  ennemis  par  la  résurrection.  Ces  sentiments  peuvent  être  aussi  ceux  de  l'âme  juste  qui  se  confie  en  Dieu 
el  qui  triomphe  aussi  de  la  mort  éternelle. 


INSCRIPTION    DU    TITRE,    POUR  DAVID  '. 

1.  Ce  Psaume  est  le  chant  de  notre  roi, dans 
son  humanité,  lui  qui  dans  sa  passion  obtint 
sur  l'inscription  le  titre  de  roi. 

2.  Voici  ses  paroles  :  «Conservez-moi,  Sei- 
0  gneur ,  parce   que  j'ai  mis  en  vous   mon 

'  l's.   iV,   1. 


«  espoir  ;  j'ai  dit  au  Seigneur  :  Vous  êtes  mon 
«  Dieu  ;  vous  n'avez  nul  besoin  de  mes 
«  biens  '  » .  Vous  n'avez  que  faire  de  mes  biens 
pour  votre  félicité. 

3.  «  Aux  âmes  saintes  qui  habitent  ses  do- 
«maines^  »,  c'est-à-dire  à  ces  saints  qui  ont 
mis  leur  espoir  dans  la  terre  des  vivants,  aux 

'  Ps.  AV,  2.  —  >  Id.  3. 
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citoyens  de  la  Jérusalem  céleste,  dont  la  con- 
versation spirituelle  est  fixée  par  l'ancre  de 
l'espérance ,  dans  cette  terre  qui  est  fort  bien 
nommée  la  terre  de  Dieu,  quoique  selon  le 
corps  ils  vivent  en  ce  bas  monde,  «  il  a  fait 
«  admirer  tout  l'amour  que  j'ai  pour  eux  '  ». 
Le  Seigneur  donc  a  fait  connaître  à  ces  âmes 
saintes,  mes  desseins  merveilleux  pour  leurs 
progrès,  et  ils  ont  alors  compris  l'avantage 
que  leur  procure  ce  mystère  d'un  Dieu  qui 
est  homme  pour  mourir,  et  de  cet  homme  qui 
est  Dieu  pour  ressusciter. 

4.  «  Leurs  infirmités  se  sont  multipliées  »; 
non  pour  leur  perte,  mais  pour  leur  faire 
désirer  le  médecin.  «  C'est  pourquoi  ils  ont 
«  hâté  leur  course  ».  Donc,  à  la  vue  de  leurs 
nombreuses  maladies,  ils  se  sont  hâtés  d'en 
chercher  la  guérison.  «  Je  ne  les  assemblerai 
«  pas  pour  des  sacrifices  sanglants  ^  ».  Leurs 
assemblées  ne  seront  plus  charnelles,  et  ce 
n'est  point  en  faveur  du  sang  des  animaux 
que  je  les  rassemblerai  pour  les  exaucer, 
«  J'oublierai  leur  nom  qui  ne  sera  plus  sur 
a  mes  lèvres  ».  Par  un  changement  tout  spi- 
rituel, ils  oublieront  ce  qu'ils  étaient  autre- 
fois ;  et  moi,  dans  la  paix  que  je  leur  donnerai, 
je  ne  verrai  plus  en  eux  des  pécheurs  ou  des 
ennemis,  ou  même  des  hommes,  mais  je  les 
appellerai  des  justes,  des  frères,  et  des  enfants 
de  Dieu. 

5.  «  Le  Seigneur  est  la  part  de  mon  héri- 
«  tage  et  de  mon  calice  '».  Car  ils  posséderont 
aussi  avec  moi  cet  héritage  qui  est  Dieu  même. 
Que  d'autres  se  choisissent,  pour  en  jouir, 
l'héritage  des  biens  temporels  et  passagers; 
le  partage  des  saints,  c'est  Dieu  qui  est  éter- 
nel. Que  d'autres  s'enivrent  de  mortelles  vo- 
luptés, le  Seigneur  est  la  pari  de  mon  calice.  En 
disant  «  de  mon  calice  »,  je  comprends  aussi 
l'Eglise  avec  moi,  car  où  est  la  tête,  là  est 
aussi  le  corps.  Je  ferai  en  effet  mon  héritage 
de  leurs  assemblées,  et  dans  l'ivresse  de  mon 
calice  j'oublierai  leurs  noms  anciens,  «  C'est 
«  vous,  ô  Dieu,  qui  me  rétablirez  dans  mon 
«  héritage  '  »,  afin  que  ceux  que  je  délivre, 
connaissent  l'éclat  que  j'avais  en  vous  avant 
la  création  du  monde  ''.  Ce  n'est  point  pour 
moi  que  vous  me  rendrez  ce  que  je  n'ai  point 
perdu,  mais  pour  ceux  qui  ont  perdu  la 
connaissance  de  cette  gloire  ;  et  comme  je 
suis  en  eux,  «  c'est  à  moi  que  vous  la  ren- 
«  drez  ». 

'  l'a.  XV,  3.  —  '  Id.  i.  —  '  Id.  5.  —  •  Ibid.  —  '  Jean,  ivii,  D. 


G.  «  Le  cordeau  a  mesuré  ma  part  dans  des 
«lieux  ravissants  '  ».  Comme  le  Seigneur 
devint  autrefois  la  possession  des  prêtreset  des 
lévites,  mon  héritage  m'est  échu  comme  par 
le  sort,  dans  la  splendeur  de  votre  gloire,  ô 
mon  Dieu.  «  Et  cet  héritage  est  glorieux  pour 
a  moi  »,  car  il  n'est  pas  glorieux  pour  tous, 
mais  pour  ceux  qui  le  comprennent  ;  et 
comme  je  suis  en  eux,  c'est  pour  moi  qu'il 
est  glorieux. 

7.  «  Je  bénirai  le  Seigneur  qui  m'a  donné 
«  l'intelligence  -  »,  nécessaire  pour  voir  et 
posséder  cette  part  glorieuse.  «  De  plus,  jus- 
ce  qu'à  la  nuit,  mes  reins  m'ont  donné  une 
«sévère  leçon  ».  En  outre  de  l'intelligence, 
cette  partie  inférieure  de  moi-même,  ou  la 
chair,  dont  je  me  suis  revêtu,  m'a  donné  une 
leçon,  en  me  faisant  éprouver  les  ténèbres  de 
la  mort,  qu'ignore  celte  intelligence. 

8.  «  Je  plaçais  toujours  le  Seigneur  en  ma 
M  présence  '  ».  En  venant  dans  ce  monde  qui 
passe,  je  n'ai  point  perdu  de  vue  celui  ijui 
demeure  éternellement ,  avec  le  dessein  de 
rentrer  en  lui,  après  cette  vie  destenips.«Car 
«  il  est  à  ma  droite,  afin  que  je  ne  sois  point 
«  ébranlé  ».  Il  m'assiste,  afin  que  je  demeure 
ferme  en  lui-même. 

9.  «  C'est  pour  cela  que  mon  cœur  a  tres- 
«  sailli,  que  ma  langue  a  chanté  sa  joie  ». 
La  joie  donc  a  rempli  mes  pensées,  et  l'allé- 
gresse a  éclaté  dans  mes  paroles,  «  En  outre, 
«ma  chair  reposera  dans  l'espérance  ».  Ma 
chair  ne  sera  point  absorbée  par  la  mort,  mais 
elle  s'endormira  dans  l'espérance  de  la  résur- 
rection. 

10.  «  Parce  que  vous  ne  laisserez  point  mon 
«  âme  dans  les  enfers  *  ».  Vous  ne  donnerez 
pas  mon  âme  comme  une  proie  aux  enfers, 
«  et  vous  ne  permettrez  [)as  que  votre  saint 
«éprouve  la  corruption  ».  Vous  n'abandon- 
nerez pas  à  la  pourriture  un  corps  sanctifié, 
qui  doit  sanctifier  les  autres.  «  Vous  m'avez 
«  fait  connaître  les  voies  de  la  vie  ».  C'est  par 
moi  que  vous  avez  enseigné  la  voie  de  l'hu- 
milité, afin  que  les  hommes  revinssent  à  la 
vie,  qu'ils  avaient  perdue  par  l'orgueil  :  et 
comme  je  suis  en  eux,  c'est  à  moi  (]ue  vous 
l'avez  lait  connaître.  «  Vous  me  remplirez  de 
«joie  en  me  faisant  voir  votre  face  ».  Quand 
ils  vous  verront  face  à  face,  leur  joie  sera 
telle  qu'ils  n'auront  plus  aucun  désir;  et 
comme  je  suis  en  eux,  c'est  moi  t|ue  vous 

•  l'a.  .W,  6.  —  •  Id.  7.  —  '  Id.  8.  —  '  Id.  10. 
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remplirez  de  joie, 
«  ternelles  délices 

'Ps.  iV,  11. 


a  A  votre  droite  sont  d'é- 
'  » .  Vos  faveurs  et  vos  bon- 


tés nous  sont  délicieuses  dans  le  chemin  de 
celte  vie,  et  nous  font  arriver  au  comble  de 
la  gloire  en  votre  présence. 


DISCOURS   SUR  LE   PSAUME   XVI. 


L  EGLISE   DE   LA  TERRE. 


Eovirounée  d'ennemis 


pervers,   l'Eglise  fait  appel  à  Dieu.  Elle  le  remercie  de  la  protection  qu'il  lui  accorde  chaque  jour, 

et  a  la  ferite  espérance  de  triompher  par  cette  protection. 


PRIÈRE  DE  DAVID   '. 

1 .  Il  faut  attribuer  cette  prière  à  Jésus-Christ 
uni  à  l'Eglise,  qui  est  son  corps. 

2.  «  Seigneur,  écoutez  ma  justice,  entendez 
«  ma  prière.  Prêtez  l'oreille  à  mes  supplica- 
«  lions,  mes  lèvres  ne  sont  point  trompeuses  -». 
Cette  prière  ne  vous  arrive  pas  de  lèvres  qui 
déguisent.  «  Que  mon  jugement  émane  de  votre 
«  visage  ».  Que  votre  connaissance  m'éclaire 
et  me  fasse  juger  selon  la  vérité.  Ou  bien,  que 
mon  jugement  n'émane  point  de  lèvres  men- 
teuses, mais  de  voire  clarté,  afin  que  je  ne 
prononce  rien  de  contraire  à  ce  que  je  décou- 
vre en  vous.  «  Que  mes  yeux  voient  l'équité», 
c'est-à-dire  les  yeux  de  mon  cœur. 

3.  «  Vous  avez  sondé  mon  cœur  en  le  visi- 
«  tant  la  nuit  ».  Car  ce  cœur  a  été  mis  à 
l'épreuve  quand  la  tribulation  l'a  visité. 
«Vous  m'avez  éprouvé  par  le  feu,  et  vous 
«  n'avez  point  trouvé  l'iniquité  en  moi  '  ». 
Cette  épreuve  de  l'afûiction  qui  a  fait  ressor- 
tir ma  justice,  peut  être  appelée,  non-seule- 
ment une  nuit  qui  nous  trouble,  mais  un  feu 
qui  brûle. 

4.  «En  sorte  que  ma  bouche  ne  parle  point 
o  selon  les  œuvres  des  hommes  '  ».  Afin  que 
rien  ne  sorte  de  ma  bouche  qui  ne  soit  pour 
votre  gloire  et  votre  louange  ;  et  non  pour  les 
œuvres  des  houmies  qui  agissent  contre  votre 
volonté.  «  A  cause  des  paroles  de  votre  bou- 
«che  »,  paroles  de  votre  paix,  ou  de  vos  pro- 
phètes ;  «  j'ai  traversé  des  voies  difficiles  »  ; 


Ps.  XVI,  1.  -  =  Id.  2.  - 


'  Id.  3.  —  ♦  Id.  4. 


ces  voies  pénibles  de  la  mortalité  humaine  et 
des  douleurs. 

5.  «  Pour  afïermir  mes  pieds  dans  vos 
«sentiers  '  ».  Afin  que  la  charité  de  l'E- 
glise devînt  parfaite  dans  ces  étroits  sentiers 
qui  conduisent  à  votre  repos.  «  Afin  que  mes 
«  pas  ne  chancellent  point  »,  afin  que  ne  s'ef- 
facent jamais  les  marques  de  mon  passage, 
empreintes  comme  des  pas,  dans  les  sacre- 
ments et  dans  les  écrits  de  mes  Apôtres,  et 
que  ceux  qui  ont  la  volonté  de  me  suivre 
puissent  les  regarder  et  les  connaître.  Ou  bien, 
afin  que  je  demeure  inébranlable  dans  l'éter- 
nité, après  avoir  parcouru  des  chemins  diffi- 
ciles, et  marqué  mes  pas  dans  vos  étroits  sen- 
tiers. 

6.  «  J'ai  crié,  ô  mon  Dieu,  parce  que  vous 
«m'avez  exaucé  -  ».  Je  vous  ai  adressé  ma 
prière  avec  force  et  avec  ferveur,  parce  que 
vous  m'avez  exaucé  quand  ma  prière  plus 
faible  vous  demandait  celte  ferveur.  «  Prétcz- 
«  moi  l'oreille,  écoulez  mes  paroles^  ».  Que 
votre  bonté  n'abandonne  point  ma  bassesse. 

7.  «  Faites  éclater  vos  miséricordes  '  »,  de 
peur  que  ces  boutés  ne  retombent  dans  le 
mépris,  et  n'obtiennent  un  amour  trop  im- 
parfait. 

8.  a  Vous  qui  protégez  ceux  qui  espèrent 
a  en  vous ,  contre  ceux  qui  refusent  votre 
«  droite  »,  ou  ces  faveurs  que  vous  m'accor- 
dez. «  Conservez-moi,  Seigneur,  comme  la 
«  prunelle  de  l'œil  '  »,  qui  paraît  petite  et  ré- 
trécie  ;  c'est  elle  néanmoins  qui  donne  à  la 

'  Ps.  iïl,  5.  —  ■  Id.  6.  —  '  Ibid.  —  '  Id.  7.  —  '  Id.  8. 
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vue  sa  puissance,  et  nous  fait  discerner  la 
lumière  des  ténèbres,  comme  c'est  par  l'hu- 
manité de  Jésus-Clirist  que  doit  s'exercer,  au 
jugement,  le  pouvoir  divin  de  discerner  les 
justes  des  péclieurs.  «  Protégez  -  moi ,  sous 
«  l'ombre  de  vos  ailes  »,  c'est-à-dire,  que  votre 
amour  miséricordieux  me  serve  de  bou- 
clier «  contre  les  impies  qui  me  persécu- 
«  tent  '  » . 

9.  «  Mes  ennemis  ont  environné  mon  âme, 
«  ils  ont  fermé  leurs  entrailles  ^  ».  Us  se  sont 
enveloppés  d'une  joie  charnelle,  après  avoir 
saturé  de  crimes  leur  avidité.  «  Leur  bouche 
«  a  exhalé  des  paroles  d'orgueil  ».  Leur  bou- 
che a  décoché  des  paroles  insolentes,  quand 
ils  ont  dit  :  «  Salut  au  roi  des  Juifs  ^*  »  ,  et  au- 
tres blasphèmes  semblables. 

10.  «  Après  m'avoir  ciiassé,  voilà  que  main- 
«  tenant  ils  m'environnent  ».  Ils  m'ont  fait 
sortir  de  leur  ville,  et  maintenant  ils  m'envi- 
ronnent à  la  croix.  «Us  se  sont  résolus  à  fixer 
«  les  yeux  vers  la  terre  ^  ».  C'est  leurs  cœurs 
qu'ils  ont  résolu  de  fixer  aux  choses  terres- 
tres, quand  ils  ont  infligé  à  celui  qu'ils  met- 
taient à  mort  un  mal  qu'ils  voulaient  s'épar- 
gner à  eux,  qui  étaient  ses  bourreaux. 

11.  «  Ils  m'ont  reçu,  comme  le  lion  prêt  à 
«dévorer  sa  proie  "».  Ils  ont  épié  mes  dé- 
marches ,  comme  cet  ennemi  qui  rôde  au- 
tour de  nous,  ciiercbant  ù  nous  dévorer  ^ 
«  Et  conmie  le  lionceau  embusqué  dans  un 
«  tourré  ».  Ce  peuple  à  qui  vous  avez  dit  : 
«Vous  avez  le  diable  pour  père  '  »,  c'est 
comme  le  lionceau  méditant  des  embûches 
pour  circonvenir  el  i)erdre  le  juste. 

12.  «  Levez-vous,  Seigneur,  prévenez-les, 
«  et  renversiz-les  *».  Levez-vous,  Seigneur, 
vous  qu'ils  croient  endormi  et  peu  soucieux 
des  péchés  des  hommes.  Châtiez  d'avance 
leur  malice  par  l'aveuglement,  afin  que  la 
vengeance  prévienue  leur  crime,  el  renver- 
sez-les de  la  sorte. 

13.  «  Délivrez  mon  âme  des  imiiies  ».  Dé- 
livrez mon  âme  en  me  faisant  triompher  par 
la  résurrection  de  cette  mort  (|uc  m'ont  inlli- 

■  P».  XVI,  9.  —  '  Id.  10.  —  '  Matt.  xwii,  29.  —  '  P».  xvi,  11,— 
'  Id.  li  —  '  1  Pierre,  y,  8.  —  '  Jeau,  viu,  41 •  Va.  x\i,  )3. 


gée  les  impies.  «  Délivrez  votre  glaive  des 
«ennemis  de  votre  main  '  ».  Mon  âme  est 
votre  glaive,  ce  glaive  qu'a  saisi  votre  main, 
ou  votre  force  éternelle,  afin  de  détruire  les 
royaumes  de  l'iniquité,  et  de  sé|)arer  les  jus- 
tes des  impies.  C'est  ce  glaive  qu'il  faut  arra- 
cher aux  ennemis  de  votre  main,  c'est-à-dire 
de  .votre  puissance  ,  ou  de  mes  ennemis. 
«  Seigneur,  en  les  faisant  disparaître  de  la 
«terre,  dispersez  -  les,  pendant  toute  leur 
«  vie  -  ».  Faites-les  disparaître  de  cette  terre 
qu'ils  habitent,  et  dispersez-les  dans  l'univers, 
pendant  toute  cette  vie  qu'ils  croient  la  vie 
unique,  puisqu'ils  ne  croient  point  à  la  vie 
éternelle.  «  Leur  ventre  est  saturé  de  vos 
«  mystères'  ».  Leur  châtiment  ne  se  bornera 
point  à  cette  |)eine  sensible,  mais  ces  péchés 
qui  leur  cachent  la  lumière  de  votre  vérité, 
occupent  leur  mémoire,  et  leur  font  oublier 
Dieu.  M  Ils  se  sont  rassasiés  de  la  chair  des 
«  pourceaux  ».  Ils  ont  pris  goût  à  l'immon- 
dice,  eux  qui  foulent  aux  pieds  les  perles  de 
la  parole  de  Dieu.  «  Ils  ont  laissé  leurs  restes 
«  pour  leurs  jeunes  enfunts  '  »,  en  criant  : 
«  Que  son  sang  retombe  sur  nous  et  sur  nos 
«  fils  ^  B  . 

14.  «  Pour  moi,  j'apparaîtrai  devant  vous, 
«  lors  de  votre  justice*^»;  moi  que  n'ont  point 
reconnu  ceux  dont  le  cœur  impur  et  téné- 
breux est  im|)uissant  à  voir  la  lumière  de  la 
sagesse,  voilà  que  j'apparaîtrai  devant  vous, 
au  jour  de  votre  justice.  «  Je  serai  rassasié, 
«quand  vous  maiiilesterez  votre  gloire  ». 
Quand,  saturés  d'inipurelé,  mes  ennemis  ne 
pourront  me  connaître ,  je  serai  rassasié  de 
cette  gloire  que  vous  ferez  éclater  dans  ceux 
qui  me  comprennent.  Au  lieu  de  cette  exjires- 
sion  :  «  Ils  se  sont  rassasiés  de  la  chair  des 
M  pourceaux»,  on  trouve  dans  quelques exem.- 
plaires  :  «  Ils  se  sont  rassasirs  d'enfants  ». 
Celte  double  traduction  vient  du  mot  grec, 
qui  est  ambigu.  Par  ces  enfants  nous  enten- 
dons les  œuvres.  Les  bons  seront  les  bonnes 
œuvres,  el  les  méchauts  seront  les  leuvres 
mauvaises. 


'  Va.  XVI,  H.  —  '  Ibid. 
-  •  Pa.  AVI    15. 
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L'Eglise  unie  à  Jésus-Christ   et  triomphant  des  embûclies  des  méchants,  s'empare  des  paroles  de  David  après  que  Dieu  l'eût 
délivré  de  Saiil  et  de  ses  ennemis  ;  elle  bénit  le  même  Dieu  qui  l'a  délivrée  du  démou  et  des  convoitises  cbarnelles. 


1.  «  Pour  la  fin,  à  David,  serviteur  de 
0  Dieu  '  »,  c'est-à-dire  au  Christ,  qui  en  son 
humanité,  est  la  main  forte.  «  Il  chanta  au 
«  Seigneur  les  paroles  de  ce  cantique,  au  jour 
«  où  le  Seigneur  l'arracha  à  la  puissance  de 
«  ses  ennemis,  à  la  puissance  de  Saûl  -  »  ;  ce 
Saùl  était  le  roi  des  Juifs  ,  qu'eux-mêmes 
avaient  demandé  pour  roi.  De  même  que 
David  signifie  la  main  forte,  Saùl  signifie  de- 
mande. Or,  on  sait  comment  ce  peuple  de- 
manda au  Seigneur  un  roi  ',  qui  lui  fut  donné, 
non  d'après  les  volontés  de  Dieu,  mais  selon 
sa  propre  volonté. 

2.  C'est  donc  le  Christ  uni  à  l'Eglise,  ou  le 
Christ  tout  entier,  la  tête  et  le  corps,  qui  s'é- 
crie :  «  Je  vous  aimerai ,  Seigneur,  qui  êtes 
«  ma  force  *»,  ou,  je  vous  aimerai  parce  que 
vous  me  rendez  tort. 

3.  «  Vous  êtes,  ô  Dieu,  mon  protecteur,  mon 
«  refuge  et  mon  libérateur  "  » .  C'est  vous  qui 
m'avez  protégé  parce  que  je  me  suis  réfugié 
en  vous,  et  je  me  suis  réfugié  en  vous,  parce 
que  vous  m'avez  délivré.  «  Le  Seigneur  est 
«  mon  aide,  en  lui  sera  mon  espoir  » .  C'est 
vous,  ô  Dieu,  qui  m'avez  accordé  la  faveur  de 
m'appeler,  afin  que  je  pusse  espérer  en  vous. 
«'Vous  êtes  mon  protecteur,  le  boulevard  de 
«mon  salut,  et  mon  rédempteur''  ».  Vous 
êtes  mon  protecteur,  parce  que  je  n'ai  point 
trop  présumé  de  moi  en  élevant  contre  vous 
le  boulevard  de  mon  orgueil  ;  mais  c'est  en 
vous  que  j'ai  trouvé  la  puissance  ou  la  haute 
et  solide  forteresse  de  mon  salut;  et  pour  me 
la  faire  trouver,  vous  m'avez  racheté. 

Â.  «  Je  louerai  le  Seigneur,  et  je  l'invoque- 
«  rai,  et  il  me  délivrera  de  mes  ennemis  "  ». 
Ce  n'est  point  en  cherchant  ma  gloire,  mais 
bien  celle  du  Seigneur,  que  je  l'invoquerai, 


'  Ps.  xvu  ,  1.  —  'Il  Rois,  xxu,   11  j  Ps.  xvii ,  2.  - 
viu,  5.  —  '  ps.  xvu,  2.  —  '  Id.  3.  —  ■•  Ibid.  —  '  Id.  1. 


'  I  Rois , 


et  je  n'aurai  plus  à  craindre  que  les  erreurs 
de  l'impiété  me  soient  nuisibles. 

5.  «  Les  douleurs  delà  mort  »,  ou  douleurs 
corporelles ,  «  m'ont  environné  ,  et  les  tor- 
«  rents  de  l'iniquité  m'ont  troublé  '  » .  Ces  mul- 
titudes impies  un  moment  soulevées,  comme 
les  eaux  de  l'hiver  qui  se  gonflent  pour  ces- 
ser bientôt,  se  sont  elTorcées  de  me  troubler. 

6.  «Les  douleurs  de  l'enfer  m'ont  assiégé^». 
Chez  ceux  qui  m'environnaient  pour  me  per- 
dre, il  y  avait  ces  tortures  de  la  jalousie  qui 
causent  la  mort,  et  aboutissent  à  l'enfer  du 
péché.  «Les  filets  de  la  mort  m'ont  prévenu  », 
et  ils  me  prévenaient,  en  cherchant  les  pre- 
miers à  me  faire  un  mai  qui  est  retombé  sur 
eux.  Ces  filets  enveloppent  pour  la  mort  les 
hommes  qu'ils  ont  surpris  en  leur  vantant 
celte  fausse  justice,  ce  vain  nom  sans  réaUté, 
dont  ils  se  glorifient  contre  les  Gentils. 

7.  «  Au  milieu  de  l'angoisse,  j'ai  invoqué  le 
«  Seigneur  ;  j'ai  crié  vers  mon  Dieu,  et  de  son 
«  saint  temple  il  a  entendu  ma  voix  ^  ».  11  a 
entendu  ma  voix  dans  mon  cœur  où  il  habile, 
«  et  le  cri  que  j'ai  poussé  en  sa  présence  ».  Ce 
cri  que  n'entendent  point  les  oreilles  des 
hommes,  et  que  j'exhale  intérieurement  en  sa 
présence,  «  est  parvenu  à  son  oreille  ». 

8.  «  La  terre  s'en  est  émue  et  a  tremblé  *  » . 
Ainsi,  quand  le  Fils  de  l'homme  fut  glorifié, 
les  pécheurs  furent  émus  et  tremblèrent.  «Et 
«  les  fondements  des  montagnes  ont  été  ébran- 
«  lés  » .  Les  espérances  que  les  superbes  avaient 
fondées  sur  les  biens  de  cette  vie  ont  été 
renversées.  «  Ils  ont  été  ébranlés,  parce  que 
«  le  Seigneur  s'est  irrité  contre  eux  » ,  afin 
que  l'espérance  dans  les  biens  terrestres  ne 
s'affermît  pas  désormais  dans  les  cœurs  des 
hommes. 

9.  a  Un  tourbillon  de  fumée  s'est  élevé  de- 
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«  vant  sa  colère  ».  Les  hommes,  touchés  de 
repentir  à  la  vue  des  menaces  du  Seigneur 
contre  les  impies,  ont  fait  monter  vers  le  ciel 
des  prières  et  des  larmes.  «  Un  feu  s'est  allumé 
a  en  sa  présence  '  ».  Au  repentir  a  succédé  le 
feu  de  la  charité,  qu'allumait  la  connaissance 
du  Seigneur.  «  Des  charbons  ont  été  embra- 
«  ses  ».  Ceux  qui  étaient  déjà  morts,  n'ayant 
plus  ni  le  feu  des  saints  désirs,  ni  la  lumière 
de  la  justice,  qui  étaient  plongés  dans  de 
froides  ténèbres,  ont  reçu  de  nouveau  le  feu 
et  la  lumière  de  la  vie. 

10.  a  II  a  abaissé  les  cieux,  et  il  est  des- 
«  cendu  ».Ila  humilié  le  juste  qui  s'est  abaissé 
jusqu'à  là  faiblesse  des  hommes.  «  Les  ténè- 
«  bres  étaient  sous  ses  pieds  ^  ».  Aveuglés  par 
leur  malice,  les  méchants  ne  l'ont  pas  connu, 
eux  qui  goûtent  les  choses  de  la  terre  ,  et  la 
terre  est  sous  les  pieds  du  Seigneur,  elle  est 
comme  son  marchepied. 

H.  a  II  est  monté  sur  les  chérubins  et  a 
a  pris  son  vol  ^  ».  Il  s'est  élevé  au-dessus  de 
la  plénitude  de  la  science ,  afin  que  nul  ne 
pût  venir  à  lui  que  par  la  charité.  Car 
la  charité  est  la  plénitude  de  la  loi  '.  Et 
bientôt  il  s'est  montré  incompréhensible  à 
ceux  qui  l'aimaient,  de  peur  qu'ils  ne  crussent 
que  l'on  pouvait  le  comprendre  au  moyen 
des  images  temporelles.  «Son  vol  était  plus 
«  rapide  que  celui  des  vents  »  ;  c'est-à-dire 
que  la  promptitude  avec  laquelle  il  s'est  mon- 
tré incompréhensible  dépasse  ces  vertus  qui 
sont  pour  l'àme  comme  des  ailes,  dont  elle  se 
sert  pour  s'élever  des  frayeurs  de  la  terre  dans 
les  régions  de  la  liberté. 

12.  0  II  a  choisi  les  ténèbres  pour  sa  re- 
«  traite  °».  Il  a  choisi  l'obscurité  des  sacre- 
ments, l'espérance  qui  est  invisible  dans  le 
cœur  des  fidèles,  pour  s'y  cacher,  sans  néan- 
moins les  abandonner.  Il  se  cache  aussi  dans 
ces  ténèbres  où  nous  marchons  encore  par  la 
foi,  et  non  par  la  claire  vue  ^  tant  que  nous 
espérons  ce  que  nous  ne  voyons  pas  encore,  et 
que  nous  l'attendons  par  la  |iatience  '.  «  Son 
«  tabernacle  est  autour  de  lui  ».  Ceux  qui  se 
convertissent  et  croient  en  lui  l'environnent 
de  toutes  parts;  il  est  au  milieu  d'eux,  parce 
qu'il  répand  sur  eux  d'égales  faveurs,  etqu'en 
cette  vie  il  habite  en  eux  comme  dans  une 
tente,  a  II  y  a  dans  les  nuages  de  l'air  une 
0  eau  ténébreuse  ».Que  nul  ne  s'imagine  que 


l'intelligence  des  Ecritures  lui  donnera  cette 
lumière  dont  nous  jouirons  quand  nous  au- 
rons passé  de  la  foi  à  la  vision.  Il  y  a  quelque 
chose  d'obscur  dans  la  doctrine  des  Prophètes, 
et  de  tout  prédicateur  de  la  parole  de  Dieu. 

13.  «  En  comparaison  de  la  lumière  de  sa 
«  présence'  »  ;  en  comparaison  de  cette  splen- 
deur qu'il  fera  éclater  en  se  manifestant  à 
nous.  «  Ses  nuées  ont  passé  »  ;  voilà  que  les 
hérauts  de  sa  ])arole  ne  se  restreignent  (dus 
dans  les  confins  de  la  Judée,  mais  passent 
chez  les  nations.  «  Voilà  que  tombent  la  grêle 
«  et  les  charbons  ardents  ».  C'est  la  figure  de 
ces  reproches  qui  doivent  tomber  comme  une 
grêle  sur  les  cœurs  endurcis  ;  mais  s'agit-il 
d'une  terre  cultivée  et  douce,  ou  mieux  d'une 
âme  pieuse,  cette  grêle  se  change  eu  eau; 
c'est-à-dire  que  ces  menaces  dures  comme  les 
glaçons,  redoutables  et  impétueuses  comme  la 
foudre,  se  changent  en  une  doctrine  désalté- 
rante, au  feu  de  la  charité  les  cœurs  pren- 
nent une  vie  nouvelle.  Voilà  ce  qu'ont  pro- 
duit parmi  les  Gentils,  les  nuées  du  Seigneur. 

14.  <(  Du  haut  des  cieux  le  Seigneur  a 
«  tonné  *  ».  Le  Seigneur  s'est  fait  entendre  de 
ce  cœur  juste  qu'animait  la  confiance  pour 
prêcher  l'Evangile.  «  Et  le  Très-Haut  a  fait 
«  retentir  sa  voix  »,  afin  qu'elle  arrivât  jus- 
qu'à nous,  et  que  du  profond  abîme  des  choses 
humaines,  nous  pussions  entendre  les  choses 
célestes. 

15.  «  H  a  décoché  ses  llèches,  et  les  a  dis- 
«  perses'  ».  Il  a  envoyé  les  Evangélistes  sur 
les  ailes  des  vertus,etilsonttracé  dansleur  vol 
des  chemins  droits,  non  par  leurs  propres  for- 
ces, mais  parla  force  de  Celui  qui  les  envoyait. 
11  a  dispersé  ceux  à  qui  il  les  envoyait,  de  sorte 
qu'ils  ont  été  aux  uns  une  odeur  de  vie  pour 
la  vie,  aux  autres  une  odeur  de  mort  pour  la 
mort  \  «Il  a  multiplié  ses  foudres  et  les  a 
0  jetés  dans  la  stupeur».  Ses  miracles  nom- 
breux les  consternaient. 

10.  «  Alors  ont  apparu  les  sources  d'eau 
«vive"».  Alors  apparurent  ceux  que  leurs 
prédications  changeaient  en  sources  d'eau 
vive,  rejaillissant  justju'à  la  vie  éternelle  '. 
«  El  les  fondements  du  monde  ont  été  mis  à 
0  découvert  ».  Alors  a  été  connu  ce  qui  de- 
meurait caché  dans  les  Prophètes,  qui  sont  la 
base  de  ce  monde  rattaché  à  Dieu  par  la  foi. 
0  Au  bruit  de  vos  menaces,  ô  Dieu  »,  quand 
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vous  avez  crié  :  «  Le  royaume  de  Dieu  est 
«  proche  de  vous  '  ».  «  Au  souffle  bruyant  de 
(I  votre  colère  »,  ou  quand  vous  avez  dit  :  «Si 
«  vous  ne  faites  pénitence,  vous  mourrez  tous 
«  de  la  même  manière'». 

il.  a  II  a  envoyé  d'en  haut,  et  il  m'a  reçu'», 
en  appelant  du  milieu  des  Gentils  cette  Eglise 
qui  est  son  hérilage  ou  qui  est  sans  tache  et 
sans  ride  '.  «  Il  m'a  retiré  du  milieu  des 
«  eaux  »,  c'est-à-dire  du  milieu  des  peuples. 

18.  «  Il  m'a  délivré  de  mes  puissants  enne- 
<r  mis*».  Il  m'a  délivre  de  ces  ennemis  qui  ont 
eu  le  pouvoir  de  m'affliger,  etde  troubler  ma 
vie  en  ce  bas  monde.  «  Et  de  ceux  qui  me 
«  haïssaient,  parce  qu'ils  l'emportaient  sur 
■«  moi  *  »,  pendant  que,  soumis  à  leur  domi- 
nation, j'ignorais  le  Seigneur. 

-19.  «  Ils  m'ont  prévenu  au  jour  de  mon 
«  affliction  "  ».  Ils  furent  les  premiers  à  me 
nuire  pendant  que  je  me  fatiguais  à  porter  un 
corps  mortel.  «  Et  le  Seigneur  fut  mon  appui  » , 
et  comme  l'amertume  des  misères  avait 
t'branlé  et  même  renversé  la  base  des  ter- 
restres plaisirs,  le  Seigneur  m'a  servi  d'appui. 

20.  a  Le  Seigneur  m'a  conduit  dans  un  heu 
«  spacieux».  Comme  j'étais  à  l'étroit,  il  m'a 
conduit  dans  les  spirituelles  ampleurs  de  la 
foi.  a  II  m'a  sauvé  à  cause  de  sa  bienveillance 
0  pour  moi  ».  Avant  même  que  je  l'eusse 
choisi,  il  m'a  délivré  d'ennemis  puissants, 
jaloux  de  mou  amour  pour  lui,  et  de  ceux 
qui  me  haïssent  maintenant,  parce  que  c'est 
lui  (|ue  je  veux  posséder. 

21.  «  Le  Seigneur  me  rendra  selon  ma  jus- 
«  tice  '  ».  Il  me  rendra  selon  le  mérite  de  ma 
bonne  volonté,  lui  qui,  le  premier,  a  été  mi- 
séricordieux pour  moi,  avant  que  j'eusse  cette 
volonté,  a  Et  il  me  traitera  selon  la  pureté  de 
«mes  mains  »;  c'est-à-dire,  selon  la  pureté  de 
mes  actions,  lui  qui  m'a  donné  le  pouvoir  de 
faire  le  bien,  en  m'mtroduisant  dans  les  lieux 
spacieux  de  la  foi. 

22.  «  Parce  que  j'ai  gardé  les  voies  du  Sei- 
«gneur*  »,  afin  d'y  trouver  amplement  ces 
bonnes  œuvres  qu'opère  la  foi,  et  le  courage 
de  persévérer. 

23.  «  Je  n'ai  point  commis  l'iniquilé  contre 
«  mon  Dieu  ,  car  j'ai  devant  les  yeux  tous  ses 
«  jugements'  ».  Ces  jugements,  ou  les  récom- 
penses des  justes,  les  châtiments  des  pécheurs, 
les  afflictions  qui  corrigent.  les  tentations  qui 

'  Luc,  X,  9.  —  '  Id.  xm,  5.  —  '  Epb.  v,  27.  —  '  Ps,  xvii,  18,— 
'  lb,d.  —  •  Id.  19.  —  '  Id.  21.  —  •  Id.  22.  —  •  Id.  23. 


éprouvent,  voilà  ce  que  j'ai  continuellement 
sous  les  yeux,  a  Et  je  n'ai  point  repoussé  de 
«  moi  sa  justice  »  ;  comme  le  font  ceux  qui 
succombent  sous  le  fardeau,  et  retournent  à 
leur  vomissement. 

24.  «  Je  serai  sans  tache  devant  lui,  et  me 
«  garderai  de  toute  iniquité  '  ». 

25.  a  Et  le  Seigneur  me  rendra  selon  ma 
0  justice  ^  ».  Non  seulement  à  c.mse  de  l'am- 
pleur de  cette  foi  qui  agit  par  l'amour',  mais 
à  cause  de  ma  longue  persévérance;  voilà  pour- 
quoi le  Seigneur  me  rendra  selon  ma  justice. 
«  Et  selon  la  pureté  de  mes  mains  qui  est  vi- 
«  sible  à  ses  yeux  *  »,  car  ses  yeux  ne  voient 
point  comme  voient  les  hommes,  cr  Ce  qu'ils 
«voient  en  effet,  n'est  que  temporel,  et  ce 
«qu'ils  ne  voient  point  est  éternel  S).  C'est 
à  ces  hauteurs  que  s'élève  l'espérance. 

26.  «  Vous  serez  saint  avec  celui  qui  est 
«saint».  Il  y  a  ime  profondeur  cachée  qui 
fait  comprendre  que  vous  êtes  saint  avec  celui 
qui  est  saint,  parce  que  c'est  vous  qui  le  sanc- 
tifiez. «  Que  vous  êtes  innocent  avec  l'inno- 
«  cent  "^  ».  Pour  vous,  en  effet,  vous  ne  nuisez 
à  personne,  mais  chacun  est  garrotté  par  les 
chaînes  de  ses  propres  fautes  \ 

27.  «  Avec  l'homme  choisi  vous  serez 
a  choisi  »  ;  car  l'homme  de  votre  choix  vous 
choisit  à  son  tour.  «  Et  pervers  avec  le  per- 
B  vers  '  ».  Aux  yeux  de  rhoniuie  injuste  vous 
paraissez  injuste;  car  il  dit  que  la  voie  du  Sei- 
gneur n'est  pas  droite  ^,  tandis  que  c'est  la 
sienne  qui  est  tortueuse. 

28.  «  Vous  sauverez  la  race  des  humbles'%. 
L'homme  pervers  regarde  comme  une  injus- 
tice que  vous  accordiez  le  salut  à  ceux  qui 
confessent  leurs  péchés.  «  Et  vous  humilierez 
«  l'œil  des  superbes  »  ;  vous  abaisserez  ceux 
qui  méconnaissent  la  justice  de  Dieu  et  veu- 
lent établir  leur  propre  justice  ". 

29.  «  C'est  vous.  Seigneur,  qui  faites  luire 
«mon  flambeau  '*».  Car  notre  lumière  ne 
vient  pas  de  nous-mêmes  :  c'est  vous.  Seigneur, 
qui  en  allumez  le  flambeau.  «  C'est  vous  en- 
«  core  qui  dissipez  mes  ténèbres  ».  Car  nous 
sommes  dans  la  nuit  à  cause  de  nos  péchés, 
mais  le  Seigneur  dissipera  ces  obscurités. 

30.  «  C'est  encore  vous  qui  me  délivrerez  de 
«  la  tentation  "  ».  Je  ne  pourrais,  sans  vous, 
triompher  de  l'épreuve.  «  C'est  en  mon  Dieu 

'  Ps.  XVII ,  24.  —  '  Id.  25.  —  '  Galat.  v,  6.  —  '  Ps.  ïvii ,  25.  — 
'  II  Cor.  IV,  18.  —  '  Pe.  XVII ,  26.  —  '  Prov.  v,  22.  —  "  Ps.  xvii, 
27.  —  '  Ezéch.  XTllI ,  25.  —  '"  Ps.  ïvu  ,  28,  —  "  Rom.  s ,  3.  — 
"  Ps.  XVII,  29.  —  "  Id.  30. 
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a  que  je  franchirai  la  muraille  ».  Ce  n'est 
point  par  ma  puissance,  mais  par  le  secours 
de  Dieu  que  je  franchirai  celte  muraille  que 
les  péchés  ont  élevée  entre  les  hommes  et  la 
Jérusalem  céleste. 

31.  «Les  voies  de  mon  Dieu  sont  irrépro- 
«  chables'  ».  Il  ne  vient  point  chez  les  hom- 
mes qu'ils  n'aient  d'abord  purifié  la  voie  de 
la  foi,  afin  qu'il  puisse  venir  en  eux,  lui  dont 
les  voies  sont  pures.  «  Ses  jinroles  sont  éf)rou- 
«  vées  par  le  feu  »,  c'est-à-dire  par  le  feu  des 
afflictions.  «  Il  est  le  prolecteur  de  ceux  qui 
«  espèrent  en  lui  "^  ».  Et  ceux  qui,  loin  d'espé- 
rer en  eux-mêmes,  espèrent  en  lui,  ne  seront 
point  consumés  par  la  Iribulalion,  car  l'espé- 
rance vient  après  la  foi. 

32.  «  Qui  donc  serait  Dieu,  sinon  le  Sei- 
«  gneur  »  que  nous  servons?  «Qui  est  Dieu  si 
0  ce  n'est  notre  Dieu  °?  »  Qui  esl  le  vrai  Dieu, 
sinon  le  Seigneur,  que  nous,  ses  enfants,  de- 
vons posséder  comme  notre  héritage,  après 
l'avoir  bien  servi? 

33.  a  C'est  le  Dieu  qui  m'a  revêtu  de  force  '  » . 
Le  Dieu  qui  m'a  donné  une  ceinture  afin  que 
je  devinsse  fort,  et  que  la  robe  flotlanle  des 
convoitises  ne  retardât  point  mes  œuvres  et 
mes  démarches.  «Et  qui  m'a  aplani  la  voie  de 
«  l'innocence  ».  Il  a  voulu  ni'aplauir  la  voie 
de  la  charilé,  afin  que  j'allasse  à  lui,  comme 
j'ai  dû  aplanir  la  voie  de  la  foi,  par  laquelle 
il  vient  à  moi. 

34.  «  Il  a  rendu  mes  pieds  légers  comme 
«  ceux  du  cerf^  ».I1  a  rendu  parfait  cet  amour 
qui  me  fera  franchir  les  obstacles  épineux  et 
ténébreux  de  ce  monde.  «  Il  m'établira  sur  des 
«  lieux  élevés  ».  11  fixera  mes  désirs  dans  le 
céleste  séjour,  afin  que  je  sois  rassasié  de  la 
plénitude  de  Dieu  ". 

33.  «  C'est  lui  qui  dresse  mes  mains  au  com- 
bat' ».  Il  me  dresse  à  ces  œuvres  capables  de 
vaincre  ces  ennemis  qui  s'efforcent  de  nous 
fermer  le  passage  vers  le  royaume  des  cieux. 
«  Vous  avez  tendu  mes  bras  comme  un  arc 
«d'airain»,  puisque  vous  me  rendez  infati- 
gable dans  la  volonté  des  bonnes  œuvres. 

3G.  «  Vous  m'avez  protégé  pour  me  sauver, 
a  votre  main  m'a  soutenu  "».  Votre  main, 
c'est-à-dire  votre  grâce.  «  Vos  leçons  m'ont 
«  dirigé  vers  ma  fin  ».  Vos  chàliments  ne  me 
pernieltenl  point  de  m'égarcr,  et  me  redres- 
sent afin  queje  rapporte  mes  actions  à  celle  fin 

'  Ps.  XVII,  ai.  —  ■  Ibid.  —  '  Id.  3J.  —  •  Id.  33.  —  '  Id.  31.  — 
'  Kph.  m,  19.  —  '  Ps.  XVII,  35.  —  •  Id.  36. 


qui  doit  m'unir  à  vous.  «Cette  leçon  doit  m'ins- 
0  truire  encore  »,  car  vos  sévérités  me  feront 
atteindre  le  but  oîi  elles  me  dirigent. 

37.  «  Vous  avez  élargi  la  voie  sous  mes 
«  pas  '  »,  et  les  voies  étroites  de  la  chair  ne 
retarderont  point  ma  course;  car  vous  m'avez 
dilaté  dans  cette  charité  qui  opère  le  bien  avec 
joie,  et  à  qui  les  membres  et  tout  ce  qu'il  y  a 
de  mortel  en  moi  servent  d'instruments.  «  Mes 
0  pieds  n'ont  pas  été  vacillants  »,  c'est-à-dire 
qu'il  n'y  a  incertitude  ni  dans  la  voie  quej'ai 
suivie,  ni  dans  les  traces  que  j'ai  laissées  à 
ceux  qui  veulent  me  suivre. 

38.  a  Je  poursuivrai  mes  ennemis,  etlesat- 
a  teindrai^  ».  Je  poursuivrai  en  moi  les  con- 
voitises charnelles  qui  ne  me  captiveront  plus, 
maisje  les  atteindrai  pour  les  détruire.  Et  je  ne 
retournerai  point  qu'elles  ne  soient  détruites. 
Je  ne  cesserai  cette  poursuite  et  ne  me  don- 
nerai de  repos,  qu'après  avoir  anéanti  tout  ce 
qui  me  nuit. 

39.  a  Je  les  briserai,  et  ils  ne  pourront  se 
a  soutenir».  Ils  ne  souliendronl  pas  mes  at- 
taques. «  Ils  tomberont  sous  mes  pieds'  ». 
Après  les  avoir  abattus,  je  leur  préférerai 
cet  amour  qui  me  fait  marcher  vers  l'éter- 
nité. 

■40.  «  Vous  m'avez  revêtu  de  force  pour  le 
«combal».  Vous  avez  relevé  par  la  force  la 
robe  tlottanle  de  mes  désirs  charnels,  afin  que 
rien  ne  m'embarrasse  dans  ce  combat.  «  Vous 
«  avez  renversé  à  mes  pieds  ceux  ([ui  s'éle- 
a  valent  contre  moi  '  ».  Vous  avez  jeté  dans 
l'erreur  ceux  qui  me  trompaient,  et  ils  sesont 
trouvés  sous  mes  pieds,  ceux  qui  voulaient 
s'élever  au-dessus  de  moi. 

M.  a  Vous  avez  jeté  derrière  moi  mes  en- 
«nemis*».  C'est-à-dire,  vous  les  avez  con- 
vertis, et  vous  les  avez  placés  derrière  moi,  en 
les  portant  à  me  suivre,  a  Vous  avez  dissipé 
0  ceux  qui  me  haïssent  ».  Vous  avez  conduit 
à  leur  perte  ceux  qui  ont  persévéré  dans  leur 
haine. 

42.  «  Ils  ont  crié,  et  nul  ne  pouvait  les  sau- 
«  ver  %.  Qui  pourrait  sauver  ceux  que  vous  ne 
sauvez  pas?  «  Ils  ont  crié  vers  le  Seigneur, 
a  qui  ne  ks  a  point  exaucés  ».  C'est  bien  au 
Seigneur  et  non  à  tout  autre  qu'ils  ont  adressé 
leurs  prières,  et  il  n'a  |ioiiil  jugé  dignes  de 
ses  faveurs  ceux  ijui  nabandounaieut  jioiiil 
leurs  désordres. 
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43.  «  Je  les  disperserai  comme  la  poussière 
«qu'emporte  le  vent'  ».  Je  les  réduirai  en 
poussière,  car  ils  sont  desséchés,  n'ayant  point 
reçu  la  rosée  des  divines  miséricordes  ;  et  alors 
soulevés  et  enflés  par  l'orgueil,  ils  perdent 
l'inébranlable  solidité  de  l'espérance,  comme 
on  est  parfois  secoué  de  dessus  la  terre  qui  est 
stable  et  ferme.  «  Je  les  détruirai  comme  la 
«  boue  des  rues  ».  Dans  ces  voies  larges  que 
suit  le  grand  nombre,  je  ferai  glisser,  pour 
les  perdre,  les  hommes  de  la  luxure. 

Ai.  «  Vous  me  délivrerez  des  contradictions 
a  du  peuple'»,  c'est-à  dire  des  contradictions 
de  ceux  qui  disent  :  a  Si  vous  le  renvoyez, 
«  chacun  va  le  suivre'  ». 

45.  «  Vous  m'établirez  cbef  des  nations,  et 
«  voilà  qu'un  peuple  que  je  n'avais  pas  connu, 
a  se  range  sous  mes  lois'  ».  Ce  peuple  des 
Gentils  que  je  n'ai  point  visité  d'une  manière 
corporelle,  s'est  rangé  à  mon  culte,  a  11  m'a 
«obéi  quand  il  a  entendu  ma  voix».  Il  ne 
m'a  point  vu  des  yeux  ;  mais  en  accueillant 
mes  prédicateurs,  il  a  obéi  à  l'appel  de  ma 
voix. 

46.  «  Les  fils  de  l'étranger  ont  menti  contre 
«  moi  ^*».  Des  enfants,  indignes  de  ce  nom,  ou 
plutôt  des  étrangers,  à  qui  il  est  dit  à  juste 
titre  :  «  A^ous  avez  le  diable  pour  père  "  »,  ont 
menti  contre  moi.  «  Ces  enfants  étrangers  ont 
0  vieilli  ».  Ces  fils,  devenus  étrangers,  que  je 
voulais  rajeunir  en  leur  apportant  le  Nouveau 
Testament  ,  sont  demeurés  dans  le  vieil 
homme.  «Ils  ont  chancelé  dans  leurs  voies  ». 
Faibles  sur  un  seul  pied,  parce  qu'ils  tenaient 
l'Ancien  Testament,  ils  ont  méprisé  le  Nou- 
veau, et  sont  devenus  boiteux  ;  et  même  dans 
l'ancienne  loi,  ils  suivaient  plutôt  leurs  tradi- 
tions que  celles  de  Dieu.  Ils  faisaient  un  crime 
de  ne  point  se  laver  les  mains';  telle  était, 
en  effet,  la  voie  qu'ils  s'étaient  eux-mêmes 
tracée,  qu'une  longue  habitude  avait  battue. 


'  Ps.  XVII,  43.  —  '  Id.  41,  —  •  Jean,  Xl,  48.  — 
'  Id.  46.  —  '  Jean,  viii ,  44.  —  '  Malt,  xv,  2. 


Ps.  XVII,  45. 


loin  du  sentier  des  préceptes  du  Seigneur. 

47.  a  Vive  le  Seigneur,  et  béni  soit  mon 
«  Dieu'  ».  C'est  mourir  que  vivre  selon  la 
chair';  car  le  Seigneur  est  vivant,  et  mon 
Dieu  est  béni.  «  Qu'il  soit  exalté,  le  Dieu 
«  de  mon  salut  ».  Que  je  n'aie  pas  sur  le  Dieu 
de  mon  salut  des  pensées  trop  terrestres; 
que  je  n'attende  point  de  lui  un  salut  tempo- 
rel, mais  bien  des  choses  célestes. 

48.  a  C'est  vous,  ô  Dieu,  qui  savez  me  ven- 
a  ger,  et  qui  m'assujétifsez  les  peuples  "». 
C'est  me  venger,  ô  Dieu,  que  de  les  assujétir  à 
mon  joug,  a  Vous  me  délivrerez  de  ces  en- 
a  nemis  furieux  »  ;  de  ces  Juifs  qui  crient  : 
«  Cruciûez-le,  crucifiez-le  *  ». 

49.  «  Vous  m'élèverez  au-dessus  de  ceux 
a  qui  se  révoltent  contre  moi'*  ».  Vous  m'élè- 
verez par  la  résurrection  au-dessus  de  ces 
Juifs  qui  persifflent  mes  douleurs,  a  Vous  me 
a  sauverez  de  l'homme  injuste  »,  de  leur 
inique  domination. 

50.  a  C'est  pour  cela,  Seigneur,  que  je  vous 
a  bénirai  parmi  les  nations"  ».  C'est  par  moi, 
Seigneur,  que  les  nations  vous  béniront  comme 
leur  Dieu,  a  Je  chanterai  votre  nom  ».  Mes 
bonnes  œuvres  vous  feront  connaître  au  loin. 

51.  a  11  célèbre  le  salut  du  roi  qu'il  a 
a  choisi'  ».  C'est  Dieu  qui  nous  fait  admirer 
ces  moyens  de  salut,  que  donne  son  Fils  à 
ceux  qui  croient  en  lui.  ail  fait  miséricorde  à 
a  son  Christ  ».  C'est  Dieu  qui  fait  miséricorde 
à  celui  qui  a  reçu  l'onction,  a  à  David  et  à  sa 
a  race  dans  l'éternité  *  »,  à  ce  libérateur  dont 
la  main  puissante  a  vaincu  le  monde,  et  à  ceux 
qu'il  a  engendrés  à  l'éternité  par  leur  foi  à 
l'Evangile.  Toutes  les  paroles  de  ce  psaume,  qui 
ne  pourraient  s'approprier  à  Jésus-Christ  ou 
au  Chef  de  l'Eglise,  doivent  se  rapportera  l'E- 
gliseelle-mènie.Cesparolessont  de  Jésus-Christ 
tout  entier,  de  Jésus-Christ  uni  à  ses  membres. 

'  Ps.  ïv;i  .   47,  —  =  Rom.  viii ,   6.  —  '  Ps,  xvil ,   -18.  —  '  Jean  , 
XIX,  6.  —  '  Ps,  xvu,  49.  —  '  Id.  50.  —  '  Id.  51.  —  "  Id.  52. 
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LE    VERBE    DE    DIEU. 


Sous  le  voile  de  l'allégorie,  le  Prophète  célèbre  la  prédiration  de  l'Evangile,  qui  est  la  parole  du  Verbe  conRée  aux  Apùtres,  cl 
par  les  Apùtres  répandue  par  toute  la  terre,  où  elle  opère  des  œuvres  de  conversion.  Condition  de  cette  conversion  ou 
renoncement  au  péché. 


POUR   LA   FIN,   PSAUME   POUR    DAVID'. 

1.  Ce  titre  nous  est  connu  :  et  ce  n'est  point 
Jésus-Christ  Notre-Seigneur  qui  parie  dans  ce 
psaume,  mais  c'est  de  lui  qu'il  est  question. 

2.  «Lescieux  annoncent  la  gloire  de  Dieu^». 
Les  saints  évangélistes,  en  qui  Dieu  habite 
comme  dans  lescieux,  nous  prêchcntlagloire 
de  Jésus-Christ,  ou  celte  gloire  que  le  Fils  vi- 
vant ici-bas  a  rendue  à  son  Père.  «  Et  le  fîr- 
«  mament  publie  les  œuvres  de  ses  mains  '  ». 
Elle  publie  les  œuvres  merveilleuses  du  Sei- 
gneur ,  cette  force  de  l'Esprit-Saint  qui  est 
devenue  un  firmament  et  un  ciel,  après 
avoir  été  une  terre  faible,  sous  l'influence  de 
la  crainte. 

3.  a  Le  jour  parle  au  jour*».  L'esprit  dé- 
couvre à  l'homme  spirituel,  et  dans  sa  pléni- 
tude, cette  immuable  sagesse  de  Dieu,  ce 
Verbe  qui  est  Dieu,  et  qui  est  en  Dieu  des  le 
commencement".  «  Et  la  nuit  enseigne  la 
0  nuit  ».  Et  cette  chair  mortelle  qui  insinue 
la  foi  aux  hommes  charnels,  comme  s'ils 
étaient  fort  éloignés,  leur  annonce  la  science 
qui  vient  ai)rès  la  foi. 

4.  «  Il  n'est  point  d'idiome,  point  de  lan- 
«  gage,  dans  lequel  on  n'entende  ces  voix  '  ». 
Qui  n'a  pas  entendu  ces  voix  des  évangélistes, 
prêchant  l'Evangile  en  toute  langue? 

5.  «  Ce  bruit  s'est  répandu  par  toute  la  terre, 
0  et  leurs  paroles  ont  retenti  jusqu'aux  extré- 
«  mités  du  monde  '  ». 

0.  «  C'est  dans  le  soleil  qu'il  a  établi  son  pa- 
»  villon  '  ».  Le  Seigneur,  venant  livrer  ba- 
taille aux  puissances  temporelles  de  l'erreiu-, 
et  ajtporter  ici-bas  le  glaive  et  non  la  paix  % 
s'est  l'ait  connaître  dans  le  temps,  ou  a  niaiii- 

'  Pa.  xvni.  —  '  I(i.  2.  —  '  Ibid.  -  '  Id.  3.  —  'Jean,  r,  I.  —  •  I'.. 
xviii,  4.  —  '  Id.  5.  —  •  Id.  6.  —  '  Matt.  x,  31. 
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festé  le  mystère  de  son  incarnation,  qui  était 
pour  lui  comme  une  tente  militaire.  «  Il  a  été 
«  comme  un  époux  qui  sort  du  lit  nuptial».  Il 
est  sorti  du  sein  de  la  vierge,  où  il  a  contracté 
avec  la  nature  humaine  de  saintes  épousailles. 
«  Comme  le  géant,  il  s'est  élancé  dans  sa  car- 
«  rière  ».  Il  s'est  élancé  dans  sa  force,  précé- 
dant les  autres  hommes  dans  son  incompa- 
rable puissance,  non  pour  demeurer  dans  sa 
voie,  mais  pour  la  parcourir.  «  Car  il  ne  s'est 
«  point  arrêté  dans  la  voie  des  pécheurs'  ». 

7.  «  Il  part  du  haut  des  cieux  »,  ou  plutôt 
il  nous  vient  du  Père,  non  point  d'une  ma- 
nière temporelle,  mais  par  une  généralion 
éternelle.  «  Et  sa  course  aboutit  au  sommet 
«  des  cieux*».  Et  parce  qu'il  est  pleinement 
Dieu,  il  arrive  à  l'égalité  de  son  Père,  a  Et 
«  nul  ne  se  dérobe  à  ses  feux  »,  car  le  Verbe 
divin  s'éfant  fait  chair,  et  s'étant  revêtu  de 
notre  mortalité  pour  habiter  parmi  nous',  n'a 
permis  à  aucun  homme  de  prendre  pour  ex- 
cuses les  ombres  delà  mort,  puisque  la  mort 
elle-même  a  ressenti  la  chaleur  du  Verbe, 

8.  «  La  loi  du  Seigneur  est  sans  tache, 
a  clic  convertit  les  âmes'».  La  loi  du  Seigneur 
est  donc  celui-là  même  qui  est  venu  peifec- 
tionner  la  loi  et  non  la  détruire  '.  Il  est  une 
loi  pure,  lui  (jui  n'a  point  commis  le  péché, 
dont  la  bouche  n'a  point  proféré  le  men- 
songe'; qui  n'accable  point  Us  âmes  sous  le 
joug  de  la  servitude,  niaisciui  les  amène  libre- 
ment à  l'imiter.  «  Le  témoignage  du  Seigneur 
«  est  lidèle,  il  donne  la  sagesse  aux  petits'  ». 
Ce  témoignage  ctt  fidèle,  parce  ([ue  nul  ne 
connaît  le  l'ère,  si  ce  n'est  le  Fils,  et  ceux  i 
qui  le  Fils  a  voulu  le  révéler  '.  Ce  qui  est 
caché  pour  les  sages,  cl  révélé  aux  pelils; 

'  Ps.  1,  1 '  P».  XVIII,  7.  —  '  Jgan,  1,11.  —  '  1'-.  xviii,  ».  — 

'  Mail,  v,  7.  —  '  I  l'icrro,  II,  22.  —  '  Ps.  XTiii,  C  —  •  Mmi.  xi,27. 
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parce  que  Dieu  résiste  aux  superbes  et  donne 
la  grâce  aux  humbles  '. 

9.  «Les jugements duSeigneur sont  droits, 
«  ils  réjouissent  les  cœurs  '  ».  Tous  les  juge- 
ments du  Seigneur  sont  droits  en  celui  qui 
n'a  rien  enseigné,  qu'il  ne  l'ait  fait  lui-même  ; 
afin  que  ceux  qui  devaient  l'imiter,  fussent 
dans  la  joie  du  cœur,  et  pus?cnt  agir,  non  plus 
avec  une  crainte  servile,  mais  avec  la  liberté 
de  l'amour.  «  Le  précepte  du  Seigneur  est  lu- 
«  mineux,  il  éclaire  les  yeux  ».  Ce  précepte 
lucide,  que  ne  cache  point  le  voile  des  céré- 
monies charnelles,  éclaire  les.yeux  de  l'homme 
intérieur. 

10.  «  La  crainte  du  Seigneur  est  chaste,  elle 
a  demeure  dans  le  siècle  des  siècles  '  ».  Cette 
crainte  du  Seigneur  n'est  plus  celle  qui  était 
un  châtiment  sous  la  loi,  et  qui  appréhende 
la  perte  de  ces  biens  temporels  dont  l'amour 
est  pour  notre  âme  une  fornication  ;  mais 
c'est  une  crainte  chaste,  qui  porte  l'Eglise  à 
éviter  ce  qui  peut  oiïVnser  son  époux  avec  un 
soin  qui  égale  son  amour  pour  lui  :  or,  l'amour 
parfait  ne  bannit  point  cette  crainte*,  qui  de- 
meure éternellement. 

11.  «  Les  jugements  du  Seigneur  sont  véri- 
R  tables;  ils  se  justifient  par  eux-mêmes' ». 
Les  jugements  de  celui  qui  ne  juge  personne 
par  lui-même,  et  qui  a  donné  tout  jugement 
au  Fils^  sont  véritablement  d'une  justice  im- 
muable. Car  Dieu  ne  trompe  ni  dans  ses  me- 
naces ni  dans  ses  promesses  ;  et  nul  ne  peut 
soustraire  l'impie  aux  supplices,  ni  le  juste 
aux  récompenses.  «Ils  sont  plus  désirables  que 
a  l'or  et  que  les  pierres  précieuses.  —  Beau- 
«  coup  '  »  ,  soit  que  «  beaucoup  »  désigne 
de  l'or  et  des  pierres  précieuses  en  grande 
quantité ,  ou  l'or  qui  est  beaucoup  pré- 
cieux, ou  beaucoup  désirable;  néanmoins  les 
jugements  de  Dieu  sont  préférables  aux 
pompes  de  ce  monde,  dont  le  désir  fait  qu'on 
ne  désire  plus,  mais  qu'on  redoute,  ou  qu'on 
méprise,  ou  que  l'on  ne  croit  plus  les  juge- 
ments de  Dieu.  Si  chaque  fidèle,  à  son  tour, 
est  un  or  pur  ou  une  pierre  précieuse,  inal- 
térable au  feu  et  réservé  pour  les  trésors 
du  Seigneur,  alors  il  aime  les  jugements  de 
Dieu  plus  que  lui-nième,  et  préfère  à  sa 
propre  volonté,  celle  de  Dieu.  «  Ils  sont  plus 
«doux  que  le  miel  dans  son  rayon  ».  Que 
l'âme  fidèle  soit  ce  miel  exquis,  et  que  déjà 

'  Jacob,  lï,  6.  —  •  Ps.  XTlil ,  9.  —  *  U.  10.  —  '  I  Jean  ,  IT,  18. 
—  '  Ps.  xvui,  10.  —  '  Jean,  v,  22.  —  '  Ps.  ivni,  U. 


dégagée  des  biens  de  la  vie,  elle  attende  le 
jour  du  festin  du  Seigneur;  ou  qu'elle  ne  soit 
encore  qu'un  rayon  de  miel,  enveloppée  en- 
core dans  cette  vie,  comme  dans  les  alvéoles 
qu'elle  remplit  sans  s'y  attacher,  ayant  besoin 
que  la  main  de  Dieu  la  presse,  non  pour  l'ac- 
cabler, mais  pour  l'exprimer  comme  un  miel, 
et  la  faire  passer  du  temps  à  l'éternité,  alors 
les  jugements  de  Dieu  seront  pour  elle  plus 
doux  qu'elle  ne  Test  elle-même  ;  car  ils  sont 
plus  délicieux  que  le  miel  et  que  le  rayon. 

1:2.  CI  Pour  votre  serviteur,  il  observe  ces 
«lois'  1),  et  le  jour  du  Seigneur  sera  bien 
amer  pour  quiconque  les  méprise,  a  On  trouve, 
«à  les  pratiquer,  une  ample  récompense*  »  ;  et 
cetteample  récompense  n'estdans  aucun  autre 
avantage  extérieur  que  dans  la  pratique  même 
des  préceptes  du  Seigneur;  elle  est  grande, 
parce  que  cette  pratique  porte  en  elle-même 
sa  joie. 

13.  «  Qui  peut  connaître  ses  égarements  '  ?» 
Et  dans  ces  égarements,  quelle  douceur  peut- 
on  trouver,  puisqu'il  n'y  a  point  d'intel- 
ligence? Comment,  en  effet,  comprendre  ces 
égarements,  quand  ils  obscurcissent  l'œil  de 
celte  âme  qui  fait  ses  délices  de  la  vérité,  qui 
trouve  doux  et  dignes  d'envie,  les  jugements 
de  Dieu  ?  Comme  les  .ténèbres  nous  ferment 
les  yeux,  les  péchés  sont  pour  l'esprit  un 
bandeau  qui  lui  dérobe  et  la  lumière  et  eux- 
mêmes. 

1 1.  a  Purifiez-moi,  Seigneur,  de  ce  qui  est 
a  caché  en  moi*  ».  Seigneur,  délivrez-moi  de 
ces  convoitises  qui  se  cachent  en  mon  cœur, 
a  Préservez  votre  serviteur  des  péchés  des 
a  autres  »,  afin  que  les  autres  ne  me  séduisent 
point.  Car  l'homme  purifié  de  ses  fautes  ne 
se  laisse  point  prendre  aux  péchés  des  autres. 
Préservez  donc  des  étrangères  convoitises, 
non  l'homme  superbe  qui  cherche  l'indépen- 
dance, mais  moi,  votre  serviteur.  «  Si  elles 
«  ne  me  tyrannisent  plus,  alors  je  serai  sans 
«  tache' ».  Assurément,  je  serai  sans  tache, 
si  mes  passions,  ni  celles  des  autres  ne  me 
tyrannisent.  Car  il  n'y  a  pas  une  troisième 
source  de  péché,  après  cette  suggestion  inté- 
rieure qui  fit  tomber  le  diable,  et  cette  sug- 
gestion extérieure  qui  séduisit  l'homme  et  de- 
vint son  péché  par  le  consentement  qu'il  y 
donna.  «  Et  je  serai  pur  d'un  grand  péché  ». 
De  quel  autre  péché,  sinon  de  l'orgueil?  Il  n'y 
a  pas  de  plus  grand  crime  que  de  se  séparer 

'  Ps.  ïvin,  12.  —  =  Ibid.  —  '  Id.  13.  —  •  Ibid.  —  '  Id.  14. 


PSAUME  XVIII.  -  LE  VERBE  DE  DIEU. 


i9n 


de  Dieu,  et  tel  est  le  commencement  de  l'or- 
gueil chez  l'homme'.  Il  est  vraiment  sans 
tache  celui  qui  n'a  pas  même  ce  péché,  qui 
est  pour  nous  le  dernier  quand  nous  reve- 
nons à  Dieu,  comme  il  a  été  le  premier  quand 
nous  l'avons  abandonné. 

15.  «  Et  alors  les  paroles  de  ma  bouche 
a  vous  seront  agréables,  et  les  pensées  de  mon 
«  cœur  seront  toujours  en  votre  présence  -  ». 
Mon  cœur  ne  recherchera  plus  cette  vaine 
gloire  de  plaire  aux  hommes,  puisqu'il  n'y  a 
plus  en  moi  nul  orgueil  ;  mais  je  le  tiendrai 
toujours  en  votre  présence,  car  vous  voyez 

'  Eccli.  X,  11.  -  '  Ps.  ivui,  15. 


les  cœurs  purs,  a  Seigneur,  vous  êtes  mon 
«soutien  et  mon  rédempteur  ».  Vous  êtes 
mon  soutien  quand  je  me  dirige  vers  vous,  et 
c'est  pour  que  j'aille  k  vous  que  vous  m'a- 
vez racheté.  Quiconque  ose  attribuer  à  sa 
propre  sagesse  de  s'être  tourné  vers  vous,  ou 
à  ses  forces  d'arriver  avons,  n'en  sera  que  re- 
jeté plus  loin,  puisque  vous  résistez  aux  su- 
perbes '  ;  et  il  n'est  point  exempt  de  cette 
faute  principale,  ni  agréable  à  vos  yeux.  Sei- 
gneur, qui  nous  rachetez  afin  que  nous  nous 
convertissions  à  vous,  et  qui  nous  aidez  afin 
que  nous  parvenions  auprès  de  vous. 

'  Jacob,  IV,  G. 


DEUXIEME  DISCOURS  SUR  LE  MEME  PSAUME. 


Dans  ce  second  discours  sainl  Augustin  tire  les  conséquences  morales  et  pratiques  de  l'exposé  précédent  :  1»  quant  à  la  grâce 
de  lîicu  qui  nous  est  acquise  par  les  uiériles  de  Jésus  Christ;  2"  quant  à  l'uuité  et  à  la  visibilité  de  l'Kglise,  contre  les 
liéiétiques;  'i"  quant  aux  dispositions  qu'exige  do  nous  la  vraie  conversion. 


1.  Après  avoir  supplié  le  Seigneur  de  nous 
purifier  de  nos  taules  ignorées,  de  préserver 
ses  serviteurs  des  péchés  des  autres,  il  nous 
faut  comprendre  le  sens  de  cette  prière,  afin 
de  chanter  en  esprit  les  louanges  du  Seigneur, 
en  hommes  raisonnables,  et  non  connue  les 
oiseaux  ;  car  on  voit  chaque  jour  le  merle  et 
le  perroquet,  le  corbeau  et  la  pic,  apprendre 
des  hommes  à  former  des  sons(|u'ils  ne  com- 
prennent i>olnt.  Mais  Dieu  a  bien  voulu  faire  à 
riiomme  le  don  de  comprendre  ce  ([u'il 
chante  ;  et  c'est  avec  douleur  que  nous  voyons 
tant  d'impiesel  de  libertins  exhaler  des  chants 
dignes  de  leurs  oreilles  et  de  leurs  cœurs  ; 
d'autant  i)lus  coupables  en  cela  ([u'ils  ne  peu- 
vent ignorer  ce  (pi'ils  chanlent.  Car  ils  savent 
que  leurs  chants  sont  criminels,  et  néanmoins 
ils  les  redisent  avec  une  allégresie  d'aulanl 
plus  vive  (ju'elle  est  plus  iunnonde,  cl  ils  se 
croient  d'autant  iilus  joyeux  ([u'ils  sont  jilus 
lubriques,  i'ournous,  (luiavonsapprisàcliau- 
ter  dans  l'Eglise  les  cantiques  divins,  nous 
devons  nous  efforcer  d'atteindre  ceKe  perfec- 
tion ainsi  formulée  :  «Dienheureux  le  peuple 


«  qui  entend  la  louange  '  »  .  Il  faut  donc,  mes 
bien-aimés,  étudier  et  comprendre  avec  le 
calme  du  cœur,  ce  (luc  nous  avons  chanté  à 
l'unisson  des  voix.  Chacun  de  nous,  dans  ce 
cantique,  a  supplié  le  Seigneur,  et  a  dit  à 
Dieu  :  «  Purifiez-moi,  Seigneur,  de  mes  fautes 
«  cachées,  préservez  votre  serviteur  des  pé- 
«  elles  des  autres.  Si  je  n'en  ressens  jioint  la 
«  tyrannie,  je  serai  sans  tacite,  et  pur  d'un 
«  grand  péclié-B.  Pour  bien  comprendre  le 
sens  et  la  portée  de  ces  paroles,  voyons  raji!- 
dement,  et  avec  le  secours  de  Dieu,  le  textedu 
l>saume. 

'■2.  C'est  une  allégorie  du  Chri.<.t,  et  nous  le 
voyons  clairement  dans  ces  paroles:  «Il  est 
«  sorli  comme  l'époux  de  son  lit  nu|)lial  '  ». 
Quel  est  cet  époux,  sinoji  celui  à  (|ui  l'Apùtre 
a  liancé  une  vierge?  et  dans  ses  chastes  solli- 
citudes, ce  fidèle  ami  de  ré|)0ux  craint  ([ue, 
connue  Eve  fut  séduilc  par  les  artifices  du 
serpent,  les  .sens  de  cette  virginale  épouse  du 
Christ  ne  se  corrompent  et  ne  dégénèrent  de 
la  chaslelê  qui  est  dans  le  Christ  '.  C'est  donc 

'  IV.  LX.V.XVHI,  ir..-  '  Ps.  xviii,  13, 11.—  '  Id.  16.—  '  II  Cor.  xi,  3. 
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en  ce  même  Jésus-Christ  noire  Seigneur  et 
Sauveur  que  Dieu  a  mis  ces  trésors,  cette  plé- 
nitude de  la  grâce  dont  l'Apôtre  saint  Jean 
nous  a  dit  :  «  Nous  avons  vu  sagloire,  comme 
«  la  gloire  que  reçoit  de  son  Père  le  Fils 
«  unique,  plein  de  grâce  et  de  vérité  '.  C'est 
«  celle  gloire  que  racontent  les  cieux».  Car 
les  cieux,  ce  sont  les  saints,  élevés  au-dessus  de 
la  terre,  et  qui  portent  le  Seigneur;  et  toute- 
fois le  ciel  a  raconté  la  gloire  du  Christ,  à  sa 
manière.  Quand  l'a-l-il  racontée?  Quand,  à  la 
naissance  de  ce  même  Sauveur,  il  fit  paraître 
une  étoile  nouvelle,  et  jusqu'alors  inconnue. 
Il  est  néanmoins  d'autres  cieux  plus  véritables 
et  plus  sublimes,  dont  il  est  dit  dans  un  ver- 
set suivant  :  «  Il  n'est  point  d'idiome,  point 
«  de  langage,  dans  lequel  on  n'entende  leurs 
a  voix.  Ce  bruit  s'est  fait  entendre  par  toute  la 
a  terre,  et  leurs  paroles  ont  retenti  jusqu'aux 
«  extrémités  du  monde"  ».Dequi  ces  paroles, 
sinon  des  cieux?  et  de  quels  cieux,  sinon  des 
Apôtres  ?  Ce  sont  eux  qui  redisent  à  la  louange 
de  Dieu,  cette  grâce  que  Dieu  a  mise  en  Jésus- 
Christ  pour  la  rémission  des  péchés.  «  Car 
a  tous  ont  péché  et  ont  besoin  de  la  gloire  de 
a  Dieu;  ils  sont  justifiés  gratuitement  par  le 
«  sang  de  Jésus-Christ  '  ».  Comme  c'est  gra- 
tuitement, c'est  donc  une  grâce,  car  il  n'y  a 
point  de  grâce  qui  ne  soit  gratuite.  Nous  n'a- 
vions fait  aucune  bonne  œuvre  qui  nous  mé- 
ritât ces  dons  de  Dieu,  et  même  ce  n'eût  pas 
été  gratuitement  qu'il  nous  eût  infligé  un 
supplice  ;  de  là  vient  que  ses  bienfaits  pour 
nous  sont  gratuits.  Dans  noire  vie  passée, 
nous  n'avions  mérité  rien  autre  chose  qu'un 
juste  châtiment.  Dieu  donc,  non  plus  à  cause 
de  notre  justice,  mais  par  un  effet  de  sa  misé- 
ricorde, nous  a  sauvés  par  le  bain  de  la  régé- 
nération *.  C'est  là,  dis-je,  la  gloire  de  Dieu  que 
racontent  les  cieux;  car  tu  n'as  rien  tait  de 
bon,  et  néanmoins  lu  as  reçu  ces  biens  im- 
menses. Si  donc  tu  as  une  part  à  cette  grâce 
que  les  cieux  ont  chantée,  tu  dois  dire  au  Sei- 
gneur ton  Dieu  :  a  11  ett  mon  Dieu,  puisqu'il 
a  me  prévient  par  sa  miséricorde  ^  » .  C'est 
lui  en  effet  qui  t'a  prévenu,  et  tellement  pré- 
venu, qu'il  n'a  rien  trouvé  de  bon  en  toi.  Tu 
avais  prévenu  ses  châtiments  par  ton  orgueil, 
et  il  a  prévenu  ton  supplice  en  effaçant  tes 
péchés.  En  toi  donc,  le  pécheur  est  devenu 
juste,  l'impie  est  sanctifié,  le  damné  recouvre 


'  Jean,  i,  14.  —  ' 
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ses  droits  au  ciel  ;  aussi  dois-tu  dire  à  Dieu  : 
«  Ce  n'est  point  à  nous,  Seigneur,  non  ce  n'est 
«  point  â  nous,  mais  à  votre  nom,  qu'il  faut 
a  en  attribuer  la  gloire'  ».  Disons  bien  : 
a  Non  pas  à  nous  »,  à  qui  la  donnerait-il,  s'il 
nous  considérait?  Encore  une  fois,  disons  : 
a  Non  pas  â  nous.  Seigneur».  S'il  nous  traitait 
selon  nos  mérites,  il  ne  trouverait  pour  nous 
que  des  peines,  a  Que  son  nom  donc  soit  glo- 
a  rifié,  et  non  point  nous  »,  parce  qu'il  ne 
nous  a  point  traités  selon  nos  fautes  \  Ne  nous 
la  donnez  donc  point.  Seigneur,  ne  nous  la 
donnez  point.  Cette  répétition  fortifie  la  pen- 
sée, a  Ce  n'est  point  à  nous.  Seigneur,  mais  à 
a  votre  nom,  qu'il  faut  donner  la  gloire  ». 
C'est  ce  que  comprenaient  ces  cieux  qui  ont 
chanté  la  gloire  de  Dieu. 

3.  «  Et  le  firmament  publie  l'ouvrage  de 
a  ses  mains  '  ».  Cette  expression  :  «  La  gloire 
a  de  Dieu  » ,  est  répétée  dans  cette  autre  : 
a  L'ouvrage  de  ses  mains».  Quels  sont  les 
ouvrages  de  ses  mains?  N'allons  pas  croire 
avec  plusieurs,  que  Dieu  a  tout  fait  de  sa  pa- 
role, mais  que  l'homme,  créature  supérieure 
aux  autres,  est  l'ouvrage  de  ses  mains.  Loin 
de  nous  cette  pensée  qui  est  basse  et  peu 
exacte,  car  Dieu  a  tout  fait  par  son  Verbe.  Bien 
que  l'Ecriture  nous  expose  les  œuvres  si  di- 
verses du  Créateur,  et  nous  dise  qu'il  fit 
l'homme  à  son  image  ;  tout  néanmoins  a  été 
fait  par  son  Verbe,  et  sans  lui  rien  n'a  été  fait*. 
Quant  aux  mains  de  Dieu,  il  est  dit  encore  : 
«  Les  cieux  sont  l'œuvre  de  ses  mains  ^  »,  et 
pour  que  vous  ne  confondiez  pas  ces  cieux 
avec  les  saints,  le  Prophète  ajoute  :  «  Pour 
a  eux,  ils  périront,  mais  vous.  Seigneur,  vous 
«demeurez  "^  ».  Donc,  non-seulement  les 
hommes,  mais  aussi  les  cieux  qui  doivent 
périr,  sont  l'ouvrage  des  mains  de  Dieu,  à  qui 
il  est  dit  :  a  Les  cieux  sont  l'œuvre  de  vos 
«mains».  C'est  encore  ce  qui  est  dit  de  la 
terre  :  «La  mer  est  à  lui  puisqu'elle  est  son 
a  ouvrage,  et  ses  mains  ont  fait  une  base  à 
«la  terre'».  Donc  s'il  a  fait  le  ciel  de  ses 
mains,  la  terre  de  ses  mains,  l'homme  n'est 
pas  seul  l'œuvre  de  ses  mains  ;  mais  s'il  a  fait 
le  ciel  par  son  Verbe,  la  terre  par  son  Verbe, 
il  a  fait  aussi  l'homme  par  son  V^rbe.  L'œuvre 
du  Verbe  est  l'œuvre  de  sa  main,  comme 
l'œuvre  de  sa  main  est  celle  de  son  Verbe. 
Dieu  n'a  point  comme  nous  des  membres  qui 

'  Ps.  Cïiu,  9.  —  '  Id.  cil,  10.  —  "  Ps.  XVIII,  2.  —  '  Jean,  i,  3.  — 
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dessinent  sa  force,  puisqu'il  est  tout  entier  en 
tout  lieu,  et  n'a  point  de  limite.  L'œuvre  de 
son  Verbe  est  l'œuvre  de  sa  sagesse,  et  l'œuvre 
de  sa  main  celle  de  sa  puissance.  «  Or,  le 
«  Christ  est  la  puissance  de  Dieu,  comme  la 
«  sagesse  de  Dieu  '  ;  et  c'est  par  lui  que  tout  a 
«  été  fait,  et  rien  n'a  été  fait  sans  lui  ^  ».  Les 
cieux  donc  ont  raconté  la  gloire  de  Dieu,  la 
redisent  encore  et  la  rediront  toujours.  Oui, 
ils  chanteront  la  gloire  de  Dieu,  ces  cieux,  ou 
plutôt  ces  saints  qui  sont  élevés  au-dessus  de 
la  terre,  qui  portent  le  Seigneur,  qui  font 
retentir  ses  préceptes  et  briller  sa  sagesse  ; 
ils  raconteront  cette  gloire  du  Seigneur  qui 
nous  a  sauvés  malgré  notre  indignité.  Il  re- 
connaît cette  indignité,  ou  la  gloire  dont  nous 
ne  sommes  pas  dignes,  ce  fils  le  plus  jeune, 
que  presse  l'indigence  ;  il  reconnaît  cette 
indignité,  ce  jeune  homme  qui  s'éloigne  de 
son  père,  pour  adorer  les  démons  et  faire 
paître  les  pourceaux  ;  il  reconnaît  la  gloire  de 
Dieu,  mais  quand  l'indigence  le  presse.  Et 
comme  cette  gloire  nous  a  faits  ce  que  nous 
n'étions  pas  dignes  d'être,  il  dit  a  son  père: 
((  Je  ne  suis  pas  digne  d'être  appelé  votre 
«  fils  '  ».  Il  est  dans  le  malheur,  et  l'humilité 
lui  obtient  le  bonheur;  et  il  s'en  montre 
digne  parce  qu'il  s'en  confesse  indigne.  Telle 
est  «  la  gloire  de  Dieu,  qu'annoncent  les  cieux, 
«  et  l'œuvre  de  ses  mains,  que  prêche  le  hr- 
«  manient  » .  Ce  ciel  firmament,  c'est  le  cœur 
du  juste  dans  sa  force,  étranger  à  la  crainte. 
Ces  œuvres  donc  ont  été  prèchées  parmi  les 
impies,  parmi  les  antagonistes  de  Dieu,  parmi 
ces  hommes  épris  du  monde  et  persécuteurs 
des  justes;  oui,  dans  ce  monde  frémissant  de 
rage.  Mais  que  pouvait  le  monde  avec  sa  rage, 
(}uand  c'était  le  firmament  qui  les  prêchait? 
u  Le  firmament  prêche  »,  et  que  prêche-t-il  ? 
0  Les  œuvres  de  ses  mains  ».  Quelles  sont  les 
œuvres  de  ses  mains?  Cette  gloire  de  Dieu 
.  qui  nous  a  sauvés,  et  qui  nous  a  créés  dans 
les  bonnes  œuvres,  o  Car  c'est  par  lui,  et  non 
0  par  nous-mêmes  ',  que  nous  sommes  non- 
«  seulement  hommes,  mais  justes  »,  si  tant  est 
que  nous  soyons  justes. 

A.  «  Le  jour  i)arle  au  jour,  et  la  nuit  instruit 
«  la  nuit  ■'  ».  Uu'est-ce  à  due?  On  cominend 
facilement  peut-être  :  «  Le  joui-  |)arle  au 
«jour»,  aussi  facilement  et  iiussi  clairement 
que  le  jour.  Mais  «  que  la  nuit  instruise  la 

'ICor.  1,  21. —  '  Juan,  l,  :i. —  '  Luc,    XV,    Jl.  —  '  l's.  xcix,  3. 
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«nuit»,  voilà  qui  est  ténébreux  comme  la 
nuit.  Ce  jour  qui  parle  au  jour,  c'est  le  saint 
qui  parle  aux  saints,  l'Apôtre  aux  fidèles,  le 
Christ  aux  Apôtres,  et  qui  leur  dit  :  «  Vous 
«êtes  la  lumière  du  monde'».  Voilà  qui 
paraît  clair  et  facile  àcomprendre.  Mais  com- 
ment M  la  nuit  peut-elle  instruire  la  nuit?  » 
Quelques-uns  l'ont  pris  à  la  lettre,  et  c'est 
peut-être  le  vrai  sens;  selon  eux,  la  science 
que  les  Apôtres  ont  recueillie  de  Jésus-Christ 
pendant  son  séjour  sur  la  terre,  ils  l'ont  trans- 
mise à  leurs  successeurs  de  siècle  en  siècle. 
Le  jour  parle  donc  au  jour,  et  la  nuit  à  la 
nuit;  le  premier  jour  au  jour  suivant,  la  pre- 
mière nuit  à  la  nuit  qui  succède;  parce  que 
cette  doctrine  est  annoncée  jour  et  nuit. 
Celui-là  peut  se  contenter  de  cette  explication 
si  simple  qui  la  trouve  suffisante.  Mais  l'obs- 
curité de  certains  passages  des  saintes  Ecri- 
tures a  eu  cet  avantage  de  produire  plusieurs 
interprétations.  Si  donc  ces  paroles  étaient 
claires  ,  vous  n'y  trouveriez  qu'un  sens 
unique  ;  et  parce  qu'il  est  obscur,  vous  en 
entendrez  plusieurs.  On  expli(jue  autrement: 
«  Le  jour  parle  au  jour  et  la  nuit  à  la  nuit  », 
c'ist-à-dire  l'esprit  à  l'esprit,  et  la  chair  à  la 
chair.  Puis  encore  :  «  Le  jour  qui  parle  au 
«  jour  »,  figurerait  l'homme  si)irituel  parlant 
à  ceux  qui  vivent  selon  l'esprit;  et  «  la  nuit 
«  à  la  nuit  »,  l'homme  charnel  aux  hommes 
charnels.  Les  uns  et  les  autres  entendent  cette 
parole,  mais  ne  la  goûtent  pas  également. 
Pour  les  uns,  c'est  une  parole  prêcliée  ;  pour 
les  autres,  une  science  que  l'on  annonce.  Car 
prêcher  n'a  lieu  (jue  pour  ceux  ipii  sont  pré- 
sents, annoncer  pour  ceux  qui  sont  éloignés. 
On  pourrait  trouver  aux  cieux  d'autres  signi- 
fications, mais  le  peu  de  temps  qui  nous  reste, 
nous  foice  d'en  rester  là  ;  donnons  toutefois 
une  explication  ,  que  plusieurs  ont  donnée 
connue  une  conjecture.  Selon  eux,  c|uand 
Noire-Seigneur  Jésus-Christ  parlait  aux  Apô- 
tres, le  jour  parlait  au  jour;  et  (juand  Judas 
trahissait  le  Christ,  la  imit  donnait  la  science 
à  la  nuit. 

a.  «  II  n'est  point  d'idiome,  point  de  lan- 
«  gage,  dans  le(|uel  cette  voix  ne  se  fasse  en- 
«  tendre  *  ».  De  qui  celti;  voix,  sinon  des 
cieux  (|ui  racontent  fa  gloire  de  Dieu  ?  «  Il  n'est 
«  i)Oint  d'idiome,  point  de  langage,  dans  le- 
«  (piel  cette  voix  ne  se  fasse  entendre».  Lisez, 
dans  les  actes  des  Apôtres,  comment  ils  furent 
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tous  remplis  de  l'Esprit-Saint  qui  descendait 
sur  eux  :  et  comme  ils  parlaient  en  toutes  les 
langues,  selon  que  l'Espril-Saint  les  faisait  par- 
ler'.  Voila  comment  o  il  n'est  point  d'idiome, 
((  point  de  langage,  dans  lequel  leur  voix 
«ne  se  fasse  entendre  ».  Et  non-seulement 
leur  voix  a  retenti  dans  l'endroit  où  ils  avaient 
reçu  l'Esprit  -  Saint  ,  mais  «  elle  a  par- 
«  couru  toute  la  terre,  et  leurs  prédications 
«  ne  s'arrêtent  qu'aux  extrémités  du  monde  ». 
De  là  vient  que  nous  prêchons  ici.  Car  cette 
voix  (|ui  a  parcouru  toute  la  terre  est  venue 
jusqu'à  nous  ,  et  la  parole  de  l'hérésie 
n'entre  point  dans  l'Eglise.  Cette  voix  donc 
a  parcouru  tonte  la  terre  ,  afin  de  vous 
faire  entrer  dans  le  ciel.  0  esprit  de  pesti- 
lence, de  contention,  de  méchanceté,  et  qui 
te  plais  dans  l'erreur  !  écoute,  ô  lils  orgueil- 
leux, le  testament  de  ton  père.  Le  voici,  quoi 
de  plus  clair  et  de  plus  net?  «Le  bruit  de 
«  leur  voix  a  jiarcouru  toute  la  terre,  et  leurs 
«  paroles  ont  retenti  jusqu'aux  confins  du 

8  monde  ».  Est-il  besoin  d'aucun  éclaircisse- 
ment? Pourquoi  tourner  tes  efforts  contre 
toi-même?  Tu  veux  contester  pour  retenir 
une  i)artie,  quand  la  paix  te  mettrait  en  pos- 
session du  tout. 

6.  «   11  a  établi  son  tabernacle   dans  le 

9  soleiP»  ;  en  mettant  son  Eglise  en  évidence 
et  en  grand  jour,  non  dans  l'obscurité,  non 
dans  le  mystère  et  sous  un  voile,  de  peur 
qu'elle  ne  se  dérobât  comme  les  assemblées 
des  hérétiques  K  II  est  dit  à  un  coupable  dans 
l'Ecriture  sainte  :  «  Parce  que  tu  as  péché 
a  dans  le  secret,  tu  seras  châtié  au  grand 
«  jour  '  »  :  c'est-à-dire  que  sous  les  yeux 
de  tous  tu  subiras  le  châtiment  de  ta  faute 
commise  dans  le  secret.  «  Il  a  donc  établi  son 
«tabernacle  dans  le  soleil  ».  Pourquoi  dès 
lors,  enfant  de  l'hérésie,  t'enfuir  dans  les 
ténèbres?  Es-tu  chrétien  ?  écoute  Jésus-Christ. 
Es-tu  serviteur?  écoute  le  maître.  Es  tu  fils? 
écoute  un  père  :  corrige-toi,  reviens  à  la  vie. 
Que  nous  puissions  dire  de  toi  :  Il  était  mort 
et  il  est  ressuscité,  il  était  perdu  et  il  est  re- 
trouvé. Carde-toi  de  me  dire  :  Pourquoi  me 
chercher,  si  je  suis  perdu?  car  c'est  précisé- 
ment parce  que  lu  es  perdu  que  je  te  cherche. 
Ne  me  cherchez  point,  dira-t-il.  Tel  est  le  vœu 
de  l'iniquité  qui  nous  divise,  mais  non  de  la 
charité  qui  nous  fait  frères.  Je  ne  serais  point 


criminel  si  je  cherchais  un  serviteur,  et  l'on 
me  fait  un  crime  de  chercher  mon  frère  !  Que 
telle  soit  la  sagesse  de  celui  qui  n'a  point  la 
charité  fraternelle,  pour  moi,  je  recherche 
mon  frère.  Qu'il  s'irrite,  il  n'en  faut  pas  moins 
le  chercher,  il  s'apaisera  si  nous  le  retrou- 
vons. Je  cherche  donc  mon  frère ,  et  j'en 
appelle  au  Seigneur  mon  Dieu,  non  contre 
lui,  mais  en  sa  faveur.  Et  ma  prière  ne  sera 
point  :  Dites,  Seigneur,  à  mon  frère  qu'il 
divise  l'héritage  avec  moi,  mais  bien  :  Dites 
à  mon  frère  qu'il  jouisse  avec  moi  de  tout 
l'héritage  '.  Pourquoi  donc  errer  de  la  sorte, 
ô  mon  frère  ?  Pourquoi  fuir  dans  les  lieux 
écartés?  Pourquoi  ces  efforts  pour  vous  ca- 
cher? «  Dieu  a  placé  son  tabernacle  dans  le 
«  soleil.  11  est  comme  le  jeune  époux  qui  sort 
0  du  lit  nuptial  ^  ».  Sans  doute  qu'il  ne  vous 
est  pas  inconnu  «  cet  époux  qui  sort  du  lit 
«  nuptial,  qui  s'élance  comme  un  géant  pour 
«  parcourir  sa  carrière  »,  c'est  lui  «  qui  a  placé 
«  dans  le  soleil  son  tabernacle  »  ;  c'est-à-dire 
que  le  Verbe  s'étant  fait  chair  ^  a  trouvé, 
comme  le  jeune  époux,  un  lit  nuptial  dans  le 
sein  d'une  vierge;  et  alors  uni  à  la  nature 
humaine,  il  est  sorti  comme  d'un  lit  très- 
chaste,  plus  humble  que  tous  dans  sa  misé- 
riconle,  plus  fort  que  tous  dans  sa  majesté  : 
de  là  vient  «  qu'il  a  bondi  comme  un  géant 
a  dans  sa  carrière  »  ;  naître,  grandir,  ensei- 
gner, souffrir,  ressusciter,  monter  aux  cieux, 
c'est  là  courir  et  non  s'arrêter  dans  la  voie. 
Le  même  époux  qui  a  fait  tout  cela,  a  donc 
placé  dans  le  soleil,  ou  dans  l'évidence,  son 
tabernacle,  qui  est  son  Eglise. 

7.  Voulez-vous  connaître  cette  voie  qu'il  a 
parcourue  avec  tant  de  vitesse?  «  Il  part  du 
«  haut  des  cieux,  pour  retourner  jusqu'à  leur 
«  sommet  '».  Mais  après  qu'il  en  est  descendu, 
et  qu'il  y  est  retourné  dans  sa  course  rapide, 
il  a  envoyé  son  Esprit.  On  vit,  sur  chacun  de 
ceux  qui  le  reçurent,  comme  des  langues  de 
feu  qui  se  divisaient'.  L'Es|iril-Saint  est  donc 
venu  comme  un  feu,  qui  doit  consumer  la 
chair  comme  une  paille  desséchée,  et  purifier 
l'or  dans  le  creuset.  Il  est  donc  venu  comme 
un  feu  ;  aussi  est-il  dit  que  «  nul  ne  se  dérobe 
«  à  son  embrasement  ». 

8.  «  La  loi  du  Seigneur  est  pure,  elle  con- 
«vertit  les  âmes  ».  C'est  là  l'Esprit-Saint. 
«  Le  témoignage  du  Seigneur  est  fidèle,  il 


'  Act.  II,  4.    —  ■  Ps. 
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«  donne  la  sagesse  aux  petits  '  »  ;  non  pas  aux 
superbes.  Tel  est  encore  l'Esprit-Saint. 

9.  ((Lesjugenients  du  Seigneur  sont  droits»  ; 
ils  portent  «  dans  les  cœurs  la  joie  »  et  non  la 
crainte.  C'est  l'œuvre  de  l'Esprit-Saint.  «  Le 
«  précepte  du  Seigneur  est  lumineux,  il  éclaire 
«  les  yeux  -  »  sans  les  éblouir  ;  non  les  yeux 
de  la  chair,  mais  les  yeux  du  cœur  ;  non  ceux 
de  l'homme  extérieur,  mais  de  l'homme  spi- 
rituel. Tel  est  encore  l'elTet  de  l'Esprit-Saint. 

10.  «  La  crainte  du  Seigneur  »  n'est  pas 
servile,  mais  «  chaste  »  ;  elle  aime  gratuite- 
ment ce  qu'elle  appréhende  ;  ce  n'est  point  le 
châtiment  de  celui  qu'elle  redoute,  mais  la 
séparation  de  celui  qu'elle  aime.  Telle  est  la 
crainte  chaste  qui  ne  disparaît  pas  devant  la 
charité  parfaite  ^  mais  «  qui  demeure  dans 
«  le  siècle  des  siècles  ».  C'est  là  l'Esprit-Saint, 
ou  plutôt,  c'est  lui  qui  la  donne,  qui  la  répand 
dans  nos  âmes,  qui  la  greffe  en  nous.  «  Les 
«  jugements  du  Seigneur  sont  vrais,  et  se 
«justifient  par  eux-mêmes*  »,  sans  |)orter 
aux  querelles,  mais  à  nous  unir  dans  la  paix; 
c'est  ce  que  signifie  «en  eux-mêmes».  Tel 
est  encore  l'effet  du  Saint-Esprit.  Aussi,  ceux 
qui  le  reçurent  à  sa  première  descente,  reçu- 
rent-ils aussi  le  don  des  langues,  pour  nous 
montrer  par  là  qu'il  ramènerait  à  l'unité 
toutes  les  langues  de  la  terre.  L'unité  de 
l'Eglise  parle  en  toutes  les  langues,  et  conti- 
nue aujourd'hui  cette  merveille  d'un  seul 
homme  qui  s'exprimait  alors  dans  la  langue 
de  tous  ',  après  avoir  reçu  l'Esprit-Saint.  Au- 
jourd'hui c'est  encore  un  seul  homme  qui 
parle  à  toutes  les  nations  et  dans  toutes  les 
langues,  un  seul  honune,  c'est-à-dire  la  tète 
et  le  corps,  un  seul  homme,  qui  est  le  Christ 
et  l'Eglise,  l'homme  parfait,  l'époux  et  l'é- 
pouse. «  Us  seront  deux  dans  une  même 
achair°»,  a  dit  l'Ecriture.  «Lesjugemenlsde 
«Dieu  sont  véritables,  ils  se  justifient  par 
«  eux-mêmes  »,  à  cause  de  l'unité. 

11.  «  Ils  sont  plus  désirables  que  l'or  et 
«que  les  pierres  précieuses.  Beaucou|i  '  ». 
Ce  «  beaucoup  »  signifie  beaucouj)  d'or,  ou 
beaucoup  précieuses  ,  ou  beaucoup  désira- 
bles ;  mais  beaucoup,  c'est  peu  pour  rhéré- 
ti(iue.  lis  ■iraimont  pas  avec  nous  /d  i/isum 
ou  l'unité,  et  avec  nous  ils  confessent  le 
Christ.  Mais  ce  Christ  que  tu  confesses  avec 
moi,  aime-le  donc  avec  moi.  Et  celui  qui  ne 

•  Ph.  ïviii  ,  8.  —  ■  Id.  7.  —  '  Jean,  iv,  18.  —  '  Ps.  xviii ,  lo.  — 
'  Acl.  11,  1.  —  '  Gen.  ii,  21.  -  '  Ps.  .wiii,  11. 


veut  point  l'unité,  qui  refuse,  qui  regimbe, 
qui  méprise,  celui-là  ne  la  croit  point  préfé- 
rable à  l'or  et  aux  pierres  précieuses.  Ecoutez 
encore  :  «  Ils  sont  »,  dit  le  Prophète,  «  plus 
«doux  que  le  miel  et  que  le  rayon».  Mais 
ceci  condamne  celui  qui  s'égare.  Le  miel  est 
amer  pour  une  bouche  fiévreuse  ,  quelque 
douceur  qu'il  ait  pour  une  bouche  en  santé, 
parce  qu'il  est  iirécieux  pour  l'homme  qui  se 
porte  bien,  o  Ils  sont  donc  plus  désirables  que 
«  l'or  et  que  les  pierres  les  plus  précieuses, 
«  plus  doux  que  le  miel  et  que  le  rayon  de 
«  miel  ». 

12.  «  Aussi  votre  serviteur  les  observe-t-il», 
et  en  éprouve-t-il  ainsi  la  douceur,  non  plus 
en  paroles,  mais  en  pratique.  Votre  serviteur 
les  garde  parce  qu'ils  sont  doux  en  celte  vie 
et  utiles  pour  l'autre  vie.  «  Il  trouve  à  les 
«  garder  une  ample  récompense'  ».  Mais  do- 
miné par  son  obstination,  l'hérétique  ne  peut 
voir  celle  lumière,  ni  goûter  cette  douceur. 

13.  «  Qui  peut  connaître  ses  jieches?  —  Mon 
«  Père,  pardonnez-leur,  car  ils  ne  savent  ce 
«  qu'ils  font^  ».  Celui-là  donc,  dit  le  Prophète, 
est  votre  serviteur,  iiiii  peut  goûter  une  sem- 
blable douceur,  qui  a  cette  tendresse  de  cha- 
rité ,  cet  amour  de  l'unité.  Et  moi  qui  la 
goûte,  poursuit  le  Prophète,  je  vous  en  suj)- 
plie,  qui  peut  en  effet  connaître  ses  fautes? 
Que  jamais  en  moi,  nulle  faiblesse  ne  se  glisse 
chez  l'homme,  et  que  cet  homme  ne  se  laisse 
point  séduire.  «  Purifiez-moi,  Seigneur,  des 
«  fautes  qui  m'échappent  ».  Nous  l'avons 
chanté,  nous  y  arrivons  dans  nos  explications. 
Disons  donc  avec  intelligence  :  Chantons  et 
comprenons,  prions  en  chantant,  afin  que 
notre  prière  soit  exaucée;  disons  :  «  Purifiez- 
«  nous,  Seigneur,  des  fautes  qui  nous  écliap- 
«  pent  ».  Qui  peut  connaître  ses  péchés?  On 
ne  peut  les  comprendre  qu'en  voyant  ses 
ténèbres,  et  nous  ne  sommes  enfin  dans  la 
lumière  que  (|uand  nous  nous  repentons  de 
nos  fautes.  Un  homme  qui  se  roule  encore 
dans  le  iiéché,  ne  peut  voir  ce  péché,  tant  ses 
yeux  sont  obscurcis  et  fermés  ;  (jue  Ton  vous 
mette,  en  effet,  un  bandeau  sur  les  yeuv  du 
coips,  vous  ne  voyez  pins  rien,  pas  même  le 
bandeau.  Adressons-nous  donc  à  llieu,  qui 
sait  voir  en  nous  ce  qu'il  doit  purifier,  cl  pé- 
nétrer ce  qu'il  doit  guérir,  et  disons-lui  : 
«  Purifiez-moi,  Seigneur,  de  mes  fautes  ca- 
«  chées,  épargnez  à  votre  serviteur  les  iiéchés 

'  l'a.  xvui,  12.  —  '  Luc,  xviii,  31. 
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»  des  autres».  Mes  péchés,  dit-il,  me  souillent, 
et  ceux  des  autres  me  contrislent  ;  épargnez- 
moi  les  uns  et  purifiez-moi  des  autres.  Enlevez 
de  mon  cœur  toute  pensée  mauvaise,  éloignez 
de  moi  ce  qui  inspire  le  mal.  Voilà  ce  que 
signifie  :  a  Purifiez-moi  de  mes  fautes  cachées, 
B  épargnez  à.  votre  serviteur  les  péchés  des 
0  autres'  ».  Telles  sont  en  elTet  les  deux  sortes 
de  péchés  qui  ont  paru  d'abord,  au  commen- 
cement du  monde,  les  nôtres  et  ceux  des 
autres.  Le  diable  est  tombé  par  son  propre 
]iéché-,  Adam  par  celui  d'un  autre  ^  De  là 
vient  que  le  serviteur  de  Dieu,  qui  observe  les 
jugements  de  Dieu  et  y  trouve  une  ample 
récompense,  prie  ainsi  dans  un  antre  psaume  : 
«  Que  l'orgueil  n'entre  point  en  moi  ;  que  la 
«  main  du  pécheur  ne  m'ébranle  point^».  «Que 
0  l'orgueil  donc  n'entre  point  en  moi  »,  c'est- 
à-dire,  purifiez-moi  de  mes  fautes  cachées  ; 
0  et  que  la  main  du  pécheur  ne  m'ébranle 
«  point  »,  c'est-à-dire,  é[>argnez  à  votre  servi- 
teur les  péchés  des  autres. 

14,  «  Si  »  mes  fautes  cachées  et  les  péchés  des 
autres  «  ne  me  dominent  ]llu£^  alors  je  serai 
«  sans  tache  ».  11  n'ose  point  l'espérer  de  ses 
propres  forces,  mais  il  supplie  le  Seigneur  de 
l'accomplir,  et  lui  dit  dans  un  autre  psaume  : 
«  Dirigez  mes  pas  selon  votre  parole,  et  ne  per- 
a  mettez  pas  que  l'iniquité  domine  jamais  en 
«  moi  ^"  ».  Tu  es  chrétien,  et  dès  lors  garde-toi 
de  craindre  la  domination  extérieure  d'un 
homme;  crains  toujours  le  Seigneur  ton  Dieu. 
Crains  le  mal  qui  est  en  toi,  ou  les  passions  ; 
non  point  ce  que  le  Seigneur  a  tait  en  toi, 
mais  ce  que  toi-même  y  as  fait.  Le  Seigneur 
t'avait  créé  bon  serviteur,  et  toi,  tu  t'es  créé 
dans  ton  cœur  un  maître  méchant.  C'est  jus- 
tement que  tu  es  soumis  à  l'iniquité,  soumis 
au  maître  que  tu  t'es  imposé  toi-même,  juiis- 
que  tu  n'as  pas  voulu  servir  celui  qui  t'a 
créé. 

15.  «  Si  donc  je  ne  suis  plus  esclave  de  leur 
8  tyianuie  ,  alors  je  serai  sans  tache  et  pur 
B  d'un  grand  crime  '  ».  De  quel  crime,  pen- 
sez-vous? Quel  est  ce  grand  péché?  11  peut 
n'être  pas  ce  que  je  vais  dire,  et  toutefois  je 
ne  déguiserai  point  mon  opinion;  ce  grand 
crime,  à  mou  avis,  c'est  l'orgueil.  C'est  là 
peut-être  ce  qu'il  exprime  en  d'autres  termes, 
en  disant  :  «  Et  je  serai  pur  d'un  grand 
«  crime  ».  Me  demauderez-vous  combien  est 

'  Ps.  xvm,  14.  —  '  Isa.  ïit,  12.  —  '  Geu.  m.  —  ■  Ps.  xx\»,  12. 
—  '  Ps.  STii',  11.  —  '  Id.  csvni,  133.  —  '  Ps.  STJI,  11. 


grand  le  crime  qui  a  fait  tomber  l'ange,  qui 
a  changé  cet  ange  en  démon,  et  lui  a  fermé 
pour  toujours  le  royaume  des  cieux?  C'est  là 
le  grand  crime,  la  source,  l'origine  de  tous 
les  crimes.  Car  il  est  écrit  :  «  Le  commence- 
«  ment  de  tout  péché,  c'est  l'orgueil'  ».  Et  de 
peur  qu'on  ne  le  regarde  comme  une  faute 
légère,  l'Ecriture  ajoute  :  «  Le  commence- 
0  ment  de  l'orgueil  chez  l'homme  est  de  lui 
«  faire  apostasier  Dieu  *  ».  Non,  mes  frères, 
ce  vice  n'est  point  une  faute  légère;  c'est  à  ce 
vice  que  répugne  l'humilité  chrétienne,  chez 
les  grands  personnages  que  vous  voyez.  C'est  ce 
vice  qui  leur  fait  dédaigner  de  courber  la  tète 
sous  le  joug  du  Christ,  eux  qui  sont  asservis 
au  joug  du  péché.  Car  ils  ne  peuvent  échapper 
à  la  servitude  ;  ils  se  veulent  affranchir  de  la 
servitude,  quand  il  leur  est  avantageux  de  ser- 
vir. Ce  qu'ils  gagnent  en  cherchant  l'indé- 
pendance, c'est  de  refuser  de  servir  un  bon 
maître,  mais  non  de  s'affranchir  complète- 
ment ;  car  on  devient  nécessairement  esclave 
du  péché,  quand  on  ne  veut  point  l'être  de  la 
charité.  Ce  vice ,  que  l'on  peut  appeler  la 
source  de  tous  les  autres,  puisque  les  autres 
lui  doivent  leur  origine,  nous  a  fait  apostasier 
Dieu  ;  et  l'âme,  par  un  déplorable  usage  de 
sa  liberté,  se  plonge  dans  les  ténèbres,  char- 
gée qu'elle  est  de  toute  sorte  de  péchés. 
Voilà  qu'il  vit  dans  la  prodigalité,  il  dissipe 
ses  richesses  avec  les  femmes  sans  pudeur,  il 
devient  le  pâtre  des  pourceaux  ',  celui  qui 
était  le  compagnon  des  anges.  C'est  à  cause 
de  ce  vice,  de  cette  grande  iniquité  de  l'or- 
gueil que  Dieu  s'est  humilié  parmi  les 
hommes.  Tel  est  le  motif,  telle  est  la  plaie 
profonde,  la  grande  maladie  des  âmes,  qui  a 
fait  descendre  du  ciel  le  Médecin  tout-puis- 
sant, qui  l'a  humilié  sous  la  forme  de  l'esclave, 
qui  l'a  outragé,  suspendu  au  gibet,  afin 
qu'une  semblable  tumeur  trouvât  sa  guérison 
dans  un  si  grand  remède.  Que  l'homme  donc 
rougisse  de  sou  orgueil,  quand  un  Dieu  s'est 
fait  humble  pour  lui.  Alors,  dit  le  Prophète, 
«  jj  serai  pur  d'un  grand  péché  »,  devant  le 
u  Dieu  qui  résiste  aux  orgueilleux  et  qui  donne 
8  la  grâce  aux  humbles  *  ». 

10.  a  Ainsi  vous  deviendront  agréables  les 
«  paroles  de  ma  bouche,  et  les  pensées  de 
«mon  cœur  seront  toujours  en  -votre  pré- 
a  seuce  '  ».  Car  si  je  ne  suis  point  purifié  de 

'  Etcli.  X,  15.  —  '  Id.  14.  —  '  Uic,  xv,  13.  —  '  Jacob,   iv,   6.  — 
'  Ps.  xviu,  15. 
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ce  grand  vice,  mes  paroles  pourront  être 
agréables  devant  les  hommes,  et  non  devant 
vous  ;  puisque  l'âme  superbe  demande  aux 
hommes  ses  applaudissements ,  mais  l'âme 
vraiment  humble  veut  plaire  dans  ce  secret 
que  pénètre  Dieu  seul  ;  et  si  elle  vient  à  plaire 
aux  hommes  |)ar  quelques  bonnes  œuvres, 
elle  s'en  réjouit  pour  ceux  qui  se  complaisent 
dans  ses  œuvres,  et  non  pour  elle-même  ;  il 
doit  lui  suffire  d'avoir  fait  le  bien.  «  Notre 


«  gloire  »,  dit  l'Apôtre,  «  c'est  le  témoignage 
c(  de  notre  conscience'  ».  Chantons  donc  aussi 
à  Dieu  le  verset  suivant  :  «  Seigneur,  vous 
«êtes  mon  aide,  mon  rédempteur  ».  Vous 
m'aidez  dans  le  bien  et  me  délivrez  du  mal. 
Vous  êtes  mon  aide,  alin  que  je  demeure 
dans  la  charité;  mon  rédempteur,  en  me  ra- 
chetant de  mon  iniquité. 

'  Il  Cor.  I,  12. 


DISCOURS   SUR  LE  PSAUME  XIX. 

LE   CHRIST   DANS  SA   PASSION. 


Ce  psaume  est  le  chant  de  la  résurrection,  qui  esl  la  ploire  de  Jiisus-Christ  Irionipliaiit  des  Juifs  ses  ennemis, 

et  deveuaut  notre  médiateur  dans  le  ciel. 


POUR   LA  FIN  ,    PSAUME   A  DAVID    '. 

1.  Le  titre  nous  est  connu,  ce  n'est  point  le 
Christ  qui  parle,  mais  le  Prophète  qui  parle 
au  Christ,  et  qui  chante  l'avenir  sous  la  forme 
d'un  souhait. 

2.  «  Que  le  Seigneur  vous  exauce  au  jour 
«delà  tribiilation  ^  ».  Qu'il  vous  exauce  au 
jour  q  ue  vous  lui  avez  dit  :  «  Mon  Père,  glorifiez 
«  votre  Fils'  ».  «  Que  le  nom  du  Dieu  de  Jacob 
«  vous  protège  ».  Car  c'est  ù  vous  qu'ajjpar- 
tient  le  plus  jeune  des  deux  peuples,  puisque 
l'aîné  doit  servir  le  puîné  *. 

3.  «  Qu'il  vous  inolége  du  haut  de  son 
«  sanctuaire,  et  vous  protège  de  Sion  "  »  ;  en 
sanctifiant  votre  corps  niystitiue,  ou  l'Église, 
qui  trouve  sa  sûreté  dans  la  conleiii|)lation, 
et  qui  attend  que  vous  reveniez  des  noces. 

4.  0  Qu'il  se  souvienne  de  tout  votre  sacri- 
«  fice  *  ».  Qu'il  ne  nous  laisse  pas  oublier  les 
outrages  et  les  afi'roidstiue  vous  avez  endurés 
pour  nous.  «  Et  qu'il  rende  suave  le  parfum 
«  de  vos  holocaustes  ».  Et  que  la  dbultur  de 
cette  croix,  sur  laciuclle  vous  vous  êtes  otlèit 
tout  entier  à  Dieu,  se  change  en  la  joie  de  la 
résurrection. 


5,  «  Diapsalma.  Que  le  Seigneur  vous  donne 
a  selon  votre  cœur  '  ».  Que  le  Seigneur  vous 
exauce,  non  point  selon  les  désirs  de  ceux  qui 
vous  ont  |)ersécuté  dans  l'espoir  de  vous  anéan- 
tir, mais  selon  votre  cœur  qui  connaît  les 
fruits  de  votre  passion.  «  Et  qu'il  accomplisse 
«  tous  vos  desseins  »;  (ju'il  accom[)lisse,  non- 
seulement  ce  dessein  qui  vous  a  porté  à  don- 
ner votre  vie  pour  vos  amis  ',  afin  que  le 
grain  mourût  pour  ressusciter  eu  é|)is  luxu- 
riants',  mais  encoie  celui  par  le(iuel  «  l'aveu- 
«  glement  est  tombé  siu-  une  partie  d'ijraël, 
«  alin  ([ue  la  iilénitiide  des  nations  entrât,  et 
«  ([u'ainsi  tout  Isniël  fiit  sauvé  *  ». 

U.  «  Nous  tressaillerons  dans  votre  salut  ». 
Nous  tressaillerons  de  l'impuissance  de  la 
mort  sur  vous;  car  vous  nous  montrerez  ainsi 
qu'elle  sera  im|)uissanle  à  nous  nuire,  a  Et 
«  nous  trouverons  notre  gloire  dans  votre 
«nom'».  Pour  nous,  confesser  votre  noni, 
nous  conduira,  non  à  notre  perte,  mais  à  la 
gloire. 

7.  «  Que  le  Seigneur  vous  accorde  toutes 
M  vos  demandes  "  ».  Qu'il  exauce  non-seule- 
ment les  jirières  ([uc  vous  lui  avez  faites  sur 
la  terre,  mais  celles  que  vous  lui  faites  en 


'  1'».  xix,  I.  -  ■  IJ.  : 
'  Ps.  .vix,  3.  —  •  Id.  1. 


,  —  '  Juuii,  xvir,  1.  —  •  Gcn.  xxv,  2J.  — 


'  1'».  xix,  r..  —  '  Je.iu,  .vv,  13.  —  '  Id. 
26.  —  '  1'».  XIX,  0.  —  •  Ibid. 


11.  —  '  Uuai.  il,  ïj, 
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notre  faveur  clans  le  ciel.  «Je  reconnais niain- 
«  tenant  que  le  Seigneur  a  sauvé  son  Christ». 
L'esprit  de  prophétie  m'a  fait  connaître  que 
le  Seigneur  doit  ressusciter  son  Christ,  a  11 
((l'exaucera  de  son  sanctuaire  céleste  ».  11 
l'exaucera,  non-seulement  quand  sur  cette 
terre  il  demandera  d'être  glorifié  '  ,  mais 
lorsque  dans  le  ciel  il  intercédera  pour  nous, 
à  la  droite  de  son  Père,  et  répandra  l'Esprit- 
Saint  sur  tous  ceux  qui  croiront  en  lui  ^«  Il  y 
«  a  dans  sa  droite  une  puissance  de  salut». 
Notre  puissance  est  dans  ses  faveurs  salutaires, 
alors  qu'il  nous  soutient  dans  les  afflictions, 
en  sorte  que  c'est  quand  nous  sommes  faibles 
que  nous  devenons  forts  '.  Car  le  salut  des 
hommes  est  vain  ',  quand  il  est  de  la  gauche 
et  non  de  la  droite  de  Dieu,  puisqu'ils  s'en- 
flent d'un  excessif  orgueil,  tous  ces  pécheurs 
qui  trouvent  leur  salut  dans  les  biens  du 
temps. 

8.  «  Ceux-ci  mettent  leur  conflance  dans 
«  leurs  chariots,  et  dans  leurs  clievaux  ».  Les 
uns  se  laissent  entraîner  dans  les  évolutions 
successives  de  la  fortune,  et  les  autres  se  pré- 
valent avec  orgueil  de  leurs  honneurs,  et  y 
placent  leur  félicité.  «  Pour  nous,  notre  joie 
«  est  dans  le  nom  du  Seigneur,  notre  Dieu  "». 
Pour  nous,  notre  espérance  est  dans  les  biens 
éternels,  et  sans  chercher  notre  propre  gloire, 

'  Jean,  xvri,  1.  —  '  Act.  II.  —  '  Il  Cor.  xil,  10.  —  '  Ps.  Liî,  13. 
—  '  Id.  ilï,  8. 


nous  tressaillerons  au  nom  du  Seigneur,  notre 
Dieu. 

9.  Ils  se  sont  embarrassés,  et  sont  tom- 
«  bés  '  ».  L'amour  des  biens  temporels  les 
a  garrottés,  ils  ont  craint  que,  s'ils  laissaient 
vivre  le  Fils  de  Dieu,  les  Romains  ne  prissent 
leur  pays  -  ;  et  en  se  heurtant  contre  cette 
pierre  de  scandale  et  d'achoppement  \  ils  ont 
perdu  l'espérance  du  ciel.  Ils  sont  tombés 
dans  l'aveuglement  qui  a  frappé  une  partie 
d'Israël  *;  et,  en  voulant  faire  prévaloir  leur 
propre  justice,  ils  ont  oublié  celle  de  Dieu  '. 
«  Pour  nous,  au  contraire,  nous  nous  sommes 
«relevés  pour  nous  redresser  ».  Pour  nous, 
peuples  de  la  Genlilité,  nous  étions  des  pierres, 
et  Dieu  a  fait  de  nousdes  enfants  d'Abraham'  ; 
nous  ne  cherchions  point  la  justice,  et  nous 
l'avons  embrassée  ',  et  nous  voilà  relevés  ;  ce 
redressement  n'est  point  dû  à  nos  forces,  mais 
à  la  foi  qui  nous  a  justifiés. 

10.  «  Seigneur,  sauvez  le  roi  »,  afin  qu'a- 
près nous  avoir  appris  à  combattre  par  sa  pas- 
sion, il  offre  aussi  nos  sacrifices,  après  s'être 
ressuscité  d'entre  les  morts,  et  installé  dans 
les  cieux.  «  Exaucez-nous,  au  jour  où  nous 
a  vous  invoquerons  ».  Et  comme  il  sera  notre 
intercesseur,  vous  nous  exaucerez  quand  nous 
vous  offrirons  nos  vœux. 

'  Ts.  ïlx,  9.  —  '  Jean,  .vi,  48.  —  '  Rom.  IX,  32.  —  •  Id.  xl,  25. 
—  '  Id.  X,  3.  —  •  Matt.  m,  9.  —  '  Rom.  ix,  30. 


DISCOURS   SUR  LE  PSAUME   XX. 

LES   REPRÉSAILLES   DE   LA   PASSION. 


Ce  psaume  iiarail  avoir  le  même  siijel  que  le  précédenl;  et,  en  l'appliquant  à  Jésus-Christ,  nous  retrouvons  facilement  cette 
gloire  de  la  résurrection  et  de  l'ascension  qui  a  su  compenser  les  ignominies  du  Calvaire. 


POUR  LA  FIN,    PSAUME  POUR    D.\VID  '. 

1.  Le  titre  nous  est  connu,  c'est  Jésus-Christ 
que  chante  le  Prophète. 

2.  «  Seigneur,  le  roi  s'applaudira  de  votre 
«puissance  ».  Seigneur,  le  Christ,  dans  son 

'  Ps,  XX,   1. 


humanité,  s'applaudira  de  cette  puissance  qui 
a  revêtu  de  chair  le  Verbe  éternel.  «  Et  votre 
«salut  le  fera  tressaillir  d'allégresse  '  ».  Il 
trouvera  sa  joie  dans  cette  force  qui  donne  la 
vie  à  toute  créature. 
3.  «  Vous  avez  accompli  les  désirs  de  son 

'  Ps.  Xi,  2. 
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«  cœur  '  ».  Il  avait  désiré  manger  la  Pâque  % 
puis  donner  sa  vie  quand  il  voudrait,  et  la 
reprendre  encore  à  son  gré  ^,  et  vous  le  lui 
avez  accordé,  a  Et  vous  n'avez  point  rendu 
«  vaine  la  prière  de  ses  lèvres  *  ».  Il  dit  :  «  Je 
a  vous  laisse  ma  paix  ^  ».  Et  il  en  fut  ainsi. 

A.  0  Vous  l'avez  prévenu  par  vos  suaves 
«  bénédictions  '  ».  Et  comme  il  en  avait  sa- 
vouré les  douceurs,  le  fiel  de  nos  péchés  ne 
l'a  point  suffoqué.  —  «  Diapsalma.  —  Vous 
«  avez  placé  sur  sa  tête  une  couronne  de 
a  pierres  précieuses».  Au  début  de  sa  prédica- 
tion, vous  l'avez  environné  deces  pierres  pré- 
cieuses, qui  furent  ses  disciples,  et  qui  com- 
mencèrent à  l'annoncer  au  monde. 

5.  0  II  vous  a  demandé  la  vie,  et  vous  la 
«  lui  avez  donnée  '  ».  Vous  lui  avez  accordé 
la  résurrection  que  demandait  cette  prière  : 
«  Mon  Père,  glorifiez  votre  Fils  '.  Vous  lui 
«  avez  donné  de  longs  jours  pour  l'éternité  '  »  ; 
les  siècles  de  celte  vie,  qui  mesurent  la  durée 
de  son  Eglise,  et  ensuite  la  durée  des  siècles 
éternels. 

6.  a  Sa  gloire  est  grande  à  cause  de  votre 
«  salut'"».  Eu  le  ressuscitant  d'entre  les  morts, 
vous  avez  mis  le  comble  à  sa  gloire,  a  Vous 
0  le  chargerez  de  gloire  et  d'honneur  ».  Vous 
ajouterez  encore  à  sa  gloire  et  à  sa  splendeur, 
en  le  plaçant,  au  ciel,  à  votre  droite. 

7.  a  Sur  lui  retomberont  vos  bénédictions 
a  étemelles  "  ».  Et  voici  les  bénédictions  que 
vous  lui  donnerez  dans  les  siècles  :  «Vous  le 
a  remplirez  de  joie  devant  votre  face».  Lavue 
de  votre  face  jettera  dans  une  joie  ineffable 
celte  humanité  sainte  qu'il  a  reportée  près  de 
vous. 

8.  «  C'est  dans  le  Seigneur  que  le  roi  a  mis 
«  son  espoir  ».  Ce  roi  sans  orgueil,  mais  hum- 
ble de  cœur,  espère  dans  le  Seigneur.  «  El  il 
0  sera  inébranlable  dans  la  miséricorde  du 
«Très-Haut'*».  Et  celle  infinie  miséricorde 
ne  troublera  point  l'humilité  qui  l'a  rendu 
obéissant  jui-(iu'à  la  mort  de  la  croix. 

9.  «Que  votre  main  se  fasse  sentir  à  tous 
a  vos  ennemis  '^  ». Quand  vous  viendrez, pour 
nous  juger,  que  votre  pouvoir,  ô  roi,  se  fas?c 
sentir  à  tous  vos  ennemis  (|ui  ne  l'ont  iioiut 
compris  dans  votre  humilité.  «  Que  ceux  qui 


'  Ps.  \x,  .1.  —  '  Liir,  xxir,  IS.  —  '  Jon,  x,  ]8.  —  '  l'a.  xx,  3.  — 

'  Jean,  XIV,  17. —  '  l's.  x\,  I.  —  '  Id.  5.  —  '  Jean,  xvil,  I '  l's. 

XX,  T).  -  '    Id.  1).  -    "  Id.  7.  —  "  Iil.  8.  —  "  Id.  9. 


a  vous  haïssent  ne  puissent  échapper  à  voire 
«droite  ».  Que  cette  gloire,  qui  vous  fait 
régner  à  la  droite  de  votre  Père,  rencontre  au 
jour  du  jugement  et  châtie  ceux  qui  vous 
haïssent,  puisque  sur  la  terre  ils  ne  l'ont  point 
connue. 

10.  «  Vous  les  embraserez  comme  une 
«  fournaise  ».  La  conscience  de  leur  impiété 
sera  pour  eux  comme  un  brasier  intérieur. 
«  Au  jour  de  votre  visage  »,  ou  quand  vous 
manifesterez  votre  gloire.  «Le  Seigneur,  dans 
«  sa  colère,  les  frappera  de  terreur,  et  ils  seront 
«  la  proie  des  flammes  '  ».  Troublés  par  les 
célestes  vengeances,  et  en  proie  au  remords, 
ils  seront  dévorés  par  les  flammes  éternelles. 

1 1 .«  Vous  effacerez  leurs  fruits  delà  terre  ». 
Ces  fruits  sont  terrestres,  et  doivent  dispa- 
raître de  la  ferre.  «  Et  leur  génération  d'entre 
«  les  fils  des  hommes  ^  ».  Vous  anéantirez 
leurs  œuvres,  ou  vous  ne  compterez  pas  les 
hommes  qu'ils  ont  pu  séduire,  parmi  ceux 
que  vous  avez  appelés  à  l'héritage  éternel. 

12.  a  Parce  qu'ils  ont  fait  retomber  leurs 
a  malheurs  sur  vous  ».  Tel  est  le  châtiment 
qu'ils  ont  provoqué;  en  cherchant  à  détourner, 
par  votre  mort,  les  maux  qu'ils  redoutaient,  si 
vous  eussiez  été  leur  roi.  «  Ils  ont  formé  des 
«desseins  qu'ils  n'ont  pu  accomplir'  ».  Ils 
formaient  ces  desseins,  quand  ils  disaient  : 
«  Il  est  avantageux  qu'un  seul  homme  meure 
a  pour  tous'  »;  dessein  qu'ils  n'ont  pu  accom- 
plir, car  ils  ne  savaient  ce  qu'ils  disaient. 

13.  «  Vous  leur  tournerez  le  dos»,  car  vous 
les  i)laccrez  parmi  ceux  dont  vous  vous  dé- 
tournerez avec  mépris.  «  Et  dans  ce  que  vous 
«  leur  laissez,  vous  vous  préi)arez  leur  vi- 
«  sage  '^  ».  Ce  que  vous  leur  laissez, ce  sont  les 
désirs  d'un  rojaun)e  terrestre,  et  ces  désirs 
stimuleront  leur  impudence  ou  leur  visage, 
dans  la  passion  (|ue  vous  vous  pre|)arez. 

il.  a  Elevez-vous,  Seigneur,  dans  votre 
«  puissance  ».  0  vous.  Seigneur,  qu'ils  n'ont 
jioint  reconiui  dans  votre  humilité,  élevez- 
vous  dans  cette  puissance  qu'ils  ont  regardée 
comme  une  faiblesse.  «  Nous  bénirons  vos 
a  grandeurs  ,  nous  les  célébrerons  sur  la 
«  harpe  ''  ».  Notre  amour  et  nos  œuvres  chan- 
teront vos  merveilles,  nous  les  ferons  con- 
naître i)ar  toute  la  terre. 


•  !•«.  XX,  10.  —  '  Id.  11. 
XX,  13.  —  •  Id.  11. 


■  '  Id.  12.  —  '  Jean  ,  XI  ,  50 ' 


PREMIER  DISCOURS  SUR  LE  PSAUME  XXI. 

LES   DÉTAILS  DE   LA   PASSION. 


Dans  le  premier  discours  saint  Aiigiislin  expose  le  sens  des  paroles  de  David  relatives  à  la  passion,  les  insultes  des  Juifs,  le 
crucilieijent,  le  partage  des  vèteaienis  de  Jésus-Ciirist;  puis  les  ttfels  de  l'Eucliaristie.  Dans  le  second  discours,  il  s'ap- 
plique à  démontrer  contre  les  Donatistes  le  règne  universel  de  Jésus-Christ,  qu'ils  veulent  scinder  et  restreindre  à  leur  parti. 


POUR   LA   FIN,  SUR   LE  SECOURS   DU    MATIN, 
PSAUME   DE    DAVID  '. 

i.  Pour  la  fin,  ou  pour  Jésus-Christ  qui 
chante  hii-même  sa  résurrection.  Ce  fut  le 
matin  du  premier  jour,  après  le  sabbat,  que 
s'opéra  cette  résurrection  %  par  laquelle  il 
fut  reçu  dans  la  vie  éternelle,  «  et  soustrait 
«ainsi  à  l'empire  de  la  mort  '  ».  Tout  le 
psaume  s'ajiplique  à  la  personne  du  Cruciûé  ; 
car  il  commence  par  ces  paroles  que  prononça 
le  Sauveur,  lorsque,  du  haut  de  la  croix,  il 
poussa  un  grand  cri,  représentant  alors  le 
vieil  homme  dont  il  avait  revêtu  la  mortalité; 
car  notre  vieil  homme  a  été  cloué  à  la  croix 
avec  lui  *: 

2.  «  0  Dieu,  mon  Dieu,  jetez  les  yeux  sur 
B  moi  ;  pourquoi  m'avez-vous  abandonné,  bien 
«  loin  de  me  secourir  ^?  »  Vous  n'avez  garde 
de  me  secourir,  puisque  votre  salut  est  loin 
des  pécheurs  ^  «  Les  cris  de  mes  péchés  vous 
c(  implorent  »,  car  cette  prière  n'est  point 
celle  d'un  juste,  mais  d'un  homme  chargé  de 
fautes.  Celui  qui  prie  à  la  croix,  est  en  effet  le 
vieil  homme,  qui  ne  sait  pourquoi  le  Seigneur 
l'a  délaissé.  Ou  bien  encore  :  a  Les  rugisse- 
a  ments  de  mes  péchés  vous  empêchent  de 
«  me  secourir  ». 

3.  «  Seigneur,  je  vous  invoquerai  pendant 
a  le  jour,  et  vous  ne  m'exaucerez  point'  ». 
0  Dieu,  dans  les  prospérités  de  cette  vie,  je 
vous  demanderai  qu'elles  ne  changent  point, 
et  vous  ne  m'écouterez  point,  parce  que  cette 
prière  sera  celle  de  mes  péchés.  «  Je  vous  in- 
«  voquerai  la  nuit,  et  ce  ue  sera  point  une 
«  folie  pour  moi  ».  Si,  dans  les  malheurs  de 
celte  vie,  je  vous  demande  le  bonheur,  vous 
ne  m'exaucerez  pas  non  plus.  Et  vous  en  agi- 

'  Ps.  XXI,  1.  —  '  Matt.  XiVli[ ,  1.  —  '  Rom.  vi ,  9.  —  '  Id.  6.  — 
'  Ps.  XXI,  2.  —  •  Id.  CXTIII,  155.  —  '  Id.  sxi,  3. 


rez  ainsi,  non  pour  me  jeter  dans  la  folie, 
mais  pour  m'apprendre  ce  qu'il  vous  est 
agréable  que  je  vous  demande,  non  plus  dans 
ces  prières  du  péché  qui  désire  la  vie  du 
temps,  mais  dans  les  supplications  d'une  âme 
qui  se  tourne  vers  vous,  pour  avoir  la  vie 
éternelle. 

4.  «Mais  vous  habitez  dans  la  sainteté,  vous, 
«  la  gloire  d'Israël  '  ».  Vous  habitez  le  Saint 
des  saints,  et  de  là  vient  que  vous  n'écoutez 
point  les  i)rières  défectueuses  du  péché.  Vous 
êtes  la  gloire  de  celui  qui  vous  contemple, 
et  non  de  celui  qui  chercha  sa  propre  gloire 
en  goûtant  le  fruit  défendu,  en  sorte  que  les 
yeux  de  son  corps  furent  ouverts,  et  qu'il 
voulut  se  dérober  à  votre  présence  et  se 
cacher  -. 

5.  «  En  vous  ont  espéré  nos  pères  '  ».  Tous 
ces  justes,  qui  n'ont  point  cherché  leur  gloire, 
mais  la  vôtre.  «Us  ont  espéré,  et  vous  les 
«  avez  sauvés  ». 

6.  «  Ils  ont  crié  vers  vous,  et  vous  les  avez 
«  délivrés  '  ».  Ils  vous  ont  fait  entendre,  non 
la  voix  des  péchés  qui  éloigne  le  salut,  et 
c'est  pourquoi  vous  les  avez  délivrés.  «  Ils  ont 
«  espéré  en  vous,  et  ils  n'ont  pas  été  confon- 
«  dus».  Vous  n'avez  pas  trompé  l'espérance 
qu'ils  avaient  mise  en  vous,  parce  qu'ils  ne 
comptaient  point  sur  eux-mêmes. 

7.  «  Pour  moi,  je  suis  un  ver  de  terre  et 
«  non  plus  un  honune  ^  ».  Pour  moi,  qui  ne 
parle  plus  en  Adam  ,  mais  qui  suis  Jésus- 
Christ,  sans  aucun  germe  je  suis  né  dans  la 
chair,  alin  d'être,  en  rhoinme,  au-dessus  des 
hommes;. et  de  la  sorte,  l'orgueil  humain  ne 
dédaignera  plus  mon  abaissement.  «  Je  suis 
«  l'opprobre  des  hommes,  le  rebut  de  la  po- 
«  pulace  » .  Cet  abaissement  a  fait  de  moi  le 
rebut  des  hommes,  au  point  que  l'on  disait, 


'  Ps.  Xïl,  1.  —  '  GeD.  m.  —  '  Ps.  xxi,  5.  —  '  Id.  0. 


■  Id.  7. 
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comme  im  outrage  et  une  malédiction  : 
«  Pour  toi,  sois  son  disciple  '»  ;  tant  le  peuple 
avait  de  mépris  pour  moi. 

8.  «  Tous  ceux  qui  me  voyaient,  m'insul- 
«  talent  ^  » .  J'étais  la  dérision  de  tous  ceux  qui 
me  voyaient.  «  Ils  parlaient  des  lèvres,  et 
«  branlaient  la  tète  ».  Ils  parlaient  des  lèvres, 
et  non  du  cœur. 

9.  Car  c'est  par  dérision  qu'ils  disaient,  en 
branlant  la  tête  :  «  Il  a  mis  son  espoir  dans  le 
«  Seigneur,  que  le  Seigneur  le  délivre  ;  qu'il 
«  le  sauve,  s'il  lui  est  cher  ^  ».  Tels  étaient  les 
paroles  qui  couraient  sur  leurs  lèvres. 

10.  «C'est  vous.  Seigneur,  qui  m'avez  tiré 
((  des  entrailles  maternelles  *  ».  C'est  vous  qui 
m'avez  tiré,  non-seulement  du  sein  d'une 
vierge,  car  telle  est  la  condition  de  tout 
homme,  de  naître  en  sortant  du  sein  de  sa 
mère  ;  mais  vous  m'avez  tiré  du  sein  de  cette 
nation  juive  oîi  est  encore  enveloppé  dans  les 
ténèbres,  sans  arriver  à  la  lumière  du  Christ, 
celui  qui  met  son  salut  dans  l'observation 
extérieure  du  sabbat,  d.ms  la  circoncision,  et 
autres  cérémonies.  «Vous  êtes  mon  espérance 
«dès  la  mamelle  de  ma  mère».  Seigneur, 
vous  êtes  mon  espoir,  non-seulement  depuis 
que  j'ai  sucé  les  mamelles  de  la  Vierge,  car 
vous  l'étiez  bien  auparavant;  mais  depuis  que 
vous  m'avez  arraché  aux  mamelles,  comme 
aux  entrailles  de  la  syuagogue,  afin  de  me 
soustraire  au  lait  d'une  coutume  charnelle. 

11.  «Vous êtes  mon  ferme  appui  dès  le  sein 
«  de  ma  mère  ''  ».  Dès  le  sein  de  cette  syna- 
gogue qui  m'a  rejeté  au  lieu  de  me  porter,  et 
si  je  ne  suis  point  tombé,  c'est  que  vous  m'a- 
vez soutenu.  «  Dès  le  ventre  de  ma  mère, 
«  vous  êtes  mon  Dieu  ».  Oui,  «  dès  le  ventre 
«de  ma  mère»,  car  nonobstant  cette  enve- 
lo|)pe  charnelle,  je  ne  vous  ai  point  oublié 
comme  le  petit  enfant, 

12.  «  Vous  êtes  mon  Dieu  ;  ne  vous  éloi- 
«  gnez  pas  de  moi,  parce  (|ue  l'aflliclion  est 
«  i>roche  "  ».  Puisque  vous  êtes  mon  Dieu,  ne 
vous  éloignez  pas  de  moi,  aux  approches  de 
la  Iribulalion,  qui  est  déjà  dans  ma  cliair. 
«  Car  il  n'y  a  personne  (jui  nie  vienne  en 
«  aide  ».  Uui  me  soutiendra,  si  ce  n'est  vous? 

13.  t(  Voilà  qu'une  foule  déjeunes  taureaux 
«m'ont  environné  '  ».  Les  allronpoments 
d'un  peuple  dissolu  font  cercle  anlour  de 
moi.  «  Des  taureaux  puissants  m'ont  investi». 


Et  les  chefs  de  ce  peuple ,  joyeux  de  mon 
oppression,  m'ont  assiégé  à  leur  tour. 

14.  «  Ils  ont  ouvert  leur  bouche  contre 
«  7noi  '  ».  Leur  bouche  a  livré  passage,  non 
point  aux  paroles  de  vos  saintes  Ecritures, 
mais  aux  cris  de  leurs  passions.  «  Tel  un  lion 
«saisit  sa  proie  et  rugit».  La  proie  de  ce 
lion,  ce  serait  moi  que  l'on  saisit  et  que  l'on 
amène,  et  son  rugissement  :  «  Crucifiez-le, 
«  crucifiez-Ie  ^  ». 

lo.  «  Je  me  suis  écoulé  comme  l'eau,  tous 
«  mes  os  se  sont  dispersés  '  ».  Je  me  suis 
écoulé  comme  l'eau,  quand  mes  persécuteurs 
sont  tombés  ;  et  mes  disciples  qui  faisaient 
la  solidité  de  l'Eglise  ou  de  mon  corps,  se 
sont  dispersés  par  la  crainte.  «  Mon  cœur 
«s'est  fondu  comme  la  cire,  au  milieu  de 
«  mes  entrailles  *  ».  Ces  paroles  que  la  Sa- 
gesse a  consignées  à  mon  sujet  dans  les  livres 
saints,  demeuraient  incompiises,  comme  des 
paroles  dures  et  cachées;  mais  depuis  qu'à  la 
flamme  de  mes  douleurs  elles  se  sont  comme 
liquéfiées,  elles  sont  devenues  évidentes,  et 
se  sont  gravées  dans  la  mémoire  de  mon 
Eglise. 

16.  «  Ma  vigueur  s'est  desséchée  comme 
«  l'argile  '^  ».  Mes  douleurs  ont  desséché  mes 
forces,  non  comme  l'herbe,  mais  comme  l'ar- 
gile que  le  feu  rend  plus  dure.  «  Ma  langue 
«  s'est  attachée  à  mon  palais  ».  Ceux  par  qui 
je  devais  parler  ont  gardé  mes  préceptes  en 
eux-mêmes.  «  Vous  m'avez  réduit  à  la  pous- 
«  sière  de  la  mort  ».  Vous  m'avez  jeté  entre 
les  mains  de  ces  impies  destinés  à  la  mort, 
et  que  le  vent  balayera  de  la  surface  de  la 
terre. 

17.  «  Des  chiens  sans  nombre  m'environ- 
«  nent  "».  Voilà  que  j'étais  environné  de  gens 
qui  aboyaient,  non  plus  au  nom  de  la  vérité, 
mais  au  nom  de  la  coutume,  «  Le  conseil  des 
«  méchants  m'a  as.>-iégé;  ils  ont  percé  mes 
«  mains  et  mes  pieds  ».  Ils  ont  percé  de  clous 
mes  mains  et  mes  pieds. 

18.  «  Ils  ont  compté  tous  mes  os  '  ».  Ils  ont 
pu  compter  tous  mes  os  étendus  sur  la  croix. 
«  Poiu"  eux,  ils  m'ont  regardé,  ils  m'ont  con- 
«  sidéré  altentivemcnt  ».  Poureux,  c'est-à-dire 
dans  la  même  aversion,  ils  m'ont  regardé  et 
considéré. 

I',).  «  Us  se  sont  iiarlago  mes  vêiemenls,  et 
«  ont  tiré  ma  robe  au  sort  *  ». 


'  Jean,  ix,  28.  —  '  Pb,  xxi,  8.  —  '  Id.  9.  —  '  Id.  lu.  —  >  M.  a. 
—  •  Id.  12.  —  '  Id.  13. 
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20.  a  Pour  vous,  Seigneur,  n'éloignez  pas 
«  de  moi  votre  secours  '  ».  Mais  vous,  ô  Dieu, 
ressuscitez-moi  sans  retard,  et  non  point  à  la 
fin  du  monde,  comme  les  autres  tiomines. 
«  Pourvoyez  à  ma  défense  ».  Veillez  sur  moi, 
afin  que  nul  ne  me  nuise. 

21.  «  Arrachez  mon  âme  au  glaive  ^  »  :  pré- 
servez mon  âme  des  langues  schismatiques; 
a  et  mon  unique  à  la  puissance  des  chiens  »  : 
Délivrez  mon  Eglise  de  ce  peuple  qui  aboie, 
au  nom  de  ses  coutumes. 

22.  «Sauvez-moi  de  la  gueule  du  lion  ». 
Sauvez-moi  de  cette  bouche  qui  m'offre  un 
royaume  temporel.  «  Epargnez  à  ma  faiblesse 
«  Ja  corne  des  rhinocéros  '  »  :  préservez  mon 
humilité  des  hauteurs  de  ces  orgueilleux  qui 
s'élèvent  d'une  manière  exclusive  et  ne  souf- 
frent aucun  rival. 

23.  «  Je  redirai  votre  nom  à  mes  frères  *  ». 
J'annoncerai  votre  nom  aux  humbles,  qui  sont 
mes  frères,  et  qui  s'aiment  réciproquement, 
comme  je  les  ai  aimés.  «  Je  chanterai  vos 
«  louanges  au  milieu  de  mon  Eglise».  C'est 
avec  joie  que  je  publierai  votre  gloire  dans 
mon  Eglise. 

24.  a  Bénissez  le  Seigneur,  vous  qui  le 
«  craignez'  ».  Vous  qui  craignez  le  Seigneur, 
ne  cherchez  point  votre  gloire,  mais  louez  le 
Seigneur.  «  Chantez  sa  gloire,  vous  tous,  en- 
«  fants  de  Jacob  ».  Glorifiez  Dieu,  vous  tous 
enfants  de  celui  que  servit  son  aîné. 

25.  «  Craignez-le  tons,  vous  qui  êtes  en- 
«  fants  d'Israël  ».  Qu'ils  craignent  le  Sei- 
gneur, tous  ceux  qui  sont  régénérés  dans  une 
vie  nouvelle,  et  préparés  à  la  vision  de  Dieu. 
«  Car  il  n'a  point  dédaigné,  ni  rejeté  la  prière 
«  du  pauvre  S).  11  n'a  témoigné  aucun  mé- 
pris pour  la  prière,  cette  prière  qui  était  celle 
du  pauvre  sans  enflure,  étranger  aux  pompes 
frivoles,  et  non  celle  du  pécheur  dont  les  vi- 
ces crient  vers  Dieu,  et  qui  ne  voulait  point 
quitter  cette  vie  misérable.  «  Il  n'a  point 
«  détourné  de  moi  son  visage  »,  comme  il  l'a 
fait  pour  celui  qui  disait  :  a  Je  crierai  vers 
«  vous,  et  vous  ne  m'écouterez  point.  Il  m'a 
«  exaucé,  quand  j'ai  crié  vers  lui». 

26.  «  C'est  vous  que  je  veux  louer  ''  ».  Car 
je  ne  recherche  point  la  gloire  pour  moi, 
puisque  je  me  glorifie  en  vous  qui  habitez  le 
sanctuaire,  et  que  vous,  gloire  d'Israël,  vous 
écoulez  le  saint  qui  vous  invoque.  «  C'est  dans 


•Ps.  XXI,  20.—  '  Id.  21.  . 
'  Id.  25.  —  '  Id.  26. 


Id.  22.  —  '  Id.  23.  —  »  Id.  21.  — 


a  votre  Eglise  si  étendue  que  je  publierai 
«votre  gloire».  Je  vous  bénirai  dans  cette 
Eglise  répandue  par  toute  la  terre.  J'offrirai 
mes  vœux,  en  présence  de  ceux  qui  craignent 
mon  Dieu.  J'offrirai  le  sacrement  de  mon 
corps  et  de  mon  sang,  devant  ceux  qui  crai- 
gnent le  Seigneur. 

27.  «  Les  pauvres  mangeront  et  seront  ras- 
«  sasiés  '  » .  Ils  mangeront,  ceux  qui  sont  hum- 
bles, qui  méprisent  le  monde,  et  ils  m'imite- 
ront, et  de  la  sorte,  ils  ne  désireront  point  les 
biens  de  ce  monde,  et  ne  craindront  point  la 
pauvreté.  «  Ceux  qui  cherchent  le  Seigneur, 
«  le  béniront  ».  Car  c'est  de  l'âme  qu'il  ras- 
sasie, que  déborde  sa  louange,  a  Leurs  cœurs 
«  vivront  dans  l'éternité».  Car  il  est  lui-même 
l'aliment  de  notre  cœur. 

28.  «  Les  nations  les  plus  reculées  se  sou- 
«  viendront  du  Seigneur  et  se  tourneront  vers 
«  lui  -  ».  Elles  s'en  souviendront;  car  Dieu 
était  en  oubli  pour  ces  peuples  nés  dans  la 
mort,  et  n'ayant  de  tendance  que  pour  les 
biens  extérieurs;  et  alors  tous  les  confins  de 
la  terre  se  tourneront  vers  le  Seigneur.  «Tous 
a  les  peuples  de  la  terre  se  prosterneront  en  sa 
«  présence  ».  Tous  les  peuples  de  l'univers 
l'adoreront  dans  leurs  cœurs. 

29.  «  C'est  au  Seigneur  de  régner,  et  il  do- 
«  minera  les  nations'».  C'est  au  Seigneur, 
et  non  aux  hommes  superbes  qu'appartient 
l'empire,  et  il  dominera  les  nations. 

30.  «  Tous  les  riches  de  la  terre  ont  mangé, 
a  puis  adoré  ».  Les  riches  de  la  terre  ont 
mangé  l'humble  chair  de  leur  maître,  et,  bien 
qu'ils  n'en  aient  pas  été  rassasiés  comme  les 
pauvres,  jusqu'à  imiter  Jésus-Christ,  ils  l'ont 
néanmoins  adoré.  «  Ils  tomberont  en  sa  pré- 
«  sence,  tous  ceux  qui  s'abaissent  sur  la  terre» . 
Dieu  seul  voit  la  chute  de  tous  ceux  qui  se  las- 
sent de  converser  dans  le  ciel,  et  qui  préfèrent 
étaler,  ici-bas,  l'apparence  du  bonheur  aux 
yeux  des  hommes  qui  ne  voient  pas  leur 
ruine. 

31.  «Mon  âme,  à  son  tour,  vivra  pour  lui  '». 
Et  mon  âme  (jui  paraît  morte  aux  yeux  des 
hommes ,  parce  qu'elle  méprise  le  monde, 
s'oubliera,  pour  vivre  en  Dieu.  «Et ma  posté- 
«  rilé  le  servira  » .  Mes  œuvres,  ou  ceux  que 
je  porterai  à  croire  en  lui,  le  serviront. 

32.  «  Elle  sera  prédite  pour  le  Seigneur,  la 
a  génération  à  venir  ^  ».  Les  fidèles  du  Nou- 
veau Testament  seront  célébrés  à  la  louange 

'  Ps.  XXI,  27.  —  ■  Id.  28.  —  '  Id.  29.  —  '  Id.  31.  —  '  Id.  32. 
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du  Seigneur.  «  Et  les  deux  publieront  sa  jus- 
ce  tlce  ».  Les  évangélistes  annonceront  sa  jus- 
tice. «  Au  peuple  qui  doit  naître  ,  et  que  le 


«  Seigneur  a  fait  '  »  ;  au  peuple  que  la  foi  doit 


engendrer  au  Seigneur. 

'  Ps.  XXI,  32. 
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l.Jene  dois  point  garder  sous  silence,  et 
vous  devez  écouter  ce  que  le  Seigneur  n'a 
pas  voulu  taire  dans  ses  saintes  Ecritures.  La 
passion  de  Notre -Seigneur  est  arrivée  une 
fois,  nous  le  savons  ;  une  seule  fois  le  Christ 
est  mort,  l'innocent  pour  les  coupables  -. 
Nous  le  savons,  nous  en  avons  la  certitude, 
nous  croyons  d'une  foi  inébranlable,  a  que 
«  Jésus-Cbrist  une  fois  ressuscité  d'entre  les 
((  morts  ne  meurt  plus,  et  (]ue  la  mort  n'aura 
«plus  d'empire  sur  lui  '  ».  Ainsi  l'a  dit 
saint  Paul  :  et  de  peur  que  nous  ne  ve- 
nions à  oublier  ce  qui  s'est  fait  une  fois,  nous 
en  célébrons  chaque  année  la  mémoire.  Est- 
ce  à  dire  que  Jésus-Cbrist  meurt  chaque  fois 
que  nous  célébrons  la  l'àque?  Néanmoins  ce 
souvenir  annuel  nous  remet  en  quelque  sorte 
sous  les  yeux  ce  qui  s'est  fait  une  fois,  et  nous 
émeut  aussi  vivement  que  si  nous  voyions  le 
Christ  appendu  à  la  croix,  non  pour  lui  in- 
sulter, mais  pour  croire  en  lui.  Car  à  la  croix 
il  tut  persillé,  et  on  l'adore  aujourd'hui  qu'il 
est  dans  le  ciel.  N'est-il  plus  insulté  aujour- 
d'hui, et  avons-nous  encore  à  nous  indigner 
contre  les  Juifs  qui  l'ont  tourné  en  dérision  à 
la  croix,  et  non  dans  son  règne  célesle?  Et 
qui  donc  se  moque  aujourd'hui  du  Christ? 
Plût  à  Dieu  qu'il  n'y  en  eût  qu'un  seul,  que 
deux,  (ju'ou  |)ùl  mémo  les  coiiiplor!  Toute  la 
paille  (lui  est  dans  son  aire,  se  rit  de  lui,  et  le 
bon  grain  gémit  de  voir  le  Seigneur  insulté. 
Je  veux  en  gémir  avec  vous  ;  car  voici  le 
temps  des  pleurs.  Nous  célébrons  la  Passion 
du  Sauveur  ;  c'est  le  tenq)S  de  gémir,  le  tem|)S 
de  pleurer,  !e  tenq)S  de  confesser  nos  fautes 
et  d'en  implorer  le  paidoii.  lU  ipii  de  nous 
pourrait  verser  autant  de  larmes  qu'en  méri- 
tent ses  incomparables  douleurs?  Ecoutons 

'  Discours  prcclic  à  la  solennité  de  la  Passion.  —  '  1  Pier.  m,  18, 
—  '  Kom.  VI,  9. 


le  Prophète  :  «  Qui  donnera,  dit-il,  de  l'eau  à 
«  ma  tête,  et  à  mes  yeux  une  source  de  lar- 
«  mes  '  ?»  Non,  une  source  de  larmes,  fùt-elle 
réellement  dans  mes  yeux,  ne  suffirait  point, 
quand  nous  voyons  le  Christ  persiflé  lorsque 
la  vérité  est  si  claire,  et  quand  nul  ne  peut 
dire  :  Je  ne  savais  pas.  Car  c'est  à  celui  qui 
possède  l'univers  entier,  que  l'on  ose  bien 
en  offrir  une  partie;  c'est  à  celui  qui  est 
assis  à  la  droite  de  son  Père,  que  l'on  dit  : 
Qu'y  a-t-il  ici  qui  vous  appartienne?  et  au 
lieu  de  toute  la  terre,  on  ne  lui  montre  que 
l'Afrique. 

2.  Que  deviennent,  mes  frères,  les  paroles 
que  vous  venez  d'entendre?  Que  ne  pouvons- 
nous  les  écrire  avec  des  larmes?  Quelle  est 
cette  femme  qui  vint  avec  des  parfums  ^?  De 
qui  était-elle  un  symbole?  N'est-ce  point  de 
l'Eglise?  Que  figurait  le  parfum  ([u'elle  por- 
tait? N'est-ce  point  celle  bonne  odeur  dont 
l'Apôtre  a  dit  :  Nous  sommes  en  tous  lieux  la 
bonne  odeur  de  Jésus-Christ  ^?  Et  saint  Paul 
nous  désigne  aussi  l'Eglise;  car  en  disant: 
a  nous  sommes»,  il  s'adresse  aux  fidèles.  Et 
que  leur  dit-il?  Nous  sonunes  en  tous  lieux 
la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ.  Voilà  donc 
saint  Paul  qui  nous  dit  que  les  fidèles  sont 
partout  la  bonne  odeur  de  Jésus-Cllri^■l,  et  l'on 
ose  le  conlieilire  ?  on  soutieril  ([ue  l'Afrique 
seule  est  une  bonne  odeur,  que  le  reste  du 
monde  n'a  qu'une  odeur  fétide  ?  Qui  donc  af- 
firme que  nous  sommes  en  tous  lieux  la  bonne 
odeur  du  Christ?  L'Eglise.  C'est  celte  bonne 
odeur  que  figurait  ce  vase  de  parfums  ré- 
pandu sur  le  Sauveur.  Voyons  si  le  Christ  ne 
i'allesle  pas  lui-même.  Quand  des  hommes 
zélés  pour  leurs  iiileièls,  avares  et  voleurs, 
c'est-à-dire  quand  Judas  disait  de  ce  parfum  : 
«Pourquoi  le   i)erdre  ainsi?  on  aurait  pu 

•  Jcrém.  li,  1.  —  '  Mail,  xivi,  7.  —  '  U  Cor.  Il,  11. 
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«  vendre  ce  parfum  précieux  et  eu  faire  le 
«  bien  des  pauvres '«.Quand  il  voulait  vendre 
ainsi  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ,  que  lui 
répond  le  Sauveur?  «Pourquoi,  dit-il,  con- 
«  tristez-Yous  cette  femme?  Ce  qu'elle  a  fait 
«  pour  moi,  est  une  bonne  œuvre  -».Qu'ai-je 
à  dire  encore,  quand  le  Sauveur  ajoute  : 
«  Partout  où  sera  prêché  l'Evangile  dans  tout 
«  l'univers,  on  dira  à  la  louange  de  celle 
«femme  ce  qu'elle  vient  de  faire  '  ».  Que 
peut-on  ajouter  à  ces  paroles  ou  en  retran- 
cher? Comment  prêter  l'oreille  à  ces  calom- 
niateurs? Le  Seigneur  a-t-ii  menti  ou  s'est-il 
trompé?  Qu'ils  choisissent,  et  qu'ils  nous 
disent  ou  que  la  vérité  a  pu  menlir,  ou  que 
la  vérité  a  pu  se  tromper.  «  Partout  où  l'Evan- 
«  gile  sera  prêché  »,  dit  Jésus-Christ.  Et 
comme  si  on  lui  demandait  :  Où  donc  sera- 
t-il  prêché? «Dans  fout  l'univers  ».  répond-il. 
Ecoutons  notre  psaume,  voyons  s'il  parle  dans 
le  même  sens.  Ecoutons  ce  chant  lugubre,  et 
d'autant  i)liis  digne  de  nos  larmes  que  l'on 
chante  pour  des  sourds.  Je  serais  étonné,  mes 
frères,  que  l'on  chantât  ce  i)saume  aujour- 
d'hui chez  les  Donatistes.  Pardonnez-moi, 
mes  frères,  si  je  vous  confesse  mon  élonne- 
ment,  mais  j'atteste  le  Christ  miséricordieux, 
que  je  regarde  ces  hommes  comme  des  pierres, 
s'ils  n'entendent  pas  ces  choses.  Comment 
parler  plus  clairement,  même  à  des  sourds  ? 
On  peut  lire  dans  ce  psaume  la  passion  du 
Christ  aussi  clairement  que  dans  l'Evangile, 
et  toutefois,  il  a  été  composé  je  ne  sais  com- 
bien d'années  avant  que  le  Sauveur  fût  né  de 
la  vierge  Marie  :  c'était  le  héraut  qui  annon- 
çait le  juge  à  venir.  Lisons-le  donc,  autant 
que  nous  le  permettra  le  peu  de  temps  qui 
nous  reste,  non  pas  autant  que  le  voudrait 
notre  douleur,  mais,  ainsi  que  je  l'ai  dit, 
autant  que  nous  le  permettra  Iheure  avancée. 
3.  «  0  Dieu,  mon  Dieu,  regardez-moi  : 
a  Pourquoi  m'abandonner  ainsi  ?»  Ce  sont  les 
mômes  paroles  que  nous  avons  entendues  à 
la  croix,  quand  le  Seigneur  s'est  écrié  :  «  Eli, 
«Eli  »,  c'est-à-dire,  mon  Dieu,  mon  Dieu  ; 
«Lama  sabachlani?»  Pourquoi  m'avez-vous 
abandonné?  L'Evangéliste  a  traduit  ces  pa- 
roles, et  dit  que  le  Seigneur  s'écria  en  hé- 
breu :  «  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi 
«m'abandonnez-vous?»  Que  voulait  dire  le 
Seigneur?  Car  Dieu  ne  l'avait  pas  abandonné, 
puisque  lui-même  est  Dieu,  que  le  Fils  de 

■  Matt.  XXVI,  8.  —  '  Id.  lu.  —  '  Id.  13. 


Dieu  est  Dieu,  que  le  Verbe  de  Dieu  est  Dieu. 
Ecoutons  dans  son  premier  chapitre  ,  cet 
Evangéliste  qui  répandait  au  dehors  la  sura- 
bondance qu'il  avait  puisée  dans  le  cœur  de 
Jésus  '  ;  voyons  si  le  Christ  est  Dieu.  «  Au 
«  commencement  était  le  Verbe,  et  le  Verbe 
«  était  en  Dieu,  et  le  Verbe  était  Dieu  ^  ». 
Ce  Verbe  donc,  qui  était  Dieu,  «  s'est  fait 
«chair  pour  habiter  parmi  nous  ».  C'est 
ce  Verbe  qui  était  Dieu,  et  qui,  s'élant  fait 
chair,  disait  pendant  qu'il  était  cloué  à  la 
croix  :  «  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  jetez  les  yeux 
«  sur  moi  ,  pourquoi  m'avez-vous  aban- 
«  donné  ?»  A  quoi  bon  parler  de  la  sorte, 
sinon  parce  que  nous  étions  là  nous-mêmes, 
et  que  l'Eglise  est  le  corps  de  Jésus-Christ  '^? 
Pourquoi  dire  :  «  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  jetez 
«  les  yeux  sur  moi,  m'auriez-vousdoncaban- 
«  donné?»  sinon  pour  stimuler  notre  atten- 
tion ,  et  nous  dire  en  quelque  manière  : 
«  C'est  de  moi  qu'il  est  parlé  dans  ce  psaume? 
«  Les  cris  de  mes  [léchés  éloignent  de  moi  le 
«  salut  ».  Quels  péchés  avait  celui  dont  il  est 
dit  :  «  Qu'il  n'a  commis  aucune  faute,  et  que 
«  le  mensonge  ne  s'est  point  trouvé  dans  sa 
«  bouche  '?  »  Comment  peut-il  dire  :  «  mes 
«  péchés  »,  sinon  parce  qu'il  implore  le  par- 
don de  nos  fautes,  et  qu'il  a  voulu  qu'elles 
devinssent  ses  fautes,  afin  que  sa  justice  devînt 
notre  justice? 

4.  «  Mon  Dieu,  je  crierai  vers  vous  pen- 
«  dant  le  jour,  et  vous  ne  m'exaucerez  point; 
«  pendant  la  nuit,  et  ce  ne  sera  point  une  folie 
«  pour  moi  °  ».  Ainsi  parle-t-il  de  lui-même, 
de  vous,  de  moi;  car  il  parlait  au  nom  de 
son  corps  mystique  qui  est  l'Eglise.  A  moins 
peut-être,  mes  frères,  que  vous  ne  croyiez  que 
le  Seigneur  craignait  de  mourir  ([uand  il  di- 
sait :  «  Mon  Père,  s'il  est  possible,  que  ce 
«  calice  s'éloigne  de  moi  "  ».  Le  soldat  n'est 
pas  plus  valeureux  que  le  général.  «  Il  suffit 
«au  serviteur  de  ressembler  au  maître'». 
Toutefois  saint  Paul  ,  ce  champion  du  roi 
Jésus,  s'écriait  :  «  Je  me  sens  pressé  des  deux 
«  côtés,  j'ai  le  vif  désir  d'être  dégagé  des  liens 
a  du  corps  pour  être  avec  Jésus-Clirist  ^  ». 
Va-t-il  désirer  la  mort  pour  être  avec  le  Christ, 
quand  ce  même  Christ  craignait  de  mourir? 
Qu'est-ce  donc,  sinon  qu'il  portail  en  lui  notre 
infirmité,  et  qu'il  parlait  de  la  sorte  au  nom 
des  fidèles  déjà  établis  en  son  corps  mystique, 
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et  qui  pourraient  encore  craindre  la  mort? 
De  là  vient  que  celte  prière  était  la  prière  des 
membres,  et  non  du  chef.  Il  en  est  de  même 
de  ces  paroles  :  «  J'ai  crié  vers  vous  le  jour  et 
«la  nuit,  et  vous  ne  m'exaucerez  })oint  ». 
Beaucoup  en  appellent  à  Dieu  dans  l'afflic- 
tion et  ne  sont  point  exaucés;  mais  c'est  pour 
leur  salut,  et  non  parce  qu'ils  sont  insensés. 
Paul  demanda  d'être  délivré  de  l'aiguillon  de 
la  chair  et  ne  l'obtint  point  ;  il  entendit  cette 
réponse  :  «  Ma  grâce  te  suffit,  car  la  vertu 
«se  perfectionne  dans  la  faiblesse  '  ».  Dieu 
donc  ne  l'exauça  point;  et  ce  refus,  loin  de 
l'accuser  de  folie,  devait  le  former  à  la  sa- 
gesse ;  car  l'homme  doit  comprendre  que 
Dieu  est  médecin,  et  que  l'affliction  est  un 
remède  pour  nous  guérir  et  non  un  châti- 
ment qui  aboutisse  à  la  damnation.  Pous  vous 
guérir,  on  brûle,  on  tranche,  et  vous  criez  ; 
le  médecin  est  sourd  à  vos  désirs,  il  chw'che 
uniquement  à  vous  guérir. 

fi.  «  Pour  vous,  ô  gloire  d'Israël,  vous  ha- 
«  bitez  dans  le  sanctuaire'».  Vous  habitez 
en  ceux  que  vous  sanctifiez,  et  à  qui  vous 
faites  comprendre  que  si  vous  repoussez  des 
demandes,  c'est  pour  le  bien  de  ceux  qui  sup- 
plient, et  que  vous  en  exaucez  d'autres  pour 
leur  propre  perte.  Ce  fut  pour  l'avantage  de 
saint  Paul  que  Dieu  rejeta  sa  prière,  et  pour 
la  confusion  de  Satan  qu'il  accueillit  la 
sienne.  Il  avait  demandé  de  tenter  Job,  ce  qui 
lui  fut  accordé  ^  Les  démons  demandèrent 
d'entrer  dans  les  pourceaux,  et  Jésus  le  leur 
permit  '.  Ainsi  les  démons  sont  exaucés,  l'A- 
pôtre ne  l'est  pas  :  mais  ils  sont  exaucés  pour 
leur  confusion  ;  et  dans  l'intérêt  de  son  salut, 
l'Apôtre  ne  le  fut  point.  «  Ce  n'est  point  |)our 
«  me  convaincre  de  folie.  Vous  êtes  la  gloire 
«  d'Israt'l  et  vous  habitez  dans  vos  saints». 
Pourquoi  n'exaucez-vous  pas  même  ceux  (jui 
sont  à  vous?  Mais  pour(]uoi  i)arler  ainsi?  Sou- 
venez-vous de  dire  toujours:  Grâces  à  Dieu, 
devant  cette  foule  d'assistants,  et  plusieurs 
sont  venus  qui  ne  viennent  point  d'ordinaire. 
Je  dis  donc  pour  tous  que  l'aniiction  n'est 
pour  le  chrétien  qu'une  épreuve,  s'il  n'aban- 
donne jias  le  Seigneur.  Quand  l'homme  est 
heureux  au  dehors,  le  chrétien  est  dans  un 
délaissement  intérieur.  Le  feu  est  mis  à  la 
fournaise,  et  celte  fournaise  de  l'orfèvre  est 
le  symbole  d'un  grand  mystère.  Il  y  a  là  de 
l'or,  il  y  a  de  la  paille,  il  y  a  du  ftii  (pii  agit 
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dans  un  lieu  resserré.  Le  feu  est  le  même, 
l'effet  en  est  bien  différent;  il  réduit  la  paille 
en  cendre  et  ôte  à  l'or  ses  scories.  Ceux  en  qui 
habite  le  Seigneur  deviennent  ainsi  meilleurs 
par  l'affliclion,  ils  sont  éprouvés  comme  l'or. 
Si  donc  le  démon  notre  ennemi  demande 
quelqu'un  et  qu'il  l'obtienne  de  Dieu,  alors, 
soit  dans  les  maladies  corporelles,  soit  dans 
la  perle  des  biens,  soit  dans  la  mort  de  ses 
proches  ,  que  le  chrétien  maintienne  son 
cœur  entre  les  mains  de  celui  qui  ne  l'aban- 
donne et  qui  ne  paraît  fermer  l'oreille  à  sa 
douleur  que  pour  écouter  ensuite  sa  prière 
avec  miséricorde.  L'artisan  qui  nous  a  faits 
sait  ce  qu'il  doit  faire,  il  sait  aussi  comment 
nous  réconforter.  C'est  un  habile  architecte 
qui  a  construit  l'édifice,  il  sait  réparer  ce  qui 
a  pu  s'en  écrouler. 

0.  Ecoutez  encore  ce  que  dit  le  Prophète  : 
«  En  vous  ont  espéré  nos  pères;  ilsontes|iéré, 
«  et  vous  les  avez  délivrés  '  ».  Nous  savons, 
pour  l'avoir  lu  dans  les  Ecritures,  combien 
de  nos  pères  Dieu  a  délivrés,  parce  qu'ils  es- 
péraient en  lui.  Il  a  délivré  de  l'Egypte  tout 
le  peuple  d'Israël  '.  Il  a  délivré  les  trois  jeunes 
hommes  des  flammes  de  la  fournaise  ;  il  a  dé- 
livré Daniel  de  la  fosse  aux  lions  \  etSusannc 
d'une  accusation  mensongère  '  :  tous  l'invo- 
quèrent, tous  furent  délivrés  ^  A-t-il  fait 
défaut  â  son  Fils,  au  point  de  ne  point 
l'exaucer  sur  la  croix?  Pourquoi  donc  n'est-il 
pas  délivré  à  l'instant,  celui  qui  a  dit  :  «  Nos 
«  pères  ont  espéré  en  vous,  et  vous  les  avez 
«  délivrés  ?  » 

7.  «  Pour  moi,  je  suis  un  ver  et  non  pas  un 
«  homme  "  ».  Un  ver  et  non  pas  un  honmie. 
L'homme  aussi  est  un  ver,  mais  celui-ci  est 
un  ver  et  non  pas  un  homme.  Pouniuoi 
pas  un  homme?  Parce  (ju'il  est  Dieu.  Pour- 
quoi s'est- il  abaissé  au  point  de  se  dire  «  un 
«ver?»  Est-ce  parce  (ju'un  ver  naît  de  la 
chair  spontanément  comme  le  Christ  est  ne 
de  la  vierge  Marie?  11  est  donc  un  ver?  El 
toutefois  il  n'est  pas  un  homme.  Pourcjuoi  un 
ver?  Parce  qu'il  est  mortel,  jiarce  qu'il  est  né 
lie  la  chair,  parce  qu'il  est  né  d'une  vierge  el 
sans  le  concours  d'aucun  honuno.  Pour(|uoi 
n'est-il  pas  un  homme?  Parce  (jue  le  Verbe 
était  au  commencement,  et  le  Verbe  était  en 
Dieu,  et  le  Verbe  était  Dieu  ". 

8.  c<  Je  suis  l'opprobre  des  hommes,  le  rc- 
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n  but  (le  la  populace  '  ».  Voyez  combien  il  a 
Fouffert  ;  et  avant  le  récit  de  sa  passion,  afin 
de  l'écouter  avec  des  gémissements  pins  sin- 
cères, voyez  d'abord  les  douleurs  qu'il  endure 
et  ensuite  voyez  pourquoi.  Quel  est  le  fruit 
de  sa  passion  ?  Voilà  que  nos  j)ères  ont  espéré 
et  ont  été  délivrés  de  l'Egypte.  El,  comme  je 
l'ai  dit,  tant  d'autres  l'ont  invoqué,  et  sans 
aucun  retard  ont  été  délivrés  dès  cette  vie, 
sans  attendre  la  vie  éternelle.  Job  lui-même, 
livré  à  Satan  qui  l'avait  demandé,  en  proie 
aux  ulcères  et  aux  vers  *,  recouvra  néanmoins 
la  santé  dès  celle  vie,  et  des  richesses  doubles 
de  celles  qu'il  avait  perdues '.  Pour  le  Sau- 
veur, il  est  fiagellé,  et  nul  secours  ;  il  est  cou- 
vert de  crachats,  et  nul  secours;  il  est  souffleté, 
et  nul  secours  ;  il  est  élevé  en  croix,  cl  nulle 
délivrance;  il  s'écrie  :  «Mon  Dieu,  mon  Dieu, 
«  pourquoi  m'avez-A'ous  abandonné  *  ?»  et 
nul  secours.  Pourquoi  donc  ,  mes  frères  ? 
Pourquoi  tout  cela?  Quelle  est  la  récompense 
de  tant  de  douleurs?  Tout  ce  qu'il  endure  est 
une  rançon.  Que  peul-il  acheter  au  prix  de 
tant  de  douleurs?  Récitons  le  psaume  et 
voyons  ce  qu'il  contient.  Cherchons  d'abord 
ce  qu'il  a  souffert,  et  ensuite  pourquoi  :  et 
comprenons  combien  sont  ennemis  du  Christ 
ceux  qui  confessent  les  douleurs  qu'il  a  endu- 
rées cl  qui  lui  en  dérobent  le  prix.  Ecoutons 
donc  tout  cela  dans  le  psaume,  et  voyons  ce 
qu'il  a  souffert  et  pour  quel  motif.  Retenez 
ces  deux  points  :  qu'a-t-il  soulferl  et  jiour- 
quoi?  J'exp'ique  maintenant  ce  qu'il  a  souf- 
fert, sans  trop  m'y  arrêter:  les  paroles  du 
psaume  vous  l'expliqueront  mieux  que  moi. 
Voyez,  chrétiens,  ce  qu'endure  le  Seigneur  ; 
il  est  «  l'opprobre  des  hommes  et  le  rebut  de 
«  la  populace  )i. 

9.  a  Tous  ceux  qui  me  voyaient  me  ]itrsi- 
(1  liaient,  i's  parlaient  des  lèvres  et  branlaient 
«  la  télc.  11  a  espéré  en  Dieu,  que  Dieu  le  dé- 
«  livre,  que  Dieu  le  sauve  puisqu'il  se  plaît 
«  en  lui  '  ».  Mais  pourquoi  les  Juifs  ])ailaient- 
ils  ainsi?  C'est  parce  que  le  Christ  s'était  fait 
houuiie,  et  qu'ils  le  trait  lient  en  hounne. 

tO.  0  Parce  que  c'est  vous  qui  m'avi-z  liié 
«du  sein  malerneP».  Parleraient-ils  ainsi 
contre  ce  Verbe  qui  était  au  commencement, 
ce  Verbe  qui  était  en  Dieu?  .Mais  ce  Verbe, 
par  qui  tout  a  été  fiit,  n'a  été  tiré  des  en- 
trailles maternelles  que  jiarce  que  le  Verbe  a 
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été  fait  chair  et  a  habité  parmi  nous,  a  Parce 
que  vous  m'avez  tiré  du  sein  de  ma  mère, 
«  vous  êtes  mon  Dieu  dès  que  j'ai  sucé  la  ma- 
a  melle  '  ».  Avant  fous  les  siècles  vous  êtes 
mon  Père,  mais  vous  êtes  mon  Dieu  depuis 
que  j'ai  sucé  la  mamelle. 

11.  0  Du  sein  de  ma  mère,  j'ai  été  reçu 
<<  dans  vos  bras  »,  afin  que  vous  fussiez  mon 
unique  espérance  ;  c'est  riiomme,  et  l'homme 
dans  sa  faiblesse,  le  Verbe  fait  chair,  qui  parle 
ainsi.  «  Dès  le  sein  de  ma  mère,  vous  êtes 
«  mon  Dieu  '  ».  Non  point  mon  Dieu  par 
vous-même;  par  vous-même  vous  êtes  mon 
Père  ;  et  mon  Dieu  seul'imenl  depuis  que  j'ai 
passé  par  le  sein  de  ma  mère. 

j2.  0  Ne  vous  éloignez  pas  de  moi  ;  car  la 
«  tribulation  est  proche,  et  il  n'y  a  [lersonne 
«  pour  me  secourir  '  ».  Voyez  comme  il  est 
abandonné,  et  malheurà  nous,  s'il  nous  aban- 
donnait. B  II  n'y  a  personne  pour  nous  secou- 
0  rir». 

',3.  e  Déjeunes  taureaux  sans  nombre,  des 
«taureaux  laissants  m'ont  environné '«.Voilà 
le  peuple  et  le  prince,  le  peuple  ou  les  jeunes 
taureaux  sans  nombre,  les  princes  ou  les  tau- 
reaux puissants. 

a.  0  Ils  fondent  surmoi,  la  gueule  entr'ou- 
0  verle,  conuue  le  lion  qui  déchire  et  qui  ru- 
«  gif  ».  Ecoutez  ces  rugissemenis  dans  l'E- 
vangile :  «  Crucifiez-le,  crucifiez-le  ^  ». 

13.  «  Je  me  suis  répandu  comme  l'eau,  et 
0  mes  ossements  ont  été  dispersés  '  ».  11  ap- 
pelle ossements,  les  disciples  les  plus  fermes, 
car  les  os  sont  la  solidité  des  corps.  Quand 
ces  ossements  lurent-ils  dispersés  ?  Quand  il 
leur  dit  :  «  Voilà  que  je  vous  envoie,  comme 
0  des  brebis  au  milieu  des  loups  '  ».  Il  dis- 
persa donc  ses  disciples  les  plus  solides,  et  il 
se  répandit  comme  l'eau.  L'eau  ré|)andue 
lave  ou  arrofc  ;  le  Christ  s'est  ré[iandu  comme 
l'eau,  pour  laver  nos  souillures  et  arroser 
nos  âmes.  «  Mon  cœur  s'est  fondu  comme  une 
«cire  au  milieu  de  mes  entrailles».  C'est 
son  Eglise  qu'il  ap])elle  ses  entrailles.  Com- 
nieiil  son  cœur  e^t  il  devenu  conune  une 
cire  '/  Son  cœur,  c'est  l'Ecriture,  ou  plutôt  la 
Sagesse  renfermée  dans  les  saintes  Ecritures. 
1^'Ecriture  était  un  livre  fermé  ,  que  nul 
ne  com|)renait  ;  le  Seigneur  a  été  cloué  à 
la  croix,  et  alors  elle  est  devenue  claire 
comme  la  cire  liquéfiée,  et  les  plus  faibles 
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esprits  ont  pu  la  comprendre.  C'est  de  là  que 
le  voile  du  temple  a  été  décliiré  '  el,  ce  qui 
était  voilé,  mis  à  découvert. 

16.  B  Ma  force  a  été  durcie  comme  l'ar- 
«pile'«.  Admirable  expression  pour  dire: 
mon  nom  s'est  atï'ermi  par  mes  douleurs.  De 
même  que  l'argile  est  molle  avant  de  passer 
par  le  feu,  et  solide  quand  elle  en  sort  ;  de 
même  le  nom  du  Seigneur,  méprisé  avant  la 
passion,  en  est  sorti  glorieux,  a  Ma  langue 
«s'est  atlacliée  à  mon  palais  ».  Comme  ce 
membre  n'est  utile  que  pour  parler,  le  Sau- 
veur appelle  sa  langue,  les  j)rédicateurs,  el  ils 
se  sont  atfaclics  à  son  palais  pour  puiser  la 
sagesse  dans  ses  secrètes  profondeurs.  «  Et 
B  vous  m'avez  réduit  à  la  poussière  de  la 
«  mort  ». 

17.  «Voilà  qu'une  meute  de  cliiens  m'en- 
a  vironne,  que  le  conseil  des  micliants  m'as- 
«  siège  '  ».  Voyez  encore  l'Evangile.  «  Ils  ont 
o  percé  mes  mains  et  mes  pieds  ».  Alors  s'ou- 
vrirent ces  plaies,  dont  un  disciple  incrédule 
toiiclia  les  cicatrices.  Il  avait  dit  :  «  Si  je 
«  ne  mets  mon  doijt  dans  la  blessure  des 
0  clous,  je  ne  croirai  |ioint  ».  Jésus  lui  dit 
alors  :  «  Venez,  mettez  voire  doigt,  ô  incré- 
«dule».  Et  il  y  mil  sa  main,  et  il  s'écria: 
«  Mon  Seigneur,  el  mon  I)ieu».EtJésus;  Parce 
que  lu  m'as  vu,  tu  as  cru  ;  bienbeureux  ceux 
qui  croient  sans  voir  ''.  «  Us  ont  percé  mes 
e  mains  et  mes  pieds  ». 

18.  a  lis  ont  compté  tous  mes  os  ''  »,  quand 
il  élait  étendu  sur  la  croix. On  ne  |ieul  mieux 
exprimer  l'cNtension  du  corps  sur  la  croix, 
qu'en  disant  :  «  Ils  ont  compté  tous  mes  os  ». 

19.  0  Ils  m'onl  regai'dé,  ils  m'ont  considéré 
B  atlenlivenienl  "  ».  Ils  ont  considéré,  mais 
sans  comprendre  ;  ils  ont  regardé,  mais  sans 
voir.  Leurs  yeux  voyaient  la  cbair,  mais 
leur  cœur  ne  s'élevait  ]ias  jusqu'au  Verbe. 
«Us  se  sont  ])arlagé  mes  vêlemeuls  ».  Ses 
vètemeuls  sont  les  sacrements.  Uenjaiquiz, 
mes  frèi'es,  cjue  ses  vêtemenls  ou  ses  sacre- 
ments ont  bien  pu  être  divisés  i):ir  l'hérésie  ; 
mais  il  y  avait  là  une  robe,  que  nul  ne  peut  di- 
viser. «  Ils  ont  tiré  ma  robe  au  sort  ».  «  11  y 
«  avaitlà»,diirEvangéliste,  «sa tunique tissue 
a  d'en  baut  '  ».  Donc,  tissue  dans  le  ciel,  lis- 
sue  par  le  Père,  tissue  jiar  l'Esprit-Saint. 
Quelle  est  cette  robe,  sinon  la  cbarilé  que  l'on 
ne  peut  imrlager  ?  Quelle  est  celte  robe,  sinon 


l'unité  ?  On  la  tire  au  sort,  parce  que  l'on  ne 
peut  la  diviser.  Les  bérétiquesont  bien  pu  di- 
viser les  sacrements,  mais  non  diviser  la  cba- 
rilé. Impuissants  à  la  partager,  ils  se  sont  re- 
tirés, mais  elle  demeure  dans  son  intégrité. 
Le  sort  l'a  donnée  à  quelques-uns  ;  celui  qui 
la  possède,  est  en  sûreté  ;  car  nul  ne  peut  le 
jeter  bo:s  de  l'Eglise  catholique;  et  si  l'bomme 
dti  dehors  commence  à  l'avoir,  on  l'y  intro- 
duit, comme  le  rameau  d'olivier  porté  par  la 
colombe  '. 

20.  «  Pour  vous,  ô  mon  Dieu,  n'éloignez 
«  pas  de  moi  votre  secours'».  Ainsi  en  fut-il, 
et  Dieu  le  ressuscita  le  troisième  jour.  «Pour- 
«  voyez  à  ma  défense  ». 

21.  «Arrachez  mon  âme  à  laframée'»; 
c'est-à-dire  à  la  mort.  Une  framée  est  un 
glaive,  et  par  le  glaive  il  a  voulu  entendre  la 
mort,  a  Et  mon  unique  à  la  main  des  chiens». 
Celle  âme,  et  cette  unique,  c'est  son  âme  el 
son  cor()£  ;  c'est  son  Eglise  (|u'il  appelle  imi- 
fjuc.  u  A  la  main  »,  c'est-à-dire  au  pouvoir  des 
chiens. Uni  sont  les  chiens?  Ceux  (|ui  aboient 
comme  des  chiens,  sans  savoir  à  qui  ils  s'en 
prennent.  On  ne  leur  fait  rien,  el  néanmoins 
ils  aboient.  Que  fait  au  chien  un  passant  ?  le 
chien  l'aboie  pourtant.  Aboyer  aveuglément, 
sans  savoir  ni  contre  (|iii,  ni  jiour  qui,  c'est 
là  être  chien. 

22.  «  Sauvez-moi  de  la  gueule  du  lion  '  ». 
Vous  connaissez  ce  lion  rugissant  qui  rôde 
autour  de  nous,  cherchant  quelqu'un  à  dévo- 
rer '.  «  Epargnez  à  mon  humilité  la  corne  du 
«rhinocéros».  U  n'ap|)elle  rhinocéros  (|ue 
les  orgueilleux  ;  aussi  a-til  ajouté  :  «  Mon 
«  humilité  », 

23.  Vous  avez  entendu  les  douleurs  qim  le 
Christ  a  endurées,  et  les  prières  qu'il  a  faites 
pour  en  êlre  délivré:  considérons,  nuiiulenant, 
|)Ourquoi  il  a  souUèrl.  Mais  voyez  d'abord, 
mes  frères,  à  quoi  bon  porter  le  nom  de  chré- 
tien, (luand  on  n'est  point  dans  cet  héritage 
pour  lequel  le  Christ  a  soulfert?  Nous  avons 
entendu  ce  qu'il  a  enduré  ;  (ju'on  com|)làlses 
os,  ([u'oii  le  touillât  en  dérision,  (lu'on  ]iarta- 
geâl  ses  vêtcmenls,  qu'on  tirât  sa  robe  au  sort, 
qu'on  dispersât  ses  ossements;  c'est  ce  (jue  nous 
apprend  le  psaiiuie,  et  ce  iiue  nous  lisons  dans 
l'Evangile.  Voyons  iiourquoi.  0  Christ,  Kils  de 
Dieu,  vous  ne  souUririez  point,  si  vous  ne  le 
vouliez  pas,  montrez-nous  donc  le  fruit  de 
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voire  passion.  Ecoutez,  nous  dit-il,  quel  est 
ce  fruit  :  je  ne  le  cache  point  ;  mais  l'homme 
est  sourd  à  mes  paroles.  Ecoutez  donc  bien 
quel  est  ce  fruit  acheté  par  mes  douleurs, 
a  J'annoncerai  votre  nom  à  mes  frères  ». 
Voyons  s'il  ne  prêche  le  nom  du  Seigneur  à 
ses  frères,  que  dans  une  partie  du  monde. 
«  J'annoncerai  votre  nom  à  mes  frères,  je  vous 
<i  chanterai  au  milieu  de  l'Eglise  '  ».  C'est  ce 
qui  s'accomplit  maintenant.  Mais  voyons 
quelle  est  cette  Eglise  :  «  Je  vous  chanterai 
«  au  milieu  de  l'Eglise  ».  Voyons  donc  l'Eglise 
pour  laquelle  il  a  souffert. 

24.  a  Louez  le  Seigneur,  vous  qui  le  crai- 
0  gnez'».  L'Eglise  du  Christ  est  donc  partout 
oîi  l'on  craint  et  où  l'on  bénit  Dieu.  Or,  voyez, 
mes  frères,  si  dans  ces  jours  il  n'y  a  point  de 
sens  dans  le  chant  de  l'Amen,  et  de  l'Alléluia 
qui  retentit  par  toute  la  terre.  Est-ce  que  Dieu 
n'y  est  pas  craint  ?  Est-ce  que  le  Seigneur 
n'y  est  pas  béni  ?  Voilà  que  Donat  s'en  vient 
nous  dire  :  Il  n'y  a  plus  de  crainte,  et  le 
monde  entier  a  péri.  Il  a  tort  de  dire  le  monde 
entier  ;  n'en  restera-t-il  donc  qu'une  faible 
part  en  Afrique  ?  Mais  le  Christ  n'a-t-il  donc 
pas  une  parole  pour  fermer  la  bouche  à  ces 
prédicateurs  ?  N'a-t-il  pas  une  parole  pour 
leur  arracher  la  langue  ?  Cherchons,  nous  la 
trouverons  peut-être.  Quand  le  Christ  doit 
rt  bénir  Dieu  au  milieu  de  l'Eglise  »,  c'est  de 
notre  Eglise  qu'il  parie.  «  Bénissez  le  Seigneur, 
«  vous  qui  craignez  Dieu  ».  Voyons  si  nos  ad- 
versaires louent  le  Seigneur,  afin  de  com- 
prendre si  c'est  bien  d'eux  qu'il  parle,  s'il  est 
béni  dans  leur  Eglise.  Comment  bénissent-ils 
le  Christ,  ceux  qui  prêchent  qu'il  a  perdu 
toute  la  terre,  que  le  diable  l'a  conquise  sur  lui, 
(ju'ilnelui  en  reste  qu'une  partie?  Mais  voyons 
encore,  et  que  le  psaume  parle  avec  plus  de 
clarté,  qu'il  s'ex[)lique  avec  plus  d'évidence  ; 
qu'il  n'y  ait  plus  besoin  d'interprétation,  qu'il 
ne  reste  aucun  doute.  «  Glorifiez-le,  race  en- 
ci  tière  de  Jacob».  Peut-être  diront-ils  en- 
core :  C'est  nous  qui  sommes  la  race  de  Jacob. 
Voyons  s'ils  sont  en  effet  cette  race. 

25.  «  Qu'il  soit  craint  de  toute  la  postérité 
«  d'Israël  '  ».  Qu'ils  disent  encore  qu'ils  sont 
la  race  d'Israël,  nous  leur  permettons  de 
le  dire.  «  Car  il  n'a  point  méprisé  ni 
rt  rejeté  la  prière  des  pauvres  ».  De  quels 
pauvres  ?  de  ceux  qui  ne  présumaient  point 
d'eux-mêmes.  Jugeons  par  là  s'ils  sont  pau- 
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vres  ,  ceux  qui  disent  :  «  Nous  sommes 
«justes  »,  quand  Jésus-Christ  dit  lui-même  : 
«  Les  cris  de  mes  péchés  éloignent  de  moi  le 
«  salut  '  ».  Mais  qu'ils  disent  encore  ce  qu'il 
leur  plaira.  «  11  n'a  point  détourné  de  moi 
a  son  visage,  et  quand  je  criais  vers  lui  il  m'a 
a  exaucé  "  ».  En  quoi  l'a-t-il  exaucé,  pour 
quel  motif  ? 

26.  «Vous  êtes  l'objet  de  ma  louange'». 
Il  met  sa  gloire  en  Dieu  pour  nous  apprendre 
à  ne  point  présumer  de  l'homme.  Qu'ils  di- 
sent encore  ce  qu'ils  voudront.  Déjà  ils  com- 
mencent à  sentir  l'effet  du  feu  qui  s'approche  : 
«  Car  nul  ne  peut  se  dérober  à  sa  chaleur  '  ». 
Qu'ils  disent  encore  :  Nous  ne  présumons  pas 
non  plus  en  nous-mêmes,  et  c'est  en  Dieu 
que  nous  mettons  notre  gloire;  qu'ils  disent 
même  :  «  Je  chanterai  vos  louanges  dans  une 
a  grande  assemblée  ».  Il  me  semble  qu'ici  le 
Christ  les  touche  au  cœur.  Qu'est-ce,  mes 
frères,  qu'une  grande  Eglise  ?  Appellerait-on 
grande  Eglise  un  coin  de  la  terre  ?  Une  grande 
Eglise,  c'est  l'univers  entier.  Quelqu'un  vou- 
drait-il contredire  le  Christ  ?  Voici  vos  pa- 
roles, ô  Christ  :  «  Je  chanterai  vos  louanges 
a  dans  une  grande  Eglise  »  ;  dites-nous  donc 
quelle  est  cette  Eglise  1  Vous  êtes  resserré 
dans  un  coin  de  l'Afrique  ;  vous  avez  perdu  le 
monde  entier,  vousavezversé  votre  sangpour 
tous;  mais  l'ennemi  a  envahi  vos  domaines. 
Si  nous  parlons  ainsi,  mes  frères,  c'est  comme 
pour  l'interroger,  car  nous  savons  ce  qu'il  y 
aurait  à  répondre.  Supposons  néanmoins  que 
nous  ignorons  ce  qu'il  dit  :  sa  réponse  n'est- 
elle  point  :  Attendez,  je  vais  parler  de  ma- 
nière à  lever  tous  les  doutes  ?  Ecoutons  donc 
ce  qu'il  va  dire.  Pour  moi,  je  voulais  pronon- 
cer, et  ne  point  laisser  aux  hommes  la  liberté 
d'interpréter  celte  parole  du  (Christ  :  «  Dans 
«une  grande  Eglise  ».  Et  tu  viens  médire 
qu'il  est  resserré  à  l'une  des  extrémités?  Us 
oseront  encore  nous  dire  :  Notre  assemblée 
est  grande,  que  dites-vous  de  Bagaï  et  de  Ta- 
mugade  ?  Si  le  Christ  n'a  plus  un  mot  pour 
les  confondre,  ils  diront  que  la  Numidie 
seule  est  cette  grande  Eglise. 

2".  Voyons  encore,  écoutons  Jésus-Christ, 
a  J'accomplirai  mes  vœux  en  présence  de  ceux 
B  qui  le  craignent  ^  ».  Quels  sont  les  vœux  du 
Christ  ?  le  sacrifice  qu'il  offrit  à  Dieu.  Savez- 
vous  quel  sacrifice  ?  Les  fidèles  savent  les 
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vœux  accomplis  par  le  Christ  en  présence  de 
ceux  qui  le  craignaient.  Car  voici  ce  qui  suit  : 
«  Les  pauvres  mangeront  et  seront  rassasiés'». 
Bienheureux  donc  ces  pauvres  qui  mangent 
ainsi  pmir  être  rassasiés  I  Donc,  les  pauvres 
mangent.  Quant  aux  riches,  ils  ne  sont  pas 
rassasiés,  parce  qu'ils  n'ont  pas  faim.  Les  pau- 
vres mangeront.  11  était  un  pauvre,  ce  Pierre 
le  pêcheur,  et  Jean  cet  autre  pêcheur,  et 
Jacques  son  frère  %  et  même  le  publicain 
Matthieu  ^  Ils  étaient  des  pauvres,  tous  ces 
autres  qui  mangèrent  et  qui  furent  rassasiés, 
parce  (|u'ils  souffrirent  comme  la  victime 
qu'ils  mangeaient.  Car  le  Christ  a  donné  ses 
douleurs  comme  il  a  donné  ses  festins  ;  c'est 
celui  qui  souffre  comme  lui,  qui  est  rassasié. 
Les  pauvres  l'imitent,  car  ils  souffrent  pour 
suivre  les  traces  de  Jésus-Christ.  «  Ces  pau- 
«  vres  mangeront».  Comment  sont-ils  pau- 
vres ?  «  C'est  qu'ils  louent  le  Seigneur,  ceux 
«  qui  le  recherchent  '  ».  Les  riches  se  louent 
eux-mêmes,  les  pauvres  louent  le  Seigneur. 
Comment  donc  sont-ils  pauvres  ?  C'est  (ju'ils 
bénissent  le  Seigneur,  qu'ils  recherchent  le  Sei- 
gneur, et  que  le  Seigneur  est  le  trésor  des  pau- 
vres ;  d'où  vient  que  leur  maison  est  dénuée, 
tandis  i|ue  leur  cœur  est  plein  de  richesses. 
Que  le  riche  travaille  à  remplir  ses  cotl'res,  le 
pauvre  cherche  ta  remplir  son  cœur  :  et  quand 
leur  cœur  est  enrichi,  ils  bénissent  le  Sei- 
gneur, ceux  (jui  le  recherchent.  Voyez,  mes 
frères,  en  quoi  consiste  la  richesse  de  ces  vrais 
pauvres  ;  elle  ne  loge,  ni  dans  les  coffres,  ni 
dans  les  greniers,  in  dans  les  celliers.  «  Leurs 
«  cœurs  vivront  dans  l'éternité». 

28.  Ecoulez-moi  donc,  mes  frères.  Le  Christ 
a  souffert,  il  a  enduré  tout  ce  que  vous  avez 
entendu  ;  nous  avons  cherché  le  but  de  ses 
douleurs,  et  il  s'est  mis  à  nous  dire  :  «  J'an- 
B  nonc(;rai  votre  nom  à  mes  frères,  je  vous 
«  chan  te  rdiauiiiilieude  l'Eglise  ».  Mais  ils 
répli(|uent  :  Nous  sommes  cette  Eglise. 
«  Qu'il  soit  redouté  dans  la  |)ostérité  d'Israël  ». 
Et  eux  de  dire  :  Nous  sommes  la  postérité 
d'Israël.  «  Il  n'a  point  rejeté  ni  dédaigné  la 
«prière  des  pauvres  ».  Ils  disent  encore: 
Nous  sommes  ces  pauvres.  «  Il  n'a  |ias  dé- 
«  tourné  de  moi  son  visage  ».  Jésus-Christ, 
notre  Seigneur,  n'a  pas  détourné  sa  face  de 
lui-même,  ou  de  son  corps,  (|iu  est  l'Eglise. 
«  En  vous  est  ma  louange  ».  Et  vous  voulez 
vous  louer  vous-mêmes.  Mais,  nous  répon- 
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dront-ils,  c'est  bien  lui  que  nous  chantons 
aussi.  «  Je  remplirai  mes  vœux  en  présence 
M  de  ceuxqui  le  craignent  ».  Les  fidèles  savent 
que  c'est  un  sacrifice  de  paix,  un  sacrifice  de 
charité,  le  sacrifice  de  son  corps  :  nous  ne 
pouvons  aujourd'hui  nous  étendre  à  ce  sujet. 
«  Je  remplirai  mes  vœux  devant  ceux  qui  me 
«craignent  ».  Mangez,  publicains,  mangez 
|)êcheurs,  mangez,  imitez  le  Seigneur,  souffrez, 
et  vous  serez  rassasiés.  Le  Seigneur  lui-même 
est  mort  ;  les  pauvres  meurent  à  leur  tour,  et  la 
mort  des  disciples  vient  s'ajouter  à  la  mort 
du  maître.  Pourquoi  ?  montrez-m'en  l'utilité. 
«  Les  extrémités  de  la  terre  se  ressouvien 
«  dront  du  Seigneur,  et  se  tourneront  vers 
«  lui  '».  Ilélas  !  mes  frères,  pourquoi  nous  de- 
mander ce  que  nous  répondrons  aux  partisans 
de  Donat  ?  Ce  psaume  que  nous  lisons  ici 
aujourd'hui  se  lit  encore  aujourd'hui  chez 
eux.  Gravons-le  sur  nos  fronts,  marchons  avec 
lui,  ne  donnons  aucun  repos  à  notre  langue, 
et  répétons  sans  cesse  :  Le  Christ  a  souffert, 
voilà  que  ce  négociant  divin  nous  montre 
ce  qu'il  vient  d'acheter,  son  sang  (ju'il  a  ré- 
pandu en  est  le  prix.  Il  portait  ce  prix 
dans  une  bourse  divine  ;  et  cette  bourse  s'est 
répandue  sous  le  coup  d'une  lance  impie,  et 
il  en  est  sorti  la  rançon  du  monde  entier. 
Que  viens-tu  médire,  ô  hérétique  ?  N'est-ce 
point  le  {)rix  de  l'univers  entier  ?  rAfri(|ue 
seule  serait-elle  rachetée?  tu  n'oserais  le  dire. 
Tout  l'univers  a  été  racheté,  diras-tu,  mais  il 
a  échappé  au  Christ.  Quel  ravis^eur  a  donc 
fait  perdre  au  Christ  ce  qui  lui  appart(  iiail? 
«  Voilà  que  tous  les  confins  de  la  terre  se 
«  souviendront  du  Seigneur,  et  se  tourneront 
«  vers  lui  ».  Que  ces  paroles  vous  suttiseul 
donc.  S'il  était  dit  :  Les  confins  de  la  terre,  et 
non,  M  tous  les  confins  de  la  terre»,  ils  poui- 
raient  nous  répli(iiier  :  Nous  avons  en  Mauri- 
tanieces  confins  de  la  terre.  Mais,  ô  hérétique. 
il  a  dit  :  «  Tous  les  contins  de  la  terre  »,  oui, 
«  tous  »  ;  où  tlonc  pourras-tu  fuir,  pour  éviter 
cette  réponse?  Nul  iiioyen  d'échapper;  il  ne 
le  reste  (|ue  la  porte  pour  entrer. 

29.  Toutefois,  mes  frères,  je  ne  veux  pa^ 
établir  une  dispute,  de  peur  (pie  l'on  allrilnie 
(|ueli|ue  valeur  a  mon  discours.  Ecoutez  donc 
le  psaume,  et  lisez-le.  Voilà  que  le  Clirisl  a 
souffiirt,  son  sang  est  ri'pandu  ;  Miila  d'une 
part  le  Hédempteur,  et  d'autre  part  l.i  raiircm. 
Qu'on  me  dise  l'objet  racheté.  Mal^  piiiii.|iini 
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le  demander?  puisqu'on  pourrait  me  répon- 
dre :  0  insensé,  à  quoi  bon  les  questions  ?  Tu 
as  un  livre,  et  dans  ce  livre  le  prix  de  la  ran- 
çon, et  l'objet  racheté.  Vous  pouvez  y  lire  : 
«  Tons  les  confins  de  la  terre  se  souviendront 
a  du  Seigneur,  et  se  tourneront  vers  lui  ». 
Oui,  les  confins  de  la  terre  s'en  souviendront. 
Mais  les  hérétiques  l'ont  oublié,  aussi  le  leur 
lil-on  chaque  année.  Croyez-vous  qu'ils  prê- 
tent l'oreille,  quand  le  lecteur  répète  :  «Tous 
«  lesconfinsdela  terre  se  souviendront  du  Sei- 
«  gneur,  et  se  tourneront  vers  lui  ?  »  Mais  ce 
n'est  peut-être  qu'un  verset,  et  vous  aviez  l'es- 
prit distrait,  ou  vous  parliez  au  voisin,  quand 
on  a  lu  ce  passage  ;  voyez  pourtant  comme  il  le 
répèle,  etforce  les  sourds  d'entendre:  «Toutes 
«  les  nations  de  la  terre  se  prosterneront  pour 
«  l'adorer  ».  11  est  encore  sourd,  et  n'entend 
pas  plus,  frappons  de  nouveau,  a  Au  Seigneur 
«  appartient  l'empire,  et  il  dominera  les  na- 
«  lions  ».  Retenez  bien,  mes  frères,  ces  trois 
versets.  Aujourd'hui  on  les  chante  aussi  chez 
eux,  à  moins  qu'ils  ne  les  aient  effacés.  Pour 
moi,  mes  frèi'es,  je  suis  tellement  frappé,  tel- 
lement hors  de  moi-même,  qu'une  telle  sur- 
dité, une  telle  dureté  de  cœur  me  jette  dans 
la  stupeur,  et  je  me  prends  à  douter  quelque- 
fois s'ils  ont  ces  passages  dans  leurs  livres. 
Aujourd'hui  tons  les  fidèles  accourent  à  l'E- 
glise, aujourd'hui  tous  prêtent  l'oreille  atten- 
tivement a  la  lecture  de  ce  psaume,  tous  de- 
meurent en  suspens  à  cette  lecture.  Mais 
lussunl-ils  iualtentifs,  n'y  a-t-il  que  ce  seul 
verset  :  «  Tous  les  confins  de  la  terre  se  sou- 
11  Niendront  du  Seigneur,  et  se  tourneront 
u  \ers  lui  V  »  Vous  vous  éveillez,  vous  frottez 
encore  vos  yeux  :  «  Et  les  |)euples  de  la  terre 
«  se  prosterneront  en  sa  présence  » .  Vous 
vous  réveillez,  vous  êtes  encore  assoupis, 
écoulez  :  «  Au  Seigneur  appartient  l'empire, 
«  et  il  dominera  toutes  les  nations  ». 

30.  Une  pourraient-ils  répliquer  ?  je  ne 
sais  ;  qu'ils  s'en  prennent  aux  saintes  Ecri- 
tures, et  non  plus  à  nous.  Voilà  le  livre,  qu'ils 
le  combattent.  A  quoi  sert  de  dire  :  C'est  nous 
i|ui  avons  sauvé  les  Ecrituies ,  qu'on  aurait 
hiùlées".'  Elles  sont  sauvées  pour  te  brûler,  ù 
liérélique.  A  (juoi  bon  les  sauver?  Ouvre-les 
donc  pour  les  lire.  Tu  les  a  sauvées,  et  tu  les 
combats.  Pourquoi  sauver  de  la  flamme  ce 
que  lu  ellaces  de  la  langue  ?  Je  n'en  crois  rien, 
je  ne  puis  croire  que  tu  les  aies  sauvées  ;  non, 
tu  ne  li;s  as  i)as  sauvées,  je  n'en  crois  rien. 


Les  nôtres,  au  contraire,  ont  iai?on  de  dire 
que  tu  les  as  livrées.  U  prouve  sa  trahison, 
celui  qui  refuse  d'exécuter  un  testament  qu'on 
lui  a  lu.  On  le  lit  devant  moi,  et  je  m'y  rends; 
devant  toi,  et  tu  contestes.  Quelle  main  l'a 
jeté  au  feu?  Est-ce  la  main  de  celui  qui  l'ac- 
cepte et  le  suit,  ou  la  main  de  celui  qui  est 
chagrin  qu'il  existe  encore,  et  qu'on  le  puisse 
lire?  Mais  je  ne  veux  plus  connaître  le  sau- 
veur de  ce  livre;  peu  importe  de  quelle  ma- 
nière et  dans  quelle  caverne  on  l'ait  trouvé, 
c'est  le  testament  de  notre  père  ;  je  ne  con- 
nais ni  les  voleurs  qui  voulaient  le  soustraire," 
ni  les  persécuteurs  qui  le  voulaient  brûler  : 
de  quehiue  part  qu'il  nous  vienne,  il  doit 
être  lu.  Pourquoi  disputer?  Nous  sommes 
frères,  à  quoi  bon  plaider?  Notre  père  n'est 
point  mort  sans  testament.  Il  en  a  fait  un,  et 
il  est  mort  ;  après  sa  mort,  il  est  ressuscité. 
On  dispute  sur  l'héritage  d'un  défunt,  tant 
que  le  testament  n'est  pas  devenu  public  : 
dès  que  le  testament  se  produit  en  public, 
tous  gardent  le  silence,  afin  qu'on  l'ouvre  et 
qu'on  le  lise.  Le  juge  l'écoute  avec  attention, 
les  avocats  se  taisent,  les  huissiers  font  faire 
silence,  tout  le  peuple  demeure  en  suspens, 
pour  laisser  lire  les  paroles  d'un  défunt,  qui 
est  sans  mouvement  dans  le  sépulcre.  Cet 
homme  est  donc  sans  vie  sous  la  pierre,  mais 
ses  paroles  ont  une  valeur  :  et  c'est  quand 
Jésus-Christ  est  assis  dans  le  ciel,  que  l'on 
conteste  son  testament?  Ouv.ez  donc,  et  li- 
sons. Nous  sommes  frères,  pou.c|uoi  ces  dis- 
putes? Soyons  plus  paisibles,  notre  père  ne 
nous  a  pas  laissés  sans  testament.  Et  celui 
qui  a  fait  ce  testament,  vit  dans  l'éternité,  il 
entend  nos  voix,  il  connaît  celle  qui  est  à  lui. 
Lisons  donc,  à  quoi  bon  disputer?  Prenons 
possession  de  l'héritage,  quand  nous  l'aurons 
trouvé.  Ouvrez  le  testament,  et  lisez  donc  un 
des  premiers  psaumes  :  «  Demande-moi  a. 
Mais  qui  parle  ainsi?  Peut-être  n'est-ce  pas  Jésus- 
Christ.  Vous  avez  encore  au  même  endroit  : 
«  Le  Seigneur  m'a  dit  :  Vous  êtes  mon  Fils, 
«  c'est  aujourd'hui  que  je  vous  ai  engendré  '  ». 
Donc  est-ce  le  Fils  de  Dieu  qui  parle,  ou  le  Père 
qui  parle  à  son  Fils  ?  Et  que  dit-il  à  ce  Fils  ? 
«  Demande-moi,  et  je  te  donnerai  les  nations 
tt  en  héiilage,  et  ton  empire  embrassera  tous 
«les  confins  de  la  terre  -  ».  Souvent,  mes 
frères  ,  quand  ou  conteste  au  sujet  d'un 
champ,  on  s'enquiert  des  possesseurs  qui 
■  1'».  ji,  ;.  —  =  id.  ». 
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avoisineiil,  et  entre  tel  ou  tel  voisin ,  on 
cherche  l'héritier  à  qui  il  est  échu  ou  (jui  en 
est  l'acheteur.  Auprès  de  quels  voisins  s'in- 
lormer?  Auprès  de  ceux  qui  possèdent  les 
propriétés  environnantes.  Mais  celui  (jui  n'a 
aucune  borne  à  son  héritage  n'a  aucun  voi- 
sin. Or,  de  quel(]ue  part  que  vons  vous  tour- 
niez, c'est  le  Cluist  (|ui  est  possesseur.  Tu  as 
en  héritage  les  confins  de  la  terre,  viens,  pos- 
sède avec  moi  la  terre  entière.  Pouniuoi 
m'intenter  un  procès  |)Our  ni'appeler  en  |)ar- 
tage?  Viens  ici,  c'est  un  avantage  de  perdre 
ton  procès  puisque  tu  auras  le  tout.  Quel  sujet 
pour  toi  de  disputer?  J'ai  lu  le  testament,  et 
tu  disputes  encore?  Viendras-tu  nous  objecter 
qu'il  a  dit:  «Les  confins  de  la  terre  »,  et  non, 
tous  les  confins?  Lisons  donc  alors.  Uu'avons- 
nous  lu  ?  «  Tous  les  confins  de  la  terre  se 
«  souviendront  du  Seigneur  et  se  tourne- 
«  ront  vers  lui.  Toutes  les  nations  tie  la 
«  terre  se  prosterneront  en  sa  présence.  L'eni- 
«  pire  est  au  Seigneur,  et  il  dominera  les  na- 
«  tions  ».  C'est  donc  à  lui  et  non  à  vous  (ju'ap- 
partient  la  domination.  Pieconnaissez  ilonc  et 
le  Seigneur  votre  maître,  l'héritage  du  Sei- 
gneur, 

31.  Mais  vous  aussi,  qui  voulez  avoir  une 
possession  à  part,  et  non  plus  avec  nous  dans 
l'unité  du  Christ,  car  vous  voulez  dominer 
sur  la  terre  et  non  régner  avec  lui  dans  le 
ciel,  vous  possédez  vos  demeures.  Nous  soin  mes 
allés  quelquefois  les  trouver,  mes  frères,  et 
pour  leur  dire  :  Cherchons  la  vérité,  trouvons 
la  vérité.  Et  eux  de  nous  répondre  :  Gardez 
ce  que  vous  avez  ;  tu  as  les  brebis,  j'ai  les 
miennes  ;  laissez  mes  brebis  en  paix  comme 
j'y  laisse  les  vôtres.  Crâces  à  Dieu,  j'ai  mes 
brebis,  et  il  a  ses  brebis,  (]u'a  donc  racheté  le 
Christ?  Ah  I  qu'elles  ne  soient  ni  à  toi  ni  à 
moi,  ces  brebis,  mais  bien  à  celui  (jui  les  a 
rachetées,  à  celui  qui  les  a  marciuées  de  son 
caractère  1  «  Ni  celui  qui  plante  n'est  rien,  ni 
«  celui  (jui  arrose,  mais  c'est  Dieu  qui  doiuie 
«  l'accroissement  '  ».  Pour(|uoi  donc  avoir 
tes  brebis  et  moi  mes  brebis  ?  Si  le  Christ  est 
avec  toi,  que  mes  brebis  y  aillent  aussi,  car 
elles  ne  sont  pas  à  moi  ;  et  si  le  Christ  est  avec 
nous,  ([ue  tes  brebis  y  viennent  aussi,  puis- 
qu'elles ne  sont  pas  à  loi.  Qu'elles  entrent 
dans  leur  héritage  en  nous  baisant  le  front  et 
les  mains,  et  ([ue  les  enfants  étrangers  dispa- 
raissent. Elles  ni!  m'appai  tiennent  pas,  dit-il. 

•  1  Cor.  III,  T. 


Qu'est-ce  à  dire?  Voyons  si  elles  ne  vous  appar- 
tiennent pas,  voyons  si  vous  n'en  avez  pas 
revendii]ué  la  possession.  Je  travaille  au  nom 
du  Christ,  toi  au  nom  de  Douât;  car  si  c'est 
pour  le  Christ,  le  Christ  est  partout.  Tu  dis  : 
«  Le  Christ  est  ici  '  »,  et  moi  je  dis  qu'il  est 
partout.  «  Enfants,  loutz  le  Seigneur,  bé- 
w  nissez  le  nom  du  Seigneur  *  ».  D'où  viendra 
cette  louange  ?  Et  jusqu'où  ira-t-elle  ?  «  De 
«  l'Orient  jusqu'au  couchant,  bénissez  le  nom 
«  du  Seigneur  ».  C'est  là  l'Eglise  (|ue  je  vous 
montre,  c'est  là  ce  iju'a  acheté  le  Cliri::t  et  ce 
([u'il  a  racheté,  c'est  pour  cela  qu'il  a  donné 
son  sang.  Mais  toi,  ijue  dis-tu  ?  C'est  aussi  poui 
lui  (jiie  je  recueille.  «  Celui  (|ui  ne  rainasse 
«point  avec  moi,  te  répond-il,  celui-là  dis- 
M  perse  '  ».  Or,  lu  divises  l'unité,  tu  veux  un 
domaine  à  part.  Pourquoi  donc  asoir  le  nom 
du  Christ?  C'est  parce  «lue  tu  as  prétendu  (|ue 
le  nom  fût  comme  un  litre  (lui  garantît  la 
possession.  N'est-ce  point  là  ce  i\uc  font  plu- 
sieurs à  l'égard  de  leur  maison?  Pour  la  ga- 
rantir confie  l'avidilé  d'un  larron  puissant, 
le  maître  y  place  le  titie  d'un  autre  homme 
puissant,  litre  mensonger.  11  veut  être  pos- 
sesseur de  sa  maison,  et  jiour  se  Tarsuier,  il 
met  au  frontispice  un  litre  d'emprunt,  afin 
qu'en  lisant  ce  nom  d'un  liomme  puissant 
dans  le  monde,  un  ravisseur  soit  saisi  de 
frayeur  et  s'abstienne  de  toute  violence.  C'est 
ce  (jue  firent  nos  hérétii|ues  lors(|u'ils  con- 
damnèrent les  Maximianistes.  ils  allèrent 
trouver  les  juges,  et  pour  montrer  des  litres 
(|ui  lis  lissent  regarder  comme  évè(|ues,  ils 
récitèrent  les  canons  de  leur  concile.  Alors 
le  juge  demanda  :  Est-il  ici  quehiue  autre 
évè(|ue  du  parli  de  Douai?  L'assemblée  ré- 
pondit :  Nous  ne  reconnaissons  ((u'Auièle 
qui  est  catholi(iue.  Dans  la  crainte  des  lois, 
ils  n'ont  parlé  que  d'un  seul  évè(|ue.  Mais  pniu- 
se  faire  écouter  du  juge,  ils  eni|uimtaienl  le 
nom  du  Christ  et  couvraient  de  ses  titres  leur 
possession.  Qne  le  Seigneur  le  leur  |)ard()nne 
dans  sa  bonté,  et  (|u'il  revendique  son  héri- 
tage partout  où  il  retrouve  ses  litres  ;  sa  mi- 
séricorde est  assez  grande  pour  leur  taire  celle 
grâce,  et  pour  ramener  dans  son  Eglise  tous 
ceux  (lu'il  rencontrera  sous  le  nom  du  Christ. 
Voyez,  mes  frères,  (juand  un  prince  trouve 
ses  titres  sur  ciuelque  domaine,  n'a-lil  pas 
le  soin  de  le  reveiidiiiuer  en  disani  :  S'il 
n'était  mon  domaine,  il  ne  porterait  pas  mes 
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titres?  J'y  trouve  mon  nom,  le  domaine  est  à 
moi  ;  tout  domaine  m'appartient  quand  il 
porte  mon  nom.  Change-t-il  jamais  ses  titres? 
Le  titre  d'autrefois  est  le  titre  d'aujourd'hui  ; 
l'héritage  peut  changer  de  maître  et  non  de 
titre.  De  même,  quand  ceux  qui  ont  reçu  le 
ba[)tême  du  Christ  reviennent  à  l'unité,  nous 
ne  changeons  pas  les  titres,  nous  ne  les  effa- 
çons point;  mais  nous  reconiiaissons  les  titres 
de  notre  roi,  le  nom  de  notre  prince.  Que 
disons-nous?  Héritage  infortuné,  sois  le  do- 
maine de  celui  dont  tu  portes  les  titres  ;  lu 
portes  le  nom  du  Christ,  ne  sois  donc  pas  l'hé- 
ritage de  Douât. 
32.    C'est   beaucoup    nous  étendre  ,   mes 


frères  ;  mais  gardez-vous  d'oublier  ce  que 
nous  avons  lu.  Je  vous  le  répète,  et  il  faut 
souvent  le  redire  ;  au  nom  de  ce  jour  sacré, 
ou  i)lutôt,  des  mystères  que  l'on  y  célèbre,  je 
vous  en  supplie,  n'oubliez  pas  ces  paroles  : 
«  Toutes  les  nations  de  la  terre  se  souvien- 
«  dront  du  Seigneur  et  se  tourneront  vers  lui. 
«  Tous  les  peuples  de  la  terre  se  prosterne- 
«  ront  en  sa  présence.  L'empire  est  au  Sei- 
«  gneur,  et  il  dominera  les  peuples».  En 
face  d'un  titre  si  clair,  si  authentique  de  la 
possession  du  Christ,  fermez  l'oreille  aux  pa- 
roles d'un  imposteur.  Toute  contradiction  est 
la  parole  d'un  homme,  ceci  est  la  parole  de 
Dieu. 


DISCOURS    SUR  LE  PSAUME  XXII. 

LES  PATURAGES   DU  SEIGNEUR. 


L'Eglise  par  la  boucbe  du  Prophète  s'applaudit  d'être  le  troupeau  que  dirige  la  houlette  du  bon  pasteur,  qui  la  conduit  daus 

les  pâturages  sacrés  de  l'Eucharistie. 


PSAL.ME    POUR    DAVH). 

1.  C'est  l'Eglise  qui  s'adresse  au  Christ  : 
«  Le  Seigneur  me  dirige  et  rien  ne  me  man- 
«quera"».  Le  Seigneur  Jésus  est  mon  pas- 
teur, et  je  ne  manquerai  de  rien. 

2.  «  11  m'a  placé  dans  un  lieu  de  pâturage^». 
Il  m'a  placé,  pour  me  nourrir,  dans  ce  lieu  de 
pâturage  qui  commence  par  me  conduire  à  la 
foi.  «  11  m'a  entretenu  le  long  des  eaux  salu- 
«  taires  ».  11  m'a  fait  grandir  par  les  eaux  du 
baptême,  qui  rendent  la  force  et  la  sauté  à 
ceux  qui  ont  langui. 

:i.  «  Il  rend  la  force  à  mon  âme,  et  me  fait 
«  marcher  dans  les  sentiers  delà  justice,  pour 
«la  gloire  de  son  nom'  ».  Il  m'a  conduit 
dans  les  sentiers  étroits  de  sa  justice,  où  peu 
savent  marcher;  non  jwint  à  cause  de  mes 
mérites,  mais  pour  la  gloire  de  son  nom. 

1.  «  Quand  même  je  marcherais  au  milieu 
B  des  ombres  de  la  mort  ».  Dussé-je  marcher 
au  milieu  de  cette  vie,  qui   est  l'ombre  de  la 
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mort.  «  Je  ne  craindrai  aucun  mal,  parce  que 
M  vous  êtes  avec  moi  '  ».  Je  ne  craindrai  au- 
cun mal,  parce  que  vous  habitez  dans  mon 
cœur  par  la  foi,  et  maintenant  vous  êtes  avec 
moi,  afin  qu'après  les  ombres  de  la  mort,  je 
sois  avec  vous. 

«  Votre  verge  et  votre  houlette,  voilà  ce  qui 
«  m'a  consolé  ».  Votre  discipline  est  pour  moi 
comme  la  verge  qui  ramène  les  brebis  au  ber- 
cail, comme  la  boulette  qui  se  fait  sentir  aux 
enfants  plus  avancés,  qui  passent  de  la  vie 
animale  à  la  vie  spirituelle  ;  loin  de  m'affliger, 
elles  m'ont  consolé,  puisque  vous  prenez  soin 
de  moi. 

5.  «  Vous  avez  préparé  ,  sous  mes  yeux,  un 
«  banquet,  à  rencontre  de  ceux  qui  me  persé- 
«  cutent  *  ».  Après  la  verge  qui  maintenait, 
dans  le  bercail  et  dans  les  pâturages,  mon  en- 
fance et  ma  vie  animale,  après  cette  verge 
est  venue  pour  moi  la  houlette,  et  alors  vous 
avez  préparé  un  festin  sous  mes  yeux,  afin  que 
le  lait  de  l'enfance  *  ne  fût  plus  mon  aliment, 
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mais  que,  devenu  plus  grand,  je  prisse  une 
nourriture  qui  nie  fortifiât  contre  ceux  qui 
me  persécutent.  «  Vous  avez  répandu  sur  ma 
«  tête  une  liuile  parfumée  ».  Vous  avez  donné 
à  mon  cœur  une  joie  spirituelle.  «  Quelle  dé- 
«licieuse  ivresse  dans  la  coupe  que  vousm'a- 
«  vez  donnée^  !  »  Combien  est  doux  votre  breu- 
vage qui  nous  fait  oublier  les  vains  plaisirs  ! 

'  Ps.  XXII,  5. 


(j.  «  Et  votre  miséricorde  me  suivra  tous  les 
«  jours  de  ma  vie  '  »  ;  c'est-à-dire  tant  que  je 
suis  en  cette  vie  mortelle,  qui  n'est  pas  la 
vôtre,  mais  la  mienne.  «  Afin  (]ue  j'babite  la 
«  m.iison  du  Seigneur,  dans  les  jours  éter- 
«nelsn.Elle  me  suivra,  non-seulement  ici- 
bas,  mais  elle  me  donnera  la  maison  du  Sei- 
gneur, pour  la  vie  éternelle. 

'  l's.  XXII,  6. 


DISCOURS  SUR  LE  PSAUME  XXIII. 

l'ascension  du  christ. 


Le  Pi'oplièle  chante  ici  le  Iriomphe  de  Jésus-Christ,  il  le  voit  s'élever  au  ciel  et  dominer  ces  puissances  diaboliques  qui 

s'étaient  fait  rendre  les  honneurs  divins. 


PSAUME    DE    DAVID   LE     LENDEMAIN    DU     SABBAT  '. 

1.  Psaume  de  David  sur  la  glorieuse  résur- 
rection, qui  eut  lieu  le  matin  du  [iremier  jour 
après  le  sabbat,  jour  que  depuis  nous  appe- 
lons dimanche  ou  jour  du  Seigneur. 

2.  «  La  terre  et  tout  ce  qu'elle  contient  est 
«  au  Seigneur,  l'univers  et  tous  les  peuples 
«  qui  riiabitcnt-  »  ;  puisque  sa  gloire  est  ino- 
posée  partout  à  la  foi  des  nations,  et  (|ue  son 
Eglise  embrasse  l'univers  entier.  «  C'est  lui 
«qui  l'a  fondée  sur  les  mers  ■'  ».  Il  a  so- 
lidement assis  celte  mémo  Eglise  sur  les 
flots  du  siècle,  qui  doivent  lui  être  soumis, 
et  ne  jamais  lui  nuire.  «  Et  il  l'a  ébîvée  au- 
M  dessus  des  fleuves  ».  Comme  les  fleuves  s'en 
vont  à  la  mer,  ainsi  l'homme  insatiable  se 
répand  dans  le  monde  :  mais  l'Eglise  les  do- 
mine, et  refoulant,  par  la  grâce,  les  mondaines 
convoitises,  elle  se  jirépare  au  moyen  de  la 
charité  à  la  gloire  innnortelle. 

3.  a  Qui  s'élèvera  jus(|u'à  la  montagne  du 
«  Seigneur'?»  Qui  iiourrait  atteindre  les  som- 
mets de  la  justice  divineV  «Ou  qui  habitera 
«son  sanctuaire?  »  Et  après  s'être  élevé  dans 
ce  sanctuaire  affermi  sur  les  mers,  élevé  au- 
dessus  des  fleuves,  qui  pourra  s'y  maintenir? 

'  I'».  xsui,  1.  —  '  Id.  :i.  —  '  Id.  3.  —  '  Id.  1. 


■4.  «  Celui  qui  a  les  mains  innocentes  et  le 
a  cœur  pur  ».  Qui  donc  pourra  s'élever  à  ces 
hauteurs  et  s'y  maintenir,  sinon  l'homme  aux 
œuvres  innocentes,  et  au  cœur  pur?  «  Qui  n'a 
«  i)oint  reçu  son  âme  en  vain'  ».  Qui  n'a  point 
laissé  son  âme  s'attacher  à  tout  ce  qui  est  pé- 
rissable, mais  qui,  fier  de  son  inunortalité,  lui 
a  fait  désirer  l'éternité  qui  est  constante  et 
inmiuablo.  «  Et  (|ui  n'a  jamais  été  parjure  ». 
Et  (]ui  agit  envers  ses  frères,  sans  artifice, 
mais  avec  la  simplicité  et  la  vérité  de  tout  ce 
qui  est  éternel. 

r>.  «  Celui-là  recevra  la  bénédiction  du  Sei- 
«  gneur,  et  la  miséricorde  du  Dieu  son  sau- 
»  veur' ». 

0.  «  Telle  est  la  génération  de  ceux  (|ui 
«  cherchent  le  Seigneur  ».  Ainsi  naissent  tous 
ceux  (|ui  le  cherchent,  «  (]ui  cherchenl  la  face 
«  du  Dieu  de  .lacob  '.  Di;qisaluia  ».  Ils  cher- 
chent la  l'ace  de  ce  même  Dieu  qui  a  donné  la 
primauté  au  plus  jeune  frère. 

7.  «  Ouvrez  les  portes,  ô  vous  qui  êtes 
«  princes  ».  Vous  qui  cherchez  la  domination 
sur  les  iiommes,  enlevez  ces  portes  de  la  cupi- 
dité et  de  la  crainte,  que  vous  avez  établies, 
de  peur  (|u'elles  ne  vous  nuisent,  a  Elevez- 
«  vous,  portes  éternelles  *  ».  l'ortes  de  la  vie 

'  IV.  XXlll,  6.  —  '  Id.  7.  —  '  Id.  8.  —  '  Jean,  XVI,  33. 
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éternelle,  portes  de  la  renonciation  au  monde 
et  du  retour  à  Dieu.  «  Et  le  roi  de  gloire  en- 
ce  trera».  Alors  entrera  ce  roi  en  qui  nous 
pouvons  nous  glorifier  sans  orgueil  ;  qui 
brisa  les  portes  de  la  mort,  s'ouvrit  les  portes 
du  ciel,  accomplissant  ainsi  ce  qu'il  a  dit  : 
«  Réjouissez-vous,  car  j'ai  vaincu  le  monde». 

8.  «  Quel  est  ce  roi  de  gloire  ?»  La  nature 
liumaine  demande  avec  stupeur  :  «  Quel  est 
«  ce  roi  de  gloire?  C'est  le  Seigneur  fort  et 
«  |)uissant' »,  que  vous  avez  cru  faible  et 
vaincu.  «  Le  Seigneur  puissant  dans  la 
«  guerre  ».  Touchez  ses  iilaies  ,  vous  les 
trouverez  fermées,  et  l'infirmité  humaine 
rendue  à  l'immortalité.  Elle  est  achevée  celte 
glorification  du  Seigneur  qui  devait  éclater 
sur  la  terre,  où  elle  a  combattu  contre  la 
mort. 

9.  «  Ouvrez  donc  vos  portes,  ô  princes*». 
Que  d'ici  nous  puissions  aller  au  ciel.  Qu'elle 
retentisse  de  nouveau,  la  trompette  prophé- 
tique. «  Enlevez,  princes  des  cieux,  ces  portes 
«  i)ar  ks(iuelles  vous  entrez  dans  Fàme  de 
«  ceux  qui  adorent  la  milice  du  cieP;  élevcz- 
«  vous,  portes  éternelles  » .  Portes  de  l'éternelle 
justice,  de  la  charité,  de  la  chasteté,  par  les- 
quelles notre  âme  s'unit  au  seul  vrai  Dieu, 

'  l's.  XS.1U,  8.  —  '  Id.  y.  —  '  IV  Eois,  xvii,  10. 


sans  offrir  à  tant  d'autres  qu'on  appelle  des 
dieux,  un  culte  adultère.  «  Et  le  roi  de  gloire 
«  entrera».  Il  entrera,  ce  roi  de  gloire,  qui 
doit  s'asseoir  à  la  droite  de  son  Père  afin  d'in 
tercéder  pour  nous  '. 

iO.  «  Quel  est  ce  roi  de  gloire  ?  »  D'où  te 
vient  cette  stupeur*,  ô  prince  des  puissances 
de  l'air,  et  pourquoi  cette  question  :  «  Quel 
«  est  ce  roi  de  gloire?  C'est  le  Seigneur  des 
«  Vertus  qui  est  ce  roi  de  gloire  '  » .  Il  est  res- 
suscité, celui  que  tu  as  tenté  naguère,  et  il  te 
marche  sur  la  tête,  il  s'élève  au-dessus  des 
anges,  celui  que  tentait  l'ange  prévaricateur. 
Que  nul  d'entre  vous,  désormais,  ne  se  rue  à 
rencontre  et  nous  barre  le  passage,  afin  de  se 
faire  adorer  par  nous,  comme  un  Dieu  :  ni 
principauté,  ni  ange,  ni  vertu  ne  nous  sépare 
désormais  de  la  charité  de  Jésus-Christ  \  Il 
est  mieux  pour  nous  d'espérer  dans  le  Sei- 
gneur que  dans  les  princes  ^;  afin  que  celui 
qui  se  glorifie  ne  se  glorifie  que  dans  le  Sei- 
gneur *.  H  est  vrai  que  dans  les  dispositions 
de  ce  monde  ces  esprits  de  l'air  sont  des  vertus, 
mais  »  c'est  le  Seigneur  des  vertus  qui  est  le 
«  roi  de  gloire  ». 


'  Rom.  Vill,  34.  —  '  Eph.  il,  2.  —  '  Ps. 
39.  —  '  Ps.  cxviu,  9.  —  '  I  Cor.  I,  ^1. 


xxiii,  lu. 


'   KOQI.  VIII, 


DISCOURS  SUR  LE  PSAUME  XXIV. 

ESPOIR   EX   DIEU. 


Seulimeuk  do  coiiliauce,  d'iiuuiililé  et  de  coufiaQce  avec  lesquels  on  doit  recourir  à  Dieu  dans  les  adversités 

de  la  vie  présente. 


l'OUR   L.\    FIN,    l'SAlME    POUU   DAVID  '. 

1.  C'est  Jésus-Christ  qui  parle  ici,  mais  au 
nom  de  son  Eglise.  Car  tout  ce  que  renferme 
le  psatime  s'ap|)lique  mieux  au  peuple  chré- 
tien converti  à  Dieu. 

2.  «  C'est  vers  vous.  Seigneur,  que  j'élève 
«  mon  âme' »,  par  de  siiiriluels  désirs,  elle 
(]Ui  rampait  sur  la  terre   par  ses  charnelles 


convoitises.  «  Mon  Dieu,  j'ai  mis  en  vous  mon 
«  espoir,  et  je  n'en  rougirai  point'».  Seigneur, 
ma  confiance  en  moi  m'a  réduit  à  ces  infir- 
mités de  la  chair  ;  j'abandonnais  Dieu  pour 
être  moi-même  comme  un  Dieu,  et  voilà  que 
le  moindre  animal  me  fait  craindre  la  mort, 
et  que  j'ai  dû  rougir  de  mon  orgueil  dérisoire; 
maintenant  que  j'esiière  en  vous  seul,  plus  de 
confusion  pour  moi. 


*  Ps.  XXIV,   1. 


'  Id.  ; 


PSAUME  XXIV.  —  tSPOlR  EN  DIEU. 


219 


3.  «  Que  mes  ennemis  ne  me  tournent  plus 
«  en  dérision'».  Qu'ils  ne  me  persiflent  point, 
ceux  dont  les  suggestions  occultes  et  empoi- 
sonnées sont  autant  de  pièges;  et  (\u\  tn  me 
criant  :  Courage,  courage,  m'ont  avili  de  la 
sorte.  «  Car  la  déception  n'ett  plus  pour  ceux 
«  qui  espèrent  en  vous  ». 

4.  «  Que  ceux-là  soient  couverts  d'opprobre, 
«  ceux  ([ui  font  avec  moi  des  actes  futiles». 
Honte  à  ceux  cjui  font  le  mal  pour  acijuerir 
les  biens  (jui  passent.  «  Mais  vous,  Seigneur, 
«  montrez-moi  vos  voies,  ouvrez  moi  vous- 
«  même  vos  sentiers^»;  t|ui  ne  sont  point 
spacieux,  et  (jui  ne  conduisent  pas  la  foule  à 
sa  perte  ;  enseignez-moi  ces  sentiers  étroits 
qui  sont  les  vôtres  et  (jne  peu  connaissent  ^ 

5.  «  Faites-moi  marcher  dans  votre  vérité», 
et  fuir  l'erreur.  «  Enseignez-moi  »,  puisque 
de  moi-même  je  ne  connais  ([ue  le  mensonge. 
«  C'est  vous,  ô  Dieu,  (jui  êtes  mon  Sauveur, 
«  vous  (juc  j'ai  attendu  tout  le  jour  '  » .  Banni 
par  vous  du  paradis'',  errant  dans  les  régions 
lointaines",  je  ne  puis  retourner  avons  si 
vous  ne  venez  au-devant  de  moi  ;  et  pendant 
le  cours  de  cette  vie  terrestre,  votre  miséri- 
corde attendait  mon  retour. 

6.  «  Souvenez-vous,  Seigneur,  de  vos  misé- 
«  ricordes  '  ».  Souvenez- vous.  Seigneur,  de 
vos  œuvres  miséiicordieuses,  car  les  hommes 
vous  accusent  d'oubli.  «Souvenez- vous  de  ces 
M  bontés  qui  sont  éternelles  ».  M'oubliez  |)oint 
surtout  que  vos  miséricordes  ont  commencé 
avec  le  monde.  Car  elles  sont  inséparables  de 
vous,  puisque  vous  avez  assujéti  l'homme 
pécheur  à  la  vanité,  mais  dans  l'espérance,  et 
que  vous  avez  donné  à  \otre  créature  de  si 
nombreux  et  si  grands  sujets  d'espérance. 

7.  «  Ne  gardez  aucun  souvenir  des  fautes 
«  de  ma  jeunesse,  et  de  mon  ignorance"  ».  Ne 
réservez  point  de  châtiment  aux  fautes  (jue 
j'ai  conniMses  par  une  témérité  anilacieuse, 
et  par  ignorance,  qu'elles  soient  eiïacecs  à  vos 
yeux.  «  0  Dieu,  souvenez-vous  de  moi  selon 
M  votr(!  miséricorde  ».  Souvenez-vous  de  moi, 
non  [loint  selon  celte  colère  dont  je  suis  digne, 
mais  selon  cette  miséricorde  qui  est  digne  de 
vous.  «  A  cause  de  votre  bonté  »,  et  non  point 
à  cause  de  mes  mérites. 

8.  a  Le  Seigneur  est  plein  de  douceur  et  d'é- 
«  ([uité  *».   De  douceur,  iiuis(iu'il  prend  en 


•  Fa.  X.VIV,  3.  - 
—  *  Oen.  111 ,  13. 
'  Id.  8. 


'  Id.  1.  —  '  Mdll.  vil,  13,  11.  —  •  1'».  jixiv,  5. 
'  Luc,  XV,  I.i.  —  '  Ps.  jtAl»,  6.  —  '  Id.  7.  — 


pitié  les  pécheurs  et  les  impies,  jusqu'à  leur 
pardonner  leurs  fautes  passées,  mais  aussi  de 
justice,  car  après  la  grâce  de  la  vocation  et  du 
pardon,  grâce  (jue  nous  n'avons  point  méritée, 
il  exigera  au  jour  du  dtrnier  jugement  des 
mérites  pro[)ortionnés  à  cts  grâces.  «  Aussi 
«  fera-t-il  connaître  sa  loi  à  ceux  qui  s'égarent 
«  en  chemin  »,  car  c'est  pour  les  conduire 
dans  1,1  voie,  qu'il  leur  a  fait  mitéricordo. 

9.  a  11  dirige  les  humbles  dans  la  justice'». 
C'est  lui  qui  conduira  les  hommes  doux,  et 
•[ui,  au  jour  du  jugement,  ne  jettera  point 
dans  l'eUroi  ceux  qui  suivent  sa  volonté,  qui 
ne  résistent  pas  à  la  sienne  pour  lui  préférer 
la  leur.  «  Il  enseignera  ses  voies  à  ceux  qui 
«sont  doux».  11  enseignera  ses  voie?,  non 
point  à  ceux  qui  les  veulent  dépasser,  comme 
s'ils  étaient  eux-mêmes  plus  capables  de  se 
diriger,  mais  à  ceux  ijui  ne  savent  ni  lever 
la  tôle,  ni  regimber  (juand  on  leur  impose  un 
joug  doux  et  un  fardeau  léger  *. 

10.  M  Toutes  les  voies  du  Seigneur  ne  sont 
«  que  miséricorde  et  vérité  '  ».  Quelles  voies 
peut  enseigner  le  Seigneur,  sinon  cette  misé- 
ricorde qui  se  laisse  fléchir,  et  cette  vérité  (jui 
le  rend  incorruptible?  11  exerce  la  première 
en  nous  pardonnant  nés  fautes,  et  la  seconde 
en  jugeant  nos  méritef.De  là  vient  que  toutes 
les  voies  du  Seigneur  se  réduisent  aux  deux 
avènements  du  Fils  de  Dieu,  l'un  pour  exer- 
cer la  miséricorde  et  l'autre  le  jugement. 
Celui-là  donc  arrive  à  Dieu  par  le  chemin 
tracé,  ((ui  reconnaît  (lue  sans  aucun  mérite 
il  est  délivré  de  ses  fautes,  qui  renonce  à  l'or- 
gueil, et  redoute  le  sévère  examen  d'un  juge 
dont  il  a  éprouve  la  secourable  clémence. 
«  Pour  ceux  (|ui  recherchent  son  alliance  et 
«  sa  loi  ».  Car  ils  reconnaissent  la  miséricorde 
du  Seigneur  dans  son  premier  avènement,  sa 
justice  dans  le  second,  ceux  (jui  recherchent 
avec  tlouceur  et  mansuétude  le  testament  par 
leiiuel  il  nous  a  rachetés  pour  la  vie  éternelle, 
au  [)rix  de  son  sang,  qui  étudient  ses  témoi- 
gnages dans  les  prophètes  et  dans  les  évangé- 
listes. 

il.  «  A  cause  de  votre  nom,  vous  serez  mi- 
«  séricordieiix  pour  mes  fautes  (lui  sont  en  si 
M  graiiii  niimbre  '».  Non-seuleinenl  vous  avez 
couvert  du  |>aiilon  les  fautes  ijue  j'ai  com- 
mises avant  d'arriver  à  la  foi  ;  mais  le  saeri- 
liced'un  cœurcoiiliit  vous  ailoucira  en  faveur 
lie  mes  péchés  qui  sont  nombreux,  car  la  vé- 

•  1'».  ,vxiv,  il.  —  '  Malt.  *i,  :I0.  —  '  1'».  ixiv,  lu.  —  •  Id.  11. 
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ritable  voie  elle-même  n'est  pas  sans  achop- 
pement. 

12.  «  Quel  est  l'homme  qui  craint  le  Sei- 
«  gneur  »  et  qui  s'achemine  ainsi  vers  la 
sagesse  ?  «  Le  Seigneur  lui  dictera  ses  lois 
«  dans  la  voie  qu'il  a  choisie  '  ».  Le  Seigneur 
lui  prescrira  ses  ordres  dans  la  voie  qu'il  a 
choisie,  volontairement  choisie,  et  il  ne  pé- 
chera plus  impunément. 

13.  9  Son  àme  se  reposera  dans  l'abondance 
«  des  biens,  et  sa  postérité  aura  la  terre  en 
«  héritage^».  Ses  œuvres  lui  vaudront  la  pos- 
session solide  d'un  corps  renouvelé  par  la 
résurrection. 

14.  i<  Le  Seigneur  est  la  force  de  ceux  qui 
«  le  craignent  '  ».  La  crainte  ne  paraît  conve- 
nir qu'aux  faibles,  mais  le  Seigneur  est  la 
force  de  ceux  qui  le  craignent.  Et  le  nom  du 
Seigneur,  gloriflé  dans  l'univers  entier,  for- 
tifie ceux  qui  ont  de  la  crainte  pour  lui.  «  Et 
M  il  leur  découvre  son  alliance  ».  11  leur  fait 
connaître  son  alliance,  car  les  nations  et  les 
confins  de  la  terre  sont  l'héritage  du  Christ. 

15.  «  Mes  yeux  sont  constamment  tournés 
«vers  le  Seigneur;  parce  que  c'est  lui  qui 
«retirera  mes  pieds  du  piège  '  ».  Je  n'ai 
point  à  craindre  les  périls  de  la  terre  quand 
je  ne  la  regarde  point,  et  celui  que  je  con- 
temple dégagera  mes  pieds  du  piège. 

10.  «  Jetez  les  yeux  sur  moi,  et  prenez-moi 
«  en  pitié ,  parce  que  je  suis  pauvre  et 
«  unique  ^  ».  Je  suis  ce  peuple  unique,  con- 
servant l'esprit  d'humilité  dans  votre  Eglise, 
qui  est  unique  et  ne  souffre  ni  schisme  ni 
hérésie. 

17.  «  Les  tribulations  de  mon  cœur  se  sont 
«  multipliées  "  ».  Mon  cœur  s'est  fort  affligé 
(juand  j'ai  vu  l'iniquité  s'accroître  et  la  cha- 
rité se  refroidir.  «  Délivrez-moi  de  ces  tristes 
«  nécessités  ».  Comme  il  m'est  nécessaire  de 
souffrir  ainsi  pour  conquérir  le  salut  par  la 
persévérance  finale  ',  épargnez-moi  ces  né- 
cessités. 


18.  «  Voyez  mon  abaissement  et  mon  la- 
0  beur  '  » .  Voyez  que  je  m'abaisse,  et  que  l'or- 
gueil de  ma  justice  ne  me  jette  point  en  dehors 
de  l'unité;  voyez  mon  labeur  à  supporter  les 
hommes  déréglés  qui  m'environnent,  o  Et 
«pardonnez-moi  mes  péchés».  En  considé- 
ration de  douloureux  sacrifices,  pardonnez- 
moi  mes  fautes,  non-seulement  celles  de  ma 
jeunesse  et  de  l'ignorance  avant  que  je  crusse 
en  vous,  mais  celles  que  m'ont  fait  com- 
mettre la  faiblesse  et  les  ténèbres  de  cette 
vie  depuis  que  je  marche  dans  la  foi. 

19.  «  Considérez  combien  s'est  accru  le 
«  nombre  de  mes  ennemis  '  ».  Non-seule- 
ment j'en  rencontre  au  dehors,  mais  encore 
dans  la  communion  de  l'Eglise.  «  Us  m'ont 
a  poursuivi  d'une  haine  injuste  ».  Us  m'ont 
haï  quand  je  les  aimais. 

20.  «  Soyez  le  gardien  de  mon  âme  et  déli- 
«  vrez-moi  '  ».  Gardez  mon  âme,  de  peur  que 
je  n'en  vienne  à  imiter  les  méchants,  et  déli- 
vrez-moi de  la  peine  que  j'endure  d'être  mêlé 
avec  eux.  «  Je  ne  serai  point  confondu,  parce 
«  que  j'ai  espéré  en  vous  ».  Qu'ils  ne  s'élèvent 
point  contre  moi  à  ma  confusion,  car  c'est 
en  vous  et  non  en  moi  que  j'ai  mis  mon 
espoir. 

21.  «Les  hommes  innocents  et  droits  se  sont 
«  attachés  à  moi,  parce  que  je  vous  ai  attendu, 
«  ô  mon  Dieu  *  » .  Les  cœurs  purs  et  droits  ne  me 
sont  pas  unis  comme  les  méchants  par  la  seule 
présence  corporelle,  mais  par  leur  inclina- 
tion pour  l'innocence  et  la  justice,  parce  que 
je  ne  vous  ai  point  abandonné  pour  imiter  les 
méchants  ;  mais  je  vous  ai  attendu  et  vous 
attends  encore,  jusqu'à  ce  que  vous  passiez 
au  van  la  dernière  de  vos  moissons. 

22.  «  Délivrez  Israël,  ô  mon  Dieu,  de  toutes 
«  ses  aftliclions  ^  ».  Seigneur,  rachetez  votre 
peuple  que  vous  avez  préparé  à  voir  votre 
lumière,  délivrez-le,  non-seulement  de  toutes 
les  tribulations  du  dehors,  mais  de  celles  qu'il 
endure  à  l'intérieur. 


'  Ps.  XXII,  12.  —  '  Id.  13.  —  '  W.  H.  —  ^ 
'  Id.  17.  —  '  Matt.  X,  22. 


Id.  15.—  '  Id.  16. 


i's.  xxn,  18.  —  '  Id.  19.  —  •  Id.  20.  ■ 
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PREMIER  DISCOURS   SUR  LE  PSAUME    XXV. 


r,A    PURETE    DE    L  EGLISE. 


Ce  psaume  est  le  cliant  de  la  véritable  innocence  :  il  peut  s'appliquer  à  l'Kglise  purifiée  en  Jésus-Christ,  on  à  Vime  fidèle, 
qui  cliante  son  bonheur  et  qui  ne  goùle  ce  bonheur  que  dans  l'innocence. 


POUR    DAVID  '. 

1.  David  ici  pourrait  s'entendre,  non  plus  de 
Jésus-Christ  médiateur  dans  sou  humanité, 
mais  de  l'Eglise  parfaitement  établie  dans  le 
Christ. 

2.  «  Jugez-moi ,  Seigneur ,  parce  (|ue  j'ai 
a  marché  dans  l'innocence  ^  ».  Jugez-moi, 
Seigneur,  car  après  avoir  été  prévenu  par 
votre  bonté,  j'ai  (juelque  mérite  dans  mon 
innocence,  dont  j'ai  gardé  les  sentiers.  «  Et 
«  mon  espoir  dans  le  Seigneur  ne  sera  point 
0  ébranlé  ».  Et  néanmoins,  je  mets  ma  con- 
fiance non  en  moi,  mais  dans  le  Seigneur,  et 
je  ne  serai  point  ébranlé. 

3.  «  Eprouvez-moi  ,  Seigneur  ,  et  sondez 
«  mon  âme  '  ».  Toutefois,  de  peur  qu'une  in- 
firmité secrète  n'échappe  à  mes  regards  , 
éprouvez-moi.  Seigneur, et  tentez-moi;  faites- 
moi  connaître,  non  plus  à  vous  qui  voyez  tout, 
mais  à  moi-même  et  aux  hommes.  «  Faites 
a  passer  au  feu  mes  reins  et  mon  cœur». 
Applitjuez  à  mes  pensées  et  à  mes  convoitises 
un  remède  qui  les  purifie  comme  le  feu. «Car 
«  votre  miséricorde  est  toujours  devant  mes 
«  yeux  '  ».  De  peur  que  ce  feu  ne  me  con- 
sume entièrement,  j'ai  toujours  devant  les 
yeux,  non  plus  mes  mérites,  mais  bien  cette 
miséricorde,  par  laquelle  vous  m'avez  fait 
embrasser  une  semblable  vie.  «  Et  votre  vé- 
a  rilé  m'a  plu  ».  J'ai  pris  à  dégoût  tout  ce  ([ui 
n'est  en  moi  que  mensonge,  votre  vérité  m'a 
plu,  et  c'est  en  elle  et  avec  elle  que  j'ai  pu 
vous  plaire. 

4.  «  Je  ne  me  suis  pas  assis  dans  les  assem- 
«  blées  de  vanité».  Je  n'ai  point  cherché  pour 
mon  cœur  la  sociétédeceux  (|ui  s'ellorcentde 
trouver  dans  la  jouissance  des  biens  passagers 
un  bonheur  impossible.  «  Et  je  ne  m'unirai 
n  point  aux  artisans  de  l'iniiiuité''».  Et  comme 

•  l's.  \xv,  I.  —  '  Ihil,  --  '  Id.  2.  —  '  M.  -f.  —  '  tri.  1. 


telle  est  la  source  de  toutes  les  iniquités,  je 
n'aurai  point  de  seciètes  intelligences  avec 
les  hommes  du  crime. 

T).  «  J"ai  en  horreur  l'assemblée  des  mé- 
«  chanis  '  ».  Pour  qu'il  en  résulte  uneassein- 
blée  de  vanité,  il  faut  que  les  méchants  se 
réuiiissent,  et  je  liais  ces  réunions.  «  Je  ne 
«  veux  point  m'asseoir  avec  ks  impies  ».  Je 
ne  veux  donc  point  m'asseoir  dans  une  sem- 
blable réunion,  avec  les  impies,  je  n'y  met- 
trai point  mon  bonheur.  «  Je  ne  m'assiérai 
«  point  avec  les  impies  ». 

fi.  «Je  laverai  mes  mains  parmi  les  justes'». 
Je  ferai  des  œuvres  saintes  parmi  les  saints-, 
avec  les  âmes  saintes,  je  laverai  ces  mains  qui 
saisiront  vos  sublimes  hauteurs.  «  Et  j'étrein- 
«  drai  vos  autels,  ô  mon  Dieu  ». 

7.  «  Afin  d'entendre  la  voix  de  vos 
«  louanges'».  Afin  d'apprendre  à  vous  bé- 
nir. «  Et  de  raconter  tontes  vos  merveilles  ». 
Quand  je  saurai  vous  louer,  j'annoncerai 
toutes  vos  merveilles. 

s.  «  Seigneur,  j'ai  aimé  la  beauté  de  votre 
«  maison  »,  ou  de  votre  Eglise,  «  et  le  lieu  où 
a  habite  votre  gloire  '  »;  le  lieu  où  c'est  |)our 
vous  une  gloire  d'habiter. 

1».  «  Ne  perdez  point  mon  âme  avec  les 
«impies'».  Ne  perdez  donc  pas  avec  ceux 
qui  vous  haïssent,  mon  âme,  qui  se  plaît  dans 
la  beauté  de  votre  demeure.  «  Et  ma  vie  avec 
«celle  des  hommes  sanguinaires».  De  ces 
hommes  qui  haïssent  le  jirochain.  Car  deux 
préceptes  font  rornemont  de  votr(î  demeure. 

10.  «  Leurs  mains  sont  souillées  d'iniciui- 
a  tés  "  ».  Ne  me  perdez  point  avec  ces  hommes 
impies  et  sanguinaires  dont  les  œuvres  sont 
mauvaises.  «  Leur  droite  est  renqiiie  de  pré- 
«scnls».  Et  ce  qui  leur  était  donné  pour 
ac(iuérir  le  salut  éternel,  ils  l'ont  fait  servir  à 
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se  procurer  les  biens  de  ce  monde  et  ont  re- 
gardé la  pitié  comme  im  trafic  '. 

11.  «  Pour  moi,  qui  ai  marclié  dins  l'inno- 
«cence,  rachetez  moi  dans  votre  piété  *«. 
Que  le  prix  inestimable  du  sang  de  mon  Dieu 
me  délivre  complètement  cl  que  votre  misé- 
ricorde ne  m'abandonne  jamais. 

'  I  Tim.  VI,  5.  —  '  Ps   XXV,  11. 


12.  «  Mon  pied  s'est  maintenu  dans  la  voie 
c  droite  '  «.  Mon  amour  ne  s'est  point  écarté 
de  la  jusiice.  «  Je  vous  bénirai,  Seigneur, 
0  dans  vos  assemblées  ».  Seigneur,  je  ne  lais- 
S'îrai  point  ignorer  vos  bontés  à  ceux  que  vous 
appelez;  car  k  l'amour  pour  vous,  je  joins 
l'amour  du  prochain. 

'  Ps    XXV,  12. 


DEUXIÈME  DISCOURS  SUR  LE  PSAUME  XXV. 


LA    PURETE    DE   L  EGLISE. 


Saint  Augustin  accnmrao.io  le  psaume  à  celle  pensée  que  nous  devons  lolé'Cr  les  méchants  dans  l'Kglisp,  ce  qui  parall  élre 
contre  Us  Donalistes  qui  donniienl  pour  prélex'e  de  leur  séparation,  les  désordres  des  chréliens,  et  contre  les  clirétiens 
fables,  que  scandalise  le  mélange  des  b  ms  et  des  nié'hinls.  Il  engage   les  bons  à  faire  fructifier  en  eux  les  dons  de  Dieu 


1.  Votre  sainteté  a  comme  nous  entendu 
lire  ce  pissage  de  saint  l'uul  :  «  11  faut  «,  dit- 
il,  «  selon  la  vérité  que  nous  enseigne  Jésus- 
«  Christ  ,  vous  dépouiller  du  vieil  homme 
0  selon  lequel  vous  avez  vécu  autrefois,  et  qui 
0  se  corromptensui\ant  l'illusion  de  ses  con- 
«  voitises.  Renouvelez-vous  dans  l'intérieur 
«  de  votre  âme,  et  revêtez-vous  de  l'iiomme 
«  nouveau  qui  est  créé  à  la  ressemblance  de 
0  Dieu,  dans  la  jusiice  et  dans  une  sainteté 
«  véritable  '  ».  Et  de  peur  que  l'on  ne  s'ima- 
gine qu'il  faut  nous  dépouiller  d'un  objet 
sensible  comme  d'un  vêtement ,  et  nous 
re\êtir  à  l'extérieur  comme  on  prend  un  vête- 
ment, couune  s'il  fallait  quitter  une  robe 
pour  en  prendre  une  autre,  et  qu'une  iiensée 
si  terrestre  n'em|iêchàt  les  hommes  d'accom- 
jilir  à  l'intérieur  et  d'une  manière  siiiriluelle, 
ce  que  l'Apôtre  nous  recommande,  il  nous 
explique  aussitôt  ce  que  signiQe  se  dépouiller 
du  vieil  homme  et  re\êlir  le  nouveau.  Car,  le 
reste  de  ce  qu'on  a  lu  ne  tend  qu'à  nous  le 
faire  comprendre.  Il  semble  répondre  à  cette 
question  :  Comment  me  dé|)Ouiller  du  \ieil 
homme  et  revêtir  le  nouveau  ?  Serai  je  comme 
un  troisième  homme  qui  en  quitte  un  Aieux 
que  j'avais,  pour  en  prendre  un  nouveau  que 
je  n'avais  pas?  En  sorte  qu'il  y  aurait  trois 
hommes,  et  que  celui  du  milieu  quitterait 
l'ancien  pour  s'attacher  au  nouveau?  De  peur 

•  Eph.  lï    21-21. 


donc  qu'une  telle  pensée  ne  nous  embarrasse, 
et  que  n'ayant  point  accompli  le  précepte, 
nous  ne  trouvions  une  excuse  dans  l'obscu- 
rité du  passage,  saint  Paul  ajoute  :  «  C'est 
«  pourquoi  renoncez  au  mensonge  et  dites 
«la  vérité».  C'est  là  se  dépouiller  du  vieil 
homme  et  revêtir  le  nouveau.  «  C'est  pour- 
B  quoi  donc,  renoncez  au  mensonge,  et  que 
0  chacun  dise  la  vérité  à  son  prochain,  parce 
«  que  nous  sommes  membres  les  uns  des 
0  autres  '  ». 

2.  N  allez  point  vous  imaginer,  mes  frères, 
qu'on  ne  doive  dire  la  vérité  qu'aux  chré- 
tiens, et  que  le  mensonge  se  puisse  dire  aux 
pa'ijns.  Parlez  selon  la  vérité  à  votre  pro- 
chain ;  et  votre  prochain  est  celui  qui  est 
comme  vous  né  d'Adam  et  d'Eve.  Nous 
sommes  tous  parents  au  point  de  vue  de  la 
naissance  humaine  ;  mais  nous  sommes 
frères  d'une  autre  manière,  et  par  l'espé- 
rance de  l'héritage  céleste.  Vous  devez  donc 
traiter  co:ume  votre  luochain,  tout  homme, 
avant  même  qu'il  soit  au  Cbrist.  Car  vous 
ne  savez  ce  qu'il  e^i  devant  Dieu,  vous  igno- 
rez les  desseins  de  Dieu  sur  lui.  Tel  adore 
des  pierres  et  vous  en  liez  ;  un  jour  il  se  con- 
vertit, il  adore  le  Seigneur,  et  devient  plus 
pieux  que  vous,  qui  naguère  le  trouviez 
ridicule.  Nous  avons  donc  des  frères  cachés 
dans  ces  hommes  qui  ne  sont  |ioint  encore 

'  Eiili.  IV,  2r>. 
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enfants  de  l'Eglise,  comme  il  y  a  des  enfants 
de  l'Eglise,  qui  se  cachent  bien  loin  de  nous. 
C'est  pourquoi,  dans  noire  ignorance  de  l'a- 
venir, voyons  dans  tout  homme  notre  pro- 
chain, non-seulement  en  vertu  de  cette  nature 
humaine,  qui  nous  fait  parlager  avec  lui  le 
même  sort  ici-bas  ;  mais  encore  en  vertu  de 
l'héritage  céleste,  car  nous  ignorons  ce  que 
deviendra  celui  qui  n'est  rien  maintenant. 

3.  Ecoutez  donc  ce  que  saint  Paul  appelle 
encore  se  dépouiller  du  vieil  homme,  et  revê- 
tir le  nouveau.  «  Bannissons  tout  mensonge, 
«  et  que  chacun  dise  la  vérité  à  son  prochain  : 
«  parce  que  nous  sommes  membres  les  uns 
«  des  autres.  Mettez-vous  en  colère,  mais  ne 
a  péchez  point».  Si  vous  vous  mettez  en  colère 
contre  votre  serviteur  qui  a  fait  une  faule, 
fâchez-vous  contre  vous-même,  afin  de  ne 
point  pécher.  «  Que  le  soleil  ne  se  couche  pas 
«  sur  votre  colère  '  ».  Cela  se  comprend,  mes 
frères,  du  temps  qu'elle  doit  durer.  Car,  si 
dans  la  faiblesse  humaine,  si  dans  l'infirmité 
de  celte  chair  mortelle  (}ue  nous  portons,  la 
colère  se  glisse  chez  un  chrélien,  elle  ne  doit 
point  être  durable,  ni  aller  jusqu'au  lende- 
main.Bannis-la  de  ton  cœur,  avantcjue  se  lève 
celte  lumière  visible,  de  peur  que  la  lumière 
invisible  ne  l'abandonne.  Toutefois,  on  peut 
bien  donner  à  ce  passage  un  autre  sens,  et 
l'entendre  du  Christ  qui  est  pour  nous  la 
vérité,  le  soleil  de  justice  :  non  plus  ce  soleil 
qu'adorent  les  païens  et  les  Manichéens,  et 
qui  luit  aux  yeux  des  pécheurs;  mais  cet 
autre  soleil  qui  est  la  lumière  pour  la  nature 
humaine,  et  la  joie  des  anges.  Quant  aux 
hommes,  si  les  yeux  de  leurs  cœurs  sont 
trop  faibles  |)our  en  supporter  l'éclat,  ils  se 
purifient  parla  iiratiijue  des  commandements, 
de  manière  à  pouvoir  le  conicmpler.  Quand 
ce  soleil  habitera  dans  riiomuii;  par  la  foi, 
gardez-vous  alors  de  laisser  prévaloir  la  colère 
([ui  s'élève  en  vous,  au  point  «juc  le  Christ  se 
couche  sur  voire  colère,  ou  |)liilôt  (ju'il  aban- 
donne votre  âme,  car  il  lui  répugne  d'habiter 
avec  la  colère.  On  dirait  en  elfet  qu'il  s'éteint 
pour  vous,  ([uaiid  c'est  vous  qui  vous  étei- 
gnez pour  lui  :  car  la  colère  invétérée  devient 
une  haine  ;  el  (|uand  il  y  a  haine,  il  y  a  homi- 
cide. Car  saint  Jean  l'a  dit  :  «  Uuic()n(iue  haït 
«  son  fière  est  hoinicide  '  ».  Il  a  dit  encore  : 
«  Quiconque  hait  son  frère  demeure  dans  les 
«ténèbres  '  ».    Il  n'est  pas  étonnant  (ju'un 

'  F.ph.  IV,  26.  —  '  I  Jcaci,  IM,  ITi,  —  '  Id.  il,  9. 


homme  soit  dans  les  ténèbres  quand  le  soleil 
est  couché  pour  lui. 

A.  Tel  est  peut-être  encore  le  sens  de  ce  que 
vous  avez  entendu  dans  l'Evangile  :  «  La  bar- 
B  que  était  en  danger  sur  le  lac,  et  Jésus  dor- 
«  mail  '  ».  Car  nous  voguons  sur  un  certain 
lacoù  ne  manquent  ni  les  vents  ni  les  tempêtes; 
chaque  jour  les  tentations  du  siècle  sont  sur 
le  point  de  submerger  notre  navire.  D'où  cela 
vient-il,  sinon  de  ce  que  Jésus  est  endormi  ? 
Si  Jésus  ne  dormait  pas  en  toi,  tu  n'essuierais 
point  ces  bourrasques,  mais  tu  jouirais  du 
calme  intérieur  parceque  Jésus  veillerait  avec 
loi.  Qu'est-ce  à  dire  que  Jésus  dort?  C'est  que 
votre  foi  en  Jésus-Christ  est  assoupie.  Alors 
s'élèvent  les  tempêtes  sur  le  lac  de  cette  vie, 
tu  vois  l'impie  fleurir,  lejusledansl'affliction, 
c'est  là  l'épreuve,  c'est  le  flot  qui  s'élève.  Et 
ton  âme  s'écrie  :  Est-ce  donc  là.  Seigneur, 
votre  justice,  que  le  méchant  soit  dans  la  joie, 
le  juste  dans  la  peine  ?  Tu  t'en  prends  à  Dieu. 
Est-ce  donc  là  votre  justice  ?  El  le  Seigneur  te 
ré|tond:  Est-ce  donc  là  la  foi?  Est-ce  lace  que  je 
t'ai  promis  ?  Est-ce  pour  l'épanouir  en  celte  vie 
que  tu  es  chrélien  ?  Tu  t'affliges  de  voir  dans  la 
joie  ces  méchants,  qui  doivent  être  tourmentés 
avec  le  diable.  Pourquoi  ces  murmures?  Pour- 
quoi te  troubler  au  bruit  des  flots  el  des  tem- 
pêtes de  cette  vie?  C'est  que  Jésus  dort,  ou 
plutôt  (|ue  la  foi  en  Jésus-Christ  est  assoupie 
dans  ton  cœur.  Que  fais-tu  pour  sortir  du 
danger?  Eveille  donc  Jésus,  et  dis-lui  :  Mai- 
tie,  nous  périssons  -  ».  —  Ce  lac  peu  sûr  nous 
eiïraie,  nous  périssons.  Jésus  s'éveillera,  ou 
plulôt  la  foi  en  Jésus-Christ  reviendra  dans 
ton  cœur;  el  à  la  lumière  de  la  foi,  tu  verras 
en  ton  âme  (jne  les  biens  donnés  aujourd'hui 
aux  méchants,  ne  doivent  point  leur  demeu- 
rer toujours,  (^ar  ils  doiveni,  ou  leur  échap- 
j)er  (lès  celle  vie,  ou  du  moins  leur  échap- 
per à  la  mort.  Pour  loi,  ce  qui  t'est  promis, 
doit  demeurer  élerntdleuienl.  Pour  eux  le 
bdidieur  n'a  ([u'iui  temps,  il  s'évanouit  bien- 
tôt, a  11  s'épanouit  comme  la  fleur  d'uni! 
«  herbe;  or,  toute  chair  est  une  herbe,  et 
«  l'herbe  sest  desséchi'c,  et  la  Heur  est  tom- 
«  bée,  tandis  que  la  jiarole  du  Seigneur 
a  demeure  éternellement-'  ».  Tourne  donc  le 
dos  à  tout  ce  ipii  tombe,  et  la  face  à  toulce  ijui 
demeure.  Quand  le  Christ  s'éveillera,  ton 
ca'ur  ne  sera  plus  battu  |iar  la  tempête,  ni  ta 
barque  submergée  par  les  flots  :  parce  ([ue  ta 
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foi  commandera  aux  vents  etaux  tempêtes,  et 
le  danger  disparaîtra.  C'est  à  cela,  mes  frères, 
que  reviennent  ces  conseils  que  nous  donne 
l'Apôlre  de  nous  dépouiller  du  vieil  homme  : 
«  iMettcz-vous  en  colère,  mais  ne  [léclitz  point  ; 
«  que  le  soleil  ne  se  couclie  point  sur  voire 
«  colère  ,  et  ne  donnez  aucune  prise  an 
«démon  '  ».  I^e  vieil  homme  lui  donnait 
donc  prise  ;  qu'il  n'en  soit  point  ainsi  du  nou- 
veau, o  Que  celui  qui  dérobait,  ne  dérobe 
a  plus  "  ».  Donc,  le  vieil  bomme  dérobe,  que 
le  nouvel  homme  ne  dérobe  plus.  Celui-Kà 
est  homme  aussi,  c'est  le  même  homme  ,  il 
était  Adam,  qu'il  devienne  Jésus-Christ;  il 
était  le  vieil  homme,  qu'il  soit  le  nouveau  ;et 
le  reste  qui  vient  ensuite. 

ri.  Mais  voyons  plus  attentivement  dans  le 
psaume,  que  tout  chrétien  qui  avance  en  per- 
fection dans  l'Eglise,  doit  soutfrir  les  méchants 
dans  l'Eglise.  Toutefois,  celui  qui  leur  res- 
semble ne  les  connaît  point,  car  le  plus  sou- 
vent ceux  qui  se  plaignent  des  méchants  sont 
méchants  à  leur  tour  ;  et  un  homme  en  santé 
supportera  plus  facilement  deux  malades,  que 
deux  malades  ne  se  supporteront  mutuelle- 
ment. Voici  donc,  mes  frères,  ce  que  nous 
disons  :  L'Eglise  ici-bas  est  une  aire  à  battre 
le  grain.  Nous  l'avons  souvent  répété,  nous 
le  disons  encore.  Il  y  a  dans  cette  aire  de 
la  paille  et  du  bon  grain.  Gardons-nous  de 
chercher  à  séparer  la  paille,  avant  que  Dieu 
ne  vienne,  levanàla  main.  Que  nul, avant  ce 
temps,  ne  sorte  de  l'aire,  comme  s'il  ne  pou- 
vait supporter  les  pécheurs  :  de  peur  que  l'oi- 
seau ne  le  trouve  hors  de  l'aire  et  ne  l'amasse 
avant  qu'il  soit  entré  dans  les  greniers  célestes. 
Ecoutez,  mes  frères,  ce  que  cela  signifie. 
Quand  on  commence  à  battre,  les  grains  ne 
se  louchent  pas  à  travers  les  pailles,  ils  sont 
pour  ainsi  dire  étrangers,  à  cause  des  pailles 
qui  les  séparent.  Quiconque  ne  regarde  la 
grange  que  de  loin,  n'aperçoit  que  des  pailles  ; 
il  a  peine  à  discerner  le  bon  grain,  s'il  n'ap- 
proche plus  près,  s'il  n'avance  la  main,  s'il 
ne  souffle  avec  sa  bouche,  afin  que  ce  souffle 
fasse  une  séparation.  Il  arrivedonc,  parfois,  que 
les  bons  grains  sont  tellement  séparés  l'un  de 
l'autre,  tellement  étrangers,  que  le  chrétien 
qui  avance  en  piété  se  croit  seul.  Cette  pensée, 
mes  frères,  fut  une  tentation  pour  Elie,  et  ce 
grand  prophète,  comme  l'Apôtre  nous  l'a  rap- 
pelé, s'écriait  :  «  Seigneur,  ils  ont  tué  vos  Pro- 
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0  phètes ,  renversé  vos  autels ,  et  je  suis 
«  demeuré  seul,  encore  veulent-ils  me  faire 
a  mourir».  Mais  qu'est-ce  que  Dieu  lui  ré- 
pond ?  «Je  me  suis  réservé  sept  mille  hommes 
«  qui  n'ont  point  lléchi  le  genou  devant 
«  Baal  '  ».  Dieu  ne  dit  point  :  il  y  en  a  deux 
ou  trois  qui  vous  ressemblent,  mais  bien  :  Ne 
vous  croyez  pas  seul,  il  y  en  a  sept  mille  avec 
vous,  et  vous  vous  croyez  seul?  Voici  donc 
brièvement  la  recommandation  que  j'avais 
commencé  à  vous  faire.  Que  votre  sainteté 
m'écoule  avec  attention,  et  je  prie  Dieu  qu'il 
touche  vos  cœurs  dans  sa  miséricorde,  afin 
que  vous  la  compreniez,  de  manière  qu'elle 
agisse  et  fructifie  en  vous.  Ecoutez  donc  en 
un  mot:  Que  celui  qui  est  encore  méchant, 
ne  croie  point  que  nul  autre  n'est  bon,  et  que 
celui  qui  est  bon,  ne  s'imagine  pas  être  le  seul. 
Comprenez-vous  bien?  Je  vous  le  répète, 
soyez  attentifs  :  Que  celui  qui  est  méchant, 
qui  interroge  sa  conscience,  et  n'en  reçoit 
qu'un  mauvais  témoignage,  ne  s'imagine 
point  que  nul  autre  n'est  bon  ;  que  celui  qui 
est  bon,  ne  se  croie  pas  le  seul,  et  qu'il  ne 
craigne  pas,  malgré  sa  justice,  d'être  mêlé  aux 
méchants  ;  viendra  le  temps  où  il  sera  séparé. 
Aussi,  aujourd'hui  avons-nous  chanté  :  «  Ne 
«  perdez  pas  mon  âme  avec  les  impies,  et 
«  ma  vie  avec  celle  des  hommes  sangui- 
a  naires  ^  ».  Qu'est-ce  à  dire  :  «Ne  perdez  pas 
a  aveclesimpies?»  ne  me  perdez  pas,  confondu 
avec  eux.  Pourquoi  craint  il  une  même  ruine? 
Je  crois  qu'il  dit  à  Dieu  :  Vous  nous  souffrez 
maintenant  que  nous  sommes  confondus, 
mais  n'enveloppez  pas  dans  une  même  ruine 
ceux  que  vous  laissez  confondus.  Tel  est  le 
sens  du  psaume  ,  que  je  veux  examiner  à  la 
hâte  avec  vous,  parce  qu'il  est  court. 

6.  «  Jugez-moi,  Seigneur  *  ».  Ce  vœu  d'être 
jugé,  est  un  vœu  désagréable,  et  peut  être 
dangereux  pour  lui.  Quel  est  ce  jugement 
qu'il  invoque?  sa  séparation  d'avec  les 
méchants.  C'est  ce  jugement  de  séparation 
qu'il  désigne  clairement  dans  un  autre 
psaume  :  «  Jugez-moi,  Seigneur,  et  séparez 
(I  ma  cause  de  celle  d'un  peuple  qui  n'est  pas 
«saint*».  Nous  voyons  là  le  sens  de  cette 
parole  :  «Jugez-moi  ».  Que  les  bons  et  les 
méchants  n'aillent  point  au  feu  éternel , 
comme  aujourd'hui  on  voit  ces  bons  et  ces 
méchants  entrer  dans  l'Eglise,  pour  ainsi  dire 
sans  aucun  discernement.  «  Jugez-moi,  Sei- 
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«  giieur».  Et  pourquoi  ?  «C'estque,  pour  moi, 
«j'ai  marché  dans  uioii  innocence,  et  que 
«  mon  espoir  dans  le  Seigneur  ne  sera  point 
«ébranlé'  ».  Quel  est  cet  «  espoir  dans  le 
«Seigneur?»  Celui-là  chancelle  parmi  les 
méchants,  qui  n'a  point  mis  son  espoir  en 
Dieu.  De  là  sont  venus  les  fauteurs  des 
schismes.  Ils  ont  tremblé  en  se  voyant  parmi 
les  méchants,  eux  qui  étaient  pires,  ils  ont 
rougi  d'être  bons  au  milieu  des  iiupies.  Ali  ! 
s'ils  eussent  été  le  bon  grain,  ils  eussent 
toléré  la  paille  dans  la  grange,  jusqu'au  jour 
du  vanneur.  Miis  comme  ils  n'étaient  (jue  la 
paille,  voilà  qu'un  souffh;  s'est  élevé,  a  pré- 
venu le  van  du  Seigneur,  et  enlevé  de  la 
grange  cette  paille  qu'il  a  jetée  jiarmi  les 
épines.  Une  paille  a  été  enlevée,  mais  ce  qui 
est  resté,  n'esl-il  que  froment?  H  n'y  a  que  la 
paille  qui  s'envole  avant  la  sépaialion,  et 
néanmoins  il  reste  de  la  paille  el  du  froment; 
et  au  temps  de  la  séparation  cette  paille  sera 
vannée.  Voilà  ce  que  dit  le  Prophète  :  «  J'ai 
«  marché  dans  mon  innocence,  et  mon  es|)oir 
«  dans  le  Seigneur  ne  sera  |(oinl  ébranlé  ».  Si 
je  n'avais  espéré  que  dans  un  homme,  je  ver- 
rais peut-être  cet  homme  tomber  dans  le 
désordre  et  ne  point  suivie  ces  voies  de  la 
justice  qu'il  apprendra  à  connaître  ou  même 
qu'il  enseigne  dans  l'Eglise,  mais  s'égarer 
dans  celles  que  Satan  lui  a  montrées.  Si  donc 
mon  es|)érance  était  dans  un  homme,  elle 
chancellerait  et  tomberait  avec  cet  homme 
chancelant  et  tombant  ;  mais  comme  elle  e.-^t 
dans  le  Seigneur,  elle  est  inébranlable. 

7.  a  Eprouvez-moi,  Seigneur, (;l son. kz mon 
«  âme,  dit  ensuite  le  Prophète,  faites  jiasser 
«  au  feu  mes  reins  et  mon  cœur  ^  ».  Qu'est-ce 
à  dire  :  «  Passez  au  feu  mes  reins  et  mon 
«  cœur?  »  —  Passez  au  feu  mes  convoitises  et 
mes  pensées.  Les  reins  se  disent  ici  des  convoi- 
tises, elle  cœur  des  pensées,  afin  (|uemes|)en- 
sées  ne  s'arrêtent  pas  au  mal,  et  que  le  mal 
n'excite  pas  mes  désirs.  A  quel  feu  i)assermes 
reins?  au  feu  de  votre  parole.  A  quel  feu  pas- 
ser mon  cœur?  au  feu  de  votre  esprit.  C'est 
de  ce  feu  qu'il  est  dit  ailleurs  :  «  Que  nul  ne 
«  peut  se  dérober  à  son  action  '  »,  et  dont  le 
Seigneur  a  dit  à  son  tour  :  «  Je  suis  venu 
«  apporter  le  feu  sur  la  leire  *  ». 

8.  Le  Prophète  continue  :  «  C'est  que  votre 
0  miséricorde  est  devant  mes  yeux,  et  que 
«  votre  vérité  m'a  plu  '  ».  C'est-à-dire,  je  n'ai 
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j»oint  cherché  à  plaire  aux  hommes,  mais  j'ai 
voulu  vous  i)laire  dans  cet  intérieur  où  pénè- 
trent vos  yeux,  peu  soucieux  de  déplaire  aux 
hommes  qui  voient  le  dehors,  connue  l'a  dit 
l'Apôtre  :  «  Que  chacun  éprouve  ses  actions, 
«  et  alors  il  pourra  se  glorifier  dans  lui-même, 
«  el  non  dans  un  autre  '  ». 

y.  «Je  ne  me  suis  point  assis  dans  les  assem- 
«  blées  de  vanité  *  ».  Quel  est  le  sens  de  celte 
ex|)ression  :  «  Je  ne  me  suis  point  assis?  » 
Ecoutez,  mes  frères.  En  disant  :  «  Je  ne  me  suis 
«  point  assis  »,  il  en  appelle  à  Dieu  qui  voit 
tout.  Vous  ])Ouvez  être  absent  d'une  réunion, 
et  pourtant  y  siéger.  Par  exemple,  vous  n'êtes 
pas  au  théâtre,  mais  des  pensées  théâtrales 
absorbent  votre  esprit,  contrairement  à  cette 
parole  :  «  Passez  au  feu  mes  reins  »,  alors 
vous  êtes  assis  au  théâtre,  nonobstant  votre 
absence  corporelle.  Mais  il  peut  arriver  qu'un 
ami  vous  y  tasse  entrer  et  vous  y  retienne,  ou 
qu'im  office  de  charité  vous  force  à  vous  y 
asseoir.  Comment  cela  est-il  possible?  11  peut 
arriver  qu'im  chrétien  ait  une  bonne  œuvre 
à  faire  qui  le  force  de  s'asseoir  dans  l'amphi- 
théâtre :  il  voulait  délivrer  je  ne  sais  quel 
gladiateur  ;  alors  il  a  bien  pu  s'asseoir,  et 
attendre  (jue  parût  celui  qu'il  voulait  délivrer. 
Cet  homme,  nonobslanlsa  présence  corporelle, 
ne  s'est  jias  assis  dans  les  assemblées  de  la 
vanilé.  Qu'est-ce  que  s'y  asseoir?  C'est  être  de 
cœur  avec  les  assistants.  Si  votre  cœur  n'y  est 
pa«,  nonobstant  votre  ]>résence  vous  n'y  êtes 
jioint  assis;  si  votre  cœur  y  est,  vous  y  êtes 
assis  malgré  votre  absence.  «  Je  ne  m'unirai 
«  |ioinl  aux  artisans  de  rini(|uité;  car  j'ai  en 
a  horreur  l'assemblée  des  méchants  '  ».  Vous 
voyez  donc  que  «  s'asseoir  avec  les  impies  », 
se  dit  de  l'intérieur. 

tO.B  Je  laveraimesniainsparmi  les  justes'». 
Non  point  avec  une  eau  ^isible.  C'est  laver 
tes  mains,  que  d'avoir  jiour  tes  œuvres  des 
l>ensées  jiureset  innocentes  aux  yeux  de  Dieu. 
11  est  aussi  sous  l'œil  de  Dieu,  cet  autel  dont 
s'est  approché  le  prêtre  qui  s'est  oiïert  le  pre- 
mier pour  nous.  L'autel  est  donc  sacré,  et  nul 
ne  peut  l'embrasser,  s'il  n'a  lavé  ses  mains 
avec  les  âmes  justes.  Beaucoup,  il  est  vrai, 
s'en  approchent  indignement,  el  Dieu  souffre 
pour  vm  temps  que  ses  sacrements  soient 
lirofaués.  Toutefois,  mes  frères,  en  serail-il 
de  la  Jérusalem  céleste,  comme  des  murailles 
(]ui  nous  environnent?  Point  du  tout,  et  si  vous 
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entrez  avec  les  méchants  d.ins  Jes  murailles  de 
celle  E-lise,  vous  n'entrerez  pas  avec  les  mé- 
cbants  dans  le  sein  d'Abraham.  Ne  craignez 
donc  pointde  purifier  vos  mains. «J'embrasse- 
«  rai  l'autel  du  Sui'ineur  »  :  cet  autel  où  lu 
offres  les  vœux  à  Dieu,  où  tu  répands  tes 
prières,  où  ta  confiance  est  pure,  où  tu  dis  à 
Dieu  ce  que  lu  es  ;  et  si  quelque  ciiose  en  toi 
pouvait  déplaire  à  Dieu,  celui  qui  reçoit  tes 
aveux  te  guérirait.  Lave  donc  tes  mains 
parmi  les  justes,  embrasse  l'autel  du  Seigneur 
afin  d'entendre  la  voix  de  ses  louanges. 

41.  C'est  en  effet  ce  qui  suit:  a  Afin  d'en- 
«  tendre  la  voix  de  vos  louanges  et  de  pu- 
"  blier  vos  merveilles  '  « .  Qu'est-ce  à  dire  :  «  En- 
«  tendre  la  voixde  vos  louanges? «C'est-à-dire, 
afin  que  je  comprenne.  Entendre,  en  effet, 
devant  Dieu,  ce  n'est  point  percevoir  des  sons 
que  beaucoup  entendent,  et  que  beaucoup 
d'autres  n'entendent  pas.  Combien  entendent 
pour  nous,  qui  sont  sourds  à  l'égard  de  Dieu! 
Combien  ont  des  oreilles,  mais  non  ces 
oreilles  dont  Jésus  parlait,  quand  il  s'écriait  : 
«  Que  celui-là  entende  qui  a  des  oreilles  pour 
«  entendre  "  ».  Que  signifie  donc  entendre  la 
voix  de  la  louauj^e?  Je  le  dirai,  s'il  m'est  [lossi- 
ble,  avec  le  secours  de  Dieu  et  de  vos  prières. 
Entendre  la  voix  de  la  louange,  c'est  com- 
prendre intérieurement,  (|ue  tout  ce  qui  est 
en  toi  corrompu  par  le  |)éché,  vient  de  toi  ; 
que  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  juste,  vient 
de  Dieu.  Entends  donc  la  voix  de  la  louange,  de 
manière  a  ne  point  le  louer  toi-même,  quelle 
que  soit  ta  justice.  Louer  ta  bonté,  c'est  deve- 
nir mauvais.  L'humilité  t'avait  fait  bun,  l'or- 
gueil te  rend  niécliint.  Tu  avais  cherché  la 
lumière  dans  la  conversion,  et  voilà  que  cette 
conversion  fa  rendu  lumineux,  tu  es  devenu 
éclatant.  M^us  à  (|ui  t'es-tu  converti  ?  à  toi- 
même  ?  Si  lu  pouvais  être  illuminé  en  retour- 
nant à  toi-même,  tu  ne  serais  jamais  dans  les 
ténèbres,  parce  que  tu  serais  toujours  avec 
toi.  D"où  te  vient  donc  la  lumière?  de  la 
conversion  vers  ce  (|ui  n'était  pas  toi.  Et 
(ju'est-ce  (|ni  n'étsit  p;is  toi?  Dieu  qui  est  la 
lumière.  Tu  n'ét;us  pas  lumière,  à  cause  de 
tes  péchés.  Voulant  faire  entendre  aux  fidèles 
cette  voix  de  la  louange,  r.\pôtre  leur  dit: 
a  Autrefois  vous  étiez  ténèbres,  et  maintenant 
«  vous  êtes  lumière  '  ».  Que  signifie  :  «Vous 
«  étiez  autrelois  ténèbres  »,  sinon  i|ue  le  vieil 
homme  était  en  vous  ?  Maintenant  vous  êtes 
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lumière,  et  ce  n'est  pas  sans  raison,  qu'a- 
près avoir  été  ténèbres,  vous  êtes  lumière, 
puisque  vous  avez  été  éclairés.  Garde-toi  de  te 
croire  lumière  par  toi-même  :  la  lumière 
est  «  celle  qui  éclaire  tout  homme  venant  en 
«  ce  monde  '  ».  Quant  à  loi,  la  nature,  ta  vo- 
lonté perverse ,  ton  éloignement  de  Dieu 
t'avaient  rendu  ténébreux,  et  maintenant  lu  es 
lumière.  Mais,  de  peur  d'enorgueillir  ceux 
qu'il  félicite  en  disant:  «Vous êtes  lumière  », 
l'Apôtre  ajoute  :  «  Dans  le  Seigneur  » .  Car  il  dit  : 
«  Vous  fûtes  autrefois  ténèbres,  et  maintenant 
n  vous  êtes  lumière  dans  le  Seigneur  » .  Si  donc 
il  n'y  a  pas  de  lumière  en  dehors  du  Seigneur, 
et  si  vous  êtes  lumière,  précisément  parce 
que  vous  êtes  en  lui,  «  qu'avez-vous,  que  vous 
«n'ayez  reçu?  Et  si  vous  l'avez  reçu,  pour- 
o  quoi  vous  glorifier  comme  si  vous  ne  l'aviez 
o  I»as  reçu  '  ?»Tel  est,  dans  un  autre  endroit,  le 
langage  de  l'Apôtre  aux  hommes  orgueilleux, 
et  qui  veulent  s'attribuer  les  dons  de  Dieu,  se 
glorifier  du  bien  qu'ils  ont,  comme  s'il  venait 
d'eux-mêmes.  Qu'avez-vous,  leur  dit-il,  que 
vous  n'ayez  reçu?  Si  vous  l'avez,  pourquoi 
vous  en  glorifier,  comme  si  vous  ne  l'aviez 
pas  reçu?  Celui  qui  donne  à  l'humble,  enlève 
aux  superbes;  car  celui  qui  peut  donner,  peut 
reprendre.  C'est  là  le  sens,  mes  frères,  si  tou- 
tefois je  vous  l'ai  fait  comprendre,  autant  que 
je  le  voulais  ;  mais  si  ce  n'est  autant  que 
je  l'aurais  voulu,  c'est  du  moins  comme  je 
l'ai  pu  ;  tel  est  le  sens  de  ces  paroles  :  «  Je 
«  laverai  mes  mains  avec  les  justes,  et  j'em- 
«  brasserai  votre  autel ,  ô  mon  Dieu,  afin 
«  d'enlc  ndrela  voix  de  votre  louange  »;  c'est-à- 
dire,  afin  que  le  bien  qui  est  en  moi,  ne  me 
donne  point  une  confiance  présomptueuse 
en  moi,  mais  une  confiance  en  vous  qui  me 
l'avez  donné,  et  que  je  ne  cherche  point  ma 
gloire  en  moi-même,  mais  la  vôtre  et  en  vous. 
Aussi  le  Prophète  a-t-il  ajouté  :  «  Afin  que 
«  j'écoute  la  voix  de  votre  louange,  et  que  je 
«  raconte  vos  merveilles  ».  Oui,  vos  mer- 
veilles, et  non  les  miennes. 

1-2.  El  maintenant,  mes  frères,  voyez 
l'honmie  qui  aime  Dieu,  qui  a  mis  sa  con- 
fiance en  Dieu,  le  voilà  au  milieu  des  méchants, 
et  il  demande  à  Dieu  de  n'être  point  perdu 
avec  ces  méchants,  parce  que  Dieu  est  infail- 
lible dans  ses  jugements.  Pour  toi,  si  tu  vois 
des  hommes  réunis  dans  un  même  lieu,  tu 
les  crois  égaux   en  mérite  ;  mais  sois  sans 
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crainte,  le  Seigneur  no  pont  se  tromper.  Tn 
as  besoin  d'un  souffle  pour  séparer  la  paille 
du  lion  grain;  tu  veux  un  vent  qui  smifflo,  et 
comme  tu  n'es  pas  toi-même  ce  souflle  puis- 
sant, tu  souliaili'S  que  le  vent  vienne  à  ton 
aide;  et  quand  en  vannant  tu  secoues  la  paille  tt 
le  froment,  le  vent  chasse  tout  ce  qui  est  loger, 
et  respecte  ce  qui  a  du  poids.  Tu  as  donc  re- 
cours au  vont  pour  domèlor  ce  qui  est  dans 
ta  grange.  Mais  Dieu  a-l-il  besoin  (lu'on  l'aide 
à  juger,  p(nir  no  point  [lerdre  les  bons  avec  les 
méchants?  Sois  donc  sans  crainte,  et  demeure 
ea  toute  sécurité,  même  avec  les  méchants; 
et  dis  avec  le  Prophète  :  «  Soigneur,  j'ai  aimé 
«la  splendeur  de  voire  maison  '  ».  Celte 
maison  de  Dieu,  c'est  l'Eglise,  qui  renferme 
sans  doute  beaucoup  d'impies;  mais  la  splen- 
deur de  celle  maison  do  Dieu  est  dans  les 
jusles  et  dans  les  saints  :  et  telle  est  la  splen- 
deur que  j'aime  en  elle.  «J'ai  aimé  ce  lieu  où 
«  habile  votre  gloire».  Quel  esl  le  sens  de  ces 
paroles?  Ces  paroles,  je  l'avoue,  ont  encore  le 
sens,  qnebiue  jieu  obscur,  exjjosé  plus  haut  : 
Que  le  Seigneur  me  vienne  on  aide,  et  dis- 
pose vos  cœurs  à  l'attention.  Qu'est-ce  que 
le  Prophète  appelle  :  «  Ce  lieu  où  réside  votre 
«  gloire?»  Il  vionlde  dire  :  «  La  splendeur  de 
«  votre  maison  »  ;  et,  pour  expliquer  cette 
splendeur,  il  ajoute  :  «  Le  lieu  où  réside  votre 
«gloire».  Il  no  lui  suffit  pas  de  dire:  «Le  lieu 
M  qu'habite  le  Seigneur»  ;  mais  :  «  Le  lieu  où 
«  réside  la  gloire  de  Dieu  ».  Quelle  est  celle 
gloire  de  Dieu?  C'est  d'elle  que  je  disais  tout 
à  l'heure,  (]ue  celui  (jui  dovioul  bon,  ne  se 
glorifie  pas  en  lui-même,  mais  bien  en  Dieu'. 
«  Car  tous  ont  |)éché,  et  tous  ont  besoin  de  la 
«  gloire  do  Dieu  '  ».  C(!ux-là,  dès  lors,  on  (|ui 
le  Soigneur  habile,  de  manière  à  se  glorilior 
lui-même  de  ses  dons,  qui  ne  veulent  point 
s'attribuer  et  revendiiiuor  comme  leur  l'ion 
ce  (ju'ils  ont  rc(,u  do  Dieu,  coux-la  formonl  la 
splendeur  de  la  maison  de  Dieu.  L'Ecriture 
ne  les  dislingnerail  iioint  si  spécialomont,  s'il 
n'y  en  avait  d'aulros  ijui  [)ossè(leul  les  dons 
de  Dieu,  à  la  vérité,  mais  qui,  loin  de  se  glori- 
lior en  Dieu,  se  gloritionl  en  eux-mèmis:  ils 
ont  eu  etl'ot  les  dons  do  Dieu,  mais  ne  contri- 
buent point  à  la  s|dondourdeson  palais.  Car 
ceux  (|ui  conlribuenl  à  la  splendeur  de  cotte 
habitation,  et  en  qui  réside  sa  gloire,  sont  le 
lieu  qu'habile  sa  gloire.  Mais  en  ([ui  réside 
la   gloire    de   Dieu  ,   sinon  en   ceux  nui   si' 
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glorifient  de  telle  sorte  qu'il  en  résulte,  non 
leur  propre  gloire,  mais  celle  du  Soigneur? 
Donc,  parce  que  j'ai  aimé  la  gloire  de  votre 
maison,  c'osl-à-diro  tous  ceux  qui  sont  à  vous 
et  (|ui  rocliorchenl  votre  gloire,  parce  que  je 
n'ai  point  mi.-;  ma  confiance  dans  un  homme, 
(|uo  je  n'ai  point  donne  mon  assonlimenl  aux 
iin|)ios,  (mejene  veux  ni  entrer  ni  m'asseoir 
dans  leurs  assemblées  ;  parce  que  telle  a  été 
ma  conduite  dans  l'Eglise  de  Dieu,  quelle 
sera  ma  récompense?  Le  verset  suivant  nous 
donne  la  réponse  :  «  Ne  perdez  pas  mon  âme 
o  avec  les  impies,  et  ma  vie  avec  les  hommes 
«  sanguinaires  •  ». 

13.  «  Leurs  mains  sont  pleines  d'iniquités, 
0  leurs  droites  souillées  de  présents'».  Les 
présents  ne  sont  [las  soiilomenl  la  licliosse, 
l'or,  rargoiit,  les  objets  précieux  ;  et  tous  ceux 
qui  les  reçoivent,  ne  les  reçoivent  pas  en  pré- 
sents pour  cela.  L'Eglise  eu  reçoit  iiuelquofois, 
et  même  Pierre  en  reçut,  le  Seigneur  en  reçut, 
il  eut  une  bourse,  et  l'argent  qu'on  y  jetait, 
Judas  le  dérobait  ^  Qu'est  ce  que  recevoir  des 
présents?  Celui  qui  juge  d'une  manière  ini- 
que, non-seulement  par  amour  de  l'or  ou  de 
l'argent,  ou  d'autres  richesses,  mais  par  vaine 
gloire,  reçoit  un  présent,  et  un  présent  des 
plus  vains.  Il  a  ouvert  la  main  pour  recevoir 
le  témoignage  d'une  langue  étrangère,  et  il 
a  perdu  le  témoignage  de  sa  conscience. 
Donc  0  leurs  mains  sont  [ileines  d'ini(inilês, 
«  et  leurs  droites  souillées  de  présents».  Vous 
voyez,  mes  frères,  qu'ils  sont  sous  l'œil  de 
Dieu,  ceux  dont  les  mains  ne  sont  point  enta- 
choes  d'init|uité.s,  dont  la  droite  n'est  pas 
souillée  de  présents;  ils  sont  sous  l'œil  de 
Dieu,  et  ne  peuvent  tlire"  (ju'à  lui  seul  :  Vous 
le  savez,  Seigneur  ;  à  lui  seul  ils  peuvent  dire  : 
a  Ne  perdez  pas  mon  âme  avec  les  impies,  et 
«  ma  vie  avec  les  hoinmes  sanguinaires  »  ; 
lui  seul  peut  voir  tin'ils  ne  reçoivent  aucun 
présent.  Ainsi,  mes  frères,  deux  hommes  ont 
à  vider  un  dilTorond  devant  un  serviteur  de 
Dieu  ;  chacun  ne  voit  do  justice  que  dans  sa 
cause.  S'il  croyait  sa  cause  injuste,  il  n'au- 
rait point  recours  au  juge.  L'un  se  croit  dans 
la  justice,  l'autre  aussi.  On  se  prosonte  an 
juge.  Avant  la  sentence,  chacun  tlil  :  Nous 
acceptons  votre  arbitrage,  à  Dieu  ne  plaise 
([110  nous  rejolions  voire  sentence  1  Pour  vous, 
que  dites-vous?  prononcez  selon  vos  vues, 
fouli ment,  proiionio/.  :  Analhomo  à  moi  si  je 
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cliercUe  à  contredire.  Tous  deux  aiment  le 
juge  avant  la  sentence.  Toutefois,  celle  sentence 
à  prononcer  condamnera  l'un  des  deux ,  et 
nul  ne  sait  qui  sera  condamné.  Si  le  juge 
veut  plaire  à  tous  deux,  il  reçoit  en  présent  la 
louange  des  hommes.  Et  ce  présent  qu'il 
accepte,  voyez  quel  présent  il  lui  fait  perdre. 
Il  reçoit  une  parole  qui  fait  du  bruit  et  qui 
passe,  il  perd  la  parole  que  l'on  répèle,  qui  ne 
|)asse  point  ;  car  la  parole  de  Dieu  se  dit  tou- 
jours, sans  passer  jamais  ;  et  la  parole  de 
l'homme  s'évanouit,  à  mesure  ([u'on  la  pro- 
fère. Il  perd  ce  qui  est  immuable,  pour  avoir 
ce  qui  est  futile.  Mais  s'il  n'a  que  Dieu  en  vue, 
il  prononcera  une  sentence  contie  l'un  d'eux, 
tenant  ses  regards  sur  Dieu,  qu'il  écoute  en 
jugeant  ainsi.  Quant  à  celui  que  condamne 
cette  sentence,  peut-être  ne  pourrait-il  la  faire 
cesser,  surtout  s'il  n'est  i)oint  du  ressort  du 
.Iroit  ecclésiastique,  mais  des  lois  des  princes, 
dont  la  déférence  envers  l'Eglise  a  rendu 
lous  ses  jugements  irrévocables  ;  mais  s'il  ne 
peut  faire  cesser  la  sentence,  loin  de  jeter  les 
veux  sur  lui-même,  il  les  tourne  aveuglément 
vers  le  juge,  qu'il  déchire  de  tout  son  pou- 
voir. lia  voulu,  dit  il,  plaire  à  mon  adversaire, 
il  a  favorisé  le  riche,  il  en  a  reçu  des  présents, 
il  a  craint  de  le  blesser.  Il  accuse  donc  son 
juge  d'avoir  reçu  des  présents.  Q  l'un  pauvre 
ait  une  affaire  contre  un  liche,  et  que  l'on 
prononce  en  faveur  du  pauvre  ;  le  riche  tient 
le  même  langage.  Il  a  reçu  des  présents.  Quels 
présents  peut  faire  un  pauvre?  Il  a  vu,  dit-il, 
sa  pauvreté,  il  a  craint  le  blâme  s'il  jugeait 
au  désavantage  du  pauvre,  et  voilà  qu'il  a 
étouffé  la  justice  et  porté  une  sentence  contre 
la  vérité.  Si  donc  ces  récriminations  sont  iné- 
vitables, comprenez  que  Dieu  seul  voit  ceux 
qui  reçoivent  les  présents  et  ceux  qui  les  re- 
jettent, et  que  devant  lui  seulement,  ceux  qui 
les  refusent,  peuvent  dire  :  «  Pour  moi,  j'ai 
"marché  daiis  l'innocence,  délivrez-moi, 
«  prenez-moi  en  ])ilié  ;  mou  pied  est  demeuré 
«  dans  la  voie  droite  '  ».  Sans  doute,  j'ai  pu 
être  ébranlé  par  les  scandales  et  les  efi'orts  de 
ceux  qui  se  récriaient  avec  une  téméraire 
audace  contre  mon  jugement,   mais  «  mon 
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«  pied  est  demeuré  dans  le  sentier  droit». 
Pourquoi,  dans  le  chemin  droit?  parce  qu'il 
avait  dit  plus  haut  :  «J'espère  dans  le  Seigneur, 
a  et  je  ne  serai  point  ébranlé  '  ». 

i4.  Quelle  est  sa  conclusion  ?  o  Je  vous  bé- 
o  nirâi.  Seigneur,  dans  les  grandes  assem- 
a  blées  ^  ».  C'est-à-dire,  ce  n'est  point  moi  que 
je  bénirai  dans  les  églises,  comme  si  j'étais 
assuré  des  hommes,  mais  c'est  vous  que  je 
bénirai  par  mes  œuvres  :  et  bénir  Dieu  dans 
les  assemblées,  mes  frères,  c'est  vivre  de  ma- 
nière que  les  œuvres  de  chacun  soient  ime 
gloire  i)Our  le  Seigneur.  Bénir  le  Seigneur 
par  la  langue,  et  le  maudire  par  des  actes,  ce 
n'est  point  le  bénir  dans  les  assemblées  ; 
presque  tous  le  bénissent  de  la  langue  ;  mais 
pas  tous  par  les  œuvres.  Quelques-uns  le  bé- 
nissent en  paroles,  et  d'autres  i)ar  les  actions. 
Mais  ceux  dont  les  actes  sont  en  désaccord  avec 
les  paroles,  font  blasphémer  le  Seigneur.  Et 
ceux  qui  n'entrent  point  dans  l'Eglise,  bien 
que  le  vrai  motif  qui  les  empêche  d'être 
chrétiens,  soit  l'attachement  [lour  leurs  dé- 
sordres, prennent  pour  excuse  les  mauvais 
chrétiens,  et  ils  s'ai>plaudissent,  ils  se  trompent 
eux-mêmes  en  disant  :  Pourquoi  m'exciter 
à  devenir  chrétien?  Un  chrétien  m'a  trompé, 
et  moi,  jamais;  un  chrétien  s'est  parjuré 
envers  moi,  et  moi,  jamais.  Ce  langage  les  dé- 
tourne il  u  salut,  et  c'est  en  vain,  non  seulement 
qu'ils  ont  quelques  qualités,  mais  qu'ils  ne 
sont  qu'à  demi  mauvais  ;  de  même  qu'un 
homme  qui  est  dans  les  ténèbres  ouvrira 
vainement  les  yeux,  de  même  c'est  en  vain 
qu'il  est  en  face  de  la  lumière,  s'il  veut  les 
fermer.  C'estlà  l'image  d'un  ]);aen,et  j'en  parle 
volontiers  à  cause  de  leur  vie  honnête  en  aji- 
parence  ;  il  ouvre  les  yeux,  mais  il  est  dans  les 
ténèbres,  parce  qu'il  ne  connaît  point  le  Sei- 
gneur qui  est  sa  lumière;  quant  au  chrétien 
qui  vit  dans  le  désordre,  il  est,  je  l'avoue, 
dans  la  lumière  de  Dieu,  mais  ses  yeux  sont 
fermés.  Dans  sa  dépravation,  il  refuse  de  voir 
celui  au  nom  duquel  il  est,  en  plein  jour,  un 
aveugle,  que  ne  vivifie  aucun  rayon  de  la  vé- 
ritable lumière. 
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ESPOIR    EN    DIEU. 


David  a  pu,  dans  ce  psaume,  exprimer  les  douleurs  de  son  exil,  n  aissnn  laugage  convient  paifailenient  aux  membres  de  l'Esli^i^ 
mililanle,  qui  se  consolent  au  milieu  des  fatigues  de  cetle  vie  par  l'espérance  du  repos  et  de  la  félicilé  dout  ils  jouiront  dans 
la  maison  de  Dieu. 


POUR   DAVID,    AVANT  QU'lL  AIT    REÇU   l'ONOTION  *. 

1.  Ce  langage  est  celui  du  solJat  du  Christ 
(lui  arrive  à  la  foi.  «  Le  Seigneur  est  ma  lu- 
«  mière  et  mon  salut,  qu'aurai-je  à  train- 
adrc'?»  C'est  lu  Seigneur  qui  me  fait  la 
grâce  de  le  connaître  et  de  me  sauver,  (jui 
pourra  m'arracher  à  lui?  «  Il  est  le  protecteur 
«  de  ma  vie,  (jui  me  fera  trembler  '?  »  C'est 
le  Seigneur  qui  doit  repousser  l'assaut  et  les 
embiJLhes  de  mes  ennemis,  nul  ne  me  fera 
[teur. 

2.  «  Des  pervers  s'approchent  de  moi  pour 
«dévorer  ma  chair*  ».  Des  méchants  s'ap- 
prochent de  moi  pour  me  connaître,  in'in- 
sulter,  et  se  préférer  a  moi,  (|uand  je  veux 
m'améliorer  ;  leur  dent  uialigne  va  dévorer, 
non  pas  moi,  mais  bien  mes  désirs  charnels. 
«Ces  ennemis  (|iii  me  persécutent  ».  Non- 
seulement  ceux  ()iii  viennent  au  nom  de  l'a- 
mitié me  blâmer  et  me  détourner  de  mon 
dessein,  mais  encore  mes  ennemis  «  ont 
«  chancelé  à  leur  tour  et  sont  tombés  ».  En 
agissant  ainsi,  pour  défendre  leur  proi>re  sen- 
timent, ils  sont  devenus  faibles  [lour  embras- 
ser une  croyance  meilleure,  et  se  sont  pris  à 
haïr  cette  parole  qui  me  fait  agir  contre  leur 
volonté. 

3.  M  Que  des  armées  c;impent  autour  de 
«  moi,  mou  cœur  n'en  sera  point  ému  '  ». 
Que  la  foule  de  mes  contradicteurs  conspire 
et  se  soulève  contre  moi,  mon  ctriir  ne  les 
craindra  pas  au  point  de  s(!  ranger  avec  eux. 
«  Qu'on  me  livre  un  assaut,  j'en  redoublerai 
«d'espérance  ».  Que  les  persécutions  du 
monde  viennent  fondre  sur  moi,  j'affermirai 
mon  e>poir  dans  celle  prière  que  médite 
mon  cœur. 

•i.  «  J'ai  fait  une  dem.inde  au  Seigneur.  1 1 
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«  je  la  lui  ferai  encore  ».  Ce  que  j'ai  demandé 
au  Seigneur,  je  le  demanderai  encore.  «  C'est 
«  d'habiter  dans  la  mai.'^on  de  Dieu,  tous  les 
«  jours  de  ma  vie  '  ».  C'est  ()ue,  durant  mou 
séjour  ici-bas,  nulle  aldiclion  nemeséparedu 
nombre  de  ceux  qui  gardent  l'unité  de  la  foi 
dans  l'univers  entier.  «  C'est  (lue  je  conteni- 
«  pie  un  jour  la  beauté  du  Seigneur  ».  C'est 
que  la  persévérance  dans  la  foi  me  découvre 
l'ineffable  beauté  du  Seigneur,  et  (pie  je  la 
puisse  contempler  face  à  face.  «  El  que  je 
«  sois  protégé  comme  son  temple  »,  et  que  la 
mort,  absorbée  enfin  par  la  victoire,  me  re- 
vête d'immortalité,  et  fasse  de  moi  le  temple 
du  Seigneur. 

o.  «  Parce  qu'il  m'a  caché  dans  son  pavil- 
i(  Ion,  an  jour  de  mes  m.ilheurs  '  ».  Parce 
que  dans  cette  chair  mortelle,  dont  le  Verbe 
s'est  revêtu,  il  m'a  ménagé  un  abri  contre 
ces  tentations  auxciuelles  est  as.-^njétie  ma  vie 
mortelle.  «  II  m'a  reçu  dans  le  secret  de  son 
«tabernacle  ».  Il  m'a  protégé,  (piand  la  foi 
([ui  justifii;  était  dans  mon  cœur  '. 

(i.  «  Il  m'a  établi  sur  le  roc».   Et  afin  de 
m'amener  au  salut,  par  la  manifeslalion   di 
ma  foi  ',  il  m'a  donné  la  force  de  la  confesser 
au  grand  jour.  «  Kl  voilà  (ju'il  m'a  f.iit  grau 
Il  dir  au-dessus  de  mes  ennemis  ''  ».  Que  un 
reserve-t-il  pour   l'avenir,    puisque,  dès  au- 
jourd'hui,  mon  corps  est  mort  an    péché,  el 
(lue  mon  esprit,  je  le  sens,  est  soumis  a  la  loi 
(1(!  Dieu,  sans  >e  laisser  assujétir  aux   léliel 
lions  lie  la  loi  du  péché  "?  «  J'ai  jeté  les  yeii.v 
«  de  toutes  parts,  et  j'ai  oll'erl  a  Dieu,  dans  son 
«  tabernacle,  une  hostie  de  louanges  "  ».  J'ai 
vu  que  l'iuiivers  croit  maintenant  au  Christ, 
el  parce  (juil  s'est  un  iuom(  iil  hiunilié  pom 
nous,  je  l'ai  béni   dans  mou  alleu  rcsse  :  c'est 
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là  l'hnstie  que  je  lui  ai  offerte.  «  Je  chanterai, 
a  je  bénirai  le  Seigneur  ».  Mon  cœur  et  mes 
œuvres  lui  témoigneront  ma  joie. 

7.  «  Seigneur,  exaucez  la  voix  que  j'élève 
«jusqu'à  vous  '  ».  Exaucez,  ô  Dieu,  cettevoix 
du  cœur,  que  mes  vifs  désirs  élèvent  jusqu'à 
vos  oreilles.  «  Prenez-moi  en  pitié,  exaucez- 
«  moi  » ,  Ayez  pitié  de  moi,  exaucez  ma  prière. 

8.  «  Mon  cœur  vous  a  dit  :  J'ai  cherché 
a  votre  face  '  ».  Ce  n'est  point  devant  les 
hommes  que  j'ai  prié  ;  mais  dans  le  secret  oîi 
vous  entendez  seul,  mon  cœur  vous  a  dit  :  Je 
cherche  une  récompense,  non  point  hors  de 
vous,  mais  dans  vos  regards  bienveillants. 
B  C'est  ce  regard,  ô  mon  Dieu,  que  je  veux 
«  chercher  ».  Ce  regard,  je  le  chercherai  sans 
cesse  ;  rien  de  vil  ne  saurait  me  plaire  ;  mon 
amour  pour  vous  sera  sans  bornes,  parce  que 
rien  ne  m'est  plus  précieux. 

9.  «  Ne  détournez  point  de  moi  votre 
a  face  '  »,  afin  que  je  trouve  ce  que  je  cher- 
che. «  Ne  vous  éloignez  point  de  votre  servi- 
a  leur dins votre  colère»  ;  de  peur  qu'en  vous 
cherchant,  je  ne  m'attache  à  d'autres  objets. 
Quel  châtiment  plus  douloureux  pour  celui 
qui  vous  aime,  et  qui  cherche  dans  votre 
face  l'éclat  de  la  vérité  ?«  Venez  à  mon  aide  !  » 
Quand  poiirrais-je  vous  trouver,  sans  votre  se- 
cours? «  Ne  m'abandonnez  point,  ne  me  mé- 
a  prisez  point,  ô  Dieu,  mon  Sauveur  '  ».  Ne 
méprisez  point  un  mortel  qui  ose  recherciier 
un  Dieu  éternel  :  c'est  vous,  ô  mon  Dieu, 
qui  guérissez  la  plaie  de  mon  péché. 

10.  «  Voilà  que  mon  père  et  ma  mère  m'ont 
«  abandonné  ^  ».  Voilà  que  le  royaume  de  ce 
monde,  que  la  cité  d'ici-bas,  qui  m'ont  donné 
pour  un  temps  celte  vie  mortelle,  m'ont  dé- 
laissé parce  que  j'as|)irais  à  vous  posséder,  et 
que  je  n  éprisais  ce  qu'ils  pouvaient  m'offrir; 
car  ils  ne  peuvent  me  donner  ce  que  je  re- 
cherche avidement.  «  Mais  le  Seigneur  m'a 
a  recueilli  ».  11  m'a  recueilli,  ce  Dieu  qui  peut 
se  donner  à  moi. 

11.  «  Seigneur,  montrez-moi  les  sentiers 
«  que  je  dois  suivre  *  ».  Je  m'efl'orce  d'aller  à 


vous,  je  commence  par  la  crainte  la  haute 
entreprise  d'arriver  à  la  sagesse  ;  enseignez- 
moi ,  Seigneur,  la  voie  que  je  dois  suivre, 
de  peur  que  je  ne  m'égare,  et  que  votre 
croyance  ne  m'abandonne.  «  Daignez  me  con- 
a  duire  dans  la  voie  droite,  pour  confondre 
âmes  ennemis».  Dans  vos  étroits  sentiers, 
faites-moi  prendre  le  chemin  droit.  Car  il  ne 
suffit  point  d'entreprendre,  puisque  l'ennemi 
ne  cessera  de  me  harceler,  jusqu'à  mon  ar- 
rivée. 

12.  «  Ne  me  livrez  pas  à  la  rage  de  mes 
«persécuteurs  ».  Ne  souffrez  pas  que  ceux 
qui  m'affligent  se  rassasient  de  mes  peines, 
a  Voilà  que  de  faux  témoins  s'élèvent  contre 
«  moi  '  ».  Des  hommes  se  sont  levés  pour 
m'accuser  faussement,  afin  de  me  détacher 
et  de  m'éloigner  de  vous,  comme  si  je  cher- 
chais ma  gloire  parmi  les  hommes.  «  Et  l'ini- 
B  quité  a  menti  contre  elle-même  ».  Mais 
l'iniquité  n'a  pu  s'applaudir  que  de  sa  faus- 
seté ;  car  elle  ne  m'a  point  ébranlé,  et  c'est 
de  là  qu'une  plus  belle  récompense  m'a  été 
promise  dans  le  ciel. 

13.  «  Je  suis  certain  de  voir  les  biens  du 
«Seigneur  dans  la  terre  des  vivants*  «.Et 
parce  que  le  Seigneur  a  soulTert  ces  persécu- 
tions avant  moi,  si,  à  mon  tour,  je  méprise  les 
langues  de  ces  hommes  dévoués  à  la  mort, 
a  car  la  bouche  qui  ment,  tue  l'àme  '  »,  je 
suis  certain  de  voir  les  biens  du  Seigneur, 
dans  la  terre  des  vivants,  où  il  n'y  a  plus  de 
fausseté. 

ii.  a  Attends  le  Seigneur  ,  agis  avec 
«  force  ;  affermis  ton  àme,  et  attends  le  Sei- 
«gneur-*  ».  Quand  donc  s'accomplira  cette 
promesse?  Au  mortel  d'accuser  la  difliculté, 
à  l'iimour  d'accuser  la  lenteur  ;  écoute  néan- 
moins la  voix  infaillible  qui  dit  :  «  Attends  le 
«  Seigneur  ».  Souffre  courngeusement  le  feu 
qui  biùle  tes  reins,  et  vaillamment  celui  qui 
brûle  ton  cœur,  ne  regaide  pas  comme  re- 
fusé ce  que  tu  n'as  pas  reçu.  Contre  le  déses- 
poir et  la  défaillance,  écoule  cette  parole  : 
a  Attends  le  Seigneur  ». 


'  Id.  II. 
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DEUXIEME   DISCOURS   SUR  LE   PSAUME  XXVI. 

ESPOIR  EN   DIEU. 


:^amt  AugiistiD  paraphrase  le  psaume  en  forme  d'homélie,  il  s'empare  des  expressions  et  des  sentiments  du  Prophète 
pour  encourager  les  chrétiens  en  bulle  ici-bas  à  la  persécution  et  allirer  en  eux  le  désir  du  vrai  bonheur. 


1.  Le  Seigneur  notre  Dieu,  voulant  nous 
adresser  des  paroles  consolantes  ,  en  nous 
voyant  réduits  par  son  jusie  arrêt  à  man- 
ger notre  pain  à  la  sueur  de  notre  front', 
daigne  ennprunter  notre  langage  pour  nous 
parler,  afin  de  nous  montrer,  non-SL-ulenient 
qu'il  nous  a  créés,  mais  encore  qu'il  habite 
avec  nous.  Nous  avons  entendu  et  en  partie 
chanté  les  paroles  du  psaume.  Si  nous  disons 
que  ces  paroles  sont  les  nôtres,  craignons  de 
n'être  pas  dans  le  vrai ,  puisqu'elles  appar- 
tiennent plus  à  l'Esprit-Saint  qu'à  nous.  Pour- 
tant il  y  aurait  une  évidente  fausseté  à  dire 
que  ce  sont  là  nos  paroles,  puisqu'elles  ne  sont 
que  les  gémissements  d'âmes  dans  la  peine  : 
ou  bien  ces  cris  pleins  de  douleur  et  de 
larmes,  qui  retentissent  d'un  bout  à  l'autre 
du  psaume,  seraient-ils  de  Celui  qui  ne  peut 
être  dans  la  détresse?  Dieu  est  miséricor 
dieux,  mes  frères,  et  nous  misérables.  Celui 
qui  est  assez  compatissant  pour  daigner 
adresser  la  parole  à  des  malheureux,  a  dai- 
gné prendre  aussi  le  langage  du  malheur.  Il 
est  donc  vrai  de  dire,  que  ces  paroles  sont  les 
nôtres  et  qu'elles  ne  nous  appartiennent 
point;  que  c'est  la  voix  de  l'Espril-Saint,  et 
que  néanmoins  elle  n'est  pas  la  sienne.  C'est 
la  parole  de  l'Espril-Saint,  puisqu'elle  n'est 
dans  notre  bouche  que  par  son  inspiration  ; 
mais  elle  n'est  point  sa  parole,  en  ce  sens  qu'il 
ne  ressent  ni  la  misère  ni  la  fatigue,  et  ces 
paroles  sont  les  cris  de  la  douleur  et  du  tra- 
vail. Elles  sont  nos  paroles,  puis(]u'elk's  té- 
moignent de  notre  misère  ;  mais  elles  ne 
viennent  point  de  nous,  puistiue  c'est  à  sa 
grâce  que  nous  devons  de  jiouvoir  gémir. 

2.  «  Psaume  de  David,  avant  qu'il  ait  reçu 
a  l'onction  -  ».  Tel  est  le  titre  du  psaume  : 
<i  Psaume  de  David,  avant  qu'il  ail  reçu  l'onc- 
<i  tien  ».  C'est-à-dire,  avant  qu'il  fût  oint,  car 
il  reçut  l'onction  royale'.  Il  n'y  avait  alors 

'  ueii.  111,  ly.  —  '  Ps.  -wvi,  I.  —  *  1  Koit,  AVI,  i;t. 


d'onction  que  pour  le  roi  et  pour  le  prêtre  ; 
et  ces  deux  hommes  qui  recevaient  l'huilt! 
sainte,  étaient  la  figure  du  Christ  seul  roi  et 
seul  prêtre,  et  appelé  Christ,  de  l'onction 
qu'il  a  reçue.  Et  non-seulement  notre  chef  u 
reçu  l'onction,  mais  nous  aussi  qui  sommes 
sou  corps.  11  est  donc  notre  roi,  parce  qu'il 
nous  dirige  et  nous  gouverne  ;  il  est  piètre, 
parce  qu'il  intercède  pour  nous'.  Il  est  encore 
le  seul  prêtre  qui  soil  en  même  temps  vic- 
time. Car  la  victime  du  sacrifice,  (lu'il  offrit  a 
Dieu,  n'est  autre  que  lui-même  :  et  il  n'eût 
pu  tioiiver  en  dehors  de  lui  une  victime  rai- 
sonnable, très-pure,  capable  de  nous  racheter 
par  l'elfusion  de  son  sang,  comiue  l'agneau 
sans  tache,  et  de  nous  incorporer  à  lui  comme 
ses  luembres,  et  de  nous  faire  avec  lui  un  seul 
et  mêmeClirist.  C'est  pour{iuoi  tous  les  chré- 
tiens participent  à  l'onction,  qui,  dans  l'An- 
cien Testament,  était  l'apanage  exclusif  de 
deux  personnes.  D'où  il  suit  que  nous 
sommes  le  corps  du  Christ,  puisque  nous 
avons  tous  reçu  l'onction  ;  et  que  nous 
sommes  tous  en  lui  des  christs  et  un  seul 
Christ,  car  la  tète  et  les  membres  composent 
le  Christ  dans  son  intégrité.  Celte  onction 
doit  perfectionner  en  nous  la  vie  Sj)iiituellc 
qui  nous  est  promise.  Ce  psaume  est  donc  la 
prière  d'une  âme  souiiirant  après  cette  vie 
spirituelle,  et  demandant  avec  instance  la 
grâce  qui  sera  parfaite  en  nous,  à  notre  dernier 
jour.  Aussi  a-t-il  poiu-  litre  :  Avant  l'onciion. 
Car  nous  recevons,  icilias,  l'onction  dans  le 
sacrement,  et  le  sacrement  est  la  figure  de  ce 
que  nous  devons  être  un  jour.  Et  cet  avenir 
incoiuiu  et  ineffable,  voilà  ce  que  nous  de- 
vons désirer,  ce  qui  doit  nous  faire  gémir 
([uand  nous  recevons  le  sacrement,  afin  qu'un 
jour  nous  jouissions  de  celte  réalité  dont  le 
sacrement  est  un  symbole. 

,'{.  Voici  donc  le    psaume  :  «  Le  Seigneur 
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»  est  ma  lumière  et  mon  salut,  que  pourrai- 
«  je  craindre'?  »  C'est  lui  qui  m'éclaire  ;  ar- 
rière les  ténèbres  !  c'est  lui  qui  est  mon  salut, 
arrière  l'infirmité  !  En  marchant  dans  la 
force  et  dans  la  lumière,  qu'ai-je  à  craindre  ? 
Ce  salut  qui  vient  de  Dieu  n'est  point  un 
salut  qu'on  puisse  m'arracher  ;  ni  sa  lumière 
un  flambeau  que  l'on  puisse  éteindre.  C'est 
donc  Dieu  qui  nous  éclaire,  et  nous  qui 
sommes  éclairés,  c'est  Dieu  qui  nous  sauve, 
et  nous  qui  sommes  sauvés.  Si  donc  c'est 
Dieu  qui  est  lumière,  nous  qui  sommes 
éclairés,  lui  qui  est  sauveur,  nous  qui  sommes 
sauvés,  sans  lui  nous  ne  serions  que  ténèbres 
et  que  faiblesse.  Ayant  donc  en  lui  une  espé- 
rance ferme,  fondée,  inébranlable,  qui  pou- 
vons-nous craindre  ?  Le  Seigneur  est  donc  ta 
lumière,  le  Seigneur  est  ton  sauveur.  Crains 
encore,  si  tu  trouves  une  puissance  plus 
grande.  J'appartiens  donc  au  Dieu  plus  puis- 
sant que  tous,  car  il  est  le  Tout-Puissant;  c'est 
lui  qui  m'éclaire,  lui  qui  me  sauve  ;  je  le 
crains,  et  n'ai  pas  d'autre  crainte,  n  C'est  le 
0  Seigneur  qui  protège  ma  vie,  qui  pourrait 
0  me  faire  peur  ?  o 

4.  8  Des  pervers  s'approchaient  pour  dévo- 
«rer  ma  chair,  mes  ennemis,  mes  persccu- 
a  leurs  ont  chancelé,  et  sont  tombés'».  Qu'ai- 
je  donc  à  redouter?  Q  li  serait  à  craindre 
pour  moi  ?  Qui  me  ferait  peur,  et  pourquoi 
trembler  ?  Voilà  que  mon  persécuteur  chan- 
celle tt  tombe.  Et  pourquoi  me  persécuter  ? 
n  Pour  dévorer  ma  chair  ».  Qu'est-ce  que 
ma  chair  ?  Mes  allections  charnelles.  Qu'ils 
sévissent  donc  avec  fureur  en  me  persécutant, 
rien  de  moi  ne  peut  mourir,  que  ce  qui  est 
mortel.  Il  y  a  chez  moi  que!(iue  chose  que  la 
persécution  ne  saurait  atteindre,  c'est  le  sanc- 
tuaire qu'habite  mon  Dieu.  Que  mes  ennemis 
mangent  ma  chair  ;  une  fois  ma  chair  con- 
sumée, je  serai  tout  esprit,  l'homme  spirituel. 
Et  même  le  Seigneur  m'a  promis  un  salut  si 
complet,  (jue  cette  chair  mortelle,  qui  semble 
être  pour  un  temps  la  proie  de  mes  persécu- 
teurs, ne  périra  pas  éternellement,  et  que  les 
membres  doivent  espérer  jiour  eux-mêmes 
cette  résurrection  qu'ils  ont  admirée  dans 
leur  chef.  Que  peut  craindre  mon  âme,  quand 
le  Seigneur  y  habite  ?  Que  pourra  craindre 
ma  chair,  cjuand  ce  corps  corruptible  sera 
revêlu  d'incorruptibilité?  Voulez-vous  voir 
comment    ces    persécuteurs,    qui    dévorent 

'  P-.  ïsvi,  2.  —  '  Pï.  XJV],  4. 


notre  chair,  ne  sont  cependant  point  à  crain- 
dre pour  elle  ?  «  Il  est  semé  un  corps  animal, 
«  il  ressuscitera  un  corps  spirituel  «.Quelle  ne 
doit  donc  pas  être  la  confiance  de  celui  qui  com- 
prend :  a  Le  Seigneur  est  ma  lumière  et  mon 
«  salut,  que  puis-je  craindre  ?  Il  protège  ma 
a  vie,  qui  me  ferait  peur?  »  Un  prince  est  envi- 
ronné de  ses  gardes  et  ne  craint  rien  ;  un  mor- 
tel gardé  par  d'autres  mortels  est  plein  d'as- 
surance, et  quand  ce  mortel  sera  gardé  par  le 
Dieu  immortel,  il  craindra  et  tremblera  ? 

o.  Ecoutez  maintenant  quelle  doit  être  la 
confiance  de  celui  qui  parle  ainsi  :  «  Que  des 
«  armées  campent  autour  de  moi,  mon  cœur 
«  n'en  sera  point  ému  '  ».  Un  camp  est  for- 
tifié, mais  qu'y  a-t-il  de  plus  fort  que  Dieu? 
«  Qu'on  me  livre  un  assaut  ».  Que  me  ferait 
un  assaut?  Peut-il  m'enlever  mon  espérance? 
Peut-il  m'arracher  le  don  du  Tout  Puissant? 
Celui  qui  donne  est  invincible,  et  le  don  qu'il 
f  lit  ne  peut  être  ravi.  Ravir  le  don.  ce  serait 
vaincre  le  donateur.  Donc,  mes  frères,  ces 
biens  temporels  eux-mêmes,  nul  ne  peut 
nous  les  ravir  que  celui  qui  nous  les  a  don- 
nés. Pour  les  biens  spirituels  qu'il  nous  ac- 
corde, il  ne  les  reprend  que  si  tu  les  perds  ; 
mais  Its  biens  temporels,  les  biens  de  la  santé, 
c'est  Dieu  qui  nous  les  enlève,  puisque  nul 
autre  ne  le  peut  s'il  n'en  a  reçu  de  lui  le  pou- 
voir. Nous  savons,  pour  l'avoir  lu  dans  Job, 
que  le  diable  même  %  qui  paraît  avoir  reçu 
pour  cette  vie  le  plus  grand  pouvoir,  ne  peut 
rien  sans  la  permission  de  Dieu.  Il  a  reçu 
quelque  pui-sance  sur  les  biens  abjects,  lui 
qui  a  perdu  les  plus  grands  et  les  plus  rele- 
vés. Son  pouvoir  n'est  pas  même  l'effet  de  sa 
colère,  mais  la  peine  de  sa  condamnation. 
Lui  non  plus  n'a  donc  de  pouvoir  sur  nous 
(|ue  par  la  permission  de  Dieu.  C'est  ce  que 
nous  voyons  dans  le  livre  cité,  et  le  Seigneur 
dit  dans  l'Evangile  :  «  Cette  nuit,  le  démon 
a  a  demandé  de  vous  passer  au  crible  comme 
«  le  froment,  mais  j'ai  prié  pour  toi,  Pierre, 
a  atin  que  ta  foi  ne  détaille  point  '  ».  Dieu  lui 
accorde  ce  pouvoir,  afin  de  nous  punir  ou  de 
nous  éprouver.  Donc,  si  nul  ne  peut  nous 
ravir  le  don  de  Dieu,  ne  craignons  que  Dieu 
seul.  Quels  que  soient  les  frémissem.ents 
contre  nous,  quelle  que  soit  linsolence  de  tout 
autre  ennemi,  rassurons  notre  cœur. 

6.  «  Qu'on  me  livre  un  assaut,  c'est  en  elle 
«  que  je  veux  espérer  ».  Qui,  elle?  «  J'en  ai 
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«  demandé  une  au  Seigneur  '  ».  Il  met  au  fé- 
minin le  bienfait  qu'il  a  sollicité,  comme  s'il 
(lisait  :  J'ai  fait  une  seule  demande.  Dans  la 
conversation,  par  exemple,  nous  autres  latins 
mettons  souvent  deux  au  féminin  et  non  au 
masculin  ;  l'Ecriture  a  dit  de  la  même  ma- 
nière :  a  J'en  ai  demandé  une  au  Seigneur, 
«je  la  réclamerai  ».  Voyons  ce  qu'a  demandé 
celui  qui  n'a  plus  aucune  crainle.  Quelle  sé- 
curité d'âme!  Voulez-vous  ne  rien  craindre 
aussi?  Demandez  celte  seule  grâce  que  de- 
mande uniquement  celui  qui  ne  craint  rien  ; 
mais  qu'a-t-il  demandé  ,  afin"  de  ne  rien 
craindre?  «  J'ai  fait  une  demande  au  Sei- 
«  gneur,  et  j'y  reviendrai  ».  Telle  est  l'occu- 
pation de  ceux  qui  marchent  dans  la  voie 
droite.  Quelle  est  donc  cette  demande,  celle 
grâce  unique?  «  C'est  d'habiter  dans  le  palais 
a  du  Seigneur  tous  les  jours  de  ma  vie  ».  Elle 
est  unique,  parce  qu'on  appelle  palais  la  de- 
meure où  nous  devons  être  élernellcment. 
On  appelle  maisons  les  demeures  d'ici-bns, 
que  l'on  appellerait  niieux  des  tentes,  puisque 
les  tentes  sont  pour  les  voyageurs,  qui  sont 
une  certaine  milice  et  ()ui  livrent  des  assauts 
à  l'ennemi.  Donc,  s'il  y  a  des  lentes,  il  est  vi- 
sible qu'il  y  a  des  ennemis.  Car  habiter  les 
mêmes  tentes,  c'est  être  compagnon  sous  la 
tente,  ce  qui  se  dit  des  soldats,  vous  le  savez. 
Donc  ici-bas  est  la  tente,  là-haut  est  le  palais. 
Mais  on  abuse  de  la  ressemblance  pour  ap- 
peler tente  ce  qui  est  maison,  et  souvent  en- 
core, le  même  abus  fait  appeler  maison  ce  qui 
est  une  tente.  Toutefois,  le  ciel  est  à  propre- 
ment parler  le  iialais,  ici-bas  nous  sommes 
sous  des  tentes. 

7.  Dans  un  autre  psaume,  le  Prophète  nous 
marque  avec  précision  ce  qui  nous  occupera 
dans  celte  demeure  :  «  Dienlieureux,  ô  mon 
«  Dieu,  ceux  qui  habitent  votre  denieure,  ils 
«vous  béniront  dans  les  siècles  éternels  '  ». 
Telle  es',  la  passion  violente,  ixiur  parler  ainsi, 
tel  est  l'amour  qui  dévore  connue  une  flamme 
celui  qui  désire  passer  tous  les  jours  de  sa  vie 
dans  la  maison  du  Scigrieur,  et  par  ces  jours 
à  passer  dans  la  maison  de  Dieu,  il  entend  non 
plus  des  jours  (|ui  tiiiirout,  mais  des  jours 
éternels.  Il  en  est  de  ces  jours  comme  des 
années  dont  il  est  dit  :  «  El  vos  années,  Sei- 
«  gneur,  ne  finiront  point'».  Car  les  jours 
de  la  vie  éternelle  ne  sont  qu'un  seul  jour 
sans  fin.  11  dit  donc  au  Seigneur  :  «  C'est  la 

'  ['s.    X.WI,    1.   —  *   r,«.   LXAXIII,  5.  —    '  Id.  CI,  28. 


«  mon  désir,  c'est  là  ma  prière  unique  ;  celle 
«que  je  répéterai  ».  Et  comme  si  nous  lui 
disions  :  Que  ferez-vous  dans  la  maison  de 
Dieu?  Quel  plaisir  y  goûterez- vous?  Quelle 
joie  y  sollicitera  votre  cœur?  Quelles  délices 
alimenteront  votre  joie?  Car  vous  n'y  demeu- 
rerez point  si  vous  n'y  êtes  heureux.  D'où 
vous  viendra  cette  télicité  durable?  Ici-bas  les 
plaisirs  de  l'homme  sont  variés,  et  l'on  ap- 
pelle malheureux  celui  qui  est  privé  de  ce 
qu'il  aime.  Les  hommes  ont  des  goûts  diffé- 
rents, et  l'on  appelle  heureux  celui  qui  paraît 
avoir  ce  qu'il  aime.  Toutefois,  celui-là  est  vrai- 
ment heureux,  non  qui  possède  ce  qu'il  aime, 
mais  bien  qui  aime  ce  qui  est  aimable.  Il  est 
queliinefois  [ilus  malheureux  de  posséder  ce 
que  l'on  aime  qui;  d'en  être  privé.  Il  est  mal- 
heureux d'aimer  ce  qui  peut  nuire,  plus  mal- 
heureux encore  de  le  posséder.  Quand  notre 
amour  est  dépravé,  Dieumet  sa  bonté  à  nous 
refuser  ce  que  nous  aimons;  et  c'est  dans  sa 
colère  (|u'il  nous  accorde  ce  que  nous  avons 
tort  d'aimer.  Saint  Paul  nous  l'enseigne  claire- 
ment, quand  il  dit  des  anciens  que  «  Dieu  les  a 
«  livrés  aux  désirs  de  leurs  cœurs'  ».  11  leur  a 
donc  livré  ce  qu'ils  désiraient,  mais  pour  leur 
damnation.  Il  nous  dit  encore  que  Dieu  rejette 
nos  demandes:  «  Trois  fois  »,  dit-il,  «  j'ai  prié 
«  le  Seigneur  de  me  délivrer  (de  l'aiguillon  de 
«la  chair),  et  il  m'a  répondu:  Ma  grâce 
«  te  suffit,  car  la  vertu  se  fortifie  dans  la  fai- 
«  blesse'».  Dieu  donc  livra  les  philosophes 
aux  désirs  de  leurs  cœurs,  et  rejeta  la  prière 
de  saint  Paul.  Il  exauce  les  uns  pour  leur 
damnaticui,  il  refuse  à  l'autre  pour  son  bien 
spirituel.  Mais  (luand  l'objet  de  nos  désirs  est 
d'accord  avec  la  volonté  de  Dieu,  sans  aucun 
doute,  il  nous  l'octroiera.  Et  ce  que  nous  devons 
désirer  uui(iuenunt,  c'est  d'habiter  dans  la 
maison  du  Seigneur  tous  lesjours  de  notre  vie. 
S.  Il  y  a  toutefois,  pour  les  hommes,  dans 
nos  demeures  terrestres,  des  délices  et  des 
joies  bien  diverses  ;  et  chacun  veut  choisir 
pour  l'habiter  le  lieu  où  rien  ne  blessera  son 
âme,  et  où  elle  trouvera  de  nombreux  agré- 
ments ;  que  ces  agréments  disparaissent  et 
l'iionnue  cherche  ailleurs.  Ayons  la  curiosité 
de  deiuandcr  au  psalmiste,  et  (|u'il  veuille 
bien  nous  dire  ce  (ju'il  iloit  faire,  ce(|ue  nous 
ferons  avec  lui,  dans  celte  agréable  demeure 
où  il  désire,  oii  il  souhaite  si  vivenu'nt,  oii  il 
demantle  connue  grâce  uniiiue  au  Seigneur 
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d'habiter  tous  les  jours  de  sa  vie.  Que  faites- 
vous  là,  dites-moi?  quel  est  l'objet  de  vos  dé- 
sirs? Ecoutez  sa  réponse  :  «  C'est  de  contem- 
aplerla  beauté  du  Seigneur'  ».  C'est  là  ce 
que  je  désire,  et  voilà  pourquoi  je  veux  habi- 
ter dans  la  maison  du  Seigneur,  tous  les  jours 
de  ma  vie.  Spectacle  immense,  contempler  la 
beauté  du  Seigneur  même  !  Quand  la  nuit 
d'ici-bas  sera  écoulée,  il  veut  se  reposer  à  la 
lumière  de  Dieu.  Notre  nuit  sera  passée  alors, 
et  le  matin  se  lèvera  pour  nous.  Aussi  est-il 
dit  dans  un  autre  psaume  :  «  Au  matin  je  se- 
«  rai  debout,  et  je  vous  contemplerai '«.Main- 
tenant que  je  suis  tombé,  je  ne  [luis  vouscon- 
ternpler  ;  mais  alors  je  me  tiendrai  debout  et 
je  vous  contemplerai.  C'est  l'homme  qui  parle 
ainsi,  car  c'est  l'homme  qui  est  tombé,  et  si 
nous  ne  fussions  tombés,  le  Messie  ne  serait 
point  venu  pour  nous  relever.  Nous  sommes 
donc  tombés,  et  il  est  descendu.  11  est  re- 
monté, et  nous  sommes  relevés  :  «  Car  nul  ne 
«  peut  remonter,  si  d'abord  il  n'est  des- 
«  cendu'  ».  Celui  qui  était  tombé  est  relevé, 
celui  qui  était  descendu  est  remonté.  S'il  est 
remonté  seul,  n'allons  point  nous  décou- 
rager. Car  il  n'est  descendu  que  pour  nous 
relever  ;  et  alors  nous  nous  tiendronsdebout, 
et  nous  contemplerons,  et  nous  serons  comblés 
de  joie.  Voilà  tout  ce  que  j'ai  dit,  et  vous  vous 
récriez  sous  le  poids  du  désir  de  cette  beauté 
que  vous  ne  voyez  pas  encore.  Elevez  votre 
cœur  au-dessus  de  tout  ce  qui  vous  est  ordi- 
naire, élevez  votre  intelligence  au-dessus  de 
toutes  ces  pensées  'harnelles,  qui  vous  vien- 
nent des  convoitises  du  corps,  et  qui  vous 
représentent  je  ne  sais  quels  fantômes.  Ban- 
nissez tout  de  votre  esprit,  renoncez  à  tout  ce 
qui  se  présentera,  et  confessant  la  faiblesse  de 
votre  cœur,  dites  à  propos  de  toute  pensée  qui 
vous  viendra  dans  l'esprit  :  Ce  n'est  point 
cela  ;  si  c'était  là  ce  que  l'on  me  promet,  il  ne 
me  viendrait  point  à  la  pensée.  De  cette  ma- 
nière, vous  aspirezà  quelque  bien.  Quelbien? 
Le  bien  de  tout  bien,  d'où  découlent  tous  les 
biens,  et  auquel  on  ne  peut  rien  ajouter  de 
bien.  Partout  ailleurs,  tu  diras  un  homme  de 
bien,  une  bonne  terre,  un  bon  édifice,  un  bon 
animal,  un  bon  arbre,  une  bonne  santé,  un 
bon  naturel,  tu  ajoutes  à  la  qualité  de  bien  ; 
mais  ici,  c'est  le  bien  simplement,  le  bien  d'où 
vient  à  tout  le  reste  la  bonté,  le  bien  d'où 
découlent  tous  les  autres  biens  :  telle  est  la 
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beauté  du  Seigneur  que  nous  contemplerons. 
Voyez,  mes  frères  :  si  tout  ce  que  l'on  appelle 
ici-bas  des  biens,  a  pour  nous  des  charmes; 
si  nous  sommes  épris  d'un  bien  qui  n'est  pas 
le  bien  par  lui-même;  car  tout  ce  qui  est  mo- 
bile n'est  pas  par  lui-même  un  bien  ;  jugez 
quel  sera  le  charme  du  beau  immuable,  éter- 
nel, et  demeurant  toujours  le  même.  Car  ce 
que  l'on  appelle  ici-bas  des  biens,  n'aurait  pour 
nous  aucun  attrait  ,  s'il  n'avait  réellement 
quelque  chose  de  bien  ;  et  il  n'y  aurait  là  rien 
de  bien,  s'il  ne  découlait  de  celui  qui  est  sim- 
plement le  bien. 

9.  Voilà  pourquoi,  dit  le  Prophète,  je  veux 
habiter  la  maison  du  Seigneur  tous  les  jours 
de  ma  vie.  Je  vous  ai  exposé  ce  motif  :  a  C'est 
a  pour  contempler  la  beauté  du  Seigneur  ». 
Mais  pour  que  je  contemple  sans  relâche,  pour 
que  rien  ne  me  trouble  dans  celte  contem- 
plation, que  nulle  suggestion  ne  m'en  dé- 
tourne, que  nulle  puissance  ne  m'en  arrache, 
que  je  ne  sois  en  butte  à  nulle  jalousie  et  que 
je  goûte  en  paix  les  délices  du  Seigneur,  mon 
Dieu,  que  doit  il  m'arriver?  La  protection  du 
Seigneur.  Non-seulement  donc  je  A^eux  con- 
templer la  beauté  du  Seigneur,  dit  le  Pro- 
phète, mais  je  veux  être  «  protégé  comme  son 
B  tem[)le  ».  Pour  qu'il  me  protège  comme  son 
temple,  je  deviendrai  son  temple  en  effet,  et 
je  serai  sous  sa  garde.  En  est-il  d'un  temple 
du  vrai  Dieu  comme  des  temples  des  idoles? 
Les  idoles  sont  à  couvert  dans  leurs  temples, 
mais  le  Seigneur  notre  Dieu  protège  lui- 
même  son  temple,  et  je  serai  en  sûreté.  Le 
contempler  sera  mon  bonheur,  sa  protection 
sera  ma  sûreté.  Autant  ma  contemplation  sera 
parfaite,  autant  le  sera  sa  protection  ;  et  plus 
sera  parfait  le  bonheur  de  la  contemplation, 
plus  ma  sainteté  sera  inaccessible  à  la  cor- 
ruption. A  ces  deux  paroles  :  «  Je  contemple- 
«  rai  et  je  serai  protégé  »,  nous  pouvons  ra- 
mener celles  qui  commencent  le  psaume  : 
«  Le  Seigneur  est  ma  lumière  et  mon  salut, 
«  qu'aurai-je  à  craindre?  «  Le  Seigneur  est 
ma  lumière  ,  puisque  je  contemplerai  sa 
beauté.  Il  est  mon  salut,  puisqu'il  me  proté- 
gera comme  son  temple. 

10.  Mais  pourquoi  Dieu  nous  accordera-t-il 
cette  grâce  pendant  l'éternité?  «  Parce  qu'il 
«  m'a  caché  dans  son  pavillon  au  jour  de  mes 
«  malheurs  '  ».  J'habiterai  donc  dans  son  pa- 
lais tous  les  jours  de  ma  vie,  afin  de  contem- 
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pler  la  beauté  du  Seigneur  et  d'être  protégé 
comme  son  temple.  D'où  me  vient  cependant 
la  confiance  d'y  arriver  un  jour?  «  C'est  qu'il 
«  m'a  recueilli  dans  son  pavillon  au  jour  de 
«  mes  malheurs  ».  Il  n'y  aura  plus  alors  de 
jours  mauvais  pour  moi,  mais  c'est  dans  les 
jours  difficiles  de  cette  vie  que  le  Seigneur 
a  jeté  sur  moi  les  yeux.  Si  donc  il  me  regarde 
avec  une  telle  bonté  quand  je  suis  si  éloigné 
de  lui,  que  sera-ce  quand  je  jouirai  de  lui?  Je 
n'agissais  donc  point  avec  témérité,  quand  je 
lui  faisais  cette  prière  unique,  et  mon  cœur 
ne  me  disait  point  :  quelle  demande,  et  à  qui 
la  fais-tu  ?  Oses-tu  bien  t'adresser  à  Dieu,  mi- 
sérable pécheur?  Oses-tu  bien  espérer  de  con- 
templer le  Seigneur,  faible  créature  au  cœur 
souillé?  Oui,  j'ose  bien  l'espérer,  non  pas  de 
moi,  mais  de  son  ineffable  bonté  ;  cet  espoir 
n'est  point  une  présomption  chez  moi,  mais 
un  gage  de  sa  tendresse.  Celui  qui  me  témoi- 
gne tant  de  bonté  dans  le  cours  de  mon  pèle- 
rinage, m'abundonnera-t-il  au  terme,  «  lui 
«qui  m'a  recueilli  dans  son  pavillon,  en  des 
«jours  mauvais?  »  Nos  jours  mauvais  sont 
les  jours  de  cette  vie.  Autres  sont  les  jours 
mauvais  pour  les  impies,  et  autres  [lour  les 
fidèles.  S'il  n'y  avait  [las  de  jours  mauvais 
pour  ceux  qui  ont  la  foi,  mais  qui  sont  encore 
éloignes  du  Seigneur,  car,  selon  l'Aiiôtre, 
«  nous  sommes  loin  du  Seigneur,  tant  que 
«  nous  habitons  un  corps'  »  ;  que  signilîerait 
cette  [tarole  de  l'Oraison  dominicale  :  «  Déli- 
«  vrez-nous  du  maP?  »  si  nous  ne  sommes 
pas  au  jour  des  malheurs.  Mais  les  jours  mau- 
vais sont  bien  différents  pour  ceux  qui  n'ont 
pas  la  foi  :  Dieu  néanmoins  ne  les  mé()rise 
pas,  puisi|ue  Jésus-Christ  est  mort  pour  eux^ 
Que  iiolie  âme  donc  s'enhardisse,  et  demande 
au  Seigneur  ce  bien  qui  est  unique  ;  elle  l'ob- 
tiendra et  le  possédera  en  toute  sûreté.  Si  elle 
est  tant  aimée  dans  sa  laideur,  (jue  sera-ce 
quand  elle  sera  purifiée!  «  11  m'a  recueilli 
«  dans  son  pavilhni,  au  jour  de  mes  malheurs, 
«  il  m'a  protégé  dans  le  secret  de  son  saiic- 
0  luaire*  ».  Quel  est  le  secret  de  son  sanc- 
tuaire? Qu'entendre  par  là?  Le  tabernacle 
avait,  ce  semble,  plusieurs  parties  à  l'exté- 
rieur; mais  il  y  avait,  à  l'intérieur  du  temple, 
un  lieu  mystérieux  appelé  sanctuaire  secret. 
Qu'était  ce  sanctuaire?  Le  grand  prêtre  seul 
y  pénétrait'.  Et  peut-être  est-ce  le  Pontife  qui 


est  lui-même  ce  tabernacle  secret  du  Seigneur. 
Car  il  s'est  formé  un  corps  du  tabernacle  de 
notre  ch;dr,  et  il  est  devenu  pour  nous  un 
asile  mystérieux  ;  et  de  la  sorte,  les  membres 
qui  croient  en  lui,  formeraient  le  tabernacle, 
et  lui-même  en  serait  le  lieu  secret.  «  Vous 
a  êtes  morts,  et  votre  vie  est  cachée  en  Dieu 
«  avec  le  Christ  '  »,  a  dit  l'Apôtre. 

H.  Veux-tu  comprendre  que  tel  est  le  sens 
de  l'Apôtre?  La  pierre,  c'est  le  Christ'. Ecou- 
te ce  qui  suit  :  «  Il  m'a  recueilli  dans  son 
«  tabernacle  au  jour  de  mes  malheurs,  il  m'a 
«caché  à  l'ombre  de  son  sanctuaire  ».  Tu 
voulais  connaître  le  secret  de  ce  sanctuaire; 
écoute  la  suite  :  «  Il  m'a  élevé  sur  la  pierre  ». 
Donc  il  m'a  élevé  sur  le  Christ.  Tu  t'es  humi- 
lié dans  la  cendre,  et  Dieu  t'a  élevé  sur  la 
pierre.  Mais  le  Christ  est  au  ciel,  et  toi  sur  la 
terre.  Ecoute  la  suite  :  «  Dès  maintenant,  il  a 
a  élevé  ma  tête  au-dessus  de  la  tête  de  mes 
«ennemis  ».  Dès  maintenant,  avant  que  je 
fusse  arrivé  à  ce  palais  que  je  veux  habiter 
tous  les  jours  de  ma  vie,  avant  que  je  fusse 
arrivé  à  contem[der  le  Seigneur,  «dès  au- 
a  jourd'hui,  il  a  élevé  ma  tête  au-dessus  de 
a  mes  ennemis  ».  Je  suis  persécuté,  il  est 
vrai ,  par  les  ennemis  du  corps  de  Jésus- 
Christ;  il  est  vrai  que  je  ne  suis  point  com- 
plètement au-dessus  de  mes  ennemis  :  toute- 
fois «  le  Seigneur  a  élevé  ma  tête  au-dessus 
«  lie  tous  mes  adversaires  ».  Déjà  notre  chef, 
qui  est  le  Christ,  est  au  ciel  ;  et  pourtant  nos 
ennemis  peuvent  encore  sévir  contre  nous, 
])uisque  nous  ne  sommes  pas  élevés  au-dessus 
d'eux  ;  mais  noire  chef  est  dans  le  ciel  d'où  il 
a  dit  :  «  Saul,  Saul,  pourquoi  me  persécu- 
«  ter  '?  »  Il  montrait  ainsi  (jifil  est  en  nous 
ici-bas;  donc,  nous  sommes  en  lui  au  ciel, 
puisque,  «  dès  aujourd'hui,  il  a  élevé  ma  tète 
a  au-dessus  de  mes  ennemis».  Tel  est  le  gage 
que  nous  avons  de  notre  union  éternelle  par 
la  loi,  l'espérance  et  la  charité,  avec  notre 
chef  qui  est  dans  le  ciel  ;  c'est  que  lui-même 
demeure  avec  nous  sur  la  terre,  jus(iu"a  la 
consommation  des  siècles  \  par  sa  divinité, 
sa  bonté,  sou  unité. 

12.  0  J'ai  jeté  les  yeux  de  toutes  parts  ,  et 
«  j'ai  otferl  dans  son  tabernacle  un  sacrifice 
a  de  louanges  '  ».  Nous  offrons  une  hostie 
de  jubilation,  une  hostie  de  joie,  une  hostie 
de  félicilation ,  une  hostie  d'actions  de  grà- 
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ces,  qui  demeure  au-dessus  de  toute  expres- 
sion. Où  l'offrons  -  nous?  Dans  son  taber- 
nacle, dans  la  sainte  Eglise.  Quelle  est  cette 
hostie?  Une  joie  infinie  ,  inénarrable  ,  que 
nulle  parole  ne  peut  exprimer.  Telle  est 
cette  hostie  d'allégresse.  Où  la  chercher  et  où 
la  trouver  ?  En  cherchant  de  toutes  parts.  «  J'ai 
«jeté  les  yeux  partout»,  dit  le  Prophète,  et 
«  j'ai  offert  dans  son  tabernacle  une  hostie  d'ac- 
a  clamation  ».  Que  ton  âme  s'adresse  à  toute 
créature,  et  toute  créature  te  répondra  :  C'est 
Dieu  qui  m'a  faite.  Tout  le  beau  d'une  œuvre 
d'art  fait  l'éloge  de  l'ouvrier,  et  ton  admira- 
tion pour  l'Ouvrier  suprême  grandira,  à  me- 
sure que  tu  considéreras  ses  œuvres.  Tu  vois 
le  ciel,  c'est  le  chef-d'œuvre  de  Dieu.  Tu 
vois  la  terre,  c'est  Dieu  qui  l'a  couverte  de 
ces  plantes  sans  nombre,  de  ces  germes  variés 
à  l'infini,  qui  l'a  peupléed'animaux.  Parcours 
une  seconde  fois  les  cieux  et  la  terre,  que 
rien  ne  l'échappe  ;  de  toutes  parts  tu  enten- 
dras publier  la  gloire  du  Créateur  ;  et  ces  beau- 
tés si  diverses  des  créatures  forment  un  con- 
cert harmonieux  en  l'honneur  de  celui  qui  les 
a  faites.  Qui  pourra  nous  expliquer  toute  la 
création?  Qui  en  dira  les  merveilles?  Qui 
pourrait  chanter  dignement  les  cieux,  la  terre, 
les  mers,  et  tout  ce  qu'ils  renferment?  Ce  ne 
sont  là  toutefois  ()ue  des  créatures  visibles. 
Qui  chantera  dignement  les  anges,  les  trônes, 
les  dominations,  les  principautés,  les  puis- 
sauces?  Qui  pourra  louer  dignement  ce  qu'il 
y  a  de  vital  en  nous,  qui  anime  notre  corps, 
qui  fait  mouvoir  nos  membres,  qui  agit  sur 
nos  sens,  qui  embrasse  tant  de  choses  par  la 
mémoire,  qui  nous  fait  discerner  par  l'intel- 
ligence? Si  le  langage  humain  devient  si  pau- 
vre quand  il  s'agit  des  créatures  de  Dieu, 
comment  louer  le  Créateur,  à  moins  qu'à  dé- 
faut de  paroles,  nous  n'ayons  recours  à  des 
acclamations?  «  .l'ai  cherché  partout  et  j'ai 
a  offert  au  Seigneur,  dans  son  tabernacle,  une 
a  hostie  d'acclamation  ». 

13.  On  peut  donner  à  ces  paroles  un  autre 
sens  qui  me  paraît  plus  en  harmonie  avec  la 
suite  du  Psaume.  L'interlocuteur  dit  qu'il  a 
été  élevé  sur  le  rocher,  qui  est  le  Christ  ;  que 
sa  tête,  qui  est  aussi  le  Christ,  a  été  élevée  au- 
dessus  de  ses  ennemis  :  il  veut  donc  nous  faire 
comprendre  que  lui-même,  élevé  sur  le  ro- 
cher, a  été  encore,  dans  son  chef  adorable, 
élevé  au-dessus  de  ses  ennemis  ;  faisant  allu- 
sion à  la  gloire  de  l'Eglise  à  qui  ses  persécu- 


teurs ont  dû  céder  la  victoire;  et  comme  cette 
victoire  est  la  conversion  de  l'univers  entier 
à  la  foi  de  Jésus-Christ  :  «  J'ai  jeté  les  yeux 
«  partout  »,  dit  le  Prophète,  «  et  j'ai  offert  à 
«  Dieu,  dans  son  tabernacle,  une  hostie  de 
a  bénédiction  »;  c'est-à-dire,  j'ai  considéré  la 
foi  de  tout  l'univers,  cette  foi  qui  élève  ma 
tête  bien  au-dessus  de  mes  persécuteurs,  et 
dans  le  temple  du  Seigneur,  ou  plutôt  dans 
cette  Eglise  qui  embrasse  le  monde,  je  l'ai 
béni,  avec  une  joie  ineffable. 

14.  <(  Je  bénirai  le  Seigneur,  je  chanterai 
«  des  hymnes  en  son  honneur  ».  Tranquilles 
alors  ,  nous  chanterons  le  Seigneur  sans 
crainte,  et  sans  crainte  nous  le  bénirons, 
quand  nous  contemplerons  sa  beauté,  quand 
il  nous  protégera  comme  son  temple,  et 
quand  la  mort,  absorbéedans sa  victoire,  nous 
aura  délivrés  de  la  corruption'.  Que  dire  à 
présent  que  nous  avons  exposé  les  joies 
que  nous  devons  goûter,  quand  notre  prière 
unique  sera  exaucée?  Que  dire  maintenant? 
«  Seigneur,  exaucez  ma  voix^».  Gémissons 
donc  maintenant,  prions  maintenant  :  pour 
le  malheureux,  il  n'y  a  qu'à  gémir,  pour  l'in- 
digent, qu'à  prier.  La  prière  passera,  et  fera 
place  aux  jubilations  ;  les  pleurs  passeront  et 
feront  place  à  la  joie.  Maintenant  donc,  pen- 
dant que  nous  sommes  dans  les  jours  mau- 
vais, ne  cessons  d'invoquer  le  Seigneur,  de 
lui  adresser  l'unique  prière;  que  cette  prière 
ne  soit  jamais  interrompue,  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin, par  sa  grâce  et  sous  sa  direction,  nous  arri- 
vions à  le  contempler.  «  Ecoutez,  Seigneur. 
«  ma  voix  qui  crie  vers  vous  ;  ayez  pitié  de 
«  moi.  exaucez-moi  '  ».  Telle  est  sa  demande 
unique,  tant  que  puissent  durer  son  invoca- 
tion, ses  gémissements  et  ses  larmes,  il  ne 
fait  qu'une  seule  demande.  Il  a  mis  fin  a 
tous  ses  désirs,  il  ne  lui  reste  que  celui  d'être 
exaucé. 

d5.  Voyez  la  prière  qu'il  a  réellement 
faite  :  «  Mon  cœur  vous  a  dit  :  J'ai  cher- 
«  ché  votre  face  '  ».  C'est  le  même  sens  qu'il 
exprimait  tout  à  l'heure  :  «  Je  veux  contem- 
«  pler  la  beauté  du  Seigneur,  mon  cœur  vous 
«a  dit  :  J'ai  cherché  votre  face».  Si  nous 
mettions  notre  joie  à  contempler  le  soleil  d'ici- 
bas,  ce  n'est  pas  notre  cœur  qui  dirait  :  «  J'ai 
a  recherché  votre  face  »,  mais  plutôt  les  yeux 
de  notre  corps.  Mais  à  quel  autre  notre  cœur 
peut-il  dire   :    «  J'ai  recherché  votre  face  », 
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sinon  à  celui  qui  n'est  visible  qu'aux  yeux  du 
cœur?  La  lumière  sensible  est  pour  les  yeux 
(lu  corps,  mais  la  lumière  divine  jjonr  ceux 
du  cœur.  Or,  voulez-vous  voir  celte  lumière 
qui  est  faite  pour  les  yeux  du  cœur  ?  car  c'est 
Dieu  lui-même,  comme  l'a  dit  saint  Jean  : 
«  Dieu  est  lumière,  et  il  n'y  a  point  de  ténè- 
«  bres  en  lui  '  «  ;  voulez-vous  donc  voir  celle 
lumière?  Purifiez  l'œil  qui  la  voit  :  «  Bien- 
«  heureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  car  ils 
«  verront  Dieu  *  ». 

16.  a  Mon  cœur  vous  a  dit  :  J'ai  cherché 
0  votre  face  ;  c'est  votre  face,  ô  mon  Dieu,  que 
«je  rechercherai  ».  Je  n'ai  fait  au  Seigneur 
qu'une  seule  demande,  et  je  la  ferai  toujours, 
c'est  de  voir  votre  face  :  «  Ne  détournez  donc 
«  |)oint  de  luoi  votre  visage  ».  Voyez  comme 
il  s'arrête  à  cette  unique  demande  !  Voulez- 
vous  aussi  l'obtenir?  N'en  faites  aucune  autre. 
Fixez-vous  uniquement  à  celle-là,  puisque 
seule  elle  vous  suffira.  «  Mon  cœur  vous  a  dit  : 
«  J'ai  cherché  votre  face  ;  et  cette  face,ô  mon 
«  Dieu,  je  la  rechercherai.  Ne  détournez  point 
«  de  moi  votre  vis.ige  :  dans  votre  colère,  ne 
«  vous  détournez  point  de  votre  serviteur  ^  p. 
On  ne  pouvait  rien  dire  de  |)lus  magnilique 
et  de  jilus  divin.  Ils  compreiment,  ceux  (|ui 
aiment  véritabiemenl.  Tout  autre  uietlrait 
son  bonheur  à  jouir  sans  fin  de  ces  biens 
terrestres  qu'il  aime  par-dessus  tout  :  il  n'of- 
frirait à  Dieu  ses  adorations  et  ses  |irières 
(ju'afin  d'en  obtenir  de  vivre  longtemps  dans 
ces  délices,  de  ne  perdre  aucun  objet  de  ses 
alfeclions  terrestres,  ni  son  or,  ni  son  argent, 
ni  ses  domaines  dont  la  vue  peut  lui  procu- 
rer une  jouissance,  de  ne  voir  mourir  ni  ses 
amis,  ni  ses  enfants,  ni  son  épouse,  ni  ses 
clients;  il  voudrait  toujours  vivre  dans  la 
possession  de  ses  biens.  Mais  parce  (|u'il  ne  le 
peut  toujours,  et  qu'il  sait  qu'il  mourra,  dans 
le  culte  qu'il  rend  à  Dieu,  dans  ses  prières, 
dans  ses  gémissements,  il  se  contentera  peut- 
être  de  lui  demander  ces  biens  peudant  toute 
sa  vieillesse.  Que  Dieu  lui  dise  :  Je  te  fais 
immortel  avec  ces  biens;  il  acceptera  l'im- 
mortalité comme  un  grand  bienfait,  et  il  ne 
pourrait  contenir  les  transports  de  sa  joie.  Tel 
n'est  point  le  désir  de  celui  (jui  n'a  fait  au 
Seigneur  qu'une  seule  demande.  Que  i)eul-il 
donc  souhaiter?  de  contempler  la  beauté  du 
Seigneur,  tous  les  jours  de  sa  vie.  De  même 
encore  celui  qui,  dans  le  service  de  Dieu,  ne  se 
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profioserait  aucun  autre  but  et  ne  craindrait, 
dans  la  colère  de  Dieu,  que  de  perdre  quel- 
qu'un des  biens  temporels  qu'il  pourrait  pos- 
séder. Ce  n'est  i)oinl  la  ce  que  craint  celui 
qui  parle  ici,  puisqu'il  permet  à  ses  ennemis 
«  de  manger  sa  chair  '  ».  Que  craint-il  donc 
de  la  colère  de  Dieu?  Qu'elle  ne  le  prive  de 
l'objet  de  son  amour.  Qu'a-t-il  aimé?  Votre 
face,  ô  mon  Dieu.  11  regarderait  comme  un 
effet  de  la  colère  divine  que  le  Seigneur  dé- 
tournât de  lui  son  visage  :  «  Ne  vous  detour- 
«  nez  point  de  votre  serviteur  dans  votre 
«  colère  ^  ».  On  pourrait  peut-être  lui  répon- 
dre :  Pourquoi  redouter  qu'il  se  détourne  de 
toi  dans  sa  colère?  S'il  se  détournait  de  loi 
dans  sa  colère,  tu  aurais  moins  à  ciaindre  ses 
vengeances;  et  si  tu  tombes  entre  ses  mains 
dans  sa  colère,  il  la  déchargera  sur  toi.  Tu 
dois  donc  souhaiter  qu'il  se  détourne  de  toi 
dans  sa  colère.  Non,  répond-il,  car  il  sait  ce 
qu'il  souhaite.  La  colère  de  Dieu,  pour  lui, 
c'est  de  lui  dérober  sa  face.  Mais  si  Dieu  te 
rendait  immortel  au  milieu  de  ces  délices  et 
de  ces  joies  volu|)lueuses?  Ce  n'est  point  là  ce 
que  je  désire,  nous  répond  le  chaste  ami  de 
Dieu;  tout  ce  qui  n'est  point  lui-même  n'a 
aucune  douceur  pour  moi.  Loin  de  moi  tout 
autie  don  que  Je  Seigneur  voudrait  me  faire  : 
qu'il  se  donne  à  moi  lui-même.  «  Ne  vous 
«  détournez  point  de  votre  serviteur,  dans 
«  vulie  colère  ».  QuchiULfois  le  Seigneur 
se  détourne  de  nous,  mais  sans  colère; 
aussi,  plusieurs  lui  diseni-ils  :  «  Détournez 
«  votre  visage  de  mes  pécliés^».  Détourner 
sa  face  de  tes  péchés,  ce  n'est  donc  point  se 
détourner  de  toi  dans  sa  colère.  Qu'il  dé- 
tourne donc  sa  face  de  vos  péchés,  mais  non 
de  vous. 

17.  «  Soyez  mon  aide,  ne  m'abandonnez 
«  pas  '  »,  car  je  suis  dans  la  voie  ;  je  vous  ai 
demandé  uniiiuemeiil  d'habiter  dans  voire 
maison,  tous  les  jours  de  ma  vie,  de  contem- 
])lei'  vos  beautés,  et  d'être  protégé  comme 
votre  temple.  (Vest  là  l'uiiiiiue  bien  que  jede- 
juande,  et  je  suis  dans  la  voie  (jui  y  conduit. 
Peut-être  medirez-vous:  Ellorce-loi,  marche, 
je  t'ai  donné  le  libre  arbitre,  tu  as  ta  volonté; 
marche  dans  la  voie,  aime  la  paix,  recherche- 
la  ;  garde-toi  de  l'écarter  du  chemin  ' ,  de 
l'arrêter  en  chemin,  de  regarder  en  arrière  : 
marche  avec  persévérance,  parce  que  o  celui- 
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«  là  sera  sauvé,  qui  aura  persévéré  jusqu'à  la 
«  fln  '  ».  Avec  le  libre  arbitre,  lu  crois  pou- 
voir marcher;  ne  présume  rien  de  toi-même; 
que  le  secours  l'abandonne,  et  il  n'y  aura  pour 
toi  que  défaillance  en  chemin,  que  chute, 
égarement,  immobilité.  Dites-lui  donc  :  Il  est 
vrai.  Seigneur,  que  vous  m'avez  donné  une 
volonté  libre  ,  et  que  sans  vous  mes  efforts  ne 
sont  rien.  «  Soyez  mon  aide,  ne  m'abandon- 
«  nez  pas  ;  ne  me  rejetez  pas,  ô  Dien,  qui  êtes 
a  mon  salut  '  ».  Vous  m'aiderez,  car  je  suis 
l'ouvrage  de  vos  mains  ;  vous  n'abandonnez 
pas  vos  créatures. 

18.  «  Voila  donc  que  mon  père  et  ma 
a  mère  m'ont  abandonné'».  Il  se  fait  petit 
enfant  devant  Dieu  et  le  choisit  pour  sou  père, 
le  considère  couime  sa  mère.  Dieu  est  nu  père, 
parce  qu'il  crée,  parce  qu'il  appelle  à  son  ser- 
vice, parce  qu'il  ordonne,  parce  qu'il  gou- 
verne ;  il  est  une  mère,  parce  qu'il  réchauffe, 
qu'il  nourrit,  qu'il  allaite,  qu'il  porte  dans 
son  sein.  «  Mon  père  donc  et  ma  mère  m'ont 
«abandonné;  mais  le  Seigneurm'apris»  pour 
me  diriger  et  me  nourrir.  Des  parents  qui 
doivent  mourir  ont  engendré;  des  fils  mortels 
ont  succédé  à  des  parents  mortels  ;  ils  sont 
nés  pour  succéder,  après  le  décès  des  parents: 
mais  celui  qui  m'a  créé,  ne  mourra  point  ;  et 
moi,  je  ne  me  séparerai  jamais  de  lui.  a  Mon 
«  père  et  ma  mère  m'ont  abandonné,  mais 
«le  Seigneur  m'a  recueilli».  En  dehors  de 
ces  deux  parents,  de  cet  homme  et  de  cette 
femme  qui  ont  été  pour  nous  Adam  et  Eve, 
et  nous  ont  donné  une  vie  corporelle,  nous 
avons,  ou  plutôt  nous  avons  eu  un  autre  père, 
et  une  autre  mère.  Le  démon  qui  est  le  père 
de  ce  siècle,  était  notre  père  quand  nous 
étions  dans  l'inQdélité  ;  car  le  Seigneur  dit 
aux  infidèles  :  «  Vous  avez  le  diable  pour 
a  père  '  ».  Si  donc  c'est  là  le  père  de  tous  les 
impies  qui  agit  sur  les  enfants  rebelles  ^, 
quelle  sera  leur  mère  ?  Il  est  une  certaine  cité 
que  l'on  nomme  Babylone  ;  c'est  la  cité  des 
enfants  de  perdition,  depuis  rOiient  jusqu'à 
l'Occident  :  à  elle  aiipartient  l'empire  de  la 
terre.  Elle  est  la  capitale  de  ce  que  vous  appe- 
lez la  République,  que  vous  voyez  vieillir  de 
jour  en  jour,  et  décroître.  C'est  elle  qui  fut 
d'abord  notre  mère,  c'est  en  elle  que  nous 
avons  pris  naissance.  Nous  avons  depuis 
connu  un  autre  père,  et  nous  avons  quitté  le 
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diable.  Comment  oserait-il  approcher  de  ceux 
qu'a  recueillis  un  Dieu  tout-puissant  ?  Nous 
connaissons  une  autre  mère,  la  Jérusalem  cé- 
leste ou  la  sainte  Eglise  dont  une  portion  en- 
core est  en  exil  sur  la  terre  ;  et  nous  avons 
quitté  Babylone.  «  Mon  père  et  ma  mère 
«  m'ont  abandonné  »  :  ils  n'ont  plus  aucun 
bien  i<  me  faire  ;  et  quand  ils  paraissaient  m'en 
faire  quelqu'un,  c'était  vous  qui  me  le  faisiez, 
ô  mon  Dieu,  et  je  le  leur  attribuais. 

19.  Qui  peut,  si  ce  n'est  Dieu  seul,  faire  en  ce 
bas  monde  quelque  bien  à  l'homme?  Qui  peut 
lui  rien  enlever,  sans  l'ordre  ou  la  permission 
de  Dieu  qui  nous  a  tout  donné?  Mais  les 
hommes,  dans  leur  folie,  croient  tenir  ces  ri- 
chesses des  démonsqu'ils  adorent,  et  souvent 
ilsse  disent  en  eux-mêmes  que  Dieu  leur  est 
nécessaire  pour  la  vie  éternelle,  pour  la  vie 
éternelle,  vie  toute  spirituelle,  mais  que  pour 
les  biens  de  celle  vie,  il  faut  rendre  un  culte 
à  ces  puissances  diaboliques.  0  hommes  in- 
sensés !  vous  donnez  donc  la  préférence  à  ces 
biens  qui  vous  font  adorer  les  démons;  car 
ou  vous  [)référez  le  culte  des  démons,  ou  si  vous 
ne  l'aimez  mieux,  c'est  du  moins  autant.  Dieu, 
cependant^  ne  peut  souffrir  que  l'on  partage 
l'encens  entre  ses  autels  et  ceux  du  démon, 
dût-on  lui  rendre  les  plus  grands  honneurs, 
et  pour  eux,  les  restreindre  de  beaucoup. 
Comment?  me  diras-tu,  ne  sont-ils  donc  point 
nécessaires  pour  les  biens  d'ici-bas?  Nulle- 
ment. Ne  devons-nous  pas  craindre  au  moins 
qu'ils  ne  nous  soient  nuisibles?  Ils  ne  peu- 
vent nous  nuire  que  si  Dieu  le  permet.  Tou- 
jours ils  sont  prêts  à  nous  nuire,  et  vos  sup 
plications  ne  fléchiront  point  leur  désir  im- 
placable de  faire  le  mal.  Tel  est  le  caractère 
distinclif  de  leur  malice.  Donc,  le  culte  que 
vous  leur  rendrez  ne  peut  aboutir  qu'à  offen- 
ser Dieu,  qui  dans  sa  juste  vengeance  vous 
livrera  en  leur  pouvoir  :  impuissants  à  vous 
nuire,  si  Dieu  vous  eiit  été  favorable,  ils  feront 
de  vous  un  jouet  de  leur  malice,  parce  que 
vous  l'aurez  offensé.  Poui'  vous  montrer,  ô 
vous  qui  avez  ces  pensées,  que  votre  culte  aux 
démons  est  inutile,  même  pour  les  biens 
temporels,  n'y  a-t-il  donc  jamais  eu  de  nau- 
frage pour  aucun  adorateur  de  Neptune?  et 
nul  de  ceux  qui  l'ont  en  horreur  n'est-il  ar- 
rivé au  port  ?  Toutes  les  mères  qui  invoquent 
Junon  obtiennent-elles  un  enfantement  lieu- 
reux,  et  toutes  celles  qui  l'ont  en  horreur 
n'ont-elles  qu'un  enfantement  malheureux  V 
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Comprenez  donc  par  là,  mes  frères  bien- 
aimés,  combien  est  grande  la  folie  des  hommes 
qui  veulent  adorer  les  démons  pouren  obtenir 
les  biens  temporels.  S'il  faut  les  adorer  pour 
en  obtenir  ces  biens,  leurs  adorateurs  seuls 
devraient  posséder  les  grandes  fortunes.  Et 
quand  même  il  en  serait  ainsi,  il  nous  fau- 
drait encore  renoncer  à  de  pareils  dons,  pour 
faire  à  Dieu  l'unique  prière.  Mais  il  y  a  de 
plus  que  Dieu  seul  peut  donner  ces  biens,  et 
qu'adorer  les  démons,  c'est  l'offenser.  Arrière 
donc  notre  père  et  notre  mère  ;  arrière  Satan, 
arrière  la  cité  de  Babylone  !  Vive  le  Seigneur 
qui  nous  recueille  pour  nous  consoler  par  les 
biens  du  temps,  et  nous  rendre  heureux  par 
ceux  de  l'éternité  I  «  Mon  père  et  ma  mère 
«  m'ont  abandonné ,  mais  le  Seigneur  m'a 
«  recueilli  ». 

20.  Nous  voilà  donc  recueillis  par  le  Sei- 
gneur, après  avoir  fui  Babylone  t;t  le  démon 
qui  la  gouverne;  car  c'est  le  diable  qui  dirige 
les  impies,  qui  est  le  prince  du  monde,  le 
prince  des  ténèbres.  Ue  quelles  ténèbres,  di- 
rez-vous?  Des  pécheurs,  des  impies.  Aussi 
l'Apôtre  dit-il  à  ceux  qui  ont  embrassé  la  foi  : 
a  Vous  étiez  autrefois  ténèbres  ,  maintenant 
«  vous  êtes  lumière  en  Jésus-Christ  '  ».  Main- 
tenant que  Dieu  nousarecueillis,  que  devons- 
nous  dire?  0  Seigneur,  élablissez-moi  la  loi 
«  que  je  dois  accomplir  dans  votre  voie  ».  Tu 
oses  bien  demander  une  loi?  Et  si  le  Seigneur 
le  répondait:  Celte  loi,  l'accompliras-tu?  l'ob- 
serveras-tu  si  je  le  la  donne?  Il  n'oserail  la 
demander,  si  d'abord  il  n'avail  dit  :  Le  Sei- 
gneur m'a  recueilli.  11  ne  la  demanderait 
point,  s'il  n'avait  dit  d'abord  :  Ventz  à  mon 
aide.  Si  donc  vous  êtes  mon  soutien,  si  vous 
me  recueillez,  «donnez-moi.  Seigneur,  une  loi 
«  que  j'accomplisse  dans  votre  voie  ».  Etablis- 
sez-moi une  loi  dans  voire  Cliiist.  Car  c'est  la 
voieelle-même  (jui  nous  a  parlé,  et  nousadit: 
«  Je  suis  1,1  voie,  la  vérité  et  la  vie  '  ».  La  loi 
dans  le  Christ  est  une  loi  de  miséricorde.  Il  est 
la  sagesse  ilont  il  eslécrit  :  «  Elle  a  sur  la  langue 
0  une  loi  de  clémence  '  ».  Si  vous  êtes  cou- 
fiable  d'infraction  à  cette  loi,  faites-en  l'aveu, 
et  vous  en  obtiendrez  le  |)ardon  de  Celui  (|iii 
a  répandu  son  sang  pour  vous.  Seulement, 
ayez  soin  de  ne  point  abandonner  la  voie,  et 
dites-lui  :  «  Soyez  mon  protecteur,  etdirigcz- 
«  moi  dans  le  sentier  de  la  justice,  à  cause  de 
0  mes  ennemis  *  ».  Donnez-moi  une  loi,  mais 


Kph.  V,  R,- 


.'t'an.  iiv.C—  •  l'rov.  xxxi, 
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ne  me  privez  pas  de  votre  miséricorde.  Dans 
un  autre  psaume,  le  Prophète  a  dit  :  «  Celui 
«  qui  vous  a  dicté  la  loi,  vous  donnera  aussi  la 
a  miséricorde  '  ».  Ces  paroles  donc  :  «  Fixez- 
«  moi.  Seigneur,  une  loi  que  j'accom|disse 
0  dans  votre  voie  »,  regardent  le  précepte. 
Qu'est-ce  qui  nous  désigne  sa  miséricorde  ? 
«Dirigez-moi  »,  dit  le  Prophète,  «  dans  la 
0  voie  du  bien,  à  cause  de  mes  ennemis  ». 

21.  «Ne  me  livrez  jias  aux  volontés  de  mes 
«  persécuteurs  '  »  ;  c'est-à-dire,  ne  permettez 
pas  que  j'acquiesce  à  leurs  désirs.  Car  si  tu  es 
uni  d'âme  et  de  volonté  à  celui  (|ui  te  persé- 
cute, ce  n'est  pas  ta  chair  qu'il  dévore  en 
quelque  sorte ,  mais  bien  ton  âme  par  la 
perversité  qu'il  t'inspire.  «  Ne  m'aban- 
«  donnez  pas  aux  volontés  de  mes  persécu- 
«  leurs  ».  Abandonnez-moi  entre  leurs  mains, 
si  vous  le  voulez.  Telle  était  la  prière  que  fai- 
saient les  martyrs,  et  il  les  a  livrés  aux  mains 
des  persécuteurs.  Mais  que  leur  en  livrait-il? 
La  chair  seulement.  C'est  encore  ce  qui  est 
écrit  dans  le  livre  de  Job  :  «  La  terre  a  été 
«  livrée  aux  mains  de  l'impie  '  »  ;  c'est-à- 
dire,  la  chair  est  entre  les  mains  des  persécu- 
teurs. «  Gardez-vous  de  me  livrer  »,  non  ()as 
ma  chair,  mais  moi.  C'est  moi  l'âme  qui  vous 
parle,  moi  l'esprit  qui  vous  parle.  Je  ne  vous 
dis  point  :  Gardez-vous  de  livrer  ma  chair 
aux  mains  de  mes  persécuteurs  ;  mais  : 
«  Gardez-vous  de  me  livrer  aux  volontés  de 
«  mes  persécuteurs  ».  Comment  les  hommes 
sont-ils  abandonnés  aux  volontés  de  ceux  ijui 
les  persécutent?  «  Voilà  que  des  témoins  men- 
«  leurs  se  sont  levés  contre  moi  ».  D'abord, 
par  cela  même  ((u'ils  sont  des  témoins  men- 
teurs, (|u'ils  entassent  les  accusations  contre 
moi,  et  me  déchirent  par  une  foule  de  calom- 
nies, si  vous  m'abanilonuez  à  leurs  volontés, 
je  menlirai  à  mon  tour,  je  deviendrai  leur 
complice,  et  sans  avoir  aucune  part  à  votre 
vérité  ,  je  m'associerai  à  leurs  mensonges 
contre  vous,  a  Des  témoins  meilleurs  se  ."•ont 
a  élevés  contre  moi ,  et  l'iniquité  a  menli 
«contre  elle-même'  ».  A  elle-même,  non 
pas  à  moi.  Un'elle  soit  victime  de  ses  fausse- 
tés, et  non  pas  moi.  Si  vous  me  livrez  aux 
volontés  de  mes  peiséculeurs,  c'est-à-dire,  si 
je  m'associe  à  leur  di  ssein,  l'iniquité  n'aura 
point  iiieiiti  pour  elle  si'ulc,  mais  encore  pour 
moi;  qu'ils  decliainent  au  contraire  toute  leur 

•  Pu.    I.XXXIII,   8.    —  '  Id.   I*vi,   la.   —  '  Job,   I»,   '21.    —  '  rt. 
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fureur,  et  s'efforcent  d'entraver  ma  course, 
pourvu  que  vous  ne  m'abandonniez  pas  à 
leurs  volontés,  et  que  je  n'embrasse  pas  leurs 
desseins  pervers,  alors  je  demeurerai  ferme, 
jesub-islerai  dans  la  vérité,  el  les  mensonges 
(le  l'iniquité  tourneront  contre  elle  et  non 
contre  moi. 

22.  Après  tant  de  dangers,  tant  de  fatigues, 
tant  d'obstacles,  accablé  par  les  vexations  de 
ses  persécuteurs,  haletant,  liarassé,  mais  tou- 
jours forme  et  plein  de  conllance  dans  celui 
(jui  l'a  recueilli,  qui  le  soutient,  qui  le  con- 
duit, qui  le  gouverne,  le  Prophète  en  revient 
à  sa  demande  unique  ;  il  a  parcouru  des  yeux 
toutes  les  créatures  en  tressaillant  de  joie,  il 
a  ^émi  sous  le  poids  du  labeur,  il  soufiire 
enfin  et  s'écrie  :  «  Je  crois  que  je  verrai  les 
a  biens  du  Seigneur,  dans  la  terre  des  \\- 
«  vants  '  ».  0  biens  de  mon  Dieu,  qui  èles  si 
doux!  biens  inii)éris?ables,  biens  incomi)ara- 
bles,  biens  éternels,  biens  immuables  !  Quand 
vous  vcrrai-je,  ô  biens  de  mon  Dieu  ?  Je  crois 
que  je  vous  verrai,  mais  nuu  sur  la  terre  où 
l'on  meurt.  «  Je  crois  que  je  verrai  les  biens 
«  du  Seigneur  sur  la  terre  des  vi\ants  ».  Il 
me  délivrera  de  celte  terre  où  l'on  meurt,  ce 
Dieu  qui  a  daigné,  par  amour  pour  moi,  venir 
sur  la  terre  des  mortels,  et  mourir  entre  les 
mains  des  mortels.  «  Je  crois  que  je  verrai  le 
«  Seigneur  dans  la  terre  des  Aivants  ».  Telle 
est  sa  parole  quand  il  soupire,  sa  parole  quand 
il  est  accablé,  sa  parole  au  milieu  de  dangers 
sans  nombre  ;  et  cependant  il  espère  tout  de 
la  bonté  de  ce  même  Dieu,  à  qui  il  a  dit  : 
a  Seigneur,  établissez-moi  une  loi  ». 

23.  Et  que  lui  dit  celui-là  mêmequi  adonné 
la  loi?  Ecoulons  celte  voix  du  Seigneur,  voix 
d'encouragement  et  de  consolation  qui  nous 
vient  d'en  haut.  Ecoulons  la  voix  de  celui  qui 
nous  tient  lieu  de  ce  père  et  de  celle  mère  qui 
nous  ont  quittés.  Ecoulons-la,  car  lui-même 
a  entendu  nos  gémissements,  il  a  compris 
nos  sanglots  ,  il  a  considéré  nos  désirs  , 
et  la  seule  prière   que    nous    lui    faisons  , 

•  Ps.  xivi,  13. 


cette  unique  demande  ,  il  l'a  favorable 
ment  accueillie  par  la  médiation  de  Jésus- 
Christ  ,  notre  avocat;  et  tant  que  durera 
notre  pèlerinage  en  cette  vie,  qui  éloigne  de 
nous  ses  [)romesses,  sans  toutefois  nous  en 
priver,  il  nous  répète:-  «Attends leSeigneur». 
En  lui  tu  n'attendras  pas  un  Dieu  menteur, 
un  Dieu  qui  se  trompe,  un  Dieu  qui  ne  puisse 
trouver  de  i]uoi  vous  donner.  C'est  le  Tout- 
Puissant  qui  vous  a  promis,  celui  qui  est 
fidèle  par  excellence,  celui  qui  est  la  vérité 
même.  «  Attends  donc  le  Seigneur,  el  travaille 
«en  homme  de  cœur  ».  Ne  te  laisse  pas 
abattre,  afin  de  n'être  point  avec  ceux  dont  il 
est  dit  :  «  Malheur  à  ceux  qui  ont  perdu  la 
«  constance  '  ».  Attends  le  Seigneur,  c'est  là 
ce  qu'il  dit  à  tous  les  hommes,  bien  qu'il  ne 
l)arle  qu'à  un  seul.  Nous  ne  sommes  qu'un  en 
effet,  en  Jésus  (]lirisl,  nous  sommes  le  corps 
du  Ciiiisl,  nous  qui  n'avons  qu'un  seul  désir, 
ne  formons  qu'un  seul  vœu,  qui  gémissons  en 
ces  jours  de  tristesse,  qui  croyons  voir  les 
biens  du  Seigneur  dans  la  terre  de  la  vie. 
C'est  à  nous  tous  qui  sommes  un,  en  un  seul 
Jésus-Christ,  qu'il  est  dit  :  «  Attends  le  Sei- 
«  gneur,  agis  avec  courage,  affermis  ton  âme 
«  et  attends  le  Seigneur  ».  Q  le  peut-il  dire 
encore,  sinon  répéter  ce  que  nous  avez  en- 
tendu ?  «  Attends  le  Seigneur,  agis  en  homme 
«de  cœur  ».  Celui  donc  qui  a  manqué  de 
confiance,  est  un  efféminé,  un  homme  sans 
vigueur.  Que  les  hommes  écoutent  celle  pa- 
role, que  les  femmes  la  comprennent  aussi, 
car  l'homme  el  la  femme  ne  sont  qu'un  en 
Jésus-Christ,  qui  est  un  seul  homme.  Mais  il 
n'est  plus  ni  homme  ni  femme,  celui  qui  vil 
en  Jésus-Christ*.  «  Attends  le  Seigneur,  agis 
«  en  homme  de  cœur  ;  affermis  ton  âme  et 
a  attends  le  Seigneur  ».  C'est  par  la  confiance 
que  tu  |)0SséJeras  le  Seigneur,  lu  |)0sséderas 
celui  que  tu  auras  attendu.  Libre  à  toi  de 
former  d'autres  désirs,  si  tu  trouves  un  objet 
l)lus  grand,  plus  digne,  plus  suave. 

'  Eccli.  11,  16.  —  '  Gal.it.  m,  28. 
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LE  CHRIST  A  SA  RÉSURRECTION. 


Tout  le  psaume  est  consacré  à  célébrer  la  gloire  de  la  résurrection  et  l'aveuglement  des  Juifs.  Ils  ont  voulu  donner  la  mort 
au  Christ,  et  il  est  ressuscité  pour  soutenir  ses  élus.  Quant  aux  Juifs  incrédules,  ils  ont  perdu  la  vie  éternelle.  De  là  un 
double  démenti  donné  à  leur  perversité. 


Psaume  de  david. 

d.  L'interloculeur  du  psaume,  c'est  le  mé- 
diateur dont  le  bras  a  été  fort  dans  le  combat 
de  sa  piis^ion.  Les  mallieurs  ()u'il  paraît  ap- 
peler sur  s^s  ennemis,  ue  sont  pas  tant  des 
imprécations  que  la  prophétie  de  leur  châti- 
ment :  de  même  que  dans  l'Evangile,  s'il 
parle  des  villes  qui  ont  vu  ses  miracles  sans 
croire  en  lui  ',  il  prédit  les  malheurs  qui  les 
menacent,  beaucoup  plus  qu'il  ne  les  frappe 
d'analhènie. 

2.  «  Seigneur,  mes  cris  s'élèvent  jusqu'à 
«  vous,  ne  retirez  pas  de  moi  votre  parole,  ô 
«mon  Dieu  ».  ,Ie  crie  vers  vous.  Seigneur 
mon  Dieu,  ne  séparez  point  en  moi  voire 
Verbe  de  l'humanité  dont  je  suis  revêtu.  «  Si 
«jamais  vous  relirez  de  moi  votre  parole,  je 
«  serai  semblable  a  ceux  qui  s'en  vont  au  sé- 
a  |)ulcre  ^  ».  Lunion  de  volie  Verbe  éternel 
avec  moi  fait  que  je  ne  ressemble  point  aux 
autres  hommes,  qui  naissent  dans  les  pro- 
fondes misères  du  siècle,  oii  l'on  ne  connaît 
pas  plus  voire  Veibe  que  si  vous  gardiez  le 
silence.  «  Exauctz,  ô  mon  Dieu,  la  voix  de 
«  mes  supplications,  lorsque  je  crie  vers  vous 
0  et  que  j'élève  mes  mains  vers  votre  saint 
«  temple  '  »  :  quand  je  suis  cloué  à.  la  croix, 
pour  le  salul  de  ceux  qui  deviendront  votre 
saint  temple  en  croyant  en  vous, 

3.  «  Ne  confondez  pas  mon  âme  avec  les 
a  pécheurs,  ne  me  perdez  pas  avec  ceux  qui 
«  commettent  l'iniquité,  avec  ceux  qui  ont 
a  pour  le  prochain  des  paroles  de  paix  *  »  : 
avec  ceux  qui  me  disent  :  «  Maître,  nous  sa- 
«  vous  que  vous  venez  de  Dieu  '  :  mais  le  mal 
0  est  dans  leur  cœur  »  :  mais  leur  cœur  n'est 
ouvert  qu'aux  pensées  perverses. 

•  M«tt.  XI,  20.  —  ■  P».  ixvm ,  1.  —  '  Ibid.  2,  —  *  Ibid.  3.  — 
Jean,  ui,  2. 


S.  Auc. 


Tome  VIII. 


4.  «  Traitez-les  selon  leurs  œuvres  ».  Il  est 
juste  que  vous  leur  rendiez  selon  leurs  ac- 
tions: «  Cliàtiez-les  selon  la  perversité  de  leurs 
«  desseins  ».  Car  en  s'étudiant  au  mal,  ils  ne 
peuvent  trouver  le  bien.  «  Traitez-les  selon 
«  les  œuvres  de  leurs  mains  '  ».  Bien  que 
leurs  œuvres  servent  au  salut  des  autres,  ren- 
dez-leur néaiinidiiis  ce  que  mérite  l'œuvre 
qu'ils  médilaient.  «  Rendez  leur  ce  qu'ils  mé- 
«  ritent  ».  Fuis(|ue,  au  lieu  de  la  vérité  qu'ils 
entendaient,  ils  n'ont  voulu  redire  que  lalaiis- 
seté ,  qu'ils  soient  dupes  de  leurs  propres 
mensonges. 

5.  «  Aussi  n'ont-ils  rien  compris  dans  les 
0  œuvres  du  Seigneur  -  ».  Comment  savons- 
nous  qu'ils  se  sont  trompés  eux  mêmes?  C'est 
qu'  «  ils  n'ont  rien  compris  aux  œuvres  du 
a  Seigneur  ».  Tel  est  leur  premier  châtiment. 
Leur  esprit  pervers  s'est  attaqué  à  l'homme 
en  Jésus-Christ,  et  ils  n'ont  point  connu  ()u'il 
était  Dieu,  ni  dans  quel  dessein  du  Père  il  s'é- 
tait revêtu  de  notre  chair.  «Ni  dans  les  œuvres 
«de  ses  mains».  Les  œuvres  si  visibles,  (|ui 
s'opéraient  sous  leurs  yeux,  ne  les  ont  point 
ébranlés,  a  Vous  les  délruirez,  Seigneur,  et 
«  ne  les  rétablirez  jamais».  Qu'ils  ne  puissent 
me  nuire,  et  qu'ils  échouent  dans  leurs  ma- 
chinations artificieuses  contre  mon  Eglise. 

G.  a  Béni  soit  le  Seigneur,  qui  a  écouté  la 
«  voix  de  ma  prière  '  ». 

7.  «  Le  Seigneur  est  ma  force  et  mon  sou- 
«  tien  *  ».  C'est  le  Seigneur  qui  me  fortifie  en 
de  telles  soulTrances,  et  qui  me  soutient  en 
m'accordant  la  résurrection  et  l'immorlalité. 
«  En  lui  mon  cœur  a  espéré,  et  il  a  obtenu  le 
a  secours;  et  ma  chair  a  refleuri  ».  Elle  a  res- 
suscité. 0  Je  le  bénirai  de  tonte  mon  âme  ». 
Et  ceux  qui  croiront  en  moi  béniront  le  Sei- 
gneur, non  plus  par  la  crainte  comme  sous 

'  Pu.  iivii,  1.  —  •  ibid.  5.  —  '  Ibid.  6.  —  '  Ibid.  7. 
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la  loi,  mais  avec  une  volonté  libre  en  se  con- 
formant à  la  loi  :  et  comme  je  suis  en  eux^ 
c'est  moi  qui  bénirai  le  Seigneur. 

8.  «  Le  Seigneur  est  la  force  de  son 
«peuple  '  ».  Non  point  de  ce  peuple  qui 
ignore  la  justice  de  Dieu  et  qui  s'efforce  d'é- 
tablir la  sienne^;  mais  de  ce  peuple  qui  ne 
croit  point  à  sa  propre  force  :  car  c'est  le  Sei- 
gneur qui  soutient  son  peuple  dans  sa  résis- 
tance au  démon  parmi  les  difficultés  de  cette 
vie.  «  11  est  le  protecteur  de  ceux  que  son 
a  Christ  a  sauvés  ».  En  sorte  qu'après  avoir 
sauvé  son  peuple  par  son  Christ  et  soutenu  son 

'  Ps.  xîvii,  8.  —  '  Rom.  X,  3. 


courage  dans  les  combats,  il  l'établira  dans 
une  paix  sans  fin. 

9.  «  Seigneur,  sauvez  votre  peuple  et  bé- 
«  nissez  votre  héritage  '  ».  Ma  chair  a  refleuri, 
el  je  vous  adresse  ma  prière  ;  car  vous  m'avez 
dit  :  «  Demande-moi,  el  je  te  donnerai  les  na- 
«  lions  en  héritage  -  ».  Sauvez  votre  peuple, 
bénissez  votre  héritage,  puisque  tout  ce  qui 
esl  à  moi  vous  appartient  '  ».  Dirigez-les,  éle- 
vez-les en  gloire  pour  l'éternité  » .  Dirigez-les 
en  cette  vie,  et  d'ici-bas,  élevez-les  à  la  vie 
éternelle. 

'  Ps.  xx\-n,  9.  —  '  Id.  II,  8.  —        an,  xvn,  10. 
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l'église    de    dieu    et    la    prédication    de    l'évangile. 


Ce  Psaume  nous  expose  les  merveilles  que  doit  opérer,  dans  les  peuples  de  la  genlilité,  cette  voix  de  Dieu  qui  se  fait  entendre 
el  qui  arrive  à  tous  les  cœurs  par  l'Evangile.  C'est  le  Christ  qui  prend  aussi  possession  de  tous  les  hommes. 


PSADME  POUR  D.VVID,   A   L  ACHEVEMENT  DU 
TABERNACLE    '. 

1.  Psaume  en  l'honneur  du  Médiateur,  à  la 
main  forte,  pour  l'achèvement  de  son  Eglise 
en  ce  monde  terrestre,  où  elle  doit  chaque  jour 
livrer  bataille  au  démon. 

2.  C'est  le  Prophète  qui  parle  :  «  Présentez, 
«  ô  Fils  de  Dieu,  présentez  au  Seigneur  les 
a  fils  des  béliers  ».  Présentez-vous  au  Sei- 
gneur, vous  que  les  Apôtres,  ces  chefs  du  ber- 
cail, ont  enfantés  par  l'Evangile.  «  Offrez  au 
«  Seigneur  l'honneur  et  la  gloire  -  ».  Que  vos 
œuvres  soient  pour  Dieu  une  gloire  et  une 
louange.  «  Rendez  gloire  au  nom  du  Sei- 
«  gneur  ».  Chantez  sa  gloire  dans  le  inonde 
entier.  «  Adorez  le  Seigneur  devant  la  gloire 
ode  son  sanctuaire  '  ».  Adorez  le  Seigneur 
dans  A'os  cœurs  dilatés  et  sanctifiés.  Car  vous 
êtes  vous-mêmes  sa  royale  et  sainte  liabitation. 

3.  «  Voix  du  Seigneur  sur  les  eaux  ».  Voix 
du  Christ  sur  les  peuples.  «  Le  Seigneur  a 
a  tonné  dans  sa  majesté  ».  Du  milieu  de  la 


nuée  de  sa  chair,  le  Seigneur  nous  a  prêché 
la  pénitence  d'une  voix  effrayante  et  majes- 
tueuse. «  L'Eternel  est  sur  les  grandes  eaux  '  » . 
Le  Seigneur  Jésus  a  fait  entendre  sa  voix  sur 
les  peuples,  qu'il  a  glacés  d'effroi  ;  il  les  a  con- 
vertis à  sa  loi  et  a  voulu  habiter  en  eux. 

A.  «  Voix  du  Seigneur,  pleine  de  force». 
Déjà  la  voix  du  Seigneur  est  en  eux  et  leur 
donne  la  puissance.  «Voix  du  Seigneur  pleine 
«  de  gloire  -  ».  La  voix  de  Dieu  opère  en  eux 
de  grandes  choses. 

5.  «Voix du  Seigneur  qui  brise  les  cèdres». 
La  voix  du  Seigneur  brise  le  cœur  des  su- 
perbes et  les  humilie.  «  Le  Seigneur  brise  les 
«  cèdres  du  Liban  '  a.  Le  Seigneur  va  briser 
par  la  pénitence  ceux  qui  se  prévalent  d'une 
noblesse  tout  à  fait  terrestre,  il  va  les  con- 
fondre en  choisissant  des  hommes  que  le 
monde  méprise  *,  pour  faire  éclater  en  eux  sa 
puissance  divine. 

G.  «  Il  les  brisera,  comme  le  jeune  taureau 
«  du  Liban  °  ».  Il  abaissera  leur  orgueilleuse 


'  Ps.  XïVlll,  1.  —  '  Ibid. 


'  Id.  2. 


'  P.«.  xxviii ,  3.  — 
•  Ps.  -Viviii,  (3. 


'  Id.  4.   —  -  Id.  5.   —  *  I  Cor.   1 ,  28.   — 
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hauteur,  les  réduira  à  s'humilier  comme  celui 
qui,  semblable  ait  jeune  taureau,  a  été  con- 
duit à  la  boucherie  par  les  grands  de  ce 
monde.  Car  «  les  rois  et  les  grands  de  la  terre 
a  se  sont  levés,  et  ont  conspiré  contre  le  Sei- 
«  gneur  et  contre  son  Christ.  Et  le  bien-aimé 
«  a  été  comme  le  fils  des  licornes  ».  Car  lui, 
le  bien-aimé,  le  Fils  unique  du  Père,  s'est 
dépouillé  de  sa  noblesse  ;  il  s'est  fait  homme 
semblable  au  fils  des  Juifs  qui  n'ont  point 
connu  la  justice  de  Dieu  S  et  qui  s'applaudis- 
saient avec  orgueil  de  leur  propre  justice, 
comme  de  l'unique  justice. 

7.  «  Voix  du  Seigneur,  qui  divise  les  traits 
«  de  fiammes  ^  » .  Voix  du  Seigneur  qui  s'ouvre 
un  passage  au  travers  de  ceux  qui  le  persé- 
cutent avec  la  haine  la  plus  implacable,  et 
n'en  reçoit  aucune  blessure,  ou  qui  jette  la 
division  parmi  ses  persécuteurs  les  plus  achar- 
nés; il  fait  dire  aux  uns  :  «  Ne  serait-il  pas  le 
«  Christ  b;  et  aux  autres  :  a  Non,  mais  il  séduit 
«  le  peuple  '  ».  11  jette  ainsi  la  division  dans 
leur  foule  insensée,  amène  les  uns  à  l'aimer, 
et  abandonne  les  autres  à  leur  propre  malice. 

8.  «  Voix  du  Seigneur,  qui  ébranle  les  dé- 
«  serts  *  ft.Voix  du  Seigneur  qui  ébranle, pour 
les  amener  à  la  foi,  ces  nations  qui  n'avaient 
jadis  ni  espoir,  ni  Dieu  en  cette  vie  %  et  oîi 
n'habitait  aucun  homme,  c'est-à-dire  aucun 
prophète,  aucun  prédicateur  de  la  parole  de 
Dieu.  «Et  il  ébranlera  le  désert  de  Cadès  ». 


Alors  il  mettra  en  évidence  la  sainte  parole  de 
ses  Ecritures,  abandonnée  aux  Juifs  qui  ne  la 
comprenaient  point. 

9.  «  Voix  du  Seigneur  qui  perfectionne  les 
«cerfs'».  La  voix  du  Seigneur  amène  tout 
d'abord  à  la  perfection  ceux  qui  savent  sur- 
monter et  repousser  les  langues  envenimées. 
0  11  mettra  au  jour  les  forêts».  Il  leur  décou- 
vrira les  obscurités  des  livres  saints ,  les 
ombres  de  ses  mystères,  afin  qu'ils  y  paissent 
en  liberté.  «  Et  chacun  le  glorifiera  dans 
«  son  temple  ».  Et  dans  son  Eglise,  quiconque 
est  régénéré  dans  l'éternelle  espérance,  bénit 
le  Seigneur  selon  le  don  qu'il  a  reçu  de  l'Es- 
prit-Saint. 

10.  «  Le  Seigneur  habite  le  déluge  •'».  Tout 
d'abord  le  Seigneur  habite  les  grandes  eaux 
de  ce  monde,  en  la  personne  des  sainis,  qu'il 
conserve  dans  son  Eglise  comme  dans  une 
arciie  ^  «  Le  Seigneur  s'assiéra  pour  régner 
«éternellement  ».  Ensuite,  il  s'assiéra  pour 
régner  éternellement  dans  ses  élus. 

11.  «  Le  Seigneur  donne  la  force  à  son 
«  peuple  *  ».  Parce  que  le  Seigneur  doit  for- 
tifier son  peuple  dans  sa  lutte  contre  les  tem- 
pêtes et  les  ouragans  du  monde  :  car  il  ne  lui 
a  point  promis  la  paix  ici-bas.  «  Le  Seigneur 
«  bénira  son  peuple  dans  la  paix  ».  Le  même 
Dieu  qui  bénira  son  peuple  lui  donnera  la 
paix  en  lui-même  ;  car  il  a  dit  :  «  Je  vous 
«  donne  ma  paix,  je  vous  laisse  ma  paix  ^  ». 


'  Rom.  X,  3.— 
•  •  Eph.  II,  12. 


'  Ps.  XXVIII,  7 '  Jean,  vu,  12,—  *  Fs.  xxviii,  8. 


'  l's.  XXVIII  ,  9.  ■ 
'  Jean,  xiv,  27. 


■  '  Id.  10.  —  •  Gen.  VII.  —  •  Ps.  xwnr     u.  _ 


PREMIER  DISCOURS  SUR  LE  PSAUME  XXIX. 

l'église,  ou  le  temple  consacré  a  dieu. 


Cliaque  membre  de  l'Eglise  ou  de  .Iijsus-Christ  peul  tenir  le  langage  de  ce  psaume.  Et  ce  que  peut  dire  Jiisus-Christ  il  propos 
de  sa  résurrection,  et  quand  il  se  prépare  à  se  consacrer  un  temple  dans  les  fidèles,  tout  fidèle  sorti  du  péché  peut  s» 
l'appliquer,  et  se  considérer  comme  un  temple  consacré  il  Dieu. 


POUR    LA    FIN  ,    l'SAUME    CHANTÉ  A   LA    DÉDICACE 
d'un   heu    sacré,   pour  DAVID  '. 

1.  Pour  la  fin.  Chant  joyeux  de  la  résurrcc- 

'  I'3.  .\X1\',  1. 


tion,  qui  a  renouvelé  non-seulement  le  corps 
de  Jésus-Christ,  mais  de  toute  l'Eglise,  et  la 
changé  en  un  corps  iinniorlel.  Dans  le  jisaiime 
précédent,  la  tente  que  nous  devous  habiter 
pendant  la  durée  de  la  guerre  s'achevait  ; 


UA 


DISCOURS  SUR  LES  PSAUMES. 


maintenant  il  s'agit  de  faire  la  dédicace  de 
ce  paluis,  que  nous  devons  habiter  dans  une 
paix  éternelle. 

"2.  C'est  le  Christ  qui  parle  ici  dans  son  in- 
tégrité :  «  Je  vous  exalterai,  Seigneur,  parce 
a  que  vous  m'avez  relevé  '  ».  Je  clianteiai 
votre  ^Fiindeur,  parce  que  vous  m'avez  pro- 
tégé. «  Et  que  vous  n'avez  point  réjoui  mes 
«  ennemis  de  rna  ruine  ».  Vous  n'avez  point 
permis  que  ceux  qui,  tant  de  fois  dans  l'u- 
nivers entier,  ont  cherché  à  m'ecraser  sous 
le  poids  des  persécutions,  se  réjouissent  à  mon 
sujet. 

3.  «  Seigneur,  mon  Dieu,  j'ai  crié  vers  vous 
«et  vous  m'avez  guéri  '  ».  Je  vous  ai  invo- 
qué. Seigneur  mon  Dieu,  et  je  ne  suis  plus 
chargé  d'un  corps  sujet  à  la  mort  ou  à  la  ma- 
ladie. 

4.  0  Seigneur,  vous  avez  retiré  mon  âme  du 
«  tonjbeau,  vous  m'avez  séparé  de  ceux  qui 
0  descendent  dans  l'abîme  '  ».  Vous  m'avez 
sauvé  d'un  profond  aveuglement  et  des  bas- 
fonds  d'une  chair  corru(itible. 

5.  «  S;iints  du  Seigneur  ,  célébrez  ses 
«  louanges  ».  Le  Propbèle  voit  dans  l'avenir 
ce  qu'il  annonce,  et  il  s'écrie  dans  ses  trans- 
ports :  «  Saints  du  Seigneur,  célébrez  ses 
B  louanges,  et  rendez  témoignage  à  la  mc- 
a  moire  de  sa  sainteté*».  El  confessez  qu'il  n'a 
point  oublié  cette  sainteté  dont  il  vous  a  gra- 
tinés :  quoique  le  temps  qui  sépare  la  sanc- 
tifie ition  de  la  récompense  paraisse  long  à  vos 
désirs. 

6.  «  Son  indignation  amène  la  vengeance». 
Il  a  vengé  sur  vous  le  premier  péché  que  vous 
expiez  par  la  mort.  «  Mais  sa  volonté  diuine 
a  la  vie  "  ».  Cette  vie  éternelle,  à  laquelle  vous 
ne  pouviez  revenir  de  vos  propres  forces,  il 
vous  la  donne,  par  un  acte  de  sa  bonne  vo- 
lonté. «  Le  soir  s'écoulera  dans  les  pleurs  ». 
Ce  soir  a  commencé  quand  la  lumière  de  la 
sagesse  s'est  éteinte  en  l'homme  pécheur,  et 
qu'il  a  été  condamné  à  la  mort  :  à  dater  de 
ce  soir  fatal,  des  pleurs  doivent  couler,  tant 
que  le  peuple  de  Dieu  attendra,  dans  les  tra- 
vaux et  les  épreuves,  le  jour  du  Seigneur. 
«  Au  matin,  nous  serons  dans  la  joie  ».  Il  at- 
tendra jusqu'au  matin,  où  il  tressaillera  dans 
la  joie  de  la  résurrection  future,  que  nous  an- 
nonce comme  une  fleur  matinale  la  résurrec- 
tion du  Christ. 

7.  «  En  mes  jours  d'abondance,  j'ai  dit  :  Je 


Ps.  XXIX,  2. 


Id.  H.  - 


'  Id.  5.  —  •  Id.  6. 


«ne  serai  jamais  ébranlé  *  ».  Pour  moi, 
peuple,  moi  qui  parlais  dès  l'abord,  dans  mes 
jouis  d'abondance,  et  ([uand  je  ne  ressentais 
pris  la  disette,  j'ai  dit  :  «  Je  ne  serai  point 
«  ébranlé  ». 

8.  «  Seigneur,  dans  voire  bonté,  vous  m'avez 
«  affermi  dans  ma  félicité  '  ».  Mais,  Seigneur, 
j'ai  compris  que  cette  richesse  me  venait  de 
votre  bonté  et  non  de  moi,  quand  j  vous  avez 
B  détourné  de  moi  votre  face,  et  que  je  suis 
a  tombé  dans  le  trouble»,  car  mes  fautes  vous 
ont  fait  détourner  voire  visage,  et  je  suis  tombé 
dans  le  trouble,  quand  votre  lumière  s'est 
éteinte  pour  mes  yeux. 

9.  a  Je  crierai  vers  vous.  Seigneur,  je  vous 
a  supplierai,  ô  mon  Dieu  '  ».  Quand  je  me 
souviens  de  mes  jours  de  trouble  et  de  mi- 
sère et  que  je  m'y  crois  encore  engagé,  j'en- 
tends alors  la  voix  de  votre  premier-né,  de 
celui  qui  est  mon  chef  et  qui  doit  mourir 
pour  moi,  et  qui  s'écrie  :  «J'en  ajipelleà  vous, 
0  Seigneur;  c'est  vous  que  je  supplierai,  ô 
a  mon  Dieu  1  » 

10.  a  Qu'est-il  besoin  de  verser  mon  sang, 
«  si  je  dois  m'en  aller  en  pourriture  *?  Est-ce 
a  que  celle  poussière  pourra  vous  glorifier?» 
Si  je  ne  ressuscite  pas  aussitôt,  si  mon  corps 
est  en  proie  à  la  pourriture,  «  est-ce  que  vous 
a  tirerez  votre  gloire  de  cette  poussière  »,  ou 
de  cette  troupe  d'impies  que  ma  résurrection 
doit  justifier?  «  Ou  bien,  pourra-t-elle  annon- 
«  cei  votre  vérilé'?»  C'est-à-dire,  pourront-ils 
annoncer  aux  autres  la  vérité  du  salut? 

11.  a  Le  Seigneur  m'a  écouté  et  m'a  pris  en 
«pitié,  il  a  été  mon  protecteur*».  Il  n'a  point 
permis  que  son  saint  devînt  la  proie  de  la  cor- 
ruption ^. 

12.  «Vous  avez  changé  mon  deuil  en  joie'». 
Moi,  votre  église,  qui  ai  reçu  ce  premier-né 
d'entre  les  morts,  je  chante  à  la  dédicace  de 
votre  palais  :  «  Vous  avez  changé  mon  deuil 
«  en  joie  ;  vous  avez  déchiré  mon  cilice  pour 
a  me  revêtir  de  joie  '  ».  Vous  avez  écarté  le 
voile  de  mes  péchés  et  la  tristesse  de  ma  mor- 
talité, pour  me  revêtir  de  ma  robe  première 
et  d'une  joie  impérissable. 

13.  a  Afin  que  ma  gloire  vous  chante,  et  que 
«nul  aiguillon  ne  me  meurtrisse  '"».  Afin 
qu'il  n'y  ait  plus  aucun  deuil  pour  moi; 
mais  que  ma  gloire  chante  vos  louanges,  et 
non  plus  mon  humilité,  puisque  vous  m'avez 

'  Pa.  X.Ï1X,  7.  —  '  Id.  8.  —  '  Id.  9.  —  *  Id.  10.  —  '  Ibid.  —  '  Id. 
11.  —  '  Id.  XV,  10.  —  •  Id.  siix,  12.  —  '  Ibid.  —  "  Id.  13. 
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tiré  de  l'abaissement,  et  que  la  conscience  de 
mon  péché,  la  crainte  de  la  mort  et  du  juj.'e- 
ment  ne  perce  plus  mon  cœur.  «  Seigneur, 
a  mon  Dieu,  je  vous  bénirai  éternellement  ». 
C'est  là  ma  gloire,  ô  mon  Dieu,  de  procla- 


mer hautement  à  votre  louange  qu'il  n'y  a 
rien  en  moi  de  moi-même  ,  et  que  tout 
bien  vient  de  vous,  ô  Dieu,  qui  êtes  tout  en 
tous  '. 

'  I  Cor.  XV,  28. 


DEUXIEME  DISCOURS   SUR  LE   PSAUME   XXIX. 

LA  GLOIRE   DU  CHRÉTIEN   APRÈS   CETTE   VIE. 


Dans  ce  discniirs,  paint  Augustin  nnus  montre  que  Jésns-Christ,  notre  chef,  ayant  reçu  sa  consécration  dans  le  ciel,  nous  devons 
l'y  recevoir  aussi  et  l'y  suivre.  Et  nous  y  arriverons,  en  bénissant  Dieu,  ou  en  le  gloriBant  dans  nos  douleurs,  pour  le  bénir 
ensuite  dans  sa  gloire. 


1 .  Assurément  nous  avons  chanté  :  «  Je  vous 
0  exalterai,  Seigneur,  parce  que  vous  n)'avez 
«  relevé,  et  que  vous  n'avez  point  donné  à  mes 
«  ennemis  la  joie  de  m.i  ruine  '  ».  Si  les  saintes 
Ecritures  nous  ont  failconn.iîlre  noseimemis, 
nous  comjirenons  la  vérité  de  ce  cantique  : 
mais  si  la  prudence  de  la  chair  nous  a  j-ilés 
dans  rillusi(jn  au  point  (|ue  nous  ne  connais- 
sions plus  ce  qu'il  nous  faut  combatlre',  nous 
trouvons,  dès  l'abord  du  psaume,  unedifficulté 
insoluble  pour  nous.  De  qui  pensons-nous 
sont  ce  chant  d'actions  de  grâces,  cette  voix 
qui  bénit  Dieu  dans  son  allégresse  et  qui  s'é- 
crie :  «  Je  vous  exalterai,  Seigneur,  parce  (|ue 
«  vous  m'avez  relevé,  et  que  vous  n'avez  point 
0  donné  à  mes  ennemis  la  joie  de  ma  ruine?  » 
Considérons  d'abord  que  c'est  Noire-Seigneur 
qui,  dans  celle  luiiiianité  dont  il  a  d.iigné  se 
revêlir,  a  pu  fort  bien  s'approprier  ces  paroles 
du  Projilièle.  Devenir  homme,  c'esl  contracter 
nos  infirmités,  et,  devenu  inlinne,  il  devait 
prier.  Nous  venons  de  voir,  en  lisant  cet 
Evangile,  qu'il  se  sépara  de  ses  disciples  pour 
entrer  au  désert,  où  ils  allèrent  le  chercher  et 
le  trouvèrent.  Etant  à  l'écart,  il  priait,  et  ses 
disciples  lui  dirent  en  le  retrouvant  :  «  Les 
a  hommes  vous  cherchent.  Allons  prêcher, 
«  répoiidil-il,  en  d'autres  lieux,  en  d'autres 
«  bourgades  ;  car  c'esl  pour  cela  que  je  suis 
«venu'».  A  n'envisager  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ que  dans  sa  divinité,  qui  est  celui 

'  Ta.  .\.\lx,  1.  —  '  Eiih.  vr.  12.  —  •  Marc,  i,  :)5,  38. 


qui  prie?  à  qui  adresse-t-il  sa  prière?  quel  en 
est  le  sujet?  Un  Dieu  peut-il  prier?  s'adresser 
à  son  égal  ?  Quel  motif  de  prier  peut  avoir  ce- 
lui (]ui  est  toujours  heureux,  toujours  tout- 
puissant,  toujours  immuable  et  éternel,  co- 
élernel  au  Père?  Si  nous  écoutons  celte  voix 
de  tonnerre,  qu'il  a  fait  retentir,  comme  à 
travers  la  nuée,  par  saint  Jean  :«  Au  commen- 
«  cernent  était  le  Verbe,  et  le  Vtrbe  était  eu 
a  Dieu,  et  le  Verbe  était  Dieu.  Il  était  au  coni- 
a  mencement  avec  Dieu,  toutes  choses  ont  été 
«  faites  par  lui.  el  rien  de  ce  qui  a  été  fait  n'a 
«  été  l'ail  sans  lui;  en  lui  était  la  vie,  et  la  vie 
«  était  la  lumière  des  hommes,  el  la  lumière  a 
«  lui  dans  les  ténèhres,  et  les  ténèbres  ne  l'ont 
0  [loinl  comprise'  »;  nous  ne  trouvons  jus- 
que-là ni  prière,  ni  sujet  de  prière,  ni  occa- 
sion de  prière,  ni  désir  de  prier;  m  us  ((oand 
il  est  dit  plus  bas  :  «  Et  le  Verbe  s'est  fait 
0  chair,  et  il  a  demeuré  parmi  nous'  b  :  vous 
avez  un  Dieu  ([ue  vous  devez  prier,  et  un 
homme  qui  priera  pour  vous.  Car  l'Apôtre  te- 
nait ce  langage  après  la  résurrection  de  Jésus- 
Clirisl  Notre  Seigneur,  (|iii  est  assis  à  la  droite 
de  Dieu,  dit-il,  et  (jui  intercède  pour  nous'. 
Pouniuoi  intercéder  jtour  nous?  Parce  (|u'il  a 
daigne  se  rendre  noire  médiateur.  Qu'est-ce 
(lu'èlre  méiliatenr  entre  Dieu  el  les  hom- 
mes? Je  ne  dis  point  entre  son  Père  elles 
hommes,  mais  bien  entre  Dieu  et  les 
hommes  '.    Qu'est-ce    que    Dieu  ?    C'est  le 
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Père,  le  Fils  et  l'Esprit-Saint.  Que  sont  les 
hommes?  Des  pécheurs,  des  impies,  dechétifs 
mortels.  Donc,  entre  la  Trinité  et  les  hommes 
infirmes  et  coupables,  un  homme  s'est  fait 
médiateur,  homme  innocent,  il  est  vrai,  et 
néanmoins  infirme  :  afin  que  dans  son  inno- 
cence il  pût  vous  approcher  de  Dieu,  et  dans 
son  infirmité  s'approcher  de  vous.  C'est  ainsi 
que  le  Verbe  fait  cliair,  ou  le  Verbe  fait  homme 
est  devenu  médiateur  entre  Dieu  et  les  hom- 
mes. Sous  le  nom  de  chair  on  entend  les 
hommes.  De  là  cette  parole  :  «  Toute  chair 
«  verra  le  salut  de  Dieu'  ».  Toute  chair,  c'est- 
à-dire  tous  les  hommes.  L'Apôtre  dit  aussi  : 
a  Nous  n'avons  pas  à  combattre  contre  la  chair 
«  et  le  sang»,  c'est-à-dire  contre  les  hommes, 
«  mais  contre  les  principautés,  les  puissances, 
«  les  princes  de  ce  monde  et  de  ces  ténèbres^», 
dont  nous  parlerons  plus  tard,  avec  le  secours 
de  Dieu.  Car  cette  distinction  nous  est  néces- 
saire pour  Tintelligence  de  ce  psaume,  que 
nous  avons  entrepris  de  vous  expliquer  au 
nom  du  Seigneur.  Toutefois  j'ai  cité  aujour- 
d'hui ces  quelques  exemples,  afin  que  vous 
sachiez  que  la  chair  désigne  tous  les  hommes, 
et  que  dire  :  «  Le  Verbe  s'est  fait  chair  »,  ce 
soit  pour  vous  :  Le  Verbe  s'est  fait  homme. 

2.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  j'ai  fait  ces 
remarques.  Vous  devez  savoir,  mes  frères, 
qu'il  y  eut  autrefois  certains  hérétiques  nom- 
més ApoUinaristes,  et  peut-être  y  en  a-t-il  en- 
core aujourd'hui  quelques-uns.  Plusieurs 
d'entre  eux  ont  erré  eu  parlant  de  cette  hu- 
manité dont  s'est  revêtue  la  sagesse  de  Dieu, 
pour  habiter  en  elle  personnellement,  non 
plus  comme  dans  les  autres  hommes,  mais 
selon  cette  parole  du  Prophète  :  «  Votre  Dieu, 
«  ô  Dieu,  vous  a  marqué  d'une  huile  de  joie, 
a  qui  vous  élève  au-dessus  de  tous  ceux  qui 
«  doivent  la  partager  avec  vous  '  » ,  c'est-à-dire 
d'une  onction  plus  grande  que  celle  des 
autres  hommes  :  de  peur  que  l'on  ne  vînt  à 
croire  que  l'onction  du  Christ  ressemble  à 
celle  des  hommes,  des  autres  justes,  des  pa- 
triarches ,  des  Prophètes,  des  Apôtres,  des 
martyrs,  et  de  tout  ce  qu'a  produit  de  grand  la 
race  humaine.  Nul  autre  homme  ne  fut  plus 
grand  que  Jean-Baptiste,  et  des  fils  de  la 
femme  aucun  ne  l'a  surpassé  ''.  Si  vous  cher- 
chez quelle  fut  sa  grandeur,  il  suffit  de  dire 
que  c'est  Jean-Baptiste.  Mais  celui  à  qui  Jean 
ne  se  trouvait  pas  digne  de  dénouer  les  sou- 
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liers',  qu'était-il  donc,  sinon  plus  que  tous 
les  autres  hommes.  Même  en  son  humanité, 
il  avait  plus  de  grandeur  que  tout  autre 
homme.  Comme  Dieu,  dans  sa  divinité, comme 
Verbe  qui  était  au  commencement,  Verbe  qui 
était  eu  Dieu,  Verbe  qui  était  Dieu,  il  est  égal 
au  Père,  et  bien  au-dessus  de  toute  créature. 
Mais  nous  parlons  ici  de  l'humanité.  Quelqu'un 
de  vous,  mes  frères,  croira  peut-être  que  cet 
homme  dont  la  sagesse  divine  a  daigné  se  re- 
vêtir, était  égal  au  reste  des  hommes.  Dans  le 
corps  humain,  il  y  a  une  grande  différence 
entre  la  tête  et  les  autres  membres ,  bien  que 
les  membres  ne  forment  à  la  vérité  qu'un  seul 
et  même  corps,  néanmoins  la  tête  est  bien  su- 
périeure au  reste  des  membres.  Dans  tous  les 
autres,  vous  n'avez  de  sentiment  que  par  le 
tact;  c'est  en  touchant  qu'ils  sentent,  mais 
c'est  par  la  tête  que  vous  entendez,  que  vous 
voyez,  que  vous  flairez,  que  vous  goûtez,  que 
vous  touchez.  Si  telle  est  la  supériorité  de  la 
tête  sur  les  autres  membres,  quelle  ne  sera  pas 
l'excellence  de  celui  qui  est  le  chef  de  l'Eglise, 
ou  de  cet  Homme  que  Dieu  a  voulu  établir 
médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes? 

Donc,  ces  hérétiques  ont  dit  que  l'homme, 
dont  le  Verbe  s'est  revêtu,  quand  le  Verbe 
s'est  fait  chair,  n'avait  point  l'esprit  humain, 
et  seulement  une  âme  privée  de  rintelligence 
humaine.  Vous  voyez  de  quoi  l'homme  est 
composé  ;  de  l'âme  et  du  corps.  Mais  il  y  a 
dans  l'âme  de  l'homme  quelque  chose  de  plus 
que  dans  l'âme  des  bêtes.  Car  les  bêtes  aussi 
ont  une  âme,  de  là  leur  nom  d'animaux;  et 
on  ne  les  apiiellerait  point  animaux,  si  elles 
n'avaient  une  âme;  nous  voyons  aussi  qu'elles 
ont  la  vie.  Qu'a  donc  de  plus  l'homme  qui  le 
marque  à  l'image  de  Dieu?  C'est  qu'il  com- 
prend, c'est  qu'il  raisonne,  c'est  qu'il  discerne 
le  bien  du  mal  ;  c'est  en  cela  qu'il  est  fait  à 
l'image  et  à  la  ressemblance  de  Dieu.  Il  y  a 
donc  en  lui  quelque  chose,  que  n'ont  pas  les 
animaux.  Et  quand  il  méprise  sa  supériorité 
sur  les  bêtes,  il  détruit  en  lui,  il  efface,  et  en 
quelque  sorte  il  dégrade  l'image  de  Dieu;  en 
sorte  que  c'est  à  ces  honunes  qu'il  est  dit  : 
«  Gardez-vous  de  ressembler  au  clieval  et  au 
«  mulet  qui  sont  sans  intelligence^  ».  Ces  hé- 
rétiques ont  donc  soutenu  que  Notre-Seigneur 
Jésus-CUrist  n'avait  point  l'esprit  humain,  ni 
ce  que  les  Grecs  appellent  xo-^imv,  ce  que  nous 
appelons  la  raison,  cette  partie  de  l'âme  qui 
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raisonne  et  que  n'ont  point  les  animaux.  Quelle 
est  donc  leur  doctrine?  Us  enseignent  que  le 
Verbe  de  Dieu  était,  dans  son  humanité,  ce  que 
l'esprit  est  en  nous.  L'Eglise  les  a  rejetés,  la 
foi  catholique  les  a  eus  en  horreur,  et  ils  ont 
formé  une  secte  hérétique.  La  foi  catholique 
a  déclaré  que  cet  homme,  dont  la  sagesse  di- 
vine a  daigné  se  revêtir,  n'avait  rien  de  moins 
que  les  autres  hommes,  pour  ce  qui  est  de  l'in- 
tégrité de  nature  ;  mais  que  Texcellence  de 
la  personne  le  rendait  supérieur  aux  autres 
hommes.  Car  on  peut  dire  des  autres  qu'ils 
participent  au  Verbe  de  Dieu,  puisque  le  Verbe 
de  Dieu  est  en  eux;  mais  aucun  d'eux  ne  peut 
être  appelé  Verbe  de  Dieu,  comme  l'a  été  ce- 
lui-ci dans  l'Evangile  :  «  Le  Verbe  s'est  fait 
«  chair'  ». 

3.  D'autres  hérétiques,  issus  de  ces  derniers, 
onl  refusé  à  cet  Homme-Dieu,  à  ce  Jésus- 
Christ,  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes, 
non-seulement  la  raison,  mais  l'âme  humaine. 
Ils  ont  soutenu  qu'il  était  Verbe  et  chair,  mais 
qu'il  n'y  avait  en  lui  ni  raison  humaine,  ni 
âme  humaine.  Voilà  ce  qu'ils  enseignaient. 
Qu'était  donc  Jésus-Christ,  selon  eux  ?  Le 
Verbe  et  la  chair.  L'Eglise|les  a  rejetés  aussi  et 
séparés  de  ses  brebis,  de  la  vraie  et  simple 
croyance,  et  a  déclaré,  comme  je  viens  de  le 
dire,  que  l'homme  médiateur  eut  tout  ce  qui 
est  de  l'homme,  à  l'exception  du  péché.  Si  en 
effet,  nous  voyons  en  lui  beaucoup  d'actions 
corporelles,  qui  nous  démontrent  qu'il  avait 
un  corps  véritable,  et  non  un  corps  fictif;  com- 
ment voulons-nous  entendre  qu'il  avait  un 
corps?  Ainsi,  il  marche,  il  s'assied,  il  dort,  il 
est  saisi,  flagellé,  souffleté,  cloué  à  la  croix,  il 
meurt.  Otez  le  corps,  et  rien  de  tout  cela  n'aura 
lieu.  Comme  donc  à.  toutes  ces  marques  de 
l'Evangile  nous  reconnaissons  que  le  Christ 
avait  un  corps  véritable,  ainsi  que  lui-inèmo 
l'atteste  après  sa  résurrcclion,  (luami  il  dit: 
«  Touciicz  et  voyez,  un  esprit  n'a  point  une 
«  chair  et  des  os,  comme  vous  m'en  voyez'  »  ; 
comme  à  ces  indices  et  à  ces  actes,  nous 
croyons,  nous  comprenons,  nous  reconnais- 
sons (jue  Notre-Seigiieur  Jésus-Clu'ist  avait  un 
corps,  ainsi  d'autres  particularités  de  la  na- 
ture nous  font  croire  qu'il  avait  une  âme. 
Avoir  faim  et  soif,  sont  des  œuvres  do  1  ame  : 
ôtez  l'âme,  et  le  corps  inanimé  ne  sentira  jdus 
ces  besoins.  S'ils  soutiemient  ([ue  ces  besoins 
étaient  flclifs,  nous  ne  verrons  non  plus  (|ue 
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de  la  fiction  dans  ce  qui  est  dit  du  corps;  mais 
si  la  vérité  des  actions  corporelles  nous  fait 
conclure  à  la  vérité  du  corps,  la  vérité  des 
actions  de  l'âme  nous  fera  conclure  que  l'âme 
aussi  était  véritable. 

4.  Quoi  donc?  ô  homme  qui  m'écoutes,  le 
Seigneur  s'est  fait  infirme  comme  toi,  sans 
doute,  mais  ne  va  point  te  comparer  à  lui. 
Tu  n'es  qti'une  créature,  et  lui  est  créateur. 
Que  le  Verbe  Fils  de  Dieu,  que  ton  Dieu  se 
soit  fait  homme,  ce  n'est  point  une  raison  de 
comparer  cet  homme  avec  toi-même,  mais 
bien  de  l'élever  au-dessus  de  toi,  puisqu'il 
est  ton  médiateur,  et  au-dessus  de  toute 
créature,  puisqu'il  est  Dieu  :etde comprendre 
enfin  que  celui  qui  se  fait  homme  jjour  toi, 
peut  bien  s'abaisser  à  prier  pour  toi  ;  et  si 
la  prière  n'est  point  une  dérogation  à  sa  di- 
gnité, il  peut  aussi,  sans  dérogation,  dire  pour 
toi  ces  paroles:  «Je  vous  exalterai,  Seigneur, 
«  parce  que  vous  m'avez  élevé,  et  que  vous 
«  n'avez  point  donné  à  mes  ennemis  la  joie  de 
((  ma  ruine  ».  Mais  si  nous  n'entendons  bien 
de  quels  ennemis  il  s'agit,  nous  fausserons  ces 
paroles,  en  les  mettant  dans  la  bouche  de  Jé- 
sus-Christ. Comment  le  Christ  dira-t-il  avec 
vérité:  «Je  vous  exalterai.  Seigneur,  parce 
«  que  vous  m'avez  élevé,  et  que  vous  n'avez 
«  pas  donné  à  mes  ennemis  la  joie  de  ma 
0  ruine?  »  Comment  cela  serait-il  vrai,  de  son 
humanité,  de  sa  faiblesse,  de  sa  chair?  car  il 
fut  un  sujet  de  triomphe  pour  ses  ennemis, 
lorsqu'ils  le  crucifièrent,  (lu'ils  le  saisirent, 
qu'ils  le  flageUèrent,  qu'As  le  souffletèrent,  en 
lui  disant  :  «  Prophétise-nous,  ù  Christ'  ». 
Cette  joie  qu'ils  eurent  nous  force  en  quel- 
que sorte  de  croire  à  la  fausseté  de  ces  pa- 
roles :  «  Et  vous  n'avez  pas  donné  à  mes  en- 
a  nemislajoiede  ma  ruine  ».  Ensuite,  (juand 
il  était  à  la  croix,  ils  passaient  ou  s'arrclaienl, 
ils  le  fixaient  en  branlant  la  tête  et  en  disant  : 
«  Voyez  ce  Fils  de  Dieu,  il  a  sauvé  les  autres 
«  et  ne  peut  se  sauver  lui-même  ;  qu'il  des- 
«  cende  de  la  croix  et  nous  croirons  en  lui  '  ». 
Ne  tressailknt-ils  pas  en  lui  julanl  ces  injures? 
Que  devient  donc  celte  parole  :  «  Je  vousexal- 
«  tcrai ,  Seigneur ,  parce  ([ue  vous  m'avez 
«élevé,  et  que  vous  n'avez  pas  donné  à  mes 
«  ennemis  la  joie  de  ma  ruine  ?  » 

■).  Peut-être  celte  parole  n'est-elle  point  de 
Notre-SeigueurJésus-Chrisl,  mais  de  l'honune, 
mais  de  l'Eglise  enlière,  du  peu|»le  chrélien  . 
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parce  qu'en  Jésus-Christ  tous  le?  hommes  ne 
font  qu'un  seul  hoinnic,  et  (|ue  tous  les  clué- 
tiens  unis  ne  furment  (ju'uii  seul  honim^. 
Peut-être  esl-ce  l'huinuie  lui-uiéme,  l'unilé 
chrélienne  qui  dit  :  «  Je  vous  exalterai,  Sei- 
«  gneur,  parce  que  vous  m'avez  relevé, 
o  et  que  vous  n'aviz  pas  permis  que  mes 
0  ennemis  aient  la  joie  de  ma  ruine  «.Mais 
comment  cela  peut-il  être  vrai  à  leur  sujet? 
Les  Apôtres  n'ont-ils  pas  été  saisis,  frappés, 
battus  de  verges,  mis  à  mort,  cloués  à  la  croix, 
brûlés  vifs,  condamnés  aux  bêtes,  ces  hommes 
dont  nous  célébrons  aujourd'hui  la  mémoire? 
Quand  les  liommes  les  traitaient  de  la  sorte, 
ne  Iressaillaient-ils  pas  de  leur  ruine?  Com- 
menldonc  le  peuple  chrétien  même  peut  il 
dire  :  «  Je  vous  exalterai,  ô  Dieu,  parce  que 
0  vous  n'avez  pas  donné  à  mes  ennemis  la  joie 
0  de  u;a  ruine?  » 

6.  Nous  le  comprendrons  si  nous  nous  ar- 
rêtons au  litre  du  psauine-CetHreestinefTet  : 
«  Pour  la  fin,  psaume  pour  David,  chanté 
«  à  la  dédicace  de  son  palais'  ».  C'est  dans 
ce  litre  que  nous  espérons  trouver  le  secret 
d'élucider  cette  question.  Un  jour  sera  dédié 
cet  édifice  que  l'on  construit  aujourd'hui.  Cet 
édifice  qui  est  l'Eglise  se  construit  mainle- 
nant,  plus  tard  on  en  fera  la  dédicace;  or,  à 
cette  dédicace  éclatera  la  splendeur  du  peuple 
chrétien,  splendeur  cachée  aujourd'hui.  Lais- 
sons donc  nos  ennemis  sévir  contre  nous,  et 
nous  humilier,  faire  non  plus  ce  qu'ils  veu- 
lent, mais  ce  que  Dieu  leur  permet.  Il  ne  faut 
pas  attribuer  à  nos  ennemis  tout  le  mal  qu'ils 
nous  font  endurer;  il  nous  vient  quelquefois 
du  Seigneur  notre  Dieu.  Car  le  Médiateur  nous 
a  montré  par  son  exemple  que  quand  il  (ler- 
met  que  les  hommes  nous  nuisent,  il  ne  leur 
en  donne  point  la  vidonlé,  mais  seulement  le 
pouvoir.  Tout  méchant  trouve  eu  lui-même  la 
volonté  de  nuire;  mai;- la  puissance  de  nuire 
n'est  point  abandonnée  à  sa  discrétion.  Celte 
volonté  le  rend  coupable  ;  mais  la  puis^ance 
du  mal  lui  vient  desdisjiojitions  mystérieuses 
de  la  Providence  divine,  (jui  lui  permetd'agir, 
afin  de  châtier  l'un,  de  mettre  l'autre  à  l'é- 
preuve, de  couronner  un  troisième.  De  châtier 
les  uns,  cornu  e  il  permit  autrefois  aux  étran- 
gers, en  grec  avaicfuXoi,  d'asservir  le  jieuple 
d'Israël,  qui  avait  péché  contre  son  Dieu-. 
De  mettre  les  autres  à  l'épreuve,  comme  il 
permit  au   diable  de  tenter  Job'.  A  Job  le 
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triomphe,  au  démon  la  honte.  De  couronner 
les  autres,  comme  il  livra  les  martyrs  aux 
per>écuteurs.  Les  martyrs  furent  égorgés, 
et  leurs  bouireaux  se  crurent  vaini|ueurs  : 
ceux-ci  obtinrent  aux  yeux  du  monde  un  faux 
triomphe,  ceux-là  une  couronne  invisible, 
mais  réelle.  Donc  le  pouvoir  des  médiants 
entre  dans  les  vues  de  la  Providence  divine  ; 
mais  lavolontéde  nuire  appartient  à  l'homme, 
qui  ne  donne  pas  toujours  la  mort  comme  il 
le  voudrait. 

7.  Voilà  donc  le  Seigneur  lui-même,  juge 
des  vivants  et  des  morts,  qui  se  prosente  à  la 
barred'untriliunal,  devantun  homme  ;  cen'est 
pas  un  vaincu,  mais  il  veut  apprendre  à  tout 
soldat  la  manière  de  comhattre;  et  quand  le 
juge  lui  dit,  avec  une  menace  pleine  d'orgueil  : 
«  Ne  sais-tu  pas  que  j'ai  le  pouvoir  de  t'absou- 
o  dre  ou  de  l'envoyer  à  la  mort?  »  il  réprime 
cette  insolence,  [lar  une  réponse  qui  doit  lui 
ôter  toute  enflure  :  «  Tu  n'aurais  aucun  pou- 
ce voir  sur  moi»,  lui  dit  il,  a  s'il  ne  t'étaitdi)nné 
«  d'en  haut  '  ».  Et  Job,  dont  le  diable  venait 
de  tuer  les  enfmfs  et  de  dissiper  tous  les  biens  , 
que  répond-il?  «  Dieu  a  donné,  Dieu  a  ôté  ; 
«  ainsi  qu'il  a  plu  au  Seigneur,  il  a  été  fait, 
«  que  le  nom  du  Seigneur  soit  béni  '  ».  Que 
l'ennemi  ne  s'applaudisse  point  de  son  œuvre  : 
pour  moi,  dit-il,  je  sais  qui  lui  en  a  donné  le 
pouvoir  ;  au  démon  la  volonté  de  nuire,  mais 
à  Dieu  le  pouvoir  d'éprouver  les  hommes. 
Quand  son  corps  est  couvert  de  plaies,  voici 
venir  sa  femme,  qui  lui  est  laissée,  c^tmme 
une  autre  Eve,  pour  venir  en  aide  au  démon, 
non  pour  consoler  son  époux  ;  elle  essaie  de 
l'ébranler,  et  lui  dit,  parmi  ses  outrages  : 
«  Parlez  contre  Dieu  et  muurez  '  ».  Et  ce 
nouvel  Adam  fut  plus  ferme  sur  son  fumier, 
que  le  premier  dans  le  païadis.  Le  premier 
Adam  prêta  l'oreille  à  sa  femme  *,  dans  ce 
paradis,  dont  il  se  fit  chasser.  Le  second 
Adam,  sur  son  fumier,  repoussa  la  femme, 
et  mérita  d'entrer  dans  le  paradis.  Et  ce  nou- 
vel Adam,  assis  sur  son  fumier,  qui  enfan- 
tait l'immortalité  au  dedans,  quand  au  dehors 
il  était  la  pâture  des  vers,  que  dit-il  à  sa  femme  ? 
«  Tu  as  parlé  comme  une  î  mme  insensée  : 
«  si  nous  avons  reçu  les  biens  de  la  main 
a  de  Dieu,  jiourquoi  n'en  pas  accepter  les 
«  maux  "?  »  Il  dit  encore  que  c'est  la  main  de 
Dieu  qui  est  sur  lui,  quand  c'est  le  diable  qui 

■  Jean,  xii-,  10,  U.—  '  Job,  i,  21.—  '  Id.  il,  9 —  '  Geo.  m,  4.  — 
'  Job,  II,  10. 
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l'a  frappé  ;  parce  que  son  atlenlion  ne  s'arrê- 
tait pHS  à  celui  i|m  frap|iait,  mais  a  celui  qui 
perniiUait.  Lh  diablCj  à  son  tour,  appelle  main 
de  Uieu  ce  pouvoir  qu'il  sollicitait.  Car  voulant 
trouver  des  crimes  dans  cet  homme  juste  à 
qui  Uieu  rendait  témoignase,  Satan  dit  à  Dieu  : 
«  Est-ce  en  vain  que  Job  rend  un  culte  au 
«  Seigneur?  Ne  l'avez  vous  pasentouré  comme 
a  d'un  rempart,  lui,  sa  maison,  et  tous  ses 
<i  biens?  Vous  avez  bénile  travail  de  ses  mains, 
«  et  ses  possessions  se  sont  accrues  sur  la 
a  terre  ;  vous  l'avez  comblé  de  si  grands  biens, 
«  que  c'est  pour  cela  qu'il  vous  sert.  Mais 
«  étendez  votre  main  sur  lui,  frappez  tout  ce 
«  qui  lui  appartient,  et  vous  verrez  s'il  vous 
a  bénira'».  Que  signifie:  «  Etendez  votre 
a  main  »,  quand  lui-même  voulait  frapjier? 
Comme  il  ne  pouvait  lui-inè  i  e  [ia|i|)er, 
il  appelle  main  de  Dieu,  ce  pouvoir  de  hap- 
per qu  il  reçoit  du  Seigneur. 

8.  Que  dirons-nous  donc,  mes  frères,  à  la 
vue  de  ces  grands  maux,  que  nos  eiuieniis 
ont  fait  endurer  aux  chrétiens,  de  leur  délire, 
de  leur  joie  féroce?  Quand  sera-t-il  donc 
visible,  que  leur  joie  était  fausse?  Quand  les 
uns  seront  couverts  de  honte,  et  les  autres 
dans  l'allégresse,  à  l'avénenieiit  du  Seigneur 
notre  Dieu,  qui  viendra,  portant  dans  ses  mains 
les  récompenses  de  chacun  ;  aux  impies,  la 
damnation;  aux  justes,  le  royaume;  aux 
pécheurs,  la  société  avec  le  diable  ;  aux  bons, 
la  société  avec  Jésus-Chrit-l.  Quand  le  Seigneur 
se  montrera  de  la  sorle,  et  que  les  justes  se 
lèveront  avec  une  grande  force  ;  je  vous  cite 
les  saintes  Ecrituns,  souvenez- vous  de  ces 
paroles  du  livie  de  la  Sagesse  :  «  Les  justes 
a  donc  se  lèveront  avec  une  grande  force 
a  contre  ceux  (|ui  les  auront  toiirmenles  ;  et 
e  ceux-ci  diront  en  eux-mêmes,  se  repenlant 
a  et  gémissant  d;ins  l'angoisse  de  leur  esprit  : 
a  Que  nous  a  servi  l'oigueil,  (jne  nous  a  lap- 
«  porte  le  vuiu  étalage  de  nos  richesses?  Tou- 
a  tes  ces  choses  ont  jiassé  comme  l'ombre  '  », 
Et  que  diront  ils,  à  propos  des  justes?  «Com- 
«  ment  leur  place  est-elle  parmi  les  entants 
«  de  Dieu  ,  et  leur  partage  avtc  les  saints?  » 
Alors  se  fera  la  dédic;ice  de  cet  édifici!  ()uc 
l'on  construit  aujourd'hui  dans  la  tribulaiion  ; 
et  c'est  alors  que  ce  peuple  de  Dieu  chantera 
dans  sa  joie  :  «  Je  vous  exalterai,  Siigneur, 
a  parce  que  vous  m'avez  soutenu,  et  t|ue  vous 
a  n'avez  pas  donné  à  mes  ennemis  la  joie  de 

•  .lob,  1,  9-U.  —  ■  Sag.  V,  1,  H,  y. 


«ma  ruine».  Cette  parole  sera  donc  vraie 
dans  le  peuple  de  Dieu,  qui  est  anjourd  hui 
dans  ro|iprtssion,  qui  gémit  aujourd'hui  sous 
le  poids  de  tant  d'épreuves,  de  tant  de  scan- 
dales, de  tant  de  iiersécutions,  de  tant  d'an- 
goisses. Quiconque  n'avance  point  dans  la 
vertu,  ne  connaît  point  dans  l'Eglise  ces  dou- 
leurs de  l'âme,  et  s'imagine  que  tout  est  en 
paix  :  mais  qu'il  avance,  et  il  se  trouvera  dans 
l'oppression.  Ce  ne  tut  que  quand  l'herbe  eut 
poussé  et  produit  son  fruit,  ([ue  l'ivraie  parut 
aussi  '.  a  Et  quiconque  multiplie  la  science 
a  multiplie  aussi  la  douleur  '  ».  Qu'il  avance, 
et  il  verra  où  il  en  est  :  qu'il  y  ait  du  fruit,  et 
l'ivraie  se  montrera.  Le  mot  de  saint  Paul  est 
bien  vrai,  etdepuis  lecominencenient  jusqu'à 
la  fln  du  monde,  on  ne  l'effacera  point  :  «  Tous 
«  ceux  »  dit-il,  «qui  veulent  vivre  avec  piété  en 
0  Jésus-Christ,  souffi  iront  persécution  ;  quant 
«  aux  méchants  et  aux  imposteurs,  ils  se  for- 
a  tilieront  de  plus  en  plus  dans  le  mal,  mar- 
«  chant  dans  l'erreur  et  y  jetant  les  autres  '  », 
N'est-ce  point  là  le  sens  de  ces  paroles  du 
psaume  :  «  Attends  le  Seigneur,  agis  avec 
M  force,  affermis  ton  âme,  et  attends  le  Sei- 
«  gneur  '?  »  Celait  peu  d'avoir  dit  une  fois: 
«  Attends  le  Seigneur  »,  il  le  rejiete,  de  peur 
qu'on  ne  vînt  à  se  lusser  après  avoir  attendu 
deux,  trois,  ou  quatrejouis  sans  que  la  persé- 
cution |)iît  fin.  Il  ajoute  alors  :  «  Agis  avec 
«  force  »,  pu  is  :«  Affeiin  is  ton  C(eur».  Et  comme 
il  doit  en  être  ainsi  depuis  le  comnienci  ment 
jus(|u'à  la  lin  du  monde,  il  ré|)èle  à  la  fln  le 
mot  du  commencement  :  «  Attends  le  Sei- 
a  gneur  ».  Les  maux  qui  t'aifligent  passeront, 
celui  que  tu  attends  viendra  ;  il  essuiera  tes 
sueurs,  il  séchera  les  larmes,  et  tu  n'auras 
plus  à  pleurer.  Ici  bas,  gémissons  dans  la  Iri- 
biilatioii,  selon  celte  paiole  de  Job  :  «  La  vie 
«  de  l'homme,  sur  la  terre,  n'est-elle  |)as  une 
a  é|ireuve  "  ?  » 

9.  Tout(fi>is.  mes  frères,  en  atti  ndant  ce 
jour  où  se  fera  la  dédicace  del'édilice,  consi- 
dérons ([ue  déjà  la  dédicace  en  est  faiie  dans 
celui  (jui  est  notre  chef  ;  la  dédicace  de 
l'cdilice  est  donc  effectuée,  déjà,  et  dans  le 
faîte,  et  dans  la  pierre  fondainentale.  Mais  le 
faîte, mi;  direz-vous,  esten  haut;  la  pierre  fon- 
damenlale,  esten  bas;  et  peut-être  y  a-t-il 
erieur  à  moi,  de  <iire  rpie  le  Christ  est  cette 
base  ;  il  en  est  plutôt  le  faite,  |)uisqu'il   est 

'  Mail,  xm,  26.  —  '  Eccl.  i,  I».  —  '  II  Tini.  m  ,  12,  13.  —  '  Vs. 
XXVI,  II.—  '  .lob,  VII,  1. 
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monté  aux  cieux,  pour  s'asseoir  à  la  droite  de 
son  Père.  Néanmoins,  je  ne  crois  pas  ni'être 
trompé  ;  car  l'Apôlre  a  dit  :  «  Nul  ne  peut 
«  poser  une  base  autre  que  celle  qui  a  été 
«  poséCj  et  cette  base  est  Jésus-Christ  :  si  l'on 
«élève  sur  cette  base  un  édifice  en  or,  en 
«argent  ou  en  pierres  précieuses'  ».  Ceux 
qui  mènent  une  vie  sainte,  qui  honorent  et 
qui  bénissent  Dieu^  qui  sont  patients  dans  les 
tribulations,  qui  soupirent  après  la  patrie, 
ceux-là  bâtissent  en  or,  en  argent,  en  pierres 
précieuses  ;  ceux  qui  aiment  encore  le  monde, 
qui  sont  encore  impliqués  dans  les  affaires 
d'ici-bas,  enchaînés  par  des  affections  char- 
nelles à  leurs  domaines,  à  leurs  épouses,  à 
leurs  enfants,  et  qui  néanmoins  demeurent 
chrétiens,  de  sorte  que  leur  cœur  ne  se  sépare 
point  du  Christ,  et  ne  met  rien  avant  le  Christ, 
de  même  qu'en  construisant  on  ne  met  rien 
avant  la  base;  ceux-là  bâtissent,  à  la  vérité, 
maison  bois,  en  foin,  en  paille.  Or,  que  dit  saint 
Paul  après  cela?  «  Le  feu  éprouvera  l'ouvrage 
«  de  chacun  ».  Le  feu  de  l'épreuve  et  de  la 
tribulation  ;  celte  flamme  qui  a  éprouvé  ici- 
bas  plusieurs  martyrs,  et  qui  éprouvera  la 
race  humaine  au  dernier  jour.  Il  s'est  trouvé 
des  martyrs  qui  avaient  de  ces  liens  du 
monde.  Combien  de  riches  et  de  sénateurs 
ont  enduré  la  mort  !  Cependant  quelques-uns 
d'entre  eux  bâtissaient  en  bois,  en  foin,  en 
paille,  à  cause  des  soins  et  des  affections  de  la 
chair  et  du  monde  ;  mais  comme  ils  avaient 
le  Christ  pour  base,  et  qu'ils  construisaient 
sur  cette  pierre  fondamentale,  le  foin  a  brûlé, 
et  eux  ont  subsisté  sur  le  fondement.  C'est  ce 
que  nous  dit  l'Apôtre  :  «  Si  l'ouvrage  de  quel- 
«  qu'un  subsiste,  il  en  recevra  la  récom- 
0  pense  ^  »,  et  sans  aucune  perte  ;  car  il  trou- 
vera ce  qu'il  a  aimé.  Qu'a  donc  fait  à  ces 
hommes  le  feu  de  la  tribulation?  Il  les  a 
éprouvés  :  «  Si  l'ouvragede  quelqu'un  subsiste, 
a  il  en  recevra  la  récompense;  mais  celui  dont 
«  l'œuvre  sera  consumée  par  le  feu,  en  subira 
«  un  dommage  ;  il  sera  néanmoins  sauvé,  mais 
«  comme  par  le  feu  '  ».  Or,  n'être  pas  atteint 
du  feu,  est  bien  différent  d'être  sauvé  en  pas- 
sant par  le  feu.  D'où  vient  ce  salut  ?  De  la  base 
de  l'édifice.  Que  cette  base  ne  s'éloigne  donc 
jamais  de  notre  cœur.  Ne  pose  jamais  cette 
base  sur  le  foin,  c'est-à-dire  ne  préfère  point 
le  foin  ou  la  paille  à  cette  pierre  fondamen- 
tale, en  sorte  que  la  première  place  dans  ton 


'  1  Cor.  m.  11.  ■ 


'  Id.  13.  —  *  Id.  li,  15. 


cœur  soit  donnée  à  la  paille,  la  seconde  au 
Christ;  et  s'il  vous  est  encore  impossible 
d'en  bannir  celte  paille  totalement,  que  la 
première  place  soit  pour  le  Christ,  et  la  seconde 
seulement  pour  la  paille. 

10.  Le  Christ  est  donc  pour  nous  la  pierre 
fondamentale.  Et  comme  je  le  disais,  la  dédi- 
cace de  notre  faîte  a  eu  lieu,  et  ce  faite  est 
aussi  notre  pierre  fondamentale  ;  mais  ordi- 
nairement cette  pierre  est  en  bas,  dans  un 
édifice,  tandis  que  le  faîte  est  en  haut.  Com- 
prenez bien  mon  langage,  mes  frères,  peut- 
être  Dieu  m'aidera-t-il  à  parler  clairement. 
Il  y  a  deux  sortes  de  poids,  on  appelle  poids 
celte  rai)idité  avec  laquelle  tout  objet  tend  à 
regagner  sa  place  :  tel  est  le  poids.  Vous  pre- 
nez à  la  main  une  pierre,  aussitôt  vous  en 
sentez  le  poids  qui  pèse  sur  cette  main,  parce 
qu'elle  cherche  son  centre.  Voulez-vous  voir 
ce  qu'elle  cherche  ?  Retirez  votre  main,  elle 
tombe  à  terre  et  y  repose  :  elle  est  parvenue 
à  la  place  qu'elle  cherchait,  elle  a  trouvé  son 
centre.  Ce  poids  est  comme  un  mouvement 
siiontané,  sans  âme  ni  sentiment.  Il  y  a  d'au- 
tres objets  qui  ont  une  tendance  à  s'élever. 
Jetez  de  l'eau  sur  de  l'huile,  son  poids  l'en- 
traîne aussitôt  en  bas.  Elle  cherche  sa  place, 
elle  veut  être  à  .son  rang,  et  il  est  contraire  à 
la  nature  de  l'eau  d'être  sur  l'huile.  Donc 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  à  sa  place  naturelle,  et 
qu'elle  trouve  son  centre,  elle  éprouve  un 
mouvement  continuel.  Mais  au  contraire,  jetez 
de  l'huile  sur  de  l'eau  :  qu'un  vase  d'huile, 
par  exemple,  tombe  dans  l'eau,  dans  la  mer, 
ou  dans  un  lac,  et  s'y  brise,  l'huile  ne  peut  se 
tenir  en  dessous  :  et  de  même  que  l'eau  jetée 
sur  l'huile  tend  à  descendre  au  fond  du  vase, 
l'huile,  au  contraire,  jetée  sur  l'eau,  tend  par 
son  poids  à  s'élever  à  la  surface.  Si  donc,  mes 
frères,  il  en  est  ainsi,  quelle  est  la  tendance 
réciproque  du  feu  et  de  l'eau?  Le  feu  s'élève 
et  cherche  sa  place  en  haut  ;  l'eau  cherche 
aussi  sa  place  que  lui  assignera  son  poids. 
Une  pierre  descend  en  bas,  il  en  est  de  même 
des  bois,  des  colonnes,  de  la  terre,  qui  servent 
à  construire  des  habitations.  Tout  cela  est 
du  nombre  des  objets  que  leur  poids  fait 
descendre.  11  est  donc  visible  par  là  qu'ils  ont 
en  bas  le  fondement  qui  les  soutient,  puis- 
qu'ils y  sont  entraînés  par  leur  poids  naturel  ; 
et  que  sans  celte  base  de  suslentation,  tout 
croulerait,  puisque  tout  a  sa  tendance  vers  la 
terre.  C'est  donc  en  bas  qu'il  faut  poser  un 
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fondement  aux  corps  qui  ont  une  tendance  à 
descendre.  Mais  l'Eglise  de  Dieu,  construite 
sur  la  terre,  tend  à  s'élever  au  ciel.  C'est  donc 
là  qu'est  sa  pierre  fondamentale,  (jui  est  Jésus- 
Christ  Notre-Seigneur,  assis  à  la  droite  de  son 
Père.  Si  donc,  mes  frères,  \ous  avez  compris 
que  la  dédicace  de  notre  pierre  fondamentale 
est  déjtà  faite,  écoulons  et  parcourons  briè- 
vement tout  le  psaume. 

11.  «  Je  vous  exalterai,  Seigneur,  parce  que 
«  vous  m'avez  élevé,  et  que  vous  n'avez  pas 
a  donnéà  mes  ennemis  la  joie  de  ma  ruine'». 
A  quels  ennemis  ?  Aux  Juifs.  Par  la  dédicace 
de  la  pierre  fondamentale ,  nous  devons 
entendre  la  dédicace  de  notre  palais  à  venir. 
Ce  qui  se  dit  aujourd'hui  de  la  pierre  fonda- 
mentale, se  doit  dire  alors  du  palais  tout 
entier.  Quels  sont  donc  ces  ennemis  dont  il 
est  question?  Sont-ce  les  Juifs  ou  bien  le 
diable  et  ses  anges,  qui  ont  dû  s'enfuir  cou- 
verts de  honte,  à  la  résurrection  du  Christ? 
Le  prince  de  la  mort  eut  la  douleur  de  voir  la 
mort  vaincue.  «  Et  vous  n'avez  pas  souffert 
«  que  mes  ennemis  se  réjouissent  à  mon 
«  sujet  B  ;  car  les  enfers  n'ont  pu  me  retenir. 

12.  a  Seigneur,  mon  Dieu,  j'ai  crié  vers 
a  vous  et  vous  m'avez  guéri  ^  ».  Le  Seigneur 
avant  sa  passion  pria  son  Père  '  sur  la  mon- 
tagne, et  son  Père  le  guérit.  Comment  guérir 
celui  qui  n'a  point  langui?  Est-ce  le  Verbe 
Dieu,  ce  Verbe  qui  est  la  divinité,  qui  a  été 
guéri?  Non,  mais  il  portait  une  chair  mor- 
telle, il  portait  ta  blessure,  celui  qui  devait 
t'en  guérir.  Cette  chair  a  donc  été  guérie. 
Quand?  A  la  résurrection  du  Christ.  Ecoute 
l'Apôtre,  et  constate  une  véritable  guérison  : 
«  La  mort  »,  dit-il,  «  a  été  ensevelie  dans  sou 
«  triomphe.  0  mort  1  où  est  donc  ton  aiguil- 
a  Ion?  0  mortl  où  est  ta  prétention  '  ?  »  Ce 
sera  donc  à  nous  de  chanter  un  jour  ce 
triomphe  (jue  Jésus-Christ  chante  aujourd'hui. 

13.  «  Seigneur,  vous  avez  retiré  mon  âme 
«  du  tombeau  ».  Il  n'est  pas  besoin  d'cxpli- 
(jucr  ce  passage.  «Vous  m'avez  séparé  de  ceux 
«  qui  descendent  dans  l'abîme  '  ».  Qui  donc 
descend  dans  l'abîme?  Tous  les  pécheurs  (jui 
se  plongent  dans  le  goullre.  Car  cet  abinie, 
c'est  la  profondeur  du  siècle;  et  qu'est-ce  que 
la  profondeur  du  siècle?  C'est  l'océan  delà 
luxure  et  de  l'iniquité.  Celui-là  dès  lors 
descend  dans  l'abîme,  qui  se  plonge  dans  la 

'  IS.   xxix,  2.  —  '  Id.  3.  —  '  Mali.  xx\i,  3'J.  —  '  1  Cor.  xv,  51. 
—  '  P».  Xili,  4. 


luxure  et  dans  les  terrestres  convoitises.  Tels 
furent  les  persécuteurs  du  Christ.  Mais  que 
dit-il  ici  ?  «  Vous  m'avez  sauvé  de  ceux  qui 
«  descendent  dans  l'abîme  ». 

14.  a  Saints  du  Seigneur,  célébrez  ses 
a  louanges  '  ».  Puisque  votre  chef  est  res- 
suscité, vous  qui  êtes  ses  membres,  espérez 
pour  vous  ce  que  vous  voyez  en  lui  :  espérez 
pour  les  membres  ce  que  vous  croyez  pour 
la  tête.  C'est  un  proverbe  ancien  et  réel,  que 
là  où  est  la  tète,  là  sont  aussi  les  membres. 
Jésus-Christ,  notre  chef,  est  au  ciel  ;  c'est  là 
que  nous  le  suivrons.  Il  n'est  point  demeuré 
dans  l'abîme,  il  est  ressuscité  pour  ne  plus 
mourir;  pour  nous,  non  plus,  il  n'y  aura  plus 
de  mort  quand  nous  aurons  passé  par  la  résur- 
rection. Dans  la  joie  de  ces  promesses,  «  chan- 
«  tez  donc  au  Seigneur,  vous  qui  êtes  ses  saints, 
«  et  rendez  témoignage  au  souvenir  de  sasain- 
«  teté  ^  ».  Qu'est-ce  :  «  Rendez  témoignage  au 
a  souvenir?»  Vous  l'avez  oublié,  mais  lui 
s'est  souvenu  de  vous. 

15.  «  Sa  colère  amène  le  châtiment,  et  la 
«  vie  est  dans  sa  volonté  ».  Le  châtiment  est 
dans  son  indignation  contre  le  pécheur:  a  Au 
a  jour  où  vous  en  mangerez,  vous  mourrez  '». 
Nos  parents  y  portèrent  une  main  rebelle,  et 
furent  chassés  du  paradis,  parce  que  sa  colère 
amène  le  châtiment  ;  mais  ce  châtiment  n'est 
point  sans  espérance,  car  «  la  vie  est  dans 
a  sa  volonté  ».  Qu'est-ce  à  dire  a  dans  sa 
«  volonté  ?  »  Non  pas  dans  nos  propres  forces, 
non  plus  que  dans  nos  propres  mérites  ;  mais 
il  nous  a  sauvés,  parce  qu'il  l'a  voulu  ;  et  non 
parce  que  nous  en  étions  dignes.  De  quoi  le 
pécheur  peut-il  être  digne,  sinon  du  châti- 
ment? Il  nous  a  donné  la  vie,  et  s'il  la  con- 
serve au  pécheur,  que  ne  réserve-t-il  pas  au 
juste? 

16.  «  Le  soir  s'écoulera  dans  les  pleurs  *  ». 
Ne  vous  effrayez  point  si  le  Prophète  nous 
parle  de  gémir  après  nous  avoir  dit  :  «Chantez 
«dans  la  joie»  ;  le  chant  est  l'expression  de 
la  joie,  la  prière  celle  du  gémissement.  Gé- 
missez donc  sur  votre  état  présent,  chantez 
votre  avenir  ;  gémissez  de  la  réalité  actuelle, 
chantez  votre  esi)érance.  «  Le  soir  s'écoulera 
a  dans  les  pleurs  ».  Quel  est  a  ce  soir  qui  voit 
«  les  |ileurs  ?»  Le  soir,  c'est  le  moment  où  le 
soleil  se  couche.  Or,  le  soir  s'est  couché  [lour 
l'honnne,  c'est-à-dire  cette  lumière  de  la  jus- 
tice qui  est  la  présence  de  Dieu  en  nous.  Que 


l'u.  JXIA,  5.  —  '  Iii.  6.  —  '  Ocn. 


17.  —  ' 


252 


DISCOURS  SUR  LES  PSAUMES. 


nous  dit  donc  la  Genèse  de  l'expulsion  d'Adam? 
Dieu  se  proinenait  dans  le  paradis  ;  et  il  s'y 
promenait  vers  le  soir.  Déjà  le  pécln'ur  s'était 
caché  dans  l'ombre  des  arbres  ,  il  voulait 
éviter  la  face  de  Dieu  ',  qui  faisait  au|iaravant 
ses  délices.  Déjà  s'était  couché  pour  lui  le 
soleil  de  la  justice,  et  la  présence  de  Dieu  lui 
était  à  chnrge.  Alors  commença  pour  lui  cette 
\ie  mortelle.  «  Le  soir  s'écoulera  dans  les 
«  pleurs  ».  Tu  seras  longtemps  dans  les 
pleurs,  ô  pauvre  humanité  ;  tu  as  Adam  pour 
père,  et  tu  lui  es  devenue  semblable  :  et  nous 
aussi  nous  venons  d'Adam  ;  et  tous  les  fils 
qui  sont  nés  jusqu'alors,  et  qui  doivent  naître 
à  l'avenir  ,  sont  fils  d'Adam  comme  leurs 
pères.  «  Le  soir  s'écoulera  dans  les  larmes,  et 
a  au  matin  éclatera  la  joie  » .  Quand  se  lèvera 
pour  les  fiitèles celle  lumière  qui  a  délaissé  les 
pécheurs.  Car  le  Seigneur  Jésus  est  sorti  du 
tombeau  le  matin  ',  alin  de  faire  espérer,  à  tout 
l'édifice  ,  cette  dédicace  déjà  faite  dans  la 
pierre  fondamentale.  Pour  Notre-Seigneur,  le 
soir  fut  le  nmment  de  sa  sépulture;  et  le  matin 
eut  lieu  sa  résurrection,  au  troisième  jour. 
Toi  auirsi  lu  as  élé  enseveli  au  soir  dans  le  para- 
dis, et  tu  es  ressuscité  le  troisièmejour.  Com- 
ment le  troisième  jour  ?  A  suivre  le  cours  des 
temps,  il  y  a  un  jour  avant  la  loi,  un  second 
jour  sera  le  temps  de  la  loi,  le  troisième,  le 
temps  de  la  grâce.  Ce  que  voire  chef  a  montré 
en  lui-même  pendant  ces  trois  jours,  se  ma- 
nifestera aussi  en  vous  dans  les  trois  jours  de 
cette  vie.  En  quel  temps  ?  C'est  au  matin 
qu'il  faut  être  dans  l'espérance  et  dans  l'allé- 
gresse ;  maintenant,  c'est  le  temjis  de  la  dou- 
leur et  des  gémissements. 

17.  «  En  mes  jours  d'abondance  ,  j'ai 
«  dit  :  Je  ne  serai  jamais  éhranlé  '  ».  Dans 
quelle  abondance  l'Iiomiue  a  t-il  pu  dire:  «Je 
a  ne  serai  jamais  ébranlé  ?  »  Nous  entendons 
ici,  mes  frères,  l'homme  vraiment  humble.  Qui 
donc  est  ici-bas  dms  l'abondance  ?  Personne., 
Quelle  serait  l'abondance  de  l'homme?  Les 
misères  et  la  douleur.  Pour  les  riches,  direz- 
vous,  il  est  une  abondanc'e.  Plus  ils  pos- 
sèdent, plus  ils  sont  pauvres.  Les  convoitises 
les  dévorent,  les  passions  les  agitent  ,  les 
craintes  les  déchirent,  les  chagrins  les  des- 
sèchent :  où  est  donc  leur  abondance  ? 
L'homme  avait  l'abondance  dans  le  paradis 
terrestre,  quand  rien  ne  lui  manquait,  et 
qu'il  jouissait  de  Dieu  ;  mais  il  a  dit  :  «  Je  ne 

■  Gcn.  m,  8.  —  '  Malt,  xwiii.  1.  —  '  Ps.  xxis,  7. 


«serai  point  ébranlé  éternellement  ».  Com- 
ment a-t-il  pu  dire  :  «  Je  ne  serai  jamais 
0  ébranlé  ?  »  Quand  il  écouta  cette  parole  : 
«  Goûtez  et  vous  serez  conmie  des  dieux  »  ; 
lors(|u'à  cette  parole  du  Seigneur  :  a  Au  jour 
«  où  vous  en  mangerez,  vous  mourrez  »,  le 
diable  0|iposait  celle-ci  :  «  Vous  ne  mourrez 
«  point  '».  L'homme  alors  trop  crédule  écou- 
tait les  suggeslionsdu  diable  et  disait:  «Je  ne 
«  serai  point  ébranlé  a  jamais  ». 

18.  Mais  le  Seigneur  avait  dit  vrai  en 
menaçant  d'enlever  au  superbe  ce  qu'il  avait 
donné  à  l'homme  humble,  en  le  créant;  et  le 
Prophète  ajoute  :  «  Seigneur  ,  dans  votre 
bonté,  vous  aviez  réuni  en  moi  la  beauté  et  la 
0  force  '  »  :  c'esl-à-dire,  je  n'avais  de  moi- 
même  ni  force  ni  beauté;  toute  ma  beauté, 
toute  ma  force  me  viennent  de  vous  :  cette 
bonté  qui  vous  détermin:iil  à  me  créi.T,  vous 
avait  fait  unir  en  moi  la  beauté  à  la  force.  Et 
pour  me  montrer  que  je  devais  à  votre  vo- 
lonté d'être  ainsi,  «  vous  avez  liétourné  de 
«  moi  votre  face,  et  je  suis  tombé  dans  le 
a  trouble  '  ».  Dieu  détourna  sa  face  de 
ce  pécheur  qu'il  expulsait  du  paradis.  Alors, 
dans  son  exil,  qu'il  s'écrie  et  qu'il  dise  :  «Je 
«  crierai  vers  vous.  Seigneur,  je  vous  supplie- 
«  rai,  ô  mon  Dieu  *  ».  Dans  le  paradis,  tu 
n'auras  pas  à  crier,  mais  à  chanter  le  Seigneur; 
point  a  gémir,  mais  à  jouer:  lu  en  es  chassé, 
il  faut  gémir,  il  faut  crier.  Celui  qui  aban- 
donne l'orgueilleux,  revient  à  rhomiiie  qui 
sent  sa  mis-ère.  «  Car  Dieu  résiste  aux  superbes 
B  et  donne  la  grâce  aux  humbles'  ».«  Je  crie- 
«  rai  donc  vers  vous,  ô  mon  Dieu;  Seigneur, 
«je  vous  supplierai  ». 

19.  Ce  qui  suit  maintenant  est  propre  à 
Noire-Seigneur,  qui  e?t  notre  pierre  fonda- 
mentale :  «  Uu'esl-il  besoin  de  verser  mon 
«  sang,  si  je  dois  m'en  aller  en  pourriture^?  » 
Quel  esHobJL-t  de  sa  prière  ?  La  résurrection. 
Si  je  descends  dans  la  corruption,  dit-il,  et 
que  ma  chair  s'en  aille  en  pourriture  comme 
celle  des  autres  hommes,  pour  ressusciter  au 
dernier  jour,  à  quoi  bon  répandre  mon  sang  ? 
Si  ma  résurrection  ne  s'effectue  maintenant, 
je  ne  la  prêcherai  a  personne,  je  ne  gagnerai 
aucun  disciple;  mais  pour  que  j'annonce  à 
quelqu'un  vos  merveilles,  vos  louanges,  la  vie 
éleinelie,  il  laulque  je  ressuscite  en  ma  chair 
et  qu'elle  ne  s'en  aille  pas  en  corruption.  Si 

'  Gen.  III,  4,  5.  —  '  Ps.  xxix,  8.  —  '  Gen.  IIJ,  23.  —  '  id.  9.  — 
'  Jacques,  IV,  6.  —  '  Ps.  XSLS,  10. 
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elle  doit  s'en  aller  comme  celle  des  autres 
hommes  ,  qu'est-il  besoin  de  verser  mon 
sang  ?  «  La  poussière  vous  confessera-t-elle, 
a  ou  piêcliera-t-elle  votre  vérité  ?  o  II  y  a 
deux  confessions,  l'une  des  |)écliés,  l'autre  des 
louanges.  Dans  le  malheur,  nous  confessons  à 
Dieu  nos  péchés,  avec  componction  ;  dans  la 
joie,  nous  chantons  avec  allégresse  la  justice 
de  Dieu  :  gardons-nous  toutefois  d'êtrejamais 
sans  aucune  confession, 

20.  «  Le  Si'igneiir  m'a  écouté  et  m'a  pris 
0  en  pitié».  De'quelle  manière?  Souvenez-vous 
de  la  déilicace  du  palais.  Le  Seigneur  a  écouté, 
lia  pris  en  pitié.  «Il  s'est  fait  mon  protec- 
a  teur  '  », 

21.  Ecoutez  maintenant  sa  résurrection. 
a  Vous  avez  changé  mon  deuil  en  joie  :  vous 
«  avez  déchiré  mon  sac,  pour  me  faire  une 
0  ceinture  d'allégresse^  ».  Quel  sac  ?  Ma  mor- 
talité. Un  sac  est  tissu  de  poils  de  chèvres 
et  de  boucs:  et  chèvres  et  boucs  ont  leur 
place  parmi  les  pécheurs  '.  Le  Seigneur  n'a 
donc  pris  parmi  nous  que  le  sac,  et  non 
le  mérite  du  sac  ;  ce  mérite  du  sac  est  le 
péché,  tandis  que  le  sac  est  la  niortulité.  Lui 
donc  qui  ne  méritait  pas  la  mort,  s'est  revêtu 
d'un  corps  mortel  à  cause  de  toi.  Celui  qui  est 
pécheurmériielamort;  mais  celui  (juin'a  com- 
mis aucune  faute,  ne  mérite  point  le  sac.  C'est 
lulcjui  s'écrie  en  un  autre  endroit:  «Pour  moi, 
«  quand  ils  me  t'jurmenlaient.  je  me  couvrais 
od'un  cilice  *  ».  Qu'est-ce  à  dire:  «Je  me  re- 
0  vêtais  d'un  cilice  ?  »  J'opposais  à  mes  |)er- 
sécuteurs  ce  que  je  tiens  ilu  cilice.  Afin  que 
ses  peisétuleiMs  le  |irissent  poui'  un  homme, 
il  se  dérobai!  à  leuis  yeux  ;  parce  (pi'ils 
étaient  indignes  de  voir  celui  qui  s'était  revêtu 
d'un  cilice,  «  Vous  avez  donc  rompu  le  sac 
a  que  je  portais  pour  me  faire  une  ceinture 
«  d'allégresse  ». 

Ps.  xxix,  11.—  '  Id.  12,—  '  Matt.  XXV,  32.—  •  Ps.  xxxiv,  3. 


22.  «  Afin  que  ma  gloire  vous  chante,  et 
«que  nul  aiguillon  ne  me  meurtrisse  »,  Ce 
qui  s'est  accom|ili  dans  le  chef  s'accomplira 
aussi  dans  les  membres.  Qu'est-ce  à  dire: «Que 
«je  ne  sois  point  aiguillonné?  »  Que  je  ne  passe 
plus  par  la  mort.  Car  Jésus  Christ  fut  meurtri 
à  la  croix,  quand  il  reçut  un  coup  de  lance. 
Notre  chef  s'écrie  donc  :  «  Que  je  ne  sois  plus 
«aiguillonné  »,  ou  que  je  ne  meure  plus. 
Mais  nous,  quel  est  notre  langage  à  l'égard  de 
cette  dédicace  du  palais  ?  Que  la  conscience 
ne  nous  stimule  plus  par  l'aiguillon  du  péché; 
que  tout  nous  soit  pardonné,  et  alors  nous  se- 
rons libres.  «  Afin  que  je  vous  chante  dans 
«  ma  filoire  »,  dit  le  Pro|ihète,  et  non  dans 
mon  humiliation.  Si  celte  gloire  est  la  nôtre, 
elle  est  aussi  du  Christ,  parce  que  nous  som- 
mes le  corps  du  Christ,  Pourquoi  ?  Parce  que 
le  Christ  même,  assis  à  la  droite  de  D  eu,  doit 
dire  à  queli|ues-uus  :  «  J'ai  eu  faim,  et  vous 
«  m'avez  donné  à  manger  ».  Il  est  dans  le 
ciel  et  il  est  sur  la  terre  ;  dans  le  ciel  en  lui- 
même,  sur  la  terre  en  nous.  Que  dit-il  donc? 
a  Afin  que  je  vous  chante  dans  ma  gloire,  et 
«  que  je  ne  redoute  plus  aucun  .liguillun».  Ici 
c'est  moi  qui  gémis  dans  mon  humilité;  là 
haut,  je  vous  chanterai  dans  ma  gloire.  Et 
enfin  :  «Seigneur,  mon  Dieu,  je  vous  confes- 
«  serai  éternellement  »,  Qu'est-ce  à  dire: 
«  Je  vous  confesserai  éternellement?»  Je  vous 
louerai  dans  reternilé,car  nous  avons  dit  iju'il 
y  a  une  confession  de  louanges  etijue  la  con- 
fession ne  sedit  pas  seulement  des  |iéehés.  Con- 
fesse donc  aujourd'hui  ce  (jue  In  as  fait  contre 
Dieu,  et  tu  chanteras  ensuite  la  bonté  du 
Seigneur  à  ton  égard.  Qii'as-tii  f;iil  ?  des  pè- 
ches. Qu'a  fait  le  Srignenr  ?  H  te  pardonne 
ton  iniquité,  à  condition  que  tu  confesseras 
les  fautes,  afin  que  tu  chanles  ses  louanges 
dans  l'éternité,  et  que  tu  uc  sois  plus  aiguil- 
lonné parle  péché. 


PREMIER  DISCOURS   SUR  LE  PSAUME  XXX. 

LE  JUSTE  PERSÉCUTÉ. 


Le  peuple  de  Dieu  environné  des  scandales  de  l'idolâtrie  mettait  sa  confiance  dans  le  Seigneur.  Il  en  est  de  même  du  Christ, 
dont  le  psaume  est  une  prophétie,  et  qui  remet  son  âme  entre  les  mains  de  son  Père  avec  l'espoir  de  la  recouvrer  bientôt 
par  la  résurrection.  Le  Ddèle  aussi,  en  butte  aux  persécutions,  doit  se  confier  au  Seigneur  qui  ne  l'abandonnera  point. 


POUR  LA  FIN,  PSAUME    POUR   DAVID   EN   EXTASE  '. 

4.  Pour  la  fin,  psaume  pour  David  ou  pour 
notre  médiateur,  qui  a  montré  dans  les  per- 
sécutions une  main  puissante.  Le  mot  d'extase 
ajouté  au  litre,  marque  cette  exaltation  de  l'es- 
prit qui  est  TelTet  de  la  frayeur  ou  d'une  ré- 
vélation. Mais  le  psaume  qui  nous  occupe, 
nous  montre  principalement  cette  crainte 
qu'éprouve  le  peuple  de  Dieu  en  face  de  la 
persécution  de  tous  les  païens,  et  de  la  foi 
qui  s'affaiblissait  sur  la  terre.  C'est  le  média- 
teur qui  parle  tout  d'abord,  et  ensuite  le 
peuple  qu'il  a  racheté  par  l'effusion  de  son 
sang  lui  rend  ses  actions  de  grâces,  puis  à  la 
fin  il  parle  longuement  dans  son  trouble,  ce 
qui  est  l'effet  de  l'extase.  Deux  fois  le  Pro- 
phète parle  en  son  propre  nom  ;  peu  avant  la 
fin,  puis  à  la  fin. 

2.  «  J'ai  mis  en  vous  mon  espoir,  Seigneur, 
a  et  je  ne  serai  jamais  confondu  -».  Seigneur, 
mon  espérance  en  vous  ne  sera  point  con- 
fondue, tant  qu'on  n'insultera  en  moi  qu'un 
homme  semblable  aux  autres  hommes.»  Dans 
o  votre  justice,  délivrez-moi  et  sauvez-moi  ». 
Dans  votre  justice,  délivrez-moi  de  l'abîme  de 
la  mort,  séparez-moi  de  ceux  qu'il  engloutit. 

3.  0  Prêtez  l'oreille  à  mes  cris  '  » .  Exaucez- 
moi  dans  mon  humilité,  approchez-vous  de 
moi.  «Hâtez-vous  de  me  délivrer  ».  N'atten- 
dez point  pour  moi  comme  pour  ceux  qui 
croient  en  moi,  la  fin  des  temps  pour  me  dé- 
livrer des  pécheurs. «Soyez  pour  moi  un  Dieu 
«  propice  ».  Protégez-moi  en  Dieu,  a  Soyez 
«  pour  moi  une  forteresse  et  sauvez-moi  », 
comme  un  asile  sur  où  je  trouve  le  salut  par 
la  fuite. 

4.  «  C'est  vous  qui  êtes  ma  force  et  mon 
«  refuge  *  » .  Car  vous  me  donnez  le  courage 

»  Ps.  Six,  1.  -  '  Id.  2.  —  '  Id.  3.  —  '  Id.  4. 


pour  endurer  les  persécutions  de  mes  enne- 
mis, vous  êtes  l'asile  où  je  puis  leur  échapper. 
a  Pour  la  gloire  de  votre  nom,  vous  serez 
«  mou  guide  et  mon  aliment  •  ».  Afin  de  faire 
connaître  votre  nom  à  tous  les  peuples,  j'ac- 
complirai en  tout  votre  volonté,  et  en  ame- 
nant les  saints,  vous  compléterez  mon  corps 
mystique  et  lui  donnerez  sa  stature  parfaite. 

5.  «  Vous  me  tirerez  du  piège  qu'ils  ont 
a  caché  pour  moi  *  » .  Vous  m'arracherez 
aux  embûches  secrètes  qu'ils  me  tendent. 
«  Parce  que  c'est  vous  qui  êtes  mon  protec- 
«  leur  ». 

6.  «  Je  remets  mon  âme  entre  vos  mains  '  » . 
Je  confie  à  votre  puissance,  celle  âme  que  je 
l'ecevrai  bientôt.  «  Vous  m'avez  racheté,  Sei- 
«  gneur.  Dieu  de  vérité  ».  Que  le  peuple  ra- 
cheté par  les  souffrances  de  son  Dieu,  et  qui 
chante  la  gloire  de  son  chef,  s'écrie  avec 
transport  :  «  Vous  m'avez  racheté.  Seigneur, 
«  vous  qui  êtes  le  Dieu  de  vérité  ». 

7.  «  Vous  haïssez  les  adorateurs  de  la  va- 
«  nité  et  du  néant  '  ».  Vous  haïssez  ceux  qui 
s'attachent  à  la  fausse  félicité  de  ce  monde. 
«  Mais  moi.  Seigneur,  j'ai  mis  mon  espoir  en 
a  vous  ». 

8.  «Je  me  réjouirai,  je  triompherai  dans 
«  votre  miséricorde  »,  qui  ne  me  trompe  ja- 
mais. «  Parce  que  vous  avez  regardé  mon 
«humiliation^»,  par  laquelle  vous  m'avez 
assujéli  à  la  vanité ,  mais  avec  l'espérance. 
«  Vous  avez  arraché  mou  âme  à  l'angoisse  ». 
Vous  avez  délivré  mon  âme  des  tourments  de 
la  crainte,  aQn  qu'elle  pût  vous  servir  libre- 
ment dans  la  charité. 

9.  «  Vous  ne  m'avez  point  resserré  dans  les 
«  mains  de  mes  ennemis  ^  ».  Vous  ne  m'avez 
point  resserré,  de  manière  à  m'ôter  tout  moyen 
d'aspirer  après  ma  délivrance,  à  m'abandou- 
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ner  pour  jamais  sous  la  puissance  du  démon 
qui  nous  embarrasse  dans  les  convoitises  de 
cette  \ie,  et  nous  eiîraie  par  la  mort.  «  Vous 
a  avez  affermi  mes  pas  dans  la  voie  spa- 
acieuseo.La  résurrection  du  Sauveur,  que 
je  connais,  la  mienne  qui  m'est  promise,  dé- 
gagent mon  amour  des  étreintes  de  l'effroi  et 
lui  ouvrent  la  voie  spacieuse  de  la  liberté. 

40.  «  Ayez  pitié  de  moi,  ô  Dieu,  parce  que 
«je  suis  dans  l'affliction  '  ».  D'où  vient  chez 
mes  persécuteurs  celte  cruauté  soudaine  qui 
m'inspire  de  l'effroi?  «  Ayez  pitié  de  moi,  ô 
«  Dieu  ».  Ce  n'est  point  la  mort  qui  m'effraie, 
mais  bien  les  tortures  et  les  douleurs.  «  La 
«colère  a  jeté  le  trouble  dans  mes  yeux  ». 
Craignant  d'être  abandonné,  je  vous  suppliais 
du  regard,  et  la  colère  y  a  jeté  le  trouble.  «  11 
«  en  est  de  même  de  mon  âme  et  de  mes  en- 
«  traiiles».  Cette  même  colère  a  aussi  troublé 
mon  âme  et  ma  mémoire,  qui  me  rappelait 
et  les  douleurs  de  mon  Dieu  pour  moi,  et  ses 
promesses. 

H.  «  Ma  vie  a  défailli  dans  la  souffrance^». 
Ma  vie  est  de  confesser  votre  nom,  mais  elle  a 
défailli  dans  la  douleur,  quand  l'ennemi  a 
dit  :  Les  chrétiens  à  la  torture  jusqu'à  l'abju- 
ration. «  Mes  années  s'écoulent  dans  les  gé- 
«  missements  ».  On  n'abrège  point  par  la 
mort  ces  jours  que  je  dois  passer  ici-bas  , 
mais  on  me  laisse  vivre,  et  vivre  dans  les 
gémissements.  «  La  disette  affaiblit  ma  vi- 
«  gueur  ».  Mon  corps  a  besoin  de  santé,  et  on 
ne  lui  épargne  pas  les  tourments  ;  j'ai  besoin 
de  mourir  et  on  me  le  refuse;  dans  ce  double 
besoin,  mon  espoir  s'affaiblit.  «  Et  mes  osse- 
«  mcnts  sont  dans  le  trouble  ».  Et  le  trouble 
vient  ébranler  ma  constance. 

12.  «  Plus  que  tous  mes  ennemis,  je  suis 
«  devenu  un  oltjet  d'opprobre  '  ».  Tous  mes 
ennemis  sont  des  ini[)ies,  et  néanmoins  ils  ne 
subissent  le  ciiàtinient  de  leurs  crimes  que 
jusqu'à  l'aveu  :  pour  moi,  ma  confusion  est 
plus  grande,  j'avoue  ma  faute,  et  au  lieu  de 
la  mort,  je  rencontre  la  douleur.  «  Mes  voi- 
«  sins  y  trouvent  de  l'excès  ».  C'est  là  ce  qui 
paraît  excessif  à  ceux  qui  s'approchaient  de 
moi  pour  vous  connaître,  et  pour  eivibrasscr 
ma  foi.  «  Ceux(iuinie  connaissent  en  soni  dans 
«  la  stupeur  ».  La  vue  de  mes  souffrances  a 
frappé  d'horreur  et  de  crainte  ceux  (lui  me 
connaissent.  «  Ceux  qui  me  voyaient  au 
«  dehors  s'enfuyaient  loin  do  moi  ».  Ceux  qui 
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ne  comprenaient  pas  mon  espoir  intérieur  et 
invisible,  se  jetaient  dans  les  joies  visibles  et 
superficielles. 

13.  «  Je  suis  dans  l'oubli  comme  un  mort 
«  effacé  du  cœur  '  ».  Ils  m'ont  oublié  comme 
si  j'étais  mort  dans  leur  cœur.  «  Je  suis  pour 
«  eux  comme  un  vase  brisé  ».  Je  me  suis  cru 
inutile  au  service  de  Dieu,  en  vivant  ici-bas, 
sans  lui  gagner  personne,  car  chacun  crai- 
gnait de  s'attacher  à  moi. 

1  i.  «  J'ai  entendu  le  blâme  de  la  multitude 
«  qui  m'environnait  S.  Dans  mon  pèlerinage 
ici-bas,  j'ai  reçu  les  outrages  de  la  foule  qui 
m'environnait,  qui  suivait  le  cours  du  siècle, 
et  qui  refusait  de  retourner  avec  moi  dans  la 
patrie  éternelle.  «  Et  comme  ils  s'assem- 
B  blaient  contre  moi  ,  ils  cherchaient  les 
«  moyens  de  surprendre  mon  âme  » .  Pour 
amener  à  leurs  complots  mon  âme  qui  pou- 
vait leur  échapper  par  la  mort,  ils  ont  formé 
le  dessein  de  m'éloigner  de  la  mort. 

13.  «  Mais  moi,  Seigneur,  j'ai  mis  en  vous 
«mon  espoir;  j'ai  dit:  Vous  êtes  mon  Dieu'». 
Car  vous  n'êtes  point  changé  et  vous  ne  châ- 
tiez que  pour  sauver. 

16.  a  5Ion  sort  est  entre  vos  mains  *  ».  Mon 
sort  est  en  votre  puissance.  Car  je  ne  vois  en 
moi  aucun  mérite  qui  ait  fixé  votre  choix, 
pour  me  séparer  de  tous  les  hommes  pé- 
cheurs. S'il  est  en  vous  quelque  dessein  juste 
et  caché  qui  vous  ait  porté  à  me  choisir,  pour 
moi,  je  l'ignore,  et  c'est  le  sort  qui  m'a  donné 
une  part  dans  la  robe  du  Seigneur  \  «  Déli- 
«  vrez-nioi  des  mains  de  mes  ennemis  et  de 
«  mes  persécuteurs  "  ». 

17.  «  Projetez  sur  votre  serviteur  le  reUet 
«  de  votre  face  '  ».  Faites  connaître  à  tous  les 
hommes  qui  ne  pensent  pas  que  je  vous  ap- 
l)artienne,  que  votre  face  est  toujours  alten- 
live  à  mon  sujet,  et  que  je  suis  votre  servi- 
teur, a  Sauvez-moi  dans  votre  miséricorde  ». 

18.  «Seigneur,  que  je  ne  sois  point  cou- 
«  fondu,  i)arce  que  c'est  vous  que  j'invoque  '». 
0  Dieu,  que  je  n'aie  pas  à  rougir,  devant  ceux 
(jui  m'insultent,  d'avoir  eu  recours  à  vous, 
a  Quant  aux  impies,  qu'ils  rougissent,  et 
«soient  conduits  aux  enfers  ».  Qu'ils  soient 
dans  la  confusion  et  dans  les  ténèbres,  ceux 
qui  adorent  la  pierre. 

19.  «  Silence  aux  lèvres  trompeuses  '  ».  En 
faisant  connaître  aux  peuples  vos  sacrements 
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établis  pour  moi,  imposez  silence  aux  lèvres 
qui  me  calomnient,  «  qui  profèrent  l'oulrage 
«  contre  le  juste,  avec  mépris  et  dédain  n.Qui 
aboient  l'oulrage  contre  le  Christ,  et  qui, dans 
leur  orgueil,  ne  voient  en  lui  qu'un  mépri- 
sable crucitié. 

20.  «  Combien  est  grande  ,  ô  Dieu  ,  votre 
0  douceur  '  !  »  C'est  le  Prophète  qui  s'écrie, 
dans  son  admiration  et  à  la  vue  de  si  grandes 
merveilles  :  «  Seigneur,  combien  est  grande 
0  cette  douceur,  que  vous  réservez  à  ceux  qui 
«  vous  craignent  ».  Vous  aimez  ceux-là  mêmes 
que  vous  châtiez;  mais  de  peur  qu'une  trop 
grande  sécurité  ne  les  porte  au  relâchement, 
vous  leur  dérobez  la  douceur  de  votre  amour, 
quand  il  leur  est  avantageux  de  vous  craindre. 
«  Mais  vous  la  laissez  sentir  à  ceux  qui  espè- 
«  rent  en  vous  «.Vous  en  laissez  goûter  la 
suavité  à  ceux  qui  ont  mis  en  vous  leur  es- 
poir. Car  vous  ne  les  privez  point  de  ce  qu'ils 
ont  espéré  jusqu'à  la  fin  avec  tant  de  per- 
sévérance. «  En  présence  des  enfants  des 
«  hommes  ».  Car  lesenfants  des  hommes,  qui 
ne  vivent  plus  selon  le  vieil  Adam,  mais  se- 
lon le  Fils  de  l'homme,  «  que  vous  cacherez 
«dans  le  secret  de  votre  face»,  n'ignorent 
plus  quelle  demeure  éiernelle  vous  réservez, 
dans  le  secret  de  votre  science,  à  ceux  qui 
espèrent  en  vous.  «  Loin  des  hommes  per- 
0  turbateurs  ».  En  sorte  que  nul  homme  ne 
les  vienne  troubler. 

21.  «  Vous  les  mettrez  dans  votre  demeure 
0  à  l'abri  des  contradictions  des  langues  *  ». 
Mais  tant  qu'ils  seront  ici-bas  exposés  aux  lan- 
gues fourbes  qui  leur  disent  :Qui  connaît  votre 
langage,  qui  est  reveim  d'oulre-touibe  ?  vous 
les  mettrez  à  l'abri  de  cette  croyance  aux  ac- 
tions humaines  et  aux  douleurs  temporelles 
du  Christ  en  cette  vie. 

'  Ps.  XXX,  20.  —  =  Id.  21. 


22.  «  Béni  soit  le  Seigneur  qui  a  fait  éclater 
osa  miséricorde  dans  la  ville  qui  m'envi- 
«  renne  '  ».  Béni  soit  le  Seigneur,  car  après 
le  rude  châtiment  des  persécutions,  il  a  fait 
éclater  sa  miséricorde  dans  l'univers  entier, 
et  à  tous  les  peuples  de  la  terre. 

23.  «  Pour  moi.  j'ai  dit  dans  mon  extase  ». 
Ce  peuple  reprend  la  parole  et  s'écrie  :  Pour 
moi,  dans  ma  stupeur,  et  sous  le  glaive  impla- 
cable des  païens  ;  «  voilà  que  je  suis  repoussé 
«  loin  de  vos  regards  ».  Car  si  vous  aviez  l'œil 
sur  moi,  vous  ne  me  laisseriez  pas  dans  ces 
douleurs.  «  Aussi,  avez-vous  entendu  la  voix 
«  de  ma  piièie,  quand  je  criais  vers  vous  *  ». 
Alors,  Seigneur,  vous  avez  fai'  trêve  au  châti- 
ment, et  pour  montrer  que  vous  prenez  soin 
de  moi  ,  vous  avez  exaucé  la  voix  de  ma 
prière,  qui  s'exh^ilait  à  grands  cris  sous  le 
poids  de  ma  doubur. 

24.  «  Ainiiz  le  Seigneur,  vous  qui  êtes  ses 
«  saints  ».  Dans  l'admiration  de  ce  qu'il  voit, 
le  i'rophèle  invite  encore  les  hommes  a  louer 
Dieu.  «  Aimez  le  Seigneur  »,  dit-il,  «  ô  vous 
«  qui  êtes  ses  saints,  parce  que  le  Seigneur 
«  cherche  la  véiite  ^  Et  si  le  juste  a  peine  est 
«  sauvé,  où  se  cacheront  le  pécheur  et  l'im- 
«  pie  *  ?  Aux  sup'erbes  il  rendia  largement 
«  leurs  dédains».  H  aura  des  cliàtinunts  sé- 
vères pour  ceux  qui  ne  cèdent  point  aux  con- 
victions de  la  vérité,  retenus  qu'ils  sont  par 
un  orgueil  excessif. 

23.  «  Fortifiez-vou-,  aff  rmissez  vos  cœurs  ^  b  . 
Ne  ce-sez  de  faire  le  bien,  atiu  de  récolter  au 
temps  de  la  moisson.  «Ovous,  qui  es|)érez 
«dans  le  Seigneur».  C'est-à-dire,  espérez 
dans  le  Seigneur,  vous  qui  le  craignez  et  le 
servez  dignement. 
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Dans  ce  premier  sermon,  qui  embrasse  environ  le  tiers  du  psaume,  et  qui  dut  être  prêché  quelques  jours  après  la  Tète  des 
saints  Apùlres,  saint  Aucustin  nous  montre  quelle  est  l'imité  du  Clirist  et  de  l'Eglise,  la  même  qu'entre  la  tête  et  les  membres 
du  corps  humain.  11  bénit  Dieu  et  s'éteud  quelque  peu  sur  les  teutatious  et  les  nécessités  de  cette  vie. 


1.  Pénétrons,  autant  qu'il  nous  sera  possible, 
dans  les  mystères  du  psaume  que  nous  venons 
de  chanter,  afin  d'en  tirer  un  discours  qui 
tombe  dans  vos  oreilles  iiour  se  j^raver  dans 
vos  cœurs.  En  voici  le  litre  :  «  Pour  la  fin, 
a  psaume  pour  David,  dans  son  extase'». 
Nous  savons  ce  que  signifie  «  pour  la  fin  »,  si 
nous  connaissons  le  Christ.  Puis(|ue  l'Apôtre 
a  dit  :  «  Le  Christ  est  la  fin  de  la  loi  pour  jus- 
«  tifier  ceux  qui  croiront*»,  ce  n'est  point 
une  fin  qui  anéantit,  mais  une  fin  qui  perfec- 
tionne; car  on  emploie  le  mot  fin  en  deux 
sens  :  ou  quand  il  s'agit  d'exprimer  l'anéan- 
tissement de  ce  qui  était,  ou  quand  il  faut  pré- 
ciser l'achèvement  de  ce  qui  était  conuuencé. 
Donc,  «  pour  la  fin  »,  signifie  i)0ur  le  Christ. 

2.  «  Psaume  pour  David  :  extase  ».  Le  mot 
grec  extase,  autant  qu'on  peut  le  traduire  en 
latin,  se  dit  en  un  seul  mot,  transport  ;  et  le 
transport  de  l'esprit  s'appelle  ordinairement 
extase.  Mais  par  transport  de  l'esprit  on  [leut 
entendre  deux  choses,  ou  la  crainte  excessive, 
ou  cette  application  aux  choses  du  ciel  (jui  nous 
fait  oublier  toutes  les  choses  terrestres.  Telle 
fui  l'extase  des  saints  à  (|ui  Dieu  révéia  des 
secrets  bien  supérieurs  au  monde  terrestre. 
Tel  fut  le  ravissement  d'esprit,  c'est-à-dire 
l'extase,  dont  saint  Paul  nous  dit  en  parlant 
de  lui  :  a  Si  nous  sommes  hors  de  nous- 
«  mêmes,  c'est  pour  Dieu.  Si  nous  devenons 
«  l)lus  calmes,  c'est  pour  nous;  parce  que 
«  l'amour  de  Jésus-Christ  nous  presse  '  ». 
C'est  dire  :  Si  nous  voulions  conformer  nos 
actes  et  arrêter  notre  contemplation  exclusive- 
ment aux  choses  (lui  nous  sont  révélées  dans 
nos  ravissements,  nous  ne  serions  plus  avec 
vous,  mais  nous  serions  dans  les  choses  du  ciel, 
ayant  i)Our  vous  une  sorte  de  mé|)ris.  Com- 
ment pourriez-vous,  d"un    pas  faible,   nous 
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suivre  dans  ces  régions  célestes  et  intérieures, 
si  d'une  part  la  charité  de  Jésus  Cliiist  ne 
vous  pressait,  «  lui  qui  ayant  la  nature  de 
«  Dieu,  n'a  pas  cru  que  ce  fût  pour  lui  une 
B  usurpation  de  s'égaler  à  Dieu,  mais  qui  s'est 
«  anéanti,  prenant  la  forme  d'un  esclave  '  »; 
si  d'autre  part  nous  ne  coi:sidérions  que  nous 
sommes  vos  serviteurs,  et  que,  pour  n'être 
point  ingrats  en^ers  celui  qui  nous  a  élevés  à 
de  plus  hautes  faveurs,  loin  de  dédaigner  ceux 
qu'il  a  moins  favorisés,  nous  devons,  pour  le 
salut  des  faibles  ,  nous  abaisser  au  niveau  de 
ceux  qui  ne  peuvent  avec  nous  conleni|der 
ce  qu'il  y  a  de  sublime?  «  Si  donc  nous 
«  sommes  ravis  en  es|)rit  »,  dit  l'Apôtre,  «  c'est 
«  vers  Dieu  ».  Car  il  voit  ce  que  nous  voyons 
dans  l'extase,  lui  seul  nous  révèle  ses  secrets. 
Celui  (jui  nous  jiarle  ainsi,  dit  encore  qu'il 
fut  ravi  et  élevé  jusqu'au  troisième  ciel,  et 
qu'il  entendit  des  paroles  mystérieuses  qu'il 
n'est  pas  donné  à  l'homme  de  redire.  Tel  fut 
ce  ravissement  d'esprit,  (lu'il  ajoute  :  «  Si  ce 
B  fut  avec  son  corps  ou  sans  son  corps,  je  ne 
«  le  sais  point;  Dieu  le  sait  '  ».  Si  donc  tel  est 
le  ravissement,  si  telle  est  l'extase  que  nous 
maniue  le  titre  du  psaume,  nous  devons  at- 
tendre de  grandes  révélations  de  la  part  de  ce- 
lui (jui  l'a  chanté,  c'est-à-dire  du  Proi)hète, 
et  de  l'Esprit-Saint  jKir  l'organe  du  Pro|)hèlc. 
3.  Si  l'extase  ici  doit  se  prendre  pour  l'ef- 
froi, le  texte  du  psaume  ne  contredira  point 
celle  autre  significalinn.  Car  il  sendtle  (|ue  le 
Prophète  va  parler  de  la  souU'rance  qui  s'allie 
avec  la  crainte.  Mais  de  qui  cette  frayeur? 
Est-ce  de  Jesus-Christ?  car  le  psatime  porte 
B  i)our  la  lin  »,  et  jiar  cette  fin  nous  enten- 
dons le  Christ.  Celle  frayeur  serait-elle  notre 
frayeur?  Car  nous  est-il  possible  de  l'attri- 
buer au  Christ  aux  approches  de  la  passion. 

■  l'Iil.ipp.  Il,  <"..  —  '  Il  Cur.  X  I,  2. 
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puisqu'il  était  venu  pour  souffrir;  et  pouvait- 
il  craindre  en  voyant  arriver  cette  mort  qu'il 
était  venu  cliercber  ?  S'il  n'y  avait  en  lui 
qu'un  homme,  et  nullement  un  Dieu,  sa  ré- 
surrection ne  lui  causerait-elle  pas  plus  de 
joie  que  sa  mort  ne  lui  cause  de  crainte?  Tou- 
tefois, comme  il  a  daigné  prendre  la  forme  de 
l'esclave,  et  par  ce  moyen  nous  revêtir  de 
lui,  voilà  que  celui  qui  n'a  pas  dédaigné  de 
se  revêtir  de  nous  pour  nous  transfigurer  en 
lui,  voudra  bien  aussi  prendre  notre  langage, 
afln  que  nous  puissions  nous  approprier  ses 
paroles.  Tel  est  l'ineffable  commerce,  l'é- 
change merveilleux,  la  révolution  divine  opé- 
rée dansée  monde  par  le  céleste  négociateur. 
Il  vient  recueillir  les  outrages  et  nous  combler 
d'honneurs  ;  il  vient  se  rassasier  de  douleurs, 
et  nous  donner  le  salut  ;  il  vient  passer  par  la 
mort,  et  nous  donner  la  vie.  Sur  le  point  de 
mourir  dans  ce  qu'il  tient  de  notre  nature,  il 
fut  saisi  de  frayeur,  non  pas  en  lui,  mais  dans 
ce  qui  est  de  nous  ;  car  il  dit  alors  que  son 
âme  était  triste  jusqu'à  la  mort  ',  et  nous  tous 
alors  nous  étions  en  lui.  Sans  lui,  en  effet, 
nous  ne  sommes  rien  ;  en  lui  il  y  a  le  Cbrist 
et  nous  avec  lui.  Pourquoi?  Parce  que  dans 
son  intégrité,  le  Christ  comprend  sa  lête  et 
son  corps.  C'est  la  tête  qui  est  le  Sauveur,  qui 
a  racheté  le  corps,  et  qui  est  déjà  remonfé  au 
ciel  ;  le  corps  est  cette  Eglise  qui  souffre  sur 
la  terrée  Mais  si  le  corps  tenait  à  la  tête 
par  les  liens  de  la  charité,  de  manière  que 
lête  et  corps  ne  formassent  qu'un  seul  homme, 
il  n'aurait  pu  faire  ce  reproche  à  un  fameux 
persécuteur  :  a  Saul,  Saul,  pourquoi  me  per- 
a  sécuter  '  ?  »  Car  alors  il  était  assis  dans  le 
ciel,  où  nul  homme  ne  peut  l'atteindre  ;  et 
comment  les  persécutions  de  Saul  contre  les 
chrétiens  pouvaient-elles  l'offenser?  Il  ne  dit 
point  :  Pourquoi  persécuter  mes  saints^  mes 
serviteurs  ;  mais  bien  :  «  Pourquoi  me  persé- 
«  cuter?  »  c'est-à-dire  moi,  dans  mes  membres. 
La  tête  criait  pour  les  membres,  le  chef  trans- 
figurait ces  membres  en  lui-même.  La  langue 
en  effet  parle  au  nom  du  pied.  Que  notre  pied 
soit  meurtri  dans  une  foule,  la  langue  s'écrie 
aussitôt  :  Vous  marchez  sur  moi.  Elle  ne  dit 
point  :  Vous  écrasez  mon  pied,  mais  elle  se 
plaint  qu'on  l'écrase  quand  nul  ne  la  touche, 
parce  qu'elle  n'est  point  séparée  du  pied  qui 
souffre.  On  peut  donc,  dans  un  sens  analogue, 
ai)p('ler  celte  extase  une  frayeur.  Quajoute- 

•  Malt,  xrvi,  38.  —  '  Eph.  v,  23.  —  ■  Act.  ix.  4. 


rai-je,  mes  frères?  Si  nulle  crainte  ne  devait 
agiter  ceux  qui  vont  souffrir,  le  Seigneur  di- 
rait-il à  Pierre,  en  lui  annonçant  les  souffran- 
ces qui  l'attendent  ,  ces  paroles  que  nous 
venous  d'entendre  à  la  fête  des  Apôtres  : 
«  Lorsque  vous  étiez  plus  jeune,  vous  mel- 
«  tiez  vous-même  votre  ceinture ,  et  vous 
«  alliez  où  vous  vouliez ,  mais  quand  vous 
0  aurez  vieilli  ,  un  autre  vous  ceindra  et 
«  vous  mènera  où  vous  ne  voudrez  pas  ».  Or, 
il  parlait  ainsi,  dit  l'Evangéliste,  marquant  de 
quelle  manière  il  devait  mourir  '.  Si  donc 
l'apôtre  saint  Pierre,  cet  homme  si  parfait, 
alla  contre  son  gré  où  il  ne  voulait  point  aller, 
il  mourut  contre  son  gré,  mais  reçut  de  son 
plein  gré  la  couronne  du  martyre,  qu'y  a-t-il 
d'étonnant,  si  le  trépas  des  justes  et  même 
des  saints  n'est  pas  exempt  de  toute  crainte  ? 
La  crainte  nous  vient  de  l'infirmité  humaine, 
mais  l'espérance  vient  de  la  promesse  divine. 
Ta  frayeur,  ô  homme,  vient  de  toi,  mais  l'es- 
pérance est  un  don  qui  te  vient  de  Dieu.  11  est 
bou  que  ta  frayeur  te  fasse  connaître  à  toi- 
même,  afin  qu'à  ta  délivrance  tu  rendes  gloire 
à  ton  Créateur.  Que  l'homme  tremble,  puis- 
qu'il est  faible,  mais  cette  crainte  n'est  pas  un 
abandon  de  la  divine  miséricorde.  C'est  à 
cause  de  la  crainte  que  le  Prophète  com- 
mence notre  psaume,  en  s'écriant:«  Seigneur, 
«  j'ai  mis  en  vous  mon  espoir,  et  je  ne  serai 
«point  confondu*  ».  Voyez,  il  craint  et  il 
espère;  sa  crainte,  vous  le  voyez,  n'est  point 
sans  espérance.  Le  trouble  que  ressent  parfois 
notre  cœur,  n'en  éloigne  pas  toute  consolation 
divine. 

4.  C'est  donc  le  Christ  qui  parle  ici  par  son 
Prophète  ;  oui,  j'ose  le  dire,  c'est  le  Christ.  II 
dira  dans  le  cours  du  psaume  de  ces  choses 
qui  paraissent  peu  convenir  au  Christ,  à  notre 
chef  par  excellence,  et  surtout  à  ce  Verbe  qui 
était  Dieu  au  commencement,  et  en  Dieu  ; 
souvent  encore  il  y  aura  des  paroles  qui  pa- 
raîtront peu  d'accord  avec  Celui  qui  a  pris  la 
forme  de  l'esclave,  et  qui  l'a  prise  au  sein 
d'une  vierge  :  el  néanmoins  c'est  le  Christ  qui 
va  parler,  parce  que  le  Christ  est  dans  les 
membres  du  Christ.  Et  afin  que  vous  compre- 
niez que  la  tête  et  le  corps  ne  forment  qu'un 
seul  Christ,  lui-même  nous  dit  en  parlant  du 
mariage  :  «  Ils  seront  deux  dans  une  même 
0  chair  ;  donc  ils  ne  seront  plus  deux,  mais 
«  une  seule  chair  ».  Mais  parle-t-il  ainsi  de 

'  Jejn,  xxi,  18.  —  '  Ps.  XXX,  2. 
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tout  mariage?  Ecoutez  l'apôtre  saint  Paul: 
«  Ils  seront  deux  dans  une  mênne  chair  »,  est- 
il  dit.  «  Ce  sacrement  est  grand  ;  je  dis  dans  le 
«  Christ  et  dans  l'Eglise  '  ».  Ainsi  la  tète  et  le 
corps,  de  même  que  l'époux  et  l'épouse,  se- 
ront deux  et  ne  formeront  en  quelque  sorte 
qu'une  même  personne.  C'est  encore  cette 
unité  de  personnes,  unité  par  excellence,  que 
nous  marque  le  prophète  Isaïe,  car  le  Christ 
prophétisant  par  sa  bouche,  disait  :  «  11  m'a 
«  paré  d'une  couronne  comme  un  jeune 
«  époux,  il  m'a  donné  la  robe  de  l'épouse  ^  » . 
C'est  lui  qui  se  donne  en  même  temps  pour 
l'époux  et  pour  l'épouse;  or,  pourquoi  s'appe- 
ler l'époux  et  l'épouse,  sinon  parce  qu'ils  se- 
ront deux  dans  une  même  chair?  Et  si  deux 
n'ont  qu'une  même  chair,  pourquoi  deux 
n'auraient-ils  pas  une  seule  et  même  ■voix? 
Que  Jésus-Christ  parle  donc,  puisque  l'Eglise 
parle  en  Jésus-Christ,  et  Jésus-Christ  en  l'E- 
glise; puisque  le  corps  tient  à  la  tête,  et  la 
tête  au  corps.  Ecoutez  l'Apôtre ,  qui  nous 
explique  ce  mystère  plus  clairement  :  «  De 
«  même  que  notre  corps,  qui  est  un,  a  néan- 
«  moins  plusieurs  membres,  et  que  tous  ces 
a  membres  du  corps,  bien  que  nombreux,  ne 
«  sont  néanmoins  qu'un  seul  corps,  ainsi  en 
«  est-il  du  Christ  '  ».  En  parlant  des  membres 
du  Christ,  ou  des  fidèles,  il  ne  dit  pas  :  Ainsi 
en  est-il  des  membres  du  Christ  ;  mais  il 
donne  le  nom  de  Christ  à  tout  ce  qu'il  vient 
d'énumérer.  Comme  le  corps  est  unique,  et  a 
néanmoins  plusieurs  membres  ;  mais  tous  les 
membres  du  corps,  quoique  nombreux,  ne 
forment  qu'un  même  corps  :  ainsi  le  Christ  est 
multiple  dans  ses  membres,  unique  dans  son 
corps.  Nous  sommes  donc  tous  ensemble  en 
Jésus-Christ  notre  chef,  et  sans  ce  chef  nous 
n'avons  aucune  \aleur.  Pourquoi  ?  Unis  à 
notre  chef,  nous  sommes  la  vigne  ;  mais  sé- 
parés du  chef,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  nous 
ne  sommes  plus  que  des  sarments  retranchés, 
inutiles  à  tout  usage  pour  les  \ignerons,  et 
seulement  destinés  au  feu.  Aussi  lui-même  dit- 
il  dans  l'Evangile  :  «  Je  suis  la  vigne,  et  vous 
«  en  êtes  les  branches,  mon  Père  est  le  vigne- 
0  ron  »  ;  cl  encore  :  «  Sans  moi,  vous  ne  pou- 
«  vez  rien  faire  '  ».  Seigneur,  si  nous  ne  pou- 
vons rien  faire  sans  vous,  nous  pouvons  tout 
avec  vous.  Car  tout  ce  qu'il  fait  par  nous, 
c'est  nous  qui   [laraissons   le  faire.    II   |)eut 

•  Mail.  XIX  ,  5,  6  ;  Eph.  v,  31 ,  32.  —  '  Isa.  lxi  ,  in.  —  '  I  Cor. 
XII,  1-.  —  *  Jeai»,  XV,  5. 


beaucoup,  il  peut  tout  sans  nous  ,  et  nous, 
rien  sans  lui. 

5.  Donc,  mes  frères,  que  l'on  prenne  l'extase 
pour  une  frayeur  ou  pour  un  ravissement 
d'esprit,  toutes  les  paroles  du  psaume  con- 
viennent au  Christ.  Cbanlons-le  donc,  dans  le 
corps  du  Christ,  chantons-le  tous  comme  n'é- 
tant qu'un  seul  homme,  parce  que  tous  nous 
formons  en  lui  l'unité,  et  disons  :  «  C'est  en 
«  vous.  Seigneur,  que  j'ai  mis  mon  espoir,  et 
«je  ne  serai  point  couvert  d'une  éternelle 
«  confusion  » .  Je  crains  par-dessus  tout  cette 
confusion  qui  dure  pendant  l'éternité  ;  il  y  a 
en  effet  une  confusion  passagère  qui  est  utile, 
alors  que  l'âme  se  trouble  à  la  vue  de  ses  pé- 
chés, que  cette  vue  lui  fait  horreur,  que  cette 
horreur  la  fait  rougir  de  honte,  et  que  cette 
honte  la  porte  à  se  corriger.  C'est  pourquoi 
saint  Paul  a  dit  :  «  Quelle  gloire  tirez-vous 
a  alors  de  ces  désordres  qui  vous  font  rougir 
«  aujourd'hui  '  ?  »  C'est  dire  que  ces  fidèles 
rougissent,  non  pas  des  faveurs  actuelles, 
mais  des  fautes  passées.  Loin  de  nous,  chré- 
tiens, de  craindre  cette  confusion  ;  et  même 
si  on  ne  l'a  point  ici-bas,  on  l'aura  dans  l'éter- 
nité. Et  cette  confusion  éternelle  arrivera 
quand  s'accomplira  cet  oracle  :  «  Leurs  ini- 
c  quités  s'élèveront  contre  eux  pour  les  accu- 
«  ser^  ».  Et  quand  leurs  iniquités  les  accuse- 
ront, le  troupeau  des  réprouvés  sera  jeté  à 
la  gauche,  comme  des  boucs  séparés  des 
brebis,  et  ils  entendront  :  «  Allez  au  feu 
a  éternel  préparé  à  Satan  et  à  ses  anges». 
Pourquoi  ?  demanderont-ils.  «  C'est  que  j'ai 
«  eu  faim,  et  vous  ne  m'avez  point  donné  à 
«manger  '».  Us  dédaignaient ,  ici-bas  ,  de 
donner  un  morceau  de  pain  au  Christ  qui 
avait  faim,  de  lui  donner  à  boire  quand  il 
avait  soif,  de  le  couvrir  quand  il  était  nu  ; 
ils  dédaignaient  de  recevoir  l'étranger,  de 
visiter  le  malade;  ils  dédaignaient,  et  quand 
ils  entendront  ces  reproches,  ils  seront  cou- 
verts de  confusion,  et  celte  confusion  sera 
éternelle.  C'est  là  ce  que  redoute  celui  qui 
parle  ici  dans  la  frayeur  ou  dans  le  ravisse- 
.mcnt  de  son  esprit,  et  cpii  s'écrie  :  «Seigneur, 
«  j'ai  mis  en  vous  mou  espoir,  et  ma  coufu- 
«  sion  ne  sera  point  éternelle  ». 

0.  «  Délivrez-moi ,  sauvez-moi  dans  volrc 
«  justice  *».  Si  vous  n'avez  égard  (ju'à  ma 
justice,  vous  me  condaumerez.  «  Mais  déli- 
«  vrcz-moi  dans  votre  justice».  11  y  a,  en  ellel, 
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une  justice  de  Dieu,  qui  devient  aussi  la  nôtre, 
par  le  don  que  Dieu  nous  en  fait.  Mais  elle 
est  appelée  justice  de  Dieu  ,  de  peur  que 
l'homme  ne  vienne  à  croire  qu'il  a  cette  jus- 
tice par  lui-même.  Car  voici  les  paroles  de 
saint  Paul  :  «  La  foi  est  imputée  à  justice,  à 
«  l'homme  qui  croit  en  celui  qui  justifle  l'im- 
«  pie  '  ».  Qu'est-ce  que  justifier  l'impie  ?  C'est 
le  rendre  juste  d'im|)ie  qu'il  était.  Or,  les  Juifs 
ont  cru  pouvoir  accomplir  la  justice  par  leurs 
propres  forces,   et  ils  ont  heurté  contre  la 
pierre  d'achoppement  et  la  pierre  de  scan- 
dale ^,  et  n'ont  point  connu  la  grâce  du  Christ. 
Ils  ont  reçu  la  loi  qui  les  a  rendus  coupables, 
mais  non  délivrés  de  leurs  fautes.  Que  dit  en- 
core le  même  A|iôtre  à  ce  sujet?  «  Je  leur 
«  rends  ce  témoignage  qu'ils  ont  du  zèle  pour 
0  Dieu,  mais  non  point  selon  la-science*». 
Qu'est-ce  à  dire  que   le  zèle  des  Juifs  n'est 
point  selon  la   science?  Ecoute  ,    pourquoi 
n'est-il  point  selon  la  science?  «  Car  ne  con- 
«  naissant  point  la  justice  de  Dieu,  mais  s'ef- 
«  forçant  d'établir  leur  propre  justice  ,  ils  ne 
0  se  sont  point  soumis  à  la  justice  de  Dieu  '». 
Si  donc  leur  zèle  n'est  point  selon  la  science, 
parce  qu'ils  ignorent  la  justice  qui  vient  de 
Dieu,  et  qu'ils  s'efforcent  d'établir  leur  propre 
justice,  comme  s'ils  pouvaient  devenir  justes 
par  eux-mêmes,  dès  lors  ils  n'ont  point  connu 
la  grâce  de  Dieu,  et  n'ont  pas  voulu  du  salut 
gratuit.   Qui   donc  est  sauvé  gratuitement? 
C'est  celui  en  qui  le  Sauveur  ne  trouve  rien  à 
couronner,  mais  seulement  à  damner,  rien 
qui  mérite  la  faveur,  tout  ce  qui-  mérite  le 
supplice.  S'il  agit  dans  la  rigueur  de  la  loi 
qu'il  a  posée,  il  doit  damner  le  pécheur.  Mais, 
d'après  cette  loi,   qui  délivrerait-il  ?  Car  il 
trouve  des  péchés  dans  tous  les  hommes.  Lui 
seul  est  sans  péché,  qui  nous  trouve  tous  pé- 
cheurs. Voilà  ce  que  dit  l'Apôtre  :  «  Tous  ont 
a  péché,  tous  ont  besoin  de  la  gloire  de  Dieu"*». 
Qu'est-ce  à  dire,  qu'ils  ont  besoin  de  la  gloire 
de  Dieu?  Besoin  d'être  délivrés   par  Dieu   et 
non  par  toi.  Impuissant  à  te  délivrer  toi-même, 
tu  as  besoin  d'un  libérateur.  De  quoi  te  glori- 
fier encore?  Pourquoi  tirer  vanité  de  la  loi  et 
de  la  justice?  Ne  vois-tu  pas,  en  toi-même,  ce 
qui  se  sert  de  toi   pour  te  combattre?  N'en- 
tendras-tu point  ce  noble  athlète  avouant  sa 
faiblesse  et  demandant  du   secours  dans  la 
lutte?  N'entendras-tu    point  l'athlète  du  Soi- 


gneur qui,  dans  sa  lutte,  implore  l'assistance 
de  celui  qui  préside  aux  combats?  Car  il  n'en 
est  pas  du  Seigneur  qui  te  voit  combattre , 
comme  de  celui  qui  donne  des  spectacles,  si 
tu  combats  dans  l'am[)hilhéâtre.  Celui  ci  pourra 
bien  te  décerner  des  prix,  si  tu  es  vainqueur, 
mais  il  ne  peut  te  secourir  dans  le  danger.  Ce 
n'est  point  ainsi  que  Dieu  te  regarde.  Vois 
donc  avec  attention  celui  qui  dit  :  «  Selon 
«  l'homme  intérieur,  je  fais  mes  délices  de  la 
«  loi  de  Dieu,  mais  je  sens  dans  mes  membres 
«  une  autre  loi  qui  combat  contre  la  loi  de 
«l'esijrit,  et  me  tient  captif  sous  la  loi  du 
«  péché  qui  estdansmesmembres. Malheureux 
«  homme  que  je  suis,  qui  me  délivrera  de  ce 
«  corps  de  mort?  La  grâce  de  Dieu  par  Jésus- 
«  Christ  Notre-Sfigneur  '  ».  Pourquoi  est-ce 
une  grâce?  Parce  qu'elle  est  donnée  gratuite- 
ment. Comment  est-elle  donnée  gratuite- 
ment? Parce  que  les  mérites  ne  l'ont  point 
précédée,  et  que  la  bonté  de  Dieu  t'a  prévenu. 
A  lui  donc  la  gloire  de  notre  délivrance! 
«  Tous  ont  péché,  et  ont  besoin  de  la  gloire 
a  de  Dieu.  C'est  en  vous.  Seigneur,  que  j'ai 
«  placé  mon  espérance»,  et  non  point  en  moi  : 
«  ma  confusion  ne  sera  pas  éternelle  »  ;  parce 
que  j'espère  en  celui  qui  ne  confond  point 
notre  attente.  «  Délivrez-moi  dans  votre  jus- 
a  lice,  et  sauvez-moi  ».  Puisque  vous  ne  trou- 
vez en  moi  aucune  justice,  délivrez-moi  par 
la  vôtre  ;  c'est-à-dire,  que  je  sois  délivré  par 
celte  même  cause  qui  me  justifie,  qui  d'impie 
me  rend  à  la  piété,  de  méchant  me  fait  juste, 
d'aveugle  me  rend  à  la  lumière,  qui  me  re- 
lève de  mes  chutes,  et  change  mes  larmes  en 
joie.  Voilà  ce  qui  me  délivre,  et  non  point 
moi-même.  «Sauvez-moi  dans  votre  justice, 
a  et  délivrez-moi  ». 

7.  «  Inclinez  vers  moi  votre  oreille  ^  ».  C'est 
là  ce  qu'a  fait  le  Seigneur  quand  il  nous  a 
envoyé  son  Christ.  Il  nous  a  envoyé  celui  qui 
baissait  la  tête  pour  écrire  du  doigt  sur  la 
terre,  (juand  on  lui  jjrésenta  une  femme  adul- 
tère à  condamner  '.  Mais  lui  s'était  baissé  vers 
la  terre,  ou  ]ilulôl  Dieu  s'était  abaissé  jusqu'à 
l'homme,  à  qui  il  a  été  dit  :  a  Tu  es  terre,  et 
a  tu  retourneras  en  terre  '  ».  Car  ce  n'est 
point  d'une  manière  corporelle  que  Dieu  in- 
cline vers  nous  son  oreille,  et  il  n'est  point 
circonscrit  dans  les  membres  d'un  corps.  Loin 
de  nos  pensées  tout  lantôine  humain.  Dieu  est 
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vérité.  La  vérité  n'a  point  une  forme  angu- 
leuse, ou  sphérique,  ou  oblongue.  Elle  est 
présente  partout  où  les  yeux  du  cœur  s'ou- 
vrent pour  la  regarder.  Or,  Dieu  incline  son 
oreille  vers  nous,  quand  il  fait  descendre  sur 
nous  sa  miséricorde.  Mais  est-il  un  plus  grand 
acte  de  miséricorde  que  de  nous  donner  son 
Fils  unique,  non  pas  afin  qu'il  vive  avec  nous, 
mais  afin  qu'il  meure  pour  nous?  «  Inclinez 
«  vers  moi  votre  oreille  ». 

8.  «  Hàtez-vous  de  me  délivrer  '  ».  Dieu  l'a 
déjà  exaucé  quand  il  dit  :  «  Hàtez-vous  ».  Ce 
mot  doit  nous  faire  comprendre  que  cette 
durée  accordée  à  l'écoulement  successif  des 
siècles  et  qui  nous  paraît  longue,  n'est  qu'un 
instant.  Une  durée  n'est  point  longue,  si  elle  doit 
finir.  Depuis  Adam  jusqu'à  nos  jours,  bien  du 
temps  s'est  écoulé  ;  beaucoup  plus  assurément 
qu'il  n'en  reste  à  écouler.  Si  Adam  vivait  en- 
core, pour  mourir  actuellement,  de  quoi  lui 
servirait  d'exister  encore,  et  d'avoir  tant  vécu? 
Pourquoi  donc  cette  promptitude  :  «  Hàtez- 
«  vous?»  C'est  que  le  temps  s'envole,  et  ce  qui 
vous  paraît  long,  est  court  aux  yeux  de  Dieu. 
Cette  rapidité,  le  Prophète  l'avait  comprise 
dans  son  extase,  et  il  s'écriait  :  «  Hàtez-vous 
«  de  me  secourir.  Soyez  pour  moi  un  Dieu 
«  protecteur,  soyez  mon  asile  et  sauvez-moi  n. 
Soyez  pour  moi  une  retraite  assuiée,  soyez  mon 
Dieu  prolecteur,  soyez  mon  lieu  de  refuge. 
Souvent  je  nie  trouve  dans  le  péril,  je  clierclie 
à  fuir;  mais  où  fuir?  Dans  quel  asile  serai  je  en 
sûreté?  Dans  quelle  montagne?  Dans  quelle 
caverne?  Dans  (luelle  enceinte  fortifiée?  Dans 
quels  remparts?  Quelle  citadelle  m'abritera? 
Quels  boulevards  pourront  m'environner? 
Partout  où  je  vais,  je  me  retrouve.  0  homme! 
la  fuite  peut  le  dérober  à  tout  ce  (|ue  tu  vou- 
dras, excepté  à  ta  conscience.  Entre  dans  ta 
maison  pour  reposer  sur  ta  couche,  reiitn; 
dans  ton  cœur,  tu  n'y  trouveras  aucun  abri 
contre  les  poursuites  de  ta  conscience,  contre 
les  remords  de  ton  péché.  Mais  le  l'roi)hètc 
s'écrie  :  Hàtez-vous  de  me  secourir,  délivrez- 
moi  tiaiis  votre  justice,  afin  de  me  pardonner 
mes  fautes,  et  d'établir  en  moi  \otre  justice. 
Vous  serez  pour  moi  un  asile,  c'est  en  vous 
(jue  je  veux  nu;  réfugier.  Car  oii  |)uis-je  aller 
pour  vous  fuir?  Dieu  te  poursuit  dans  sa 
colère,  où  trouver  un  asile?  Ecoule  ce  ([ue 
dit  ailleurs  le  Prophète  qui  craint  sa  colère  : 
«  Oii  irai-je  devant  votre  esprit?  où  fuir  de- 
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«  vant  votre  face  ?  Si  je  monte  au  ciel,  vous  y 
«  êtes  ;  si  je  descends  dans  les  enfers,  vous 
«  voilà  '  ».  En  quelque  lieu  que  je  puisse  aller, 
je  vous  rencontre.  Si  vous  êtes  irrité  contre 
moi,  je  vous  y  trouve  pour  me  châtier,  et 
pour  m'assister,  si  vous  m'êtes  favorable. 
Toute  ma  ressource  est  donc  de  m'enfuir  vers 
vous,  et  non  loin  de  vous.  Pour  échapper  à 
un  maître  dont  tu  es  l'esclave,  tu  cherches 
un  asile  dans  ces  lieux  où  il  n'est  plus  maître. 
Pour  échapper  au  Seigneur,  cherche  un  asile 
en  Dieu,  car  tu  ne  peux  te  dérober  à  Dieu. 
Tout  est  présent,  tout  est  à  découvert  aux 
yeux  du  Tout-Puissant.  C'est  donc  vous,  ô 
Dieu,  qui  serez  mon  refuge,  dit  le  Prophète. 
Mais  si  je  ne  suis  guéri,  comment  fuir  ?  Gué- 
rissez-moi donc,  et  je  courrai  vers  vous.  Car 
si  vous  ne  me  guérissez,  je  ne  jinis  marcher, 
et  comment  fuir?  Où  peut  aller,  où  pourrait 
fuir  cet  homme,  laissé  à  demi  mort  sur  le 
grand  chemin,  couvert  de  blessures  par  les 
voleurs,  et  qui  ne  peut  marcher  ?  Cet  homme 
négligé  par  le  prêtre  qui  passe  outre,  négligé 
par  le  lévite  qui  passe  outre,  et  que  prend  en 
pitié  le  Samaritain  qui  vient  à  passer-,  ou 
plutôt  le  Seigneur  qui  a  pilié  du  genre  hu- 
main. Samaritain  signifie  gardien.  Mais  qui 
nous  gardera,  si  le  Seigneur  nousabaiulonne? 
C'est  donc  avec  raison  que  dans  ces  paroles 
outrageantes  des  Juifs  à  Jésus-Christ  :  «  N'a- 
«  vons-iious  pas  raison  de  dire  que  vous  êtes 
«  un  Samaritain  et  un  possédé  du  démon  *  ?  » 
le  Sauveur  repousse  un  outrage  et  accepte 
l'autre  :  o  Pour  moi  »,  dit-il,  «  je  ne  suis 
«  point  possédé  du  démon  ».  11  ne  dit  point  : 
Je  ne  suis  pas  un  Samaritain,  voulant  nous 
faire  entendre  qu'il  est  notre  gardien.  H  a 
donc  pris  en  i)ilié  ce  malheureux,  s'en  est 
approché,  a  bandé  ses  plaies,  l'a  conduit  à 
!  hôtellerie,  accomplissant  envers  lui  les  de- 
voirs de  la  miséricorde  ;  déjà  cet  homme  peut 
marcher  et  même  fuir.  Mais  où  fuir,  sinon 
vers  le  Seigneur  qu'il  a  choisi  pour  son  asile? 
',).  «  C'est  vous  i|ui  êtes  ma  force  et  mon 
a  refuge,  et  à  cause  de  votre  nom,  vous  serez 
«  mon  guide  et  mon  aliment '».  Ce  n'est  point 
à  cause  de  mes  mérites,  «  mais  à  cause  de 
«  voire  nom  »  ;  pour  faire  éclater  votre  gloire, 
et  non  parce  <iiie  j'en  suis  digne.  «  Vous  serez 
«  mon  guide  »,  afin  (|iie  je  ne  m'égare  pas 
loin   de  vous.   «  Vous  serez  mon  aliment  «, 
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afln  que  je  devienne  assez  fort  pour  prendre 
la  nourriture  des  anges.  Car  celui  qui  nous  a 
promis  la  céleste  nourriture,  nous  donne  ici- 
bas  du  lait,  dans  sa  tendresse  maternelle. 
Comme  la  nourrice  fait  passer  par  sa  chair 
celte  nourriture  que  son  enfant  trop  jeune  est 
incapable  de  prendre  encore,  et  là  lui  donne 
avec  son  lait  (car  l'enfant  ne  reçoit  de  sa 
mère,  et  par  le  canal  de  la  chair,  que  la  nour- 
riture qu'il  aurait  prise  à  table),  ainsi  le  Sei- 
gneur, pour  faire  passer  en  nous  sa  sagesse 
comme  un  lait  divin,  se  présente  à  nous,  re- 
vêtu de  chair  humaine.  C'est  donc  le  corps  de 
Jésus-Christ,  qui  dit  ici  :  «Vous serez  mon  ali- 
«  ment  » . 

dO.  «Vous  me  délivrerez  du  piège  qu'ils  m'ont 
«tendu  en  secret'  ».  Voici  la  passion  qui 
commence  à  paraître.  «  Vous  me  délivrerez  du 
«  piège  qu'ils  m'ont  tendu  en  secret  ».  Non- 
seulement  cette  passion  qu'a  dû  endurer  le 
Seigneur  Jésus  ;  mais  les  pièges  du  démon 
sont  tendus  jusqu'à  la  fin  du  monde  ;  et  mal- 
heur à  qui  se  laisse  prendre  à  ces  pièges,  et 
tout  homme  y  tombe,  s'il  ne  met  son  espoir  en 
Dieu,  s'il  ne  dit  :  «  C'est  en  vous  que  j'espère, 
«  ô  mon  Dieu,  et  je  ne  tomberai  point  dans  la 
«  confusion  éternelle  :  sauvez-moi  dans  votre 
«justice  et  délivrez-moi*  ».  L'embûche  de 
l'ennemi  est  tendue,  elle  est  prête.  11  a  mis 
dans  cette  embûche  l'erreur  et  la  crainte  : 
l'erreur  pour  nous  enlacer,  la  crainte  pour 
nous  briser,  et  nous  enlever.  Pour  toi,  ferme 
à  l'erreur  la  porte  des  convoitises,  ferme  à  la 
terreur  la  porte  de  la  timidité,  et  tu  échap- 
peras aux  pièges.  Celui  qui  est  ton  chef, 
t'a  enseigné  par  lui-même  cette  manière  de 
combattre,  lui  qui  a  voulu,  pour  t'instruire, 
être  en  butte  à  la  tentation.  11  fut  tenté  d'a- 
bord par  la  convoitise,  car  le  diable  essaya 
d'ouvrir  chez  lui  la  porte  des  désirs,  quand  il 
lui  dit  :  «  Commandez  que  ces  pierres  de- 
«  viennent  des  j)ains.  Adorez-moi,  et  je  vous 
a  donnerai  tous  ces  royaumes.  Jetez-vous  en 
M  bas,  car  il  est  écrit  :11a  ordonné  à  ses  anges 
a  de  vous  prendre  dans  leurs  mains,  de  peur 
«  que  vous  ne  heurtiez  votre  pied  contre  la 
«  pierre  '  ».  Tous  ces  attraits  sont  les  amorces 
de  la  convoitise.  Mais  quand  il  vit  se  fermer 
les  portes  de  la  convoitise  en  celui  qui  soutirait 
d'être  tenté  pour  nous,  il  fit  des  essais  contre 
la  porte  de  lacrainte,  et  lui  prépara  la  passion. 
C'est  ce(iue  uousdit  l'Evangéliste :  « Aprèsavoir 
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«  épuisé  toutes  les  tentations,  Satan  s'éloigna 
«  de  lui  pour  un  temps  '  ».  Qu'est-ce  à  dire  : 
Pour  un  temps?  Qu'il  devait  revenir  ensuite 
et  diriger  ses  efforts  du  côté  de  la  crainte, 
puisqu'il  avait  échoué  sur  le  terrain  des  con- 
voitises. Tout  ce  corps  du  Christ  sera  donc 
tenté  jusqu'à  la  fin.  Aussi,  mes  frères,  quand 
on  lançait  contre  les  chrétiens  je  ne  sais  quels 
édits  de  persécution,  c'est  ce  corps  du  Christ, 
et  ce  corps  tout  entier  qui  était  heurté  ;  delà 
ce  mot  du  Psalmiste  :  «On  m'a  poussé  comme 
«  un  monceau  de  sable,  pour  me  faire  tomber, 
8  et  le  Seigneur  m'a  soutenu  -  ».  Mais  quand 
finirent  les  maux  qui  heurtaient  le  corps  en- 
tier de  l'Eglise,  pour  le  pousser  à  sa  chute,  la 
tentation  devint  partielle.  Le  corps  du  Christ 
est  mis  à  l'épreuve  ;  s'il  ne  souffre  pas  dans 
une  Eglise,  il  souffre  dans  une  autre.  Elle  n'a 
plus  à  craindre  la  fureur  d'un  empereur,  mais 
elle  endure  les  vexations  d'un  peuple  méchant. 
Quels  ravages  lui  fait  subir  la  populace  !  Quels 
maux  n'endure-t-elle  point  de  la  part  de  ces 
chrétiens,  de  ceux  qui  sont  embarrassés  dans 
les  filets  de  Satan,  et  qui  se  multiplient  tel- 
lement, qu'ils  submergent  les  barques  dans 
cette  pêche  du  Sauveur  qui  précéda  la  pas- 
sion '  !  Les  épreuves  ne  lui  manquent  point 
dès  lors.  Que  nul  ne  se  dise  :  Ce  n'est  plus  le 
temps  des  persécutions.  Celui  qui  tient  ce 
langage  se  promet  la  paix  ;  et  quiconque  se 
promet  la  paix,  est  surpris  dans  sa  sécurité. 
Que  le  corps  entier  de  Jésus-Christ  s'écrie 
donc  :  «  Vous  me  délivrerez  de  ces  embûches 
«  qu'ils  m'ont  tendues  en  secret  »  ;  car  notre 
chef  a  été  délivré  du  piège  que  lui  tendaient 
en  secret  ceux  dont  l'Evangile  nous  annonçait 
naguère  qu'ils  diraient  un  jour:  «Voici  l'hé- 
«  ritier,  venez,  tuons-le,  et  nous  posséderons 
a  l'héritage  »,  et  qui  prononcèrent  leur  con- 
damnation ,  quand  il  leur  fut  demandé  : 
«  Quel  châtiment  doit  infliger  le  maître 
a  à  ces  colons  pervers  ?  Il  fera  périr  ces 
a  méchants  d'une  manière  misérable  »,  ré- 
pondirent-ils, «  et  louera  sa  vigne  à  d'autres 
a  vignerons.  Quoi  !  »  reprit  le  Sauveur , 
«  n'avez-vous  pas  lu  aussi  :  La  pierre  qu'ont 
«  rejetée  ceux  qui  bâtissaient  est  devenue  la 
«  pierre  de  l'angle  '  ?  »  11  nous  explique  ainsi 
que  M  rejeter  la  pierre,  pour  ceux  qui  bâtis- 
«  salent  »,  c'était  «  chasser  rhèritier  hors 
«  de  la  vigne,  et  le  tuer   ».  Lui  donc  a  été 
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sauvé.  Notre  chef  est  en  haut  ;  il  est  libre. 
Attachons-nous  à  lui  par  l'amour,  afin  d'y 
être  plus  inséparablement  unis  par  l'immor- 
talité, et  disons  tous  :  «  Vous  me  délivrerez 
9  de  ces  pièges  qu'ils  m'ont  tendus  en  secret, 
«  parce  que  vous  êtes  mon  protecteur  '  ». 

11.  Mais  écoulons  la  parole  que  le  Seigneur 
prononça  sur  la  croix  :  «  Je  remets  mon  âme 
«entre  vos  mains  ^  ».  Quand  nous  voyons 
dans  l'Evangile  que  Jésus-Christ  répète  ces 
paroles  du  psaume,  ne  doutons  plus  que  ce 
soit  lui  qui  parle  ici.  Tu  lis  dans  l'Evangile 
que  le  Christ  a  dit  :  «  Je  remets  mon  âme 
«  entre  vos  mains  ;  et  baissant  la  tête,  il  rendit 
«  l'esprit  ^  ».  Son  dessein,  en  répétant  ces  pa- 
roles, a  été  de  t'apprendre  que  c'est  lui  qui 
parle  dans  ce  psaume.  C'est  donc  lui  qu'il  faut 
y  chercher  :  souviens-toi  qu'il  a  voulu  qu'on 
le  cherchât  aussi  dans  cet  autre  psaume,  pour 
le  secours  du  malin  :  «  Ils  ont  percé  mes 
«  mains  et  mes  pieds  :  ils  ont  compté  mes  os, 
«  ils  m'ont  regardé,  ils  m'ont  considéré  atten- 
«  livement,  ils  se  sont  partagé  mes  vêtements, 
«  et  ont  tiré  ma  robe  au  sort  '  ».  Et  pour  t'ap- 
prendre que  c'est  en  lui  que  tout  cela  s'est  ac- 
compli, il  récita  le  commencement  du  psaume: 
«  0  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi  m'avez-vous 
0  délaissé  ^  ?  »  Et  toutefois  c'était  au  nom  de 
ses  membres  qu'il  parlait  ainsi,  car  jamais  le 
Père  n'abandonna  son  flls  unique.  «  Vous 
«  m'avez  racheté,  Seigneur,  Dieu  de  vérité  ». 
Vous  êtes  le  Dieu  de  vérité,  car  vous  faites  ce 
que  vous  avez  promis,  et  nulle  de  vos  pro- 
messes n'est  sans  efl'et. 

a.  «  Vous  haïssez  ceux  qui  s'attachent 
0  inutilement  à  la  vanité  ».  Qui  s'attache  à  la 
vanité  ?  Celui  qui  meurt  par  la  crainte  de  la 
mort.  La  crainte  de  la  mort  le  fait  mentir,  et 
il  meurt  avant  même  de  mourir,  lui  qui  ne 
mentait  qu'afin  de  vivre.  Tu  mens,  pour  ne 
pas  mourir,  et  alors  tu  as  le  mensonge  et  la 
mort  :  en  voulant  te  dérober  à  une  mort  que 
tu  peux  dillérer  un  i)eu,  mais  non  éviter,  tu 
encours  une  double  mort,  celle  de  l'âme,  et 
ensuite  celle  du  corps.  D'oii  vient  ce  malheur, 
sinon  de  ton  altachemcnt  aux  vunilés  ?  C'est 
que  ce  jour  qui  fuit  a  de  l'attrait  pour  toi,  tu 
fais  tes  délices  du  lenipsqui  s'envole,  donl  tu  ne 
peux  rien  retenir,  qui  au  cuiilraire  t'emporte 
avec  lui.  «  Vous  haïssez  ceux  qui  s'attachent 
«  sans  profit  à  la  vanité  » .  Pour  nu>i,  (jui  n'aime 
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point  la  vanité,  je  mets  en  Dieu  mon  espoir. 
Tu  espères  dans  ton  argent,  c'est  t'éprendre 
de  la  vanité  ;  lu  espères  dans  les  honneurs, 
dans  le  faste  de  la  grandeur  humaine,  c'est 
t'éprendre  de  la  vanité  ;  tu  espères  dans  quel- 
que ami  puissant,  c'est  t'éprendre  de  la  va- 
nité. Quand  tu  as  mis  ton  espoir  en  tout  cela, 
ou  bien  lu  l'abandonnes  par  la  mort  ;  ou,  si 
tu  vis,  tout  vient  à  périr,  et  ton  espoir  est 
trompé.  C'est  de  celte  vanité,  que  le  Prophète 
Isaïe  disait  :  «  Toute  chair  n'est  que  de  l'herbe, 
«  et  toute  sa  gloire  n'est  que  la  fleur  d'une 
«  herbe  :  l'herbe  se  dessèche  et  la  fleur  tombe, 
«  mais  la  parole  du  Seigneur  demeure  éter- 
«  uellement  '  ».  Pour  moi,  loin  d'imiter  ceux 
qui  espèrent  dans  la  vanité,  s'attachent  à  la 
vanité,  j'ai  mis  mon  espoir  en  Dieu  qui  n'est 
point  la  vanité. 

13.  «  Je  me  réjouirai,  je  triompherai  dans 
a  votre  miséricorde  »,  et  non  dans  ma  propre 
justice.  «  Car  vous  avez  regardé  ma  bassesse, 
«  vous  avez  arraché  mon  âme  aux  vicissitudes, 
«  et  vous  ne  m'avez  point  resserré  entre  les 
«  mains  de  mes  ennemis  ^  ».  Quelles  sont  ces 
vicissitudes  dont  nous  voulons  que  notre  âme 
soit  délivrée  ?  qui  pourra  les  énumérer  ?  qui 
en  dira  l'étendue  ?  (|ui  surtout  nous  dira  com- 
bien elles  sont  à  fuir,  à  éviter  ?  Une  première 
peine,  et  peine  cruelle  parmi  les  hommes, 
c'est  de  ne  point  connaître  le  cœur  du  pro- 
chain, (le  soupçonner  presque  toujours  les 
senlimcnts  d'un  ami  fidèle,  etd'avoir  presque 
toujours  bonne  opinion  d'un  ami  inlidèle. 
Déplorable  nécessité  !  Que  fais-tu  pour  voir 
dans  les  cœurs  ?  de  (juel  regard  les  verras-tu, 
homme  faible  et  misérable  ?  Que  fais-tu  pour 
voir  aujourd'hui  le  cœur  de  ton  frère  ?  Tu 
n'as  rien  a  faire.  Mais  une  misère  plus  déplo- 
rable encore,  c'est  que  tu  ne  sois  pas  ce  que 
Ion  cœur  sera  demain.  Que  dirai-je  des  autres 
misères  de  notre  nature?  11  nousfaut  mourir, 
et  nul  ne  veut  mourir.  Nul  ne  veut  ce  qui 
doit  lui  arriver  de  gré  ou  de  force.  Déplorable 
condition,  de  rejeter  ce  que  l'on  ne  saurait 
éviter.  Car  si  nous  le  pouvions,  nous  ne  con- 
sentirions jamais  à  mourir  :  nous  souhaite- 
rions de  devenir  comme  les  anges,  mais  par 
un  certain  changement,  et  non  en  passant  par 
la  mort,  connue  l'a  dit  l'Apùlre  :  a  Dieu  nous 
u  donnera  imc  autre  maison,  une  maison  qui 
«  ne  sera  puinl  faite  jiar  la  main  des  liotnines, 
«  une  maison  éternelle  ilans  le  ciel.  C"est  [lour- 

'  Isa    »L,  6.  —  '  l's.  XXï,  ». 
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nisconus  sim  lks  psaumks. 


«  ([uoi  nous  géitiissons,  désiranlêtre  revêtus  de 
«  la  gloire  de  celle  maison  céleste  eoinine  d'un 
a  second  vètenient.  Si  loulelois  nous  sonuncs 
R  trouvés  velus,  et  non  pas  nus.  Pendant  que 
«  nous  sommes  dans  ce  corjts  comme  dans  luie 
R  lente,  nous  gémissons  sous  sa  pesanteur, 
«  [larce  que  nous  désirons,  non  pas  d'être  dé- 
«  pouillcs,  mais  dVlre  comme  revêtus  par 
a  dessus  ;  en  sorte  (lue  ce  (|u'il  y  a  de  mortel,  soit 
«  absorbé  par  la  vie  '  ».  Nous  voulons  arriver 
au  royamno  de  Hieu,  mais  non  par  le  chemin 
de  la  mort;  et  toutefois  la  nécessité  vient  nous 
dire  :  Tu  en  viendras  là.  Tu  ne  veux  point  en 
venir  là,  ô  liomme  fragile,  et  c'est  par  là  que 
Dieu  est  venu  jus(|M'à  toi.  Quelle  dure  né- 
cessité aussi,  de  vaincre  nos  désirs  vieillis,  nos 
habitudes  invétérées  !  Vaincre  une  habitude, 
c'est  un  donlonnux  combat,  tu  le  sais.  Tu  vois 
bien  que  tes  actes  sont  mauvais,  sont  détes- 
tables, niallieureux,  et  néanmoins  tu  t'obs- 
tines: ce  que  (u  as  fait  hier,  tu  le  feras  demain. 
Si  mon  langage  te  déplaît  à  ce  point,  combien 
ta  propre  pensée  doit  te  peser  !  El  néanmoins 
tu  retomberas  encore.  D'où  vient  cet  enliaî- 
nenuMit?  Uui  peut  rassujétir  jiis(]iie-là  ?  y 
a-t-il  dans  les  nnuibres  une  loi  contraire  à  la 
loi  de  ton  esprit  ?  crie  alors  :  u  Malheureux 
a  homme  (]iu.'  je  suis  !  cpii  me  délivrera  de  ce 
«  corps  lie  mort  ?  La  grâce  de  Uieu  par  Jésus- 
«  Christ  Notre-Sei^neur  *  ».  Et  alors  s'accom- 
plira en  loi  ce  (jne  je  tlisais  tout  à  l'heure  : 
«  Pour  moi  j'ai  mis  mon  espoir  dans  le  Sei- 
«  gneur  :  je  tressaillerai  et  je  triompherai 
R  dans  votre  miséricorde,  paice  que  vous  avez 
«jeté  les  yeux  sur  mon  humiliation,  et  ar- 
s  raché  mon  âme  aux  assujétissements  de 
B  cette  vie  ».  D'oii  vient  que  ton  âme  a  été  dé- 
gagée de  ces  assujétissements.  sinon  jiarce  {|ue 
Dieu  a  jeté  un  regard  sur  ton  humilité?  Si  tu 
ne  te  fusses  humilié,  il  ne  t'aurait  point  exaucé 
eu  dégageant  ton  âme  des  sujétions  de  la  vie. 
11  s'humiliait,  celui  qui  disait:  «  Malheureux 
«  homme  que  je  suis  !  qui  me  délivrera  de  ce 
a  corps  de  mort  ?  a  Mais  ils  ne  s'humiliaient 
point,  ceux  qui,  «  méconnaissant  la  justice  de 
0  Dieu,  et  voulant  établir  leur  propre  justice, 
a  ne  se  ."sont  point  soumis  à  celle  de  Dieu  ^  ». 

•  II  Cet.  T.  1-1.  —  '  Rom.  fil,  23.  —  ■  Id.  X,  3. 


14.  «  Vous  ne  m'avez  point  resserré  entre 
«  les  mains  de  mou  ennemi  '  »  :  non  pointde 
ton  voisin  ni  de  ton  copartageant,  ni  de  ce 
compagnon  d'armes  que  tu  as  blessé,  ni  de 
queliiu'un  de  la  propre  ville  que  lu  as  peut- 
être  otVensé  par  tes  injures.  Nous  nous  sommes 
mis  dans  l'obligation  de  prier  pour  tous  ceux- 
là.  Mais  nous  avons  un  autre  ennemi  qui  est 
le  diable,  l'antique  serpent.  Tous,  nous  échap- 
perons à  sa  puissance  par  la  mort,  si  notre 
mort  est  sainte.  Quiconque  meurt  dans  le  pé- 
ché, est  jeté  par  cette  mort  funeste  entre  les 
mains  du  diable,  pour  être  avec  lui  condamné 
à  iHi  su|)plice  sans  fin.  C'est  donc  le  Seigneur 
notre  Dieu  ([ui  nous  arrache  aux  étreintes  de 
l'ennemi  ;  et  cet  ennemi  veut  nous  prendre 
par  le  moyen  de  nos  convoitises.  Or,  nos  con- 
voitises, (juand  elles  grandissent  au  point  de 
nous assujélir,  elles  s'aiq)ellent  des  nécessités. 
Donc,  une  fois  que  le  Seigneur  aura  délivré 
notre  âme  de  ces  nécessités,  quelle  prise  aura 
le  démon  sur  nous,  pour  nous  assujétir  à  sa 
puissance  ? 

do.  «  Vous  avez  affermi  mes  pas  dans  la  voie 
M  spacieuse*  » .  Assurément  la  voie  est  étroite  '  ; 
étroite  pour  l'âme  servile,  mais  large  i)Our 
l'amour  ;  l'amour  élargit  ce  qui  est  trop 
resserré.  «  Vous  avez  affermi  mes  pas  »,  dit-il, 
«dans  la  voies  pacieuse  »,  de  peur  que  mes 
pieds,  trop  à  l'étroit,  ne  vinssent  à  s'embar- 
rasser, et  par  cet  embarras  causer  ma  chute. 
Qu'est-ce  à  dire  :  «  Vous  avez  mis  mes  pieds 
o  dans  un  lieu  spacieux?  »  Vous  m'avez  rendu 
faciles  ces  œuvres  de  justice  ,  autrefois  si 
|)éuibles  :  tel  est  le  sens  de  cette  parole  :  «  V'ous 
«  avez  mis  mes  pieds  dans  un  lieu  spacieux  ». 

16.  «  Ayez  pitié  de  moi,  mon  Dieu,  parce 
«  que  je  suis  dans  l'affliction  ;  votre  colère  a 
«  jeté  le  trouble  dans  mes  yeux,  dans  mon 
«  âme  et  dans  mes  entrailles  ;  ma  vie  a  défailli 
«  dans  la  souffrance,  et  mes  années  dans  les 
«  gémissements  *  ».  Que  cela  suffise  à  votre 
charité,  mes  frères  ;  une  autre  fois,  avec  le 
secours  de  Dieu,  nous  achèverons  le  reste  de 
notre  dette,  afin  de  terminer  le  psaume  avant 
notre  départ. 

'  Ps.  ixv.  9.—  '  Ibid.—  '  Matl.  VII,  U.—  *  Ps.  XXX,  10,  11. 


DEUXIÈME  DISCOURS  SUR  LE  PSAUME  XXX. 

DEUXIÈME  SERMON.  —  CONTRE  LES  DONATISTES. 


Ce  sernion,  qui  einbrasic  le  second  tiers  du  psaume,  a  pour  objet  les  douleurs  et  les  gémissements  de  l'Eglise  à  cause  des 

mauvais  cliiétieDS  et  des  Donalistes. 


1.  Reportons,  mes  frères,  notre  attention 
sur  la  suite  du  psaume,  et  considérons-nous 
dans  la  iiersonne  du  Prophète.  Car  si  nous 
comprenons  que  nous  sommes  dans  un  temps 
d'affliction,  nous  aurons  de  la  joie,  au  jour 
de  la  récompense.  Je  vous  ai  fait  remar- 
quer, mes  frères,  en  exposant  les  |)remiers 
versets  de  notre  psaume,  que  c'est  Jésus- 
Christ  qui  parle  ;  je  ne  vous  ai  point  déguisé 
que  le  Christ  ici  se  doit  dire  du  chef  et  des 
membres;  et  il  me  semble  que  les  témoi- 
gnages des  Ecritures  que  j'ai  cités,  établis- 
saient, avec  la  dernière  évidence  et  de  ma- 
nière à  n'en  pas  laisser  douter,  que  le  Christ 
s'entend  de  la  tête  et  du  corps,  de  l'Epoux 
et  de  l'Epouse,  du  Fils  de  Dieu  et  de  l'EgMse, 
du  Fils  de  Dieu  lait  homme  [lour  nous,  afin 
d'élever  le?  fils  des  hommes  à  la  qualité  de 
fils  de  Dieu;  afin  que,  par  un  sacrement 
ineffable,  ils  fussent  deux  dans  une  même 
chair,  comme  ils  sont  deux  dans  une  même 
voix  chez  les  Prophètes.  Le  psalmiste  a  donc 
remercié  Dieu  par  ces  paroles  :  «  Vous  avez 
a  regardé  favorablement  ma  bassesse  ;  vous 
0  avez  arraché  mon  âme  à  ses  sujétions,  vous 
a  ne  m'avez  point  resserré  entre  les  mains  de 
a  mon  ennemi,  et  vous  avez  mis  mes  pieds  au 
«  large  '  ».  Telles  sont  les  actions  de  grâces 
de  l'homme  échappé  à  la  tribulalion,  de  tous 
les  membres  du  Christ  échappés  à  la  douleur 
et  aux  embûches.  «  Ayez  pitié  de  moi,  Sei- 
a  gneuri),s'écrie-t-il  de  nouveau,  o  [larce  que 
a  je  suis  opi)rimé  ».  S'il  est  opprimé,  il  est  a 
l'étroit  ;  comment  disait-il  alors  :  «  Vous  avez 
a  mis  mes  pieds  au  large  ?  »  Comment  ses 
pieds  sont-ils  au  large,  s'il  est  encore  dans 
l'oppression  ?  A  moins  peut-être  qu'il  n'y  ait 
qu'une  seule  voix,  comme  il  n'y  a  qu'un  seul 
corps  qui  parle;  mais  que  plusieurs  membres 
soient  au  large  et  d'autres  à  l'étroit,  c'est-a- 

'  Ps.  xi.x,  e,  9. 


dire  que  plusieurs  trouveraient  faciles  les 
œuvres  de  justice,  tandis  que  d'autres  gémi- 
raient dans  l'angoisse?  Car  si  les  membres 
n'étaient  point  dans  des  situations  diHérentes, 
l'Apôtre  ne  dirait  point  :  «  Si  un  membre 
a  souffre,  tous  les  autres  souffrent  avec  lui  ;  et 
«  si  un  membre  reçoit  de  l'honneur,  tous  les 
a  autres  s'en  réjouissent  avec  lui  '  ».  Quelques 
églises,  par  exemple,  ont  la  paix,  d'autres 
sont  dans  la  tribulation  ;  chez  celks  qui  sont 
en  paix,  les  pieds  sont  au  large,  tandis  qu'ils 
sont  à  l'étroit  chez  celles  qui  sont  dans  i'an- 
goifse  :  mais  la  douleur  des  uns  afflige  ceux 
qui  sont  en  paix,  et  la  paix  des  autres  con- 
sole ceux  qui  souHteiit.  11  y  a  donc  dans  le 
corps  une  telle  -unité,  que  tout  schisme  en  est 
banni,  et  le  schisme  n'est  que  le  fruit  de  la  dis- 
sension. La  charité  forme  le  lien,  le  lien  res- 
serre l'unité,  l'unité  conserve  la  charité,  la  cha- 
rité arrive  aux  splendeurs  éternelles.  Que  le 
corps  donc  s'écrie  au  nom  de  quelques  mem- 
bres :  a  Ayez  pitié  de  moi.  Seigneur,  parce 
a  que  je  suis  dans  l'angoisse,  votre  colère  a 
a  jeté  le  trouble  dans  mes  yeux,  dans  mon 
«  âme  et  dans  mes  entrailles  '  ». 

2.  Cherchons  alors  d'où  vient  cette  tribula- 
tion, puisque,  tout  à  l'heure,  l'interlocuteur 
paraissait  s'applaudir  de  sa  délivrance,  ainsi 
que  de  la  justice  dont  Dieu  avait  généreuse- 
ment enrichi  son  âme,  et  du  large  espace  que 
la  charité  avait  tracé  a  ses  pieds.  D'où  vient 
donc  cette  affliction,  sinon  peul-élre  de  celle 
parole  qu'a  dite  le  Seigneur  :  a  El  comme 
0  abondera  liniquité,  la  charité  de  plusieurs 
a  se  refroidira  '  ».  Car,  après  que  le  Seigneur 
eut  recouunandé  le  petit  nombre  des  saints,  il 
fit  jeter  le  fileta  la  mer,  etl'Eglise  prit  de  l'ac- 
croissernent,  d'innombrables  poissons  furent 
saisis,  selon  cette  prédiction  :  «  J'ai  publié  ces 
a  merveilles,  je  les  ai  prêclufs.  et  les  audi- 

■  11  Cor.  iu,  at.  —  "  Pt.  JLiA,  lu.  —  '  M»tL  xxiy,  12. 
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0  leurs  se  sont  multipliés  à  l'infini  '  ?  »  Aussi 
les  barques  ont-elles  failli  être  submergées, 
les  filets  rompus,  comme  il  est  dit  de  la  pre- 
mière pèche  du  Seigneur  avant  la  passion  -. 
Telle  est  donc  la  foule  qui  se  presse  dans  nos 
églises,  aux  fêtes  de  Pâques,  et  que  leurs  mu- 
railles trop  étroites  peuvent  à  peine  contenir. 
Comment  cette  multitude  n'affligerait-elle 
point  celui  qui  voit  dans  les  spectacles,  dans 
les  amphithéâtres,  les  mêmes  hommes  qui 
remplissaient  naguère  nos  églises  ?  Quand  il 
voit  dans  les  infamies,  ceux  qui  tout  à  l'heure 
chantaient  les  louanges  de  Dieu?  Quand  il 
entend  le  blasphème  dans  ces  bouches  qui 
répondaient  :  Amen  ?  Toutefois  qu'il  persé- 
vère, qu'il  s'obstine,  qu'il  ne  s'affaiblisse  pas 
au  milieu  de  cette  foule  innombrable  des 
méchants,  puisque  le  bon  grain  ne  perd  rien 
au  milieu  des  pailles,  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
vanné  et  mis  au  grenier,  c'est  là  qu'il  sera  au 
milieu  des  saints,  à  l'abri  de  toute  poussière 
qui  pourrait  le  troubler.  Qu'il  persévère,  car 
le  Seigneur  lui-même,  après  avoir  dit  que 
«  le  grand  nombre  d'iniquités  fera  refroidir 
«la  charité  de  beaucoup  »,  veut  empêcher 
que  cette  foule  d'iniquités  ne  fasse  chanceler 
nos  pas  et  ne  cause  notre  chute ,  et  pour 
maintenir  les  fidèles,  pour  les  consoler,  pour 
les  encourager,  il  ajoute  ces  paroles  :  «Celui- 
«  là  sera  sauvé  qui  aura  persévéré  jusqu'à  la 
«  fin  '  ». 

3.  Considérons  que  telle  est  l'affliction  de 
l'interlocuteur  du  psaume.  Cette  affliction  de- 
vrait lui  arracher  des  plaintes,  puisque  toute 
affliction  porte  à  la  tristesse,  et  néanmoins 
dans  sa  douleur  il  se  dit  en  colère,  et  il  s'écrie  : 
0  Ayez  pitié  de  moi,  car  la  colère  a  troublé 
a  mes  yeux  ».  Pourquoi  cette  colère,  si  vous 
êtes  dans  l'affliction?  Il  s'irrite  contre  les 
péchés  des  autres.  Qui  ne  serait  transporté 
de  colère  en  voyant  des  hommes  qui  confes- 
sent de  bouche  le  Seigneur,  et  qui  le  renient 
par  leurs  mœurs  ?  Qui  ne  s'irriterait ,  en 
voyant  des  hommes  renoncer  au  monde  en 
parole  et  non  en  réalité?  Qui  verrait  froide- 
ment les  frères  dresser  des  embûches  à  leurs 
frères,  et  devenir  parjures  dans  ce  baiser 
qu'ils  se  donnent  en  recevant  les  sacrements? 
Et  qui  dirait  tous  ces  sujets  de  colère  pour  le 
corps  du  Christ  qui  vit  intérieurement  de  son 
esprit,  et  qui  gémit  comme  le  bon  grain  mêlé 
avec  la  paille  ?  A  peine  sont-ils  visibles  ceux 

'  Ps.  XïXlï,  6.  —  •  Luc,  V,  G.  —  ■  ilaiu  XXIV,  13. 


qui  gémissent  de  la  sorte,  qui  entrent  dans 
ces  colères  ;  comme  on  voit  à  peine  le  grain 
quand  on  le  toute  dans  l'aire.  Quiconque  ne 
saurait  point  le  nombre  d'épis  jetés  dans 
l'aire  pourrait  croire  qu'il  n'y  a  que  de  la 
paille  ;  mais  sous  ce  monceau  que  l'on  croirait 
être  e,nlièremeut  de  la  paille,  le  vanneur  dé- 
couvrira beaucoup  de  bon  grain.  C'est  donc 
dans  ces  fidèles  qui  gémissent  en  secret,  que 
s'irrite  celui  qui  a  dit  ailleurs  :  «  Le  zèle  de 
«votre  maison  me  dévore  '  ».  Et  dans  un 
autre  endroit,  à  la  vue  du  grand  nombre  des 
méchants,  il  s'écrie  :  a  La  défaillance  m'a  saisi 
a  à  la  vue  de  tous  ceux  qui  abandonnent 
a  votre  loi  ^  »,  et  plus  loin  encore  :  «  J'ai  vu 
a  les  prévaricateurs  et  j'ai  séché  dans  l'an- 
a  goisse  '  ». 

4.  Toutefois  il  est  à  craindre  que  cette  co- 
lère n'arrive  jusqu'à  la  haine  ;  car  une  colèie 
n'est  point  encore  la  haine.  On  se  fâche  con- 
tre un  fils,  on  ne  le  hait  point  pour  cela  :  tu 
conserves  l'héritage  à  celui  qui  tremble  de- 
vant ton  irritation  ;  et  ta  colère  même  n'a 
d'autre  but  que  de  prévenir  sa  ruine  qu'amè- 
neraient ses  dérèglements.  La  colère  n'est 
donc  pas  encore  la  haine,  et  souvent  nous 
sommes  loin  de  haïr  l'homme  contre  lequel 
nous  sommes  en  colère.  Mais  que  celte  colère 
dure  quelque  peu  dans  notre  âme,  qu'elle 
n'en  soit  pas  bannie  promplement,  elle  gran- 
dit et  se  tourne  en  haine.  C'est  pour  nous  en- 
gager à  éloulïér  toute  colère  avant  qu'elle 
arrive  à  la  haine,  que  l'Ecriture  nous  avertit 
«  de  ne  point  laisser  coucher  le  soleil  sur 
«  notre  colère  '  ».  On  rencontre  parfois  un 
chrétien  qui  a  de  la  haine,  et  qui  reprend 
chez  un  autre  un  acte  de  colère  ;  il  fait  un 
crime  à  un  autre  de  sa  colère,  et  lui-même 
nourrit  de  la  haine  ;  il  a  une  poutre  dans  son 
œil,  et  il  blâme  son  frère  d'avoir  une  paille  dans 
le  sien  ^  Cette  paille  néanmoins,  ce  petit  reje- 
ton, deviendra  une  poutre,  s'il  n'est  arraché 
promplement.  Le  psalmiste  ne  dit  donc  point  : 
Mon  œil  s'est  fermé  de  colère,  mais  «  s'est 
«  troublé  » .  L'extinction  serait  l'efl'et  de  la 
haine  et  non  de  la  colère.  Voyez  que  la  haine 
éteindrait  complètement  son  œil  :  a  Celui- 
«  là  »,  dit  saint  Jean,  «  qui  hait  son  frère  est 
a  encore  dans  les  ténèbres  °  ».  Donc  l'œil  est 
d'abord  troublé  par  la  colère  avant  d'arriver 
aux  ténèbres;  mais  veillons  à  ce  que  la  colère 

'  Ps.  LXVIII ,  10.—  '  lU.  cxvai  ,  bX—  '  Id.  108.—  '  Eph.  iv,  26. 
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ne  dégénère  point  en  haine,  et  que  notre  œil 
ne  s'éteigne  point.  «  La  colère  a  jeté  le  trouble 
«  dans  mes  yeux  »,  dit  le  psaliniste,  «  et  dans 
«  mon  âme  et  dans  mes  entrailles  »,  c'est-à- 
dire,  a  troublé  tout  ce  qui  est  au  dedans  de 
moi,  car  les  entrailles  désignent  l'intérieur. 
Il  est  quelquefois  permis  de  s'irriter  contre 
les  méchants,  les  pervers,  les  violateurs  de 
la  loi,  les  gens  de  mauvaise  vie,  mais  il  n'est 
point  permis  de  crier.  Or,  cette  colère  qui  ne 
doit  pas  éclater  en  cris,  est  chez  nous  un 
trouble  intérieur.  Le  mal  est  parfois  si  grand, 
qu'on  ne  peut  même  le  reprendre. 

5.  «  Ma  vie  a  langui  dans  la  douleur,  et  mes 
«  années  dans  les  gémissements  '  » .  «  Ma  vie  » , 
dit  le  Prophète,  «  est  une  douloureuse  défail- 
«  lance  ».  Saint  Paul  a  dit  aussi  :  «  Nous  vi- 
«  vons  maintenant,  si  vous  demeurez  fermes 
«dans  le  Seigneur^».  Tous  ceux  qui  ont 
trouvé  la  perfection  dans  l'Evangile  et  dans 
la  grâce,  ne  vivent  plus  que  pour  les  autres. 
Car  il  n'y  a  plus  pour  eux-mêmes  nécessité  de 
vivre  ici-bas.  Mais  comme  les  autres  ont  besoin 
de  leurs  services,  alors  s'accomplit  en  eux  ce 
mot  de  l'ApiMre  :  «  J'ai  le  vif  désir  d'être  dégagé 
«  des  liens  du  corps,  et  d'être  avec  Jésus-Christ, 
«  ce  qui  est  sans  comparaison  le  meilleur  ;  mais 
«  il  est  plus  avantageux  pour  vous  que  je  de- 
«  meure  en  cette  vie  ^  ».  Donc,  pour  l'homme 
qui  voit  que  ses  services,  ses  travaux,  sa  pré- 
dication demeurent  sans  fruit  chez  les  autres, 
sa  vie  languit  dans  l'indigence.  Funeste  indi- 
gence !  faim  déplorable  !  Car  ceux  que  nous 
gagnons  à  Dieu,  sont  pour  l'Eglise  une  nour- 
riture. Que  dis-je,  une  nourriture?  Oui,  elle 
la  fait  passer  par  son  corps,  de  même  (jue  toute 
nourriture  en  nous  passe  [lar  notre  corps. 
Telle  est  l'œuvre  de  l'Eglise  par  les  saints  ; 
elle  a  faim  de  ceux  (|u'elle  veut  gagner,  et 
quand  elle  a  i)U  les  gagner,  elle  s'en  fait  une 
sorte  de  nourriture.  C'est  l'Eglise  que  figurait 
saint  Pierre,  quand  il  vil  descendre  du  ciel  un 
vaste  linceul  contenant  toutes  sortes  il'ani- 
maux,  des  quadrupèdes,  des  reptiles,  des  oi- 
seaux, les(iuels,  à  leur  tour,  figuraient  toutes 
les  nations.  Le  Seigneur  nous  montrait  que  l'E- 
glise devait  absorber  tous  les  peuples  de  la 
terre,  et  les  changer  en  son  corps  ;  aussi  dit-il 
à  Pierre  :  «Tue,  et  mange''  ».  Tue  et  mange, 
ô  sainte  Eglise,  o  Pierre,  puisque  sur  cette 
pierre  je  bâtirai  mon  Eglise  '.  Tue  d'abord. 


mange  ensuite  ;  tue  ce  qu'ils  sont,  et  fais-les 
ce  que  tu  es.  Quand  on  prêche  l'Evangile,  et 
que  le  prédicateur  voit  que  les  hommes  n'en 
tirent  aucun  avantage,  pourquoi  ne  s'écrie- 
t-il  pas  :  «  Ma  vie  s'affaisse  dans  la  douleur,  et 
«  mes  années  dans  les  gémissements.  Ma  vi- 
«  gueur  s'affaiblit  dans  l'indigence  ,  et  le 
«  trouble  est  dans  mes  os  '  ?  »  Les  années  que 
nous  passons  ici-bas  s'écoulent  dans  les  gé- 
missements. Pourquoi?  «Parce  ([ue  rini(|uité 
«  abonde,  et  que  la  charité  de  plusieurs  se 
«refroidit  -  ».  Ce  sont  des  gémissements  et 
non  de  hauts  cris.  Quand  l'Eglise  voit  la  foule 
courir  à  sa  perte ,  elle  dévore  ses  propres 
plaintes,  et  dit  à  Dieu  :  «  Du  moins  mes  gé- 
«  missements  ne  sont  point  secrets  pour 
«  vous  '  ».  Cette  parole  d'un  autre  psaume,  et 
qui  s'accorde  bien  avec  celui-ci,  veut  dire  : 
mes  gémissements  peuvent  être  cachés  pour 
les  hommes,  et  jamais  pour  vous  ils  ne  sont 
en  oubli.  «  Ma  force  languit  dans  l'indigence, 
«  et  le  trouble  est  dans  mes  os  ».  Nous  avons 
déjà  fait  connaître  cette  indigence.  Par  osse- 
ments, on  entend  les  hommes  forts  de  l'Eglise; 
ceux  qui  ne  craignent  point  les  persécutions, 
s'émeuvent  quelquefois  des  iniquités  de  leurs 
frères. 

6.  «  Je  suis  plus  en  opprobre  que  tous  mes 
«  ennemis,  c'est  un  excès  pour  mes  voisins, 
«  un  effroi  pour  ceux  qui  me  connaissent  ». 
Quels  sont  les  ennemis  de  rEgliie?Les  païens 
et  les  Juifs?  La  vie  d'un  mauvais  chrétien 
est  pire  que  leur  vie.  Voulez-vous  compren- 
dre comment  elle  est  plus  dépravée  ?  Le  i)ro- 
phète  Ezéchiel  com|)are  ces  ennemis  à  des 
sarments  inutiles  '.  Su|)[)osez  (jue  les  païens 
sont  les  arbres  d'une  forêt  qui  est  en  dehors 
de  l'Eglise,  on  peut  encore  en  tirer  quehiue 
jiartie,  comme  un  ouvrier  trouve  un  morceau 
qui  lui  convient  dans  des  bois  ouvrables  ;  s'il 
y  trouve  des  nœuds,  des  courbures,  de  l'é- 
corce,  il  tranche,  il  scie,  il  aplani!,  afin  de 
fapproprier  à  l'usage  des  hommes.  Maisle  bois 
de  sarment  ne  donne  aucun  fruit,  et  s'il  est 
retranché  de  la  vigne,  l'ouvrier  n'en  peut 
rien  faire,  il  n'est  bon  qu'à  être  jeté  au  feu. 
Ecoutez  bien,  mes  frères  ;  partout  on  préfère 
au  bois  des  forêts  le  sarment  (|ui  tient  à  la 
vigne,  car  alors  il  donne  du  Iriiil;  iiiais(iua]id 
la  serpe  du  vigneron  l'a  séparé  de  la  vigne, 
on  lui  préfère  le  bois  des  forêts,  dont  l'ouvrier 


'  l's.  x\s,  11.—  '  I  Thoss.  m,  V.- 
X,  13.  —  '  Mail,  ivi,  18. 
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peut  tirer  parti,  tandis  que  le  bois  de  sarment 
n'est  reciierché  que  par  celui  (jui  fait  du  feu. 
A  la  vue  donc  de  cette  grande  foule  c|ui 
mène  dans  l'Eglise  une  vie  désordonnée  , 
le  Prophète  s'écrie  ;  «  Mon  opprobre  est 
«bien  supérieur  à  celui  de  mes  ennemis». 
Ils  vivent  plus  mal  en  participant  à  mes 
sacrements,  que  ceux  qui  n'y  ont  pris  au- 
cune part.  Pourquoi  ne  pas  le  dire  franche- 
ment en  latin ,  quand  nous  exjiliquons  un 
psaume?  Et  si  nous  sommes  plus  réservés  en 
d'autres  temps,  du  moins  que  la  nécessité 
d'exposer  ce  que  nous  traitons,  nous  donne 
la  liberté  de  réprimer  les  désordres.  «  Plus 
«  que  tous  mes  ennemis,  je  suis  dans  l'op- 
«  probre  ».  C'est  de  ceux-là  que  saint  Pierre 
a  dit  :  «  Leur  dernier  état  devient  pire  que  le 
a  premier  ;  il  eût  mieux  valu  pour  eux  qu'ils 
«  ne  connussent  point  la  voie  de  la  justice,  que 
«  de  retourner  en  arrière,  après  l'avoir  connue, 
M  et  d'abandonner  la  loi  sainle  qui  leur  avait 
«  été  donnée  '  » .  Mais  dire«  qu'il  eût  été  meil- 
«  leur  pour  eux  de  ne  point  connaître  la  voie 
«  de  la  justice  »,  n'est-ce  point  juger  que  nos 
ennemis,  placés  hors  de  l'Eglise,  sont  dans  une 
position  meilleure  que  les  chrétiens  qui  vi- 
vent dans  le  désordre,  surchargeant  ainsi  et 
suffoquant  l'Eglise?  «  Il  eût  mieux  valu  »,  dit 
cet  apôtre,  «  ne  pas  connaître  la  voie  de  la 
a  justice,  que  de  retourner  en  arrière  après 
«  l'avoir  connue,  et  d'abandonner  la  loi  sainte 
«  qui  leur  a  été  donnée».  Voyez  ensuite  quelle 
horrible  comparaison  il  fait  à  leur  sujet  : 
«  Il  leur  est  arrivé  ce  que  dit  un  proverbe 
«  bien  vrai  :  Le  chien  est  retourné  à  son  vo- 
«  missement  ^  ».  Et  puisque  tant  de  chrétiens 
semblables  encombrent  nos  églises,  le  i)etit 
nombre  des  bous  qui  s'y  trouvent,  ou  plutôt 
l'Eglise  par  la  voix  de  ce  petit  nombre,  n'a- 
t-elle  pas  raison  de  s'écrier  :  «  Plus  que  tous 
«  mes  ennemis  je  suis  un  objet  d'opprobre; 
«c'est  le  comble  pour  mes  voisins;  c'est  un 
«effroi  pour  ceux  qui  me  connaissent?  »  Je 
suis  au  comble  de  l'opprobre  aux  yeux  de  mes 
voisins,  c'est-à-dire,  ceux  qui  s'approchaient 
de  moi  pour  embrasser  la  foi ,  ou  ceux  qui 
étaient  le  plus  près  de  moi,  ont  cédé  à  la 
répulsion  en  voyant  la  vie  désordonnée  des 
mauvais  et  des  faux  chrétiens.  Combien 
d'hommes,  voyez-vous,  mes  frères,  qui  vou- 
draient être  chrétiens,  et  qui  reculent  devant 
les  mœurs  dépravées  des  mauvais  chrétiens! 

•  Il  Pierre,  u,  3J,  21.  —  '  Id.  22. 


Ce  sont  là  nos  voisins  qui  s'approchaient  de 
nous,  et  qui  ont  reculé  devant  l'excès  de  nos 
op|)robres. 

7.  «  Ceux  qui  me  connaissent  en  sont  dans 
«l'effroi  ».  Pourquoi  tant  craindre?  «  Ceux 
«  qui  méconnaissent»,  dit  le  psalmiste,«sont 
«dans  l'eifroi  ».  Qu'y  a-t-il  de  si  effrayant 
pour  un  homme,  de  voir  dans  le  désordre 
une  si  grande  foule,  de  trouver  dans  la  dé- 
pravation ceux  dont  il  avait  les  meilleures 
espérances?  II  craint  alors  que  tous  ceux  qu'il 
a  crus  bous  ne  leur  soient  semblables,  et 
presque  toute  âme  honnête  alors  devient 
suspecte.  Quel  liomme  !  dit-on.  Comment 
descend-il  si  bas?  Comment  le  surprend-on 
dans  ces  infamies,  dans  ces  actes  hideux, 
dans  ces  actions  détestables?  Tous  les  chré- 
tiens, pensez- vous ,  ne  lui  ressemblent-ils 
point?  Tel  est  le  sens  de  cette  parole  :  «  Ceux 
«  qui  me  connaissent  sont  dans  l'effroi»,  ceux 
mêmes  qui  nous  connaissent  le  plus,  sont 
dans  la  défiance  envers  nous.  Et  si  tu  n'es  sou- 
tenu parla  propre  conscience,  supposé  que  tu 
en  aies  une,  tu  croiras  que  nul  autre  ne  te 
ressemble.  Toutefois  un  homme  se  soutient 
par  la  conscience  qu'il  a  de  lui-même,  et  dans 
sa  vie  régulière,  il  se  dit  :  0  toi,  qui  trembles 
que  tous  les  autres  ne  soient  mauvais,  l'es-tu 
donc  toi-même?  Non,  répond  la  conscience. 
Mais,  si  tu  ne  l'es  pas,  es-tu  le  seul  pour  en 
être  à  ce  point?  Prends  garde  que  l'orgueil 
chez  toi  ne  dépasse  leur  dépravation.  Loin  de 
loi  de  te  croire  seul.  Elle  aussi,  accablé  d'en- 
nui en  voyant  la  foule  innombrable  des  im- 
pies, s'écriait  :  «  Ils  ont  égorgé  vos  i)rophètes, 
«  et  détruit  vos  autels  ;  voilà  que  je  suis  seul, 
«  et  ils  me  cherchent  pour  me  faire  mourir  ». 
Mais  que  lui  répondit  le  Seigneur  ?  «  Je  me 
M  suis  réservé  sept  mille  hommes,  qui  n'ont 
a  pas  fléchi  les  genoux  devant  Baal  '  ».  Donc, 
mes  frères,  le  remède  à  tous  ces  scandales, 
est  que  vous  ne  pensiez  jamais  mal  de  vos 
frères.  Soyez  humblement  ce  que  vous  vou- 
lez qu'ils  soient,  et  vous  ne  penserez  point 
qu'ils  puissent  être  ce  que  vous-mêmes  n'êtes 
point.  El  néanmoins  ceux  qui  nous  connais- 
sent, ceux  mêmes  qui  nous  ont  mis  à  l'é- 
preuve, doivent  rester  dans  lu  crainte. 

8.  «  Ceux  qui  me  voyaient  fuyaient  loin  de 
«  moi^».  Ceux  qui  ne  m'ont  point  connu, 
sont  dignes  de  pardon,  même  en  s'éloignant 
de  moi  ;  mais  ceux-là  mêmes  qui  m'ont  vu 

■  111  Kois,  XIX,  10  ;  Rom.  il,  3.  —  '  Ps.  xxx,  12. 
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s'éloignent  de  moi.  Si  donc  ceux  qni  m'a-vaient 
vu,  prenaient  la  fui  le  au  dehors,  et  loin  de  moi 
(quoique,  à  proprement  parler,  ils  ne  fuyaient 
pas  au  dehors,  puisque  jamais  ils  n'étaient 
entrés  à  l'intérieur  ;  car  s'ils  fussent  entrés  à 
riutérieur,  ils  m'eussent  connu  ;.  c'est-à-dire 
ils  eussent  connu  le  corps  du  Christ,  les 
membres  du  Christ,  l'unité  du  Christ);  si, 
dis-je,  ils  s'enfnient  au  dehors,  voilà  ce  qu'il 
y  a  de  plus  déplorable,  d'insupportable  même, 
que  cette  foule  qui  m'a  vu  s'enfuie  loin  de 
moi  ;  c'est-à-dire  qu'après  avoir  connu  ce 
qu'est  l'Eglise,  ils  s'en  aillent  dehors  former 
contre  celte  Eglise  desschismes  et  des  hérésies. 
Aujourd'hui,  par  exemple,  tu  vois  un  homme, 
qui  est  né  chez  les  Donatisles,  il  ne  sait  où  est 
l'Eglise  ;  il  demeure  dans  la  religion  où  il  est 
né,  tu  ne  pourras  lui  arracher  celte  foi  qu'il  a 
sucée  avec  le  lait  de  sa  nourrice.  Mais  don- 
nez-moi un  homme,  oui  un  homme  qui  feuil- 
lelte  l'Ecriture,  qui  la  lit,  qui  la  prêche.  Esl-il 
possible  qu'il  n'y  trouve  point  ces  i)aroles  : 
«  Demantle-moi,  et  je  te  donnerai  les  nations 
«  en  héritage,  et  ton  domaine  s'étendra  jus- 
«  qu'aux  confins  de  la  terre  '  ?  »  N'y  verra- 
t-il  point  :  «  Tous  les  conlins  de  la  terre  seront 
«  ébranlés  et  se  tourneront  vers  le  Seigneur, 
«  et  tous  les  peuples  de  l'univers  se  prosler- 
«  neront  devant  lui  -  ?  »  Si  donc  lu  trouves 
ici  l'unité  de  l'univers  enlier,  pourquoi  clier- 
cher  au  dehors,  afin  de  l'aveugler  toi-même, 
et  de  jeter  les  autres  dans  ton  aveuglement? 
0  Ceux  qui  me  voyaient  »,  c'est-à-dire  ceux 
qui  connaissaient  ce  qu'est  l'Eglise,  qui  l'en- 
visageaient dans  les  Eerilures,  «  ont  pris  la 
«  fuite  au  dehors  et  loin  de  moi  ».  Pensez- 
vous,  mes  frères,  ()ue  tous  les  hérésianiues, 
dans  les  dillerenles  parties  du  monde,  n'aient 
point  vu  dans  les  divines  Ecritures,  ()ue 
l'Eglise  n'est  annoncée  que  comme  la  société 
qui  doit  embrasser  l'univers  entier?  Je  vous 
le  dis  en  vérité,  mes  frères  :  assurément  nous 
sommes  Ions  chrétiens,  ou  du  moins  tous 
noua  portons  le  nom  de  chrétiens,  tous  nous 
sonuues  maniués  au  sceau  du  Christ  ;  les 
Prophètes  ont  parlé  du  (Christ  plus  oliscuré- 
ment  que  de  l'Eglise  ;  et  si  je  ne  me  Ironipe, 
c'est  (lue  l'Esprit  «lé  IMeu  leur  luonlrait  dans 
l'avenir,  que  les  hommes  formeraient  des 
sectes  à  l'enconlre  de  l'Eglise,  soulèveraient 
contre  elle  de  tories  discussions,  et  accepte- 
raient idus  facilement  le  Chrisl.  C'est  pour- 

■  l's.  11,  H.  —  '  la.  Xïl,  2S. 


quoi  le  point  qui  devait  être  le  plus  contesté, 
a  été  annoncé,  précisé  avec  plus  de  clarté, 
plus  d'évidence,  afin  que  cette  évidence  de- 
vînt un  témoignage  contre  ceux  qui  ont  lu 
eus  prophéties,  et  néanmoins  sont  sortis  de 
l'Eglise. 

9.  Je  n'en  veux  citer  qu'un  seul  exemple. 
Abraham,  qui  est  notre  père,  non  parce  que 
nous  sommes  sortis  de  lui,  mais  parce  que 
nous  imitons  sa  foi,  était  juste  et  agréable  à 
Dieu  ;  sa  foi  lui  obtint  dans  sa  vieillesse  un 
fils  nommé  Isaac,  et  que  Dieu  lui  avait  promis 
de  Sara  son  épouse'.  Dieu  lui  commanda  de 
lui  immoler  ce  même  fils;  et  alors  sans  hé- 
siter, sans  délibérer,  sans  mettre  en  question 
l'ordre  du  Seigneur,  sans  regarder  comme 
mauvais  l'ordre  qu'a  pu  intimer  Celui  qui  est 
la  bonté  même,  Abraham  conduisit  son  fils 
pour  le  sacrifier,  lui  mit  le  bois  sur  les 
épaules,  et  étant  arrivé  à  l'endroit  marqué, 
il  leva  la  main  pour  le  frapper  :  à  la  voix  du 
Seigneur,  il  abaissa  celte  main  levée  par  son 
ordre  ^  Pour  obéir,  il  allait  frapper,  et  pour 
obéir  il  s'abstint  ;  toujours  il  obéit,  jamais  il 
n'est  liinide.  Toutefois,  afin  que  le  sacrifice 
fûl  achevé,  et  qu'on  ne  s'éloignât  point  sans 
effusion  de  sang,  il  se  trouva  là  un  bélier  dont 
les  cornes  étaient  embarrassées  dans  un  buis- 
son; Abraham  riinmola  et  le  sacrifice  fut 
achevé.  Examinez  cette  histoire  :  c'est  une 
figure  symbolique  de  Jésus-Christ.  Mais  enfin, 
faisons  jaillir  la  lumière  par  la  discussion, 
soulevons  les  voiles  afin  de  voir  ce  qu'ils 
cachent.  Isaac,  ce  fils  unique  et  bien-aimé, 
figurait  le  Fils  de  Dieu  ;  il  porte  le  bois 
connue  le  Christ  jiorla  sa  croix';  enfin  ce 
bélier  désignait  encore  Jésus-Christ.  Qu'est-ce 
en  elfel  qu'être  attaché  par  les  cornes,  sinon 
êlre  attaché  au  bois  de  la  croix  ?  C'était  là 
une  figure  de  Jésus-Christ.  Mais  il  fallait 
aussitôt  prédire  l'Eglise,  et  après  avoir  an- 
noncé la  tôle. annoncer  le  coriis;  l'Espril-Sainl, 
l'Esprit  de  Dieu  veut  à  l'inslanl  i)ré(Iire  l'E- 
glise à  Abraham,  et  rejette  les  figures.  C'était 
en  figure  qu'il  annonçait  le  Christ  et  c'est 
ouverlemenl  «lu'il  inédit  l'Eglise  ;  voici  ce 
qu'il  dit  à  Abraham  :  «  Parce  que  lu  as 
«  obéi  à  ma  voix,  cl  ((ue  lu  n'as  pas  éi)ar- 
«  gné  ton  fils  uiiii|ue  à  cause  de  moi,  je 
«  le  bénirai,  je  iiiulli|dierai  la  descendance 
«  comme  les  étoiles  du  ciel,  et  comme  le 
0  sable  des  mers,  et  toutes  les  nations  de  la 

'  Gen.  XXI,  2.  —  '  IJ.  xï.i,  3.  —  '  Jean,  xix,  17. 
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«  terre  seront  bénies  en  celui  qui  sortira  de 
<?  toi*  ».  Presque  partout  le  Ciirist  est  prédit 
par  les  propliètes,  sous  les  voiles  du  symbole, 
tandis  que  l'Eglise  l'est  directement  :  afin 
que  ceux-là  puissent  la  voir  qui  doivent  se 
déclarer  contre  elle,  et  que  s'accomplisse  en 
eux  cette  iniquité  prédite  par  le  psalmisle  : 
«  Ceux  qui  me  voyaient  s'enfuyaient  au  dehors 
«  et  loin  de  moi  ».  Ils  sont  sortis  du  milieu 
de  nous,  dit  saint  Jean,  à  propos  de  ces  apos- 
tats, mais  ils  n'étaient  pas  de  nous-. 

dO.  0  J'ai  été  mis  en  oubli,  comme  un  mort 
«efîacé  du  cœur'  ».  On  m'oublie,  je  suis 
tombé  dans  l'oubli,  ceux  qui  m'ont  vu  m'ont 
oublié,  comme  si  j'étais  mort  dans  leur  cœur. 
«  Je  suis  oublié  comme  le  mort  effacé  du 
«cœur  ;  je  suis  comme  un  vase  inutile*». 
Pourquoi  est-il  comme  le  vase  inutile?  Il  se 
fatiguait,  et  ne  servait  à  personne  :  il  s'est 
alors  considéré  comme  un  vase,  et  comme  il 
ne  servait  à  personne,  il  s'appelle  un  vase 
inutile. 

11.  «  J'ai  entendu  le  blâme  de  ceux  qui 
a  m'environnaient»».  Ils  sont  nombreux  ceux 
qui  demeurent  autour  de  moi  pour  m'assaillir 
de  leurs  blâmes.  Quelles  imprécations  ne 
font-ils  point  contre  les  mauvais  chrétiens, 
imprécations  qui  retombent  sur  les  chrétiens 
en  général  !  Celui  qui  jette  sur  nous  le  re- 
proche ou  le  blâme,  s'en  vient-il  dire  :  Voyez 
ce  que  font  ceux  des  chrétiens  (lui  sont  mau- 
vais? Non,  mais  bien  sans  aucune  distinclion: 
Voilà  ce  que  font  les  chrétiens.  Tel  est  ce- 
pendant le  langage  de  ceux  qui  m'envi- 
ronnent, c'est-à-dire  qui  tournent  autour  de 
moi  sans  entrer.  Pourquoi  tourner- ainsi  et 
n'entrer  point  ?  C'est  qu'ils  aiment  le  cercle 
du  temps.  Ils  n'entrent  pas  dans  la  vérité 
parce  qu'ils  n'aiment  pas  l'éternité  ;  attachés 
qu'ils  sont  aux  choses  temporelles,  et  comme 
liés  à  la  roue  ;  c'est  d'eux  que  le  Prophète  a 
dit  ailleurs  :  «  Faites-leur  des  princes  mobiles 
«  comme  la  roue  "  »  ;  et  encore  :  «  Les  impies 
a  tournent  comme  dans  un  cercle  '  » .  Dans 
leurs  complots  contre  moi,  «  ils  délibéraient 
«  des  moyens  de  me  ravir  mon  âme  » .  Que 
signifie  :  «  Ils  délibéraient  sur  les  moyens 
a  de  me  ravir  mon  âme  ?  »  C'est-à-dire  sur 
les  moyens  de  m'amener  à  leur  dépravation. 
Pour  ceux  qui  maudissent  l'Eglise,  sans  en- 
trer dans  son  giron,  c'est  peu  de  n'y  entrer 


•  Gen.  XJIII,  16-18.  —  '  I  Jean,  il,  19.  —  '  Ps.  xxx,  13. 
—  '  Id.  M.  —  '  Id.  LXXXii,  11.  —  '  Id.  21,  9. 
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point,  ils  veulent  encore  nous  en  faire  sortir 
au  moyen  de  leurs  calomnies.  Mais  s'ils  te 
font  sortir  de  l'Eglise,  ils  se  sont  emparés  de 
ton  âme,  ils  ont  surpris  ton  assentiment  ; 
alors  tu  es  autour  de  l'Eglise,  et  non  plus  en 
elle. 

12.  Pour  moi,  au  milieu  de  tant  d'op- 
probres, de  tant  de  scandales,  de  tant  de 
maux  et  de  tant  de  pièges,  ne  trouvant  au 
dehors  que  l'injustice,  au  dedans  que  désor- 
dres, cherchant  de  toutes  parts  des  hommes 
que  je  pusse  imiter,  sans  néanmoins  en 
trouver,  qu'ai-je  fait  ?  à  quel  parti  me  suis-je 
arrêté  ?  a  J'ai  mis  en  vous  mon  espoir,  ô 
8  mon  Dieu  '  ».  Rien  de  plus  avantageux,  ni 
de  plus  sûr.  Tu  voulais  prendre  je  ne  sais 
qui  pour  modèle,  et  tu  ne  l'as  point  trouvé 
bon  ;  ne  pense  plus  à  l'imiter.  Tu  en  as 
cherché  un  second,  et  je  ne  sais  quoi  te  dé- 
plaît en  lui  ;  tu  en  cherches  un  troisième  qui 
ne  te  plaît  pas  davantage  ;  faut-il  que  tu  pé- 
risses, parce  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  te  plai- 
sent ?  Cesse  d'espérer  dans  un  homme,  car 
a  maudit  celui  qui  a  mis  dans  un  homme  son 
a  espoir-  ».  Vouloir  t'appuyer  sur  un  homme, 
l'imiter,  en  dépendre,  c'est  ne  vouloir  que 
du  lait  pour  nourriture  ;  c'est  ressembler  à 
des  enfants  qui  veulent  toujours  la  mamelle, 
alors  même  qu'il  n'est  plus  convenable. 
Prendre  du  lait,  vouloir  que  la  nourriture  ne 
nous  arrive  que  par  le  canal  de  la  chair,  c'est 
là  vouloir  vivre  par  un  homme.  Sois  donc  en 
état  de  manger  à  table,  de  prendre  cette 
nourriture  qu'il  prend,  ou  que  peut-être  il 
n'a  jamais  prise.  Il  est  peut-être  utile  pour 
toi  de  n'avoir  trouvé  qu'un  mauvais  homme 
dans  celui  que  tu  croyais  homme  de  bien, 
de  n'avoir  sucé  dans  celte  mamelle  que  tu 
cherchais  comme  celle  de  ta  mère,  qu'une 
amertume  qui  t'en  a  repoussé,  afin  que  celte 
déception  le  fit  chercher  une  plus  solide 
nourriture.  C'est  ce  que  font  tous  les  jours 
les  nourrices  pour  les  enfants  difficiles  à 
sevrer  ;  elles  mettent  sur  leurs  mamelles 
quelque  chose  d'amer,  afin  que  ces  enfants, 
repoussés  par  le  dégoiil,  quittent  la  mamelle 
et  recherchent  la  table.  Disons  donc  :  «  C'est 
0  en  vous,  Seigneur,  que  j'ai  mis  mon  espoir; 
«  j'ai  dit  :  Vous  êtes  mon  Dieu  ».  C'est  vous, 
qui  êtes  mon  Dieu  ;  arrière  Donat  1  arrière 
Cécilien,  ni  l'un  ni  l'autre  n'est  mon  Dieu. 
C'i  n'est  pas  au  nom  d'un  homme  que  je  vis, 
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c'est  au  nom  de  Jésus-Christ  que  je  m'attaclie. 
Ecoute  ce  que  dit  saint  Paul  :  «  Est-ce  que 
«  c'est  Paul  qui  a  été  crucifié  pour  vous,  ou 
«  bien  est-ce  au  nom  de  Paul  que  vous  êtes 
«baptisés'  ?  »  Je  périrais  si  j'étais  du  parti 
de  Paul,  comment  ne  pas  périr  si  je  suis  du 
parti  de  Donat  1  Arrière  donc  les  noms  des 
iiommes,  les  crimes  des  hommes,  les  rêveries 
des  hommes  !  «  C'est  en  vous,  Seigneur,  que 
a  j'ai  mis  mon  espoir  ;  j'ai  dit  :  C'est  vous  qui 
«  êtes  mon  Dieu  ».  Ce  n'est  point  un  homme, 
quel  qu'il  soit  ;  c'est  vous  qui  êtes  mon  Dieu. 
L'un  avance,  l'autre  meurt;  pour  Dieu,  il  n'y 
a  ni  mort  ni  progrès  ;  il  n'y  a  nul  progrès 
puisqu'il  est  parfait,  comme  nulle  mort 
puisqu'il  est  éternel.  «  J'ai  dit  au  Seigneur  : 
«  C'est  vous  qui  êtes  mon  Dieu  ». 

i  3.  «  Mon  sort  est  entre  vos  mains  ^  » .  Non 
pas  entre  les  mains  des  hommes,  mais  entre 
vos  mains.  Quel  est  mon  sort  ?  Poirrquoi 
l'appeler  sort  ?  Le  nom  de  sort  ne  doit  point 
vous  faire  croire  à  des  sortilèges.  Le  sort  n'a 
rien  de  mauvais,  mais  dans  le  doute  il  in- 
dique aux  hommes  la  volonté  de  Dieu.  Les 
Apôtres  eux-mêmes  jetèrent  le  sort  pour 
choisir  un  successeur  à  ce  Judas  qui  périt 
après  avoir  trahi  le  Sauveur,  ainsi  qu'il  était 
écrit  de  lui  :  «  11  s'en  est  allé  à  sa  place  »  :  le 
suffrage  des  hommes  en  avait  choisi  deux, 
et  l'un  de  ces  deux  fut  choisi  par  le  juge- 
ment de  Dieu.  Car  il  fut  consulté  pour  sa- 
voir lequel  des  deux  il  voulait  pour  apôtre, 
B  et  le  sort  tomba  sur  Matthias'  ».  Qu'est-ce 
donc  :  «  Mon  sort  est  entre  vos  mains?  »  Au- 
tant que  j'en  puis  juger,  il  appelle  sort,  la 
grâce  par  laquelle  nous  sommes  sauvés. 
Pourquoi  donner  le  nom  de  sort  à  la  grâce  de 
Dieu?  Parce  que,  dans  le  sort,  il  n'y  a  point 
de  clioix,  mais  la  volonté  de  Dieu.  Dire  en 
effet  :  Celui-ci  a  fait  le  pacte,  cet  autre  non, 
c'est  considérer  les  mérites;  et  quand  on  jièse 
les  mérites,  il  y  a  un  choix,  et  non  plus  un 
sort  :  et  lors(|ue  Dieu  ne  trouve  en  nous 
aucun  mérite,  il  nous  sauve  par  le  sort  de  sa 
volonté,  c'est-à-dire  parce  qu'il  le  veut,  et 
non  parce  que  nous  en  étions  dignes,  voilà  le 
sort.  C'est  avec  raison  que  la  tunique  du 
Sauveur,  tissue  de  iiaut  en  bas  ',  sym- 
bole de  la  charité  élernelle,  et  (|ne  les  bour- 
reaux ne  pouvaient  partager,  fut  tirée  au 
sort;  ceux  (|iii  l'eurent  ainsi  sont  l'image  de 
ceux  (jui  partagent  le  suri  dus  saints.  «  C'est 

'  1  Cor.  I,  13.—  '  Pa.  .\x.v,  IG.—  '  Act.  I,  2fi.—  '  Jc»n,  xiy.  23. 


«  la  grâce  qui  nous  sauve  au  moyen  de  la  foi, 
n  et  cela  ne  vient  point  de  vous  (c'est  bien  là 
«  le  sort),  cela  ne  vient  point  de  vous,  mais 
a  c'est  un  don  de  Dieu.  Ce  n'est  point  là  le 
a  bénéfice  de  vos  œuvres  »  (comme  si  vous 
aviez  fait  des  œuvres  capables  de  vous  en 
rendre  dignes),  «  ce  n'est  point  le  bénéfice  de 
«  vos  œuvres,  afin  que  nul  ne  s'en  glorifie. 
«  Nous  sommes  son  ouvrage,  créés  en  Jésus- 
«  Christ  dans  les  bonnes  œuvres'  ».  Le  sort 
en  ce  sens,  est  comme  une  secrète  volonté  de 
Dieu.  C'est  donc  un  sort  à  l'égard  des  iiommes 
un  sort  qui  émane  de  la  secrète  volonté  de 
Dieu,  en  qui  n'habite  pas  ^injustice^  Car  il 
ne  fait  point  acception  des  personnes,  mais 
sa  justice  cachée  est  un  sort  pour  vous. 

14.  Redoublez  donc  d'attention,  mes  frères 
et  voyez  comment  l'apôtre  saint  Pierre  vient 
confirmer  cette  doctrine.  Quand  Simon  le 
Magicien,  baptisé  par  Philippe,  s'atlaciiait  à 
lui  sur  la  foi  des  miracles  opérés  en  sa  pré- 
sence', les  Apôtres  vinrent  à  Samarie,  où  le 
magicien  lui  même  avait  embrassé  la  foi  et 
reçu  le  baptême.  Ils  imposèrent  les  mains 
sur  les  fidèles  nouvellement  baptisés,  qui 
reçurent  le  Saint-Esprit  et  se  mirent  à  parler 
diverses  langues.  Simon  fut  saisi  d'admira- 
tion et  d'étonnement  à  la  vue  de  ce  miracle 
qui  faisait  descendre  le  Saint-Esprit  sur  des 
hommes  auxquels  d'autres  hommes  impo- 
saient les  mains  :  il  désira,  non  point  cette 
grâce,  mais  celte  puissance,  non  ce  qui  le 
saurait  délivrer,  mais  ce  qui  devait  satisfaire 
sa  vanité.  Absorbé  par  ce  désir,  et  le  cœur 
plein  d'orgueil,  d'une  impiété  diabolique, 
d'un  amour  de  grandeur  qui  méritait  d'être 
abattu,  il  dit  aux  Apôtres  :  «  Combien  faut-il 
«  vous  donner  d'argent  pour  que  le  Saiiit-Es- 
«  prit  descende  sur  les  iiommes  à  qui  j'impose- 
«  rai  les  mains?»  Cet  homme  qui  ne  cherchait 
que  les  choses  temporelles,  cjui  se  tenait  seule- 
ment autour  de  l'Eglise,  pensait  pouvoir  à 
prix  d'argent  aciieter  le  don  de  Dieu.  Il  crut 
qu'avec  de  l'argent  il  se  rendrait  maîlre  de 
rEs|)ril-Saint,  et  que  les  Apôlres  seraient  cu- 
pides, comme  il  était  lui-même  orgueilleux  et 
impie.  Mais  Pierre  lui  dit:  «  Que  ton  argent  pé- 
«  risse  avec  toi,  (|ui  as  cru  (jne  le  don  de  Dieu 
a  se  peut  ac(iuénr  a  prix  d'argent.  Tu  n'as  ni 
a  part  ni  sort  dans  cette  foi  '  »  ;  c'est-à-dire,  tu 
n'appartiens  pas  à  cette  grâce  que  nous  avons 
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reçue  gratuitement,  puisque  tu  as  pensé  pou- 
voir avec  de  l'argent  acheter  un  don  qui  est 
gratuit.  Et  parce  qu'il  est  gratuit,  il  prend  le 
nom  de  sort  :  a  Tu  n'as  ni  part  ni  sort  dans 
«  cette  croyance  ».  Je  me  suis  étendu  quelque 
peu,  afin  que  celte  expression  :  «  Mon  sort  est 
a  entre  vos  mains  »,  ne  vous  inspirât  aucune 
terreur.  Quel  est  ce  sort  ?  L'héritage  de 
l'Eglise.  Quelles  en  sont  les  bornes  ?  Les 
bornes  du  monde.  oJele  donnerai  les  nations 


«  en  héritage,  et  ta  possession  s'étendra  jus- 
«  qu'aux  confins  de  la  terre  '  ».  Que  l'homme 
ne  vienne  donc  point  m'en  promettre  je  ne 
sais  quelle  partie.  «  Mon  sort,  ô  mon  Dieu,  est 
«  entre  vos  mains  ».  Que  cela  vous  suffise  au- 
jourd'hui, mes  frères  ;  demain,  au  nom  et  avec 
le  secours  de  Dieu,  nous  vous  expliquerons 
le  reste  du  psaume. 

•  ['s.  II,  8. 
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Nos  ennemis  à  comballre  sont  le  démon  et  les  chrétiens  indignes.  Repoussons  l'un,  séparons-nous  des  autres.  Comment  nous 
devons  invoquer  Dieu.  Cunfusion  des  yiécheurs.  Nécessité  de  confesser  liautement  Jésus-Christ.  Bonheur  que  Dieu  fait  gortter 
à  ceux  qui  espèreut  en  lui. 


1.  Il  nous  reste  un  peu  plus  du  tiers  de  ce 
psaume  sur  lequel  nous  avons  déjà  parlé 
deux  fois,  et  je  vois  néanmoins  qu'il  faut  en 
finir  aujourd'hui.  C'est  pourquoi  je  prie  de 
me  pardonner,  si  je  ne  m'arrête  point  aux 
endroits  qui  sont  clairs,  afin  de  nous  occuper 
de  ceux  qui  ont  besoin  d'explication.  Dans 
beaucoup  de  passages,  le  sens  se  présente  na- 
tiirellement  à  l'esprit ,  d'autres  ont  besoin 
d'être  quelque  peu  éclaircis,  d'autres  enfin, 
quoique  peu  nombreux,  exigent  beaucoup  d'at- 
tention pour  être  compiis.  Afin  donc  de  me- 
surer le  temps  lÎ  vos  forces  et  aux  nôtres, 
voyez  et  reconnaissez  avec  nous  ces  passages 
qui  sont  clairs,  louez-y  Dieu  :  priez  si  le 
psaume  est  une  prière,  gémissez  quand  il 
gémit,  tressaillez  s'il  est  dans  l'allégiesse, 
espérez  s'il  espère,  et  craignez  s'il  exprime 
la  crainte.  Tout  ce  qui  est  écrit  ici  doit  nous 
servir  de  miroir. 

2.  «  Délivrez-moi  des  mains  de  mes  enne- 
«  mis,  et  de  ceux  qui  me  persécutent'». 
Faisons  nous-mêmes  cette  prière,  et  que  cha- 
cun de  nous  la  fasse  à  propos  de  ses  ennemis. 
11  esl  bon,  et  nous  devons  demander  à  Dieu 
qu'il   nous  délivre  des   mains  de  ceux  qui 

'  t's.  XXX,  16. 


nous  haïssent.  Mais  faisons  bien  la  part  des 
ennemis.  Il  faut  prier  pour  les  uns,  et  prier 
contre  les  autres.  Nous  ne  devons  avoir  aucune 
haine  contre  ceux  qui  nous  haïssent,  quels 
qu'ils  soient  ;  si  tu  hais  celui  qui  te  fait  souf- 
frir, au  lieu  d'un  méchant,  il  y  en  a  deux. 
Aimons  donc  celui-là  même  qui  nous  persé- 
cute, afin  qu'il  demeure  seul  dans  sa  malice. 
Les  ennemis  contre  lesquels  il  nous  faut  prier, 
sont  le  diable  et  ses  anges,  qui  nous  envient  le 
royaume  des  cieux,  qui  ne  peuvent  souffrir 
que  nous  occupions  ces  places  d'où  ils  sont 
bannis  ;  demandons  que  notre  âme  soit  déli- 
vrée de  leurs  mains.  Car  les  hommes  devien- 
nent souvent  leurs  instruments  jusque  dans 
la  haine  qu'ils  ont  pour  eux.  Aussi  saint  Paul, 
nous  avertissant  des  précautions  que  nous  de- 
vons prendre  contre  ces  ennemis,  dit  aux 
chrétiens  persécutés, etqui  devaient  endurer, 
tantôt  les  soulèvements,  tantôt  les  fourberies, 
tantôt  la  haine  des  hommes  :  «  Vous  n'avez 
0  pas  à  combattre  contre  la  chair  et  le  sang, 
c'est-à-dire  contre  les  hommes,  «  mais  contre 
«  les  principautés  ,  contre  les  puissances  , 
«  contre  les  princes  de  ce  monde  '  ».  De  quel 
monde  ?  Est-ce  du  ciel  et  de  la  terre  ?  A  Dieu 
•  t;pii  VI.  12. 
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ne  plaise  I  II  n'y  a  d'autre  prince  de  ce  monde 
que  celui  qui  l'a  créé.  De  quel  monde  veut 
donc  parler  l'Apôtre  ?  De  ceux  qui  aiment  le 
monde.  Aussi  a-t-il  ajouté  comme  explication: 
«  Ce  que  j'appelle  monde,  ce  sont  ses  ténè- 
«  bres  ».  Quelles  sont  ces  ténèbres,  sinon  les 
impies  et  les  infidèles?  Et  en  effet,  quand  ils 
ont  quitté  leur  état  d'infidélité  et  d'impiété, 
pour  devenir  pieux  et  fidèles,  l'Apôtre  leur 
parle  ainsi  :  «  Vous  n'étiez  autrefois  que  té- 
«  nèbres ,  vous  êtes  maintenant  lumière 
«  dans  le  Seigneur  :  et  vous  avez  à.  combattre  », 
leur  dit-il,  «  contre  les  esprits  de  malice  ré- 
«  pandus  dans  les  airs,  contre  le  diable  et  ses 
«  anges  '  ».  Vous  ne  voyez  pas  vos  ennemis, 
et  vous  les  surmontez.  «  Arracbez-moi,  Sei- 
«  gneur,  aux  mains  de  mes  ennemis  et  de 
a  mes  persécuteurs  ». 

3.  «  Projetez  sur  votre  serviteur  le  reflet  de 
0  votre  face,  et  sauvez-moi  dans  votre  misé- 
«  ricorde  *  ».  Nous  avons  dit  hier  %  si  toute- 
fois ceux  qui  ont  entendu  le  discours  d'hier 
s'en  souviennent,  que  les  principaux  persé- 
cuteurs de  l'Eglise  sont  les  chrétiens  qui  re- 
fusent de  vivre  selon  la  foi.  Ils  sont  l'opprobre 
de  l'Eglise  et  lui  font  subir  la  violence  de  leur 
haine  :  qu'on  les  reprenne,  qu'on  les  empêche 
de  vivre  dans  le  désordre,  qu'on  leur  donne 
le  moindre  avertissement,  aussitôt  ils  trament 
une  vengeance  dans  leurs  cœurs  et  cherchent 
l'occasion  d'éclater.  C'est  au  milieu   de  ces 
chrétiens  que  gémit  le  Prophète,  ou  plutôt 
que  nous  gémissons  nous-mêmes  :  car  ils  sont 
nombreux,  et  c'est  à  peine  si,  dans  cette  grande 
foule,  on   peut  discerner  quelques  fidèles, 
comme  dans  l'aire  on  voit  peu  de  ce  bon 
grain  que  le  van  doit  séparer  de  la  paille,  afin 
([u'il  remplisse  les  greniers  du   Seigneur  '. 
C'est  donc  au  milieu  d'eux  qu'il  dit  en  gémis- 
sant :  «  Projetez  sur  votre  serviteur  le  rellet 
«  de   votre    face  » .    On    regarde    volontiers 
comme  un  opprobre  que  tous  les  chrétiens, 
et  ceux  qui  vivent  saintement,  et  ceux  ((ui 
vivent  dans  le  désordre,  portent  le  même  nom, 
soient  tous  muniués  d'un  même  sceau,  s'ap- 
prochent tous  d'un  niênic  autel,  soient  tous 
purifiés  dans  un  même  bai)tême,  redisent  tous 
la  même  oraison  dominicale  et  assistent  tous 
à  la  célébration  des  mêmes  mystères.  Quand 
pourra-t-on  connaître  ceux  qui  gémissent  et 
ceux  pour  qui  l'on  gémit,  si  Dieu  ne  projette 
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sur  son  vrai  serviteur  le  reflet  de  sa  face? 
Mais  que  signifie  :  «  Projetez  sur  votre  servi- 
«  teur  le  reflet  de  votre  face  ?  »  Faites  voir 
que  je  vous  appartiens  ;  et  que  le  chrétien 
impie  ne  puisse  dire  qu'il  vous  appartient,  car 
alors  le  psalmiste  aurait  dit  en  vain  :  «  Jugez- 
«  moi.  Seigneur,  et  séparez  ma  cause  de  celle 
«  d'un  peuple  impie  '  ».  Ces  mots  :  «  Séparez 
a  ma  cause  »,  ont  le  même  sens  que  :  «  Pro- 
«  jetez  sur  votre  serviteur  la  lumière  de  votre 
«  face  » .  Et  néanmoins,  pour  effacer  tout  or- 
gueil ,  ou  toute  volonté  de  faire  valoir  sa 
propre  justice,  il  ajoute  ces  paroles  :  «  Sau- 
a  vez-moi  dans  votre  miséricorde  »  ;  c'est-à- 
dire,  non  point  à  cause  de  ma  justice  non  plus 
que  de  mes  mérites,  mais  «  par  votre  miséri- 
a  corde  »  ;  non  que  j'en  sois  digne,  mais  parce 
que  vous  êtes  miséricordieux.  Ne  me  traitez 
point  avec  la  sévérité  d'un  juge,  mais  avec 
votre  bonté  inépuisable  pour  le  pardon.  «  Sau- 
«  vez-moi  dans  votre  miséricorde  ». 

4.  «  Seigneur,  je  ne  serai  pas  confondu, 
a  parce  que  je  vous  ai  invoqué  ^  ».  Le  Pro- 
phète nous  donne  la  grande  raison  pour  la- 
quelle il  ne  sera  point  confondu,  «  c'est  qu'il 
«  vous  a  invoqué,  ô  mon  Dieu  ».  Voulez- vous 
frustrer  dans  son  espoir  celui  qui  vous  im- 
plore? Voulez-vous  que  l'on  dise  :  «  Où  est 
adonc  ce  Dieu, l'objet  de  son  espoir?»  Mais  quel 
est  l'homme,  fût-il  impie,  qui  n'invoque  pas 
le  Seigneur?  Si  donc  le  Prophète  ne  pouvait 
dire  d'une  manière  plus  spéciale,  et  (jui  n'a 
rien  de  commun  avec  les  autres  :  «  Je  vous  ai 
«  invoqué  »,  il  n'oserait  aucunement  exiger 
de  son  invocation  une  telle  récompense.  Car 
il  entendrait  dans  sa  pensée  cette  réponse  que 
lui  ferait  le  Seigneur  en  quelque  manière  : 
PouKiuoi  me  demander  de  n'être  |ioint  con- 
fondu? Pour  (luelle  raison?  Parce  que  tu  m'as 
invoqué?  Mais  chaque  jour  les  hommes  ne 
me  prient-ils  point,  afin  de  venir  à  bout  des 
adultères  mêmes  qu'ils  méditent?  Dans  leurs 
invocations,  n'osent-ils  pas  appeler  la  mort 
sur  ceux  dont  ils  convoitent  riiéritage  ? 
Chaque  jour  encore,  ne  m'invuiiUL'ut-ils  pas 
pour  mener  à  bonne  fin  la  fraude  qu'ils  mé- 
ditent? Pourquoi  donc  baser  la  grande  ré- 
compense que  tu  exigi's  sur  culte  parole  : 
«  Que  je  ne  sois  pas  confondu,  jiuisque  je  vous 
a  ai  invoqué?»  Us  invoquent  à  la  vérité,  ré- 
]iond  le  Prophète,  mais  ce  n'est  pas  nous 
qu'ils  invoquent.  Tu   invoques  le  Seigneur 
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quand  tu  l'appelles  en  toi-même  ;  car  l'invo- 
quer, c'est  le  supplier  de  venir  en  toi,  et  en 
quelque  sorte  dans  la  maison  de  ton  cœur. 
Mais  inviter  un  tel  père  de  famille,  tu  n'ose- 
rais le  faire,  si  tu  ne  savais  lui  préparer  une 
habitation  convenable.  Que  le  Seigneur  en 
effet  te  réponde  et  te  dise  :  Sur  ton  appel,  me 
voici,  où  entrer?  Puis-je  subir  toutes  les  or- 
dures de  ta  conscience?  Si  lu  invitais  le 
moindre  de  mes  serviteurs  à  entrer  dans  ta 
maison,  n'aurais-tu  pas  soin  d'y  mettre  d'a- 
bord la  propreté?  Voilà  que  tu  m'appelles 
dans  ton  cœur,  et  ce  cœur  est  plein  de  ra- 
pines. Ce  lieu  où  tu  appelles  un  Dieu  est  plein 
de  blasphèmes,  plein  d'adultères,  plein  de  ra- 
pines, plein  de  fraudes,  plein  de  convoitises 
honteuses,  et  c'est  là  que  tu  me  fais  entrer  ! 
Comment  le  Prophète  a-t-il  parlé  de  ces 
hommes  dans  un  autre  psaume?  Ils  n'ont 
point  invoqué  le  Seigneur  S  dit-il;  sans  aucun 
doute,  ils  l'avaient  invoqué,  et  néanmoins  ils 
ne  l'ont  pas  invoqué.  Je  réponds  en  quelques 
mots  à  la  question  qui  vient  d'être  soulevée  : 
pourquoi  un  homme  exige-t-il  une  si  grande 
récompense,  quand  il  ne  peut  alléguer  uni- 
quement que  le  mérite  «  d'avoir  invoqué 
«  Dieu  »,  et  quand  nous  voyons  tant  de  mé- 
chants l'invoquer  aussi,  telle  est  la  question 
qu'il  est  bon  de  résoudre.  Je  dis  donc  un  seul 
mot  à  l'avare  :  Tu  invoques  le  Seigneur? 
Pourquoi  l'invoquer  ?  Pour  qu'il  m'enri- 
chisse, répond-il.  C'est  donc  le  gain  que  tu 
invoques  et  non  le  Seigneur.  Ces  richesses 
tant  convoitées  ne  se  peuvent  acquérir  ni  par 
ton  serviteur,  ni  par  l'intermédiaire  de  ton 
fermier,  ni  de  ton  client,  ni  de  ton  ami,  ni  de 
tes  domestiques,  et  alors  tu  as  recours  au  Sei- 
gneur, tu  fais  du  Seigneur  l'entremetteur  de 
tes  profits.  C'est  trop  avilir  Dieu.  Veux-tu  in- 
voquer le  Seigneur  ?  Invoque-le  gratuite- 
ment. Est-ce  donc  peu  pour  ton  avarice  que 
le  Seigneur  vienne  en  toi  ?  Et  s'il  y  vient  sans 
or  ni  argent,  tu  ne  voudras  point  de  lui  ?  Dans 
toutes  ces  créatures  de  Dieu,  qu'est-ce  qui 
pourra  te  suffire,  si  lui-même  ne  te  suffit 
point?  C'est  donc  avec  raison  que  le  Prophète 
a  dit  :  «  Que  je  ne  sois  pas  confondu,  puisque 
«  je  vous  ai  invoqué  ».  Invoquez  le  Seigneur, 
ô  mes  frères,  si  vous  ne  voulez  être  confon- 
dus. Celui  qui  tient  ce  langage  redoute  une 
certaine  confusion,  dont  il  a  parlé  au  premier 
verset  :  «  J'ai  mis  en  vous  mon  espoir,  ô  mon 

•  Ps.  xiii,  5  ;  LU,  6. 


«  Dieu,  je  ne  serai  point  confondu  pour  l'éter- 
«  nité» .  Et  pour  nous  bien  préciser  la  confusion 
qu'il  redoute,  qu'a-t-il  ajouté,  après  avoir  dit  : 
«  Que  je  ne  sois  point  confondu,  parce  que  je 
«  vous  ai  invoqué  ?  Honte  aux  impies  » ,  dit-il, 
«et  qu'ils  soient  conduits  dans  les  enfers  », 
qu'ils  tombent  dans  cette  confusion  qui  sera 
éternelle. 

3.  «  Silence  aux  lèvres  menteuses,  qui  pro- 
«  feront  l'outrage  contre  le  juste  avec  orgueil 
«  et  dédain  '  ».  Ce  juste,  c'est  le  Christ.  De 
combien  de  lèvres  débordent  contre  lui  l'ou- 
trage avec  le  dédain  de  l'orgueil?  D'où  viennent 
cet  orgueil  et  ce  dédain  ?  C'est  qu'en  venant 
dans  son  humilité,  il  a  paru  méprisable  aux 
orgueilleux.  Comment  voulez-vous  que  des 
hommes  qui  raffolent  des  honneurs  ne  mé- 
prisent point  celui  qui  s'est  soumis  à  tant 
d'outrages?  Comment  ne  serait-il  pas  méprisé 
par  ceux  qui  font  si  grand  cas  de  la  vie,  celui 
qui  a  voulu  mourir?  Comment  n'auraient-ils 
pas  du  mépris  pour  un  crucifié,  ceux  qui  re- 
gardent comme  un  opprobre  la  mort  de  la 
croix?  Comment  des  riches  n'auraient-ils  pas 
du  mépris  pour  ce  créateur  du  monde,  qui 
mène  ici-bas  une  vie  pauvre?  Tout  ce  que  les 
hommes  recherchent  passionnément ,  Jésus- 
Christ  s'en  est  abstenu,  non  par  impuissance 
de  le  posséder,  mais  afin  que  son  abstention 
nous  en  inspirât  le  mépris  :  et  c'est  pour  cela 
qu'il  encourt  le  mépris  de  tous  ceux  qui  en 
raffolent.  Tout  fidèle  qui  voudra  marcher  dans 
les  voies  du  Christ,  et  imiter  ce  qu'on  lui  en- 
seigne de  l'humilité  de  son  divin  Maître,  sera 
méprisé  dans  le  Christ,  parce  qu'il  est  membre 
du  Christ.  Il  y  a  donc  mépris  pour  la  tète  et 
pour  les  membres,  et  par  conséquent  pour 
Jésus-Christ  tout  entier,  parce  qu'ily  a  justice 
et  dans  le  chef  et  dans  les  membres.  Il  faut 
que  Jésus-Christ  tout  entier  soit  méprisé  par 
les  impies  et  par  les  superbes,  afin  que  ces 
paroles  soient  accomplies  à  leur  sujet  :  «  Si- 
«  lence  aux  lèvres  menteuses,  qui,  avec  le 
«  mépris  et  le  dédain,  versent  l'iniquité  sur 
«le  juste».  Quand  seront-elles  réduites  au 
silence?  Ici-bas?  Jamais.  Chaque  jour  elles 
profèrent  des  cris  contre  les  chrétiens,  prin- 
cipalement contre  les  humbles  ;  chaque  jour 
elles  aboient  l'outrage  et  le  blasphème  :  ces 
langues  impies  attisent  ainsi  les  douleurs  de 
la  soif  qui  doit  les  consumer  dans  l'enfer,  où 
elles  désireront  la  moindre  goutte  d'eau  sans 
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l'obtenir  '.  Ce  n'est  donc  pas  maintenant  que 
doivent  se  taire  les  lèvres  des  impies.  Mais 
quand  ?  Quand  leurs  iniquités  s'élèveront 
contre  eux  pour  les  confondre,  ainsi  qu'il  est 
écrit  dans  la  Sagesse  :  «  Alors  les  justes  se 
a  tiendront  avec  une  grande  fermeté  contre 
a  ceux  qui  les  ont  tourmentés.  Ceux-ci  diront 
«  à  leur  tour -.Voilà  donc  ceux  que  nous  avons 
«  couverts  d'insultes  et  d'outrages.  Les  voilà 
a  comptés  parmi  les  enfants  de  Dieu,  et  leur 
«  partage  est  avec  les  saints  I  Insensés  que 
«  nous  étions,  nous  regardions  leur  vie  comme 
«  une  folie^».  Alors  seront  réduites  ausileuce 
les  lèvres  de  ceux  qui,  avec  le  mépris  de  l'or- 
gueil,  profèrent  l'outrage  contre  le  juste. 
Aujourd'hui  ils  vous  disent  :  Où  est  votre 
Dieu  ?  Qu'est-ce  que  vous  adorez?  Que  voyez- 
vous?  Vous  croyez  et  vous  souffrez;  votre 
peine,  voilà  ce  qui  est  certain  ;  mais  votre  es- 
pérance est  incertaine.  Mais  elles  se  tairont, 
ces  lèvres  menteuses,  quand  nous  aurons  re- 
cueilli ce  bien  qui  est  certain,  et  que  nous 
espérons. 

6.  Considère  alors  ce  qu'ajoute  le  Prophète, 
après  avoir. imposé  silence  aux  lèvres  men- 
teuses qui  profèrent  avec  mépris  et  dédain 
l'outrage  contre  le  juste.  Celui  qui  gémit  de 
la  sorte  a  considéré  lui-même  et  en  esprit,  de 
l'œil  intérieur  il  a  vu  les  biens  de  Dieu,  il  a 
vu  ces  biens  qui  ne  se  voient  que  dans  le  se- 
cret, et  que  l'impie  ne  saurait  voir.  11  a  vu 
dès  lors  ces  imi)ies  distiller  l'outrage  contre 
le  juste  avec  un  orgueilleux  dédain,  parce 
qu'ils  n'ont  des  yeux  que  pour  les  biens  du 
monde,  et  nullement  i)our  les  biens  à  venir 
qu'ils  ne  savent  pas  même  se  figurer  en  |)en- 
sée.  Mais  pour  faire  ap|irécier  aux  liouunes 
les  biens  à  venir,  tandis  qu'il  nous  ordonne 
de  tolérer  seulement  et  non  d'aimer  ceux  de 
cette  vie,  le  voilà  qui  s'écrie  :  cr  Combien  est 
«  grande,  ô  mon  Dieu,  votre  douceur'!  »  Que 
l'impie  me  demande  ici  :  Où  est  donc  ce  tré- 
sor de  douceur?  Je  lui  répondrai  :  Comment 
pourrais-je  montrer  ce  trésor  de  douceur, 
quand  la  fièvre  de  rinii|iiité  fa  fait  perdre  le 
goùl?  Si  lu  ne  connaissais  le  miel,  tu  n'en 
vanterais  pas  la  douceur  avant  de  l'avoir  goùlé. 
Or,  ton  cœur  n'a  plus  de  i)alais  pour  goûter  ces 
sortes  de  biens  ;  que  faire  alors?  Couunent  te 
les  montrer?  Je  ne  vois  personne  à  qui  je 
puisse  dire  :  «  Coiitez  et  voyez  combien  le  Sei- 
«  gneui  est  doux  *.  Combien  est  grand,  6  mon 
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a  Dieu,  le  trésor  de  douceur  que  vous  avez 
«  caché  pour  ceux  qui  vous  craignent  '  !  » 
Qu'est-ce  à  dire  a  caché?  »  Que  vous  leur  ré- 
servez et  non  que  vous  refusez,  de  sorte  qu'eux 
seuls  peuvent  y  arriver;  car  c'est  un  bien  qui 
ne  peut  être  commun  aux  bons  et  aux  mé- 
chants; et  ces  premiers  y  arrivent  par  la 
crainte.  Tant  qu'ils  ont  la  crainte,  ils  n'y  sont 
point  arrivés  encore;  mais  ils  espèrent  y  ar- 
river, et  ils  commencent  par  la  crainte  Rien 
n'est  plus  doux  qu'une  sagesse  impérissable; 
mais  le  commencement  de  toute  sagesse  est 
la  crainte  du  Seigneur  *.  Et  cette  sagesse, 
«  vous  la  réservez  à  ceux  qui  vous  crai- 
«  gnent  ». 

7.  «  Vous  l'avez  fait  sentir  à  ceux  qui  es- 
<.<  pèrent  en  vous,  en  présence  des  flls  des 
«hommes'».  Non  point  :  vous  l'avez  fait 
sentir  en  présence  des  flls  des  hommes,  mais 
bien  a  à  ceux  qui  espèrent  en  vous  en  pré- 
«  sence  des  fils  des  hommes  »  ;  c'est-à-dire, 
vous  avez  fait  goûter  votre  douceur  à  ceux 
qui  espèrent  en  vous  devant  les  enfants  des 
hommes.  C'est  en  ce  sens  que  le  Seigneur  a 
dit  :  «  Celui  qui  renonce  à  moi  devant  les 
«  honmies,  je  le  renierai  aussi  devant  mon 
«  Père  *  ».  Donc  si  tu  espères  dans  le  Sei- 
gneur, espère  devant  les  hommes  ;  ne  cache 
point  ton  espérance  au  fond  de  ton  cœur,  ne 
crains  pas  de  confesser  que  tu  es  chrétien, 
même  devant  ceux  qui  feu  font  un  crime. 
Mais  à  qui  fait-on  un  crime  aujourd'hui  d'être 
chrétien?  Il  y  a  si  peu  d'hommes  qui  ne  le 
soient  point,  (|u'il  nous  sied  mieux  de  leur 
re|)rocher  de  ne  l'être  pas,  qu'à  eux  de  nous 
reprocher  de  l'être.  J'ose  néanmoins  vous  le 
dire,  mes  frères  :  comuience,  6  toi  ([ui  m'é- 
coutes,  commence  à  vivre  eu  chrélien,  cl  vois 
si  tu  n'en  recevras  pas  des  reproches,  de  ces 
chrétiens  qui  sont  chrétiens  de  nom  seule- 
ment, et  non  par  la  vie  et  les  mœurs.  Per- 
sonne ne  comiu'cnd  mes  paroles,  s'il  n'en  a 
fait  l'expérience.  Ecoute  donc  bien  mes  pa- 
roles, cl  fais-y  réflexion.  Veux-lu  vivre  en 
chrélien?  veux-tu  suivre  ks  traces  de  ton 
Sauveur  ?  Que  l'on  t'en  fasse  un  crime  et  lu 
en  rougis,  et  cette  fausse  honte  te  fait  tout 
abandonner.  Te  voilà  hors  du  bon  chemin.  11 
te  semble  que  tu  crois  de  cœur  pour  être  jus- 
lilié,  mais  tu  as  perdu  ceci  :  «Il  faut  confesser 
«  de  bouche  pour  arriver  au  salut  '».  Si  donc 
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tu  veux  marcher  dans  la  •voie  du  Seigneur,  il 
faut  manifester  ton  espérance  même  devant 
les  hommes.,  c'est-à-dire  ne  rougir  jamais  de 
cette  espérance.  De  même  que  Dieu  vit  dans 
ton  cœur,  qu'il  soit  aussi  dans  ta  bouche  : 
car  ce  n'est  point  en  vain  que  le  Christ  a 
voulu  que  son  signe  fût  marqué  sur  notre 
front,  qui  est  le  siège  de  la  pudeur  ;  c'est  afin 
que  le  chrétien  ne  rougisse  point  des  op- 
probres du  Christ.  Si  donc  tu  en  agis  de  la 
sorte  en  présence  des  hommes,  si  devant  eux 
tu  ne  rougis  point  du  Christ,  si  devant  les  fils 
des  hommes  tu  ne  renies  le  Christ  ni  par  tes 
œuvres  ni  par  tes  paroles,  espère  que  Dieu  te 
fera  sentir  sa  douceur. 

8.  Quel  est  le  verset  suivant?  «  Vous  les  ca- 
«  cherez  dans  le  secret  de  votre  face  '  » .  Quel 
est  ce  lieu?  Le  Prophète  ne  dit  point:  Vous 
les  cacherez  dans  votre  ciel;  ni  :  Vous  les 
cacherez  dans  votre  paradis  ;  ni  :  Vous  les 
cacherez  dans  le  sein  d'Abraham.  Car  les 
saintes  Ecritures  donnent  beaucoup  de  noms 
à  ces  lieux  que  doivent  habiter  les  saints  dans 
la  vie  future.  N'attachons  aucun  prix  à  tout 
ce  qui  n'est  pas  Dieu.  Qu'il  soit  lui-même 
notre  habitation  ,  ce  Dieu  qui  veille  sur 
nous,  pendant  notre  habitation  en  cette  vie  : 
c'est  en  effet  le  langage  que  tenait  plus  haut 
le  psalmiste  :  a  Soyez  pour  moi  un  Dieu  pro- 
«  tecteur  et  un  lieu  de  refuge  -  ».  Donc  nous 
serons  cachés  dans  la  face  de  Dieu.  Mais  at- 
tendriez-vous  que  je  vous  expliquasse  la  re- 
traite qui  est  dans  la  face  de  Dieu?  Purifiez 
vos  coeurs,  afin  que  celui  que  vous  invoquez 
puisse  y  entrer  et  les  éclairer.  Sois  pour  lui 
une  demeure  ici-bas,  et  il  sera  ta  demeure 
éternelle  ;  qu'il  habite  en  toi,  et  tu  habiteras 
en  lui.  Si  tu  le  caches  en  cette  vie  en  ton 
cœur,  il  te  cachera  dans  sa  face  en  l'antre  vie. 
«Vous  les  cacherez»,  dit  le  Prophète,  mais 
où?  a  dans  le  secret  de  votre  face  contre  le 
«trouble  des  hommes  ».  11  n'y  a  plus  de 
trouble  pour  ceux  que  dérobe  cet  asile  mys- 
térieux ;  plus  de  trouble  dans  le  secret  de 
votre  face.  Mais  dès  ici-bas,  l'homme  qui  se 
voit  en  butte  aux  outrages  des  autres,  parce 
qu'il  sert  Jésus-Christ,  dont  le  cœur  se  réfu- 
gie en  Dieu,  mettant  ainsi  son  espoir  dans  sa 
douceur,  est-il  assez  heureux,  selon  vous,  pour 
trouver  dans  la  face  du  Seigneur  un  asile 
contre  le  trouble  des  hommes  qui  l'outragent, 
et  un  asile  dont  il  ressente  le  bonheur?  Il 
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entre  en  effet  dans  la  face  de  Dieu,  s'il  est  en 
état  d'y  entrer,  c'est-à-dire  si  sa  conscience 
n'est  point  chargée,  si.  elle  n'est  point  pour 
lui  un  fardeau  en  disproportion  avec  la  porte 
étroite.  «  Vous  les  cacherez  donc  dans  le  se- 
«  cret  de  votre  face,  contre  le  trouble  des 
«  hommes  ;  vous  les  protégerez  dans  votre 
«  demeure  contre  les  langues  discordantes'». 
Un  jour  donc,  vous  les  cacherez  dans  le  secret 
de  votre  face  contre  le  trouble  des  hommes  ; 
afin  que  nul  trouble  humain  ne  puisse  désor- 
mais les  atteindre.  Mais  jusque-là,  pendant 
que  leur  pèlerinage  en  cette  vie  expose  vos 
serviteurs  à  des  contradictions  nombreuses, 
que  ferez-vous  pour  eux?  a  Vous  les  protége- 
«  rez  dans  votre  tente  » .  Quelle  est  cette  tente? 
C'est  l'Eglise  d'ici-bas,  ainsi  appelée  parce 
qu'elle  est  voyageuse  sur  cette  terre.  Car  la 
tente  est  l'abri  des  soldats  en  campagne.  Telle 
est  la  tente  à  proprement  parler,  mais  la  mai- 
son n'est  pas  une  tente.  C'est  à  toi  de  com- 
battre alors  que  tu  n'es  qu'un  voyageur  en 
campagne,  afin  qu'après  avoir  été  sous  l'abri 
de  la  tente,  tu  aies  dans  la  maison  une  récep- 
tion glorieuse.  Car  le  ciel  sera  éternellement 
ton  palais,  si  tu  vis  saintement  sous  la  tente. 
C'est  donc  sous  votre  tente,  ô  Dieu,  que  vous 
leur  offrez  un  abri  contre  les  langues  de  con- 
tradiction. On  ne  voit  que  des  langues  con- 
tradictoires ,  que  des  hérésies  ,  que  des 
schismes  qui  dogmatisent ,  une  foule  de 
langues  qui  contredisent  la  vraie  doctrine  : 
pour  toi,  va  chercher  un  abri  sous  la  tente  du 
Seigneur,  adhère  à  l'Eglise  catholique  sans 
t'écarter  des  règles  de  la  vérité,  et  tu  trouve- 
ras dans  ce  tabernacle  un  abri  contre  les  con- 
tradictions des  langues. 

9.  «  Béni  soit  le  Seigneur,  parce  qu'il  a  si- 
«  gnalé  sa  miséricorde  dans  la  ville  qui  m'en- 
«  vironne^  ».  Quelle  est  cette  ville  qui  m'en- 
vironne? Le  peuple  de  Dieu  n'habitait  que  la 
Judée,  qui  paraît  être  au  milieu  du  monde;  où 
l'on  célébrait  les  louanges  du  Seigneur,  où  on 
lui  offrait  des  sacrifices:  où  la  prophétie  publiait 
incessamment  pour  l'avenir  les  merveilles  que 
nous  voyons  s'accomplir  :  ce  peuple  paraissait 
donc  au  milieu  des  nations.  C'est  là  ce  qui 
fixe  l'attention  du  Prophète,  et  il  voit  que  l'E- 
glise de  Dieu  sera  au  milieu  des  nations,  que 
tous  les  peuples  environnaient  le  peuple  juif 
assis  au  milieu  d'eux  ;  il  appelle  ces  peuples 
divers  la  cité  qui  l'environne.  11  est  vrai,  Sei- 
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gneur,  que  vous  avez  fait  éclater  à  Jérusalem 
votre  miséricorde  ;  c'est  là  que  le  Christ  a 
souffert,  là  qu'il  est  ressuscité,  de  là  qu'il  est 
monté  aux  cieux,  là  qu'il  a  opéré  tant  de  pro- 
diges :  mais  vous  êtes  plus  admirable  encore 
d'avoir  fait  éclater  votre  miséricorde  dans 
cette  ville  qui  l'environne,  c'est-à-dire  d'avoir 
fait  tomber  votre  miséricorde  comme  une  ro- 
sée sur  toutes  les  nations,  de  n'avoir  point 
enfermé  dans  Jérusalem,  comme  dans  un  vase, 
vos  parfums  exquis,  d'avoir  en  quelque  sorte 
brisé  le  vase,  pour  que  le  parfum  se  répandît 
dans  le  monde,  et  qu'ainsi  fût  accomplie  cette 
parole  de  l'Ecriture  :  «  Votre  nom  est  comme 
«  un  parfum  répandu  '  ».  C'est  ainsi  que  vous 
avez  fait  éclater  vos  miséricordes  dans  la  cité 
qui  m'environne.  Le  Christ  en  effet  s'est  élevé 
au  ciel,  il  est  assis  à  la  droite  de  son  Père,  dix 
jours  après  il  a  envoyé  l'Esprit-Saint  ^  :  et  pleins 
du  Saint-Esprit,  les  disciples  se  sont  mis  à 
prêcher  les  merveilles  du  Christ,pnis  ils  ont  été 
lapidés,  meurtris,  chassés'.  Bannis  en  quelque 
sorte  de  cette  ville  unique,  ils  sont  devenus 
par  le  feu  divin  comme  des  torches  ardentes 
qui  ont  porté  dans  la  forêt  du  monde  la  fer- 
veur du  Saint-Esprit,  et  la  lumière  de  la  vé- 
rité ;  et  le  Seigneur  a  fait  éclater  sa  miséri- 
corde dans  la  cité  environnante. 

10.  «  Pour  moi,  j'ai  dit  dans  mon  extase  ». 
Rappelez-vous  le  titre  du  psaume  :  voici  l'ex- 
tase dont  il  est  parlé.  Pesez  bien  les  paroles  : 
voici  ce  qu'il  dit  :  «  Pour  moi,  j'ai  dit  dans 
0  mon  extase  :  Me  voilà  rejeté  loin  de  vos 
«  yeux  ».  J'ai  dit  dans  ma  frayeur,  c'est  là  ce 
que  signiûc  :  «  J'ai  dit  dans  mon  extase  ».  11 
a  été  dans  la  stupeur,  en  face  de  je  ne  sais 
quelle  tribulalion,  comme  il  y  en  a  tant.  Il 
s'est  vu  le  cœur  plein  de  frayeur  et  de  trouble, 
et  il  s'est  écrié  :  «  Me  voilà  rejeté  loin  de  vos 
«  yeux  B.  Si  j'étais  caché  dans  votre  face,  je  ne 
craindrais  pas  de  la  sorte  ;  si  vous  aviez  l'œil  sur 
moi,  je  ne  serais  point  dans  cette  frayeur.  Mais, 
comme  il  est  écrit  dans  un  autre  psaume  : 
«  Quand  je  disais  :  Mon  pied  est  ébranlé,  votre 
«  miséricorde,  ô  mon  Dieu,  me  soutenait  aus- 
«  sitôt  ».  Et  voilà  que  même  ici  le  Prophète 
ajoute  :  «  Aussi  avez-vous  entendu  la  voix  do 
«  ma  prière  ».  Parce  que  j'ai  fait  un  iiumble 
aveu,  et  que  j'ai  dit  :  o  Me  voilà  rejiousse  loin 
«  de  vos  yeux  »  ;  parce  (lue,  sans  orgueil,  j'ai 
accusé  mon  propre  coiur,  et  (jue  me  sentant 
chanceler  dans  l'épreuve,  j'ai  crié  vers  vous  : 
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voilà  que  vous  avez  entendu  ma  prière  ;  ainsi 
s'accomplit  ce  que  j'ai  cité  de  l'autre  psaume. 
Car  ces  paroles  :  «  J'ai  dit  dans  mon  extase  : 
«  Me  voilà  rejeté  loin  de  vos  yeux  »,  reviennent 
à  celles-ci  :  «  Quand  je  disais  :  Mon  pied  chan- 
«  celle  » .  Et  celles-ci  :  «  Votre  miséricorde,  ô 
«  mon  Dieu,  me  soutenait»,  ont  le  même  sens 
que  ces  autres  :  «  Vous  avez  entendu,  Seigneur, 
a  la  voix  de  ma  prière  ».  Voyez  tout  cela  s'ac- 
complir en  saint  Pierre  ;  il  voit  le  Seigneur 
marchant  sur  les  eaux,  et  le  prend  pour  un 
fantôme.  Le  Seigneur  s'écrie  :  «  C'est  moi,  ne 
a  crains  rien  ».  Pierre  s'enhardit  et  répond  : 
0  Si  c'est  vous.   Seigneur,  commandez-moi 
«  d'aller  à  vous  sur  les  eaux'  »  ;  par  là  je  ver- 
rai si  c'est  bien  vous,  si  je  puis,  sur  votre  pa- 
role, faire  ce  que  vous  faites.  Et  le  Seigneur  : 
Venez  ;  et  la  parole  de  celui  qui  ordonne  de- 
vient la  force  de  celui  qui  obéit.  Venez,  dit 
Jésus,  et  Pierre  descend  de  la  barque  ;  il  com- 
mence à  marcher,  il  va  sans  crainte  parce 
qu'il  espère  en  Jésus  :  mais  au  souffle  d'un 
vent  violent,  la  crainte  le  saisit.  «  J'ai  dit  dans 
«  mon  extase  :  Me  voilà  rejeté  loin  de   vos 
«  yeux  » .  Et  comme  il  commençait  à  enfoncer, 
il  s'écria  :  Seigneur,  je  péris.  Et  Jésus  lui  ten- 
dant la  main  le  souleva  en  disant  :  Homme  de 
peu  de  foi,  pourquoi  douter?  J'ai  dit  dans  ma 
frayeur  :  a  Me  voilà  rejeté  loin  de  vos  yeux»  ; 
et  quand  il  va  périr  dans  la  mer  :  a  Vous  avez, 
a  Seigneur,  entendu  ma  voix  quand  j'en  ajtpe- 
a  lais  à  vous  ».  Cet  appel  à  Dieu  n'est  point  de 
la  voix,  mais  du  cœur.  Beaucoup  parlaient  <iu 
cœur,  et  dont  les  lèvres  se  taisaient,  et  beau- 
coup aussi  parlaient  des  lèvres,  sans  rien  ob- 
tenir, parce  que  leur  cœur  était  fort  éloigné. 
Si  donc  tu  veux  crier  vers  Dieu,  crie  du  fond 
du  cœur,  puisque  c'estlà  qu'il  écoule.  Lorsque 
je  criais  vers  vous,  dit  le  Prophète,  vous  avez 
entendu  la  voix  de  ma  prière. 

41.  Ai)rès  en  avoir  fait  une  si  douce  expé- 
rience, à  quoi  nous  engage  le  Prophète?  «  Ai- 
a  mez  le  Seigneur,  vous  <|ui  êtes  ses  saints'». 
Comme  s'il  nous  disait  :  Croyez-en  à  mon  expé- 
rience ;  dans  l'aflliction  j'ai  invocjné  le  Sei- 
gneur, qui  n'a  point  frustré  mon  attente;  j'aj 
mis  en  Dieu  mon  espoir,  (pii  n'a  jias  été  con- 
fondu :  il  a  mis  la  lumière  dans  mes  pensées, 
et  m'a  rassuré  dans  mon  trouble,  a  Aimez  le 
0  Seigneur,  vous  (|ui  êtes  ses  sainis  »  :  c'est- 
à-dire,  aimez  le  Seigneur,  mius  ([ui  n'ai- 
mez pas  le  inonde,  ou  vous  qui  êtes  ses  sainis, 
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Dirai-je,  en  effet,  d'aimer  le  Seigneur  à  celui 
qui  aime  ramphithéâtre?  Dirai-je  d'aimer  le 
Seigneur  à  celui  qui  aime  et  les  mimes  et 
les  pantomimes,  qui  est  enclin  à  l'ivrogne- 
rie, qui  est  épris  des  pompes  du  siècle,  de 
toutes  les  vanités,  de  toutes  les  folies  de  l'er- 
reur? J'aime  mieux  leur  dire  :  Apprenez  à  ne 
pas  aimer,  afin  d'apprendre  à  aimer  ;  détour- 
nez-vous, afin  de  vous  retourner  ;  i-épandez, 
afin  de  vous  remplir  ensuite.  «  Aimez  le 
B  Seigneur,  ô  vous  qui  êtes  ses  saints  ». 

12.  «  Car  le  Seigneur  recherchela  vérité  '». 
Vous  le  savez,  mes  frères,  on  voit  aujourd'hui 
beaucoup  d'hommes  s'adonner  au  mal,  beau- 
coup d'autres  s'élever  dans  leur  vanité,  mais 
le  Seigneur  doit  rechercher  la  vérité.  «  Il  ren- 
«  dra  au  centuple  à  ceux  qui  agissent  princi- 
«  paiement  par  orgueil  ».  Supportez-les  donc 
jusqu'à  ce  que  vous  les  portiez  à  la  tombe, 
souffrez-les  jusqu'à  ce  que  vous  en  soyez  déli- 
vrés :  car  il  faut  que  Dieu  recherche  la  vérité 
et  châtie  ceux  qui  n'agissent  que  par  orgueil. 
Mais,  diras-tu,  quand  le  fera-t-il?  A  sa  vo- 
lonté. Sois  assuré  qu'il  le  fera,  ne  doute  nul- 
lement de  sa  justice,  et  quant  au  moment 
de  l'exercer,  ne  va  pas  témérairement  donner 
des  conseils  à  Dieu.  Il  est  certain  qu'il  recher- 
chera la  vérité,  qu'il  punira  ceux  qui  agissent 
par  excès  d'orgueil.  Il  le  fait  pour  quelques- 
uns  dès  cette  vie  ;  nous  en  avons  été  témoins, 
nous  avons  reconnu  sa  justice.  En  effet,  quand 
le  Seigneur  humilie  ceux  qui  le  craignent,  et 
qui  ont  pu  jeter  de  l'éclat  dans  les  dignités  du 
monde,  leur  humiliation  ne  les  a  point  abat- 
tus, parce  qu'ils  n'avaient  point  banni  Dieu 
de  leur  cœur;  leur  élévation  est  alors  Dieu 
lui-même.  Job  paraissait  humilié,  après  avoir 
essuyé  la  perte  de  ses  biens,  la  perte  de  ses 
enfants,  la  perte  et  des  biens  qu'il  réservait  en 
héritage  %  et  de  ceux  qui  devaient  en  hériter  ; 
il  demeure  sans  héritage,  et  ce  qui  est  plus 
triste,  sans  héritier  ;  il  demeura  seul  avec  son 
épouse,  qui  était  pour  lui  non  plus  une  conso- 
latrice, mais  plutôt  un  instrument  du  diable': 
il  paraissait  humilié  ;  voyez  s'il  était  misé- 
rable, et  s'il  n'était  point  caché  dans  la  face 
de  Dieu.  «  Je  suis  sorti  nu  du  sein  de  ma 
c<  mère  » ,  s'écria-t-il ,  «  et  nu  je  retournerai  dans 
«la  terre  :  le  Seigneur  a  donné,  le  Seigneur 
0  a  ôté  ;  comme  il  a  plu  au  Seigneur,  ainsi 
«  a-t-il  été  fait  :  que  le  nom  du  Seigneur  soit 
«  béni  '  » .  C'est  la  perle  de  la  louange  offerte  à 

■  Ps.  .\xx,  21.  —  '  Job,  I.  —  '  Id.  H.  3.  —  '  Id.  i,  21. 


Dieu,  et  quelle  en  est  la  source?  Voyez,  l'exté- 
rieur est  pauvre,  et  à  l'intérieur  il  y  a  des 
trésors.  Cette  perle  des  louanges  de  Dieu  sor- 
tirait-elle de  sa  bouche,  s'il  n'avait  un  trésor 
enfoui  dans  son  cœur?  Vous  qui  soupirez 
après  les  richesses  ,  ce  sont  là  les  trésors 
qu'il  vous  faut  convoiter,  et  que  vous  ne  per- 
drez point  dans  un  naufrage.  Quand  ces 
hommes  sont  humiliés,  gardez-vous  de  les 
croire  malheureux.  Ce  serait  une  erreur,  car 
vous  ne  connaissez  point  leurs  richesses  inté- 
rieures. Frivoles  amateurs  du  monde,  vous  les 
jugez  d'après  vous-mêmes;  en  perdant  ces 
biens,  vous  ne  trouvez  plus  que  la  misère. 
Gardez-vous  de  les  juger  ainsi,  ils  ont  en  eux- 
mêmes  une  source  de  joie.  Leur  maître  habite 
en  eux,  il  est  leur  pasteur,  il  les  console  inté- 
rieurement. Une  chute  n'est  vraiment  déplo- 
rable que  pour  ceux  qui  mettent  leur  espé- 
rance dans  cette  vie.  Otez-leur  ce  qui  brille 
au  dehors,  il  ne  leur  reste  que  lafumée  d'une 
mauvaise  conscience.  Ils  n'ont  plus  rien  qui 
les  puisse  consoler,  rien  par  où  se  répandre  au 
dehors,  rien  par  où  ils  puissent  rentrer  en 
eux-mêmes,  sans  gloire  mondaine,  sans  au- 
cun don  spirituel,  ils  sont  dans  un  déplo- 
rable dénûment.  C'est  ainsi  que  Dieu  en 
traite  beaucoup  dès  ce  monde,  mais  pas  tous. 
S'il  n'en  traitait  aucun,  la  divine  Providence 
semblerait  s'endormir,  et  s'il  les  châtiait  tous, 
la  patience  divine  disparaîtrait.  Mais  toi,  ô 
chrétien,  tu  as  appris  à  souilrir,  et  non  à  te 
venger.  A^oudrais-tu  donc  te  venger,  ô  chrétien, 
quand  le  Christ  n'est  point  encore  vengé? 
Quelle  injure  as-tu  endurée  qu'il  n'ait  point 
dû  essuyer  ?  N'a-t-il  pas  le  premier  souffert 
pour  toi,  lui  qui  ne  méritait  pas  de  souffrir? 
La  tribulation  est  pour  toi  comme  le  creuset 
pour  l'or  ;  si  toutefois  tu  es  de  l'or  et  non 
point  de  la  paille,  ce  feu  alors  te  fortifiera 
sans  te  réduire  en  cendres. 

13.  «  Aimez  le  Seigneur,  vous  qui  êtes  ses 
«  saints,  parce  que  le  Seigneur  recherche  la 
«  vérité  et  doit  châtier  ceux  qui  se  livrent  à 
«l'orgueil  ».  Mais  quand  les  châtier?  Si  du 
moins  il  les  châtiait  de  nos  jours  !  si  je  les 
voyais  aujourd'hui  humiliés,  renversés  dans 
la  poussière  !  Ecoutez  ce  qui  suit  :  «  Agissez 
«  en  hommes  »,  ne  laissez  pas  vos  mains  s'a- 
battre dans  la  tribulation,  ni  vos  genoux  s'af- 
faisser. «  Agissez  eu  hommes,  et  que  votre 
«  cœur  soit  inébranlable  ».  Ayez  donc  le 
cœur,  la  force  d'endurer  et  de  souffrir  tous 
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les  maux  de  celte  vie.  Mais  à  qui  le  Prophète 
adresse-t-il  ces  paroles  :  «  Agissez  en  hommes 
«  elque  votre  cœur  soit  inébranlable?  »  Est-ce 


aux  hommes  épris  du  monde?  Pas  du  tout. 
Mais  écoutez  quels  sont  ceux  qu'il  encourage: 
«  Vous  tous  qui  espérez  dans  le  Seigneur». 


PREMIER  DISGOQRS  SUR  LE  PSAUME  XXXI. 

LE   VÉRITABLE  JUSTE. 


Nous  sommes  tous  conçus  dans  l'iniquité,  donc  nous  ne  devons  notre  justice  qu'à  la  grâce  qui  nous  prévient  par  cette  clarté 
d'intelligence,  par  cette  force  de  volonté,  qui  nous  fait  croire  h  la  parole  de  Dieu  et  proclame  hautement  notre  toi.  Or,  notre 
foi  consiste  principalement  à  croire  et  à  confesser  que  nous  sommes  pécheurs  et  que  c'est  Dieu  qui  uous  sauve. 


A  DAVID   POUR   l'intelligence    '. 

d.  A  David,  pour  ce  don  de  l'Esprit  qui 
nous  fait  comprendre  que  la  confession  de 
nos  fautes  nous  mène  au  salut,  non  par  les 
mérites  de  nos  œuvres,  mais  par  la  grâce  de 
Dieu. 

2.  a  Bienheureux  ceux  dont  les  fautes  sont 
«  remises ,  et  dont  les  i)échés  ont  été  cou- 
a  verts  *  »;  dont  les  péchés  sont  mis  en  oubli. 
9  Bienheureux  l'homme  à  qui  le  Seigneur  n'a 
a  point  imputé  son  crime,  et  dont  la  bouche 
R  ne  distille  point  la  fraude»;  dont  les  paroles 
ne  font  pas  ostentation  de  justice,  quand  sa 
conscience  est  pleine  d'iniquités. 

3.  «  Mes  os  ont  vieilli  parce  que  je  gardais 
«le silence'».  Ma  force  est  devenue  une  vieil- 
lesse infirme,  parce  que  ma  Louche  n'a  point 
fait  cette  confession,  ([ui  obtient  le  salut  *. 
«Néanmoins  je  criais  tout  le  jour».  Dans 
mon  impiété,  je  proférais  contre  Dieu  des  cris 
de  blasphème ,  comme  pour  défendre  mes 
fautes  et  les  excuser. 

A.  «  Parce  que  votre  main  s'est  appesantie 
«  sur  moi  le  jour  et  la  nuit  ».  Parce  que,  sous 
la  douleur  incessante  de  vos  vengeances,  «  je 
a  me  suis  retourné  dans  ma  souffrance,  dont 
«  l'aiguillon  me  déchirait  "  ».  A  la  vue  de  ma 
misère  ,  l'aiguillon  de  ma  conscience  m'a 
rendu  malheureux. 

5.  «  Diapsalma.  J'ai  connu  mon  péché  cl 
«  n'ai  point  voilé  mon  injuslice».  C'est-à-dire, 


■  Ps.  .vxxi,  1.  —  '  Id.  1.  —  '  Id.  3. 
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je  n'ai  point  caché  cette  injustice.  «  J'ai  dit  : 
«  J'attribuerai  celte  injustice,  qui  est  bien  la 
«  mienne,  non  point  à  Dieu,  comme  je  le  fai- 
«  sais  quand  je  me  taisais  dans  mon  impiété, 
«  mais  bien  à  moi-même  ».  «  Et  vous  m'avez 
«  pardonné  l'impiété  de  mon  cœur'  ».  Quand 
vous  avez  vu  l'aveu  de  mon  cœur,  avant  l'aveu 
de  mes  lèvres. 

6.  «C'est  pour  cela  que  tout  homme  saint  ' 
«  vous  invoquera  en  temps  opportun'».  Celte 
impiété  du  cœur  fera  monter  vers  vous  la 
prière  des  saints.  Car  ils  ne  deviendront  pas 
saints  à  cause  de  leurs  propres  mérites,  mais 
à  cause  du  temps  favorable,  ou  de  l'avéne- 
menl  de  celui  qui  nous  a  rachetés  de  nos 
fautes.  «  Et  toutefois  au  cataclysme  des 
«  grandes  eaux,  ils  ne  s'approcheront  point  de 
M  lui  ».  Uue  nul  ne  s'y  trompe,  et  ne  s'imagine 
que  (|uaiul  le  dernier  jour  nous  surprendra, 
comme  au  temps  de  Noé,  il  [)Ourra  faire  cet 
aveu  des  fautes  qui  nous  rapproclie  de  Dieu. 

7.  «  Vous  êtes  mon  refuge  contre  l'affliction 
«  qui  m'environne  "  ».  C'est  en  vous  que  je 
trouve  un  asile  contre  la  douleur  de  mes 
fautes  (|ui  serre  mon  cœur.  «  Vous  êtes  ma 
«joie,  délivrez-moi  de  ceux  qui  m'investis- 
«  sent  ».  C'est  en  vous  qu'est  toute  ma  joie, 
délivrez-moi  de  la  tristesse  que  me  causent 
mes  péchés. 

8.  «  Diapsalma  ».  Réponse  de  Dieu.  «  Je  le 
«  donnerai  rinlelligeiice,  cl  t'alFerniirai  dans 
«  la  voie  où  lu  auras  marclié  *  ».  En  échange 
de  ton  aveu  je  te  donnerai  rinielligence,  afin 

'  l's.  \XXI,  5.  —  '  Id.  «.  —  '  Id.  7.  —  '  Id.  8. 
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que  tu  n'abandonnes  plus  la  voie  que  tu  au- 
ras choisie,  et  ne  recherches  plus  l'indépen- 
dance. «  Mes  regards  se  fixeront  sur  toi  ».  Je 
te  confirmerai  dans  mon  amour. 

9.  «  Loin  de  vous  de  ressembler  au  cheval 
«  et  au  mulet,  qui  n'ont  point  d'entende- 
«ment».  Delà  vient  qu'ils  se  veulent  con- 
duire eux-mêmes.  Et  le  Prophète  répond  : 
«  Assujétissez  leurs  mâchoires  au  mors  et  au 
«frein'».  Faites  pour  eux,  ô  mon  Dieu, 
comme  l'on  fait  pour  le  cheval  et  le  mulet, 
contraignez-les  par  la  douleur  à  subir  votre 
direction.  «  Eux  qui  refusent  de  s'approcher 
«  de  vous  ». 

10.  8  Ils  sont  nombreux,  les  châtiments  des 
«  pécheurs  -  ».  il  a  de  rudes  châtiments  à  su- 

'  Ps.  xxïl,  9  —  '  Id.  lu. 


bir  celui  qui  refuse  d'avouer  ses  fautes  à  Dieu, 
et  qui  prétend  se  conduire  lui-même.  «  Pour 
«  celui  qui  espère  en  vous,  il  sera  investi  de 
«  vos  miséricordes  '  ».  Mais  le  Seigneur  ré- 
serve ses  faveurs  à  celui  qui  l'a  pris  pour 
guide  et  a  mis  en  lui  son  espoir. 

M.  «  0  vous  qui  êtes  justes,  réjouissez-vous 
«  dans  le  Seigneur,  livrez-vous  à  l'allégresse  1  » 
Réjouissez-vous,  non  plus  en  vous,  mais  bien 
dans  le  Seigneur,  ô  vous  qui  êtes  justes!  «  Et 
a  vous  tous  qui  avez  le  cœur  droit,  glorifiez- 
«  vous  en  lui  ^  ».  Glorifiez-vous  tous  en  Dieu, 
vous  qui  comprenez  que  nous  devons  lui  être 
soumis,  afin  qu'un  jour  vous  ayez  ses  préfé- 
rences. 

'  Ps.  .vxxt,  10.  —  ■  Id.  U. 


DEUXIEME  DISCOURS  SUR  LE  PSAUME  XXXI. 

LA  FOI  ET  LES  ŒUVRES. 


Le  salut  nous  vieiil  de  la  foi  el  des  bonnes  œuvres  qui  suivent  la  foi.  —  Doctrine  de  saint  Paul  et  de  saint  Jacques  en  bar- 
inouie. —  Foi  d'Abraham.  —  Toute  œuvre  qui  précède  la  foi  est  sans  valeur. —  Accord  de  saint  Paul  avec  lui-nièuie. — 
L'homme  heureux  est  celui  dont  les  péchés  sont  remis.  —  Nalbanaël  sous  le  Gguier.  —  Confessons  nos  fautes  comme  le 
publicain.  —  Les  eaux  des  doctrines.  —  La  droiture  du  cœur. 


i.  J'ai  entrepris,  nonobstant  ma  faiblesse, 
d'exposer  à  votre  charité,  mes  frères,  le  psaume 
que  me  signale  principalement  saint  Paul,  ainsi 
qu'a  pu  vous  en  convaincre  la  lecture  que  l'on 
vient  de  vous  en  faire,  pour  relever  la  grâce 
de  Dieu  et  le  mystère  de  notre  justification  qui 
s'opère  sans  que  nulle  de  nos  œuvres  l'ait 
provoqué,  mais  par  la  bonté  de  Dieu  notre 
Seigneur  qui  nous  prévient.  Soutenez  donc 
tout  d'abord  ma  faiblesse  par  vos  prières, 
comme  l'a  dit  l'Apôtre,  a  afin  que  Dieu 
a  m'ouvre  la  bouche  et  me  donne  de  vous 
O  parler  '  »,  d'une  manière  qui  soit  sans  péril 
pour  moi  et  salutaire  pour  vous.  Car  ici 
l'esprit  humain,  naturellement  inquiet  et  en 
suspens  entre  l'aveu  de  son  infirmité  et  la 
présomption  de  ses  forces,  est  souvent  poussé 
deçà  et  delà  avec  u  n  égal  danger  de  tomber  dans 

'  Eph.  VI,  19. 


un  précipice.  En  effet,  s'il  s'abandonne  entière- 
ment à  sa  propre  faiblesse,  dominé  par  cette 
pensée,  il  se  dit  que  telle  est  la  divine  miséri- 
corde pour  tous  les  pécheurs,  quels  que  soient 
leurs  désordres  et  leur  obstination,  qu'à  la  fin 
ils  recevront  leur  pardon  ,  pourvu  qu'ils 
croient  que  Dieu  les  délivrera,  et  leur  par- 
donnera, en  sorte  que  nul  chrétien  pécheur 
ne  périsse  ,  c'est-à-dire  que  nul  ne  puisse 
périr  de  tous  ceux  qui  se  disent  en  eux- 
mêmes  :  Quoi  que  je  fasse,  de  quelque  abo- 
mination, de  quelque  infamie  que  je  sois 
souillé,  quelque  nombreux  que  soient  mes 
péchés,  le  Seigneur  me  délivrera  dans  sa  mi- 
séricorde parce  que  j'ai  cru  en  lui  :  si,  dis-je, 
il  en  vient  à  croire  que  nul  de  ces  coupables 
ne  périt,  il  tombe  dans  une  fausse  croyance, 
sur  l'imiiunité  des  crimes.  Alors  Dieu  qui  est 
juste,  et  dont  le  psaume  chante  la  miséricorde 
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et  le  jugement,  non-seulement  la  miséricorde 
mais  aussi  le  jugement  ',  trouve  cet  homme 
dans  une  fausse  présomption  de  la  bonté  di- 
vine, abusant  de  la  divine  miséricorde  pour 
sa  propre  perte,  et  ne  peut  que  le  damner. 
Une  telle  pensée  est  donc  pour  l'homme  un 
dangereux  précipice.  Mais  s'il  redoute  Qe  dan- 
ger, au  point  de  se  confler  en  lui-même,  et 
que  par  une  téméraire  présom()tionde  sa  jus- 
tice et  de  ses  forces,  il  se  propose  d'accom- 
plir toute  justice  et  d'observer  exactement  ce 
qu'ordonne  la  loi  de  Dieu,  au  point  de  ne  pé- 
cher aucunement;  s'il  se  regarde  comme  telle- 
ment maître  de  sa  vie  qu'il  puisse  ne  jamais 
tomber,  ne  jamais  faiblir,  ne  jamais  chanceler, 
ne  jamais  s'aveugler,  et  qu'il  attribue  ce  résul- 
tat à  la  puissance  de  sa  volonté;  quand  même 
il  accomplirait  tout  ce  qui  paraît  juste  aux  yeux 
des  hommes,  sans  qu'il  parût  rien  de  répré- 
hensible  dans  sa  vie,  Dieu  devrait  encore  pu- 
nir cette  présomption,  cette  vaine  ostentation 
d'orgueil.  Qu'est-ce  donc?  si  l'homme  pré- 
tend se  justifier  lui-même,  s'il  présume  de  sa 
justice,  il  tombe  :  s'il  considère  attentivement 
sa  faiblesse,  et  que  se  confiant  en  la  divine 
miséricorde,  il  néglige  de  se  purifier  de  ses 
fautes,  il  se  plonge  dans  l'abîme  du  vice,  il 
tombe  encore.  Péril  à  droite  en  présumant  de 
sa  justice,  péril  à  gauche  en  espérant  l'impu- 
nité. Ecoutons  la  voix  de  Dieu  qui  nous  crie  : 
a  Ne  vous  détournez  ni  à  droite  ni  à  gauche  ^  » . 
Ne  vous  appuyez  point  sur  votre  justice  pour 
espérer  le  ciel,  ni  sur  la  divine  miséricorde 
pour  pécher.  Précepte  divin  qui  vous  dé- 
tourne de  ce  double  écueil,  et  de  l'exallation 
de  l'orgueil  et  de  la  profondeur  du  crime. 
Vous  élever  jusqu'à  l'une,  c'est  appeler  votre 
chute;  descendre  jus(ju'à  l'autre,  c'est  vous 
engloutir.  N'allez  donc,  dit  le  Sage,  ni  à 
droite  ni  à  gauche.  Je  vous  le  répète  en  un 
mol,  afin  de  le  graver  dans  votre  esprit  :  Ne 
vous  apiiuyez  point  sur  votre  justice  pour 
espérer  le  ciel,  ni  sur  la  divine  miséricorde 
pour  pécher.  Que  faire  alors,  me  rcjiondrez- 
vous?  Notre  psaume  nous  l'enseigne  :  et  j'es- 
père, Dieu  aidant,  qu'après  en  avoir  écoulé  la 
lecture  et  l'explication,  nous  connaîtrons  la 
voie  que  nous  devons  prendre,  ou  dans  la- 
quelle nous  devons  nous  tenir  avec  courage. 
Que  ciiacun  nous  écoule  selon  ses  l'ucullés,  et 
(ju'il  s'afllige  ou  se  réjouisse  selon  (jue  sa 
conscience  va  lui  suggérer  un  vice  à  corriger, 

'  Vb.  c,  1.  —  *  l'rov.  IV,  27. 


une  vertu  à  applaudir.  S'il  s'aperçoit  qu'il  ait 
fait  fausse  route,  qu'il  revienne  dans  le  bon 
chemin  ;  s'il  se  trouve  dans  la  bonne  voie, 
qu'il  y  marche  afin  d'arriver  au  but.  Nul  or- 
gueil, hors  du  bon  chemin,  nulle  paresse  en 
chemin. 

2.  Saint  Paul  nous  affirme  que  ce  psaume 
traite  de  la  grâce  qui  nous  fait  chrétiens  : 
c'est  pourquoi  j'ai  voulu  qu'on  vous  en  lit  la 
lecture.  Afin  d'établir  la  justice  par  la  foi 
contre  ceux  qui  vantaient  la  justice  par  les 
œuvres,  l'Apôlre  parle  ainsi  :  «  Quel  avantage, 
«  dirons-nous  ,  revint  à  Abraham  ,  notre 
«  père  selon  la  chair  ?  Car  si  Abraham  a  été 
«justifié  par  ses  œuvres,  il  a  du  mérite,  mais 
«  non  devant  Dieu  '  » .  Dieu  nous  préserve 
d'un  semblable  mérite  ;  écoutons  plutôt  cette 
parole  :  «  Que  celui  qui  se  glorifie  ne  se  glo- 
a  rifie  que  dans  le  Seigneur  ^  ».  Beaucoup 
d'hommes  peuvent  se  glorifier  de  leurs  œu- 
vres, et  vous  trouvez  bon  nombre  de  païens 
qui  refusent  de  se  faire  chrétiens,  parce  que 
leur  vie  leur  paraît  suffisante  en  bonnes 
œuvres.  Bien  vivre  nous  suffit,  dit  ce  païen  ; 
que  pourra  m'enseigner  le  Christ?  A  régler 
ma  vie?  Elle  est  réglée,  qu'ai-je  besoin  du 
Christ? Je  ne  commets  ni  homicide,  ni  vol,  ni 
rapine,  je  ne  désire  point  le  bien  d'aulrui,  je 
ne  me  souille  d'aucun  adultère.  Que  l'on 
trouve  à  reprendre  dans  ma  vie,  et  quand  on 
le  fera,  je  me  fais  chrétien.  Cet  homme  peut 
se  glorifier,  mais  non  devant  Dieu.  U  n'en  est 
pas  ainsi  d'Abraham  notre  père.  Tel  est  le 
point  que  l'Ecriture  signale  à  notre  attention. 
Car  il  faut  l'avouer,  nous  croyons  tous  que 
ce  saint  patriarche  fut  agréable  à  Dieu,  nous 
reconnaissons  etproclamonsqu'Abraham  ade 
la  gloire  devant  Dieu,  dit  l'Apôtre  :  certes, 
nous  le  savons,  et  il  est  évident  pour  nous 
qu'Abraham  est  glorieux  aux  yeux  de  Dieu  : 
mais  s'il  fut  justifié  par  ses  œuvres,  il  est  glo- 
rieux devant  les  hommes  et  non  devant  Dieu. 
Or,  il  est  glorieux  devant  Dieu,  donc  sa  justi- 
fication ne  vient  point  de  ses  œuvres.  Muis  si 
la  juslilicalion  ne  lui  vient  point  de  ses  œuvres, 
d'où  lui  vient-elle?  L'Aiiôlre  nous  l'exiiliiiue 
ensuite  :  «  Que  dit  l'Ecrilure  '  ?  »  c'est-à-dire  : 
A  quoi  l'Ecriture  a-l-elle  attribué  la  justifi- 
cation d'xVbraliam?  «Abraham  crut  à  Dieu, 
«  et  cela  lui  lut  iiniiulé  à  justice  '  ».  Donc  ce 
fut  à  la  foi  qu'Abraham  dut  sajustificalion. 

3.  Mais  lorsiiu'on  croit  à  la  justification  par 
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la  foi  et  non  par  les  œuvres,  il  faut  éviter  un 
autre  abîme  que  j'ai  signalé.  Voyez,  me  dira- 
t-on,  que  c'est  par  la  foi^  et  non  par  les  œuvres, 
qu'Abraham  a  été  justiflé,  je  puis  donc  vivre 
à  mon  gré,  n'eussé-je  en  effet  aucune  œuvre 
sainte,  pourvu  que  je  croie  en  Dieu,  cette  foi 
me  sera  imputée  à.  justice.  L'homme  qui  a 
tenu  ce  langage,  et  a  pris  celte  résolution,  est 
tombé  dans  l'abîme  ;  s'il  n'en  a  que  la  pensée, 
et  qu'il  soit  dans  l'incertitude,  c'est  déjà  un 
danger.  Mais  la  parole  de  Dieu,  bien  comprise, 
peut  non-seulement  retenir  celui  qui  est  près 
du  gouffre,  mais  en  retirer  celui  qui  y  est 
plongé.  Je  réponds  donc  pour  ainsi  dire,  à 
rencontre  de  l'Apôtre,  et  je  rapporte  d'Abra- 
ham, ce  que  nous  lisons  dans  l'épître  d'un 
Apôtre  aussi,  qui  voulait  redresser  le  sens 
déplorable  que  l'on  donnait  aux  paroles  de 
saint  Paul.  Dans  cette  lettre,  en  effet,  saint 
Jacques,  voulant  réfuter  les  adversaires  des 
bonnes  œuvres,  qui  s'appuyaient  uniquement 
sur  la  foi  ',  relève  les  œuvres  d'Abraham, 
dont  saint  Paul  avait  relevé  la  foi  ;  mais  les 
deux  Apôtres  ne  sont  point  en  contradiction. 
Saint  Jacques  rapporte  d'Abraham  ce  que  tout 
le  monde  connaît,  l'immolation  d'isaac  ;  œuvre 
sublime,  il  est  vrai,  mais  œuvre  de  foi. 
J'admire  la  construction  de  l'édifice,  mais  je 
vois  que  la  foi  en  est  la  base.  Je  loue  ce  fruit  par- 
fait d'une  bonne  œuvre,  mais  je  le  vois  croître 
sur  l'arbre  de  la  foi.  Si  Abraham  faisait  cette 
œuvre  en  dehors  de  la  foi,  quelle  qu'en  fût 
l'excellence,  elle  lui  serait  inutile.  Si  au  con- 
traire la  foi  d'Abraham  lui  eût  fait  répoudre 
en  lui-même,  quand  le  Seigneur  lui  comman- 
dait le  sacrifice  de  son  fils  :  Je  n'obéis  point, 
et  néanmoins  je  crois  que  Dieu  nie  délivrera 
en  dépit  de  ses  ordres  méprisés  ;  sa  foi  sans 
les  œuvres  n'eût  été  qu'une  foi  morte,  qu'un 
arbre  stérile  et  desséché. 

4.  Que  faut-il  donc  ?  et  aucune  bonne  œuvre 
ne  peut-elle  exister  avant  la  foi,  c'est-à-dire 
qu'on  ne  puisse  dire  qu'un  homme  avant  la 
foi  ait  fait  aucun  bien  ?  Car  tous  ces  actes  de 
renom  que  l'on  fait  avant  la  foi,  quelque 
louables  qu'ils  paraissent  aux  hommes,  sont 
des  actes  sans  valeur.  Telles  seraient,  selon 
moi ,  de  grandes  forces  déployées  et  une 
course  rapide  eu  dehors  du  bon  chemin.  Ne 
comptons  donc  pour  rien  les  bonnes  œuvres 
faites  avant  la  foi  ;  car  il  n'y  arien  de  vraiment 
bon,  où  la  foi  n'existe  pas.  Ce  qui  fait  le  prix 

*  Jacques,  II,  1. 


de  l'œuvre,  c'est  l'intention,  et  l'intention  doit 
être  réglée  par  la  foi.  Ne  vous  arrêtez  donc 
pas  à  l'acte  que  fait  un  homme,  mais  au  but 
qu'il  se  propose,  et  qu'il  veut  atteindre  en 
dirigeant  son  gouvernail  avec  force  et  adresse. 
Supposez  qu'un  pilote  gouverne  habilement 
son  navire,  mais  ne  sache  plus  où  il  va,  de 
quoi  lui  servira  de  bien  tenir  le  gouvernail, 
de  le  mouvoir  avec  adresse,  défendre  les  flots 
avec  la  rame,  d'épargner  quelque  choc  à  ses 
flancs  ?  Supposons  même  qu'il  soit  d'une  habi- 
leté à  tourner  et  à  retourner  son  vaisseau  à  sa 
guise,  et  qu'on  lui  demande  :  Où  vas- tu?  et 
qu'il  réponde  :  Je  n'en  sais  rien,  ou  même  que 
sans  dire  :  Je  n'en  sais  rien,  il  réponde  :  Je  vais 
à  tel  port,  et  qu'il  s'en  aille  sur  les  rochers  ; 
n'est-il  pas  évident  que  plus  cet  homme  se  croit 
habile  et  capable  de  diriger  un  vaisseau,  plus 
ses  manœuvres  sont  dangereuses ,  et  vont 
hâter  le  naufrage  ?  Tel  est  l'homme  qui  pré- 
cipite sa  course  en  dehors  ^de  la  bonne  voie. 
N'eût-il  pas  été  de  beaucoup  préférable,  que 
ce  pilote  eût  un  peu  moins  de  vigueur,  un 
peu  moins  d'habileté  à  manier  le  gouvernail, 
et  qu'il  suivît  exactement  le  bon  chemin  ;  que 
cet  autre  dirigeât  son  navire  avec  plus  de 
lenteur  et  plus  de  peine,  mais  dans  la  bonne 
voie,  au  lieu  de  courir  avec  tant  de  vitesse  en 
dehors  de  la  route  ?  Le  plus  heureux  de  tous 
est  donc  celui  qui  est  dans  le  vrai  chemin,  et 
y  marche  sagement  ;  au  second  rang  est  l'espé- 
rance, qui  chancelle  tant  soit  peu,  sans  néan- 
moins s'arrêter,  qui  s'attarde  ])arfois,  mais  qui 
avance  peu  à  peu.  Car  on  peut  espérer  que 
malgré  ses  lenteurs  il  touchera  au  but. 

5.  Donc,  mes  frères,  Abraham  fut  justifié 
par  la  foi  ;  mais  celte  foi,  si  elle  n'a  été  pré- 
cédée, a  été  suivie  de  bonnes  œuvres.  Car  la 
foi  doit-elle  être  stérile?  Elle  ne  le  sera  point 
si  tu  ne  Tes  loi-même.  Si  tu  môles  à  ta  foi 
quelque  élément  mauvais,  c'est  un  feu  qui 
consume  la  racine  de  la  foi.  Tiens  donc  ferme 
dans  ta  foi,  si  tu  veux  agir.  Mais,  diras-tu,  tel 
n'est  point  le  langage  de  saint  Paul.  Au  con- 
traire ,  voici  ce  que  saint  Paul  enseigne  : 
«  C'est  la  foi  » ,  dit-il,  «  qui  agit  par  la  charité  '  » . 
Et  ailleurs  :  «  La  plénitude  de  la  loi,  c'est  la 
«  charité -B.  Et  ailleurs  encore:  «  Toute  la 
«  loi  est  renfermée  dans  une  seule  parole, 
«  ainsi  formulée  :  Tu  aimeras  ton  prochain 
«  comme  toi-même  '  ».  Vois  s'il  ne  veut  de  ta 
part  aucune  œuvre,  celui  qui  a  dit:  «Tune 
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«  commettras  point  l'adultère  ;  tu  ne  tueras 
«  points  tu  n'auras  aucun  mauvais  désir,  et 
0  tout  autre  préeepte  est  résumé  dans  cette 
«  parole  :  Tu  aimeras  le  prochain  comme 
0  toi-même.  L'amour  du  prochain  n'opère 
«  pas  le  mal.  L'amour  est  donc  l'accomplis- 
a  sèment  de  la  loi  '  ».  Est-ce  que  la  charité 
te  permet  de  nuire  d'aucune  sorte  à  celui 
que  tu  aimes?  Mais  peut-être,  sans  lui  faire 
aucun  mal,  ne  lui  fais-tu  aucun  bien.  La 
charité,  je  te  le  demande,  peut-elle  te  per- 
mettre de  ne  pas  taire  tout  le  bien  possible  à 
celui  que  tu  aimes  ?  N'est-ce  point  cette 
charité  qui  prie  même  pour  les  ennemis? 
Pourrait-on,  en  cherchant  le  bien  d'un  ennemi, 
abandonner  un  ami  ?  La  foi  donc  sera  sans 
œuvres,  si  elle  est  sans  charité.  Mais  afin  de 
ne  point  surcharger  ton  esprit  de  ces  œu- 
vres de  foi,  joins  à  la  foi  l'espérance  et  la 
charité,  et  mets-toi  peu  en  peine  des  œuvres. 
La  charité  ne  saurait  être  oisive.  Qu'est-ce  en 
effet  qui  nous  stimule  même  à  faire  le  mal, 
sinon  l'amour?  Cherche-moi  un  amour  stérile, 
un  amour  sans  action.  Les  crimes,  les  adul- 
tères, les  forfaits,  les  homicides,  les  débau- 
ches, tout  cela  n'est-il  pas  l'œuvre  de  l'amour  ? 
Purifie  donc  ton  amour  ;  amène  dans  ton 
jardin  ce  ruisseau  qui  va  se  perdre  à  l'égout; 
qu'il  ait  pour  le  Créateur  du  monde  cette 
pente  qu'il  avait  pour  le  monde  lui-même. 
Vous  a-t-on  dit  :  N'aimez  rien  ?  Jamais.  Ne 
rien  aimer,  c'est  le  propre  des  âmes  lâches, 
sans  vie,  fades  et  misérables.  Aimez  donc, 
mais  voyez  ce  qu'il  faut  aimer.  On  appelle 
charité  l'amour  de  Dieu,  l'amour  du  pro- 
chain. L'amour  du  monde,  l'amour  du  siècle, 
se  nomme  passion.  Réprimez  la  passion , 
exercez  la  charité.  Car  la  charité  même  de 
celui  qui  fait  le  bien,  lui  donne  l'espoir  d'une 
conscience  pnre.  La  bonne  conscience  ren- 
ferme en  ellet  l'espérance  ;  et  comme  la 
mauvaise  est  tout  à  fait  dans  le  désespoir,  la 
bonne  s'alimente  d'espérance.  Vous  posséde- 
rez ainsi  les  trois  vertus  dont  parle  saint  Paul  : 
La  foi,  l'espérance  et  la  cliarilé  *.  Ailleurs 
encore,  il  nomme  ces  trois  vertus,  mais  au 
lieu  de  l'espérance,  il  met  la  bonne  cons- 
cience :  «  Telle  est  la  On  des  commen- 
«  déments  »,  dit-il.  Mais  qu'est-ce  que  la  fln 
d'un  précepte?  Ce  qui  lui  .lonnc  sa  perfection, 
et  non  ce  qui  l'abroge.  Dire  en  etlel  :  Je  suis 
à  la  fin  de  mon  pain,  c'est  autre  chose  que 

'  Koni.  xiii,  a,  111.  —  '  I  Cot.  xiii,  13. 


dire  :  Je  suis  à  la  fin  de  la  robe  que  je  tissais. 
La  fin  de  mon  pain,  signifie  qu'il  n'en  reste 
plus  ;  la  fin  de  ma  robe,  signifie  qu'elle  est 
achevée.  Et  néanmoins  ce  mot  de  tin  se  dit 
dans  l'un  et  dans  l'autre  cas.  L'Apôtre  n'ap- 
pelle donc  pas  fin  de  la  loi,  ce  qui  tendrait  à 
la  détruire,  mais  plutôt  ce  qui  la  perfec- 
tionne, ce  qui  est  pour  elle  non  point  la  con- 
somption, mais  la  consommation.  Donc  la  fin 
de  la  loi  consiste  en  ces  trois  vertus  :  «  La  fin 
«de  la  loi»,  dit-il,  «  consiste  dans  la  charité  qui 
a  émane  d'un  cœur  pur,  d'une  bonne  cons- 
a  cience,  et  d'une  foi  sans  dissimulation  ».  La 
bonne  conscience  remplace  ici  l'espérance,  car 
celui-là  espère,  qui  a  la  conscience  pure.  Mais 
l'homme  rongé  par  une  conscience  coupable, 
répudie  l'espérance  et  n'en  a  plus  que  pour  la 
damnation.  Afin  donc  d'espérer  le  ciel,  qu'il 
ait  une  bonne  conscience,  et  pour  avoir  une 
bonne  conscience,  qu'il  croie  et  qu'il  agisse. 
Ce  qui  fait  qu'il  croit,  c'est  la  foi,  et  qu'il 
agit,  c'est  la  charité.  Saint  Paul,  dans  un 
endroit,  nomme  donc  en  premier  lieu  la  foi. 
«  La  foi,  l'espérance,  et  la  charité  '  »;  ailleurs 
il  commence  par  la  charité  :  «  La  charité 
«  qui  émane  d'un  cœur  pur,  de  la  bonne  cons- 
«  cience, et  de  la  foi  sans  dissimulation*  0,  Nous 
autres,  nous  commençons  quelquefois  par  le 
milieu,  par  la  conscience  pure,  ou  l'espérance. 
Qu'il  ait  donc,  je  le  répète  ,  la  conscience 
pure,  celui  qui  veut  avoir  une  sainte  espé- 
rance ;  et  pour  avoir  une  bonne  conscience, 
qu'il  croie  et  qu'il  agisse.  Du  milieu,  nous 
allons  au  commencement  et  à  la  fln  :  Qu'il 
croie  et  qu'il  agisse.  Ce  qui  fait  qu'il  croit, 
c'est  la  foi  ;  ce  (jui  fait  qu'il  agit,  c'est  la 
charité. 

6.  Comment  donc  l'Apôtre  a-t-il  dit  que 
l'homme  est  justifié  sans  les  œuvres,  et  par  la 
foi,  tandis  qu'ailleurs  il  dit  :  «  La  foi  qui  agit 
«  par  la  charité  '?  »  N'opposons  donc  plus 
saint  Jac(iues  ;i  saint  Paul,  mais  bien  saint 
Paul  à  lui-même,  et  disons-lui  :  D'une  [lart, 
vous  nous  permettez  de  pécher  im[)uncment, 
par  ces  paroles:  «  Nous  croyons  que  l'homme 
«  est  justifié  par  la  foi  sans  les  œuvres  *  ».  Et 
d'autre  part,  vous  nous  dites  que  «  la  foi  agit 
0  par  la  charité  «.Comment  se  fait-il  (jue, 
selon  vous,  je  me  crois  en  sûreté  sans  faire 
aucune  bonne  œuvre,  et  selon  vous  encore,  il 
me  semble  que  je  ne  puis  avoir  ni  la  foi,  ni 
l'espérance,  si  je  n'agis  par  la  charité?  Car  je 
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tiens  vos  paroles,  ô  grand  Apôtre.  Assurément 
votre  dessein  est  de  prêcher  ici  la  foi  sans  les 
œuvres  :  mais  l'œuvre  de  la  foi  est  lâchante: 
et  la  charité  ne  peut  demeurer  oisive  :  elle 
s'abstient  du  mal,  elle  fait  tout  le  bien  pos- 
sible. Quelle  est  en  effet  l'œuvre  de  la  cha- 
rité ?  «  Fuis  le  mal,  et  opère  le  bien'  ».  Telle 
est  donc  la  foi  sans  les  œuvres,  que  vous 
prêchez,  quand  vous  dites  ailleui^  :  «  En  vain 
«j'aurais  la  foi  jusqu'à  transporter  les  moo- 
«  tagnes,  si  je  n'ai  la  charité,  cela  ne  me  sert 
0  de  rien  *  » .  Donc  la  foi  n'est  rien  sans  la 
charité,  et  si  la  charité,  partout  où  elle  existe, 
ne  peut  demeurer  inactive,  c'est  la  foi  qui 
agit  par  la  charité.  Comment  donc  l'homme 
sera-t-il  justifié  par  la  foi  sans  les  œuvres? 
L'Apôtre  nous  répond  :  0  homme,  si  je  t'ai 
parlé  de  la  sorte,  c'est  afin  que  tu  ne  présumes 
pas  témérairement  de  tes  œuvres,  et  que  tu 
n'attribues  pas  à  leur  mérite  le  don  de  la  foi 
que  tu  as  reçu.  Loin  de  toi  de  compter  sur 
tes  œuvres  qui  ont  précédé  la  foi  ;  sache 
bien  que  la  foi  a  trouvé  en  toi  un  pécheur  ; 
et  si  le  don  de  cette  foi  t'a  justiOé,  c'est  qu'elle 
a  trouvé  en  toi  un  impie  à  justifier.  «  A 
«  l'homme  qui  croit  en  celui  qui  justifie 
«l'impie,  la  foi  est  imputée  à  justice  ^  ». 
Mais  pour  l'impie,  être  justifié,  c'est  d'impie 
devenir  juste;  et  s'il  devient  juste,  d'impie 
qu'il  était , quelles  sont  les  œuvres  des  impies? 
Que  l'impie  nous  vante  ses  œuvres,  et  nous 
dise  :  Je  donne  aux  pauvres,  je  ne  dérobe  rien 
à  personne,  je  ne  désire  point  réponse  d'au- 
trui,  je  ne  tue  personne,  je  ne  fais  tort  à  qui 
que  ce  soit,  je  rends  les  dépôts  que  l'on  m'a 
confiés  même  sans  témoins  :  qu'il  nous  tienne 
ce  langage,  et  je  demande  s'il  est  juste  ou 
impie.  Comment  puis-je  être  impie,  me  dira- 
t-il,  avec  de  telles  œuvres  ?  Comme  étaient 
ceux  dont  il  est  dit  :  «  Ils  ont  servi  la  créature 
a  plutôt  que  le  Créateur,  qui  est  béni  dans  tous 
«les  siècles  ■•  ».  Comment  serais-tu  impie? 
Comment  ?  si  dans  ces  bonnes  œuvres ,  tu 
espères  ce  qu'il  faut  espérer  en  effet,  mais  non 
de  celui  en  qui  doit  être  notre  espérance;  ou 
si  tu  espères  ce  que  tu  ne  dois  pas  espérer, 
même  de  celui  qui  doit  nous  donuer  la  vie 
éternelle,  n'est-ce  pas  être  impie  ?  Tu  es  im- 
pie d'attendre  la  félicité  temporelle  pour 
prix  de  tes  bonnes  œuvres.  Telle  n'est  point 
la  récompense  de  la  foi.  La  foi  est  [irécieuse, 
tu  l'estimes  trop  peu.  Tu  es  donc  impie,  et 

'  l's.  xnxvi,  37. —  '  1  Cor.  xiii,  2.—  '  Hom.  iv,  5.—  "  Id.  i  :;5. 


tes  œuvres  ne  sont  rien.  En  vain  dans  tes 
bonnes  œuvres,  tu  déploies  de  grandes  forces, 
et  tu  parais  gouverner  habilement  ton  vais- 
seau ,  tu  vas  heurter  un  écueil.  Qu'est-ce 
encore  ?  si  tu  espères  ce  qu'il  faut  espérer  en 
effet,  c'est-à-dire  la  vie  éternelle,  mais  que  tu 
ne  l'espères  pas  du  Seigneur  notre  Dieu,  par 
Jésus-Christ,  de  qui  seul  on  peut  l'obtenir,  si 
tu  crois  que  cette  vie  éternelle  te  viendra  par 
la  milice  du  ciel,  par  le  soleil,  par  la  lune, 
par  les  puissances  de  l'air,  de  la  mer,  des 
terres ,  des  astres ,  tu  es  impie.  Crois  en 
Celui  qui  donne  la  justice  à  l'impie,  afin  que 
tes  bonnes  œuvres  aient  la  bonté  réelle  ;  puis- 
qu'on ne  peut  les  appeler  bonnes,  que  quand 
elles  sortent  d'une  bonne  racine.  Comment 
cela?  Ou  tu  attends,  du  Dieu  éternel,  la  vie 
du  temps,  ou  des  démons  la  vie  éternelle  : 
dans  l'un  et  l'autre  cas  tu  es  un  impie.  Cor- 
rige ta  foi,  redresse  ta  foi,  et  surtout  redresse 
ta  route  :  et  alors  avec  des  pieds  agiles,  mar- 
che en  toute  sécurité,  cours,  tu  es  dans  le 
bon  chemin  :  plus  sera  prompte  ta  course, 
et  plus  sera  heureuse  ton  arrivée.  Mais  peut- 
être  chancelles-lu  quelque  peu  ;  du  moins 
n'abandonne  pas  la  route  :  tu  arriveras,  quoi- 
que plus  tard  :  loin  de  toi  de  t'arrêter,  de  re- 
tourner en  arrière,  de  t'égarer. 

7.  Qu'est-ce  donc,  mes  frères?  Quels  sont 
les  hommes  heureux  ?  Ce  ne  sont  point  les 
hommes  en  qui  Dieu  ne  trouve  aucun  péché  ; 
car  il  en  trouve  chez  tous  les  hommes  : 
«  Puisque  tous  ont  péché,  tous  ont  besoin  de  la 
«  gloire  de  Dieu'  ».  Si  donc  on  trouve  des 
fautes  chez  tous  les  hommes,  il  ne  reste  d'heu- 
reux, que  ceux  dont  les  péchés  sont  pardonnes. 
C'est  ce  que  nous  insinue  l'Apôtre  en  ces 
termes  :  «  Abraham  crut  à  Dieu,  et  sa  foi  lui 
«  fut  imputée  à  justice  -».  Mais  la  récompense 
que  l'on  donne  à  celui  qui  travaille,  qui 
compte  sur  ses  œuvres,  qui  attribue  à  leur 
mérite  la  foi  qui  lui  a  été  donnée,  celte  récom- 
pense ne  lui  est  pas  imputée  comme  une 
grâce,  mais  comme  une  dette.  Qu'est-ce  à  dire, 
sinon  que  notre  récompense  prend  le  nom  de 
grâce?  Si  c'est  une  grâce,  elle  est  donnée  gra- 
tuitement. Qu'est-ce  à  dire  qu'elle  est  donnée 
graluitement  ?  Qu'elle  ne  coûte  rien.  Tu  n'as 
fait  aucun  bien,  et  tes  péchés  te  sont  remis. 
On  cherche  tes  œuvres,  et  l'on  n'en  trouve 
que  de  mauvaises.  Si  Dieu  rendaità  ces  œuvres 
selon  leur  valeur,  il  te  damnerait  :  «  Car  la 
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«  mort  est  la  solde  du  péché  '  » .  Que  doit-on 
aux  œuvres  mauvaises  ?  la  damnation  ;  et 
aux  bonnes  œuvres  ?  le  ciel.  Mais  toi  que  l'on 
trouve  dans  les  œuvres  mauvaises,  pour  te 
rendre  ce  qui  t'est  dû,  il  faudrait  te  punir. 
Qu'arrive-t-il  donc  ?  Sans  t'infliger  la  peine 
que  tu  mérites,  le  Seigneur  t'accorde  la  grâce 
que  tu  ne  mérites  point.  Il  te  devait  le  châti- 
ment, il  t'accorde  le  pardon.  Ainsi  c'est  parle 
pardon  que  tu  commences  à  être  dans  la  foi  ; 
et  cette  foi,  s'uuissant  à  l'espérance  et  à  la 
charité,  commence  à  faire  le  bien  :  et  néan- 
moins, garde-toi  de  te  glorifier,  det'éleveren 
toi-même  ;  souviens-toi  de  celui  qui  t'a  mis 
dans  le  bon  chemin  ;  souviens-toi  qu'avec  des 
pieds  forts  et  agiles  tu  n'en  étais  pas  moins 
égaré  :  n'oublie  jamais  que,  languissant,  et 
laissé  à  demi  mort  sur  la  voie,  tu  as  été  mis 
sur  le  cheval  du  samaritain,  pour  être  conduit 
à  l'hôtellerie  ^.  «  La  récompense  que  l'on 
«donne  àcelui  qui  travaille»,  dit  saint  Paul,  «ne 
«  lui  est  pas  imputée  comme  une  grâce,  mais 
«  comme  une  dette  "  ».  Si  donc  tu  ne  veux 
aucune  part  à  la  grâce,  fais  valoir  tes  mérites. 
Quant  à  Dieu,  il  voit  ce  qui  est  en  toi,  il  sait 
ce  qui  est  dû  à  chacun.  «  Pour  l'homme  qui 
9  ne  fait  aucune  œuvre  *»,  poursuit  saint  Paul, 
prends  donc  un  impie,  un  pécheur  ;  celui-là 
ne  fait  aucune  œuvre.  Que  fait-il  ?  «  Mais  qui 
«  croit  en  celui  qui  justifie  l'impie  ».  Dès  lors 
qu'il  ne  fait  aucune  bonne  œuvre,  il  est  un 
impie  ;  et  quand  même  il  paraîtrait  faire  le 
bien,  comme  il  est  sans  la  foi,  ses  œuvres  ne 
peuvent  s'appeler  bonnes.  «  Mais  il  croit  en 
a  celui  qui  justifie  l'impie,  sa  foi  lui  est  im- 
«  putée  à  justice.  C'est  ainsi  (jue  David  a 
«  chanté  le  bonheur  de  celui  à  (|ui  le  Seigneur 
«  impute  la  justice  sans  les  œuvres  "  ».  Mais 
quelle  est  cette  justice  ?  Celle  de  la  foi  que 
n'ont  point  précédée,  mais  que  vont  suivre  les 
bonnes  œuvres. 

8.  Soyez  donc  attentifs  ,  mes  frères  ;  car 
l'entendre  mal,  c'est  vous  exposer  à  tomber 
dans  ce  gouffre  de  l'impunité  qu'on  se  promet 
en  péchant  :  et  moi,  non  plus  (|ue  rA|iôlre,je 
ne  suis  point  responsable  de  tous  ceux  cpii  i)eu- 
vent  mal  interpréter  mes  paroles.  Ceux  qui  le 
comprirent  mal,  agissaient  à  dessein  ;  ils  redou- 
taient les  bomies  œuvres  (\m  devaient  suivre. 
Ne  faites  point  cause  comnuine  avec  eux,  mes 
frères.  Un  autre  psaume  a  dit  à  propos  d'un 
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tel  homme,  et  ce  seul  homme  renferme  toute 
une  catégorie  :  «  Il  n'a  pas  voulu  comprendre, 
«de  peur  de  faire  le  bien'».  Il  n'est  pas 
dit:  Il  n'a  pu  comprendre.  Pour  vous,  mes 
frères,  ayez  la  volonté  de  comprendre,  afin 
que  vous  fassiez  le  bien.  L'intelligence  ne 
vous  manquera  point,  et  même  elle  arrivera 
jusqu'à  l'évidence.  Qu'y  a-t-il  d'évident  pour 
celui  qui  a  compris  ?  Que  nul  ne  doit  vanter 
les  bonnes  œuvres  (|ui  ont  précédé  la  foi,  el 
après  la  foi  n'en  négliger  aucune.  Dieu  fait 
donc  miséricorde  à  tous  les  impies,  et  les  sauve 
par  la  foi. 

9.  «  Bienheureux  ceux  dont  les  fautes  sont 
«  remises,  et  dont  les  péchés  ont  été  couverts. 
«  Bienheureux  l'homme  à  qui  Dieu  n'a  point 
«  imputé  son  crime,  et  dont  la  bouche  ne  dis- 
«  tille  point  la  fraude  ^  ».  Dès  le  commence- 
ment du  psaume,  nous  en  avons  l'intelligence, 
et  cette  intelligence  consiste  à  bien  savoir  que 
nous  ne  devons  ni  nous  vanter  de  nos  mérites, 
ni  espérer  témérairement  l'impunité  de  nos 
fautes.  Car  voici  le  titre  du  psaume  :  «A  David, 
«  intelligence  »,  C'est  donc  un  psaume  d'in- 
telligence; et  le  premier  effet  de  cette  intel- 
ligence, c'est  de  te  reconnaître  pécheur.  Le 
second  effet,  c'est  de  n'attribuer  point  à  tes 
forces,  mais  à  la  grâce  de  Dieu,  les  bonnes 
œuvres  qui  seront  les  premiers  fruits  de  ta 
foi  dans  la  charité  *.  C'est  ainsi  qu'il  n'y  aura 
aucun  déguisement  dans  ton  cœur,  c'est-à- 
dire  dans  la  bouche  de  l'homme  intérieur,  et 
tu  n'auras  point  des  paroles  jiour  les  lèvres, 
et  des  paroles  pour  le  cœur.  Tu  ne  ressem- 
bleras point  aux  Pharisiens  dont  il  est  dit  : 
«  Vous  êtes  comme  des  sé|)ulcres  blanchis  ; 
«  au  dehors,  vous  avez  imur  les  hommes  des 
«  aijjiarences  de  justice  ;  au  dedans,  vous  êtes 
«  pleins  de  déguisement  et  de  ruses  *  ».  Et  en 
effet,  le  pécheur  qui  veut  qu'on  le  regarde 
comme  un  juste,  n'est-il  pas  un  fourbe?  Tel 
n'élait  pas  Nallianaël  dont  le  Sauveur  a  dit  : 
«  Voilà  un  véritable  Israélite,  ([ni  est  sans  dé- 
«  guisement  '  ».  Mais  pouniuoi  n'y  avait-il 
aucun  déguisement  dans  Natlianaël?  q  Quand 
«  tu  étuis  sous  le  figuier  je  le  voyais  °  ».  11 
était  sous  le  figuier,  c'est-à-dire  sous  la  con- 
dition de  la  chair;  et  il  était  sons  les  condi- 
tions de  la  chair  parce  (|u'il  était  dans  l'im- 
[liété  native.  Il  était  sous  celiguierqui  arrache 
au  psalmisle  ce  gémissement  :  «  Voilà  que 
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«j'ai  été  conçu  dans  l'iniquité  '  ».  Mais  il  le 
vit  Celui  qui  vint  avec  la  grâce.  Que  dis-je,  il 
le  vit?  il  en  eut  pitié.  Le  Sauveur  donc  re- 
lève cet  homme  sans  artifice,  pour  nous  rele- 
ver le  prix  de  la  grâce  qui  est  eu  lui.  «  Je  te 
a  voyais,  quand  tu  étais  sous  le  figuier  ».  Je 
t'ai  vu,  qu'y  a-t-il  là  de  si  grand,  si  l'on 
n'y  découvre  quelque  mystère?  Qu'y  a-t-il 
de  si  grand  en  effet  à  voir  un  homme  sous 
un  arbre?  Si  le  Christ  n'avait  vu  le  genre 
humain  sous  ce  figuier,  ou  bien  nous  serions 
entièrement  desséchés,  ou  bien,  non  plus 
que  chez  ces  Pharisiens,  qui  étaient  fourbes, 
c'est-à-dire  dont  les  paroles  étaient  justes  et 
dont  les  actes  étaient  pervers,  on  ne  trouverait 
chez  nous  que  des  feuilles  et  non  des  fruits.  Le 
Christ  en  effet  maudit  et  fit  sécher  le  figuier 
qu'il  trouva  en  cet  état.  Je  ne  vois,  dit-il,  que 
des  feuilles,  ou  plutôt  des  paroles  et  au- 
cun fruit  :  a  Qu'il  se  dessèche  donc  entière- 
a  ment  et  ne  porte  pas  même  de  feuilles  *  ». 
Pourquoi  des  paroles  encore?  Un  arbre  sec 
n'a  même  plus  aucune  feuille.  Tels  étaient  les 
Juifs;  cet  arbre  était  les  Pharisiens,  qui 
avaient  des  paroles  et  non  point  des  actes; 
l'arrêt  du  Seigneur  les  condamne  à  se  dessé- 
cher. Que  le  Seigneur  nous  aperçoive  donc 
sous  le  figuier  :  tant  que  nous  sommes  en 
cette  vie,  qu'il  voie  en  nous  le  fruit  des  bonnes 
œuvres,  afin  que  sa  malédiction  ne  nous  fasse 
point  dessécher.  Et  comme  tout  nous  vient 
de  sa  grâce  et  non  point  de  nos  mérites  : 
a  Bienheureux  ceux  dont  les  iniquités  sont 
a  remises,  et  dont  les  péchés  sont  couverts  ». 
Non  ceux  chez  qui  l'on  trouve  des  pécliés, 
mais  ceux  dont  les  péchés  sont  couverts , 
dont  les  fautes  sont  cachées,  effacées,  mises 
en  oubli.  Si  Dieu  a  effacé  leurs  péchés,  il  ne 
veut  plus  les  voir  ;  s'il  ne  veut  plus  les  voir, 
il  ne  veut  point  les  punir  ;  s'il  ne  veut  point 
les  punir,  il  ne  veut  point  les  connaître,  mais 
plutôt  fermer  les  yeux  sur  eux.  a  Bienheu- 
a  reux  ceux  dont  les  fautes  sont  remises,  dont 
a  les  péchés  sont  couverts  ».  Si  le  Prophète  a 
dit  que  ces  péchés  sont  couverts,  gardez-vous 
de  croire  que  ces  péchés  soient  encore  existants 
et  vivants.  Pourquoi  dit-il  qu'ils  sont  couverts? 
parce  qu'ils  ne  sont  plus  visibles.  Car,  en  Dieu, 
voir  le  péché,  n'est-ce  point  le  punir?  Et  afin 
de  nous  faire  comprendre  que,  pour  Dieu,  voir 
le  péché  c'est  le  punir  que,  lui  dit  le  Prophète  ? 
a  Détournez  vos  yeux  de  mon  péché  ^  ».  Qu'il 
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ne  voie  donc  plus  tes  péchés,  afin  de  te  voir 
toi-même.  Comment  te  verra-t-il  ?  Comme  il 
vit  Nathanaël  :  a  Je  t'ai  vu,  quand  tu  étais 
a  sous  le  figuier  '  ».  L'ombre  du  figuier  n'est 
point  impénétrable  aux  yeux  de  la  divine 
miséricorde. 

iO.  a  Et  dont  la  bouche  ne  recèle  aucun 
a  déguisement  -  ».  Mais  ceux  qui  reculent 
devant  l'aveu  de  leurs  fautes,  font  d'inutiles 
efforts  pour  les  cacher.  Plus  ils  s'efforcent  de 
se  défendre  du  péché,  en  faisant  valoir  leurs 
mérites,  et  en  s'aveuglant  sur  leurs  iniquités, 
plus  s'énerve  leur  force  et  leur  courage.  Celui- 
là  est  véritablement  fort  qui  a  mis  sa  force  en 
Dieu  et  non  point  en  lui-même.  Aussi  saint 
Paul  disait-il  :  «  Trois  fois  j'ai  prié  le  Seigneur 
«  d'éloigner  de  moi  (cet  ange  de  Satan)  ;  et  il 
a  m'a  répondu  :  Ma  grâce  te  suffit.  Ma  grâce  », 
a-t-il  dit,  et  non  point  ta  force,  a  Ma  grâce  te 
a  suffit  » ,  dit-il,  a  car  c'est  dans  la  faiblesse  que 
a  se  perfectionne  la  force  ».  De  là  vient  que 
l'Apôtre,  à  son  tour,  nous  dit  plus  loin  : 
a  Quand  je  suis  faible,  c'est  alors  que  je 
a  deviens  fort  '  ».  Donc  celui  qui  se  prétend 
fort,  qui  se  relève  à  ses  yeux,  qui  vante  ses 
mérites,  quelque  grands  qu'ils  puissent  être,  est 
semblable  au  pharisien,  qui  se  vantait  avec 
faste  des  dons  qu'il  reconnaissait  avoir  reçus 
de  Dieu  :  «Je  vous  rends  grâces*  »,  dit-il. 
Voyez,  mes  frères,  quel  orgueil  Dieu  nous  met 
sous  les  yeux  :  il  est  tel,  qu'un  homme  juste 
pourrait  y  tomber,  tel,  qu'il  peut  se  glisser 
chez  l'homme  dont  on  a  la  meilleure  espé- 
rance. «Je  vous  rends  grâces  »,  disait-il.  Donc 
en  disant  :  «  Je  vous  rends  grâces  »,  il  avouait 
qu'il  avait  reçu  de  Dieu  ce  qui  était  en  lui  1 
«  Qu'avez-vous,  que  vous  n'ayez  pas  reçu  ^  ?  » 
Donc  «je  vous  rends  grâces»,  dit-il;  «je  vous 
a  rends  grâces,  de  ce  que  je  ne  suis  point 
a  comme  les  autres  hommes,  qui  sont  voleurs, 
«  injustes  et  adultères,  ni  même  comme  ce 
a  publicainS).  En  quoi  consiste  donc  l'orgueil 
de  cet  homme  ?  i\on  pas  à  rendre  grâces  à 
Dieu  du  bien  qu'il  trouve  en  lui,  mais  à 
abuser  de  ces  mêmes  biens  pour  se  préférer 
aux  autres. 

H.  Prenons  bien  garde  à  ceci,  mes  frères  ; 
car  l'Evangéliste  a  soin  de  préciser  à  quel 
propos  le  Seigneur  a  fait  cette  parabole.  Le 
Christ  avait  dit  :  «  Pensez-vous  que  le  Fils  de 
a  l'homme,  venant  surla  terre,  y  trouvera  de 
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a  la  foi  '  ?  »  Et  (le  peur  qu'il  ne  se  trou-vùt  cer- 
tains hérétiques,  pour  croire  que  l'univers 
dans  sa  totalité  a  perdu  la  foi  (car  les  héréti- 
ques forment  tous  des  sectes,  et  sont  confinés 
dans  certaines  localités) ,  et  pour  se  vanter 
d'avoir  conservé  ce  qui  a  disparu  du  reste  du 
monde,  aussitôt  que  le  Seigneur  a  dit  :  «Pen- 
«  sez-vous  que  le  Fils  de  l'homme,  revenant 
«  au  monde,  y  trouvera  de  la  foi  ?  »  l'Evangé- 
liste  ajoute  :  «  S'adressantà  quelques-uns  qui 
«  se  confiaient  en  eux-mêmes  et  en  leur 
«justice,  et  qui  méprisaient  les  autres,  il  pro- 
«  posa  cette  parabole  :  Un  pharisien  et  un 
«  publicain  vinrent  au  temple  pour  y  prier  ^»  ; 
et  le  reste  que  vous  savez.  Ce  pharisien  disait 
donc  :  «  Je  vous  rends  grâces  ».  Mais  où  est 
son  orgueil?  Dans  son  mépris  pour  les  autres. 
Quelle  preuve  enavez-vous?  Dans  ses  paroles. 
Comment?  Ce  pharisien,  est-il  dit,  méprisait 
le  publicain,  qui  se  tenait  éloigné,  et  que  son 
aveu  rapprochait  de  Dieu.  «Le  publicain»,  dit 
encore  l'Evangile,  «  se  tenait  éloigné  '  ». 
Mais  Dieu  n'était  pas  éloigné  de  lui.  Et  pour- 
quoi Dieu  n'était-il  pas  éloigné  de  lui?  Parce 
qu'il  est  dit  ailleurs  :  «  Que  le  Seigneur  est 
«  tout  près  de  ceux  qui  ont  le  cœur  brisé  *  ». 
Voyez  si  ce  publicain  n'avait  pas  le  cœur 
brisé,  et  vous  comprendrez  que  Dieu  s'ap- 
proche de  ceux  dont  le  cœur  est  contrit.  «  Le 
«  publicain  se  tenait  éloigné,  et  n'osait  lever 
«  les  yeux  vers  le  ciel,  mais  il  frappait  sa  poi- 
«  trine  ^  I  »  Frapper  sa  poitrine,  n'est-ce  pas 
un  signe  que  l'on  a  le  cœur  contrit  ?  Que 
disait-il  en  frappant  sa  poitrine?  «  Mon  Dieu, 
«  ayez  pitié  de  moi  qui  suis  un  pécheur  ».  Et 
quel  fut  rairct  du  Sauveur?  «  En  vérité,  je 
«  vous  le  déclare,  le  publicain  revint  du  lemiile 
«  en  sa  maison,  plus  justifié  que  le  phari- 
«  sien  "  ».  Pourquoi  ?  Telle  est  la  sentence  du 
Seigneur.  «  Je  ne  suis  point  comme  ce  publi- 
«  cain,  ni  comme  les  autres  hommes,  qui  sont 
«  injustes,  voleurs  et  adultères:  je  jeûne  deux 
«  fois  la  semaine,  je  donne  la  dîme  de  tout  ce 
«  que  je  possède»,  dit  le  pharisien  ;  tandis 
que  le  publicain  n'ose  lever  les  yeux  au  ciel, 
(|u'il  n'a  d'attention  que  pour  sa  conscience, 
qu'il  se  tient  debout,  et  qu'il  est  plus  justifié 
que  le  pharisien.  Mais  pourquoi  ?  Expli(iuez- 
nous.  Seigneur,  je  vousen  snp|)lie,  expli(|uez- 
nous  les  mystères  de  votre  justice,  ré(iuité  de 
votre  sentence.  C'est  ce  qu'il  fait  en  nous 
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exposant  les  règles  de  sa  loi.  Voulez-vous  les 
entendre?  «  C'est  que  tout  homme  qui  s'élève 
((  sera  abaissé,  et  que  tout  homme  qui  s'abaisse 
«  sera  élevé  "  I  » 

12.  Redoublez,  mes  frères,  votre  attention. 
Nous  avons  dit  que  le  publicain  n'osait  lever 
les  yeux  au  ciel.  Pourquoi  ne  pas  regarder  le 
ciel?  parce  qu'il  se  considérait  lui-même.  Et 
il  se  considérait  afin  de  se  prendre  en  hor- 
reur et  par  là  de  plaire  à  Dieu.  Pour  loi,  tu 
as  la  tête  levée  dans  ton  orgueil.  Mais  le  Sei- 
gneur dit  au  superbe  :  Tu  ne  veux  point  te 
considérer!  Et  moi  je  te  considère.  Veux-tu 
que  je  te  perde  de  vue?  jette  les  yeux  sur  toi- 
même.  Le  publicain  donc  n'osait  lever  les 
yeux  au  ciel,  parce  qu'il  considérait  sa  cons- 
cience et  se  châtiait  lui-même,  il  devenait 
son  propre  juge,  afin  que  Dieu  le  prît  en  pitié  ; 
il  se  châtiait,  afin  que  Dieu  le  délivrât;  il  s'ac- 
cusait, afin  que  Dieu  fût  son  défenseur.  Et  il 
se  défendit  en  effet,  puisqu'il  prononça  en  sa 
faveur  :  «  Le  publicain  descendit  chez  lui, 
«  plus  juste  que  le  pharisien,  parce  que  tout 
«  homme  qui  s'élève  sera  abaissé,  et  tout 
«homme  qui  s'abaisse  sera  élevé».  Il  s'est 
considéré  lui-même,  dit  le  Seigneur,  et  je  n'ai 
point  voulu  le  considérer  :  j'ai  entendu  sa 
prière  :  «  Détournez  vos  yeux  de  mes  ini- 
«quités».  Quel  est  celui  qui  a  parlé  delà 
sorte,  sinon  celui  qui  a  dit  aussi  :  «  Je  con- 
«  nais  l'étendue  de  mon  iniquité  ».  Le  pha- 
risien donc,  mes  frères,  était  aussi  un  pécheur. 
Bien  ([u'il  ait  dit  :  «  Je  ne  suis  point  connue 
«  les  autres  hommes  qui  sont  injustes,  voleurs 
«  et  adultères  »  ;  bien  qu'il  ait  jeûné  deux 
fois  la  semaine,  (ju'il  ait  payé  la  dîme,  il  n'en 
était  pas  moins  un  pécheur.  A  défaut  de  tout 
autre  péché,  son  orgueil  en  était  un  très- 
grand  ;  et  toutefois  il  tenait  ce  langage 
fastueux.  Car  enfin  quel  homme  est  sans 
péché,  el  qui  pourra  se  glorifier  d'avoir  un 
cœur  pur,  ou  se  vanter  d'être  exemi)t  de 
toute  faute  ?  Le  pharisien  avait  donc  des 
péchés  ;  mais  dans  son  aveuglement,  il  oubliait 
(ju'il  était  venu  dans  le  temple;  il  était  là 
comme  ce  malade  ([ui,  dans  le  cai>inet  du 
médecin,  cache  ses  blessures,  et  n'étale  que 
des  membres  en  bon  état.  Que  Dieu  cache  tes 
blessures;  ne  le  fais  point  toi-même;  si  la 
honte  que  tu  as  te  les  fait  cacher,  le  médecin 
ne  les  j;uérira  jjoint.  Que  le  médecin  les 
recouvre  et  les  panse  :  car  il  les  couvre  d'un 
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appareil  salutaire.  L'appareil  du  médecin 
guérit  les  blessures  ,  l'appareil  du  blessé 
n'aboutit  qu'à  les  dérober.  Pourquoi  les 
cacher  à  Celui  qui  voit  tout? 

\3.  Reportons-nous  donc,  mes  frères,  à  ce 
que  dit  le  Prophète  :  «  Mes  os  ont  vieilli, 
«  parce  que  je  gardais  le  silence,  et  néanmoins 
«  je  criais  tout  le  jour  ».  Quel  sens  donner  à 
ces  paroles  qui  paraissent  contradictoires  : 
«  Parce  que  je  me  suis  tu,  mes  os  ont  vieilli  à 
«  cause  de  mes  cris  ?»  Si  c'est  parce  qu'il  a 
crié,  comment  a-t-il  gardé  le  silence?  Il  s'est 
tu  en  certaines  occasions,  il  ne  s'est  point  tu 
en  d'autres  ;  il  a  tu  ce  qui  l'aurait  fait  avan- 
cer dans  le  bien,  il  n'a  point  tu  ce  qui  l'a  fait 
déchoir  ;  il  a  tu  l'aveu  de  ses  fautes,  il  a  crié 
tout  haut  sa  confiance  en  lui-même.  «  Je  me 
«  suis  tu  », dit-il,  «etdès  lors  jen'aifait  aucun 
«  aveu».  C'était  là  pourtant  qu'il  fallait  parler, 
taire  ses  mérites,  crier  ses  péchés  :  et  dans  sa 
démence  il  a  tu  ses  péchés,  pour  crier  ses 
mérites. Alors  qu'est-il  arrivé?  Ses  os  ont  vieilli. 
Remarquons-le  bien  :  s'il  avait  crié  ses  péchés 
et  tu  ses  mérites,  ses  os  se  fussent  renouvelés, 
ou  plutôt  ses  vertus  :  il  serait  devenu  fort 
devant  le  Seigneur,  parce  qu'il  aurait  com- 
pris sa  faiblesse.  Maintenant  qu'il  a  mis  sa 
force  en  lui-même,  il  est  devenu  faible  et  ses 
os  ont  vieilli.  Il  est  demeuré  dans  la  faiblesse 
du  vieillard,  parce  qu'il  n'a  point  voulu  rajeu- 
nir par  l'aveu.  Vous  savez  en  eiïet,  mes  frères, 
comment  l'homme  se  renouvelle  :  car  «  Bien- 
«  heureuxceuxdont  les  iniquités  sont  remises, 
«  et  dont  les  péchés  sont  couverts  ».  Celui-ci 
au  contraire,  loin  d'accepter  la  rémission  de 
ses  fautes,  en  a  grossi  le  nombre,  les  a  défen- 
dues, et  a  vanté  ses  mérites.  Donc,  parce  qu'il 
s'est  tu,  en  ne  confessant  point  ses  péchés,  ses 
os  ont  vieilli.  «  Pendant  que  je  criais  durant 
a  tout  le  jour  ».  Qu'est-ce  à  dire  qu'il  criait 
tout  le  jour?  Qu'il  persistait  à  défendre  ses 
péchés.  Et  voyez  néanmoins  quel  est  cet 
homme,  car  il  se  connaît.  Bientôt  lui  viendra 
l'intelligence;  il  n'apercevra  que  lui-même, 
et  se  prendra  en  pitié,  car  il  se  connaît.  Bien- 
tôt vous  l'entendrez,  alin  de  vous  guérir  vous- 
mêmes. 

14.  «  Bienheureux  l'homme  à  qui  le  Sei- 
«  gneur  n'a  point  imputé  son  péché,  et  dont 
«  la  bouche  ne  recèle  point  la  fraude.  Car 
«  moi,  je  me  suis  tu  et  mes  os  ont  vieilli,  pen- 
«  dant  que  je  criais  tout  le  jour.  Le  jour  et  la 
«  la  nuit,  en  effet,  votre  main  s'est  appesantie 


a  sur  moi  '  ».  Que  signifie  cette  parole  : 
«  Votre  main  s'est  appesantie  sur  moi  ?»  Il  y 
a  là,  mes  frères,  un  sens  profond.  Rappelez- 
vous  le  juste  arrêt  que  Dieu  a  prononcé  à 
l'égard  de  ces  deux  hommes,  du  pharisien  et  du 
publicain.  Qu'est-il  dit  du  pharisien  ?  Qu'il 
est  humilié  ;  et  du  publicain  ?  qu'il  est  élevé. 
Pourquoi  l'un  est-il  abaissé  ?  parce  qu'il  s'est 
élevé  ;  et  l'autre  élevé  ?  parce  qu'il  s'est 
abaissé.  Mais  Dieu,  pour  abaisser  l'homme 
qui  s'élève,  appesantit  sa  main  sur  lui.  Il  re- 
fuse de  s'humilier  par  l'aveu,  et  il  est  humilié 
sous  le  poids  de  la  main  de  Dieu.  Autant  celte 
main  est  dure  pour  nous  humilier,  autant 
elle  est  caressante  pour  nous  relever.  Elle 
a  de  la  force  pour  l'un,  et  de  la  force  encore 
pour  l'autre  :  elle  se  montre  forte  en  nous  hu- 
miliant, comme  elle  est  forte  en  nous  rele- 
vant. 

13.  «  Le  jour  et  la  nuit,  votre  main  s'est  ap- 
«  pesantie  sur  moi,  je  me  suis  retourné  dans 
«  ma  douleur  dont  l'aiguillon  me  déchirait'». 
Le  poids  de  votre  main ,  l'humiliation  qui 
m'accable  m'ont  amené  à  la  conversion,  dans 
mon  chagrin  :  la  misère  me  saisit,  l'aiguillon 
me  déchire,  et  ma  conscience  en  est  meurtrie. 
Que  lui  est-il  arrivé  sous  l'aiguillon  de  ces 
épines?  Il  a  ressenti  sa  douleur  et  reconnu  sa 
faiblesse.  Et  lui  qui  n'avait  point  fait  l'aveu 
de  ses  fautes,  mais  qui  avait  crié  pour  la  dé- 
fendre, au  point  d'émousser  sa  vertu,  c'est-à- 
dire  de  hâter  la  vieillesse  de  ses  os,  qu'a-t-il 
fait  sous  la  douleur  de  l'aiguillon  ?  «  J'ai  connu 
«  mon  péché».  Donc  il  reconnaît  ses  fautes,  et 
s'il  les  considère.  Dieu  en  détourne  les  yeux. 
Ecoutez  la  suite  et  voyez  s'il  ne  dit  point  :  «  J'ai 
«  reconnu  mon  péché,  et  je  n'ai  point  caché 
«  mon  injustice  ^  ».  Je  disais  tout  à  l'heure  : 
Ne  couvre  point  tes  fautes,  et  Dieu  les  cou- 
vrira lui-même.  «  Bienheureux  ceux  dont  les 
«  iniquités  sont  remises,  dont  les  péchés  sont 
«couverts».  Couvrir  ses  fautes,  c'est  se  dé- 
couvrir soi-même.  Le  psalmiste  les  découvre, 
afin  de  n'être  pas  découvert  lui-même,  a  Je 
«  n'ai  jioint  couvert  mon  iniquité  ».  Qu'est-ce 
à  dire  :  «  Je  n'ai  point  couvert?  »  Jusque-là  je 
me  taisais:  maintenant  que  fait-il?  «J'ai  dit», 
ce  qui  est  contraire  au  silence.  «J'ai  dit»,  mais 
qu'as-tu  dit  ?  a  Je  confesserai  contre  moi  mes 
«  prévarications  au  Seigneur,  et  vous  m'avez 
«  remis  l'impiété  de  mon  àme  '  ».  «  J'ai  dit  » . 
Qu'as-tu  dit?  Il  ne  déclare  pas  encore,  mais 
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il  promet  de  déclarer  sps  fautes,  et  déjà  Dieu 
les  lui  pardonne.  Considérez  bien,  mes  frères, 
cette  grande  miséricorde:  le  psalmisleditscule- 
ment:  «Je  confesserai  »;  il  ne  dit  point:  J'ai  dé- 
claré mon  péché, et  vous, Seigneur,  vous  l'avez 
remis,  mais  simplement  :  «  Je  le  déclarerai, 
o  et  vous  me  l'avez  pardonné  ».  Dire  en  effet: 
«  Je  déclarerai  »,  c'est  dire  par  là  même,  que 
cette  déclaration  n'est  pas  encore  sortie  de  sa 
bouche,  mais  faite  seulement  dans  son  cœur. 
Dire  :  «  Je  déclarerai»,  c'est  déjà  faire  cette 
déclaration.  Aussi  «  vous  m'avez  pardonné 
«  l'impiété  de  mon  cœur  ».  Ma  confession 
n'était  pas  encore  sur  mes  lèvres  ;  j'avais 
dit  seulement:  «Je  confesserai  contre  moi- 
«  même  »  ;  et  néanmoins  le  Seigneur  a  en- 
tendu ce  cri  de  mou  âme.  Ma  parole  n'était 
pas  encore  dans  ma  bouche,  que  déjà  l'oreille 
de  Dieu  était  dans  mon  cœur.  «  Vous  m'avez 
«  remis  l'impiété  de  mon  âme»,  parce  que 
j'ai  dit  :  «  Je  confesserai  ». 

•!().  Mais  cela  était  insuffisant.  Le  Propiiète 
ne  dit  point  :  Je  confesserai  mon  injustice 
au  Seigneur;  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'il 
ajoute  :  «  Je  confesserai  contre  moi  »  ;  ce  qui 
est  important.  Beaucoup  en  ellet  déclarent 
leurs  injustices,  mais  les  déclarent  contre 
Dieu  ;  et  quand  ils  sont  surpris  dans  l'ini- 
quité, ils  répondent:  C'est  Dieu  qui  l'a  voulu. 
Qu'un  homme  en  effet  dise  :  Je  n'ai  point  fait 
cela,  ou,  ce  que  vous  me  reprochez  n'est  pas 
une  faute  ;  il  n'accuse  ni  lui-même,  ni  Di(!u. 
Qu'il  dise  au  contraire:  J'ai  fait  cela,  c'est  une 
faute,  mais  Dieu  l'a  voulu  ainsi,  en  quoi  suis- 
je  coupable  ?  alors  c'est  Dieu  qu'il  accuse. 
Mais,  dircz-vous,  il  n'est  persoruie  qui  parle 
ainsi  ;  qui  oserait  dire  :  C'est  Dieu  (|ui  l'a 
voulu  ?  D'abord  il  y  en  a  beaucoup  pour  le 
dire  ;  mais  ceux  qui  ne  le  disent  point  for- 
nielleuient,  que  font-ils  autre  chose,  en  s'ex- 
cusant  ainsi  :  C'est  le  destin  qui  l'a  voulu, 
c'est  n)on  étoile  (|ui  en  est  cause  ?  Ils  prcniictit 
un  détour,  mais  |)our  arriver  à  Dieu.  Par  ces 
détours,  ils  veulent  en  venir  jusqu'à  inculper 
Dieu,  au  lieu  de  prendre  le  chemin  plus  court 
de  l'apaiser.  Le  destin  m'a  i>oussé,  disent-ils. 
Qu'est-ce  que  le  destin  ?  Ma  mauvaise  étoile 
en  est  cause.  Qu'est-ce  que  ces  étoiles  ?  Assu- 
rément celles  que  nous  voyons  à  la  voûte  des 
cieux.  Qui  les  a  créées  ?  Dieu  ;  qui  les  a  pla- 
cées ?  Dieu  encore.  Ainsi,  tu  le  vois,  tu  as 
voulu  dire  que  c'est  Dieu  qui  t'a  poussé  au 
péché.  L'injuste  c'est  lui,  le  juste  c'est  toi;  s'il 
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n'avait  ainsi  disposé  les  choses,  tu  n'aurais 
point  péché.  Arrière  toutes  ces  excuses  du 
péché;  souviens-toi  de  ces  paroles  du  psaume  : 
«  Ne  laissez  point  aller  mon  cœur  à  ces  pa- 
«  rôles  mensongères  que  l'on  allègue  pour 
«  excuser  des  péchés,  parmi  ces  hommes  qui 
«commettent  l'initiuité  ».  Toutefois  ce  sont 
des  hommes  im|>ortants,  ceux  (|ui  atténuent 
ainsi  leurs  fautes  ;  ils  sont  importants  ceux 
qui  peuvent  compter  les  étoiles,  qui  peuvent 
dire  quand  est-ce  qu'un  homme  fera  un  acte 
coupable  ou  un  acte  de  vertu,  quand  Mars 
commettra  un  homicide  et  Vénus  vm  adul- 
tère ;  ce  sont  des  hommes  importants,  des 
hommes  savants  ,  des  hommes  distingués 
dans  le  monde.  Mais  que  nous  dit  le  Psalmiste? 
«  Ne  laissez  point  aller  mon  cœur  à  ces  pa- 
«  rôles  mensongères, avec  les  hommes  crimi- 
«  nels  ;  je  n'aurai  point  de  part  avec  les  plus 
«  habiles  d'entre  eux  » .  Que  d'autres  appellent 
savants  et  distingués  ceux  qui  peuvent  comp- 
ter les  étoiles  ;  c|ue  l'on  accorde  la  sagesse  à 
ceux  qui  règlent  comme  sur  les  doigts  les  des- 
tinées des  hommes,  qui  lisent  nos  mœurs  dans 
les  étoiles  ;  pour  moi,  je  sais  que  Dieu  m'a 
doué  du  libre  arbitre,  que  si  j'ai  jiéché,  c'est 
bien  moi  qui  ai  péché;  non-seulement  je  con- 
fesserai mon  péché  au  Seigneur,  mais  je  le 
confesserai  contre  moi,  et  non  contre  lui. 
«  Pour  moi,  j'ai  dit  :  Seigneur,  ayez  pitié  de 
«  moi  »,  c'est  le  malade  qui  appelle  un  méde- 
cin. «  Pour  moi,  j'ai  dit  ».  A  (|uoi  bon  mettre: 
«  Moi  j'ai  dit  »,  (|uand  il  suffirait  de  dire  sim- 
plement :  J'ai  dit?  Le  moi  est  ici  emphati(|ue  ; 
c'est  bien  moi,  ce  n'est  ni  le  destin,  ni  la  for- 
time,  ni  le  diable  ;  ce  dernier  ne  m'a  point 
forcé,  mais  moi  j'ai  consenti  à  ses  instigations: 
«  Pourmoi,j'aiditau  Seigneur:  Ayez  pitié  de 
«  moi,  guérissez  mou  ànie  ,  parce  (pie  j'ai 
«  |iéclié  contre  vous  '  ».  C'est  aussi  la  résulu- 
tion  (|u'il  arrête  ici  :  «  J'ai  dit  :  Je  confesserai 
«  coulie  moi  mon  iniquité  au  Seigneur,  et 
«  vous  m'avez  |iariloniié  rinq)iélé  de  mon 
«  cœur  ». 

17.  M  C'est  pour  cela  (|ue  tout  honune  saint 
«  vous  invo(iuera  au  temiis  tavorable-  ».Qui'l 
est  ce  temps  op|)orlun  ?  Et  (|u'est-ce  à  dire, 
«  pour  cela  ?  »  A  cause  de  leur  impiété.  La- 
([uelle  ?  Celle  ([u'a  dû  couvrir  le  pardon  de 
leur  i)éché.  «C'est  pour  cela  <|ue  tout  homme 
«  saint  vous  invoquera,  parce  <|ue  vous  lui  aM'z 
«  remisses  fautes  ».  Sans  ce  pardon  des  fautes 
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«  que  mes  pieds  ne  fussent  ébranlés  '  (>.  De 
même  qu'en  posant  un  bois  tortueux  sur  une 
surface  plane,  vous  ne  pouvez  le  ranger,  ni 
le  consolider,  ni  le  faire  joindre  :  mais  il  est 
toujours  branlant  et  sans  solidité;  non  point 
que  la  surface  soit  inégale,  mais  parce  que  le 
bois  que  vous  y  voulez  appliquer  est  tortueux  ; 
de  même  votre  cœur,  s'il  est  dépravé,  s'il  est 
tortueux,  ne  peut  s'unir  à  Dieu  qui  est  la  rec- 
titude même  ;  il  ne  peut  s'unir  à  Dieu  par 
une  véritable  adh'^sion,  ainsi  qu'il  est  dit: 
R  Celui  qui  adhère  au  Seigneur,  devient  un 
«  même  esprit  avec  lui-  ».  Donc,  «  glorifiez- 
«  vous,  ô  vous  qui  avez  le  cœur  droit  »,  dit  le 
Prophète.  Comment  peuvent  se  glorifier  ceux 
qui  ont  le  cœur  droit  ?  Ecoutez  de  quelle  ma- 
nière ils  se  glorifieront  :  «  Non-seulement, 
«dit  TApôlre,  nous  nous  glorifions  dans 
«  l'espérance,  mais  nous  nous  glorifions  dçins 
«  nos  afflictions  '  ».  Tressaillir  dans  les  biens 
et  dans  les  délices,  c'est  chose  facile  ;  mais 
l'homme  au  cœur  droit  tressaille  même 
dans  la  tribulation.  Or,  vois  ce  qu'est  sa 
joie,  quand  on  l'afflige,  car  ce  n'est  pas  en 
vain,  ce  n'est  pas  sans  raisons  qu'il  tressaillCii 
Vois  l'homme  au  cœur  droit  :  a  Nous  savons  », 
dit  saint  Paul,  «  que  la  tribulation  produit  la 
«  patience,  la  patience  la  pureté,  et  la  pureté 
a  l'espérance  ;  or.  cette  espérance  n'est  point 
«  vaine,  car  l'amour  de  Dieu  a  été  répandu 
a  dans  nos  cœurs  par  le  Saint-Esprit  qui  nous 
«  a  été  donné'». 

26.  C'est  là,  mes  frères,  la  droiture  du  cœur. 
Quel  que  soit  l'homme  cà  qui  il  arrive  quelque 
chose,  qu'il  s'écrie  :  «  Le  Seigneur  l'a  donné, 
«  le  Seigneur  l'a  ôfé  «.Telle  est  la  droiture  du 
cœur  :  a  Comme  il  a  plu  au  Seigneur,  ainsi  il 
«  il  a  été  fait:  que  le  nom  du  Seigneur  soit 
«  béni  "  ».  Onel  est  celui  qui  a  ôté?  Qn'a-t-il 
ôté  ?  A  qui  a-t-il  ôté  ?  Quand  l'a-t-il  ôté  ?  Que 
le  nom  du  Seigneur  soit  béni.  Il  ne  dit  point  : 
Le  Seigneur  l'a  donné,  le  diable  l'a  ôté.  Que 
votre  charité  le  remarque  bien,  afin  de  ne 
dire  jamais  :  C'est  le  diable  qui  m'a  fait  cela 
C'est  à  Dieu  qu'il  faut  rapporter  le  châtiment 
que  tu  subis,  car  le  diable  n'a  aucun  pouvoir 
sur  toi,  que  par  la  permission  de  Celui  qui 
use  de  son  souverain  pouvoir,  ou  pour  châ- 
tier ou  pour  corriger;  pour  châtier  l'impie, 
pour  corriger  ses  enfants.  «  Le  Seigneur 
(I  frappe  celui  qu'il  reçoit  au  nombre  de  ses 


«  enfants  '  ».Ne  prétends  donc  point  échapper 
au  fouet,  à  moins  que  tu  ne  veuilles  renoncer 
à  l'héritage.  Le  Seigneur  châtie  tout  enfant 
qu'il  adopte.  Est-ce  tous,  sans  exception  ?  Où 
donc  te  cacher?  C'est  tout  enfant;  il  n'y  a 
point  d'exception  ;  nul  n'est  adopté  sans  pas- 
ser par  le  fouet.   Comment?  pas  un  seul? 
Veux-tu  comprendre  qu'il  n'y  en  aura  pas  un 
seul  ?  Son  Fils  unique  était  sans  péché,  il  n'a 
pas  été  admis  sans  châliment.  C'est  pourquoi 
son  Fils  unique,  chargé  de  tes  infirmités, 
se  personnifiant  avec  toi,  comme  le  chef, 
qui  représente  le  corps,  aux  approches  de  la 
passion,  fut  saisi  de  tristesse  ',  afin  de  te  pro- 
curer la  joie  ;  il  fut  plongé  dans  l'affliction, 
pour  te  consoler,  et  pouvoir,  dans  sa  divinité, 
affronter  les  souffrances  sans  aucune  tristesse. 
Le  général  ne  pouvait-il  pas  ce  qu'apulesoldat? 
Et  comment  le  soldat  Fa-t-il  pu?  Ecoute  Paul 
qui  tressaille  quand  la  passion  approche. aPour 
moi  »,  dit-il, (t  je  vais  être  immolé,  et  le  temps 
«  de  ma  mort  approche.  J'ai  bien  combattu  ;  j'ai 
«  achevé  ma  course,  j'ai  gardé  la  foi  :  il  ne  me 
«  reste  qu'à  attendre  la  couronne  de  justice , 
«  qui  m'est  réservée,et  que  le  Seigneur,comme 
«  un  juste  juge,  m'accordera  dans  ce  grand 
«jour,  non- seulement  à  moi,  maisencore  à  tous 
«  ceux  qui  désirent  son  avènement  '  ».  Voyez 
comme  il  tressaille  quand  il  va  souffrir.  Il 
tressaille  donc  celui  qui  va  recevoir  la  cou- 
ronne, et  celui  qui  va  la  donner  est  dans  la 
tristesse.  Que  figurait  donc  le  Fils  de  Dieu, 
sinon  l'infirmité  de  quelques-uns  qui  s'attris- 
tent en  face  de  la  douleur  ou  de  la  mort?  Mais 
voyez  encore,  comme  il  les  amène  à  la  droi- 
ture du  cœur.  Tu  voulais  vivre,  et  te  mettre 
à  l'abri  de  tout  accident;  mais  Dieu  en  a  dé- 
cidé autrement  :  voilà  deux  volontés  ;  que  la 
tienne  se  conforme  donc  à  celle  de  Dieu,  et 
non  pas  que  celle  de  Dieu  s'assouplisse  à  la 
tienne  ;  car  la  tienne  est  dépravée,  celle  de 
Dieu  est  la  règle  même  :  que  la  règle  subsiste, 
afin  qu'elle  serve  à  redresser  tout  ce  qui  est 
tortueux.   Voyez  comme   cet   enseignement 
est  bien  celui  de  Jésus-Christ,  a  Mon  âme  » ,  dit- 
il,  «  est  triste  jusqu'à  la  mort  »  ;  puis  :  «  Mon 
«  Père,  s'il  est  possible,  que  ce  calice  s'éloigne 
«  de  moi  ».  C'est  là  que  perce  la  volonté  hu- 
maine. Mais  écoutez  le  cœur  droit  :  «  Et  pour- 
«  tant,  non  comme  je  veux,  mais  comme  vous 
a  voulez,  ô  mon  Père  *  ».  C'est  là  ton  modèle. 
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dans  ta  joie  de  tout  ce  qui  peut  l'arriver  :  et 
même  réjouif-toi,  si  ta  dernière  heure  vient 
à  sonner.  Et  si  tu  ressens  quelque  faiblesse 
qui  appartienne  à  l'humaine  volonté,  dirige- 


la  du  côté  de  Dieu,  afin  que  tu  fasses  nombre 
avec  ceux  à.  qui  il  est  dit  :  «  Glorifiez-vous,  ô 
«  vous  dont  le  cœur  est  droit  ». 


PREMIER  DISCOURS   SUR  LE  PSAUME  XXXII. 

LA  COXFIANCE   DU  JUSTE. 


Le  juste  doit  se  réjouir  et  mettre  sa  confiance  dans  le  Seigneur,  dans  les  promesses  qu'il  nous  a  faites,  dans  sa  miséricorde  et 
sa  justice,  dans  le  soin  qu'il  prend  de  chacun  de  nous.  Lui  seul  pourra  nous  sauver,  pourvu  que  notre  âme  l'attende  avec 
patience  et  que  notre  cœur  ne  mette  qu'en  lui  seul  sa  félicité. 


i.  «  Tressaillez  dans  le  Seigneur,  ô  vous 
«  qui  êtes  justes  ».  Tressaillez,  ô  justes,  mais 
non  point  en  vous-mêmes,  cela  ne  serait  point 
sûr,  mais  tressaillez  dans  le  Seigneur.  «  C'est 
«  aux  cœurs  droits  que  sied  bien  la  louange'  ». 
Ce  sont  ceux  qui  louent  le  Seigneur,  en  se 
soumettant  à  lui  :  il  n'en  est  pas  ainsi  des 
cœurs  tortueux  et  dépravés. 

2.  «  Chantez  le  Seigneur  sur  vos  harpes  '  ». 
Chantez  le  Seigneur,  en  lui  faisant  de  vos 
corps  une  hostie  vivante  '.  «  Bénispez-le  sur 
«le  psaltérion  à  dix  cordes  ».  Que  tous  vos 
membres  servent  à  l'amour  de  Dieu  et  du  pro- 
chain, ou  à  l'accomplisseiiient  des  trois  pré- 
ceptes de  la  première  table,  et  des  sept  pré- 
ceptes de  la  seconde. 

3.  «  Chantez  au  Seigneur  un  cantique  nou- 
«  veau  '  ».  Chantez  un  cantique  de  grâces  et 
de  foi.  «  Chantez  sagement  dans  vos  cris  d'al- 
«  légresse  » .  Chantez  avec  une  joie  que  mesure 
la  sagesse. 

4.  «  Car  la  parole  du  Seigneur  est  plein(î 
a  d'é(iuité  "».  La  parole  du  Seigneur  est  droite 
pour  vous  rendre  ce  que  vous  ne  pouvez  de- 
venir par  vous-mêmes.  «  f^t  toutes  ses  œuvres 
a  sont  dans  la  foi  ».  Nul  dès  lors  ne  doit  se 
croire  parvenu  à  la  foi  par  ses  mérites,  puis- 
(|ue  c'est  de  la  foi  même  que  viennent  les 
fiîuvres  agréaliles  à  Dieu. 

r».  «  Il  aime  la  miséricorde  et  le  jugement». 
Il  aime  la  miséricorde  qu'il  répand  iiiainte- 
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nant  et  par  avance  sur  les  hommes;  et  le  ju- 
gement qui  lui  fait  exiger  le  produit  de  ses 
dons.  «  La  terre  est  remplie  de  la  miséricorde 
«du  Seigneur  '  ».  Dans  tout  l'univers  les 
hommes  reçoivent  le  pardon  de  leur  péché, 
par  la  divine  miséricorde. 

G.  «  C'est  la  parole  du  Seigneur  qui  conso- 
«  lide  les  cieux  ».  Car  ce  n'est  point  d'eux- 
mêmes  que  les  justes  se  sont  affermis,  mais 
par  la  parole  du  Seigneur.  «  Et  c'est  du  souf- 
«  fie  de  sa  bouche  que  vient  leur  force  '  ».  Et 
leur  foi  vifut  de  l'Esprit-Saint. 

7.  a  C'est  lui  qui  rassemble  comme  dans 
a  une  outre  les  eaux  de  la  mer^».  Il  rassemble 
tous  les  peuples  d'ici-bas  pour  la  confession  de 
leurs  péchés  qui  sont  condamnés,  de  peur  que 
l'orgueil  ne  les  fasse  déborder  dans  la  licence. 
a  Dans  ses  trésors  il  place  des  abîmes  ».  11 
garde  pour  eux  des  secrets  cachés,  afin  de  les 
enrichir. 

8.  «  Que  toute  la  terre  craigne  le  Sei- 
«  gneur  *  ».  Que  le  pécheur  craigne,  afin  de 
s'abstenir  du  péché.  «  Qu'ils  tremblent  de- 
a  vaut  lui»,  non  [)oint  parla  peur  des  hommes, 
ou  de  toute,  autre  eréalin-e,  mais  que  Dieu  fasse 
trembler  «tous  ceux  (jui  habitent  l'univers  ». 

9.  a  Car  il  a  parlé  et  tout  a  été  fait  "  »,  nul 
autre  n'a  fait  ces  créatures  (\no  peuvent  re- 
douter les  liouunes;  mais  c'est  bien  lui  (|in 
a  dit,  et  les  voilà  faites.  «  Il  a  commandé,  et 
«  tout  a  été  créé  ».  11  a  commandé  par  sou 
Verbe,  et  la  création  s'est  opérée. 

'  es.  x.xxu,  r,.  —  •  id.  fi.  —  •  id.  7.  —  •  id.  8.  -  '  la.  ». 
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accablé,  vous  êtes  dans  l'angoisse.  Donc  si 
nous  attendons  par  la  patience,  nous  disons 
encore:  Raclietez-moideraffliclion  qui  m'en- 
vironne; mais  comme  l'espérance  nous  sau- 
vera, nous  disons  l'un  et  l'autre  :  «  Délivrez- 
"  moi.  ô  vous  qui  êtes  ma  joie  ». 

21.  Voici  la  réponse  :  a  Je  te  donnerai  l'in- 
«telligence».  Le  psaume  lui-même  est  un 
psaume  d'intelligence.  «Je  te  donnerai  l'in- 
«  telligence  et  t'alTermirai  dans  la  voie  où  lu 
«  auras  marché  '  ».  Qu'est-ce  à  dire  :  «  Je 
a  t'affermirai  dans  la  voie  où  tu  auras 
«marché-?»  Non  plus  afin  que  tn  y  de- 
meures ,  mais  afin  que  tu  ne  t'en  écartes 
pas.  Je  te  donnerai  l'intelligence,  afin  que  tu 
te  comprennes  toujours,  que  tu  tressailles  tou- 
jours dans  l'espérance  en  Dieu  :  jusqu'à  ce 
qu'enfin  tu  arrives  dans  la  patrie,  où  il  n'y  a 
plus  d'espérance,  mais  où  tout  sera  réalité. 
«J'affermirai  mon  regard  sur  vous  ».Jene 
détournerai  point  de  vous  les  yeux,  parce  que 
jamais  vous  ne  les  détournerez  de  moi. 

Bien  que  tu  sois  justifié  et  après  la  rémis- 
sion de  tes  fautes,  lève  les  yeux  vers  ton  Dieu. 
Sur  la  terre,  ton  cœur  s'en  allait  en  pourri- 
ture. Ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'on  te  crie  : 
Elève  ton  cœur  en  haut,  de  peur  qu'il  ne  se 
corrompe.  Toi  donc  aussi  lève  les  yeux  en 
haut  ;  tiens-les  fixés  sur  le  Seigneur,  afin  qu'il 
arrête  ses  regards  sur  toi.  Mais  pourquoi  re- 
douter qu'en  élevant  tes  yeux  en  haut,  tu  ne 
voies  pas  devant  toi,  et  que  ton  pied  ne  tombe 
dans  quelque  piège?  Sois  sans  crainte,  là  aussi 
sont  arrêtés  ces  regards  de  Dieu  qu'il  tenait 
fixés  sur  toi.  «  Soyez  »,  nous  dit  le  Seigneur, 
«  soyez  sans  sollicitude'  ».  L'apôtre  saint 
Pierre  a  dit  :  «  Rejetez  dans  le  sein  de  Dieu 
«  toute  votre  sollicitude,  parce  que  lui-même 
«  prend  soin  de  vous  '  ».  Donc  «mes yeux  se- 
«ront  fixés  sur  toi  ».  Quant  à  toi,  fixe  à  ton 
tour  tes  regards  sur  le  Seigneur,  et  tu  ne 
craindras  pas,  ai-je  dit,  de  tomber  dans  le 
piège.  Ecoute  ce  mot  du  psalmiste  :  «  Mes 
«yeux  seront  toujours  fixés  en  Dieu  ».  Et 
comme  si  on  lui  disait  :  Que  deviendront  tes 
pieds,  si  tu  ne  regardes  point  à  ta  marche?  il 
répond  :  «  Ce  sera  lui  qui  dégagera  mes  pieds 
«  des  embûches  *.  J'aflèrmirai  donc  sur  toi 
«  mes  regards  » . 

22.  Ainsi  Dii'u  a  (iromis  le  secours  et  Tintel- 
ligence  au  pro|)lièle  qui  se  tourne  alors  vers 


les  orgueilleux  qui  défendent  leurs  péchés  : 
«  Gardez-vous  »,  leur  dit-il.  «  de  ressembler 
«  au  cheval  et  au  mulet,  qui  n'ont  point  d'in- 
«  telligence'  ».  Le  cheval  et  le  mulet  mar- 
chent la  tête  levée;  ils  ne  ressemblent  point 
à  ce  bœuf  qui  connaît  son  maître,  et  à  l'âne 
qui  connaît  l'étable  de  celui  qu'il  sert-.«Gar- 
«  dez-vous  de  ressembler  au  cheval  et  aumu- 
«  let,  qui  n'ont  point  d'intelligence  ».  Qu'ar- 
rive-t-il  pour  eux  ?  «  C'est  par  la  bride  et  par 
«  le  mors  que  vous  assujétirez  les  mâchoires 
«  de  ceux  qui  ne  s'approchent  point  de  vous'  » . 
Veux-tu  être  cheval  ou  mulet?  Veux-tu  ne 
souffrir  aucun  cavalier?  Ta  bouche  et  tes 
mâchoires  seront  assujélies  par  la  bride  et  le 
mors  :  on  assujétira  cette  bouche  qui  relève 
tes  mérites  et  garde  le  secret  de  tes  fautes. 
«  Maîtrisez  donc  les  mâchoires  de  ceux  qui  ne 
«  s'approchent  point  de  vous  »  par  humilité. 
23.  «  Ils  sont  nombreux,  les  chàliments  des 
«  pécheurs  '  ».  Il  n'est  pas  étonnant  que  le 
fouet  vienne  après  le  mors.  II  voulait  être  un 
animal  indomptable,  et  on  l'assouplit  avec  le 
mors  et  le  fouet  :  et  plaise  à  Dieu  qu'on  l'as- 
souplisse !  Car  il  est  à  craindre  que  par  son 
opiniâtreté,  il  ne  mérite  de  rester  indompté, 
et  de  s'en  aller  sauvage  et  vagabond,  où  le 
portera  sa  fougue,  en  sorte  que  l'on  dise  de 
lui  comme  de  ceux  dont  les  péchés  demeu- 
rent impunis  ici-bas,  que  «leur  iniiiuité  vient 
«  de  leur  abondance'».  Que  le  fouet  doue 
serve  à  le  corriger  et  à  le  dompter,  comme 
linterlocuteur  avoue  qu'il  a  été  lui-même 
dompté.  Il  se  comparaît  au  cheval  et  au  mulet 
à  cause  de  son  silence  :  mais  qu'est-ce  qui  l'a 
dompté?  le  fouet  du  châtiment.  «  Je  me  suis 
«converti  »,  dit-il,  «dans  ma  douleur  et 
«  déchiré  par  l'aiguillon  ».  Soit  donc  par  le 
fouet,  soit  par  l'aiguillon.  Dieu  assouplit  le 
cheval  qu'il  monte,  et  c'est  l'avantage  du  che- 
val d'avoir  un  tel  cavalier.  Et  si  le  Seigneur 
monte  à  cheval,  ce  n'est  point  qu'il  soit  fati- 
gué de  marcher  à  pied.  Car  ce  n'est  pas  sans 
quelque  mystère  que  l'on  amena  autrefois  l'â- 
non  au  Sauveur  ".  Le  peuple  qui  porte  Jésus- 
Christ  avec  la  bonne  volonté  de  la  douceur 
et  de  la  paix,  est  figuré  par  cet  ânon,  et  il  se 
dirige  vers  Jérusalem.  «  Car  Dieu  dirige  les 
«  hommes  doux  dans  l'équité  » ,  comme  le 
dit  un  autre  psaume,  «  il  enseignera  ses  voies 
«  aux  hommes  pacifiques'».  Quels  sont  ct;s 
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hommes  doux?  ceux  ([ui  ne  relcvent  point 
arrogamment  la  tête  contre  leur  maître,  qui 
endurent  le  fouet  et  le  frein;  cjiii  deviennent 
si  souples  qu'ils  marchent  sans  le  fouet,  et  que 
sans  frein  et  sans  bride  ils  suivent  le  bon  che- 
min. Si  tu  n'as  le  Seigneur  (lour  cavalier, 
c'est  toi  qui  tomberas  et  non  lui.  a  Ils  sont 
«  nombreux  les  châtiments  du  pécheur  ;  mais 
«  celui  qui  espère  dans  le  Seigneur,  sera  en- 
«  vironné  par  sa  miséricorde».  Quel  refuge 
jiourrons-ncus  trouver  dans  le  malheur?  Ce- 
lui qui  est  d'abord  dans  l'aftliclion  trouvera 
ensuite  la  miséricorde  ;  car  cette  miséricorde 
nous  viendra  de  celui  (|ui  nous  a  donné  la 
loi  '  ;  lu  loi  comme  un  châtiment,  la  miséri- 
corde comme  une  consolation.  «  Celui  qui 
«  es|ière  dans  le  Seigneur  trouvera  ensuite  la 
«  miséricorde  ». 

24.  Quelle  est  donc  la  conclusion  du 
psaume?  «  Réjouissez-vous  dans  le  Seigneur, 
«  ô  vous  qui  êtesjustes,  et  tressaillez  de  joie*». 
Et  vous,  impies,  qui  vous  réjouissez  en  vous- 
mêmes,  vous,  orgueilleux,  qui  n'avez  de  joie 
qu'en  vous  :  maintenant  que  vous  croyez 
en  celui  qui  justifie  l'impie,  que  votre  foi  vous 
soit  imputée  à  justice^.  «  Réjouissez-vous  dans 
«  le  Seigneur,  ô  vous  qui  êtes  justes,  et  tres- 
«  saillez  de  joie  »  dans  le  Seigneur  encore. 
Pourquoi  cette  joie?  |iarce  que  déjà  vous  êtes 
justes;  et  d'oîi  vous  vient  la  justice?  non  pas 
de  vos  mérites,  mais  de  la  grâce  de  Dieu. 
Pourquoi  êtes-vous  justes  ?  parce  que  vous 
avez  été  justillés. 

23.  «  Glorifiez-vous,  ô  vous  qui  avez  le  cœur 
«  droit  '  ».  Comment  votre  cœur  est-il  droit? 
C'est  que  vous  ne  résistez  pointa  Uieu.  Que 
votre  charité  redouble  d'attention,  el  com- 
prenez ce  qu'est  un  cteur  droit.  Je  le  dis  en 
peu  de  mots,  mais  qu'il  faut  bien  retenir.  Je 
bénis  Dieu  que  ce  soit  en  finissant,  afin  que 
cela  demeure  mieux  gravé  dans  votre  mé- 
moire. Voici  donc  la  dillérence  qui  existe 
entre  le  cœur  droit  et  le  ca'ur  pervers. 
Qu'un  homme  qui  se  trouve,  sans  le  vouloir, 
dans  les  afflictions,  dans  les  cliagiins,  dans 
les  fatigues,  dans  les  humiliations,  ne  voie 
eu  tout  cela  que  la  juste  volonté  de  Dieu, 
sans  l'accuser  de  folie,  connue  s'il  agissait 
en  aveugle,  en  frappant  celui-ci  pour  épar- 
gner celui-là,  cet  honnne  a  le  ccrur  droit: 
ceux-là  au  contraire  ont   le  cœur  mauvais, 

'  Ps.    LXXXiLl,   8.  —  '  Id.    xxxi,    11.  — 'Hom.   iv,   5.  —  '  l's. 
xxxi,  11. 


le  cœur   dépravé ,  le    cœur    perverti  ,    qui 
taxent    toujours    d'injustice  les    tourments 
qu'ils  endurent,  et  qui  attribuent  cette  injus- 
tice à  celui  qui  les  permet  ;  ou  bien  qui 
lui    enlèvent  le  gouvernement    du  monde, 
parce  qu'ils  l'incriminent.  Dieu  ne  peut  rien 
faire  d'injuste,  nous  disent-ils  ;  or,  il  est  injuste 
que  la  douleur  soit  i)our  moi  et  non  pour  cet 
autre  :  que  je  sois  pécheur,  je  l'accorde  ;  mais 
il  en  est  de  plus  coupables  que  moi,  qui  sont 
dans   l'allégresse,   et  moi  dans  la  douleur  : 
comme  donc  il  est  injuste  que  de  plus  mé- 
chants que  moi  soient  dans  la  joie  quand  je 
gémis  dans  la  peine,  moi  qui  suis  juste,  ou 
moins  pécheur  que  ceux-là  ;  comme  il  y  a  là 
une  injustice,  j'en  ai  la  conviction ,  et  ([ue 
j'ai  aussi  cette  conviction  que  Dieu  ne  sau- 
rait faire  le  mal,  j'en  conclus  que  Dieu  ne 
dirige  i)oint  les  choses  du  monde,  et  ne  prend 
de  nous  aucun  souci.  Donc,  l'égarement  de 
ces  hommes  au  cœur  méchant  et   perverti, 
peut  se  réduire  à  trois  points  :  ou  qu'il  n'y  a 
jias  de  Dieu  :  «  L'insensé  a  dit  dans  son  cœur  : 
«  Dieu  n'est  pas  '  «.  C'est  là  une  des  eaux  de  ce 
déluge  dont  nous  avons  parlé.  Il  s'est  trouvé 
des  |)liilosophes  pour  soutenir  cette  doctrine, 
et  pour  dire  que  ce  n'est  point  un  Dieu  qui 
gouverne  et  qui  a  créé  toutes  choses,  mais 
qu'il  y  a  plusieurs  dieux  s'occupanl  d'eux- 
mêmes  en  dehors  du  monde,  el  n'ayant  au- 
cun soin  de  cet  univers.  Donc,  ou  bieiia  il  n'y 
«  a  pas  de  Dieu  »,  et  c'est  le  langage  de  l'im- 
l>ie,  qui  désapprouve  tout  ce  qui  lui  arrive  en 
dehors  de  sa  volonté,  sans  arriver  à  tel  autre 
auquel  il  se  préfère;  ou  bien  :  Dieu  est  injuste, 
puisqu'il  commet  et   approuve   tout  cela  ; 
ou  bien  :  Dieu  ne  gouverne  point  les  choses 
d'ici-bas,  et  n'a  pas  soin  de  nous  tous.  Il  y  a 
dans  chacun  de  ces  trois  points  une  grande 
im|)iélé,  puisque  c'est  nier  Dieu,  ou  l'accuser 
d'injustice,  ou  lui  enlever  la  direction  des 
événements.  D'où  vient  cette  impiété?  de  la 
dépravation  du  cœur.  Dieu  est  la  rectitude 
même,  et  un  cœur  qui  n'est  point  droit  ne 
s'accorde  point  avec  lui.  C'est  ce  (jne  le  ps.il- 
misle  a  dit  ailleurs  :   «  (Combien  est  bon  le 
«  Dieu  d'Israël,  pour  ceux  qui  ont  le  cœur 
«  droit  '  ».  El  parce  qu'il  touchait  lui-même 
à  l'un  de  ces  |)oints,  et  se  demandait:  «  Com- 
«  ment  Dieu  sait-il  ces  choses,  el  comment  le 
«Très-Haut  en  a-t-il  connaissance'»;  aussi 
a-l-il  dit  au  mèineendiuit  :«  l'eu  s'en  est  fallu 

•  r».  xin,  1.  —  •  M.  Lïxii,  I.  —  '  Id.  11. 


•290 


DISCOURS  SUR  LES  PSAUMES. 


il  n'y  aurait  pas  un  saint  pour  vous  in- 
voquer. 0  C'est  pour  cela  que  tout  homme 
i(  saint  vous  invoquera  en  temps  oppor- 
«  (un  B  :  ou  quand  vous  manifesterez  votre 
alliance  nouvelle  ;  car  la  manifestation  de 
la  grâce  du  Cbrist,  c'est  là  le  temps  oppor- 
tun. «Quand les  temps  lurent  accomplis b^  dit 
saint  Paul,  «Dieu  envoya  son  Fils,  formé  de  la 
«  femme»,  c'est-à-dire  d'une  vierge  que  les  an- 
ciens désignaient  aussi  sous  le  nom  générique 
de  femme,  inulier,  «  assujétie  à  la  loi,  afin  de 
«  racheter  ceux  qui  étaient  sous  la  loi  '  ».  De 
quelles  mains  les  racheter  ?  des  mains  du 
diable,  de  la  perdition,  du  péché,  des  mains 
de  celui  auquel  ils  s'étaient  vendus.  «  Afln  de 
M  racheter  ceux  qui  étaient  sous  la  loi  ». 
Us  étaient  sous  la  loi ,  en  ce  sens  que  la 
loi  les  accablait.  Et  les  accabler,  c'était  les 
convaincre  de  péché  sans  les  sauver.  Sans 
doute,  elle  défendait  le  mal  ;  mais  parce  qu'ils 
n'avaient  point  la  force  de  se  justifier  par 
eux-mêmes,  il  fallait  crier  vers  Dieu,  comme 
celui  qui  se  sentait  captif  sous  la  loi  du  [léché, 
et  qui  s'écriait  :  «  Malheureux  homme  que  je 
«  suis,  qui  me  délivrera  de  ce  corps  de  mort  -?» 
Tous  les  hommes  étaient  donc  sous  la  loi,  et 
non  dans  la  loi  qui  pesait  sur  eux  et  les  con- 
vainquait de  péché.  Car  c'est  la  loi  qui  a  mon- 
tré le  péché,  elle  qui  en  a  enfoncé  l'aiguillon, 
elle  (jui  a  meurtri  notre  cœur,  elle  qui  a  averti 
chacun  de  nous  de  se  reconnaître  coupable  et 
d'implorer  du  Seigneur  notre  pardon.  «C'est 
«  pour  cela  que  tout  homme  saint  doit  crier 
«  vers  vous,  au  temps  favorable  ».  J'ai  expliqué 
donc  ce  temps  favorable  par  ce  mot  de  saint 
Paul  :  «  Quand  les  temps  furent  accomplis, 
«  Dieu  nous  envoya  son  Fils  ^  ».  L'Apôtre  dit 
encore  :  «  Je  vous  ai  exaucé  au  temps  favo- 
«  rable,  je  vous  ai  secouru  au  jour  du  salut'». 
Et  comme  le  Prophète  parlait  ainsi  de  tous  les 
chrétiens,  l'Apôtre  ajoute:  «Voici maintenant 
«le  temps  favorable,  voici  maintenant  les 
«jours  du  salut  \  C'est  pour  cela  que  tout 
«  homme  saint  doit  vous  invoquer  au  temps 
«favorable». 

18.  «  Et  toutefois  au  cataclysme  des  gran- 
«  des  eaux,  ils  ne  s'approcheront  point  de 
«  lui  "^  ».  «  De  lui  »  ,  de  qui  ?  de  Dieu.  Le 
Prophète,  parlant  de  Dieu  ,  change  souvent 
de  personne  ;  ainsi  :  «  Le  salut  vient  du 
«  Seigneur,  et  votre   bénédiction   se  répand 


«  sur  votre  peuple  '  »,  c'est-à-dire,  c'est  de 
vous.  Seigneur,  que  vient  le  salut,  et  votre  bé- 
nédiction se  répand  sur  votre  peuple.  Mais 
comme  il  avait  dit  d'abord  :  «  Le  salut  vient 
«  du  Seigneur  »,  non  point  en  s'adressant  au 
Seigneur,  mais  en  parlant  de  lui  ;  il  se  re- 
tourne du  côté  de  Dieu  pour  lui  dire  :  «  Et 
M  votre  bénédiction  se  répand  sur  votre 
«  peuple».  Il  en  est  de  même  ici  :  nous  en- 
tendons d'abord  «  vers  vous,  Seigneur  »,  puis 
«de  lui  »,  mais  ne  croyons  pas  qu'il  parle 
d'un  autre  que  de  Dieu  :  «C'est  pour  cela  que 
«  tout  homme  saint  vous  invoquera  au  temi)s 
0  favorable  :  et  toutefois  au  cataclysme  des 
«  grandes  eaux,  ils  ne  s'approcheront  point  de 
«  lui  -  M .  Qu'est-ce  à  dire,  «  dans  le  cataclysme 
«des  grandes  eaux?»  c'est-à-dire,  ceux  qui 
nagent  dans  les  flots  sans  digue  des  grandes 
eaux,  n'approchent  point  du  Seigneur.  Qu'est- 
ce  que  le  Pi'ophèle  entend  par  ces  grandes 
eaux  ?  c'est  la  nombreuse  variété  des  doctri- 
nes. La  doctrine  de  Dieu  est  unique,  les  eaux 
n'en  sont  point  nombreuses,  il  n'y  en  a  qu'une, 
soit  l'eau  du  sacrement  de  baptême,  soit  l'eau 
de  la  doctrine  du  salut.  C'est  de  la  doctrine 
que  le  Saint-Esprit  répand  sur  nous,  qu'il  est 
dit  :  «Bois  l'eau  de  tes  vases  et  des  sources  de 
«  tes  puiis  ^  ».  Or,  ce  ne  sont  point  les  impies 
qui  apiirochenl  de  ces  sources  ;  mais  ceux  qui 
croient  en  celui  qui  jushfie  l'impie  \  et  qui 
sont  déjà  justifiés,  ceux-là  s'en  approchent.  Les 
autres  eaux  si  nombreuses,  les  auh-es  doctri- 
nesmultipliéesn'aboutissent  qu'à  la  corruption 
des  âmes,  ainsi  que  je  le  disais  tout  à  l'heure. 
Une  doctrine  vous  fait  dire  :  C'est  le  destin  qui 
m'a  poussé  ;  une  autre  :  C'est  le  hasard,  c'est 
la  fortune  qui  m'a  fait  cela.  Si  le  hasard  gou- 
verne les  hommes,  il  n'y  a  plus  de  Providence 
pour  gouverner  le  monde  ;  voilà  encore  une 
de  ces  doctrines,  une  autre  vient  me  dire  :  11  y 
a  une  race  d'esprits  de  ténèbres  contraires  à 
Dieu,  qui  s'est  révoltée  contre  lui,  et  qui  fait 
pécher  les  hommes.  Alors,  dans  ce  déborde- 
ment des  grandes  eaux,  ils  ne  s'approcheront 
point  de  Dieu.  Quelle  est  donc  celte  eau,  cette 
eau  vraie  qui  coule  des  plus  profondes  sources 
delà  vérité  la  plus  pure?  Quelle  est  celte  eau, 
mes  frères,  sinon  l'eau  qui  nous  apprend  à 
bénir  le  Seigneur?  Quelle  est  cette  eau,  sinon 
l'eau  qui  nous  apprend  à  dire  :  «  11  est  bonde 
«bénir  Dieu^?»  Quelle  est  cette  eau  enfin. 


'  Gai.  1 
,  2.  —  ' 
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sinon  l'eau  qui  nous  fait  dire  avec  le  Psal- 
misle  :  «  Je  l'ai  dit  :  Je  confesserai  contre  moi 
«mon  injustice  au  Seigneur»  ;  et  encore: 
«  Pour  moi,  j'ai  dit  :  Seigneur,  ayez  pitié  de 
«  moi,  guérissez  mou  âme,  parce  que  j'ai  péché 
«  contre  vous' ».  Or,  cette  eau  delà  confes- 
sion ;des  péchés,  cette  eau  qui  apprend  au 
cœur  à  s'humilier,  celte  eau  de  la  vie  et  du 
salut,  cette  eau  qui  porte  l'homme  à  se  mépri- 
ser, à  ne  point  trop  présumer  de  lui-même, 
à  ne  rien  s'attribuer  dans  son  orgueil;  cette 
eau  donc  de  la  pure  doctrine,  on  ne  la  trouve 
dans  aucun  livre  des  i>aïens,  ni  chez  les  Epi- 
curiens, ni  chez  les  Stoïciens,  ni  chez  les  Ma- 
nichéens, ni  chez  les  Platoniciens  ;  et  même 
partout  où  l'on  rencontre  d'excellents  pré- 
ceptes de  morale  et  de  conduite,  on  ne  trouve 
pas  pour  cela  cette  humilité  divine.  L'humi- 
lité pour  nous  émane  d'une  autre  source  ; 
elle  nous  vient  du  Christ.  Quelle  autre  leçon 
pouvait-il  nous  donner  en  s'iiumiliant  lui- 
même,  en  devenant  obéissant  jusqu'à  la  mort, 
et  même  jusqu'à  la  mort  de  la  croix  ^  ? 
Quel  autre  enseignement  nous  donnait-il  en 
payant  la  dette  qu'il  n'avait  pas  contractée, 
afln  de  nous  libérer  de  notre  dette  ?  Quel 
autre  enseignement  nous  donnait-il  en  rece- 
vant le  baptême,  lui  qui  n'a  commis  aucun 
péché  %  en  se  faisant  clouer  à  la  croix,  lui  qui 
n'était  point  coupable  ?  Que  nous  enseignait- 
il,  sinon  cette  humilité  ?  Ce  n'est  pas  sans 
raison  qu'il  a  dit:  «Je  suis  la  voie,  la  vérité  et 
«  la  vie  *  ».  Telle  est  donc  l'humilité  qu'elle 
nous  rapproche  de  Dieu^  ])arce  (jue  le  Seigneur 
se  tient  près  de  ceux  qui  ont  le  cœur  con- 
trit ^  Or,  dans  le  débordement  de  ces  grandes 
eauxqui  s'élèvent  contre  Dieu,  (]ui  enseignent 
l'orgueil  et  l'impiété,  nul  ne  saurait  approcher 
de  Dieu. 

19.  Mais  toi  qui  es  déjà  justifié,  es-tu  encore 
au  milieu  de  ces  grandes  eaux?  Oui,  mes 
frères,  même  quand  nous  confessons  nos 
fautes,  nous  entendons  le  bruit  des  grandes 
eaux  qui  nous  environnent  de  toutes  parts. 
Nous  ne  sonunes  point  dans  le  déluge  même, 
et  ce  déluge  néanmoins  nous  enviroime.  Les 
eaux  nous  serrent  de  près,  mais  sans  nous  ac- 
cabler ;  elles  nous  agitent,  mais  sans  nous 
submerger.  Que  feras-tu  donc,  ô  mon  frère, 
toi  (lui  es  au  milieu  du  déluge,  et  qui  vis 
dans  ce  monde  pervers?  Se  peut-il  que  tu  n'y 


'  Ps.  XL,  5.  -  •  l'hil.  11.  8.  —  '  Mail.  111 ,  13. 
—   '  Ps.  XXXIII,  19. 
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entendes  point  ces  docteurs.que  leurs  doctrines 
d'orgueil  n'arrive  pas  a  tes  oreilles,  et  que 
chaque  jour  leurs  maximes  ne  mettent  point 
ton  cœur  à  la  torture?  Que  dira  donc  au  mi- 
lieu de  ce  déluge  le  chrétien  déjà  justilié  et 
qui  se  confie  en  Dieu?  «  Seigneur,  vous  êtes 
«  mon  refuge,  dans  la  persécution  qui  m'en- 
«vironue'  ».  Que  les  autres  cherchent  un 
abri  chez  leurs  idoles,  ou  chez  leurs  démons, 
ou  dans  leurs  forces,  ou  dans  la  défense  de 
leurs  péchés  :  pour  moi,  dans  ce  déluge,  il 
n'y  a  que  vous.  Seigneur,  qui  puissiez  me 
mettre  à  l'abri  de  la  persécution  qui  m'envi- 
ronne. 

20.  «  Délivrez-moi,  ô  vous  qui  êtes  ma  joie  -  » . 
Pourquoi  vouloir  qu'on  te  rachète,  si  tu  es 
dans  la  joie?  «  Rachetez-moi,  ô  vous  qui  êtes 
«  ma  joie  ».  J'entends  à  la  fois,  et  le  cri  de 
l'allégresse:  «Vous  êtes  ma  joie»,  et  la  voix  du 
gémissement  :  «Rachetez-moi».  Tu  tressailles 
et  tu  gémis.  C'est  vrai,  me  répond  le  Pro- 
phète, je  tressaille  et  je  gémis  :  je  tressaille 
dans  l'espérance,  je  gémis  encore  dans  la  réa- 
lité. «  Rachetez-moi,  ô  vous  qui  êtes  ma 
«  joie  ».  Réjouissez -vous  dans  l'espérance, 
nous  dit  l'Apôtre;  ce  qui  rend  bien  cette  pa- 
role :  «  0  vous  qui  êtes  ma  joie  ».  Mais  pour- 
quoi :  «  Délivrez-moi  ?  »  Saint  Paul  nous  le 
dit  ensuite  :  «  Soyez  patients  dans  la  tribula- 
«  lion  ^  ».  L'Apôtre  lui-même  était  déjà  jus- 
tifié, et  que  dit-il  néanmoins?  «Nous-mêmes 
«  aussi,  qui  possédons  les  prémices  de  l'Es- 
«  prit,  nous  gémissons  intérieurement  » .  Pour- 
quoi donc,  «rachetez-moi?  C'est  que  nous- 
«  mêmes  nous  gémissons  dans  l'attente  de 
«  l'adoption,  qui  sera  la  délivrance  de  nos 
«corps*».  Ainsi  «  rachetez-moi  »  signifie 
que  nous  gémissons  en  nous-mêmes,  atten- 
dant que  nos  corps  soient  rachetés.  Pourquoi 
cette  expression  :  «  Vous  êtes  ma  joie?  »  L'A- 
pôtre l'explique  peu  après  en  disant  :  «  C'est 
a  par  l'espérance  que  nous  sommes  sauvés  ; 
«  mais  l'espérance  (jui  verrait  ne  serait  plus 
«  une  espérance.  Comment  espérer  ce  que 
«  l'on  voit  déjà?  Si  nous  espérons  ce  que  nous 
0  ne  voyons  pas  encore,  nous  l'attendons  par 
«  la  patience  ».  Ksi)érer,  c'est  jouir  ;  attendre 
avec  patience,  c'est  gémir  encore  :  car  on  n'a 
que  faire  de  i)atieiice,  quand  on  ne  soutfre 
point.  Ce  cjuc  l'on  api)elle  tolérance,  iialience, 
soutlrance,  longanimité,  tout  cela  ne  se  dit 
que  des  peines  que  l'on  endure.  Si  vous  clés 

'  Va.  XXXI,  7.  —  '  Ibid.  —  '  Uom.  m,  12.  —  '  Id.  vin,  23-'jS. 


•im 


DISCOURS  SUR  LES  PSAUMES. 


10.  «  Le  Seigneur  a  renversé  les  conseils 
«  des  nations  '  »,  qui  recherchaient  leur  do- 
mination et  non  la  sienne.  «  11  réprouve  la 
«  pensée  des  peu|)les  »,  qui  désirent  le  bon- 
heur de  ce  monde.  «11  reprouve  aussi  les  des- 
«  seins  des  princes  »,  qui  cherchent  à  domi- 
ner sur  ces  peu[)les. 

11.  «  Mais  le  dessein  du  Seigneur  demeure 
«  éternellement  '^  ».  Il  est  immuable  pour  l'é- 
ternité ce  dessein  du  Seiyneur,  qui  n'accorde 
la  félicité  qu'à  ceux  qui  lui  sont  soumis.  «  Les 
«  pensées  de  son  cœur  subsistent  dans  les 
«  siècles  des  siècles  ».  Les  desseins  de  sa  sa- 
î^esse  ne  sont  j)oint  assujélis  au  changement, 
mais  ils  demeurent  dans  le  cours  des  siècles. 

i'-2.  «  Bienheureux  le  peuple  qui  a  le  Sei- 
«  gneur  pour  son  Dieu  ^  ».  11  n'y  a  qu'un  seul 
peuple, celui  de  la  cité  céleste,  qui  ne  se  choi- 
sit point  d'autre  Dieu  que  le  Seigneur.  «Heu- 
«  reux  le  peuple  que  le  Seigneur  s'est  choisi 
«pour  héritage  ».  Ce  peuple  ne  s'est  point 
élu,  mais  Dieu  l'a  choisi  dans  sa  miséricorde, 
afin  de  le  i)Osséder,  et  de  n'y  rien  soutliir 
d'inculte  ou  de  misérable. 

13.  «  Du  haut  des  cieux  le  Seigneur  a  re- 
«  gardé,  et  il  a  vu  tous  les  enfants  des 
«  hommes  *  ».  A  travers  l'âme  juste,  le  Sei- 
gneur a  vu  dans  sa  bonté,  tous  ceux  qui  veu- 
lent renaître  à  une  vie  nouvelle. 

14.  «  Du  haut  de  la  tente  qu'il  s'est  pré- 
«  parée  ».  De  ce  lubernacle  de  chair  qu'il 
s'est  fait  en  s'mcarnant.  «  11  a  regardé  ceux 
«  qui  habitent  la  terre  ^  ».  11  a  vu  dans  sa 
bonté  ceux  qui  habitent  la  terre,  uûn  de  les 
gouverner  en  pasteur. 

15.  «  C'est  lui  qui  a  formé  le  cœur  de  cha- 
«  cun  d'eux  *  ».  Il  a  mis  dans  le  cœur  des 
dons  qui  leur  sont  propres,  alin  que  le  corps 
ne  soit  point  tout  œil,  ni  tout  oreille  ~ ;  mais 
il  est  pour  celui-ci  une  manière  de  s'unir  au 
corps  de  Jésus-Christ,  pour  celui-là  une  autre 
manière.  «  C'est  lui  qui  connaît  toutes  leurs 
«actions  ».  Devant  lui  rien  n'est  incompris 
des  actions  des  hommes. 

IG.  «  Ce  ne  sont  jioint  ses  forces  nombreuses 
M  qui  sauveront  le  roi  ".  «  Celui  qui  est  le  roi 
de  sa  chair,  ne  sera  point  sauvé,  s'il  met  sa 
contiance  dans  sa  propre  vertu.  «  Et  le  géant 
«  ne  trouvera  point  son  salut  dans  ses  grandes 

'Ps.  Xïill.    10.  —  ■  Id.  11.—  '  Id.  12.  —  '  Id    13. —  '1,1.11 
—  '  Id.  15.  —  '  1  Cor.  XII,  17.  —  •  Ps.  iïxil,  16. 


«forces  ».  Tous  ceux  qui  combattent  les 
vieilles  habitudes  de  la  convoitise,  ou  le  dia- 
ble et  ses  anges,  ne  seront  pas  néanmoins 
sauvés,  s'ils  présument  trop  de  leur  propre 
valeur. 

17.  «  Un  coursier  !  vain  espoir  de  salut  '  ». 
On  se  trompe,  si  l'on  croit  pouvoir,  avec  le 
secours  des  hommes,  acquérir  le  salut  que 
l'on  a  reçu  i)arnii  les  hommes,  ou  échapper 
à  la  perdition  par  l'obstination  du  caractère. 
0  11  ne  sera  point  sauvé  par  l'ardeur  de  son 
«  courage  ». 

IX.  «  Voilà  que  les  yeux  du  Seigneur  s'arrê- 
«  tent  sur  ceux  qui  le  craignent  ^  ».  Si  tu 
cherches  le  salut.  Dieu  incline  son  amour  sur 
ceux  qui  le  craignent.  «Et  qui  espèrent  en 
«sa  miséricorde  ».  Qui  espèrent,  non  dans 
leur  propre  vertu,  mais  dans  la  divine  misé- 
ricorde. 

lu.  «  Afin  d'arracher  leurs  âmes  à  la  mort, 
«  et  de  les  nourrir  pendant  la  famine  *  ».  Afin 
de  les  nourrir  de  son  Verbe  et  de  l'éternelle 
vérité,  qu'ils  avaient  perdue  en  présumant  de 
leurs  forces,  et  voilà  que  la  faim  de  la  justice 
a  épuisé  ces  mêmes  forces. 

20.  «  Notre  âme  attendra  patiemment  le 
«  Seigneur'».  Afin  de  s'engraisser  un  jour 
de  viandes  incorruptibles,  pendant  qu'elle  est 
en  cette  vie,  notre  âme  attendra  patiemment 
le  Seigneur.  «  Car  il  est  notre  secours  et  notre 
«  protecteur  ».  11  nous  aide  quand  nous  nous 
dirigeons  vers  lui  ;  il  nous  protège  quand 
nous  résistons  à  l'ennemi. 

21.  «  C'est  en  lui  que  s'épanouira  notre 
«cœur  ^  ».  Ce  n'est  pas  en  nous,  puisque 
nous  n'y  trouvons  que  misère  quand  Dieu 
n'y  est  point,  mais  en  Dieu  que  notre  cœur 
s'épanouira.  «Nous  avons  mis  notre  espoir  dans 
«  la  sainteté  de  son  nom  ».  Et  si  nous  espé- 
rons arriver  un  jour  à  Dieu,  c'est  qu'il  nous 
a  fait  connaître  son  nom  par  la  foi,  quand 
nous  étions  éloignés  de  lui. 

22.  «  Que  votre  miséricorde,  ô  Dieu,  des- 
«  cende  sur  nous,  selon  que  nous  avons  espéré 
a  en  vous  '  ».  Oui,  Seigneur,  que  votre  misé- 
ricorde s'épanche  sur  nous,  car  nous  avons 
mis  notre  espérance  en  vous,  et  cette  espé- 
rance est  infaillible. 

'  Ps.  ÏXSII,  17.  —  ■  Id.  18.  —  '  Id.  19.  —  '  Id.  20.  —  '  Id.  21.— 
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DEUXIEME  DISCOURS  SUR  LE  PSAUME  XXXII. 

pre:mier  sermon.  —  confiance  en  dieu. 


Ce  sermon  embrasse  la  première  partie  du  psaume  XXXII.  Il  nous  apprend  que  nous  devons  bénir  Dieu  dans  le  malheur  aussi 
bien  que  dans  la  prospérité  ;  —  que  l'amour  de  la  justice  est  l'accoujplissenient  de  la  loi  ;  —  et  que  la  miséricorde  ne  viiut 
bien  qu'avec  la  justice. 


1.  Ce  psaume  nous  invite  à  nous  épanouir 
dans  le  Seigneur.  11  a  pour  titre  :  A  David. 
Ecoutez  donc  votre  cantique,  ô  vous  qui  ap- 
|)artenez  à  la  sainte  lignée  de  David;  soyez  les 
éclios  de  votre  cantique  et  tressaillez  dans  le 
Seigneur.  Voici  comme  il  commence  :  «  Ué- 
«  jouissez-vous  dans  le  Seigneur,  ô  vous  qui 
«êtes  justes  ».  Que  l'impie  trouve  sa  joie 
dans  le  siècle  ;  le  siècle  Unira,  et  avec  lui  la 
joie  de  l'impie.  Mais  que  les  justes  tressaillent, 
dans  le  Seigneur,  car  le  Seigneur  est  éternel, 
et  leur  joie  le  sera  aussi.  Mais  pour  tressaillir 
en  Dieu  d'une  manière  convenable,  il  nous  faut 
le  louer  de  ce  qu'il  est  seul  pour  ne  nous  inspi- 
rer aucun  dégoût,  et  pour  en  inspirer  autant 
à  l'inlldèle.  Et  l'on  peut  dire  en  un  seul  mot  : 
Celui-là  plaît  à  Dieu,  qui  se  jilaîl  en  Dieu.  Et 
gardez-vous  de  croire,  mes  frères,  que  ce  soit 
chose  facile.  Voyez  combien  sont  nombreux, 
ceux  qui  murmurent  contre  Dieu,  combien 
trouvent  à  redire  dans  ses  u'uvres.  Unand  il 
lui  plaît  d'agir  contrairement  à  la  volonté  des 
hommes,  parce  (ju'il  est  le  maître,  qu'il  con- 
naît ce  (|u'il  fait,  et  (|u'il  s'arrête  moins  à  con- 
sidérer nos  désirs  que  notre  avantage,  ces 
hommes  alors,  subornant  a  leur  volonté,  la 
volonté  de  Dieu,  loin  de  redresser  leur  vo- 
lonté sur  celle  de  Dieu,  prétendent  que  la  vo- 
lonté de  Dieu  voudra  bien  s'adapter  à  la  leur. 
Ces  hommes  inlidèles,  impies,  peiveis,  trou- 
vent plus  à  leur  guise,  je  rougis  de  [larleraiusi, 
et  je  le  dirai  néanmoins,  parce  que  vous  sa- 
vez que  c'est  la  vérité,  trouvent  pins  à  leur 
guise  un  comédien  (|ue  Dieu  lui-même. 

2.  Aussi  après  avoir  dit  :  «  Justes,  tressail- 
«  lez  de  joie  dans  le  Seigneur  »,  comme  nous 
ne  pouvons  tressaillir  en  lui  qu'en  chantant 
ses  louanges ,  et  (|ue  ces  louanges  lui  sont 
d'autant  jikis  agréables  que  nous  mettons  en 
lui  notre  bonheur,  le  prophète  ajoute  :  o  C'est 


a  aux  cœurs  droits  (|u'il  convient  de  louer 
«Dieu  ».  Quels  sont  les  hommes  au  cœur 
droit?  ceux  qui  l'assouplissent  selon  la  vo- 
lonté de  Dieu  ;  ([ui  se  consolent  dans  la  jus- 
tice divine  des  troubles  que  leur  cause  l'hu- 
maine fragilité,  quoique  la  faiblesse  humaine 
leur  fasse  désirer  de  tem|is  à  autre  ce  qui 
pourrait  leur  convenir  en  particulier,  ce  qui 
serait  en  harmonie  avec  l'état  actuel  de  leurs 
affaires,  ou  avec  une  nécessité  qui  se  déclare, 
néanmoins  lorsqu'ils  reconnaissent  et  (ju'ils  sa- 
vent que  Dieu  désire  autre  chose,  ils  |)rcfè- 
rent  à  leur  volonté,  la  volonté  du  jtlus  sage, 
à  la  volonté  de  l'intirme,  la  volonté  du  Tout- 
Puissant,  à  la  volonté  de  l'homme,  la  volonté 
de  Dieu.  Car  autant  Dieu  est  au-dessus  de 
l'homme, autant  la  volonté  divine  eslaudessus 
de  la  volonté  humaine.  C'est  pourquoi  le 
Christ  s'étant  fait  homme,  nous  donne  sa  vie 
comme  un  modèle,  et  voulant  tout  à  la  fois 
nous  apprendie  à  vivre  et  nous  en  mériter 
la  grâce,  nous  fait  voir  en  lui  une  certaine 
volonté  humaine  et  privée,  qui  ligurait  à  la 
l'ois  la  sienne  et  la  nôtre,  car  il  est  notre  chef, 
et  vous  le  savez,  nous  lui  aiiparteuonscon)nie 
ses  membres  :  «  Mon  l'ère  »,  dit-il,  «  s'il  est  |)os- 
«  sible,  que  te  calice  s'éloigne  de  moi  '  ». 
Voilà  une  volonté  humaine,  «lui  s'arrèlait  sur 
un  objet  projire  et  particulier.  Mais  comme  il 
voulait  ([ue  l'hoimne  eût  le  cœur  droit,  atia 
tic  le  jiorler  a  redresser  sur  le  modèle  (|ui  est 
toujours  droit,  te  qu'il  pouvait  avoir  de  tor- 
tueux, (lueliiue  peu  (juc  ce  lût,  il  ajoute  :  «Et 
«  pointant,  non  point  ce  que  je  veux,  mais  ce 
«  iiue  vous  voulez,  ù  mon  Père  '  ».  Dr,  quelle 
volonté  perverse  pouvait  avoir  le  Clirisl?  Que 
pouvait-il  vouloir,  <|ue  ne  voudrait  point  son 
l'ère?  Ils  n'ont  ([u'une  même  divinité,  et  ne 
l)euvent  avoir  une  volonté  ditl'erente.  Mais  il 

•  Matl.  XXVI,  59.  —  '  Ibid. 
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artiste  peut  trouver  en  toi  des  défauts  ina- 
perçus pour  un  ignorant  :  qui  se  ilaltera  de 
chanter  avec  harmonie,  pour  Dieu,  qui  juge 
du  chantre  avec  tant  de  sagacité,  qui  pénètre 
dans  tous  les  détails,  qui  écoute  si  attentive- 
ment? Quand  votre  chant  sera-t-il  assez  har- 
monieux, pour  n'offenser  en  rien  des  oreilles 
si  délicates  ?  Voici  qu'il  vous  prescrit  lui- 
même  la  manière  de  chanter;  ne  cherchez 
point  les  paroles  comme  si  vous  pouviez  en 
trouver  pour  expliquer  ce  qui  idaît  à.  Dieu. 
Chantez  «  par  vos  transports  ».  Pour  Dieu, 
bien  chanter,  c'est  chanter  dans  la  joie.  Mais 
qu'est-ce  que  chanter  avec  transport  ?  C'est 
comprendre  que  des  paroles  sont  impuissantes 
à  rendre  le  chant  du  cœur.  Voyez  ces  travail- 
leurs qui  chantent  soit  dans  les  moissons,  soit 
dans  les  vendanges,  soit  dans  tout  autre  labeur 
pénible  :  ils  témoignent  d'abord  leur  joie  jiar 
des  paroles  qu'ils  chantent  ;  puis,  comme  sous 
le  poids  d'une  grande  joie  que  des  paroles  ne 
sauraient  exprimer,  ils  négligent  toute  parole 
articulée  et  prennent  la  marche  plus  libre 
de  sons  confus.  Cette  jubilation  est  donc  pour 
le  cœur  un  son  qui  signifie  qu'il  ne  peut  dire 
ce  qu'il  conçoit  et  enfante.  Or,  à  qui  convient 
cette  jubilation,  sinon  àDieu  qui  est  ineffable? 
Car  on  appelle  ineffable  ce  qui  est  au-dessus 
de  toute  expression.  Mais  si ,  ne  pouvant 
l'exprimer,  vous  devez  néanmoins  parler  de 
lui,  quelle  ressource  avez-vous  autre  que  la 
jubilation,  autre  que  cette  joie  inexprimable 
du  cœur,  cette  joie  sans  mesure, qui  franchit 
les  bornes  de  toutes  les  sjllabes  ?  «  Chantez 
«  harmonieusement,  chantez  dans  votre  ju- 
«  bilation  ». 

9.  «  Car  la  parole  du  Seigneur  est  droite, 
a  et  toutes  ses  œuvres  sont  dans  la  foi  ».  Et 
c'est  même  par  sa  droiture  qu'il  déplaît  à 
ceux  dont  le  cœur  n'est  ])as  droit,  v  Toutes  ses 
«  œuvres  sont  dans  la  foi  »  ;  que  les  tiennes 
aussi  soient  dans  la  foi,  «  car  le  juste  vit  de 
«la  foi'  »,  et  c'est  «  la  foi  qui  agit  par  la 
«  charité  ^  » .  Que  tes  œuvres  soient  dans  la  foi, 
parce  que  c'est  en  croyant  en  Dieu  que  tu  de- 
viens tidèle.  Mais  comment  les  œuvres  de 
Dieu  peuvent-elles  être  dans  la  foi,  comme  s'il 
vivait  aussi  de  la  foi  ?  Cependant  nous  trouvons 
que  Dieu  est  fidèle,  et  ce  n'est  point  moi  qui 
tiens  ce  langage,  écoutez  l'Apôtre  :  «  Dieu  est 
«  fidèle»,  dit-il,  «et  ne  souffrira  point  que  vous 
0  soyez  tentés  au-dessus  de  vos  forces,  mais  il 

'  Rom.  I,  17.  —  '  Gai.  v,  0. 


«  vous  fera  profiter  de  la  tentation  afin  que 
«  vous  puissiez  persévérer  '  ».  Dieu  est  fi- 
dèle, vous  l'entendez  ;  écoutez  ce  qu'il  dit  ail- 
leurs :  a  Si  nous  souffrons  avec  lui,  nou»ré- 
«  gnerons  aussi  avec  lui  ;  si  nous  le  renonçons, 
«  il  nous  renoncera  aussi  ;  si  nous  lui  sommes 
«  fidèles,  il  demeurera  fidèle,  car  il  ne  peut 
«être  contraire  à  lui-même  ^  ».  Nous  avons 
donc  aussi  un  Dieu  qui  est  fidèle.  Distinguons 
toutefois  la  fidélité  de  Dieu  de  la  fidélité  de 
l'homme.  L'homme  est  fidèle  quand  il  croit 
aux  promesses  que  Dieu  lui  fait  ;  Dieu 
est  fidèle  quand  il  donne  à  l'homme  ce  qu'il 
lui  a  promis.  Sa  grande  miséricorde  à  nous 
|iromettre,  nous  garantit  sa  fidélité  à  tenir  sa 
promesse.  Nous  ne  lui  avons  rien  prêté  pour 
faire  de  lui  notre  débiteur  ;  c'est  de  lui  que 
nous  vient  tout  ce  que  nous  pouvons  lui 
offrir,  et  si  nous  avons  quelque  valeur,  nous 
la  tenons  de  lui.  Tous  les  biens  qui  font  notre 
joie  viennent  de  lui.  «Qui  connaît  en  effet 
«  les  desseins  de  Dieu  ?  ou  qui  est  entré  dans 
«  ses  conseils?  ou  qui  lui  a  donné  le  premier, 
«  pour  en  attendre  une  récompense  ?  Tout 
«  est  de  lui,  tout  est  par  lui,  tout  est  en  lui'». 
Donc  nous  ne  lui  avons  rien  donné,  et  néan- 
moins il  est  notre  débiteur.  Pourquoi  débi- 
teur ?  parce  qu'il  a  fait  des  promesses.  Nous 
ne  lui  disons  point  :  Seigneur,  rendez  ce  que 
vousavez reçu;  mais  bien:  «  Donnezcequevous 
«  avez  promis  » .  «  Car  la  parole  du  Seigneur  est 
cf  droite».  Qu'est-ce  à  dire,  que  «  la  parole  du 
«  Seigneur  est  droite?»  Qu'elle  ne  vous  trompe 
jamais,etque  vousne  devez  point  la  tromper, 
ou  mieux,  vous  tromper  vous-mêmes.  Com- 
ment tromper  en  effet  celui  qui  connaît  tout  ? 
«  Mais  l'iniquité  ment  contre  elle-même*.  Car 
«  le  discours  du  Seigneur  est  droit,  et  toutes 
«  ses  œuvres  sont  dans  la  foi  ». 

■10.  a  il  aime  la  miséricorde  et  le  juge- 
0  ment  ^  ».  Aiinez-les,  puisque  Dieu  les  aime. 
Appliquez-vous,  mes  frères.  C'est  maintenant 
le  temps  de  la  miséricorde,  ensuite  viendra 
celui  du  jugement.  Pourquoi  est-ce  aujour- 
d'hui celui  de  la  miséricorde?  C'est  que  main- 
tenant il  a[)pelle  ceux  qui  se  détournent  de 
lui,  et  qu'il  jjardonne  à  ceux  qui  se  tournent 
vers  lui  ;  c'est  qu'il  attend  avec  patience  que 
les  pécheurs  se  convertissent  ;  c'est  qu'après 
leur  conversion  il  oublie  le  passé,  il  i)romet 
l'avenir,  il  stimule  la  lenteur,  il  console  dans 


'  I  Cor.  x,  13.  —MI  Tim.  il ,  12,  13. 

Ps.  J(.VV1,  12.  —  '  Id.  XXXJI,  5. 


'  Rom.  il,  34-36. 
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l'affliction,  il  enseigne  ceux  qui  sont  stu- 
dieux, il  Aient  eu  aide  à  ceux  qui  combattent: 
il  n'abandonne  aucun  de  ceux  qui  sont  dans 
la  peine  et  qui  crient  \eis  lui;  il  nous  donne 
ce  que  nous  devons  lui  oll'tir  en  sacrifice,  et 
nous  met  en  main  de  quoi  l'apaiser.  Qu'un 
temps  si  précieux  de  miséricorde  ne  passe 
point  pour  nous,  ô  mes  frères,  qu'il  ne  s'écoule 
point  inutilement  |)our  nous.  Toutefois  vien- 
dra le  jugement  avec  son  repentir,  et  repen- 
tir sans  fruit.  «  Ils  diront  en  eux-mêmes  dans 
«  le  repentir,  et  gémissant  dans  l'angoisse  de 
«  leur  esprit  »  ;  c'est  là  ce  qui  est  écrit  au  livre 
de  la  Sagesse  :  «  De  quoi  nous  a  servi  l'or- 
«  gueil,  et  que  nous  a  procuré  l'ostentation 
«  des  richesses  ?  Toutes  ces  choses  ont  passé 
«comme  l'ombre  '  ».  Disons  maintenant  : 
B  Tout  passe  comme  l'ombre  ».  Disons  utile- 
ment: oTout  passe  »,  de  peur  qu'un  jour  nous 
ne  disions  sans  profit  :  «  Tout  est  passé  ». 
C'est  donc  maintenant  le  temps  de  la  misé- 
corde  que  doit  suivre  le  temps  du  jugement. 
11.  Toutefois,  mes  frères,  gardez- vous  de 
croire  que  ces  deux  attributs  ])iiissent  être  sé- 
parés en  Dieu.  Il  semble, en  e£fet,qu'ils soient 
contradictoires ,  et  que  la  miséricorde  ne 
devrait  i)oint  se  réserver  le  jugement,  comme 
le  jugement  devrait  se  faire  sans  miséricorde. 
Mais  Dieu  est  tout-puissant,  et  dans  sa  misé- 
ricorde il  exerce  la  justice,  comme  dans  ses 
jugements  il  n'oublie  point  la  miséricorde. 
Car  il  nous  prend  en  |)itié,  il  considère  en 
nous  son  image,  noire  fragilité,  nos  erreurs, 
notre  aveuglement,  et  il  nous  appelle,  et  il 
pardonne  les  fautes  à  ceux  qui  se  tournent 
vers  lui,  mais  il  les  retient  à  ceux  qui  ne  se 
convertissent  point.  Est-il  nnséricordieux  pour 
ceux  qui  sont  injustes?  Abaudonne-t-il  pour 
cela  sa  justice,  et  doit-il  confondre  le  juste 
avec  l'injuste?  Vous  iiaraîtrait-il  juste  de  trai- 
ter de  la  même  manière  le  pécheur  (jui  se 
convertit  et  celui  qui  ne  se  convertit  point,  de 
faire  le  même  accueil  à  celui  qui  avoue  ses 
fautes  et  à  celui  qui  les  déguise,  à  l'honnne 
humble  et  à  l'homme  superbe?  Dieu  donc 
exerce  la  jusiice,  tout  en  faisant  miséricorde, 
et  dans  cette  justice,  il  exercera  sa  miséricorde 
à  l'égard  de  ceux  à  qui  il  dira  :  «  J'ai  eu  faim, 
«  et  vous  m'avez  donné  à  manger  "  ».  Car  il 
est  dit  (juelque  part  dans  une  lettre  aposto- 
lique :  «  Dieu  exercera  un  jugcnaenl  sans  mi- 
«  séricorde  envers  celui  qui  n'aura  pas  fait 

•  Sjg.  V,  .1,  H,  9.  -  '  Matt.  .v.w,  3r). 


«  miséricorde  '  ».  «  Bienheureux  les  niiséri- 
«  cordieux  »,  est-il  dit  encore,  «  parce  qu'ils 
«  obtiendront  miséricorde  -  ».  Donc  en  les  ju- 
geant. Dieu  usera  de  miséricorde,  mais  non 
sans  discernement.  Car  s'il  n'use  pas  de  misé- 
ricorde envers  tous,  mais  seulement  envers 
celui  qui  aura  élé  miséricordieux,  sa  miséri- 
corde sera  juste,  puisqu'il  n'y  aura  point  de 
confusion.  C'est  évidemment  par  un  effet  de 
sa  miséricorde  qu'il  nous  remet  nos  péchés; 
c'est  par  miséricorde  qu'il  nous  accorde  la  vie 
éternelle  ;  mais  voyez  en  même  temps  l'équité  : 
«  Pardonnez,  et  l'on  vous  pardonnera  ;  don- 
«  nez,  et  il  vous  sera  donné  ^  ».  Assurément, 
«  vous  donner,  vous  pardonner  »,  telle  est 
bien  la  miséricorde.  Mais  si  la  miséricorde 
était  séparée  de  la  justice,  le  Sauveur  ne 
dirait  point  :  «  On  se  servira  pour  vous  de 
«  la  même  mesure  dont  vous  vous  serez 
a  servis  *  ». 

42.  Tu  as  entendu,  ô  mon  frère,  comment 
Dieu  exerce  la  miséricorde  et  le  jugement,  et 
toi  aussi,  sois  juste  et  miséricordieux.  Ces 
deux  attributs  sont-ils  exclusivement  ceux  de 
Dieu  et  non  des  hommes?  S'ils  ne  regardaient 
point  les  hommes.  Dieu  ne  dirait  pas  aux  Pha- 
risiens :  «  Vous  omettez  ce  qu'il  y  a  de  plus 
«  important  dans  la  loi  :  la  justice  et  la  misé- 
«  ricorde  ^  ».  Garde-toi  de  croire  que  tu  ne 
doives  exercer  que  la  miséricorde  et  non  le  ju- 
gement. Tu  es  quelquefois  arbitre  dans  un  dif- 
férend entre  deux  hommes,  dont  l'un  est  riche 
et  l'autre  pauvre;  et  il  arrive  que  la  mauvaise 
cause  est  celle  du  pauvre,  tandis  que  le  riche 
soutient  la  vérité  ;  si  tu  es  ignorant  dans  les 
choses  de  Dieu,  tu  croiras  bien  faire  de  prendre 
le  ()auvre  en  [litié,  d'atténuer,  de  cacher  son 
tort,  de  vouloir  le  justifier,  afin  qu'il  paraisse 
avoir  pour  lui  le  bon  droit  ;  et  si  l'on  te  re- 
proche l'injustice  de  ta  sentence,  tu  prends 
pour  excuse  une  fausse  miséricorde,  en  di- 
sant :  Je  sais  tout  cela,  j'ai  compris  l'afïaire, 
mais  c'était  un  pauvre,  il  fallait  en  avoir  pitié. 
N'est-ce  point  là  faire  mi^éricorde  au  détri- 
ment de  la  justice?  Mais  comment,  difas-tu, 
pouvoir  être  juste  sans  oublier  la  miséri- 
corde? J'aurais  |)rononcé  contre  un  jiauvre 
qui  n'avait  pas  de  quoi  payer,  ou  s'il  avait  pu 
payer,  il  n'aurait  plus  rien  eu  pour  vivre? 
Voici  la  réponse  de  Dieu  :  «  Tu  ne  feras  pas 
u  acce|)lion  du  pauvre  dans  tes  jugements"». 

'  Jacqut»,  u,  13,—  ■  Malt,  v,  7.—  '  Luc,  vi ,  37.  ;)8.  —  '  Malt. 
VII.  2.  —  '  id.  xxm,  Ï3.  —  '  lixod.  xxxm,  3. 
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est  inférieur^  de  la  Iragilité  humaine,  dans 
la  douleur  ,  dans  les  langueurs  ,  dans  les 
afflictions,  dans  les  souffrances,  dans  les  ten- 
tations. C'est  alors,  et  toujours  alors,  que  doit 
louer  Dieu  celui  qui  tient  la  liarpe.  Que  lui 
inipurte  que  tout  cela  tienne  à  la  vie  infé- 
rieure, i)uisque  tout  cela  n'est  conduit  et  ré- 
glé que  par  cette  sagesse,  qui  atteint  d'une 
extrémité  à  l'autre  avec  force  et  dispose  toutt;s 
choses  avec  douceur  '  ?  Si  Dieu  gouverne  les 
tieux,  néanmoins  il  ne  néglige  point  la  terre  : 
n'est-ce  pas  à  lui  qu'*il  est  dit  :  «  Où  irai-je 
«  devant  votre  esprit,  où  fuirai-je  devant  votre 
0  face  ?  Si  je  monte  au  ciel,  vous  y  êtes;  si  je 
«  descends  dans  les  enfers,  vous  y  êtes  en- 
ce  core-».  D'où  peut  être  absent  celui  qui 
n'est  absent  d'aucun  lieu  ?  Donc,  chantez  le 
Seigneur  sur  la  harpe.  Dans  l'abondance  des 
biens  terrestres,  remerciez  celui  qui  vous  en  a 
fait  don  ;  dans  la  disette,  on  dans  les  pertes, 
chantez  sans  rien  craindre.  Car  vous  n'avez 
]ioint  perdu  celui  qui  vous  a  donné  ces  biens, 
quanil  même  on  vous  enlèverait  ses  dons. 
Louez  Dieu,  vous  dis-je,  même  dans  cette 
condition  ;  ayez  confiance  dans  votre  Dieu, 
touchez  les  cordes  de  votre  cœur,  et  dites 
comme  sur  une  harpe  qui  échappe  dans  sa 
partie  inférieure  des  sous  harmonieux:  «  Le 
«  Seigneur  l'a  donné,  le  Seigneur  la  ôté, 
«  comme  il  a  plu  au  Seigneur,  ainsi  il  a  été 
«  fait  ;  que  le  nom  du  Seigneur  soit  béni  ^  ». 
6.  Mais  si  tu  arrêtes  ton  attention  sur  les 
dons  supérieurs  que  le  Seigneur  t'a  faits,  sur 
les  préceptes  qu'il  t'a  donnés,  sur  la  céleste 
doctrine  dont  il  a  éclairé  ton  âme,  sur  la  vé- 
rité qui  t'arrive  de  la  source  la  jilus  pure, 
jirends  alors  ton  psaltérion,  bénis  le  Sei- 
gneur sur  le  psaltérion  à  dix  cordes.  Les  pré- 
ceptes de  la  loi  sont  en  etlet  au  nombre  de 
dix,  et  ces  dix  préceptes  vous  forment  une  lyre 
à  dix  cordes.  L'harmonie  est  complète.  Trois 
préceptes  regardent  l'amour  de  Dieu,  et  lus 
seplantres,  l'amour  du  prochain. Or,  toutefois, 
le  Seigneur  l'a  déclaré  :  «  Ces  deux  commau- 
«  déments  renferment  toute  la  loi  et  les  pro- 
«  phètes'  ».  C'est  d'en  haut  que  le  Seigneur  t'a 
dit  :  «  Le  Seigneur  ton  Dieu  est  le  seul  Dieu  »  : 
c'est  iiour  la  lyre  la  première  corde.  «  Tu  ne 
«  prendras  point  en  vain  le  nom  du  Seigneur 
«  ton  Dieu  »  :  c'en  est  la  seconde.  «  Observe 
«le  jour  du  sabbat  »,  non  point  d'une  ma- 


nière charnelle,  non  dans  les  plaisirs,  comme 
les  Juifs,  (|  ni  abusent  du  repos  pour  commettre 
l'iniquité  ;  le  mal  serait  moins  grand  de  pas- 
ser le  jour  entier  à  cultiver  la  terre  qu'à 
danser  ;  mais  toi  qui  ambitionnes  le  repos  en 
Dieu,  et  qui  ne  fais  rien  qu'en  vue  de  l'obte- 
nir, abstiens-toi  de  toute  œuvreservile  :  «Car 
«  tout  homme  qui  fait  le  péché  devient  es- 
«  clave  du  [léché  '  ».  Et  pliit  à  Dieu  qu'il  ne 
le  fût  que  d'un  homme  et  non  du  péché  !  Ces 
trois  jiréceples  embrassent  l'amour  de  Dieu, 
dont  tu  dois  méditer  la  vérité,  l'unité,  les 
délices.  Car  il  y  a  certaines  délices  en  Dieu, 
où  nous  trouverons  le  véritable  sabbat,  le  vrai 
repos.  Aussi  est-il  dit  :  «  Mets  en  Dieu  tes  dé- 
«  lices  ,  et  il  comblera  les  désirs  de  ton 
«  cœur  '  ».  Quel  autre  en  effet  peut  nous  pro- 
curer plus  de  chastes  délices  que  le  Créateur 
de  tout  ce  qui  nous  apporte  les  délices?  Dans 
ces  trois  préceptes  se  résume  l'amour  de  Dieu; 
dans  les  sept  autres  l'amour  du  prochain  :«  Ne 
«  fais  point  à  uu  autre  ce  que  tu  ne  veux  pas 
«  qu'il  te  fasse.  Honore  ton  ])ère  et  ta  mère  », 
parce  que  tu  veux  être  honoré  par  tes  en- 
fants. «  Ne  commets  pas  l'adultère  »,  parce 
que  tu  ne  veux  pas  que  ta  femme  s'y  livre 
en  ton  absence.  «  Tu  ne  tueras  point  »,  car 
tu  ne  veux  pas  être  tué.  «  Tu  ne  voleras 
«  [)oint  »,  parce  que  tu  ne  veux  pas  que  l'on 
te  vole.  «  Tu  ne  feras  point  de  faux  témoi- 
«  goage  »,  parce  que  tu  hais  celui  qui  fait  un 
faux  témoignage  contre  toi.  «  Ne  désire 
«  pas  la  femme  de  ton  prochain  »,  parce 
que  tu  ne  veux  pas  qu'un  autre  |iense  à  la 
tienne.  «  Ne  désire  pas  ce  qui  ap|)artient  à 
0  uu  autre  ^  »,  jiuisqu'on  le  déiilaît  quand  on 
désire  ce  qui  est  à  toi.  Interroge  donc  tes 
propres  sentiments,  puisqu'on  ne  peut  te  nuire 
sans  te  déplaiie.  Tous  ces  préce|)les  nous 
viennent  de  Dieu  :  c'est  uu  don  de  la  suprême 
Sagesse  ;  c'est  d'en  haut  qu'ils  ont  retenti. 
Touche  donc  le  psaltérion,  acconiiilis  la  loi 
que  le  Seigneur  ton  Dieu  est  venu,  non  pas 
détruire,  mais  accomplir  lui-même*.  Car  tu 
accompliras  jiar  amour  ce  que  tu  ne  pouvais 
accomplir  par  la  crainte.  Celui  qui  n'évite  le 
mal  que  par  la  crainte,  le  ferait  volontiers, 
sans  la  défense.  Je  ne  le  commets  point,  dira-t- 
il.  Pourquoi?  parce  que  je  crains.  Tu  n'aimes 
jjas  encore  la  justice,  tu  es  encore  dans  l'es- 
clavage :  sois  donc  un  fils,  car  un  bon  esclave 


'  Sa2.  viii ,  1.  —  '  Ps.  ciïXTicr  ,7,8.  —  '  Job,  i,  21.  —  '  Mail. 
XX»,  40. 
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peut  devenir  un  bon  fils.  Jiisiiiic-là  évile  le 
mal  par  crainte,  et  tu  apprendras  à  l'évller 
par  amonr.   Car  la  justice  a  ses  charmes. 
Que  le  châtiment  t'arrête.  La  justice  a  sa 
beauté,  elle  cherche  les  regards,  elle  attise 
l'amour  en  ceux  qui  l'aiment.  C'est  pour  elle 
que  les  marlyrs  ont  foulé  aux  pieds  le  monde,  et 
répandu  leur  sang.  Qu'aimaient-ils  en  renon- 
çant à  tous  ces  biens?  Car  n'aimaient-ils  rien?  et 
vous  parlons-nous  ainsi  pouréteindre  l'amour 
en  vos  cœurs  ?  Il  est  froid,  il  est  glacé  le  cœur 
qui    n'aime   point.   Aimez  donc;   feulement 
aimez  cette  beauté  qui   charme  les  yeux  du 
cœur.  Aimez,  seulement  aiiuez  cette  beauté 
qui  enflamme  les  cœurs  quand  on  chante  la 
justice.  Voilà  des  hommes  qui  parlent,  qui  se 
récrient,  qui  disent  partout  :  C'est  bien  ;  c'est 
très-bien.  Qu'ont-ils  vu  ?  Ils  ont  vu  la  justice 
qui   donne    la    beauté  au    vieillard  ,   fCit-il 
courbé.  Qu'on  voie  marcher  ce  vieillard  doué 
de  justice,  il  n'y  a  rien  en  lui  de  corporel  que 
l'on  puisse  aimer,  et  néanmoins   il   est  aimé 
de  tous.  On  aime  en  lui  ce  qui  est  invisible, 
ou  plulôt  on  aime  eu  lui  ce  qu'il  y  a  de  visi- 
ble pour  le  cœur.  Que  le  vrai  bien  fasse  donc 
vos  délices,  demandez  à  Dieu  (|u'il  ait  pour 
vous  des  attraits.  «Car  le  Seigneur  épanchera 
«  sur  nous  ses   délices,  et  la  terre  produira 
«  son  fruit  '  » .  Afin  que  vous  accomplissiez  par 
la  charité  ce  (|u'il  est  difficile  d'accomplir  par 
la  crainte.  Que  (lis-je,  difficile?  L'esprit  ne  le 
peut  encore  :  il  aimerait   mieux  qu'il  n'y  eût 
aucun  |)récepte,  ([uand  c'est  la  crainte  (jui  le 
fait  obéir,  et  non  l'amour  (jui  l'y  détermine. 
Retiens-toi  de  tout  larcin  et  redoute  l'enfer, 
lui  est  il  dit  :  il  aimerait  mieux  qu'il  n'y  eût 
point  d'enter   pour  l'engloutir.    Mais  (juand 
est-ce  qu'il   commence  à  aimer  la  justice, 
sinon  quand  il  s'abstient  de  tout  vol,  dùt-il  n'y 
avoir  point  d'enfer   pour  engloutir   les  vo- 
leurs ?  C'est  là  aimer  la  justice. 

7.  Mais  cette  justice,  qu'est-elle  donc  ?  qui 
pourra  la  peindre?  Quelle  beauté  reluit  dans  la 
sagesse  de  Dieu  ?  (Test  elle  qui  donne  le 
charme  à  tout  ce  qui  a  de  l'attrait  pour  nos 
yeux  :  pour  la  voir,  pour  l'embrasser,  il  faut 
purifier  nos  cœurs,  (^'est  elle  (| ne  nous  faisons 
profession  d'aimer  ;  et  c'est  elle  qui  compose 
tout  en  nous,  afin  (jue  rieii  ne  lui  déplaise. 
Et  (juand  les  honimes  blâment  en  nous  ce 
(jue  nous  faisons  pour  plaire  à  cette  sagesse 
que  nous  aimons,  combien  peu  nous  estimons 

'    l'd.  I.XXXIV,    11. 


de  tels  censeurs,  quel  peu  de  souci,  et  même 
quel  mépris  ils  nous  inspirent?  Voilà  des 
hommes  qui  ont  pour  des  femmes  un  amour 
condauinable  ;  que  ces  amantes  les  ajustent 
selon  leur  goût,  et  ils  s'inquiètent  peu  de  dé- 
plaire aux  autres  quand  ils  plaisent  à  ces 
femmes,  et  il  leur  suffit  d'être  au  goût  de 
celles  dont  ils  recherchent  les  faveurs  :  et 
souvent,  ou  fdutôt  toujours,  ils  déplaisent 
aux  hommes  plus  mûrs,  et  trouvent  leur  con- 
daumation  chez  les  hommes  judicieux.  Votre 
chevelure  est  mal  arrangée,  dit  un  homme 
ausière  à  un  jeune  impudique,  ces  frisures 
sont  indécentes.  Mais  cet  amant  sait  bien  que 
ses  cheveux  ainsi  bouclés  jilaisent  à  je  ne  sais 
quelle  créature,  et  alors  il  te  hait  pour  ta  juste 
réprimande,  et  il  conserve  cet  ajustement  qui 
ne  plaît  qu'au  goût  dépravé.  11  te  jirend  pour 
un  ennemi,  parce  que  tu  le  rappelles  à  la  dé- 
cence. Il  se  dérobe  à  tes  regards,  et  s'inquiète 
peu  si  ta  réprimande  est  juste.  Si  donc  ils  mé- 
prisent les  blâmes  de  la  vérité,  pour  affec- 
ter une  beauté  fictive  ;  pour  nous,  dans  ce 
que  nous  faisons  pour  plaire  à  la  divine  sa- 
gesse, quel  cas  nous  faudra-t-il  faire  de  ces 
railleurs  injustes,  qui  n'ont  pas  les  yeux  pour 
voir  ce  que  nous  aimons  ?  Pensez-y,  ô  vous 
qui  ave/  le  cœur  droit,  «  et  bénissez  Dieu  sur 
M  la  harpe,  et  chantez-le  sur  le  psaltérion  à 
«  dix  cordes». 

8.  «  Chantez-lui  un  canti(]ue  nouveau  '  ». 
Dépouillez-vous  du  vieil  homme  :  vous  con- 
naissez le  cantiijue  nouveau.  Le  nouvel 
honnne,  la  nouvelle  alliance,  voilà  le  canti- 
que nouveau.  Le  cantique  nouveau  n'est  point 
l'héritage  du  vieil  homme:  il  n'y  a  pour  l'ap- 
prendre (juc  les  hommes  nouveaux,  ijui  ont 
rajeuni  le  vieil  homme  dans  la  grâce,  et  qui 
appartiennent  au  Nouveau  Testament,  c'est- 
à-dire  au  royaume  descieux.  C'est  vers  Inique 
notre  amour  exhale  ses  soujiirs,  à  lui  (ju'il 
chante  ses  cantitiues.  Qu'il  chante  ce  cantique, 
non  de  la  voix,  mais  par  les  actions  de  la  vie. 
«  Chantez-lui  nu  cantiiiue  nouveau,  cliantez- 
«  le  sagement  ».  Chacun  se  demande  :  Com- 
ment chanter  à  Dieu  ?  Oui,  chantez,  mais  qu'il 
n'y  ait  aucun  désaccord  ;  Dieu  ne  peut  soiilfrir 
([ue  l'on  blesse  ses  oreilles.  Clianle  sagemeiil, 
ô  mon  frère.  Devant  un  habile  unisicien  qui 
doit  t'écouter;  (jne  l'un  te  dise  :  Chante  pour 
lui  plaire,  si  tu  crains  de  chauler  jiarce  que 
tu  es  dépourvu  de  science  musicale,  et  qu'un 
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voulait  personniOer  dans  cette  humanité  tous 
les  siens,  comme  il  les  personnifiait  en  lui- 
même,  quand  il  dit  :  «  J'ai  eu  faim  et  vous 
«  m'avez  donné  à  manger  '  »  :  comme  il  les 
personnifiait,  quand  lui,  que  nul  ne  blessait, 
cria  du  haut  du  ciel  à  Saul  qui  frémissait  de 
rage,  et  persécutait  les  saints  :  «  Saul.  Saul, 
a  pourquoi  me  persécuter  '?  »  Il  voulait  donc 
te  montrer  en  lui  une  volonté  qui  est  propre 
à  l'homme.  Il  l'a  mis  sous  les  yeux  ta  propre 
image  afin  de  te  corriger.  Reconnais-toi  en 
moi-même,  te  dit-il  ;  tu  peux,  il  est  vrai,  avoir 
ta  volonté  propre,  autre  que  la  volonté  de 
Dieu,  on  le  pardonne  à  ta  fragilité,  on  le  par- 
donne à  l'infirmité  humaine;  il  est  difficile 
pour  toi  de  n'avoir  aucune  volonté  propre  : 
mais  à  l'instant  souviens-toi  qu'il  est  quel- 
qu'un au-dessus  de  toi;  qu'il  est  supérieur,  et 
toi  inférieur,  qu'il  est  créateur  et  toi  créature, 
qu'il  est  maître  et  toi  serviteur,  qu'il  est  tout- 
puissant  et  toi  bien  faible;  et  afin  de  te  corri- 
ger, soumets  ta  volonté  à  sa  volonté,  en  di- 
sant :  8  Toutefois,  ô  mon  Père,  non  point  ce 
«que  je  veux,  mais  ce  que  vous  voulez  ». 
Alors  comment  pourrais -lu  être  séparé  de 
Dieu,  quand  tu  veux  ce  qu'il  veut?  C'est 
alors  que  tu  seras  droit,  et  qu'il  le  siéra  de 
bénir  Dieu  :  «  Car  c'est  aux  cœurs  droits  de 
«  le  louer  » . 

3.  Mais  si  ton  cœur  est  tortueux,  tu  béniras 
Dieu  dans  la  prospérité,  pour  le  blasphémer 
dans  le  mali)eur;  et  toutefois  le  mal  n'est 
plus  un  mal  quand  il  est  juste  ;  et  il  est  juste 
quand  il  vient  de  la  part  d'un  Dieu  qui  ne 
peut  rien  faire  d'injuste.  Tu  seras  donc  dans 
la  maison  paternelle  comme  l'enfant  ingrat, 
tu  aimeras  ton  père  quand  tu  en  recevras  des 
caresses,  et  tu  le  haïras  s'il  vient  à  te  châtier: 
comme  si  ses  châtiments  aussi  bien  que  ses 
caresses  ne  le  préparaient  pas  à  devenir  son 
héritier.  Vois  maintenant  comme  la  louange 
sied  bien  aux  cœurs  droits,  écoule  ce  que 
chante  un  cœur  droit  dans  un  autre  psaume  : 
«  Je  bénirai  en  tout  temps  le  Seigneur,  sa 
(I  louange  sera  toujours  dans  ma  bouche  '  ». 
a  En  tout  temps  »,  a  le  même  sens  que  a  tou- 
«  jours  »,  comme  «je  bénirai»  et  «sa louange 
a  sera  dans  ma  bouche  »  sont  identiques.  Le 
louer  donc  en  tout  temps  et  toujours,  c'est  le 
louer  dans  le  malheur,  comme  dans  la  pros- 
périté. Car  si  tu  ne  bénis  Dieu  que  dansla  pros- 
périté et  non  dans  le  malheur,  comment  sera- 

'  Malt.  XXV,  35.  —  '  Act.  ix,  -1.  —  '  Ps.  xxxm,  2. 


ce  en  tout  temps,  comment  toujours?  Et  tou- 
tefois chaque  jour  n'entendons-nous  pas  le 
grand  nombre  qui  en  agit  ainsi?  Leur  ar- 
rive-t-il  quelque  bonheur,  ils  s'épanouissent, 
ils  tressaillent  de  joie,  ils  bénissent  Dieu,  ils 
chantent  ses  louanges  ;  loin  de  les  désap- 
prouver, je  les  en  félicite,  car  il  y  en  a  beau- 
coup qui  ne  le  font  pas  même  alors.  Mais  il 
faut  apprendre  à  ceux  qui  déjà  bénissent  Dieu 
dans  la  prospérité,  à  reconnaître  qu'il  est  père 
encore  quand  il  châtie,  à  ne  point  murmurer 
contre  sa  main  qui  les  afflige,  de  peur  qu'ils 
ne  demeurent  dans  la  dépravation,  qu'ils  ne 
déméritent  et  ne  soient  justement  privés  de 
l'héritage  éternel  ;  il  le  faut,  afin  qu'ils  de- 
viennent droits,  et  ils  seront  droits  quand 
rien  dans  les  actes  de  Dieu  ne  leur  déplaira  ; 
et  qu'ils  puissent  bénir  Dieu  jusque  dans  le 
malheur,  et  dire  :  «Le  Seigneur  l'a  donné,  le 
«  Seigneur  l'a  ôté,  comme  il  a  plu  au  Seigneur, 
«ainsi  il  a  été  fait;  que  le  nom  du  Seigneur 
«  soit  béni  '  »  :  c'est  à  ces  cœurs  droits  qu'ap- 
partient la  louange,  eux  qui  ne  béniront  pas 
d'abord,  pour  blâmer  ensuite. 

4.  Donc,  ô  vous  qui  êtes  justes,  qui  avez  le 
cœur  droit,  tressaillez  dans  le  Seigneur,  car 
c'est  à  vous  qu'il  appartient  de  le  bénir.  Que 
nul  ne  dise  :  Qui  suis-je  pour  être  juste  ?  ou  : 
Quand  pourrai-je  être  juste?  Ne  vous  mépri- 
sez point,  ne  désespérez  point  de  vous-mêmes. 
Vous  êtes  hommes  ;  vous  êtes  créés  à  l'image 
de  Dieu  ^  :  celui  qui  a  fait  de  vous  des  hommes, 
s'est  lui-même  fait  homme  pour  vous  :  et 
afin  que  vous  fussiez  adoptés  en  plus  grand 
nombre  pour  l'éternel  héritage,  pour  vous  le 
sang  de  son  Fils  unique  a  été  répandu.  Si  la 
faiblesse  d'une  chair  terrestre  vous  rend  mé- 
prisables à  vos  yeux,  estimez-vous  du  moins  au 
prix  que  vous  avez  coûté.  Pensez  mûrement  à 
votre  nourriture,  à  votre  breuvage,  et  à  quoi 
vous  souscrivez  en  disant  :  Amen.  Toutefois 
est-ce  l'orgueil  que  nous  vous  prêchons  ici, 
et  vous  engageons-nous  à  vous  attribuer  quel- 
que perfection  ?  Encore  une  fois,  n'allez  pas 
vous  croire  étrangers  à  toute  justice.  Je  ne 
veux  pas  vous  questionner  au  sujet  de  votre 
justice;  car  nul  d'entre  vous  sans  doute  n'ose- 
rait me  répondre  :  Je  suis  juste  :  mais  je  vous 
interroge  au  sujet  de  votre  foi  ;  et  de  même 
que  nul  n'oserait  me  réjiondre  :  Je  suis  juste  ; 
nul  aussi  n'oserait  me  dire  :  Je  n'ai  pas  la  foi. 
Je  ne  cherche  donc  point  quelle  est  ta  vie, 
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je  demande  ce  que  tu  crois.  Tu  me  répondras 
que  tu  crois  en  Jésus-Christ.  N'entends-tu 
point  l'Apôtre  qui  te  dit  :  «  Le  juste  vit  de  la 
«  foi  '  ?  B  Ta  foi,  c'est  là  ta  justice  :  car,  si  tu 
crois,  tu  es  sur  tes  gardes  ;  si  tu  es  sur  tes 
gardes,  tu  fais  des  efforts,  et  tes  efforts  sont 
connus  de  Dieu,  qui  voit  ta  volonté,  qui  con- 
sidère ta  lutte  contre  la  chair,  qui  t'exhorle 
à  combattre,  qui  t'aide  à  remporter  la  vic- 
toire, qui  t'observe  pondant  le  combat,  qui 
te  soutient  si  tu  faiblis,  qui  te  couronne  si  tu 
triomphes.  Donc,  «  justes,  tressaillez  dans  le 
«  Seigneur  »,  signifie,  tressaillez  dans  le  Sei- 
gneur, ô  vous  qui  avez  la  foi,  car  la  foi  est 
l'aliment  du  juste.  «  C'est  aux  cœurs  droits 
a  que  sied  bien  la  louange  ^  ».  Apprenez  à 
remercier  Dieu  dans  les  biens  el  dans  les 
maux.  Apprenez  à  mettre  dans  votre  cœur 
ce  que  chacun  a  sur  la  langue  :  A  la  volonté 
de  Dieu.  Ce  langage  du  peuple  a  souvent  de 
salutaires  instructions.  Qui  ne  dit  point 
chaque  jour  :  Que  Dieu  agisse  comme  il  lui 
plaît  ?  Qu'il  ait  le  cœur  droit,  et  il  aura  sa 
place  parmi  ceux  qui  tressaillent  dans  le  Sei- 
gneur, et  à  qui  sied  la  louange  :  c'est  à  eux 
que  le  psaume  s'adresse  dans  la  suite,  en  di- 
sant :  «  Louez  le  Seigneur  sur  la  harpe,  chan- 
«  tez-lui  des  hymnes  sur  le  psaltérion  à  dix 
cordes  '  ».  C'est  ce  que  nous  chantions  tout  à 
l'heure,  c'est  la  leçon  que  nous  donnions  à 
vos  cœurs  en  unissant  nos  voix. 

3.  Mais  en  établissant  ces  saintes  veilles  au 
nom  du  Christ,  n'a-t-on  point  banni  les  har- 
pes de  ce  lieu  ?  Et  voici  qu'on  leur  enjoint  de 
se  faire  entendre  :  «  Chantez  »,  nous  dit-on, 
«  chantez  au  Seigneur  sur  la  harpe,  et  sur  le 
«  psaltérion  à  dix  cordes».  N'arrêtez  point  vos 
pensées  sur  les  musiques  de  théâtre.  Vous 
avez  eu  vous-mêmes  cette  harpe  dont  il  est 
question,  comme  il  est  dit  ailleurs  :  «  J'ai 
«  dans  mon  cœur,  ô  mon  Dieu,  ces  vœux  de 
«  louanges  que  je  vous  rendrai  *  ».  Ceux  qui 
étaient  préseuls  naguère  quand  j'ex|)liquai  la 
dilfércnce  qui  séjiare  le  psaltérion  de  la  harpe,  et 
queje  m'clîorçai  de  la  faire  saisir  à.  tous,  jieu- 
vent  s'en  souvenir"  :  c'est  aux  auditeurs  à  juger 
si  nousavuns  réussi.ll  n'est  pas  inutile  pourtant 
de  le  répéter,  afin  de  trouver  dans  la  différence 
de  ces  deux  instruments  de  musique,  la  diffé- 
rence des  actions  humaines,  ditl'ereuce  dont 
ils  sont  la  figure,  et  dont  notre  vie  deviendra 

•  Rom.  1, 17.  —  '  P9.  XXXII,  1.  —  '  Id.  2.  —  •  Id.  lt,  12.  —  '  Voir 
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la  réalité.  On  appelle  harpe  ce  bois  concave  h 
la  manière  des  tambours,  dont  le  bas  est  ar- 
rondi comme  une  tortue,  et  auquel  on  ajoute 
les  cordes  qui  résonnent  quand  on  les  touche  : 
je  ne  parle  pas  de  l'archet  qui  sert  à  les  tou- 
cher, mais  bien  de  ce  bois  concave,  sur  le- 
quel on  étend  des  cordes,  afin  qu'il  les  réper- 
cute quand  on  les  touchera,  et  que  frémissant 
sur  celle  concavité,  elles  en  deviennent  plus  so- 
nores. Ce  bois  concave  est  donc  en  bas  dans  la 
harpe,  et  en  haut  dans  le  psaltérion.  Telle 
est  la  différence.  Or,  il  nous  est  ordonné  de 
louer  Dieu  sur  la  harpe ,  de  chanter  sa 
louange  sur  le  psaltérion  à  dix  cordes.  Il  n'est 
point  parlé  de  harpe  à  dix  cordes,  ni  dans 
ce  psaume,  ni  je  crois  dans  aucun  autre. 
Nos  chers  fils  les  lecteurs  peuvent  lire  et 
chercher  avec  plus  de  loisir  que  nous  : 
toutefois,  autant  queje  puisse  me  souvenir, 
j'ai  souvent  rencontré  le  psaltérion  à  dix  cor- 
des, et  nulle  part  la  harpe  à  dix  cordes.  Rete- 
nez donc  bien  (jue  c'est  par  la  partie  inférieure 
que  la  harpe  rend  des  sons,  et  que  pour  le  psal- 
térion c'est  dans  la  partie  supérieure.  Or,  c'est 
dans  notre  vie  inférieure  ou  terrestre  que 
nous  rencontrons  la  prospérité  ou  le  malheur, 
qui  nous  donnent  lieu  de  bénir  Dieu  dans 
l'une  et  dans  l'autre,  afin  que  sa  louange  soit 
toujours  dans  notre  bouche  el  ([ue  nous  le  bé- 
nissions en  tout  temps  '.  Comme  il  y  a  une 
félicité  terrestre,  il  y  a  aussi  une  adversité 
qui  est  d'ici-bas  ;  nous  devons  remercier 
Dieu  de  l'une  et  de  l'autre,  afin  que  notre 
harpe  résonne  toujours.  Qu'est-ce  qu'une  pros- 
périté terrestre  ?  C'est  la  santé  du  corps,  c'est 
l'abondance  de  tout  ce  qui  nous  est  nécessaire 
en  cette  vie,  c'est  la  sécurité  contre  tout  dan- 
ger, ce  sont  des  récolles  abondantes,  «  c'est  le 
«  soleil  que  Dieu  fait  luire  sur  les  méchants 
a  comme  sur  les  bons,  el  la  pluie  qui  descend 
«  sur  les  justes  comme  sur  les  impies'  ».  Voilà 
tout  ce  qui  lient  à  la  vie  temporelle.  Quicon- 
que n'en  bénit  i)oinl  Dieu,  se  fiélrit  par  l'ingra- 
tiludc.  Ces  dons,  pour  être  terrestres,  en  sont- 
ils  moins  les  dons  de  Dieu  ?  Ou  faul-il  penser 
([u'ils  nous  viennent  d'un  autre,  ])arce  (|u'ils 
échoient  au.ssi  aux  méchants  ?  La  divine  mi- 
séricorde se  diversifie  à  l'infini  :  Dieu  a  de  la 
patience,  de  la  longanimité.  Les  biens  dont  il 
gratifie  les  méchants  ne  nous  inoiitreul  que 
mieux  ceux  qu'il  réserve  aux  bons.  L'adver- 
sité nous  vient  au  contraire  de  tout  ce  qui 
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Quant  au  riclie,  il  est  aisé  de  comprendre 
qu'on  ne  doit  point  faire  acception  en  sa  fa- 
veur. Tout  liomme  le  voit,  et  plaise  à  Dieu 
que  tout  lioniine  le  pratique  ;  l'erreur  la  plus 
facile  consiste  donc  à  chercher  à  plaire  à  Dieu, 
en  jugeant  en  faveur  du  pauvre,  comme  si 
Ton  voulait  dire  à  Dieu  :  .l'ai  fait  grâce  au 
pauvre.  Mais  il  fallait  être  à  la  fois  juste  et 
miséricordieux.  Quelle  est  d'abord  cette  misé- 
ricorde qui  consiste  à  favoriser  l'injustice?  Tu 
as  ménagé  sa  bourse,  mais  percé  son  cœur  : 
ce  pauvre  est  demeuré  dans  l'injustice,  et 
dans  une  injustice  d'autant  plus  funeste  qu'il  te 
voit  favoriser  son  injustice,  toi  qu'il  croyait  un 
honimejuste.il  t'a  quitté  couvert  de  ton  injuste 
protection,  pour  tomber  sous  la  juste  con- 
damnation du  Seigneur.  Quelle  miséricorde 
lui  as-tu  faite  en  le  rendant  injuste?  11  y  a 


plus  de  cruauté  que  de  miséricorde.  Mais, 
diras-tu,  que  fallait-il  faire?  11  fallait  parler 
selon  la  justice,  reprendre  le  pauvre,  fléchir 
le  riche.  Il  y  a  un  temps  pour  juger  et  un 
temps  pour  demander.  Quand  le  riche  t'aurait 
vu  garder  les  règles  de  l'équité,  ne  point  fa- 
voriser dans  le  pauvie  son  arrogante  injus- 
tice, n'aurait-il  pas  été  incliné  à  lui  faire  grâce 
sur  ta  demande,  dans  la  joie  que  lui  aurait 
causé  ta  sentence? 

Il  nous  reste,  mes  frères,  une  grande  partie 
du  psaume,  et  il  faut  consulter  les  forces  de 
l'âme  et  du  corps  chez  mes  auditeurs  si  di- 
vers ;  car  si  le  froment  nous  donne  à  tous  une 
même  nourriture,  il  semble  néanmoins  s'ac- 
commoder aux  goûts  différents,  et  ainsi  échap- 
per au  dégoût.  Que  ce  soit  donc  assez  pour 
aujourd'hui. 


TROISIEME  DISCOURS  SUR  LE  PSAUME  XXXII. 

DEUXIÈME   SERMOX.    —   CRAINTE   ET   AlIOUR   DE    DIEU. 


Ce  discours  embrasse  la  seconde  parlie  du  psaume.  Le  saint  docteur,  après  avoir  fait  quelques  allusions  aux  Ariens  et  aux 
Donalistes,  établit  que  nous  ne  devons  craindre  que  le  Seigneur  qui  a  envoyé  des  brebis  au  milieu  des  loups,  et  ces  loups 
sont  devenus  brebis,  qui  peut  seul  donner  aux  créatures  la  puissance  de  nous  nuire  ;  n'aimer  que  le  Seigneur  alin  de  le 
posséder,  parce  qu'il  est  seul  capable  de  nous  rendre  mei, leurs,  et  d'èlre  son  héritage,  ce  qui  est  le  bonheur  parfait.  Prier 
pour  les  hérétiques. 


1.  Prêcher  la  parole  de  vérité  aussi  bien  que 
l'écouter,  c'est  un  labeur.  Mais  c'est  un  labeur 
que  nous  endurons  volontiers  quand  nous 
pensons  à  l'arrêt  du  Seigneur  et  à  notre  con- 
dition. Car,  dès  le  berceau  du  genre  humain, 
l'homme  a  entendu  cette  parole,  non  point 
d'un  homme  qui  pût  le  tromper,  ni  du  diable 
qui  est  séducteur,  mais  de  la  vérité  même  qui 
émanait  de  la  bouche  de  Dieu  :  «  Tu  mange- 
«  ras  ton  pain  à  la  sueur  de  ton  front  '  » .  Donc 
si  notre  pain  est  la  parole  de  Dieu,  il  nous 
faut  suer  pour  l'entendre,  plutôt  que  de  mou- 
rir de  faim.  Dans  la  solennité  de  nos  der- 
nières vigiles,  nous  avons  expliqué  les  pre- 
miers versets  du  psaume  ;  expliquons  le  reste 
aujourd'hui. 

2.  Voici  où  commence  la  partie  qui  nous 

'  Gen.  m,  19. 


reste  et  que  nous  venons  de  chanter  :  «  La 
«  terre  est  pleine  de  la  miséricorde  du  Sei- 
<(  gneur.  C'est  la  parole  de  Dieu  qui  atîermit 
«  les  deux  '  ».  C'est-à-dire  que  cette  parole 
donne  aux  cieux  leur  solidité.  Le  Prophète 
avait  dit  plus  haut  :  «  Chantez  avec  sagesse  et 
«  dans  vos  transports  »,  c'est-à-dire  chantez 
d'une  manière  ineffable  :  «  Parce  que  la  pa- 
c(  rôle  du  Seigneur  est  droite  et  que  ses  œuvres 
«  sont  dans  la  fidélité  *  ».  Il  ne  promet  rien 
qu'il  ne  tienne  :  il  est  un  débiteur  fidèle,  et 
toi,  sois  exigeant  comme  l'avare.  Après  avoir 
dit  :  «  Toutes  ses  œuvres  sont  dans  la  foi  », 
le  Prophète  ajoute  :  «  Il  aime  la  miséricorde 
«et  le  jugement  '  ».  Mais  celui  qui  aime  la 
miséricorde  a  de  la  couqjassion.  Or,  celui  qui 
a  de  la  compassion   peut-il  promettre  sans 

•  Ps.  xxxn,  5,  6.  —  '  Id.  3,  l.  -  '  U.  5. 
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donner,  lui  qui  pourrait  donner  sans  avoir 
promis?  Donc  celui  qui  aime  la  miséricorde 
doit  donner  ce  qu'il  a  promis  ;  mais  comme  il 
aime  aussi  le  jugement,  il  doit  exiger  le  fruit 
de  ses  dons.  Au^si  le  Seigneur  dit-il  à  un  cer- 
tain serviteur:  a  Que  ne  mettais-tu  mon  ar- 
ec gent  à  la  banque,  afin  qu'à  mon  retour  j'en 
«  retirasse  le  fruit  '?  »  Je  vous  rappelle  tout 
ceci,  mes  frères,  afin  que  nous  com|)renions 
ce  que  nous  venons  d'entendre.  Car  il  dit  dans 
un  autre  endroit  de  l'Evangile  :  «  Pour  moi, 
«  je  ne  juge  personne^  mais  la  parole  que  je 
«  vous  ai  annoncée  vous  jugera  au  dernier 
«  jour  *  ».  Et  que  celui  qui  ne  veut  [loint  en- 
tendre ne  dise  point  i)our  excuse  (|u'il  ne  lui 
sera  rien  demandé  au  dernier  jour.  Car  c'est 
Je  son  refus  de  recevoir  ce  qu'on  lui  donnait 
qu'on  lui  demandera  compte.  N'avoir  pu  re- 
cevoir et  n'avoir  pas  voulu  sont  bien  diffé- 
rents :  on  peut,  dans  un  cas,  faire  valoir  son 
impuissance  ;  mais  dans  l'autre,  c'est  la  vo- 
lonté qui  est  coui)able.  Donc  «  toutes  les 
«  œuvres  de  Dieu  sont  dans  la  foi  ;  il  aime  la 
«  miséricorde  et  le  jugement».  Recevez  la 
miséricorde,  mais  craignez  la  justice.  De  peur 
que,  quand  il  viendra  nous  redemander  ce 
qu'il  nous  aura  donné,  il  ne  le  fasse  de  ma- 
nière à  nous  renvoyer  les  mains  vides.  Car  il 
nous  demande  compte,  et  après  le  compte 
rendu,  il  nous  donne  l'éternité.  Recevez  donc 
la  miséricorde,  ô  mes  frères,  recevons-la  tous. 
Que  nul  d'entre  vous  ne  s'endorme  pour  la 
recevoir,  de  peur  qu'on  ne  le  réveille  pour 
son  malbeur  au  moment  d'en  rendre  compte. 
Recevez  la  miséricorde;  voilà  ce  que  Dieu 
nous  dit,  comme  si  ,  en  un  temits  de  lamine, 
on  criait  :  Recevez  des  vivres.  Et  si  tu  en  trou- 
vais en  semblable  occasion,  quelle  serait  ta 
cimduite?  Quel  relard  metlrais-lu  à  venir? 
Eb  bien  !  aujourd'bui  on  te  tient  ce  langage  : 
Recevez  la  miséricorde,  a  car  Dieu  aime  la 
«  miséricorde  et  le  jugement  ».  A|)iès  l'avoir 
reçue,  fais-en  un  saint  usage,  afin  d'en  rendre 
un  compte  facile,  quand  viendra  pour  juger 
celui-là  même  (jui  le  prête  sa  miséricorde  en 
ces  temps  de  famine. 

3.  Carde-toi  donc  de  me  dire  :  D'où  me 
viendra  cette  miséricorde?  et  oii  me  faut-il 
aller?  Souviens-toi  de  ces  [)aroles  que  tu  viens 
de  chanter  :  o  La  teri'e  est  pleine  des  miséri- 
«  cordes  du  Seigneur  '  ».  Où  donc  l'Evangile 
n'est-il  pas  prêcbé?  Oii  cette  iiarolc  d.'  Iiieii 

'  Luc,  XIX,  23.  —  '  .Ican,  viii,  ir>,  xir,  18.  —  '  I'».  .\xxii,  ?i. 
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ne  se  fait-elle  pas  entendre  ?  Où  n'offre-t-on 
pas  le  salut?  Il  n'est  besoin  pour  toi  que  de 
vouloir  :  les  greniers  sont  pleins.  Cette  pléni- 
tude, cette  abondance  n'a  pas  attendu  que  tu 
vinsses  la  chercher,  elle  est  allée  te  trouver 
dans  ton  sommeil.  Il  n'est  pas  dit  :  Que  les 
nations  se  lèvent,  et  qu'elles  aillent  à  tel  en- 
droit; mais  ces  mystères  ont  élé  annoncés  à 
chaque  peuple  dans  la  contrée  qu'il  habitait, 
afin  que  cette  prophétie  fût  accomplie  :  «  Les 
«  hommes  l'adoreront  chacun  dans  sa  pa- 
«  trie  '  ». 

4.  a  La  terre  est  pleine  des  miséricordes  du 
«  Seigneur  ».  Que  dire  des  cieux?  Ecoute  ce 
qu'il  eu  est  des  cieux.  La  miséricorde  y  est 
inutile,  puisqu'il  n'y  a  aucune  misère.  Sur  la 
terre,  la  misère  abonde,  mais  il  y  a  une  sur- 
abondance de  miséricordes.  La  terre  est  pleine 
des  misères  de  l'homme,  «  et  la  terre  est 
«pleine  des  miséricordes  du  Seigneur».  Et 
toutefois,  dans  le  ciel  où  il  n'y  a  point  de  mi- 
sère, et  où  l'on  n'a  pas  besoin  de  miséricorde, 
n'n-t-on  pas  besoin  du  Seigneur?  Heureux  ou 
malheureux,  tout  a  besoin  de  Dieu.  Sans  lui, 
le  malheur  n'a  plus  de  soulagement,  comme 
sans  lui,  le  bonheur  n'a  plus  de  règle.  Si 
donc,  après  avoir  entendu  :  «  La  terre  est 
c(  pleine  des  miséricordes  du  Seigneur  »,  tu 
t'informais  des  cieux ,  écoute  combien  les 
cieux  ont  besoin  de  lui.  a  C'est  la  parole  du 
«  Seigneur  qui  affermit  les  cieux».  Ils  ne  s'af- 
fermissent donc  point  d'eux-mêmes,  et  leur 
solidité  n'est  point  leur  ouvrage.  «  C'est  la  pa- 
ie rôle  du  Seigneur  qui  affermit  les  cieux,  et 
a  toute  leur  force  vient  du  souffle  de  sa 
«  bouche  ^  ».  Ils  n'avaient  donc  rien  par  eux- 
mêmes,  et  ce  qui  leur  vient  ilu  Seigneur  n'était 
pas  un  supplément.  «  C'est  du  souffle  du  Sci- 
«  gneur  (jue  leur  vient  »,  non  en  partie,  mais 
totalement  «  leur  solidité  ». 

r>.  Voyez,  mes  frères,  que  les  œuvres  du 
Fils  et  du  Saiiit-Es|)rit  sont  les  mêmes.  Nous 
ne  devons  point  négliger  de  le  dire  en  pas- 
sant, à  propos  de  certaines  distinctions  in- 
justes, et  de  quebiues  confusions  trop  pro- 
fondes. H  y  a  fausseté  dans  l'un  et  dans  rautre 
système.  Par  défaut  de  distinction,  ceux-ci 
confondent  la  créature  avec  le  Créateur,  el 
comptent  parmi  les  créatures  l'Esprit  de  Dieu. 
Esprit  qui  est  créateur  :  ceux-ci  disceriunl 
pour  confondre  ;  et  puissent-ils  être  coulou- 
iliis  et  se  convertir  ,  comprendr.'  ici  (|Ui'  le 

'  Sopli.   M,   11.  —  '  l's.   XJCXII.  6. 
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Fils  et  l'Esprit-Saint  n'ont  qu'une  même 
œuvre  !  La  parole  de  Dieu  est  assurément  le 
Fils  de  Dieu,  comme  le  souffle  de  sa  bouche 
est  TEsprit-Sainl  ;  or,  «  c'est  la  parole  de  Dieu 
«qui  affermit  les  cieux». Qu'est-ce,  pour  eux, 
qu'être  affermis,  sinon  avoir  la  solidité,  être 
inébranla'nles?  «C'est  du  souffle  de  sa  bouche 
«que  leur  vient  la  solidité  ».  On  pourrait 
aussi  bien  dire  :  C'est  le  souffle  de  sa  bouche 
qui  affermit  les  cieux,  et  de  son  Verbe  que 
leur  vient  la  solidilé.  Car  la  solidité  a  le  même 
sens  que  l'affermissement.  L'œuvre  du  Fils 
est  donc  aussi  l'œuvre  du  Saint-Esprit.  Mais 
agissent-ils  séparément  du  Père?  Qui  est-ce 
ijui  agit  par  son  Verbe  et  par  l'Esprit-Saint, 
sinon  celui  à  qui  appartiennent  le  Verbe  et  le 
Saint-Esprit?  Donc  la  Trinité  est  un  seul  Dieu. 
C'est  lui  qu'adorent  tous  ceux  qui  savent  ce 
qu'ils  doivent  adorer;  c'est  lui  que  rencontre 
partout  celui  qui  veut  se  convertir.  Ceux  qui 
s'éloignent  de  lui  ne  le  recherchent  point; 
mais  il  les  rappelle  de  leur  éloigiiement,  afin 
de  Ils  remplir  après  leur  conversion. 

6.  Je  laisse  de  côté,  mes  frères,  ces  cieux 
qui  nous  dominent,  qui  nous  sont  inconnus, 
pendant  que  nous  sommes  sur  la  terre,  et  que 
nous  ne  pouvons  connaître  quepard'humaines 
conjectures  ;  je  ne  m'occuperai  donc  point 
des  cieux,  pour  en  ex[iliquer  la  hiérarchie,  le 
nombre,  la  différence  des  uns  aux  autres,  les 
bienheureux  liabitants,  et  cet  hymiie  harmo- 
nieux et  sans  fin  qui  s'élève  de  toutes  parts  à 
la  gloire  de  Dieu  ;  c'est  là  une  tâche  difficile  ; 
îoutefois  efforçons-nous  d'y  arriver  un  Jour. 
Car  là  est  notre  patrie,  qu'un  long  exil  nous 
fait  trop  oublier.  C'est  nous  en  effet  qui  disons 
dans  un  psaume  :  «Malheur  à  moi,  dont  l'exil 
«  se  prolonge  '  !  »  Il  est  donc  difficile,  sinon 
imposï^ible,  et  pour  moi  de  vous  parler  du  ciel, 
et  pour  vous  de  me  comprendre.  Si  quelqu'un 
m'a  devancé  dans  l'intelligence  de  ces  choses 
divines,  qu'il  jouisse  de  sou  avance,  et  qu'il 
prie  pour  moi  afln  que  je  puisse  le  suivre. 
Sans  parler  donc  des  cieux,  nous  avons  une 
ample  matière  de  discours,  dans  ces  autres 
cieux  plus  rapprochés  de  nous,  qui  sont  les 
saints  Apôtres  de  Dieu,  les  prédicateurs  de  la 
parole  de  vérité,  qui  ont  fait  pleuvoir  sur 
nous  une  douce  rosée,  afin  que  le  champ  de 
l'Eglise  produisît  cette  fertile  moisson,  qui 
boit,  à  la  vérité,  la  même  pluie-  que  l'ivraie, 
mais  qui  n'est  pas  destinée  au  même  grenier. 

'  Ps.  cxix,  5.  —  '  Malt.  XIII,  30. 


7.  Donc  après  nous  avoir  dit  que  «  la  terre 
«  est  pleine  de  la  miséricorde  du  Seigneur  », 
le  Prophète,  comme  si  vous  demandiez  :  D'où 
vient  sur  la  terre  cette  abondante  miséri- 
corde ?  met  d'abord  en  avant,  les  cieux  qui 
ont  fait  pleuvoir  la  divine  miséricorde  sur  la 
terre,  et  sur  toute  la  terre.  Car  voyez  ce  qui 
est  dit  ailleurs  à  propos  des  cieux  :  «  Les 
«  cieux  racontent  la  gloire  de  Dieu,  et  le  tir- 
«  marnent  publie  l'œuvre  de  ses  mains'  ». 
Les  cieux  1 1  le  firmament  sont  identiques. 
«  Le  jour  parle  au  jour,  et  la  nuit  donne  la 
«science  à  la  nuit».  Jamais  d'interrujition, 
jamais  de  silence.  Mais  où  donc  ont-ils  prê- 
ché, et  jusqu'où  sont-ils  parvenus  ?  «  Il  n'est 
«  point  de  discours,  point  de  langage  dans 
«lequel  on  n'entende  point  celte  voix-  ». 
Mais,  diras-tu,  cette  prédiction  regarde  ce  qui 
arriva  quand  les  Apôtres,  assemblés  en  un 
même  lieu,  parlèrent  la  langue  de  tous.  Or, 
«  ayant  parlé  toutes  les  langues'  »,  ils  accom- 
plirent ce  qui  était  prédit  :  «  Il  n'est  point  de 
«  discours,  point  de  langage,  dans  lequel  on 
«n'entende  point  cette  voix  ».  Mais  je  de- 
mande :  Cette  voix  'jui  parlait  toutes  les  lan- 
gues, jusqu'où  tisl-elle  arrivée,  quelle  contrée 
a-t-elle  remplie  ?  Ecoute  ce  qui  suit  :  «  Leur 
«  voix  a  éclaté  par'toute  laterre,  et  leurs  pa- 
«  rôles  ont  retenti  jusqu'aux  confins  du 
«  inonde  *  ».  De  qui  ces  paroles,  sinon  des 
cieux  qui  racontent  la  gloire  de  Dieu  ?  Donc 
si  leur  voix  a  éclaté  par  toute  la  terre,  si  leurs 
paroles  ont  retenti  jusqu'aux  confins  du 
monde,  que  celui  qui  les  a  envoyés,  nous  dise 
ce  qu'ils  nous  ont  annoncé.  Il  nous  le  dit  net- 
tement, il  nous  le  dit  avec  fidélité  ;  car  il 
nous  a  prédit  tout  cela,  même  avant  l'accom- 
plissement, celui  dont  toutes  les  œuvres  sont 
dans  la  foi.  Car  il  est  ressuscité  d'entre  les 
morts,  et  comme  ses  disciples  le  reconnais- 
saient en  le  touchant,  il  leur  dit  :  «  11  fallait 
«  que  le  Christ  souffrît,  qu'il  ressuscitât  des 
«  moris,  et  que  l'on  prêchât  en  son  nom  la 
«  pénitence  et  la  rémission  des  péchés  *  ». 
Depuis  où  et  jusqu'où  ?  «  Par  toutes  les  na- 
«  fions  »,  leur  dit-il,  «en  commençant  parJé- 
«  rusalem  ».  Or,  quel  plus  grand  acte  de  misé- 
ricorde pouvons  -  nous  espérer  tous ,  mes 
frères,  sinon  que  le  Seigneur  nous  remette 
nos  péchés  ?  Si  donc  la  rémission  des  péchés 
est  la  plus  grande  miséricorde  pour  nous,  et 


'  Ps.  XVUl,  2.   —  '  Ibid.  4.  - 
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s'il  a  prédit  que  ce  pardon  des  péchés  serait 
annoncé  chez  toutes  les  nations ,  «  la  terre 
«  e?t  pleine  de  la  miséricorde  du  Seigneur». 
De  (|uoi  la  terre  est-elle  pleine  ?  de  la  divine 
miséricorde.  Pourquoi  ?  parce  que  le  Seigneur 
remet  partout  les  péchés,  parce  qu'il  a  envoyé 
les  cieux  pour  pleuvoir  sur  la  terre. 

8.  Et  comment  ces  cieux  ont-ils  osé  s'en  aller 
avec  tant  d'assurance;  et,  d'hommes  faibles 
qu'ils  étaient,  sont-ils  devenus  des  cieux,  sinon 
parce  que  «  le  Verbe  de  Dieu  leur  a  donné  la 
(I  foi  ?  »  D'où  serait  venu  à  ces  brebis  tant  de  cou- 
rage parmi  les  loups,  si  c<  l'Esprit  de  sa  bouche 
«  n'eût  été  leur  force?  Voilà»,  dit  le  Sauveur, 
«  que  je  vous  envoie  comme  des  brebis  au 
«  milieu  des  loups  '  ».  0  Seigneur,  Dieu  de 
miséricorde  1  vous  eu  agissez  de  la  sorte,  afin 
que  vos  miséricordes  se  répandent  par  toute 
la  terre.  Si  donc  telle  est  votre  miséricorde 
que  la  terre  en  soit  comblée,  considérez  ceux 
que  vous  envoyez,  et  où  vous  les  envoyez. 
Où  les  envoyez-vous,  dis-je,  et  quels  hommes 
envoyez-vous  ?  Vous  envoyez  des  brebis  au 
milieu  des  loups.  Mais  envoyez  un  loup,  un 
seul,  au  milieu  d'un  troupeau  innombrable 
de  brebis,  qui  lui  résistera  ?  Quel  carnage 
n'en  fera-t-il  pas,  s'il  n'est  bientôt  rassasié  ? 
Autrement  il  dévorera  tout.  Vous  envoyez 
donc  des  hommes  faibles  parmi  des  hommes 
sanguinaires?  Je  les  envoie,  dit  il,  parce  (ju'ils 
devie'ndront  des  cieux  pour  arroser  la  terre. 
Comment  des  hommes  infirmes  sont-ils  des 
cieux  ?  c'est  que  «  le  souffle  de  sa  bouche 
«  fait  toute  leur  force  ».  Voilà  que  bientôt 
les  loups  vous  saisiront,  vous  traîneront  en 
jugement ,  vous  feront  paraître  devant  les 
puissances,  à  cause  de  mon  nom.  Quant  à 
vous,  revètez-vous  de  vos  propres  armes. 
Sera-ce  de  votre  vertu  ?  Non.  «  Ne  pensez 
«  point  à  ce  que  vous  réjiondrez  :  car  ce  n'est 
u  point  vous  qui  parlerez,  mais  l'esprit  de 
«  votre  Père  qui  parlera  en  vous  '  ;  car  c'est 
Il  dans  le  souffle  de  sa  bouche  qu'est  toute 
«  leur  force  ». 

9.  C'est  là  ce  qui  est  arrivé;  les  Apôtres  sont 
allés  dans  le  monde,  ilsontsouU'crt  de  granils 
maux. -Car  souil'rons-nous  autant  pour  en- 
tendre ces  vérités,  qu'ils  ont  souffert  pour  les 
annoncer  ?  Non  assurément.  Notre  labeur 
sera-t-il  pour  cela  sans  fruit  ?  Non  encore.  Je 
vous  vois  eu  foule  compacte  ;  mais  vous, 
voyez  la  sueur  de  mon  front.  Si  nous  sonlTrons 

■  Malt.  X,  16.  —  '  Id.  1«,  20. 


avec  le  Christ,  nous  régnerons  aussi  avec  lui  '. 
Cela  s'est  donc  fait.  Et  aujourd'hui  nous  célé- 
brons la  mémoire  des  martyrs,  ou  de  ces  brebis 
envoyées  au  milieu  des  loups  '.  Ce  lieu  où 
nous  parlons  était  infesté  de  loups,  quand  fut 
égorgé  le  bienheureux  martyr  Cyprien  :  une 
seulebrebisquel'ousaisitfut  plusfortequetous 
les  loups  ensemble,  une  seule  brebis  égorgée 
a  peuplé  de  brebis  cette  contrée.  Alors  la  mer 
en  courroux  soulevait  le  flot  des  persécutions, 
et  couvrait  la  terre  sèche,  qui  avait  soif  du 
ciel  de  Dieu.  Aujourd'hui  le  nom  de  Jésus- 
Christ  est  glorifié  par  les  douleurs  qu'ont  en- 
durées ceux  qui  ont  brisé  les  persécuteurs 
dans  leur  choc  :  et  il  s'est  assujéli  toutes  ces 
l)uissances,  en  foulant  aux  pieds  ce  flot  de 
l'abîme.  Or,  quand  tout  cela  s'est  accompli, 
pensez-vous  qu'ils  voient  d'un  œil  calme  et 
sans  frémir  de  colère,  et  nos  assemblées,  et 
nos  fêtes,  et  nos  solennités,  et  ces  manifesta- 
tions publiques  de  notre  culte,  ceux  qui  en 
sont  les  témoins,  sans  partager  notre  foi  ? 
C'est  alors  que  s'accomplit  sur  eux  celte  pro- 
phétie :  «  Le  |)écheur  verra,  et  il  frémira  de 
«  colère  » .  Mais  qu'arrivera-t-il  de  cette  colère  ? 
0  brebis,  ne  craignez  plus  ce  loup  féroce.  Ne 
redoutez  maintenant,  ni  sa  rage,  ni  ses  im- 
puissantes menaces.  Il  s'irrite  :  mais  après? 
«  Il  grincera  des  dents,  il  séchera  de  dépit  '». 
10.  Mais  comme  celte  eau  salée  de  la  mer,  qui 
demeureencore  parmi  nous,  n'ose  pluss'élever 
contre  les  chrétiens,  et  (ju'elle  dévore  en  elle- 
mèmeson  propre  courroux;  parce  que  cette  eau 
frémit  de  se  trouver  renfermée  dans  un  corps 
mortel,  écoutez  ce  qui  suit  :  «  Il  rassemble 
«  conmie  dans  une  outre  les  eaux  de  la  mer*». 
Donc  cette  mer,  qui  soulevait  librement  contre 
nous  ses  flots  tumultueux  ,  n'est  plus  ([u'une 
amertume  renfermée  dans  (|uel(iues  poitrines 
mortelles,  et  telle  est  l'œuvre  de  celui  qui  a 
vaincu  dans  les  siens,  (|ui  a  posé  des  digues 
à  la  mer  ',  afin  que  ses  flots  refoulés  en  son 
sein,  brisassent  contre  eux-mêmes  leur  propr.; 
fureur.  C'est  lui  qui  a  rassemblé  comme  dans 
une  outre  les  eaux  de  la  mer  :  et  toute  pensée 
d'amortume  dans  un  corps  humain.  Or,  ces 
hommes  hostiles,  craignant  iiour  leur  vie. 
retiennent  à  l'intérieur,  ce  qu'ils  n'osent 
montrer  au  dehors.  C'esl  toujours  pour  nous 
la  même  amertume,  la  même  haine,  la  même 
lurcur  ;  fureur  autrefois  à   ciel   ouvert,  et 

'  II  Tim.  Il,  12.—  '  Mail.  X,  15.—  '  P».  cïi,  10.  —  '  P«.  xixii,  7 
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maintenant  occulte,  que  vous  dirai-je,  sinon 
ces  paroles  du  Prophète:  «  Il  frémira,  et  il 
«  séchera  de  dépit  ?  »  Allez  donc  à  l'église,  et 
marchez  :  la  voie  est  facile,  elle  est  ouverte, 
battue  par  notre  chef  illustre  qui  veille  à  sa 
sûreté.  Courons  dans  le  chemin  des  bonnes 
œuvres,  car  c'est  là  qu'il  nous  faut  marcher. 
Et  si  parfois  il  nous  arrive  des  persécutions 
d'où  nous  étions  loin  de  les  attendre,  dès  lors 
que  les  eaux  sont  renfermées  comme  dans 
une  outre,  comprenons  que  Dieu  n'en  agit 
ainsi  que  pour  notrebien  spirituel,  pour  nous 
éloigner  d'une  confiance  téméraire  dans  les 
choses  du  temps,  et  pour  régler  nos  désirs 
de  manière  à  nous  conduire  dans  son  i  oyaume. 
Tel  est  le  désir  qui  éclate  çà  et  là  quand  nous 
sommes  sous  le  coup  de  la  persécution  ,  et 
alors  nous  rendons  un  son  agréable  à  Dieu, 
comme  ces  trompettes  en  fer  qu'a  battues  le 
marteau.  Car  le  psalmiste  nous  invite  à  louer 
le  Seigneur  avec  des  trompettes  martelées  '. 
Ces  trompettes  s'étendent  sous  le  marteau, 
comme  le  ceeur  du  chrétien  s'étend  vers 
Dieu  sous  les  coups  de  la  persécution. 

il.  Et  maintenant  que  l'eau  de  la  mer  est 
rassemblée  comme  dans  une  outre,  n'oublions 
pas,  mes  frères,  que  Dieu  ne  manque  pas  de 
moyens  de  nous  châtier  quand  il  est  néces- 
saire. Aussi  le  Prophète  a-t-il,  ajouté  :  «  Il  y  a 
«  des  abîmes  dans  ses  trésors  ».  Il  appelle 
trésors  les  secrets  de  Dieu.  Or,  Dieu  connaît 
les  cœurs  des  hommes,  ce  qu'il  doit  faire  en 
temps  o|)portun,  les  moyens  qu'il  doit  em- 
ployer, le  pouvoir  qu'il  doit  donner  aux  mé- 
chants contre  les  bous,  afin  de  condamner  les 
méchants  et  de  corriger  les  justes.  Voilà  ce 
que  connaît  celui  qui  met  des  abîmes  dans 
ses  trésors.  Suivons  donc  le  conseil  suivant  : 
«  Que  toute  la  terre  craigne  le  Seigneur  *  ». 
Qu'elle  ne  s'élève  point  d'une  joie  téméraire 
et  orgueilleuse,  en  disant  :  Voilà  que  les  eaux 
de  la  mer  sont  rassemblées  comme  dans  une 
outre;  qui  s'élèvera  contre  moi?  qui  osera 
me  nuire  ?  Imprudent  !  ne  sais-tu  pas  que  tou 
père  a  rais  des  abîmes  dans  ses  trésors?  Igno- 
res-tu qu'il  saitqu'il  a  de  quoi  te  châtier  quand 
il  lui  [liait?  11  a  dans  sa  main  les  trésors  de 
l'abîme ,  afin  de  l'instruire  et  de  te  diriger 
vers  les  trésors  du  ciel.  Retourne  donc  à  la 
crainte,  ô  toi  qui  déjà  te  crovais  en  sûreté  ! 
Que  la  terre  tressaille  donc,  mais  aussi  qu'elle 
craigne.  Qu'elle  tressaille,  et  pourquoi?  Parce 

'  Ps.  xcvn,  6.  —  '  Id.  xxxu,  B. 


que  la  terre  est  pleine  de  la  miséricorde  du 
Seigneur.  Qu'elle  craigne,  et  pourquoi?  Parce 
qu'il  a  renfermé  comme  dans  une  outre  les 
eaux  de  la  mer ,  de  manière  néanmoins  à 
mettre  des  abîmes  dans  ses  trésors.  Mais  il  lui 
arrive  ce  qui  est  dit  en  deux  mots  dans  un 
autre  psaume  :  «  Servez  le  Seigneur  avec 
a  crainte ,  tressaillez  en  lui  avec  tremble- 
«  ment  '  » . 

12.  «  Que  la  terre  craigne  le  Seigneur  ; 
«  qu'ils  tremblent  devant  lui,  tous  ceux  qui 
«habitent  l'univers».  Qu'ils  n'en  craignent 
point  un  autre,  au  lieu  de  le  craindre  :  a  Que 
«  ce  soit  devant  lui  que  tremblent  tous  ceux 
«  qui  habitent  la  terre  ».  Une  bête  féroce  te 
menace?  Crains  le  Seigneur.  Un  serpent  se 
glisse?  Crains  le  Seigneur.  Un  homme  te  hait  ? 
Crains  le  Seigneur.  Le  démon    te  livre  un 
assaut  ?  Crains  encore  le  Seigneur.  Car  celui 
que  tu  dois  craindre  est  le  maître. de  toute 
ciéature.  «C'est  lui  qui  a  dit,  et  tout  a  été  fait; 
a  il  a  commandé,  et  tout  a  été  créé  *  ».  C'est  là 
ce  que  nous  dit  ensuite  le  psalmiste.  Après 
avoir  dit  :  «  Qu'ils  tremblent  devant  lui,  tous 
«  ceux  qui  habitent  la  terre  »,  afln  d'ôter  à 
l'homme  toute  autrecrainte  ijue  celle  de  Dieu, 
de  peur  que  l'homme,  ne  craignant  plus  Dieu, 
n'en  vînt  à  craindre  les  créatures,  et  ne  mé- 
prisât l'ouvrier  pour  adorer  l'œuvre  ;  le  Pro- 
phète nous  affermit  dans  la  crainte  de  Dieu 
seul,  et  s'adressant  à  nous  :  Que  pouvez-vous 
craindre,  dit-il,  dans  le  ciel,  ou  dans  la  terre, 
ou  dans  la  mer''  «  Dieu  a  parlé,  et  tout  a  été 
a  fait;  il  a  ordonné,  et  tout  a  été  créé  ».  Or, 
celui  dont  la  parole  a  tout  fait,  dont  la  volonté 
a  tout  créé,  ordonne,  et  tout  se  met  en  mou- 
vement ;  il  ordonne  encore,  et  tout  demeure 
en  repos.  Un  homme,  dans  sa  malice,  peut 
bien  avoir  un  désir  de  nuire  qui  lui  soit  pro- 
pre; mais  il  n'en  a  le  pouvoir  que  si  Dieu  le 
lui  donne.  «  Car  il  n'y  a  point  de  puissance 
«qui  ne  soit  de  Dieu *».  C'est  une  maxime 
décisive  de  l'Apôtre.  Il  n'a  point  dit  qu'il  n'y 
a  point  de  désir  qui  ne  soil  de  Dieu,  car  il  y  a 
certains  désirs  mauvais  qui  ne  viennent  point 
de  Dieu;  mais  cette  volonté  perverse  ne  peut 
nuire  à  iiersonue  sans  la  permission  du  Sei- 
gneur, puisqu'il  n'y  a  de  puissance  que  celle 
qui  vient  de  Dieu.  De  là  vient  que  l'Homme- 
Dieu,  au  tribunal  d'un  homme,  lui  disait  : 
B  Tu  n'aurais  aucun  pouvoir  sur  moi,  s'il  ne 
«t'était  donné  d'en  haut*».  Cet  homme  ju- 
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geait,  l'Homme-Dieu  instruisait;  il  nous  ins- 
truisait quand  on  le  jugeait,  afin  déjuger  en- 
suite ceux  qu'il  aurait  instruits.  «  Tu  n'aurais 
«  aucun  pouvoir  sur  moi,  s'il  ne  t'était  donné 
«  d'en  haut».  Qu'est-ce  à  dire?  Est-ce  liiomme 
seulement  qui  n'a  de  pouvoirqu'aiitant  qu'il  en 
reçoit  d'en  haut  ?  Le  diable  lui-même  a-t-il  osé 
enlever  au  saint  homme  Job  la  moindre  brebis 
avant  d'avoir  dit  à  Dieu:  «Etendez  votre  main», 
c'est-à-dire,  donnez-moi  le  pouvoir?  Le  diable 
voulait,  Dieu  ne  le  permettait  point  ;  quand 
Dieu  le  permit,  le  diable  eut  le  pouvoir;  le 
pouvoir  n'est  donc  pas  en  lui,  mais  en  Dieu 
qui  a  permis.  Aussi  Job,  qui  était  bien  ins- 
truit, ne  dit  pas,  ainsi  que  je  vous  l'ai  fait 
remarquer  si  souvent  :  Le  Seigneur  l'a 
donné,  le  diable  l'a  ôté  ;  mais  bien  :  «  Le 
0  Seigneur  l'a  donné ,  le  Seigneur  l'a  ôté  ; 
«  comme  il  a  plu  au  Seigneur,  ainsi  il  a  été 
«  l'ait'  »  ;  et  non,  comme  il  a  plu  au  diable. 
Vous  donc,  mes  frères,  qui  ne  pouvez  qu'avec 
tant  de  peine  goûter  le  pain  salutaire  de  la 
parole,  gardez-vous  bien  d'avoir  d'autre 
crainte  que  celle  de  Dieu.  L'Ecriture  nous 
avertit  de  ne  craindre  que  lui  seul.  Que  la 
terre  entière  craigne  donc  le  Seigneur  qui 
met  des  abîmes  dans  ses  trésors.  Qu'ils  trem- 
blent devant  lui,  tous  ceux  qui  habitent  la 
surface  de  la  terre  :  «  Car  c'est  lui  qui  a  dit  et 
«  tout  a  été  fait;  il  a  commandé  et  tout  a  été 
0  créé  B . 

13.  Mais  aujourd'hui  les  princes,  deméchants 
qu'ils  étaient,  sont  devenus  bons:  ils  ont  eux- 
mêmes  accepté  la  foi,  et  sur  leur  front  resplen- 
dit le  signe  du  Christ,  signe  plus  précieux  que 
toute  perle  de  leur  diadème  :les  p(!rséculcurs 
ont  disparu.  Qui  a  fait  cela?  Toi,  peut-être, 
afin  de  t'en  glorilier?  «  Le  Seigneur  dissiiie 
«  les  desseins  des  nations,  il  réprouve  les  pen- 
«  sées  des  peuples,  et  renverse  les  conseils  des 
«  princes  ^  ».  Quand  ils  ont  dit  :  Exterminons- 
les  sur  la  terre  ;  si  nous  le  faisons,  le  nom  de 
chrétien  disparaîtra  :  qu'ils  subissent  telle 
mort,  tel  genre  de  torture,  qu'on  leur  inilige 
tel  supplice.  Ainsi  disaient  les  princes,  et 
l'Eglise  grandissait  au  milieu  de  ces  comi)lots. 
c(  Le  Seigneur  confond  les  pensées  des  peu- 
a  pies,  il  renverse  les  conseils  des  princes  ». 

lA.  «  Quant  au  dessein  du  Seigneur,  il 
«  demeure  éteiiiellemenl,  et  les  |iensées  de 
0  son  cœur  subsistent  dans  les  siècles  des 
«  siècles  "  ».  H  y  a  ici  répétition,  car  a  le  dcs- 

'  Job,  1,  11,  21.  -  ■  l'B.  XXïll,  10.  —  '  Ibiil.  11. 


«  sein  »  a  la  même  signification  que  «  les 
«  pensées  du  cœur  »,et  ce  qui  est  dit  plus  haut: 
«Demeure  éternellement  »,  est  ici  répété: 
«  dans  les  siècles  des  siècles  ».  Ces  répétitions 
sont  une  manière  d'affirmer.  Toutefois,  quand 
le  Prophète  parle  «  des  pensées  de  son  cœur», 
gardez-vous  de  croire  que  Dieu  s'assied  pour 
méditer  ce  qu'il  veut  faire,  et  qu'il  délibère 
en  lui-même  sur  l'opportunité  d'agir,  ou  de 
ne  point  agir.  Ces  lenteurs  sont  bien  dans  ta 
nature,  ô  homme,  mais  son  Verbe  court  avec 
une  extrême  vitesse.  Quelle  lenteur  de  pensée 
peut-il  y  avoir  chez  ce  Verbe  qui  est  unique, 
et  qui  renferme  tout  '  ?  On  emploie  donc  ce 
mot  de  pensées  de  Dieu,  afin  de  se  mettre  au 
niveau  de  ton  intelligence,  afin  encore  que  tu 
oses  bien,  autant  qu'il  est  en  toi,  élever  ton 
cœur,  pour  comprendre  des  paroles  propor- 
tionnées à  ta  faiblesse  :  ce  qu'elles  désignent, 
en  effet,  est  fort  au-dessus  de  toi.  «  Les  pen- 
«  sées  de  son  cœur  subsistent  dans  les  siècles 
«  des  siècles».  Quelles  sont  les  pensées  de  son 
cœur,  et  quel  est  le  dessein  de  Dieu  qui 
demeure  éternellement?  Pourquoi  les  nations 
ont-elles  frémi  contre  ce  dessein,  et  les  peuples 
ont-ils  tramé  de  vains  complots'?  puisque  le 
Seigneur  confond  les  pensées  des  peujiles,  et 
renverse  les  desseins  des  princes.  Oii  le  des- 
sein de  Dieu  peut-il  subsister  éternellement, 
si  ce  n'est  en  nous  qu'il  a  vus  dès  longtemps, 
et  qu'il  a  prédestinés  '?  Qui  peut  eflacer  cette 
prédestination  de  Dieu?  Il  nous  a  vus  avant 
la  création  du  monde,  il  nous  a  faits,  il  nous 
a  envoyé  son  Fils,  il  nous  a  rachetés  :  voilà 
son  dessein  qui  demeure  éternellement,  sa 
pensée  qui  subsiste  dans  les  siècles  des  siècles. 
Les  nations  frémirent  alors,  leurs  flots  irrités 
se  soulevèrent  au  grand  jour;  (ju'elles  sèchent 
de  dépit,  maintenant  <iu'elles  sont  i;isseniblées 
et  enfermées  dans  une  outre.  Elles  ont  fait 
librement  éclater  leur  audace,  qu'elles  dévo- 
rent leurs  pensées  amèrts  et  déchirantes. 
Comment  iiourraient-elles  détruire  le  dessein 
de  Dieu  qui  demeure  élernellenienl? 

15.  Quel  est  ce  dessein?  «  Heureux  le 
«  [leuple  ''  ».  Qui  ne  se  réveille  i)oint  à  celte 
parole?  Car  chacun  aime  le  bonheur:  et  tel 
est  la  dépravation  des  liommes  qu'ils  veulent 
être  méchants  et  non  malheureux  ;  eti|uoi(|ue 
le  malheur  soil  l'insépaïahle  compugnoii  (k: 
la  méchanceté,  ces  hommes  ilépravés,  non- 
seulement  veulent  le  mal  sans  le  malheur, 
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ce  qui  est  impossible,  mais  ils  ne  recherchent 
le  mal ,  qu'afin  d'éviter  le  malheur.  Que 
dis-je  ?  ils  ne  recherchent  le  mal  qu'afln  d'é- 
viter le  malheur.  Cousidérez  en  effet,  mes 
frères,  que  tout  homme  qui  fait  le  mal, 
cherche  toujours  à  être  heureux.  II  commet 
vm  larcin  et  vous  en  demandez  la  cause? 
Mais  c'est  la  faim,  c'est  la  nécessité.  Il  est 
donc  méchant  pour  éviter  le  malheur  ;  et  il 
est  d'autant  plus  malheureux,  (ju'ilest  encore 
méchant.  C'est  donc  pour  écarter  la  misère, 
et  pour  acquérir  la  félicité,  que  les  hommes 
agissent  en  bien  ou  en  mal,  ils  recherchent 
incessamment  le  bonheur.  Que  leur  vie  soit 
criminelle  ou  coupable  ,  c'est  le  bonheur 
qu'ils  cherchent  ;  mais  tous  n'atteignent  pas 
le  but  de  leurs  recherches,  et  il  n'y  aura 
d'heureux  que  ceux  qui  auront  voulu  être 
justes.  Et  pourtant  voilà  je  ne  sais  quel 
homme  qui,  pour  faire  le  mal,  voudrait  être 
heureux.  Par  quels  moyens  ?  Par  ses  richesses, 
son  or  et  son  argent,  ses  domaines,  ses  terres, 
ses  palais,  ses  esclaves,  par  une  pompe  toute 
mondaine,  un  honneur  frivole  et  qui  s'éva- 
pore. Us  veulent  posséder  pour  être  heureux; 
mais  toi,  cherche  ce  qui  te  donnera  le  bon- 
heur. Dans  la  félicité,  tu  seras  sans  doute 
meilleur  que  dans  l'adversité.  Mais  il  est  im- 
possible que  tu  deviennes  meilleur,  en  [los- 
sédant  ce  qui  vaut  bien  moins  que  toi.  Tu  es 
homme,  et  tout  ce  que  tu  désires  pour  être 
heureux,  est  bien  au-dessous  de  toi.  L'or, 
l'argent,  tout  ce  qui  est  corporel,  dont  tu 
convoites  si  avidement  l'acquisition,  la  pos- 
session, la  jouissance,  tout  cela  est  bien  infé- 
rieur à  toi.  Tu  es  plus  que  tout  cela,  tu  as 
une  valeur  bien  supérieure  ;  et  pour  toi  qui 
es  misérable,  désirer  le  bonheur,  c'est  dési- 
rer d'être  meilleur  que  tu  n'es.  Il  est  mieux 
assurément  d'être  heureux  que  d'être  mal- 
heureux. Donc  tu  veux  être  supérieur  à  toi- 
même;  et  tu  demandes  cette  supériorité  à 
des  choses  qui  te  sont  bien  inférieures;  car 
tout  ce  que  tu  peux  rechercher  sur  la  terre, 
est  bien  au-dessous  de  toi.  C'est  là  ce  que 
tout  homme  souhaite  à  son  ami,  dans  ses  pro- 
testations d'attachement  :  Puisses-tu  aller 
mieux  ;  puissions-nous  te  voir  eu  meilleur 
état;  puissions-nous  nous  réjouir  de  ton  amé- 
lioration 1  Or,  il  veut  pour  lui-môme,  ce  qu'il 
souhaite  à  son  ami.  Reçois  donc  un  avis 
infaillible  ;  tu  veux  être  mieux  que  tu  n'es, 
je  le  sais,  nous  le  savons  tous,  et  même  nous 


le  désirons  tous  ;  eh  bien  !  cherche  ce  qui  est 
au-dessus  de  toi,  afln  d'être  ainsi  plus  que 
tu  n'es. 

•16.  Regarde  maintenant  le  ciel  et  la  terre  : 
que  ces  créatures  douées  de  beauté  n'aient 
point  pour  toi  des  charmes  tels  que  tu  cher- 
ches en  elles  ton  bonheur.  Tu  trouveras  dan;? 
ton  âme  ce  que  tu  désires.  Tu  veux  le  bon- 
heur, cherche  dans  ton  esprit  ce  qui  lui  est 
supérieur.  Nous  sommes  formésd'une  double 
substance,  de  l'àme  et  du  corps,  et  comme  de 
ces  deux,  celle  qui  est  supérieure,  est  celle 
qu'on  appelle  âme,  ton  corps  peut  devenir 
meilleur  par  cette  substance,  gui  a  la  supé- 
riorité, car  le  corps  est  soumis  à  l'âme.  Donc 
ton  âme  peut  améliorer  ton  corps,  en  sorte 
que  ce  corps  devienne  immortel  quand  l'âme 
sera  juste.  Car  c'est  par  l'illumination  de 
l'âme  que  le  corps  mérite  d'être  immortel,  en 
sorte  que  c'est  la  substance  supérieure,  qui 
répare  la  substance  inférieure.  Si  donc  ton 
âme  est  pour  ton  corps  le  bien,  à  cause  de  sa 
supériorité,  quand  tu  cherches  ton  bien,  il 
faut  le  chercher  dans  ce  qui  est  supérieur  à 
ton  âme.  Or,  qu'est  ce  que  ton  âme?  Consi- 
dère-le, de  peur  que,  méprisant  cette  âme, 
et  la  prenant  pour  quelque  chose  de  vil 
et  d'ahject,  tu  n'ailles  chercher  pour  celle 
âme  un  bonheur  trop  bas.  C'est  dans  ton  âme 
qu'est  l'image  de  Dieu  ',  et  l'esprit  de  l'homme 
est  capable  de  celte  image  ;  il  l'a  donc  reçue, 
mais  il  la  défigure  en  s'inclinant  vers  le  pé- 
ché. Voilà  que  vient,  pour  la  réformer,  celui 
qui  l'avait  d'abord  formée  ;  car  c'est  par  le 
Verbe  que  tout  a  été  fait,  et  par  le  Verbe  que 
cette  image  avait  été  empreinte  en  nous.  Le 
Verbe  est  donc  venu,  afin  de  nous  dire  par  la 
bouche  de  l'Apôtre  :  «  Traiisformez-vous  par 
«le  renouvellement  de  votre  esprit  -  ».  li 
nous  reste  donc  à  chercher  ce  qui  est  supé- 
rieur à  ton  âme.  Qui  sera-ce ,  je  te  le  de- 
mande, si  ce  n'est  Dieu  ?  Tu  ne  trouveras  pa.'^ 
une  autre  supériorité  pour  ton  âme  ;  car  la 
nature  uue  l'ois  perfectionnée  sera  égale  aux 
anges.  Il  n'y  a  donc  au-dessus  de  nous  que  le 
Créateur.  C'est  vers  lui  qu'il  faut  i'ulever, 
sans  découragement,  sans  dire  :  C'est  bien 
difficile.  Il  est  plus  difficile  pour  toi  peut-être 
de  posséder  cet  or  que  tu  convoites.  Malgré 
tes  désirs,  il  est  bien  possible  que  tu  n'en 
puisses  avoir  ;  mais  Dieu,  tu  l'auras  si  tu  le 
veux;  car  il  a  prévenu  ta  volonté  en  venant 
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à  toi,  et  quand  cette  volonté  s'éloignait,  il 
l'appelait;  et  quand  tu  revenais,  il  t'effi-ayait; 
et  quand,  sous  le  poids  de  la  crainte,  lu  con- 
fessais tes  fautes,  il  te  consolait.  C'est  de  lui  que 
lu  tiens  tout;  c'est  lui  qui  t'a  donné  l'existence, 
qui  te  donne  le  soleil,  ainsi  qu'aux  méchants 
qui  sont  avec  loi,  qui  donne  la  pluie  *,  qui 
donne  les  fruits,  qui  ouvre  les  sources,  qui 
donne  la  vie  et  le  salut,  et  tant  de  con- 
solations, lui  qui  te  réserve  ce  qu'il  ne 
donnera  qu'à  toi  seul.  Et  qu'est-ce  qu'il  te 
réserve,  si  ce  uest  lui-même  ?  Cherclie  dans 
tes  désirs,  si  tu  peuxtrouver  mieux.  C'est  lui- 
même  que  Dieu  te  réserve.  0  avare  !  à  quoi 
bon  aspirer  au  ciel  ou  à  la  terre?  Celui-là  est 
bien  supérieur,  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre  : 
c'est  lui  que  tu  verras,  lui  que  tu  posséderas. 
Pourquoi  souhaiter  que  ce  domaine  l'appar- 
tienne, et  pourquoi  dire  en  le  traversant  : 
Heureux  le  maître  de  ces  biens?  C'est  là  ce 
que  disent  tous  ceux  qui  le  traversent.  Mais  le 
dire,  mais  le  traverser,  mais  secouer  la  tête 
et  soupirer,  est-ce  là  le  posséder?  La  voix  de 
la  cupidité,  c'est  la  voix  de  l'iniquité  ;  mais  : 
«Ne  désirez  point  le  bien  du  prochaine». 
Bienheureux  le  maître  de  ce  domaine,  le 
maître  de  ce  palais,  le  maître  de  cette  cam- 
pagne. Réprimez  l'iniquité  pour  écouter  la 
vérité.  «  Bienheureux  le  peuple  dont....  » 
Qu'est-ce?  Vous  savez  comment  je  dois  ache- 
ver. Désirez-le  donc,  afin  de  le  posséder  et 
d'être  heureux  enfin.  Lui  seul  fera  votre  bon- 
heur ;  ce  qui  vous  est  supérieur,  vous  élè- 
vera au-dessus  de  vous.  C'est  Dieu,  dis-je,  qui 
vous  est  supérieur,  et  c'est  lui  qui  vous  a  faits. 
«  Bienheureux  le  peuple  dont  Dieu  est  le  Sei- 
«  gneur  ».  C'est  ce  qu'il  faut  aimer,  ce  qu'il 
fjaut  posséder,  ce  que  tu  auras  à  ta  volonté, 
ce  que  tu  auras  gratuitement. 

17.  «  Bienheureux  le  peuple  dont  le  Si.i- 
a  gneur  est  Dieu  ».  Est-ce  notre  Dieu?  de  quel 
|)cupl6  n'est-il  pas  Dieu  ?  Ce  n'est  point  de  la 
même  manière  qu'il  est  le  Dieu  de  tous.  Il  est 
plus  spécialement  notre  Dieu,  pour  nous,  qui 
vivons  de  lui  comme  du  pain  de  chaque  jour. 
Qu'il  soit  aussi  notre  héritage,  notre  posses- 
sion. N'élions-nous  pas  téméraires  en  faisant 
de  Dieu  noire  héritage,  de  lui  qui  est  Dieu,  de 
lui  qui  est  Créateur  ?  Ce  n'est  jjoint  de  la  témé- 
rilé,  c'est  un  transport  d'amour,  c'est  l'élan 
de  notre  espérance.  Une  notre  âme  dise  dans 
l'abaiulon  de  la  sécurité  :  «  C'est  vous  qui  êtes 

'  Mail.  V    15.  —  '  Dcut.  V,  ai. 


«  mon  Dieu  »,  puisqu'il  dit  à  notre  âme  : 
«  C'est  moi  qui  suis  ton  salut  '  ».  Qu'elle  le 
dise,  et  avec  sécurité  ;  elle  ne  fera  point  injure 
à  Dieu  par  ce  langage,  elle  en  ferait  en  ne  le 
tenant  point.  Il  te  fallait  des  arbres  pourdeve- 
nir  heureux?  Ecoule  l'Ecriture,  qui  dit  de  la 
Sagesse  :  «  C'est  l'arbre  de  vie  pour  ceux  qui 
«la  possèdent*».  Vous  le  voyez,  elle  nous 
donne  la  sagesse  pourhéritage  :  mais  de  peur 
que  vous  ne  croyiez  que  cette  sagesse  (lUe 
l'Ecriture  vous  assigne  pour  héritage ,  est 
inférieure  à  vous,  elle  ajoute  :  «  Elle  est  stable 
«  pour  ceux  qui  s'appuient  sur  elle  comme  sur 
«  le  Seigneur  ».  Voilà  que  le  Seigneur  devient 
un  bâton  pour  nous  appuyer  :  l'homme  peut 
s'y  appuyer  en  toute  sûreté,  parce  que  cet 
appui  ne  manque  jamai?.  Dites  donc  avec 
sécurité  qu'elle  est  noire  héritage  ;  c'est  l'Ecri- 
ture qui  le  dit  à  ceux  qui  la  possèdent,  et 
dans  voire  doute  elle  vous  donne  la  confiance. 
Parlez  donc  avec  assurance,  aimez  avec  assu- 
rance, espérez  avec  assurance.  Que  le  psal- 
miste  vous  suggère  ces  paroles:  «Le  Seigneur 
«  est  la  part  de  mon  héritage  '  » . 

18.  Donc,  mes  frères,  nous  serons  heureux, 
si  nous  possédons  le  Seigneur.  Mais  quoi  ?  Le 
posséderons-nous  sans  qu'il  nous  possède  lui- 
même?  Pourquoi  donc  Isaïe  a-t-il  dit  :  «  Sei- 
«  gneur,  possédez-nous  *  ?  »  Dieu  donc  nous 
possède  en  même  temps  que  nous  le  possé- 
dons; et  tout  cela  est  pour  notre  bien.  Tou- 
tefois il  n'en  est  pas  de  lui  comme  de  nous.  Si 
nous  le  possédons,  c'est  pour  noire  bonheur, 
mais  il  ne  trouve  pas  son  bonheur  à  nous  pos- 
séder. Il  ne  nous  possède  et  ne  se  fait  notre  pos- 
session qu'afin  de  nous  rendre  heureux.  Nous 
le  possédons  et  il  nous  possède,  parce (|ue  nous 
l'honorons,  et  qu'il  nouscuUive.  Nous  l'hono- 
rons comme  un  Dieu,  il  nous  exploite  comme 
sa  terre.  Que  nous  l'adorions,  nul  n'en  douU;  ; 
mais  qui  nous  assure  qu'il  nous  cultive  ?  Lui- 
même,  quand  il  dit  :  «  Je  suis  la  vigne,  vous 
«  en  êtes  le  sarment,  et  mon  Père  est  le  vignc- 
«  ron  '■'  ».  Nous  trouvons  l'un  et  l'autre  dans 
ce  psaume,  l'un  et  l'autre  y  est  indiqué.  Déjà 
il  nous  aditque  nous  possédons  Dieu  :  «Bieii- 
«  heureux  le  peuple  dont  le  Seigneur  i^t 
«  Dieu  B.  De  qui  est  ce  champ?  (lisons-nou>. 
D'un  tel.  Et  celui-ci?  de  tel  autre.  Et  celui- 
là?  Faisons  à  propos  de  Dieu  la  même  ques- 
tion. De  même  (|u'à  propos  de  tel  domaine, 

'  1'^.  .\.\.\iv,  3.—  '  Frov.  u\,  13.—  '  Vt.  XV,  ô,—  '  Isj.  .\xvi,  U. 
—  '  Jean,  XV,  1,  5, 


312 


DISCOURS  SUR  LES  PSAUMES. 


de  telle  propriété  vaste  et  agréable,  on  nous 
1  époiul  :  C'est  un  certain  sénateur,  c'est  un  tel, 
i|ui  a  tel  nom, qui  possède  ces  domaines;  ce  qui 
nous  lait  dire  :  Bienheureux  cetbomme-là  !  De 
même  si  nous  demandons:  De  qui  le  Seigneur 
est-il  Dieu?  11  est  un  peuple  assez  heureux 
pour  l'avoir,  nous  dira-t-on,  car  le  Seigneur 
est  leur  Dieu.  Mais  il  n'en  esl  pas  du  Dieu  de 
cette  nation  comme  du  sénateur  qui  possède 
ce  domaine,  et  qui  n'est  pas  à  son  tour  la  pos- 
session du  domaine.  Il  faut  donc  nous  effor- 
cer d'être  son  domaine  ;  car  il  y  a  une 
possession  réciproque.  'Vous  avez  entendu 
comment  cette  nation  possède  son  Dieu  : 
a  Bienheureux  le  peuple  dont  le  Seigneur  est 
«  Dieu  ».  Ecoutez  maintenant,  comment  il 
possède  la  nation  :  «  Heureux  le  peuple  que 
«  le  Seigneur  a  choisi  pour  son  héritage  1  » 
Heureuse  la  nation  à  cause  de  l'héritage 
qu'elle  possède!  Heureux  l'héritage  à  cause 
(in  maître  dont  il  est  la  possession!  «  Heu- 
»  reux  le  peuple  que  le  Seigneur  s'est  choisi 
u  pour  héritage  !  » 

19.  «  Dieu  a  regardé  du  haut  du  ciel,  il  a 
«  vu  tous  les  enfants  des  hommes  '  ».  Par 
cette  expression  tous,  il  faut  entendre  tous 
ceux  de  cette  nation  qui  appartiennent  à  l'hé- 
ritage, ou  même  qui  forment  cet  héritage. 
Car  ils  sont  tous  l'héritage  du  Seigneur,  et  il 
les  a  tous  regardés  du  haut  des  cieux  ;  il  les  a 
vus,  celui  qui  a  dit  :  «  Je  t'ai  vu  quand  tu  étais 
«  sous  le  figuier^  ».  Je  t'ai  vu  et  t'ai  pris  en 
|)itié.  C'est  ainsi  qu'en  implorant  la  pitié  d'un 
honune,  nous  lui  disons  :  Voyez-moi.  Et  que 
dites-vous  de  l'homme  qui  vous  méprise  ?  il  ne 
me  regarde  pas.  11  y  a  donc  un  regard  de  com- 
passion, et  non  un  regard  de  punition.  Ce 
dernier  regard  sur  nos  i)échés  serait  un  châ- 
timent :  et  il  ne  veut  point  que  ses  péchés 
soient  vus,  celui  qui  s'écrie  :  «  Détournez  les 
«  yeux  de  mes  péchés^  ».  H  veut  qu'on  les  lui 
pardonne,  ei  non  qu'on  les  connaisse.  «Détour- 
«  nez»,  dit-il,  «  détournez  vos  yeux  de  mes 
«  péchés  ».  Mais  s'il  détourne  ses  regards  de 
vos  péchés,  il  n»;  vous  verra  plus  ?  Pourquoi 
alors  est-il  dit  ailleurs  :  «  Ne  détournez  point 
«  de  moi  votre  face*?  »  Que  le  Seigneur  donc 
détourne  les  yeux  de  tes  péchés,  et  non  de  toi- 
même  ;  qu'il  te  voie,  qu'il  te  prenne  en  pitié, 
i|ii'il  vienne  à  ton  aide.  «Le  Seigneur  a  regardé 
(I  du  haut  des  cieux, il  a  vu  les  enl'antsdes  hom- 
(.  mes  »  qui  appartiennent  au  Fils  de  l'homme. 

'  Ps.  ïxxii,  13,  —  ■  Jean,  i,  48.  —  ■  Ps.  L,  11.  —  '  Id.  xxvi,  9. 


20.  «  Il  les  a  regardés  de  sa  tente  '  »,  qu'il 
s'était  préparée.  Il  nous  a  vus  par  tes  Apôtres, 
par  ses  prédicateurs  de  la  vérité,  par  les  mes- 
sagers qu'il  nous  a  envoyés.  Tout  cela  forme 
sa  maison,  tout  cela  c'est  sa  tente,  tout  cela 
c'est  le  ciel  qui  raconte  la  gloire  de  Dieu  ^ 
«  U  a  vu  tous  les  enfants  des  hommes  du 
«  haut  de  la  tente  qu'il  s'est  préparée;  il  a 
«  regardé  tous  ceux  qui  habitent  la  terre  '  ». 
Ce  sont  ceux-là  qu'il  a  regardés,  ceux  qui 
sont  à  lui,  cette  nation  bienheureuse,  celle 
dont  le  Seigneur  est  Dieu  ;  c'est  ce  peuple  que 
le  Seigneur  s'est  choisi  pour  son  héritage, 
parce  qu'il  est  répandu  par  toute  la  terre,  et 
non  point  sur  une  partie.  «  Il  a  jeté  les  yeux 
a  sur  tous  ceux  qui  habitent  la  terre  ». 

21.  «  C'est  lui  qui  a  formé  le  cœur  de  cha- 
«  cun  d'eux  ».  Par  la  main  de  sa  grâce,  par  la 
main  de  sa  miséricorde,  il  a  forme  nos  cœurs, 
il  les  a  formés  séparément,  nous  donnant  à 
chacun  le  cœur  qui  nous  est  propre,  sans 
déroger  à  l'unité.  De  même  que  nos  membres 
sont  formés  à  part,  qu'ils  ont  chacun  leur 
fonction  séparée,  et  qu'ils  vivent  néanmoins  en 
harmonie  ;  que  la  main  a  d'autres  fonctions 
que  les  yeux,  que  l'oreille  peut  faire  ce  que 
ne  font  ni  les  yeux  ni  la  main,  et  que  tous 
ces  membres  néanmoins  agissent  dans  l'unité, 
que  la  main,  les  yeux  et  l'oreille,  malgré  la 
diversité  de  leurs  fonctions,  ne  sont  poiul'  en 
opposition  ;  de  même  dans  le  corps  de  Jésus- 
Christ,  tous  les  hommes  sont  comme  des 
membres  qui  s'applaudissent  de  leur  ai)tilude 
particulière,  parce  que  celui  qui  s'est  choisi 
le  peujjle  en  héritage,  a  formé  leurs  cœurs 
en  particulier.  «  Tous  sont-ils  apôtres  ?  tous 
«  sont-ils  prophètes?  tous  sont-ils  docteurs? 
«  tous  ont-ils  le  don  de  guérir  les  maladies? 
«  tous  parlent-ilsdiverseslangues?tousont-ils 
M  le  don  d'interpréter?  L'un  reçoit  du  Saint- 
«  Esprit  le  don  de  parler  avec  sagesse  ;  l'autre 
«  reçoit  du  même  Esprit  le  don  de  parler  avec 
«  science  ;  un  antre  reçoit  le  don  de  la  foi  par 
«  le  même  Esprit  ;  un  autre  reçoit  du  même 
«  Esprit,  le  don  de  guérir  les  malades  *  ».  Pour- 
quoi? Parce  qu'il  a  formé  à  part  le  cœur  de 
chacun.  De  même  que,  dans  nos  membres,  il 
y  a  des  fonctions  diverses,  et  une  même  santé, 
de  même  parmi  les  membres  du  Christ,  les 
dons  sont  divers,  mais  tout  se  résume  en  la 
chanté  qui  est  um.-.  «  Il  a  formé  à  part  le 
«  cœur  de  chacun  ». 

'Ps.  XXXU,  14.— 'Id.  xvm,2.— 'Id.  XXXII,  15.— 'I  Cor.  m,  8,9, 29, 30. 
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22.  «  C'est  lui  qui  connaît  toutes  leurs 
«  œuvres  '  ».  Qu'est-ce  à  dire,  qu'il  les  con- 
naît ?  qu'il  pénètre  les  secrets  de  notre  inté- 
rieur. Il  estdit  dans  un  autre  psaume  :  a  Com- 
«  prenez  le  cri  de  ina  douleur  -  ».  Car  il  n'est 
|)as  besoin  de  hauts  cris  pour  que  notre  prière 
arrive  aux  oreilles  de  Dieu.  La  vue  secrète  se 
nomme  nitelligence.  Le  Prophète  a  parlé  avec 
plus  de  précision  que  s'il  eût  dit  :  Il  voit  toutes 
leurs  œuvres  ;  tu  aurais  pu  croire  que  l'on 
voit  ces  mêmes  œuvres,  comme  lu  vois  un 
homme  travailler.  L'homme  voit  l'œuvre 
matérielle  d'un  autre  homme;  c'est  Dieu  qui 
voit  dans  son  cœur.  C'est  donc  parce  qu'il 
pénètre  à  l'intérieur  qu'il  estdit:  «  Il  com- 
«  prend  toutes  leurs  œuvres  ».  Deux  hommes 
font  l'aumône  à  un  pauvre,  l'un  se  propose 
une  récompense  céleste,  et  l'autre  la  louange 
humaine:  pour  toi,tu  ne  vois  qu'un  seul  acte, 
taudis  que  Dieu  en  voit  deux  ;  car  il  comprend 
l'intérieur,  il  connaît  leurs  cœurs^  il  y  volt 
le  but  (|u'ils  se  proposent,  il  y  découvre  leurs 
Intentions,  lui  «  (lui  comprend  toutes  leurs 
«  œuvres  ». 

23.  «  Ce  ne  sont  point  les  forces  nombreuses 
a  qui  sauveront  le  roi'  ».  Elevons-nous  tous 
vers  Dieu,  soyons  tous  en  Dieu.  Que  Dieu  soit 
ton  espoir,  que  Dieu  soit  ta  force,  ton  soutien, 
qu'il  soit  ta  prière  et  ta  louanj^e;  qu'il  soit  la 
tin  où  tu  trouves  ton  repos,  ton  encourage- 
ment dans  le  travail.  Ecoute  bien  cette  vérité  : 
«  Ce  ne  sont  point  les  forces  nombreuses  qui 
«  sauveront  le  roi,  et  le  géant  ne  trouvera 
M  point  son  salut  dans  sa  grande  puissance  ». 
Ce  géant,  c'est  l'orgueilleux  qui  s'élève  contre 
Dieu,  comme  si  en  lui-même  etjiar  lui-même 
il  était  quehiue  chose.  Ce  n'est  point  dans  sa 
grande  pui.^sance(iu'il  irouvera  le  salut. 

24.  Mais  il  a  un  cheval  tout  à  la  fois  grand, 
fort,  vigoureux  et  léger,  qui  pourra  au  besoin 
le  délivrer  promptement  du  péril  ?  Illusion  ! 
qu'il  écoute  ce(iui  suit  :  «  Un  coursier!  vain 
«  espoir  de  salut*  ».  Com|)renez-vous  bien 
cette  parole,  qu'uu  coursier  vous  tromjie 
quand  il  s'agit  de  silut?  Que  ce  cheval  ne 
vous  promette  point  devons  sauver;  et  s'il 
vous  le  promet,  il  trahira  sa  |)rouiesse.  Vous 
serez  délivré  si  Dieu  veut  bien  vous  délivrer  : 
et  si  Dieu  ne  le  veut  poinl,  votre  clieval  s'a- 
battra, et  vous  n'eu  tomberez  (jue  de  plus 
haut.  N'allez  donc  pas  croire  que  cette  expres- 
sion «  dans  l'allaire  du  salut,  un  cheval  est 

'  P«.  XXXII,  15,  —  '  Id.  V,  2.  —  '  Pb.  XXXII,  16.  —  '  Ibid.  17. 


«  trompeur  »,  mendax  equus,  signifie  que  le 
juste  se  trompe  dans  le  salut,  et  que  les  justes 
sont  menteurs  en  se  promettant  le  salut:  on  n'a 
point  écrit  œqinis,  qui  dérive  d'équité  ou  de 
justice, mais  bien  eqims,  l'animal  quadrupède. 
C'est  ce  que  nous  voyons  dans  le  grec,  \t.t.<,',  : 
et  dans  ces  animaux  vicieux,  le  Prophète  ré- 
primande ces  hommes  qui  cherchent  les 
occasions  de  mentir;  bien  que  l'Ecriture  dise  : 
«  La  bouche  qui  ment  tue  l'âme  '  »  ;  et  encore  : 
«  Vous  perdrez  ceux  qui  profèrent  le  men- 
«  songe  '-  ».  Qu'est-ce  donc  que  «  ce  cheval  qui 
«  ment  pour  le  salut?»  C'est-à-dire  qu'il  vous 
trompe  quand  il  promet  de  vous  sauver.  Or, 
un  cheval  peut-il  jiarler  et  promettre  le  salut? 
Mais  toi,  quand  lu  vois  un  cheval  bien  con- 
formé, vigoureux,  bon  coursier,  tout  cela  te 
promet  en  lui  le  salut  au  besoin  ;  c'est  là  une 
erreur,  si  Dieu  lui-même  ne  te  sauve,  car 
«  un  cheval  est  un  vain  espoir  de  salut  ». 
Prends  encore  le  cheval  au  figuré,  pour  toute 
grandeur  humaine,  ou  pour  quelque  degré 
d'honneur  auquel  tu  montes  avec  faste  :  plus 
ton  élévation  est  grande,  plus  aussi  tu  te  crois, 
non-seulement  honorable,  mais  en  sûreté. 
Mais  illusion  encore  !  car  tu  ne  sais  de  quelle 
manière  ce  coursier  te  renversera,  d'une  ma- 
nière d'autant  plus  désastreuse  que  tu  étais 
plus  élevé.  «  Un  cheval  est  trompeur,  quant 
a  au  salut,  et  on  ne  sera  point  sauvé  dans  la  su- 
arabondance  de  ses  forces  ».  Par  quel  moyen 
sera-t-on  sauvé?  Ce  ne  sera  ni  par  sa  vertu,  ni 
par  ses  forces,  ni  par  ses  honneurs,  ni  par  sa 
gloire,  ni  par  son  cheval.  Mais  par  (luel 
moyen,  et  où  irai-je  pour  trouver  un  moyen 
de  salut  ?  Ne  cherche  ni  longtemps,  ni  au 
loin,  a  Voila  que  les  yeux  du  Seigneur  s'arrè- 
«  tent  sur  ceux  cpii  le  craignent  ».  Vous 
voyez  que  ce  sont  bien  ceux  qu'il  a  regardés 
du  haut  de  son  tabernacle.  «  Voilà  que  les 
a  yeux  du  Seigneur  s'arrêtent  sur  ceux  qui  le 
B  craignent,  et  qui  espèrent  en  sa  iniséri- 
«  corde  »  :  non  j»oint  dans  leurs  jiropres  mé- 
rites, non  point  dans  leur  vertu,  ni  dans  leur 
force,  ni  dans  un  cheval,  mais  bien  dans  sa 
miséricorde. 

25.  «  Ahnde  dérober  leurs  âmes  à  la  mort'». 
Voila  qu'il  promet  la  vie  éternelle.  Mais  pen- 
dant le  pèlerinage  de  celle  vie,  les  va-t-il 
abandonner?  «Afin de  les  nourrir  pendant  la 
0  famine  ».  Nous  sommes  au  temps  de  la  fa- 
mine, celui  de  l'abondance  viendra  plus  tard. 

'  Sag.  I,  U.  —  '  l"e.  V,  7.  -  '  Id.  xxxri,  10. 
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Si  donc  il  ae  uous  abandonne  pas  dans  la  disette 
de  notre  corruption,  de  quelles  délices  nous 
lassasiera-t-il  quand  nous  serons  devenus  im- 
mortels? Mais  tant  que  doit  durer  la  disette,  il 
faut  souffi'ir,  il  faut  endurer,  il  faut  persévé- 
rer jusqu'à  la  fin.  Parcourons  maintenant 
tout  le  psaume,  car  la  voie  est  aplanie,  et  il 
faut  avoir  égard  à  ce  corjis  fragile  que  nous 
portons.  Il  y  a  peut-être  encore  dans  l'amphi- 
théâtre des  hommes  fous  d'enthousiasme  et 
assis  au  soleil  ;  uous  du  moins  si  nous  sommes 
debout,  nous  sommes  à  l'ombre, et  ce  que  nous 
voyons  ici  est  incomparablement  plus  beau 
et  plus  utile.  Voyons  donc  ce  qui  est  beau, 
afin  que  la  beauté  par  excellence  arrête  les 
yeux  sur  nous.  Voyons  en  esprit  ce  qui  est 
renfermé  dans  le  sens  des  divines  Ecritures, 
et  jouissons  d'un  tel  spectacle.  Mais  à  notre 
tour,  qui  nous  verra?  «  Voilà  que  les  yeux  du 
«  Seigneur  s'arrêtentsurceuxqui  le  craignent, 
«  et  qui  espèrent  en  sa  miséricorde  :  afin  d'ar- 
«  racher  leurs  âmes  à  la  mortel  de  les  nourrir 
«dans  la  disette». 

26.  Mais  pour  supporter  cet  exil,  pendant 
lequel  nous  souffrons  la  faim  et  nous  atten- 
dons que  Dieu  nous  rassasie,  de  peur  que  nous 
ne  Lombions  en  défaillance,  que  nous  est-il 
ordonné,  et  quelle  résolution  faul-il prendre? 
M  Notre  âme  attendra  le  Seigneur  '  ».  Elle  at- 
tendra en  toute  sûreté  celui  qui  a  fait  de  si 
miséricordieuses  promesses,  et  qui  les  tiendra 
avec  tant  de  miséricorde  et  de  vérité.  Mais 
que  faire  jusqu'à  ce  qu'il  les  accomplisse? 
«  Mon  âme  attendra  le  Seigneur  avec  pa- 
«  tience  ».  Mais  qu'arrivera-t-il  si  la  [lalience 
vient  à  lui  manquer  ?  Jamais  cette  patience  ne 
nous  fera  défaut  :  a  Car  Dieu  vient  à  notre 
«  aide,  il  est  notre  protecteur  »,  Il  nous  sou- 
tient dans  le  combat,  il  nous  abrite  contre  la 
chaleur,  il  ne  nous  abandonne  point:  souffrez 
donc,  souffrez  longte  i  ps.  «  Celui-là  sera  sauvé 
«  qui  aura  [•ersévéré  jusqu'à  la  fin^  ». 

27.  Et  lorsque  tu  auras  attendu  longtemjiS, 
souffert  avec  patience,  |iersévéré  jusqu'à  la 
fin,  que  t'arrivera-t-il?  Quelle  sera  ta  récom- 
pense, qu'auras-tu  gagné  à  tant  souffrir? 
a  Alors  notre  cœur  s'éjianouira  en  lui,  parce 
«  que  nous  avons  espéré  en  son  nom  '  ».  Es- 
père donc  en  celte  vie  afin  det'épanouir  alors; 
endure  ici-bas  la  faim  et  la  soif,  afin  d'être 
rassasié  là- haut. 

28.  Le  l'rophèle  nous  a  exhortés  a  tout  en- 

'  Ps.  XX.VII,  20.  —  -  Mail,  x.xiv,  i:).  —  '  Ps.  aïxii,  21. 


durer,  il  nous  a  comblés  des  joies  de  l'espé- 
rance, il  nous  a  proposé  ce  que  nous  devons 
aimer,  ou  celui  en  qui  et  de  qui  nous  devons 
tout  attendre  :  il  termine  par  une  invocation 
courte  et  salutaire  :  «  Seigneur,  que  votre  mi- 
«  séricorde  descende  sur  nous  ».  Et  par  quel 
mérite  ?  «  En  proportion  de  notre  espoir  en 
a  vous'  ».  J'ai  été  bien  long  pour  quelques- 
ims,  je  le  sens  ;  mais  je  sens  encore  que  pour 
d'autres  mon  homélie  est  bien  courte  ;  que 
les  faibles  soient  indulgents  pour  les  forts,  et 
que  les  forts  prient  pour  les  faibles.  Soyons 
tous  les  membres  d'un  même  corps,  et  que  la 
sève  nous  vienne  de  notre  chef  divin  :  c'est  en 
lui  qu'est  notre  espérance,  en  lui  encore  qu'est 
notre  force.  Ne  craignons  point  d'exiger  du 
Dieu  sa  miséricorde;  il  veut  absolument  qu'on 
la  lui  demande.  Nos  pressantes  exigences  ne 
le  jetteront  ni  dans  le  trouble  ni  dans  l'an- 
goisse, comme  le  malheureux  qui  n'a  pas  ce 
qu'on  lui  demande,  ou  qui  en  a  peu,  ou  qui 
craint  d'en  donner,  de  peur  d'en  manquer  en- 
suite. Veux-tu  savoir  comment  Dieu  répandra 
sur  toi  sa  miséricorde?  Toi-même,  répands 
la  charité ,  et  vois  si  tu  peux  t'épuiser  en 
la  répandant.  Quelle  richesse  alors  dans  la 
charité  suprême  s'il  en  est  tant  dans  son 
image  I 

29.  C'est  donc  à  cette  charité  que  nous  vous 
engageons  principalement,  mes  frères,  non 
seulement  entre  vous,  mais  à  l'égard  de  ceux 
qui  sont  dehors,  soit  des  païens ,  qui  ne 
croient  pas  encore  au  Christ ,  soit  de  nos 
frères  séparés,  qui  confessent  avec  nous  le 
même  chef,  mais  qui  se  divisent  de  corps. 
Plaignons ,  mes  bien-aimés ,  plaignons  ces 
derniers  comme  des  frères  ;  car  ils  sont  vrai- 
ment nos  frères,  qu'ils  le  veulent  ou  non.  Ils 
ne  cesseront  d'être  nos  frères  qu'en  cessant  de 
dire  à  Dieu  :  «  Notre  Père  '  » .  Le  Prophète  a 
dit  de  quelques-uns  :  «  A  ceux  qui  vous  di- 
te sent  :  Vous  n'êtes  i)oint  nos  frères,  répon- 
«  dez  :  Et  vous,  vous  êtes  nos  frères'  ».  Voyez 
de  qui  il  pouvait  parler  ainsi  :  était-ce  des 
païens?  non,  car  nous  ne  les  appelons  pas  nos 
frères  selon  les  Ecritures  et  dans  le  langage 
de  l'Eglise.  Etait-ce  des  Juifs  qui  ne  croieid 
pas  en  Jésus-Christ?  Lisez  saint  Paul,  et  vous 
verrez  que  quand  il  em()loie  le  mot  frères 
sans  y  rien  ajouter,  il  veut  désigner  les  chré 
tiens.  «  Un  frère  ou  une  sœur  »,  dit-il  en  par- 
lant du  mariage,  «  n'ont  plus  d'engagement 


Ps.  XÏXII,  22. 


Mail.  VI,  u.  — 


.  LXVi,  o.  juxla  LXX. 


PSAUME  XXXIll.  —  L'EUCHARISTIE. 


315 


«  eu  pareil  cas  '  ».  Ceux  qu'il  appelle  frère  et 
sœur,  sont  un  clirélien  et  une  chrétienne.  Il 
dit  encore  :  «  Quant  à  toi,  pourquoi  juger  un 
M  frère ,  et  toi  ,  pourquoi  condamner  un 
«  frère  '?  «Et  ailleurs  :«  C'est  vous  qui  faitesle 
«  tort,  vous  qui  causez  la  perte,  et  cela  à  l'égard 
«  de  vos  frères ''«.Doue  ceux  qui  nous  disent: 
Vous  n'êtes  pas  nos  frères,  nous  traitent  comme 
des  païens.  C  (ju'ils  veulent 

nous  baptiseï,  .  .,  ,.i.^-,lu  .^  .,.>.,  nous  n'avons 
pas  ce  qu'ils  (ionnent.  Ils  sont  donc  consé- 
quents dans  leur  erreur  en  nous  reniant  pour 
leurs  frères.  Mais  pourquoi  le  Prophète  nous 
dit-il  :  0  Quant  à  vous ,  dites-leur  :  Vous  êtes 
«  nos  frères  »,  sinon  parce  que  nous  recon- 
naissons en  eux  ce  que  nous  ne  donnons 
pas  de  nouveau?  Pour  eux  donc,  ne  point 
reconnaîlre  noire  baptême,  c'est  nier  ([ue  nous 
soyons  leurs  frères  ;  et  nous,  en  ne  réitérant 
point  leur  baptême  et  en  y  reconnaissant  le 
nôtre,  nous  leur  disons  :  Vous  êtes  nos  frères. 
Qu'ils  nous  disent  :  Pourquoi  nous  cherchez- 
vous  et  que  voulez-vous  de  nous?  Répondons  : 
Vous  êtes  nos  frères.  Qu'ils  nous  disent  :  Re- 
tirez-vous de  nous;  nous  n'avons  rien  de  com- 
mun avec  vous.  Mais  nous,  au  contraire,  nous 
avons  avec  vous  ceci  de  commun  :  que  nous 
confessons  un  même  Christ,  et  que  sous  un 
même  chef  nous  devons  être  uu  même  corps. 
Mais,  dit  cet  infortuné,  pourquoi  me  chercher 
si  je  suis  perdu?  Quelle  absurdilél  quelle 
extravagance  1  pourquoi  me  chercher  si  je 
suis  perdu!  Mais,  au  contraire,  pourquoi  te 

■  I  Cor.  VII,  15.  —  =  Rom.  si\,  10.  —  '  I  Cor.  vi,  8. 


chercherais-je  si  tu  n'étais  perdu  ?  Si  j<! 
suis  perdu,  me  dit-il  encore,  de  quelle  sorte 
suis-je  ton  frère  ?  De  sorte  que  l'on  me  dise 
de  toi  :  «  Ton  frère  était  mort,  il  est  ressuscité  ; 
«  il  était  perdu  et  le  voilà  retrouvé  '  ».  Nous 
vous  conjurons  donc,  ô  mes  frères ,  par  les 
entrailles  de  la  charité,  dont  le  lait  nous  ali- 
mente, dont  le  pain  nous  fortifie,  je  vous  en 
conjure  par  Jésus-Christ  Nolre-Seigncur  et 
par  sa  divine  boulé  1 11  est  temps  d'avoir  pour 
ces  infortunés  une  charité  sans  bornes,  une 
miséricorde  surabondante,  et  de  prier  Dieu 
pour  eux,  afin  qu'il  mette  la  sagesse  dans  leur 
esprit, et  le  repentir  dans  leur  cœur,etqueces 
malheureux  voient  enfin  qu'ils  n'ont  rien  à 
opposer  à  la  vérité  :  il  ne  leur  reste  que  la 
faiblesse  de  la  rancune,  faiblesse  d'autant  plus 
grande  qu'elle  se  croit  de  plus  grandes  forces. 
Je  vous  conjur.!  de  répandre  ce  qu'il  y  a  do 
plus  exquis  dans  votre  charité,  sur  ces  in- 
firmes, sur  ces  hommes  d'une  sagesse  char- 
nelle, d'un  sens  brut  et  sans  culture,  qui  cé- 
lèbrent les  mêmes  mystères,  non  i)oint  avec 
nous  sans  doute,  mais  enfin  les  mêmes,  qui 
répondent  atne?i  comme  nous,  non  point  avec 
nous,  mais  comme  nous.  Dans  votre  charité 
priez  Dieu  pour  eux.  Dans  notre  concile,  nous 
avons  lait  pour  eux  ce  que  le  lemps  ne  me  per- 
met pas  de  vous  exposer  aujourd'hui.  Nous 
vous  invitons  à  vous  trouver,  et  plus  fervents 
et  en  plus  grand  nombre,  demain  dans  l'église 
de  Tricliaruiu  ;  nos  frères  absents  apprendront 
de  vous  qu'ils  doivent  s'y  trouver. 

'  Luc,  XV,  "'2 
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David  ,  qui  cliei!  Achis  allccte  la  folio  <;l  cmilrerait  son  visage ,  est  la  figure  de  Jésus-Christ  qui  c'angc  de  saerilicc ,  eu  répu- 
diaul  les  offi'amles  l!i;uralives  seldii  l'ordre  il'Aaroii,  pour  établir  l'offrande  de  son  corps  et  de  son  sang  selon  l'ordre  de  Mel- 
cliisédccli.  Sa  (olie  eimuléc  est  la  ligure  de  celle  Tolic  i|ue  les  incrédules  doivent  voir  dans  l'Iilucliaristie. 


I.Ceps.iume  ne  parail  avoir  dans  le  lexle     mais  le   lilre  excite    noire  altentiou    et  de 
aucune  obscurité  qui  iiiéiilo  une  l'xphcaUon  :      mande  que  l'on  trappe.  De  même  (ju'il  est 
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dil  que  bienheureux  est  l'homme  qui  a  mis 
sa  coufiance  en  Dieu  ;  espérons  aussi  que  Dieu 
nous  ouvrira,  si  nous  frappons  à  la  porte.  Il 
ne  nous  engagerait  point  à  frapper,  s'il  ne 
voulait  point  ouvrir  à  ceux  qui  frappent  '.  S'il 
arrive  quelquefois  que  ctlui-là  même  qui 
était  résolu  de  tenir  sa  porte  continuellement 
fermée,  se  lève  néanmoins  importuné,  et 
ouvre  malgré  sa  résolution,  afin  de  n'entendre 
plus  frapper  ^  :  comment  ne  pas  espérer  qu'il 
mettra  |)lus  d'empres-ement  encore  à  nous 
ouvrir,  celui  qui  a  dil  :  «  Frappez  et  l'on  vous 
«  ouvrira?  »  Je  frappe  donc  de  toute  l'inten- 
tion de  mon  cœur  à  la  porte  du  Seigneur 
Dieu,  afin  qu'il  daigne  me  découvrir  ce  mys- 
tère. Frappez,  vous  aussi,  mes  frères,  par  la 
bonne  volonté  de  m'écouter,  et  par  l'humilité 
avec  laquelle  vous  prierez  pour  moi.  Il  y  a  la, 
il  faut  l'avouer,  un  grand  mystère,  difficile  à 
pénétrer. 

2.  Voici  le  titre  du  psaume  :  «  Psaume  de 
«  David  lorsqu'il  changea  son  visage  devant 
a  Abimélech  qui  le  renvoya,  et  il  s'en  alla  '  ». 
Cherchons  l'époque  de  ce  fait  dans  les  saintes 
Eci  itures  où  sont  consignées  les  actions  de  Da- 
vid. Quand  nous  avons  trouvé  ce  titre  : 
«  Psaume  de  David,  quand  il  fuyait  devant 
«  la  face  de  son  fik  Absalon  *  »  ;  nous 
avons  lu  et  nous  avons  rencontré  dans  les  li- 
vres des  Rois,  à  quelle  éj.oque  David  avait 
fui  devant  son  fils  Absalon'*  ;  c'est  un  fait  qui 
a  réellement  eu  lieu,  et  qui  est  consigné 
parce  qu'il  est  arrivé  ;  et,  quoique  ce  titre 
cache  quelque  mystère,  il  est  néanmoins  tiré 
de  l'événement  qui  est  réel.  Je  crois  aussi 
(lue  ce  titre  :  «  Lorsque  David  changea  sa  face 
M  devant  Abimélech,  qui  le  chassa,  et  il  s'en 
«alla  »,  duil  être  aussi  consigné  dans  les 
livres  des  Rois,  qui  ont  recueilli  tout  ce  qui 
lient  aux  actions  de  David  '.  Nous  ne  l'y  trou- 
vons pas  néanmoins,  mais  nous  y  trouvons 
quelque  histoire  d'où  il  semble  tiré '.  Il  est 
écrit,  en  effet,  que  David,  fuyant  les  persécu- 
tions de  Saûl,  se  relira  chez  Achis,  roi  de  Gelh, 
c'est-à-dire  chez  le  l'ui  d'une  nation  limitrophe 
du  royaume  des  Juifs.  Il  s'y  tenait  caché  pour 
échapper  à  Saùl  son  persécuteur.  La  mort  de 
Golialh",  qui,  d'un  seul  coup,  donna  au- roi  et 
au  peuple  la  gloire  et  la  tranquillité  dans  le 
royaume,  était  récente  encore,  et  avait  valu  à 
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David  la  jalousie  en  échange  d'un  bienfait. 
Les  défis  de  Goliath  avaient  exaspéré  Saiil  ;  la 
mort  du  géant  le  rendit  ennemi  de  celui  qui 
l'avait  tué;  et  il  envia  la  gloire  du  jeune 
héros,  surtout  quand  le  peuple,  dans  son  al- 
légresse, et  quand  les  femmes  chantèrent  en 
chœur  la  gloire  de  David,  en  disant  :  Saùl  en 
a  tué  mille  et  David  dix  mille  '.  Saùl  fut  ému 
devoir  qu'un  seul  combat  acquérait  à  un  en- 
fant une  gloire  qui  écli|)sait  la  sienne,  d'en- 
tendre surtout  que  toutes  les  bouches  met- 
taient David  au-dessus  du  roi,  et,  comme 
c'est  Fordinaire,  le  venin  de  l'envie,  l'orgueil 
mondain  le  rendit  jaloux  et  persécuteur.  Ce 
fut  alors,  comme  je  l'ai  dil,  que  David  s'en- 
fuit chez  le  roi  de  Geth  nommé  Achis  ^.  Mais 
on  fit  connaître  à  ce  roi  qu'il  tenait  sous  sa 
main  ce  même  soldat  qui  s'était  fait  chez  les 
Juifs  un  nom  si  grand  et  si  populaire  :  «N'est- 
«  ce  point  là»,  lui  dit-on,  «ce  David  que  chan- 
«  lent  les  femmes  d'Israël,  en  disant  :  Saùl  en 
«  a  tué  mille  et  David  dix  mille'?  »  Mais  si 
celle  gloire  naissante  avait  été  |)Our  Saùl  un 
sujet  de  jalousie,  il  était  a  craindre  aussi,  pour 
David,  que  ce  roi  qui  lui  donnait  asile,  ne  con- 
çût le  projet  de  se  défaire  de  lui,  comme  d'un 
voisin  qui  [louvait  devenir  un  ennemi,  s'il  le 
laissait  échapper.  David  «  craignit  donc,  au 
«  sujet  d'Achis,  et,  comme  il  est  écrit,  il 
«  changea  son  visage  devant  ses  serviteurs,  il 
0  simulait  la  folie,  il  frappait  sur  un  tambour 
«  à  la  porte  de  la  ville,  il  se  portait  de  ses 
«  mains,  il  heurtait  du  front  le  seuil  de  la 
«  porte,  et  l'écume  de  sa  bouche  coulait  sur 
«  sa  barbe*  ».  Le  roi  chez  qui  il  se  cachait,  le 
vil  en  cet  état,  et  il  dit  à  ses  gens  :  «  Pourquoi 
«  m'avoir  amené  ce  furieux?  entrera-t-il  ainsi 
«  dans  ma  maison  ^?  »  Ainsi  il  le  renvoya  en 
le  chassant  ;  et,  sous  le  voile  de  cette  folie, 
David  s'écha|)pa  sain  et  sauf.  Tel  est  le  point 
d'histoire  que  paraît  nous  rappeler  le  titre  du 
psaume  :  «  Chant  de  David,  quand  il  changea 
«  son  visage  en  présence  d'Abimélech,  qui  le 
«chassa,  et  il  s'en  alla  ».  Mais  ce  roi  était 
Achis  et  non  Abimélech  ^  Le  nom  seul  paraît 
peu  d'accord,  car  l'action  est  désignée  en 
termes  semblables  dans  les  psaumes  et  dans 
le  livre  des  Rois.  Ce  changement  de  nom  doit 
nous  stimuler  à  chercher  un  mystère.  Car 
c'est  un  fait,  à  la  vérité,  mais  qui  n'est  point 
arrivé  sans  cause  :  il  y  a  donc  la  une  figure, 
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et  voilà  pourquoi  cette  histoire  est  écrite  avec 
un  changement  de  noms. 

3.  Vous  comprenez,  mes  frères,  la  profon- 
deur des  figures  mystérieuses.  S'il  n'y  a  point 
de  figure  dans  la  mort  de  Goliath  ',  renversé 
par  un  enfant,  il  n'y  en  a  point  non  plus  pour 
David  à  changer  son  visage,  à  contrefaire  la 
folie,  à  frapper  sur  un  tambour  -,  à  heurter  la 
porte  de  la  ville  et  le  seuil  de  la  porte,  à  lais- 
ser couler  sa  salive  sur  sa  barbe.  Comment 
serait-il  possible  qu'il  n'y  eût  point  là  quel- 
que figure  ,  quand  l'Apôtre  nous  dit  claire- 
ment :  «  Que  toutes  ces  choses  qui  arrivaient 
«  (à  nos  pères),  étaient  des  figures,  et  qu'elles 
«  ont  été  écrites  pour  nous  instruire,  nous 
«  qui  nous  trouvons  à  la  fin  des  temps'?»  S'il 
n'y  a  point  de  figure  dans  la  manne,  dont  l'A- 
jiôtre  a  dit  «  qu'Us  mangèrent  un  pain  spiri- 
«  luel*»  ;  s'il  n'y  a  nulle  figure  dans  la  mer 
(|ui  se  divisa  pour  laisser  passage  aux  enfants 
d'Israël ,  et  les  délivrer  des  poursuites  de 
Pharaon,  quand  l'Apôtre  nous  dit  :  «  Je  ne 
a  veux  point,  mes  frères,  vous  laisser  ignorer 
«  que  nos  pères  ont  tous  été  sous  la  nuée, 
«  (ju'ils  ont  tous  été  baptisés  sous  la  conduite 
«  de  Moïse,  dans  la  nuée  et  dans  la  mer''  »  ;  si 
elle  n'était  point  figurative,  cette  pierre  que 
frappa  Moïse,  et  qui  donna  de  l'eau  ;  bien  que 
«  celte  [lierre  soit  le  Christ"»,  selon  saintPaul; 
si  donc  ces  faits,  quoique  réels,  n'avaient  au- 
cune signification,  s'il  n'y  avait  aucune  figure 
dans  les  deux  fils  d'Abraham  qui  lui  sont  nés 
selon  l'ordre  commun  des  hommes,  bien  que 
l'Apôtre  appelle  ces  deux  enfants  les  deux  Tes- 
taments, l'Ancien  et  le  Nouveau,  el  qu'il  dise  : 
«  Ce  sont  là  les  deux  testaments  sous  une  al- 
«  légorie''  »  ;  si  donc  il  n'y  a  aucune  ligure 
dans  tous  ces  actes  qui  nous  sont  donnés 
counne  des  symboles  de  l'avenir,  par  une  au- 
torité a|)osloli(iue,  nous  devons  croire  i|u'il 
n'y  a  rien  non  plus  de  significatif  dans  cette 
histoire  du  livre  des  Rois,  que  je  viens  de  vous 
raconter  au  sujet  de  David.  Mais  ce  n'est  pas 
sans  mystère  que  le  nom  est  changé,  et  que 
l'on  a  écrit,  «  en  présence  d'Abiniélech  ». 

i.  Examinez  donc  avec  moi.  Tout  ce  que  je 
viens  de  vous  dire,  est  pour  vous  engager  à 
frappera  la  porte,  (|iii  n'est  point  encore  ou- 
veile.  Vous  le  dire,  c'était  frajiper,  el,  pour 
vous  encore,  l'écouler,  c'était  fra|)per.  Frap- 
l)0iis  aussi   |>ar  la  prière,   afin  que   le  Sei- 
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gneur  nous  ouvre  enfin.  Nous  avons  le  sens 
des  noms  hébreux  ;  il  n'a  pas  manqué  d'hom- 
mes savants  pour  les  traduire  de  l'hébreu  en 
grec,  et  du  grec  en  latin.  Si  donc  nous  exa- 
minons de  près  ces  noms  ,  nous  trouvons 
que  Abimélech  signifie  le  royaume  de  mon 
Père;  et  Achis,  comment  cela  est-il?  Expli- 
quons ces  noms,  et  la  porte  va  s'ouvrir  sous  nos 
coups.  Situ  demandes:  Que  signifie  Achis?  on 
te  répond  qu'il  signifie  :  Comment  cela  est-il? 
Mais  comment,  c'est  le  mot  d'un  homme  qui 
admire  sans  comprendre  encore.  Abimélech, 
le  royaume  de  mon  Père  :  David ,  la  main 
puissante.  Or,  David  était  la  figure  du  Christ, 
comme  Goliath  était  la  figure  du  diable  :  et 
David  qui  renverse  Goliath,  est  la  figure  du 
Christ  qui  renverse  le  démon.  Mais  qu'est-ce 
que  le  Christ  qui  donne  la  mort  au  démon? 
C'est  l'humilité  qui  tue  l'orgueil.  Ainsi,  mes 
frères,  nommer  le  Christ,  c'est  principale- 
ment nous  prêcher  l'humilité.  C'est  par  l'hu- 
milité qu'il  nous  a  ouvert  le  chemin  du  ciel  : 
l'orgueil  nous  avait  séparés  de  Dieu,  nous  ne 
pouvions  retourner  à  lui  que  parriiuniililé,  et 
nous  n'avions  aucun  modèle  que  nous  pus- 
sions suivre.  Les  hommes,  ces  chélifs  mortels, 
étaient  pleins  d'orgueil,  et  si  quel(|ues-uns 
avaient  l'esprit  d'humilité  comme  les  Pro- 
phètes, les  patriarches,  la  race  humaine  dé- 
daignait de  les  suivre  dans  leur  humilité. 
Mais  afin  que  rhonime  ne  refusât  plus  d'imi- 
ter riiumililé  d'un  autre  homme,  voilà  (jue 
Dieu  s'est  fait  humble,  afin  que  l'homme  dans 
son  orgueil  ne  dédaignât  plus  de  suivre  les  pas 
d'un  Dieu. 

5.  Vous  le  savez,  il  y  avait  jadis,  chez  les 
Juifs,  un  sacrifice  selon  l'ordre  d'Aaron,  el 
dont  les  victimes  étaient  des  animaux  :  tout 
cela  était  figuratif  :  alors  n'existait  point  ce 
sacrifice  du  coips  et  du  sang  du  Seigneur, 
que  connaissent  les  fidèles  et  ceux  ([ui  ont  lu 
l'Evangile,  el  qui  est  aujourd'hui  répandu  sur 
toute  la  terre.  Représentez-vous  donc  deux 
sacrifices,  l'un  selon  l'ordre  d'Aaron,  l'autre 
selon  l'ordre  de  Melchisédcch,  dont  il  estécril  : 
a  Le  Seigneur  l'a  juré,  et  sa  parole  est  sans 
«  re|)cnlir  :  Vous  êtes  prêtre  pour  l'éternité  , 
«  selon  l'ordre  de  .Melchiséilech  '  ».  De  qui  le 
Psalmisle  dit-il:  «  Vous  êtes  jiretre  pour  l'éler- 
a  nité,  selon  l'ordre  de  Melchisédcch?»  De 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Qu'était  Melclii- 
séduch?  R^)i  de  Salem.  Or,  Salem  lutuutrefois 
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une  ville  que  l'on  appela  dans  lasuite  Jénisa- 
l«m,  au  dire  des  savants.  Donc,  avant  que  les 
Juifs  en  fussent  maîtres,  il  y  avait  là  le  prêtre 
Melchisédech,  appelé,  dans  la  Genèse,  prêtre 
du  Trè?-Haut  '.  Ce  fut  lui  qui  vint  au-devant 
d'Abraham,  quand  ce  patriarche  délivra  Lotli 
des  mains  de  ses  persécuteurs,  et  que  pour 
délivrer  ce  frère,  il  tua  ceux  qui  l'emme- 
naient en  captivité.  Après  cette  délivrance, 
Melchisédech  vint  au-devant  de  lui  ;  et  telle 
était  la  grandeur  de  Melchisédech,  que  ce  fut 
lui  qui  bénit  Abraham.  11  prit  du  pain  et  du 
vin,  puis  bénit  Abraham,  et  Abraham  lui  donna 
la  dîme.  Voyez  donc  ce  qu'il  offrit,  cl  l'homme 
qu'il  bénit.  Longtemps  après  David  s'écrie  : 
«  Vous  êtes  prêtre  pour  l'éternité  ,  selon 
«  l'ordre  de  Melchisédech».  C'était  longtemps 
après  Abraham,  que  l'Esiirit  de  Dieu  faisait 
ainsi  parler  David  ;  et  c'était  au  temps  d'Abra- 
ham que  vivait  ivlelcbisédech.  De  quel  autre 
David  a-t-il  pu  dire  :  «  Vous  êtes  prêtre  pour 
«l'éternité,  selon  l'ordre  de  Melchisédech  » , 
sinon  de  celui  dont  vous  connaissez  îi'  s;:cri- 
(ice? 

C.  Donc,  le  sacrifice  d'Aaron  t=st  aboli,  et 
alors  a  commencé  le  sacrifice  selon  l'ordre  de 
Melchisédech.  Un  visage,  et  je  ne  sais  lequel, 
est  donc  changé.  Quel  est-il,  celui-là  que 
j'ignore  ?  Qu'il  ne  nous  soit  plus  inconnu,  car 
c'est  Notre-SeigSfeur  Jésus-Christ ,  que  nous 
connaissons.  Il  a  voulu  établir  notre  salut 
dans  l'institution  de  son  corps  et  de  son  sang. 
Par  quel  moyen  ce  corps  et  ce  sang  sont-ils 
venus  en  notre  puissance-?  Par  son  humi- 
lité. S'il  ne  se  fût  fait  humble,  il  ne  serait 
point  notre  nourriture  et  notre  breuvage. 
Voyez  de  quelle  hauteur  il  est  descendu  : 
«  Au  commencement  était  le  Verbe ,  et  le 
«  Verbe  était  en  Dieu  et  le  Verbe  était  Dieu  ^  ». 
Voilà  l'élernelie  nourriture,  la  nourriture  des 
Anges,  la  nourriture  des  Vertus  d'en  haut,  la 
nourriture  des  Esprits  célestes;  ils  mangent 
et  ils  sont  rassasiés,  et  ce  qui  fait  leur  aiiiaeut 
et  leur  bonheur,  n'en  demeure  pas  moins 
tout  entier.  Mais  qu(d  homme  poxu'rait  tou- 
cher à  cette  nourriture  ?  Quel  cœur  d'homme 
serait  assez  préparé?  Cette  viande  spirituelle 
devait  donc  être  changée  en  lait,  afin  d'arriver 
aux  enfants.  Mais,  comment  une  viande  de- 
vient-elle du  lait?  Comment  peut-elle  subir 
ce  changement,  si  ce  n'est  en  passant  par  la 
chair?  C'est  là  ce  que  fait  la  mère.  Ce  qu'a 
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mangé  la  mère,  l'enfant  le  mange  aussi  ;  mais 
comme  l'enfant  est  incapable  de  manger  du 
pain,  la  mère  doit  faire  passer  ce  pain  par  sa 
chair,  et  le  rendre  à  son  enfant  dans  le  suc 
du  lait,  et  par  l'humilité  des  mamelles.  Com- 
ment donc  la  divine  Sagesse  nous  a-t-elle 
nourris  du  pain  des  Anges?  C'est  que  «le 
«  Verbe  s'est  fait  chair,  et  a  demeuré  parmi 
«  nous  '  ».  Voilà  le  fruit  de  l'humilité,  qui 
donne  à  l'homme  le  pain  des  Anges,  ainsi 
qu'il  est  écrit  :  «Il  leur  a  donné  le  pain  du 
«  ciel,  l'homme  a  mangé  le  pain  des  Anges^». 
C'est-à-dire,  l'homme  a  mangé  le  Verbe,  cette 
nourriture  éternelle  des  Anges,  et  qui  est  égal 
à  son  Père  ;  car,  «  ayant  la  nature  de  Dieu,  il 
«  n'a  pas  cru  que  ce  fût  pour  lui  une  usur- 
«  pation  de  s'égaler  à  Dieu».  Telle  est  la 
nourriture  des  Anges  :  «  Mais  il  s'est  anéanti 
«  lui-même  en  prenant  la  forme  de  l'esclave, 
«  et  en  se  rendant  semblable  aux  autres  hom- 
«  mes,  et  reconnu  pour  homme  par  tout  ce 
«  qui  a  paru  de  lui  ;  il  s'est  humilié,  se  ren- 
«  danl  obé'.:?aut  jusqu'à  la  mort,  et  la  mort 
«  de  la  Cl  iin  que  par  la  croix  il  rendît 

auguste  pour  nous  le  sacrifice  du  corps  et  du 
sang  du  Seigneur.  Il  a  donc  changé  son 
visage  devant  Abimélech  ,  ou  devant  le 
royaume  de  son  père.  Car  le  royaume  de  son 
pèie  était  le  royaume  des  Juifs.  Comment 
était-ce  le  royaume  de  son  père  ?  Le  royaume 
de  David,  le  royaume  d'Abraham.  Car  le 
royaume  de  Dieu  son  JPère  est  plutôt  l'Eglise 
que  le  peuple  juif  :  mais  Israël  est  le  royaume 
de  son  père  selon  la  chair.  Il  est  dit  en  effet  : 
«  Dieu  lui  donnera  le  trône  de  David  son 
«  père  S).  On  le  voit  donc;  David  est  selon 
la  chair  le  père  du  Seigneur  ;  mais  selon  la 
divinité  le  Christ  est  Seigneur  de  David,  et  non 
son  fils.  Quant  aux  Juifs,  ils  ontconnu  le  Christ 
selon  la  chair,  mais  non  selon  la  divinité. 
C'est  pourquoi  il  leur  fit  cette  question  :  «  De 
«  qui  dites-vous  que  le  Christ  soit  fils  ?  Fils  de 
«David»,  répondirent-ils.  «Mais  lui  :  Com- 
«  ment  donc  David,  inspiré,  l'appelle-t-il  le 
«  Seigneur,  en  disant  :  Le  Seigneur  a  dit  à  mon 
«  Seigneur  :  Assieds-toi  à  ma  droite,  jusqu'à  ce 
«  que  j'aie  fait  de  tes  ennemis  l'escalier  de  les 
«  pied-?  Si  donc  David,  au  souffle  de  l'Espril- 
a  Saint,  l'appelle  son  Seigneur,  comment  est-il 
«sou  fils?  El  ils  ne  pouvaient  lui  répondre"», 
parce  qu'ils  ne  connaissaient  le  Christ  que  des 
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yeux,  etque  leur  cœur  ne  le  comprenait  point. 
Mais  s'ils  eussent  eu  la  lumière  intérieure  de 
l'âme  ,  aussi  bien  que  celle  du  jour  ,  les 
œuvres  extérieures  leur  eussent  montré  dans 
Jésus  le  fils  de  David,  et  le  mouvement  de 
lour  cœur  leur  eût  fait  connaître  en  lui  le 
Seigneur  de  David. 

7.  «  Il  changea  donc  son  visage  en  présence 
«  d'Abimélech  '  ».  Qu'esl-ce  à  dire  devant 
Abiraélech  ?  Devant  le  royaume  de  son  père. 
Quel  royaume  de  son  père  ?  Devant  les  Juifs. 
«  Et  il  le  laissa,  et  il  s'en  alla  ».  Qui  laissa- 
'-il  ?  Ce  peuple  Juif  qui  s'en  est  allé.  Cherche 
maintenant  le  Christ  chez  les  Juifs,  tu  ne  l'y 
trouveras  point.  Comment  les  a-t-il  laissés,  et 
■ont-ils  partis?  Parce  qu'il  a  changé  son  vi- 
sage. Ils  se  sont  obstinés  dans  le  sacrifice 
selon  l'ordre  d'Aaron,  et  n'ont  point  accepté 
le  sacriûce  selon  l'ordre  de  Melchisédech  % 
i)t  ils  ont  perdu  le  Christ,  qui  est  devenu 
l'héritage  des  nations  ,  auxquelles  cepen- 
tlant  il  n'avait  jjas  envoyé  ses  Prophètes. 
Car  il  avait  envoyé  aux  Juifs  ,  et  David  , 
et  Isaac,  et  Jacob,  et  Isaïe,  et  Jérémie,  et 
les  autres  Prophètes  ;  mais  peu  d'entre  les 
Juifs  les  ont  compris  :  je  dis  peu,  en  compa- 
raison de  ceux  qui  ont  voulu  périr  ;  car  ils 
étaient  assez  nombreux  en  eux-mêmes  ,  et 
nous  lisons  qu'il  y  en  avait  des  milliers.  H 
est  écrit  en  effet  :  «  Les  restes  seront  sauvés  '  », 
Mais  aujourd'hui  vous  chercherez  vainement 
des  chrétiens  circoncis,  vous  n'en  trouverez 
point.  Néanmoins,  dans  les  premiers  temps  de 
la  foi,  la  circoncision  fournit  des  milliers  de 
chrétiens.  Vous  en  chercherez  maintenant, 
'■t  il  n'y  en  a  plus.  Mais  c'est  avec  raison  que 
vous  n'en  trouvez  point.  «  Car  il  a  changé 
«  son  visage  devant  Abimélecli,  et  il  l'a  quitté 
«  et  s'en  est  allé  ».  Il  contrefit  encore  son  vi- 
sage devant  Achis,  et  il  le  laissa,  et  s'en  alla, 
ki  les  noms  sont  changés,  afin  que  ce  change- 
ment dans  les  noms,  nous  engageât  à  en 
chercher  la  raison  mystérieuse  ;  de  peur  que 
nous  n'en  vinssions  à  croire  qu'il  n'y  a  de  ra- 
conté et  de  mentionné  dans  les  psaumes,  que 
les  histoires  contenues  dans  les  livres  des 
Rois,  sans  nous  mettre  en  peine  d'en  chercher 
les  symboles  ,  mais  en  regardant  ces  faits 
comme  de  simi»les  histoires.  Quel  est  donc  le 
ilessein  de  Dieu  sur  vous  dans  ces  change- 
mcnls  de  noms  ?  Il  y  a  ici  un  mystère  caché  ; 
frappez  sans  vous  en  tenir  à  la  lettre,  car  la 
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lettre  tue  ;  cherchez  l'Esprit,  parce  que  l'Esprit 
vivifie  K  La  connaissance  de  l'Esprit  sauve  le 
vrai  fidèle. 

8.  Voyons  maintenant,  mes  frères,  comment 
il  quitta  le  roi  Achis.  Achis,  avons-nous  dit, 
signifie  :  Comment  cela  est-il?  Car,  souvenez- 
vous  de  ce  que  rapporte  l'Evangile.  Quand 
Notre-Seigncur  Jésus-Christ  parla  de  sou  corps, 
il  dit  aux  Juifs  :  «  Si  quelqu'un  ne  mange  ma 
«  chair  et  ne  boit,  mon  sang,  il  n'aura  pas  la 
a  vie  en  lui-même  ;  car  ma  chair  est  une 
«  véritable  nourriture,  et  mon  sang  un  véri- 
«  table  breuvage  ^  ».  Les  disciples  qui  le  sui- 
vaient furent  saisis  d'étonnement,  ils  eurent 
horreur  de  cette  parole,  et  sans  la  compren- 
dre, Ils  s'imaginèrent  qu'il  leur  tenait  je  ne 
sais  quel  langage  trop  dur,  comme  s'ils  de- 
vaient manger  cette  chair  telle  qu'ils  la 
voyaient,  et  boire  son  sang  :  ils  ne  purent 
supporter  ce  discours,  disant  en  (|uelque 
sorte  :  Comment  cela  est-il?  Le  roi  Achis  est 
ici  la  figure  de  l'erreur,  de  l'ignorance,  de  la 
folie.  Quiconque  dit  :  Comment,  ne  com- 
prend pas;  et  ne  pas  comprendre  est  le  pro- 
pre des  ténèbres  de  l'ignorance.  Donc  ils 
étaient  sous  l'empire  de  l'ignorance,  ou  du 
roi  Achis;  c'est-à-dire  que  la  puissance  de 
l'erreur  les  dominait.  Jésus  disait  :  «  Si  quel- 
ce  qu'un  ne  mange  ma  chair,  et  ne  boit  mon 
«  sang  ».  Mais  il  avait  changé  son  visage,  et 
l'en  ne  voyait  qu'une  exaltation,  une  folie  à 
donner  à  des  hommes  sa  chair  à  manger, 
son  sang  à  boire.  Ainsi  David  passa  pour  un 
fou  devant  Achis,  qui  s'écria  :  «  Pouniuoi 
«  m'amener  ce  furieux'?  »  Mais  ne  voit-on 
[)as  de  la  folie  dans  ces  paroles  :  «  Mangez  ma 
«  chair,  et  buvez  mon  sang?  »  Et  en  disant  : 
«  Si  quelqu'un  ne  mange  ma  chair  et  ne  boit 
«mon  sang,  il  n'aura  pas  en  lui-même  la 
«  vie  '  »,  Jésus  est  pris  pour  un  insensé.  Mais 
c'est  le  roi  Achis,  qui  le  prend  pour  un  in- 
sensé, ou  plutôt  les  vrais  fous,  les  ignorants. 
Il  les  laisse  donc  et  s'en  va  :  leur  cœur  de- 
meure sans  intelligence,  afin  qu'ils  ne  le 
comprennent  point.  Comment  lui  ont-ils 
parlé?  en  disant  en  (|uel(iue  sorte  :  Comment 
cela  est-il  ?  ce  qui  est  la  signification  d'Achis. 
Ils  dirent  en  ell'et  :  «Comment  celui-ci  pourra- 
a  t-il  nous  donner  sa  chair  à  manger  '  ?  »  Us 
regardaient  le  Seigneur  comme  un  insensé, 
un  homme   en  délire,  ne  sachant  ce  qu'il 

'  Il  Cor.  III,  0.—  '  Jciu,  VI,  51-56.—  '  t  Rois.  .\xi ,  1 1.—  '  .Ican, 
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disait.  Mais  lui  qui  savait  ce  qu'il  disait,  prê- 
chait par  avance  ses  mystères ,  eu  contrefai- 
sant son  visage,  en  affectant  la  folie  et  le  dé- 
lire ;  et  il  était  dans  des  transports,  et  il  fra|)- 
pait  du  tambour  à  la  porte  de  la  ville. 

9.  Mais  voyons  ce  qu'il  marquait  en  simu- 
lant sa  folie,  en  frappant  du  tambour  à  la 
porte  de  la  cité.  Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'il 
est  dit  :  «  Il  ^e  heurtait  contre  le  seuil  de  la 
«  porte  »  ;  ni  sans  raison  qu'il  est  écrit  :  «  Sa 
«  salive  découlait  sur  sa  barbe  '  ».  Rien  de 
tout  cela  n'est  dit  sans  raison  ;  et  ce  que  l'on 
gagne  à  le  comprendre  doit  nous  faire  sup- 
porter un  discours  un  peu  long.  Vous  savez, 
mes  frères,  que  les  Juifs,  en  préserice  de  qui 
le  Christ  contrefit  son  visage ,  qu'il  laissa 
aller,  dont  il  se  sépara,  gardent  aujourd'hui 
le  repos.  Si  donc  ceux  qui  ont  perdu  le  Christ, 
qui  les  a  quittés  en  se  séparant  d'eux,  gar- 
dent sans  profit  ce  repos  du  sabbat,  pour 
nous,  ce  repos  aura  l'avantage  de  nous  faire 
comprendre  le  Christ  qui  les  a  quittés  pour 
venir  à  nous.  Ce  n'est  donc  point  sans  raisou 
que  tout  cela  est  arrivé  dans  le  délire  de 
David,  ni  que  l'on  nous  raconte  qu'il  avait 
des  transports,  qu'il  frappait  du  tambour  à  la 
porte  de  la  cité,  qu'il  se  portait  sur  ses  mains, 
qu'il  heurtait  contre  le  seuil  de  la  porte,  et 
que  la  salive  coulait  sur  sa  barbe.  Affectabat, 
il  avait  des  transports.  Qu'est-ce  qu'avoir  des 
transports?  C'est  être  sous  le  poids  d'un  vif 
amour.  Et  pourquoi  ce  vif  amour?  C'est  pour 
compatir  à  nos  infirmités  ;  aussi  a-t-il  voulu 
prendre  notre  chair,  et  eu  elle  tuer  la  mort. 
Donc,  nous  prendre  en  pitié,  c'est  là  ce  que 
l'on  peut  appeler  un  transport  d'amour.  Aussi 
l'Apôtre  a-t-il  jeté  le  blâme  sur  ceux  qui  sont 
durs  et  sans  affection.  Car  il  reproche  à  quel- 
ques-uns d'ètri;  sans  affection ,  sans  miséri- 
corde ^.  Donc,  où  il  y  a  de  l'affection,  il  y  a  de 
la  miséricorde.  Où  est  la  miséricorde?  C'est 
que  le  Fils  de  Dieu  nous  a  pris  en  pitié  du 
haut  du  ciel  ;  et  s'il  n'eût  point  voulu 
s'anéantir,  s'il  fût  demeuré  dans  cette  forme 
divine  qui  le  rend  égal  à  son  Père,  nous  se- 
rions demeurés  éternellement  sous  l'empire 
de  la  mort  :  mais  aliu  de  nous  délivrer  de 
cette  mort  éternelle  où  l'orgueil  nous  avait 
conduits  ,  il  s'est  humilié  ,  il  est  devenu 
obéissant  jusqu'à  la  mort,  et  la  mort  de  la 
croix.  11  a  donc  eu  des  transports  pour  ar- 
river   jusqu'à    la    mort  de    la    croix.  Mais 
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on  étend  sur  le  bois  celui  que  l'on  cruciûe  ; 
et  pour  avoir  un  tambour  on  fait  subir 
sur  le  bois  une  tension  violente  à  la  chair, 
c'est-à-dire  à  la  peau  ;  et  il  est  dit  qu'il  frap- 
I)ait  sur  un  tambour,  c'est-à-dire  qu'il  était 
cloué  à  la  croix,  horriblement  étendu  sur  le 
bois,  a  11  avait  des  transports  »,  oui,  des 
transports  d'amour  pour  nous,  il  voulait  don- 
ner sa  vie  pour  ses  brebis  '.  a  11  frappait  du 
«  tambour  ».  Comment  ?  A  la  porte  de  la 
ville.  C'est  la  porte  que  l'on  nous  ouvre  pour 
nous  faire  croire  en  Dieu.  Nous  avions  fermé 
ces  portes  au  Christ,  pour  les  ouvrir  au  diable, 
notre  cœur  était  fermé  à  la  vie  éternelle  :  et 
parce  que  nous  autres  hommes,  nous  avions 
fermé  notre  cœur  à  la  vie  éternelle,  et  que 
nous  ne  pouvions  voir  le  Verbe  que  voient 
les  anges,  le  Seigneur  notre  Dieu  s'ouvrait, 
par  la  croix,  les  cœurs  des  mortels,  c'est 
ainsi  qu'il  frappait  du  tambour  aux  portes  de 
la  ville. 

10.  «  Il  se  portait  dans  ses  mains'  ».  Qui 
donc,  mes  frères,  pourra  comprendre  que 
cela  soit  possible  pour  un  homme?  Qui  se 
porte  dans  ses  mains?  Un  homme  peut  être 
porté  dans  les  mains  d'un  autre,  jamais  dans 
les  siennes.  Nous  ne  voyons  donc  pas  que 
nous  [missions  l'entendre  de  David,  dans  le 
sens  littéral  ;  mais  nous  le  voyons  pour  le 
Christ.  Car  il  se  portait  dans  ses  propres  mains, 
quand  il  nous  présentait  son  corps  en  disant  : 
«  Ceci  est  mon  corps'  ».  Il  portait  alors  son 
corps  dans  ses  mains.  C'est  la  profonde  humi- 
lité de  Notre-Seigneur  qui  est  recommandée 
aux  hommes.  C'est  elle  qu'il  nous  exhorte  a 
imiter  et  à  faire  paraître  en  notre  vie,  afin  que 
nous  renversions  Goliath  ',  et  que,  nous  atta- 
chant à  Jésus-Christ,  nous  puissions  vaincre 
l'orgueil.  «  Il  tombait  contre  les  poteaux  de 
a  la  porte'*».  Que  signifie,  il  se  laissait  tomber? 
11  s'abaissait  jusqu'à  la  plus  profonde  humi- 
lité. Que  sont  «  ces  poteaux  de  la  porte?  » 
C'est  le  commencement  de  cette  foi  qui  doit 
nous  sauver.  Nul  ne  peut  se  sauver  s'il  ne 
commence  par  croire,  ainsi  qu'il  est  dit  dans 
le  Cantique  des  cantiques  :  «  Tu  viendras^  el 
a  tu  en  passeras  par  le  commencement  de  la 
a  foi**  ».  Nous  devons  aller  jusqu'à  voir  Dieu 
face  à  face,  ainsi  qu'il  est  écrit  :  «  Mes  bieii- 
a  aimés,  nous  sommes  les  enfants  de  Dieu  ; 
a  mais  ce  que  nous  devons  être  un  jour  ne 

'  Jean,  x,  15.—  '  I  Rois,  xxi,  i3.—  •  Matt.  xxvi,  26.—  '  1  Kois, 
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«  paraît  pas  encore.  Nous  savons  que  quand  il 
n  viendra  dans  sa  gloire,  nous  serons  sem- 
«  blables  à  lui,  parce  que  nous  le  verrons  tel 
«  qu'il  est  '  ».  Nous  le  verrons  donc,  mais 
quand  ?  Lorsque  celte  vie  sera  passée.  Ecoule 
l'apôtre  saint  Paul  :  «  Nous  ne  voyons  Dieu 
«  niainlenant  que  comme  dans  un  miroir  et 
«  sous  des  images,  mais  alors  nous  le  verrons 
«  face  à  face  ^  » .  Donc,  avant  de  voir  le  Verbe 
face  à  face,  comme  le  voient  les  anges,  il  faut 
encore  nous  tenir  à  ces  portes,  auxquelles 
lieurta  le  Seigneur,  en  s'bumiliant  jusqu'à  la 
mort  ^ 

il.  Que  signifie  encore  «  sa  salive  qui  dé- 
«  coulait  sur  sa  barbe?  »  Ce  fut  [>rincipalement 
en  ce  point  a  qu'il  changea  son  visage  devant 
«  Abimélech,  ou  Achis,  (ju'il  quitta,  et  s'en 
H  alla  '  ».  Car  il  quitta  ceux  qui  ne  le  com- 
prenaient point.  Chez  qui  s'en  alla-t-il?  Chez 
les  Gentils.  Pour  nous,  com|)renons  donc  ce 
(|u'ils  ne  purent  comprendre.  La  salive  décou- 

'  I  Jean,  m,  2.  —  '  I  Cor.  xiji,  12.  —  '  Philipp.  il,  8.  —  •  I  Rois, 
XXI,  13. 


lait  sur  la  barbe  de  David.  Que  désigne  cette 
salive  ?  Des  discours  puérils,  car  les  enfants 
laissent  ainsi  couler  leur  salive.  Ces  paroles  : 
«  Mangez  ma  cbair,  et  buvez  mon  sang'  », 
n'étaient-elles  point  des  puérilités  pour  les 
Juifs  ?Et  néanmoins,  ces  puérilités  cachaient 
sa  force  ;  car  la  barbe  est  le  symbole  de  la 
force;  et  cette  salive  (|ui  découlait  sur  sa 
barbe,  que  désignait-elle ,  sinon  les  paroles 
de  faiblesse  qui  servent  à  voiler  une  gran- 
deur inflnie  ?  Votre  sainteté  ,  je  le  pré- 
sume, a  compris  le  titre  du  psaume;  et  si 
nous  entrons  dans  l'explication  du  texte,  il 
est  à  craindre  que  vos  cœurs  ne  laissent 
échapper  ce  que  vous  avez  entendu.  Qu'il  nous 
suffise  d'avoir  exposé  ce  titre  au  nom  de 
Jésus-Christ  Notre-Seigneur  ;  comme  c'est 
demain  jour  de  dimanche,  et  que  nous  devons 
parler,  réservons-nous  pour  demain,  afin  que 
vous  écoutiez  plus  volontiers  le  texte  du 
psaume. 

•  Matt.  Xivi,  26. 
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liiSnir  le  Seigneur  en  tout  temps,  c'est  le  porter  par  l'Iiumililé,  c'est  s'approclier  de  la  vraie  sagesse  sans  jalousie,  parce  qu'elle 
peut  être  aimée  de  tous  ;  les  scliisniatiques  ne  la  veulent  que  pour  eux.  Purifions  notre  intérieur,  aHo  que  Dieu  nous  éclaire, 
et  nous  comble  de  ses  bénédictions  iutérieurcs. 


1.  Je  ne  doute  nullement  que  ceux  d'entre 
vous  qui  nous  ont  écouté  hier,  ne  se  souvien- 
nent de  notre  promesse.  Il  est  temps  d'acquit- 
ter notre  dette  avec  le  secours  de  Dieu.  C'est  lui 
(|ui  nous  a  inspiré  la  promesse,  lui  aussi  (jui 
nous  donnera  de  l'accomplir,  mais  nous  vous 
serons  toujours  redevable  de  la  charité.  C'est  la 
dette  toujours  acquittée  cl  qui  ilemenre  tou- 
jours, selon  celte  parole  de  l'Apùtre  :  «Ne  de- 
«  meurcz  redevables  de  rien  à  personne,  sinon 
«  de  la  charité  mutuelle'».  Nous  avons  exposé 
hier  le  titre  du  psaume,  cl  comme  l'explicaliou 

*  Rom.  xui,  8. 
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du  texte  nous  eût  retenus  trop  longtemps,  nous 
avons  ajourné  cctIeexplication.Econtons  donc 
ce  que  le  Saint-Esprit  nous  dil  par  la  bouche 
de  son  Prophète,  et  (lui,  dans  le  cours  du 
psaume,  a  ra|)|iort  au  titre  que  nous  expli- 
quions hier.  Ceux  qui  n'y  étaient  pas,  me  le 
réclament  comme  une  dette  ;  mais  de  peur 
(juc  si  je  m'y  étendais  encore  connue  hier,  je 
ne  trompasse  l'altenle  de  ceux  envers  ijui  je 
dois  m'actiuitler  de  ma  promesse,  que  ceux 
(pii  sont  présents  aujiuud'luii,  et  ([ui  étaient 
hier  absents,  comprennent  mon  résumé  au 
tant  {|u'ils  pourront.  Ah  !  s'ils  veulent  me  (|ues- 
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tionner  sur  quelques  points,  mes  oreilles  se- 
ront prêtes  à  les  écouter  au  nom  du  Christ, 
mais  en  d'autres  moments,  afin  de  ne  pas  em- 
ployer à  cela  celui-ci. 

2,  Il  est  écrit  au  livre  des  Rois,  disions- 
nous  bier,  que  David,  fuyant  Saiil,  voulut  s'a- 
briter chez  uu  roi  de  Cetb,  nommé  Achis  '. 
Mais  comme  ses  exploits  y  furent  connus, 
craignant  que  la  jalousie  ne  portât  ce  roi,  cbez 
qui  il  s'était  réfugié  ,  à  tramer  contre  lui 
quelque  mauvais  dessein,  il  contrefit  l'insensé, 
et  comme  saisi  de  fureur,  «  il  changea  son  vi- 
«  sage  »;  et,  connne  il  est  écrit,  «  il  était  trans- 
«  porté,  il  battait  du  tambour  à  la  porte  de  la 
«  ville,  il  était  porté  sur  ses  mains,  il  heurtait 
«  contre  le  seuil  de  la  porte.  Et  le  roi  Achis 
«  dit  :  Pourquoi  m'amener  ce  fou  ?  ai-je  be- 
«  soin  d'un  furieux  ?»  Et  il  le  laissa  aller, 
accomiilissant  ce  qui  est  écrit  :  t  II  con- 
«  trelit  son  visage,  et  il  le  laissa,  et  il  s'en 
«alla  B.  Mais  ce  roi  que  David  laissa,  était 
Achis  ;  tandis  que  le  titre  du  psaume  porte  : 
«  Il  contrefit  son  visage  en  présence  d'Abi- 
«  mélech,  et  il  le  quitta  et  s'en  alla  ».  Nous 
avons  dit  que  ces  changements  de  noms 
étaient  symboliques,  et  que  si  le  psaume  ré- 
pétait le  même  nom  que  l'histoire,  nous  au- 
rions pu  croire  que  le  prophète  racontait  un 
fait,  sans  nous  donner  aucune  prophétie  flgu- 
i-ative.  Il  y  a  donc  une  figure  dans  chacun  des 
noms  :  car  Achis  veut  dire  :  Comment  est-ce?  et 
Abimélech  :  Le  royaume  de  mon  Père.  11  y  a 
(le  l'ignorance  à  dire:  Comment  est-ce?  c'est  le 
mot  d'un  homme  qui  admire  et  qui  ne  sait 
pas.  Quant  au  nom  d'Abimélech,  il  désigne 
le  royaume  des  Juifs,  que  le  Christ  peut  ap- 
peler royaume  de  mon  père,  parce  que  Da- 
vid est  son  père  selon  la  chair,  et  que  David 
régnait  sur  le  peuple  Juif.  C'est  donc  devant 
le  royaume  de  son  père,  qu'il  «  changea  son 
«visage,  et  il  le  quitta  et  s'en  alla»,  parce 
que  c'était  là  que  l'on  sacrifiait  selon  l'ordre 
d'Aaron,  et  qu'il  a  établi  depuis  le  sacrifice  de 
son  corps  et  de  son  sang,  qu'il  a  quitté  la  na- 
tion juive,  et  qu'il  s'en  est  allé  chez  les  Cen- 
lils.  Que  signifie:  «  Il  avait  des  transports  ^  ?» 
Ilétait  transporté  d'amour.  Quel  amour  estcom- 
parahleà  la  miséricorde  de  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ qui,  voyant  notre  infirmité,  afin  de 
nous  délivrer  de  la  mort  éternelle,  a  subi  lui- 
même  la  mort  temporelle  avec  tant  d'outra- 
ges et  tant  d'injures  ?  «  11  frappait  du  tam- 
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«  bour  » .  On  ne  fait  un  tambour  qu'en  étendant 
une  peau  sur  du  bois,  et  quand  David  frap- 
pait du  tambour  il  figurait  le  Christ  à  la  croix. 
«  11  frappait  du  tambour  à  la  porte  de  la  cité». 
Que  seraient  ces  portes  de  la  cité,  sinon  ces 
cœurs  que  nous  avions  fermés  au  Christ,  et  qu'il 
s'est  ouverts  par  les  coups  de  la  croix  ?  «  Il  se 
K  portait  sur  ses  mains  » .  Comment  se  portait-il 
sur  ses  mains?  Quand  il  nous  donnait  son  corps 
même  et  son  sang,  il  tenait  en  ses  mains  ce 
que  savent  les  fidèles  ;  il  se  portait  lui-même 
en  quelque  sorte,  quand  il  disait:  «  Ceci  est 
«  mon  corps  '  » .  «Il  heurtait  contre  le  seuil  de  la 
«porte  '  »,  c'est-à-dire,  il  s'humiliait.  Car 
c'est  là  s'abaisser  jusqu'au  seuil  de  notre  foi. 
Le  seuil  de  la  porte  est  le  commencement  de 
cette  foi,  qui  a  été  le  commencement  de 
l'Eglise,  pour  arriver  à  la  claire  vue  de  Dieu  : 
croire  ce  que  l'on  ne  voit  pas,  c'est  mériter  de 
jouir  de  Dieu  face  à  face.  Tel  est  en  peu  de 
mots  le  titre  du  psaume.  Ecoutons  mainte- 
nant les  paroles  de  cet  insensé  qui  frappe  du 
tambour  aux  portes  de  la  ville. 

3.  «  Je  bénirai  le  Seigneur  en  tout  temps, 
«  sa  louange  sera  toujours  en  ma  bouche  '  ». 
Ainsi  dit  le  Christ,  ainsi  doit  dire  le  chré- 
tien ;  puisque  le  chrétien  est  incorporé  au 
Christ,  et  que  le  Christ  ne  s'est  fait  homme 
qu'afin  que  l'homme  pût  devenir  un  ange. 
C'est  lui  qui  dit  :  «  Je  bénirai  le  Seigneur  ». 
Quand  le  bénirai-je  ?  Quand  il  t'aui'a  fait  du 
bien.  Sera-ce  dans  l'abondance  terrestre  ? 
Quand  il  y  a  profusion  de  froment,  de  vin, 
d'huile,  d'or,  d'argent,  d'esclaves,  de  trou- 
peaux ;  lorsque  cette  santé  mortelle  demeure 
inaltérable  et  incorruptible,  que  tout  ce  qui 
naît  dans  tes  domaines  croît  à  souhait,  qu'une 
mort  prématurée  n'enlève  rien,  que  toutpi-os- 
père  dans  ta  maison,  que  tout  tient  de  toutes 
parts,  est-ce  alors  que  tu  béniras  le  Seigneur? 
Non  :  mais  en  tout  temps;  c'est-à-dire  et  dans 
ce  moment,  et  lorsque  cette  prospérité,  soit 
pour  un  temps,  soit  par  l'ordre  du  Seigneur, 
sera  troublée,  que  ces  biens  te  seront  enlevés, 
qu'ils  éclôrontplus  rarement,  qu'à  peine  éclos 
ils  disparaîtront.  Car  voilà  ce  qui  arrive,  et  ce 
qui  amène  la  i>auvreté,  la  disette,  le  labeur, 
la  soulîrance  et  la  tentation.  Mais  toi,  ô  mon 
frère,  qui  as  chanté  :  «  Je  bénirai  le  Seigneur 
«  en  tout  temps,  sa  louange  sera  toujours  en 
«  ma  bouche  »,  bénis  Dieu  quand  il  te  donne 
ces  biens  ,  bénis-le  quand    il  te  les  enlève. 

•  Mati.  iïïi,  26.  —  '  I  Hois,  Xil,  13.  —  '  Ps.  sxxm,  2, 
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C'est  lui  qui  les  donne,  c'est  lui  qui  les  re- 
tire ;  mais  il  ne  se  retire  point  de  celui  qui 
le  bénit. 

4.  Quel  est  toutefois  l'homme  qui  bénit  le 
Seigneur  en  tout  temps,  sinon  l'homme  qui 
est  humble  de  cœur?  Car  c'est  l'humilité  que 
le  Seigneur  nous  a  enseignée  dans  son  corjjs  et 
dans  son  sang  :  s'il  nous  donne  en  effet  son 
corps  et  son  sang,  il  nous  prêche  l'humilité, 
ainsi  qu'il  est  écrit  dans  celte  histoire,  et  dans 
cette  espèce  de  fureur  de  David,  dont  nous 
avons  parlé.  «  Et  la  salive  coulait  sur  sa 
«  barbe '  ».  La  lecture  de  l'Apôtre  vous  a  ex- 
pliqué la  salive,  mais  elle  coulait  sur  la  barbe. 
Quelqu'un  me  dira  :  De  quelle  salive  avons- 
nous  entendu  parler  ?  L'Apôlre  qu'on  vient  de 
lire  ne  disait-il  pas  :  «Les  Juifs  réclament  des 
«  miracles,  et  les  Grecs  cherchent  la  sagesse?  » 
Voilà  ce  qu'on  a  lu  :  «  Pour  nous,  nous  prè- 
«  chons  Jésus-Christ  crucifié ,  (le  voilà  qui 
«  frappe  du  tambour),  scandale  pour  les  Juifs, 
«folie  pour  les  Gentils;  mais  pour  ceuxqui  sont 
«appelés,  Juifs  ou  Gentils,  le  Christ  est  la  force 
«  de  Dieu,  la  sagesse  de  Dieu,  car  ce  qui  pa- 
«  raît  folie  en  Dieu  est  plus  sage  que  les  honi- 
a  mes,  etce  qui  paraît  faiblesse  en  Dieu,  est  plus 
«  fort  que  les  hommes  -  ».  La  salive  était  le 
symbole  de  la  folie  comme  le  symbole  de  la 
faiblesse.  Mais  la  folie  en  Dieu  est  plus  sage 
que  la  sagesse  des  hommes,  et  la  faiblesse  en 
Dieu  plus  forte  que  la  force  des  hommes  :  que 
cette  salive  ne  vousolfusque  point,  mais  faites 
attention  qu'elle  coule  sur  la  barbe  ;  et  si  la 
salive  est  une  maniue  d'infirmité,  la  barbe  est 
un  symbole  de  force.  Le  Christ  a  donc  voilé  sa 
force  sous  la  faiblesse  de  la  chair,  et  ce  qui 
paraissait  faiblesse  en  lui,  était  comme  une 
salive,  mais  sa  force  était  cachée  à  l'intérieur, 
comme  sa  barbe  était  souillée.  Tout  ceci  nous 
prêche  l'humilité.  Sois  donc  humble,  ô  mon 
frère,  si  tu  veux  bénir  le  Seigneur  en  tout 
temps  ;  et  (jue  sa  louange  soit  toujours  en  ta 
bouche.  Car  Job  n'a  pas  seulement  béni  le 
Seigneur  quand  il  regorgeait  de  ces  biens, 
(|ui  le  rendaient,  au  dire  de  l'histoire,  si  heu- 
reux et  si  riche  ;  riche  en  troupeaux,  en  ser- 
viteurs, en  palais,  riche  en  [lostérité  et  en 
toutes  choses.  En  un  clin  d'œil  tout  lui  fut 
enlevé,  et  il  vil  ce  (|ue  dit  notre  psaume,  en 
s'éciiant  :  «  Le  Seigneur  l'a  donné,  le  Sci- 
«  gneur  l'a  ôlé,  comme  il  a  plu  au  Seigneur, 
M  ainsi  il  a  été  fait;  que  le  nom  du  Si'igiieur 
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«soit  béni  '  ».  Voilà  un  homme  qui  vous 
donne  l'exemple  et  qui  bénit  le  Seigneur  en 
tout  temps, 

5.  Mais  pourquoi  l'homme  bénit-il  le  Sei- 
gneur en  tout  temps?  Parce  qu'il  est  humble. 
Mais  être  humble,  qu'est-ce  donc  ?  C'est  ne 
point  rechercher  la  louange  pour  soi-même. 
Quiconque  veut  être  loué  pour  lui-même,  est 
orgueilleux.  Mais  où  n'est  point  l'orgueil,  là 
est  l'humilité.  Veux-tu  donc  n'être  pas  or- 
gueilleux ?  Afin  de  pouvoir  être  humble,  dis 
ce  qui  suit  :  «  Mon  àme  sera  louée  dans  le 
«  Seigneur  ;  que  ceux  qui  sont  doux  l'enten- 
«  dent,  qu'ils  partagent  ma  joie ^  ».  Celui-là 
donc  n'est  pas  doux,  qui  ne  veut  point  être 
loué  dans  le  Seigneur,  mais  il  est  opiniâtre, 
arrogant,  enflé,  superbe.  II  faut  au  Seigneur 
une  monture  paisible,  sois  la  monture  du  Sei- 
gneur, c'est-à-dire  sois  doux.  Il  s'assiéra  sur 
toi,  c'est  lui  qui  veut  te  conduire  ;  ne  crains 
pas  de  heurter  ton  pied  ni  de  tomber  dans 
l'abîme.  Tu  es  inflrme  à  la  vérité,  mais  con- 
sidère celui  qui  te  dirige.  Tu  peux  être  le  fils 
de  l'ânesse,  mais  tu  portes  le  Christ.  Car  ce 
fut  sur  le  poulain  de  l'ânesse  qu'il  entra  dans 
Jérusalem,  et  cet  animal  était  doux.  Or,  était- 
ce  l'animal  que  l'on  chantait  alors  ?  Etait-ce 
à  lui  que  l'on  chantait  :  «  Hosanna  ,  fils  de 
«  David  ,  béni  soit  celui  qui  vient  au  nom 
«  du  Seigneur'?  »  C'était  l'ânon  qui  portail, 
mais  c'était  au  Christ,  qu'il  portait,  ijue  s'a- 
dressaient les  acclamations  de  ceux  qui  pré- 
cédaient et  de  ceux  qui  suivaient.  Cet  animal 
disait  peut-être  :  «  Mon  âme  sera  louée  dans 
«  le  Seigneur;  (lue  les  hommes  doux  l'enten- 
«  dent,  et  en  soient  dans  l'allégresse  ».  Non, 
mes  frères,  cet  ànon  n'a  jamais  parlé  de  la 
sorte,  mais  que  tel  soit  le  langage  du  jieuple 
dont  il  est  la  figure,  si  ce  peuple  veut  porter 
le  Seigneur.  Ce  peuple  s'irritera-l-il  d'être  com- 
paré à  l'ânon  qui  est  la  monture  du  Seigneur 
Jésus  ?  et  quelques  liommos  |ileius  d'enllure 
et  d'orgueil,  s'en  viendront  dire  :  Voilà  qu'il 
fait  de  nous  des  ânes.  Eh  bien  !  qu'il  devienne 
l'une  du  Seigneur  celui  qui  me  parlera  de  la 
sorte,  mais  qu'il  ne  soit  ni  le  cheval  ni  le 
mulet  qui  n'ont  point  d'intelligence.  Vous 
connaissez  le  psaume  qui  dit  :  «  Ne  ressem- 
«  blez  ni  au  cheval  ni  au  mulet,  sans  enlen- 
«  dément*  ».  Le  cheval  et  le  mulet  lèvent  jiar- 
fois  la  tète,  et  dans  leur  indocilité  renversent 
leur  cavalier.  On  les  dompte  avec  le  frein  et 

'  Job,  i,  ^1.—  '  l'i.  xxïiii,  3 —  '  Malt.  XXI,  'J.—  •  l'a.  xixi,  'J. 


3-24 


DISCOURS  SUR  LES  PSAUMES. 


le  mors,  avec  le  fouet,  jusqu'à  ce  qu'ils  s'as- 
souplissent, et  portent  leur  maître;  mais  toi, 
avant  même  que  ta  bouche  soit  meurtrie  par 
le  mors,  sois  doux  et  porte  ton  Dieu  :  ne  re- 
cherche point  la  louange  pour  toi-même, 
chercbe-la  pour  celui  que  tu  portes,  et  chante 
alors  :  «  Mon  àme  sera  louée  devant  le  Sei- 
a  gaeur  ;  que  les  hommes  doux  l'entendent, 
0  et  qu'ils  s'en  réjouissent  »  ;  car  si  ce  n'est 
point  un  homme  doux  et  humble  qui  l'en- 
tend, loin  de  s'en  réjouir,  il  s'en  irrite  :  et 
tels  sont  ceux  qui  nous  reprochent  de  les 
comparera  des  ânes.  Quant  aux  cœurs  doux, 
l)uissent-ils  écouter,  et  devenir  ce  qu'ils  en- 
tendent! 

6.  Voyons  la  suite  :  «  Louez  le  Seigneur 
«  avec  moi'  ».  Quel  est  celui  qui  nous  engage 
à  bénir  le  Seigneur  avec  lui  ?  Quiconque, 
mes  frères,  appartient  au  corps  de  Jésus- 
Christ  ne  doit  pas  avoir  de  plus  grand  soin 
que  de  faire  bénir  le  Seigneur  avec  lui.  Quel 
que  soit  cet  homme,  il  aime  le  Seigneur.  Et 
une  manière  de  lui  lémoigner  son  amour,  c'est 
de  ne  point  porter  envie  à  ceux  qui  l'aiment 
aussi  bien  que  lui.  Celui  qui  est  épris  d'un 
amour  charnel,  ressent  nécessairement  dans 
cet  amour  le  poison  amer  de  la  jalousie;  et  s'il 
tient  à  voir  dans  une  hideuse  nudité,  la  créa- 
ture qu'il  poursuit  d'un  amour  criminel,  vou- 
drait-il qu'un  autre  la  vîl  aussi  ?  Il  serait  ué- 
oessairement  dévoré  de  jalousie  contre  celui 
ijui  l'aurait  vue  également.  Pour  une  femme, 
un  préservatif  de  la  chasteté,  c'est  de  n'être 
vue  que  par  celui  qui  en  a  le  droit,  mais  par 
aucun  autre,  ou  même  par  celui-là  non  plus. 
Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  delà  sagesse  divine  : 
nous  la  verrons  face  à  face,  nous  la  verrons 
tous,  et  sans  jalousie.  Elle  se  montre  à  tous, 
et  pour  tous  elle  demeure  toujours  pure  et 
toujours  chaste.  Ceux  qui  la  voient  se  chan- 
gent en  elle,  et  jamais  elle  ne  se  change  en  eux. 
C'est  elle  qui  est  la  vérité,  elle  qui  est  Dieu.  Or, 
avez-vous  jamais  ouï  dire,  mes  frères,  que 
Dieu  subisse  des  changements  ?  La  vérité 
s'élève  par-dessus  tout,  c'est  le  Verbe  de  Dieu, 
la  sagesse  de  Dieu  par  qui  tout  a  été  fait  ;  elle 
a  des  cœurs  qui  sont  épris  d'elle.  Mais  que  dit 
celui  qui  l'aime  avec  transport  ?  o  Bénissez 
«  avec  moi  le  Seigneur  » .  Que  je  ne  sois  point 
le  seul  à  bénir  Dieu,  le  seul  à  l'aimer,  le  seul 
à  l'étreindre  dans  ma  joie  ;  et  si  je  veux 
l'étreindre  ,  je  n'ai  point  à  redouter  qu'un 
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autre  ne  trouve  plus  où  poser  sa  main.  Telle 
est  l'ampleur  de  cette  sagesse,  que  toutes  les 
âmes  peuvent  s'y  attacher  et  eu  jouir.  Que 
dirai-je  encore,  mes  frères  ?  Honte  a  ceux  qui 
aimeraient  Dieu  de  manière  à  l'envier  aux 
autres  !  Des  lionuiies  sans  mœurs  se  passion- 
nent pour  un  cocher,  et  quiconque  aime  un 
cocher  ou  un  chasseur,  voudrait  que  chacun 
l'aimât  avec  lui  ;  il  presse,  il  engage  :  Aimez 
donc  avec  moi  ce  comédien,  aimez  avec  moi 
telle  ou  telle  infamie.  Il  crie  au  milieu  du 
peuple,  il  veut  que  l'on  partage  son  amour 
pour  la  honte  ;  et  un  chrétien  ne  crierait  point 
dans  l'Eglise  pour  inviter  à  aimer  avec  lui  la 
divine  vérité  ?  Stimulez  donc  parmi  vous  l'a- 
mour, mes  frères,  et  criez  à  chacun  des  vôtres  : 
«  Bénissez  avec  moi  le  Seigneur  ».  Soyez  tous 
dans  cette  émulation,  autrement  à  quoi  bon 
chanter  des  psaumes,  et  vous  les  expliquer  ? 
Si  vous  aimez  Dieu,  entraînez  à  l'amour  de 
Dieu  tous  ceux  qui  vous  sont  unis,  tous  ceux 
qui  partagent  votre  demeure  :  si  vous  aimez 
le  corps  de  Jésus-Christ  ou  l'unité  de  l'Eglise, 
entraînez-les  à  jouir  de  Dieu,  et  dites  avec 
allégresse  :  «  Bénissez  avec  moi  le  Seigneur  » . 
7.  «  Et  louons  ensemble  la  sainteté  de  son 
«nom  •  ».  Qu'est-ce  à  dire  :  «  Louons  en- 
«  semble  ?  »  Louons  d'un  commun  accord, 
ainsi  qu'on  lit  dans  beaucoup  d'exemplaires. 
«  Bénissez  avec  moi  le  Seigneur,  chantons  la 
B  sainteté  de  son  nom  à  l'unanimité  ».  Mais 
dire  a  ensemble  »,  ou  dire  «  d'un  commun 
a  accord  »,  c'est  toujours  le  même  sens.  En- 
traînez donc  dans  cet  amour  tous  ceux  que 
vous  pourrez  ;  exhortez,  portez,  suppliez,  ins- 
truisez, rendez  raison,  avec  douceur  et  bonté, 
entraînez-les  à  l'amour,  aOn  que  s'ils  bénissent 
le  Seigneur,  ils  le  bénissent  de  concert.  Les 
gens  de  Donat  s'imaginent  bénir  le  Seigneur; 
mais  que  leur  a  fait  le  reste  du  monde  ? 
Disons-leur  donc,  mes  frères  :  o  Bénissez  le 
«  Seigneur  avec  nous,  chantez  ses  louanges 
«  d'un  commun  accord  ».  Pourquoi  vous  sé- 
parer pour  bénir  le  Seigneur  ?  11  est  le  seul 
Dieu,  pounjuoi  voulez-vous  lui  faire  deux 
peuples  ?  pourquoi  séparer  le  corps  du  Christ  ? 
Nous  savons  tous  qu'il  fut  attaché  à  la  croix 
alors  qu'il  frappait  du  tambour,  et  que  sur  la 
croix  il  rendit  l'esprit;  et  quand  vinrent  ceux 
qui  l'y  avaient  suspendu,  ils  trouvèrent  qu'il 
était  déjà  mort,  et  ils  ne  lui  brisèrent  point 
les  jambes  ;  mais  ils  les  rompirent  aux  larrons 
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qui  vivaient  encore  sur  la  croix  *  ,  afin  de 
hâter  leur  mort  par  cette  nouvelle  douleur, 
et  de  les  descendre  de  la  croix,  comme  c'était 
l'ordinaire  pour  les  crucifiés.  Le  persécuteur 
vint  donc  et  trouva  que  le  Seigneur  avait 
paisiblement  rendu  l'esprit,  selon  sa  propre 
parole  :  «  J'ai  le  pouvoir  de  livrer  ma  vie  ^  ». 
Pour  qui  donc  a-t-il  donné  sa  vie  ?  Pour 
tout  le  peuple  ,  pour  son  corps  entier.  Ainsi 
voici  un  bourreau,  qui  ne  brise  point  les 
jambes  à  Jésus  :  mais  Donat  vient  et  fait  une 
rupture  dans  l'Eglise  du  Christ.  Sur  la  croix, 
entre  les  mains  des  bourreaux,  le  corps  de 
Jésus-Christ  demeure  dans  son  intégrité,  elle 
corps  de  l'Eglise  ne  demeure  pas  dans  son  in- 
tégrité entre  les  mains  des  chrétiens.  Faisons 
donc  entendre  nos  cris,  mes  frères,  et  des  gé- 
missements aussi  profonds  qu'il  nous  sera 
possible,  et  disons  :  «  Bénissez  avec  moi  le 
«  Seigneur,  et  chantons  de  concert  son  saint 
«nom  B.  C'est  là  ce  que  leur  crie  l'EgUse  : 
c'est  la  voix  de  l'Eglise  appelant  ainsi  les  dis- 
sidents. D'où  vient  leur  séparation  ?  de  l'or- 
gueil. Mais  Jésus-Ciirist  nous  enseigne  l'humi- 
lité par  l'institution  de  son  corps  et  de  son 
sang  :  c'est  là,  comme  nous  l'avons  dit  à  voire 
sainteté,  le  sujet  que  célèbre  ce  psaume,  où  il 
s'agit  du  corps  et  du  sang  du  Christ,  et  où  l'on 
nous  représente  cette  humilité  profonde  à 
laquelle  le  Christ  a  bien  voulu  s'abaisser  pour 
nous. 

8.  «  J'ai  cherché  le  Seigneur,  et  il  m'a 
«  exaucé  '  ».  Où  a-t-il  exaucé?  à  l'intérieur. 
Où  donne-t-il  sa  grâce?  à  l'intérieur.  C'est  là 
que  tu  pries,  là  que  tu  es  exaucé,  là  que  tu 
obtiens  le  bonheur.  Tu  as  prié,  tu  as  été 
exaucé,  tu  es  heureux  ;  et  celui  qui  est  près 
de  toi  ne  le  sait  point.  Tout  s'est  fait  dans  le 
secret,  selon  cette  parole  du  Seigneur  dans 
l'Evangile  :  «  Entrez  dans  votre  chambre, 
«  fermez-en  la  porte,  priez  en  secret,  et  votre 
«  Père,  qui  voit  dans  le  secret,  vous  le  ren- 
«dra*».  Mais  entrer  dans  votre  chambre, 
c'est  entrer  dans  votre  cœur.  P.ienheureux 
ceux  qui  rentrent  avec  joie  dans  leur  cœur, 
et  qui  n'j  trouvent  rien  de  mauvais.  Que 
votre  sainteté  considère  bien  ceci  :  voyez 
([u'ils  no  rentrent  ([u'à  regret  dans  leur  mai- 
son, ceux  (jui  ont  une  épouse  méchante,  mais 
(lu'ils  s'en  vont  sur  la  place  publique  i)ren(lrc 
leurs  ébats,  et  qu'ils  s'attristent  (|uand  l'heure 
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est  venue  pour  eux  de  rentrer  au  logis  ;  car 
ils  n'y  peuvent  rentrer  que  pour  y  trouver 
l'ennui,  les  murmures ,  l'amertume  et  le 
trouble  ;  puisqu'une  maison  ne  peut  ètie  bien 
réglée,  quand  il  n'y  a  point  de  paix  entre  le 
mari  et  la  femme,  et  que  l'on  est  mieux  à  se 
promener  au  dehors.  Si  donc  il  est  triste  en 
rentrant  à  son  logis  d'avoir  toujours  à  redou- 
ter de  la  part  des  siens  le  trouble  et  le  boule- 
versement ;  combien  plus  encore  sont  mal- 
heureux ceux  qui  n'osent  rentrer  dans  leur 
conscience,  de  peur  d'y  rencontrer  le  troublo 
et  les  remords  du  péché  !  Purifiez  donc  votre 
cœur,  afin  de  pouvoir  y  rentrer  volontiers. 
«  Bienheureux  ceux  dont  le  cœur  est  pur,  car 
«ils  verront  Dieu  '  ».  Otez-en  les  souillures 
des.  désirs  mauvais,' ôtez-en  la  tache  de  l'ava- 
rice, l'infection  des  pratiques  superstitieuses, 
ôtez-en  les  sacrilèges  et  les  pensées  honteuses; 
ôtez-en  la  haine,  je  ne  dis  pas  contre  vos 
amis,  mais  encore  contre  vos  ennemis  ;  ôtez- 
en  tout  cela,  et  alors  vous  pourrez  rentrei' 
dans  votre  cœur  et  y  trouver  de  la  joie.  Quand 
vous  commencerez  à  goûter  cette  joie,  vous 
trouverez  aussi  dans  la  pureté  du  cœur  un 
parfum  délicieux,  et  l'excitation  à  la  prière  ; 
de  même  qu'en  arrivant  dans  un  lieu  où 
règne  le  silence,  où  tout  est  calme  et  respire 
la  propreté,  vous  dites  aussitôt  :  Prions  ici  ; 
la  décence  du  lieu  vous  porte  à  croire  que 
Dieu  y  exaucera  vos  prières.  Si  donc  la  pro- 
preté d'un  lieu  visible  a  pour  vous  tant  d'at- 
traits, comment  n'êtes-vous  point  révolté  des 
innnondices  de  votre  cœur?  Entrez-y  donc, 
purifiez-le  complètement,  levez  les  yeux  vers 
Dieu,  et  aussitôt  il  vous  exaucera.  Crie  donc, 
ô  mon  frère,  et  dis  en  ton  cœur  :  «  J'ai  cher- 
«  ché  le  Seigneur,  et  il  m'a  exaucé,  et  il  m'a 
B  délivré  de  toutes  mes  tribulations  ».  Pour- 
quoi ?  Une  fois  que  tu  seras  éclairé,  cl  que  ta 
conscience  commencera  par  s'améliorer  ici- 
bas,  des  tribulations  te  sont  réservées,  parce 
qu'il  restera  toujours  en  toi  quelque  faiblesse, 
jus(|u'à  ce  que  la  mort  soit  absorbée  i)a"  sa 
victoire,  et  que  ce  corps  mortel  soit  revêtu 
d'iuunortalité  '  :  il  est  donc  nécessaire  que  lu 
sois  châtié  en  cette  vie,  il  est  nécessaire  que 
tu  aies  toujours  (juchiues  tentations  à  vaincre. 
Mais  un  jour  Dieu  puriliera  tout,  et  le  déli- 
vrera dotes  afilictions.  Cherche-le  seulement, 
'.t.  «  J'ai  cherché  le  Seigneur  et  il  m'a 
a  (^\aucé  ».  Donc  ceux  qui  ne  sont  point  exau- 
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ces,  n'ont  point  cherché  le  Seigneur.  Que 
votre  sainteté  veuille  m'écouter.  Le  Prophète 
ne  dit  point  :  J'ai  cherché  de  l'or  chez  le 
Seigneur,  et  il  m'a  écoulé  ;  j'ai  cherché  une 
longue  vieillesse  dans  le  Seigneur,  et  il  m'a 
exaucé;  j'ai  cherché  tel  ou  tel  objet  dans  le 
Seigneur,  et  il  m'a  exaucé.  Autre  chose  est  de 
chercher  quelque  chose  dans  le  Seigneur,  et 
autre  de  chercher  le  Seigneur  lui-même. 
«  J'ai  cherché  le  Seigneur  »,  dit-il,  o  et  il  m'a 
«  exaucé  ».  Mais  lorsque  dans  tes  prières  lu 
dis  à  Dieu  :  Envoyez  la  mort  à  celui-là,  qui 
est  mon  ennemi  ;  ce  n'est  point  là  chercher 
le  Seigneur,  c'est  là  l'établir  en  juge  de  ton 
ennemi,  et  faire  de  Dieu  un  bourreau  à  tes 
ordres.  Que  sais-tu,  si  l'homme  dont  tu  de- 
mandes la  mort  n'est  pas  meilleur  que  toi, 
par  cela  même  qu'il  ne  demande  pas  la  tienne? 
Ne  va  donc  demander  à  Dieu  rien  qui  ne 
soit  Dieu,  mais  cherche  Dieu  lui-même,  et  il 
t'exaucera,  et  lu  parleras  encore,  qu'il  le 
dira  :  «Me  voici  '  ».  Qu'est-ce  à  dire  :  Me  voici? 
Voici  que  je  suis  présent,  que  veux-tu  ?  quelle 
est  ta  demande  ?  Toute  autre  chose  que  je 
puisse  te  donner,  est  moins  que  moi  ;  mais 
possède-moi,  jouis  de  moi,  étreins-moi  de  ton 
amour,  tu  ne  le  peux  encore  dans  tout  ce  que 
tu  es;  touche-moi  du  moins  par  la  foi,  et  tu 
t'attacheras  à  moi,  dit  le  Seigneur,  et  je  te 
déchargerai  de  tes  autres  fardeaux  ;  afin  que 
lu  sois  entièrement  uni  à  moi,  quand  ce  qu'il 
y  a  de  mortel  en  toi  sera  devenu  immortel-; 
afin  que  lu  sois  égal  à  mes  anges  ',  et  que  tu 
voies  toujours  ma  face,  et  que  tu  sois  dans  la 
joie,  et  que  nul  ne  t'enlève  la  joie  '  ;  car  tu 
as  cherché  le  Seigneur,  et  il  t'a  exaucé,  et  t'a 
délivré  de  toutes  tes  afflictions. 

•10.  Nous  avons  déjà  dit  quel  est  celui  qui 
nous  exhorte,  cet  amant  qui  ne  veut  pas  seul 
étreindre  l'objet  de  son  amour,  et  qui  dit  : 
0  Approchez  de  lui,  et  vous  serez  éclairés  ». 
11  dit  ce  qu'il  a  éprouvé  lui-même.  Que  dit 
l'homme  spirituel  qui  appartient  au  corps  de 
Jésus -Christ,  ou  bien  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  lui-même  dans  son  humanité,  ce  chef 
qui  exhorte  les  autres  membres?  «Approchez 
«  de  lui  et  vous  serez  illuminés  °».  Ou  plutôt, 
c'est  un  chrétien  qui  vit  de  l'esprit,  qui  nous 
invite  à  nous  approcher  de  Jésus-Christ 
Notre-Seigneur.  Du  moins  approchons  de  lui, 
afin  d'être  éclairés,  et  uon  comme  les  Juifs, 

'  Isa.  LXV,  21.  —  '  I  Cor.  xv,  5i.  —  '  Matt.  Xiii,  30.  —  '  Jean, 
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pour  être  plongés  dans  les  ténèbres.  Ils  l'ont 
donc  approché  pour  le  crucifier,  mais  nous, 
approchons-nous  de  lui,  pour  recevoir  son 
corps  et  sou  sang.  Le  crucifié  les  a  couverts 
de  ténèbres  ;  et  nous,  en  mangeant  la  chair  et 
eu  buvant  le  sang  du  crucifié,  soyons  dans  la 
lumière.  «A|)prochez-vous  de  lui,  et  vous  serez 
0  illuminés  » .  C'est  aux  Gentils  que  s'adressent 
ces  paroles.  Le  Christ  à  la  croix  était  au  milieu 
des  Juifs,  qui  le  voyaient  et  le  traitaient 
cruellement;  les  Gentils  n'étaient  point  là,  et 
voilà  que  ceux  qui  étaient  dans  les  ténèbres 
se  sont  approchés,  et  ceux  qui  ne  voyaient 
pas  ont  été  remplis  de  lunnère.  Comment 
s'approchent  les  Gentils?  Eu  le  suivant  par  la 
foi,  en  exhalant  les  désirs  de  leurs  cœurs,  en 
le  poursuivant  par  l'amour.  Tes  pieds  sont 
ton  amour.  Marche  sur  deux  pieds,  ne  sois 
point  boiteux.  Quels  sont  ces  deux  pieds?  les 
deux  préceptes  de  l'amour  de  Dieu  et  du  pro- 
chain. Sur  ces  deux  pieds,  cours  à  Dieu,  ap- 
proche-toi de  lui ,  car  lui-même  t'engage  à 
courir,  et  il  ue  t'a  donné  sa  lumière,  que  pour 
te  donner  le  moyen  de  le  suivre  d'une  ma- 
nière admirable  et  divine  !  «  Car  vos  visages 
«  ne  rougiront  point.  Approchez  de  lui  »,ditle 
Prophète,  «  et  vous  serez  éclairés  ;  et  vos  vi- 
«  sages  n'aurout  point  à  rougir  '  ».  Il  n'y 
aura  pour  rougir,  que  le  visage  de  l'orgueil- 
leux. Pourquoi?  parce  qu'il  veut  être  élevé, 
et  qu'il  rougit  quaud  il  doit  dévorer  un  affront, 
subir  quelque  humiliation,  quelque  disgrâce 
du  monde,  ou  quelque  affliction.  Mais  ne 
craignez  pas,  approchez-vous  de  lui,  et  vous 
ne  rougirez  point.  Qu'un  ennemi  vous  nuise, 
il  paraît  avoir  la  supériorité  sur  vous,  aux 
yeux  des  hommes  ;  et  néanmoins  vous  lui 
êtes  supérieur  devant  Dieu.  Jefai  fait  prendre, 
je  l'ai  enchaîné,  je  l'ai  fait  mourir.  Quelle 
supériorité  ne  se  donnent  point  ceux  qui  tien- 
nent ce  langage  !  Quelle  supériorité  ne  se 
croyaient  point  les  Juifs,  quand  ils  souffle- 
taient le  Seigneur,  quand  ils  lui  crachaieni 
au  visage,  quand  ils  frappaient  sa  tête  d'un 
roseau,  quand  ils  le  revêtaient  d'une  tunique 
dérisoire!  Comme  ils  se  croyaient  forts!  11 
paraissait  faible  au  contraire,  celui  qui  heur- 
tait contre  le  seuil  de  la  porte  %  mais  il  nu 
rougissait  point.  Il  était  la  lumière  véritable, 
qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde  ^ 
Comme  il  n'y  a  point  de  contusion  pour  cette 
lumière,  de  même  ceux  qu'elle  éclaire  ne 
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seront  point  confondus.  «  Approcliez  donc  de 
«  lui,  et  soyez  éclairés,  et  vos  visages  n'auront 
«  point  à  rougir  ». 

11.  Mais,  dira  quelqu'un,  comment  s'appro- 
clier  de  Dieu  ?  Tant  de  maux,  tant  de  fautes 
l)èsent  sur  moi,  tant  de  crimes  rugissent  dans 
ma  conscience,  comment  oserai-je  approcher 
de  Dieu  ?  Comment  ?  En  t'humiliant  par  la 
pénitence.  Mais,  dis-tu,  je  rougis  de  faire  pé- 
nitence. Approche  donc  du  Seigneur,  et  lu 
seras  éclairé,  et  ton  front  ne  rougira  point.  Si 
la  crainte  de  rougir  te  détourne  de  la  péni- 
tence, et  que  la  pénitence  te  rapproche  de 
Dieu;  ne  vois-tu  pas  que  tu  portes  sur  ton 
visage  la  peine  de  ton  péché,  puisque  ton 
front  a  rougi,  précisément  parce  qu'il  n'ap- 
proche pas  de  Dieu  :  et  qu'il  n'en  approche 
point,  parce  qu'il  ne  veut  point  faire  péni- 
tence ?  C'est  là  ce  qu'affirme  le  Prophète  : 
«  Le  pauvre  a  crié,  et  le  Seigneur  l'a  exaucé  '  » . 
Il  t'enseigne  la  manière  d'être  exaucé.  C'est 
parce  que  lu  es  riche  que  Dieu  ne  t'exauce 
pas.  Peut-être  as-tu  crié  sans  être  exaucé, 
écoute  pourquoi.  «  Ce  pauvre  a  crié,  et  Dieu 
«l'a  exaucé  ».  Sois  donc  pauvre,  afin  de 
crier  ,  et  le  Seigneur  l'exaucera.  Comment 
crier  dans  ma  pauvreté  ?  diras-tu.  Ne  présume 
|toint  de  les  propres  forces,  quelles  que  soient 
les  richesses  ;  coin])rends  enfin  que  lu  es  dans 
l'indigence,  et  que  celte  indigence  doit  durer 
tant  que  tu  ne  posséderas  pas  celui  qui  doit 
l'enrichir.  Comment  le  Seigneur  l'a-l-il 
exaucé  ?  «  En  le  sauvant  »,  dit  le  Prophète, 
«  de  toutes  les  tribulations  » .  Comment  l'a-l-il 
sauvé  de  toutes  les  tribulations  ?  «  L'ange  du 
«  Seigneur  se  placera  autour  de  ceux  qui  le 
«craignent,  et  il  les  délivrera''  ».  Voilà  ce 
qui  est  écrit,  mes  frères,  et  non  point  comme 
portent  certains  ('xem[)laires  peu  exacts  :  «Le 
"  Seigneur  placera  son  ange  autour  de  ceux 
«  qui  le  craignent  »  ;  mais  bien  :  «  L'ange  du 
«  Seigneur  campera  autour  de  ceux  qui  le 
«  craignent,  et  les  délivrera  ».  Quel  est  celui 
(|n'il  appelle  l'ange  du  Seigneur,  el  qui  doit 
camper  autour  de  ceux  (|ui  le  craignent  pour 
les  délivrer  ?  .léàus-Christ  Noire-Seigneur  e.>l 
appelé  dans  les  prophéties,  l'ange  du  grand 
conseil,  le  messager  du  grand  conseil,  ainsi  le 
désignent  les  Prophètes  '.  C'est  donc  l'ange 
du  grand  conseil,  ou  ce  messager,  qui  cam- 
pera autour  de  ceux  (jui  le  craignent,  afin  de 
les  délivrer.  Ne  craignez  point  d'échapper  à 
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sa  vigilance  ;  partout  où  vous  craindrez  le 
Seigneur,  cet  ange  vous  découvrira,  et  cam- 
pera autour  de  vous  afin  de  vous  délivrer. 

12.  Voilà  que  le  Prophète  parle  maintenant 
avec  clarté  de  ce  sacrement  dans  lequel  il  se 
portait  dans  ses  mains,  a  Coûtez  et  voyez  corn- 
et bien  le  Seigneur  est  doux  '  ».  Le  ])saumene 
commence-t-il  pas  à  s'expliquer,  el  à  te  mon- 
trer cette  espèce  de  folie  et  de  fureur  calme, 
cette  folie  sage,  celte  sobre  ivresse  de  ce  David, 
qui  désignait  en  figure  je  ne  sais  quel  mystère, 
lorsque  dans  la  personne  d'Achis,  les  Juifs  lui 
dirent  :  «  Comment  cela  se  peut-il  ^?  »  Rap- 
pelle-toi que  le  Seigneur  disait  :  «  Celui  qui  ne 
0  mange  point  ma  chair  et  ne  boit  point  mon 
«  sang,  n'aura  pas  en  soi  la  vie  '  ».  Et  ceux 
qui  appartenaient  au  royaume  d'Acliis,  ou  a 
l'erreur  el  à  l'ignorance,  que  répondirent-ils? 
«  Comment  celui-ci  pourra-t-il  nous  donner 
«  sa  chair  à  manger  '  ?»  Si  lu  l'ignores,  goûte, 
et  vois  combien  le  Seigneur  est  doux  :  si  tu 
ne  le  comprends  point,  tu  es  le  roi  Achis. 
David  changera  sa  face,  et  il  le  quittera,  il  se 
retirera  de  loi  pour  s'en  aller. 

13.  0  Bienheureux  l'homme  qui  espère  en 
«  lui  ^  1  »  Est-il  besoin  d'expli(iuer  longuement 
celle  phrase  ?  Quiconque  n'espère  pas  dans  le 
Seigneur,  est  misérable.  Et  qui  n'espère  point 
dans  le  Seigneur  ?  Celui  qui  espère  en  lui- 
même.  Souvent  même,  ce  qui  est  pire,  mes 
frères  ,  ne  l'oubliez  point ,  c'est  que  les 
hommes  ne  veulent  point  espérer  en  eux- 
mêmes,  mais  dans  d'aulres  hommes.  Tant  que 
vivra  Gains  Séius,  disent-ils,  on  ne  peut  rien 
me  faire.  Souvent  on  parle  ainsi  d'un  homme 
déjà  mort.  On  dit  dans  celle  ville  :  Tant  que  cel 
homme  vivra,  je  n'ai  rien  à  craindre,  el  sou- 
vent alors  cet  homme  est  mort  dans  une  autre 
ville.  Cependant  il  n'y  a  rien  de  plus  commun 
que  ce  langage,  el  les  honnnes  ne  disent  |)oint  : 
Je  crois  en  Dieu,  qui  ne  te  permettra  point  de 
me  nuire.  Ils  ne  disent  point  :  Je  me  conlie 
en  Dieu,  parce  que  s'il  te  donne  (luclijue  pou- 
voir sur  moi,  il  ne  t'en  donnera  point  sur 
mon  âme.  Mais  quand  ils  disent  :  J'en  jure  pai 
le  salut  de  cet  lionune,  d'abord  ils  ne  veulent 
l)asle  salut  \érilaljle,  et  de  plus  ils  font  tort  a 
ceux  dont  ils  espèrent  le  salut  pour  eux- 
mêmes. 

li.  «  Craignez  le  Seigneur,  vous  tous  qui 
«  êtes  ses  saints,  parce  que  rien  ne  manque 
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«  à  ceux  qui  le  craignent'  ».  La  crainte  de 
souffrir  la  disette,  c'est  là  ce  qui  en  détourne 
beaucoup  de  la  crainte  de  Dieu.  On  leur  dit  : 
Ne  fraudez  personne  ;  et  ils  répondent:  Com- 
ment vivrai -je  ?  Ma  profession  ne  se  peut  exer- 
cer sans  quelque  fraude,  il  faut  tromper  quel- 
que peu  dans  le  négoce.  Mais  Dieu  punit  la 
fraude  :  crains  donc  le  Seigneur.  Mais  si  je 
crains  le  Seigneur,  je  ne  pourrai  vivre.  «  Crai- 
«  gnez  le  Seigneur,  ô  vous  qui  êtes  ses  saints, 
«  car  rien  ne  manque  à  ceux  qui  le  crai- 
«  gnent  ».  11  promet  l'abondance  à  celui  qui 
le  craint,  et  qui  hésite  à  le  servir,  dans  l'ap- 
préhension d'être  privé  du  superflu.  Eh  quoi  ! 
le  Seigneur  qui  t'alimente  lorsque  tu  le  né- 
gliges, t'abandonnera  quand  tu  le  crains? 
Sois  donc  sage,  et  garde-toi  de  dire  :  Un  tel  est 
riche  et  moi  je  suis  pauvre  ;  je  crains  le  Sei- 
gneur, et  celui-Là  qui  ne  le  craint  pas,  quels 
biens  n'a-t-il  pas  amassés, tandisquemacrainte 
m'a  laissé  dans  l'indigence  !  Ecoute  bien  ce 
qui  suit  :  a  Les  riches  ont  éprouvé  l'indigence 
«  et  la  faim,  mais  ceux  qui  cherchent  le  Sei- 
«  gneur ,  auront  tous  lesbiens  en  abondance  ^  » . 
Ces  paroles  le  paraissent  trompeuses  en  les 
prenant  à  la  lettre  ;  car  tu  vois  beaucoup  de 
riches  impies  mourir  au  milieu  de  leurs  ri- 
chesses, et  n'éprouver  point  la  pauvreté  pen- 
dant leur  vie  ;  tu  les  vois  vieillir  et  arriver  à 
la  fin  de  leur  vie,  parmi  leurs  grandes  ri- 
chesses ;  on  leur  fait  des  pompes  funèbres 
avec  une  grande  magnificence;  au  milieu  des 
pleurs  de  leur  famille  on  les  conduit  dans  un 
riche  tombeau,  eux  qui  sont  morts  sur  un  lit 
d'ivoire  ;  et  toi,  qui  connais  peut-être  les  dé- 
règlements et  les  crimes  d'un  tel  homme,  tu 
dis  en  ton  âme  :  Je  sais  ce  qu'il  a  fait  ;  et 
néanmoins  il  a  vieilli,  il  est  mort  dans  son 
lit,  les  siens  le  conduisent  à  la  tombe,  et  on 
lui  fait  de  si  grandes  funérailles  :  et  moi,  je 
connais  ce  qu'il  a  fait,  et  l'Ecriture  m'en  im- 
pose, elle  me  trompe,  quand  j'entends  et 
quand  je  chante  :  a  Les  riches  ont  éprouvé 
«  l'indigence  et  la  faim  ».  Quand  cet  homme 
a-t-il  été  pauvre,  et  quand  dans  l'indigence  ? 
«  Mais  ceux  qui  cherchent  le  Seigneur,  auront 
«  tous  les  biens  en  abondance».  Chaque  matin 
je  me  rends  à  l'Eglise,  chaque  jour  je  fléchis 
le  genou,  chaque  jour  je  cherche  le  Seigneur, 
et  pourtant  je  ne  possède  aucun  bien  :  tel 
autre  s'est  peu  soucié  du  Seigneur,  et  il  est 
mort  dans  de  grandes  richesses.  C'est  la  le 
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nœud  du  scandale  qui  étouffe  celui  qui  pense 
de  la  sorte.  11  cherche  sur  la  terre  un  aliment 
périssable,  et  ne  cherche  point  dans  le  ciel 
une  véritable  récompense  ;  il  donne  tête  bais- 
sée dans  le  filet  du  diable,  qui  lui  presse  la 
gorge,  le  pousse  au  mal,  et  lui  fait  imiter  ce 
riche  qu'il  voit  mourir  parmi  tant  de  ri- 
chesses. 

15.  Loin  de  toi  donc  d'entendre  ainsi  ces  pa- 
roles. Commentles  entendrai-je?  des  biens  spi- 
rituels. Où  sont-ils  ?  C'est  le  cœur  qui  les  voit 
et  non  les  yeux.  Mais  je  ne  vois  pas  ces  biens  ? 
Quiconque  les  aime,  les  voit.  Je  ne  vois  point 
la  justice?  Elle  n'est  pas  de  l'or,  elle  n'est  pas 
de  l'argent.  Si  elle  était  de  l'or,  tu  la  verrais  ; 
mais  parce  qu'elle  est  la  foi,  tu  ne  la  vois 
point.  Et  si  tu  ne  vois  point  la  foi,  pourquoi 
donc  aimes-tu  un  serviteur  fidèle  ?  Interroge 
tes  sentiments,  et  vois  quel  est  le  serviteur  que 
tu  aimes.  Tu  as  peut-être  un  serviteur  d'une 
belle  figure,  d'une  haute  stature,  d'un  port 
élégant;  mais  il  estfripon.  méchant  et  fourbe  : 
tu  en  as  un  autre,  qui  est  peut-être  petit  de 
taille,  désagréable  de  visage,  et  au  teint  ba- 
sané, mais  fidèle,  économe  etsobi-e  ;  examine 
bien,  je  t'en  prie,  celui  que  tu  préfères.  Les 
yeux  du  corps  donneront  la  préférence  au 
serviteur  fourbe,  mais  bien  fait  ;  mais  les 
yeux  du  cœur  au  serviteur  fidèle,  mais  dis- 
gracié. Tu  vois  donc  ce  que  tu  désires  qu'un 
autre  te  rende,  c'est-à-dire  la  bonne  foi,  c'est 
à  toi  à  la  lui  rendre  aussi.  Pourquoi  ressens-tu 
de  l'affection  pour  celui  qui  se  montre  fidèle, 
et  as-tu  des  éloges  pour  des  qualités  que 
voient  seulement  les  yeux  du  cœur  ?  Seras-tu 
donc  pauvre,  quand  tu  seras  comblé  de  ces 
richesses  spirituelles  ?  Etait-ce  donc  pour  tel 
autre  une  grande  richesse,  qu'un  litd'ivoire? 
et  tu  te  crois  pauvre,  quand  le  lit  de  ton  cœur 
étale  comme  des  perles  ces  vertus  de  justice, 
de  vérité,  de  charité,  de  foi,  de  patience,  de 
mansuétude  !  Examine  tes  richesses  ,  si  tu 
possèdes  ces  vertus,  et  compare-les  aux  grands 
biens  des  riches.  Mais  celui-ci,  dans  son  né- 
goce, trouve  des  mules  de  grand  prix  et  les 
achète;  si  la  foi  pouvait  se  vendre,  à  quel  priv 
n'en  achèterais-tu  pas  ?  Et  cependant  Dieu  a 
voulu  te  la  donner  gratuitement,  et  tu  ne  l'en 
remercies  |ias.  L  s  riches  sont  donc  dans  la 
disette,  ils  sont  dans  la  pauvreté  ;  et  ce  qui 
est  pire  encore,  ils  n'ont  pas  un  morceau  de 
pain.  Je  ne  veux  pas  dire  qu'ils  n'ont  ni  or  ni 
argent,  quoique  souvent  même  ils  en  man- 
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quent.  Combien  cet  autre  n'en  avait-il  pas?  et 
en  a-t-il  été  rassasié  ?  II  est  donc  mort  pauvre, 
puisqu'il  voulait  encore  acquérir  pins  qu'il 
n'avait.  Mais  ils  n'ont  pas  un  morceau  de 
pain.  Comment  n'ont-ils  pas  de  pain  ?  Si  tu 
ne  connais  pas  le  vrai  pain,  le  pain  te  dit  lui- 
même  :  a  Je  suis  le  pain  vivant,  descendu  du 
«  ciel  '  »  ;  et  encore  :  a  Bienheureux  ceux  qui 
a  ont  faim  et  soif  de  la  justice,  parce  qu'ils 
«  seront  rassasiés  ^  » .  «Mais  ceux  qui  cher- 
«  client  le  Seigneur  auront  les  biens  enabon- 
«  dance  ».  Oui,  les  biens  dont  nous  avons 
parlé. 

46.  «  Venez,  mes  enfants,  écoutez-moi,  je 
«vous  enseignerai  la  crainte  de  Dieu  ^  ». 
Vous  pensez,  mes  frères,  que  c'est  moi  qui 
vous  parle  :  croyez  que  c'est  David  qui  vous 
parle  de  la  sorte,  croyez  que  c'est  l'Apôtre 
((ui  vous  parle,  ou  plutôt  croyez  que  c'est  Jé- 
sus-Cbrist  qui  vous  dit  :  «Venez,  mes  enfants, 
«  écoutez-moi  ».  Ecoutons-le  donc  ensemble, 
écoutez-le  par  ma  bouche  :  il  veut  nous  en- 
seigner dans  son  humilité,  ce  fou  divin,  qui 
frappait  du  tambour,  il  veut  nous  enseigner. 
Et  que  dit-il?  «  Venez,  mes  enfants,  écoutez- 
0  moi,  je  vous  enseignerai  la  crainte  de  Dieu  » . 
Qu'il  nous  enseigne  donc,  jtretons-Iui  l'oreille, 
ouvrons  surtout  notre  cœur.  N'ouvrons  pas 
des  oreilles  de  chair ,  pour  lui  fermer  nos 
cœurs,  mais,  comme  le  dit  l'Evangile  :  «  Que 
«  celui-là  entende  qui  a  des  oreilles  pour  en- 
«  tendre*  ».  Qui  refuserait  d'entendre  le  Christ 
qui  nous  instruit  i)ar  son  Prophète  ? 

17.  «  Quel  est  l'homme  qui  souhaite  la  vie, 
«  et  qui  soupire  après  des  jours  heureux  °?  » 
Voilà  ce  (lu'il  demande.  Chacun  d'entre  vous 
ne  répouil-il  pas  :  C'est  moi  ?  En  est -il  un 
seul  d'entre  vous  |)0ur  ne  souhaiter  pas  la  vie, 
c'est-à-dire,  qui  ne  veuille  vivre,  et  ne  sou- 
pire après  des  jours  heureux?  N'est-ce  point 
là  ce  que  vous  dites  chaque  jour  dans 
vos  murnuires  :  Combien  dureront  ces  mi- 
sères? ClKKiue  jour  va  de  mal  en  pire.  Nos  an- 
cêtres avaient  des  jours  plus  beaux,  des  jours 
plus  iieureux.  Si  tu  pouvais  interroger  tes 
pères,  tu  les  entendrais  se  plaindre  aussi  de  leur 
temps;  ils  te  diraient  dans  leurs  murmures  : 
Nos  pères  étaient  heureux,  nous  voilà  niiséra- 
l)li>s,  nous  avons  des  jours  mauvais  ;  le  règne 
d'un  tel  était  déplorable,  nous  avions  cru  qu'à 
sa  mort  nous  aurions  un  peu  de  relâche,  et 


nous  sommes  plus  mal  encore.  0  Dieu , 
faites  luire  pour  nous  d'heureux  jours!  «  Quel 
«  est  l'homme  qui  souhaite  la  vie,  et  qui  sou- 
«  pire  après  des  jours  heureux?  »  Qu'il  ne 
cherche  point  le  bonheur  ici-bas.  Ce  qu'il 
cherche  est  bien,  mais  il  ne  le  cherche  pas 
où  il  réside.  Si  vous  cherchez  un  homme 
dans  un  pays  qu'il  n'habite  pas,  on  vous  dira  : 
Vous  cherchez  un  homme  de  bien,  vous  cher- 
chez un  grand  homme,  cherchez-le,  mais  pas 
ici,  vous  le  chercherez  vainement  en  ces 
contrées ,  vous  ne  l'y  trouverez  jamais. 
Vous  cherchez  des  jours  heureux,  cherchons- 
les  ensemble,  mais  non  pas  ici-bas.  Et  pour- 
tant nos  pères  en  avaient.  Vous  vous  trompez, 
tous  ont  souffert  en  cette  vie.  Lisez  les- Ecri- 
tures ;  Dieu  les  a  fait  écrire  afln  qu'elles  fus- 
sent pour  nous  une  consolation.  Au  temps 
d'Elie,  il  y  eut  une  grande  famine,  et  nos 
pères  en  souffrirent  cruellement.  Des  têtes 
d'ânes  morts  se  vendaient  à  prix  d'or,  ou 
tuait  ses  propres  enfants  pour  les  manger; 
deux  femmes  résolurent  ensemble  de  tuer 
leurs  fils  et  de  les  manger  :  l'une  tua  son  Dis 
et  toutes  deux  le  mangèrent;  l'autre  ensuite 
ne  voulut  [ilus  tuer  son  enfant,  et  celle  qui  la 
première  avait  tué  le  sien,  l'exigeait  pourtant; 
ce  procès  fut  porté  devant  le  roi,  elles  compa- 
rurent devant  lui ,  plaidant  le  meurtre  de 
leurs  enfants  '.  Que  Dieu  éloigne  de  nous  ce 
que  nous  lisons  de  ces  mets  horribles.  Mais 
dans  le  monde  il  y  aura  toujours  des  moments 
malheureux,  et  tous  les  jours  seront  heureux 
en  Dieu.  Abraham  eut  des  jours  heureux , 
mais  dans  l'intérieur  de  son  cœnr.  Il  eut  des 
jours  mauvais,  quand  la  famine  l'obligea  de 
changer  de  pays  pour  chercher  des  vivres  -. 
Tous  ont  cherché  comme  lui.  Paul  avait-il 
des  jours  heureux,  lui  qui  souffrait  «  la  faim, 
0  la  soif,  le  froid,  la  nudité  ^?  »  Mais  ([ue  les 
serviteurs  s'apaisent  :  le  Seigneur  lui-mên.e 
n'eut  point  des  jours  heureux  en  ce  monde 
lui  qui  dut  passer  par  les  affronts,  par  les  in 
jures,  par  la  croix,  et  par  tant  d'autres  maux. 
18.  Que  le  chrétien  ne  murmure  donc 
point,  qu'il  considère  celui  dont  il  suit  les 
traces.  Mais  s'il  veut  des  jours  heureux,  qu'il 
entende  le  divin  docteur  (|ui  lui  dit  :  Venez, 
«  mes  enfants ,  écoulez-moi ,  je  vous  ensei- 
«  gnerai  la  crainte  de  Dieu  ».  Que  veux-tu,  ô 
chrétien?  La  vie  et  des  jours  heureux.  Ecoule 
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et  agis  :  «  Préserve  ta  langue  du  mal  '  ».  Oui, 
fais  cela.  Je  ne  veux  point,  dit  l'homme  du 
fond  de  sa  misère,  je  ne  veux  point  interdire 
le  mal  à  ma  langue,  et  pourtant  je  veux  la  vie 
et  des  jours  heureux.  Si  un  homme  de  peine 
te  disait  :  Je  ravage  ta  vigne,  et  je  veux  encore 
un  salaire  ;  tu  m'as  amené  à  ta  vigne  afin  de 
la  tailler,  de  I  ebourgeonner,  j'en  coupe  tous 
les  bois  fruitiers,  j'énerve  les  branches  vigou- 
reuses, afin  que  tu  n'y  puisses  rien  recueillir, 
et  quand  j'aurai  fait  cela,  tu  me  paieras  mon 
travail.  Ne  dirais-tu  point  que  cet  homme  est 
insensé  ?  Ne  le  chasserais-tu  pas  de  chez  toi, 
avant  qu'il  prenne  la  serpe  en  main?  Tels 
sont  les  hommes  qui  veulent  faire  le  mal, 
commettre  le  parjure,  bLisphémerDieu,  mur- 
nuirer,  s'adouner  à  la  fraude,  à  Tintempé- 
rance,  aux  procès,  à  l'adultère,  user  d'amu- 
lettes, consulter  les  devins,  et  avoir  des  jours 
heureux.  On  lui  dit  :  Tune  peux,  en  commet- 
tant le  mal,  revendiquer  la  récompense  du 
bien.  Si  lu  es  injuste,  le  Seigneur  le  sera-t-il 
aussi?  Que  ferai-je  donc?  Et  que  veux-tu  ?  Je 
veux  la  vie,  je  veux  des  jours  heureux,  a  Pré- 
B  serve  donc  ta  langue  du  mal,  et  que  tes  lè- 
«  vres  ne  distillent  point  la  fraude  »  ;  c'est-à- 
dire,  que  nul  ne  soit  victime  de  ta  fraude,  nul 
de  tes  mensonges. 

19.  Mais  que  signifie  :  o  Détourne-toi  du 
8  mal  '  ?  »  C'est  peu  de  ne  nuire  à  personne, 
de  ne  tuer  personne,  de  ne  commettre  ni 
vol,  ni  fraude,  ni  adultère ,  et  de  ne  faire 
aucan  faux  témoignage.  «  Détourne-toi  du 
«  mal  B  ;  mais  à  peine  en  es-tu  détourné 
que  tu  dis  :  Je  suis  en  sxireté,  j'ai  tout  fait, 
j'aurai  la  vie  ,  je  verrai  des  jours  heu- 
reux. Non-seulement  «  détourne-toi  du  mal»; 
mais,  o  fais  le  bien  » .  C'est  peu  de  ne  dé- 
pouiller personne,  il  faut  vêtir  le  pauvre. 
Ne  pas  dépouiller,  c'est  éviter  le  mal  ;  mais 
tu  ne  feras  le  bien  qu'à  la  condition  de  rece- 
voir l'étranger  dans  ta  demeure.  Donc,  évite 
le  mal,  afin  de  faire  le  bien,  o  Cherche  la 
i<  paix,  et  suis-la  ».  Il  ne  te  dit  point:  Tu  auras 
h  paix  ici-bas,  mais  :  Cherche-la  et  poursuis- 
la.  Où  la  chercher  ?  Où  elle  s'est  retirée.  Notre 
pais,  c'est  le  Seigneur  qui  est  ressuscité,  qui 
est  monté  aux  cieux.  a  Cherche  donc  la  paix 
«  et  poursuis-la  »  :  car  à  la  résurrection,  ce 
(2u'il  y  a  de  mortel  en  toi  sera  changé,  et  tu 
embrasseras  cette  paix  que  nul  ne  pourra 
troubler.    La    paix   stra    parfaite  pour  toi, 
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puisque  tu  ne  souffriras  plus  la  faim.  C'est  le 
pain  qui  fait  Ja  paix  ici-bas  ;  ôte  le  pain,  et 
vois  quelle  guerre  lu  ressentiras  en  tes  en- 
trailles. Pourquoi  donc  les  justes  ont-ils  à  gé- 
mir ici-bas ,  mes  frères  ?  C'est  afin  de  vous 
apprendre  qu'en  cette  vie  nous  cherchons  la 
paix,  et  que  nous  l'obtiendrons  à  la  fin  seule- 
ment. Mais  essayons  de  l'avoir  en  partie  en 
cette  vie ,  afin  de  l'avoir  entièrement  dans 
l'autre.  Qu'est-ce  à  dire  en  partie  ?  Soyons  en 
bonne  harmonie,  aimons  notre  prochain 
comme  nous-mêmes.  Aie  donc  pour  ton 
frère  le  même  amour  que  pour  toi-même, 
sois  en  paix  avec  lui.  Mais  il  est  irayjossible 
de  bannir  toute  espèce  de  rixe,  comme  on  en 
voit  s'élever  entre  des  frères,  et  même  entre 
des  saints,  comme  il  s'en  éleva  entre  Barnabas 
et  Paul  ',  mais  qui  n'allaient  point  jusqu'à 
éteindre  la  charité,  jusqu'à  étouffer  la  con- 
corde. Car  tu  es  souvent  en  désaccord  avec 
toi-même,  et  néanmoins  tu  n'as  pas  de  haine 
pour  toi.  Quiconque  a  du  repentir  est  en  dé- 
saccord avec  lui-même,  lia  péché,il  rentre  en 
lui-même,  il  se  fâche  d'avoir  agi  de  la  sorte, 
d'avoir  fait  cette  faute.  11  est  donc  en  désaccord 
avec  lui-même,  mais  ce  désaccord  doit  rétablir 
l'harmonie.  Vois  de  quelle  manière  un  juste  se 
querelle,  et  se  dit  :  «  Pourquoi  cette  tristesse, 
c  ô  H, ou  âme,  et  pourquoi  me  troubler?  Es- 
a  père  dans  le  Seigneur,  parce  que  je  le  con- 
0  fesserai  encore  -  ».  Si  donc  il  dit  à  son  âme  : 
o  Pourquoi  me  troubler?  »  c'est  qu'elle  lui 
causait  du  trouble.  Il  voulait  peut-être  souf- 
frir pour  le  Ciirist,  et  son  âme  s'en  affligeait. 
Et  lui  qui  le  savait,  et  qui  disait  :  a  Pourquoi 
0  donc,  ô  mon  âme,  l'attrister  et  me  trou- 
o  hier  ?  »  n'était  pas  en  paix  avec  lui-même  ; 
mais  il  était  uni  d'esprit  au  Christ,  afin  que 
son  âme  le  suivît,  et  qu'elle  ne  le  troublât  plus. 
Donc,  mes  frères,  cherchez  la  paix.  «  Je  vous 
B  parle  de  la  sorte  »,  dit  le  Seigneur,  «  afin 
a  que  vous  ayez  la  piiix  en  moi;  je  ne  vous 
«  promets  point  la  paix  sur  la  terre  '  ».  Il  n'y 
a  tU  cette  vie  ni  paix  \éritable,  ni  hrauquil- 
lité.  On  nous  iiromet  la  joie  de  l'immortalité, 
et  la  société  des  anges.  Mais  quiconque  ne 
l'aura  point  cherchée  pendant  cette  vie,  ne 
la  possédera  point,  quand  elle  doit  nous 
échoir. 

20.  a  Les  yeux  du  Seigneur  sont  sur  les 
ajustes  *  ».  Bannis  donc  toute  crainte,  et" 
travaille  ;  les  yeux  du  Seigneur  sont  sur  toi. 

'  Act.  XV,  39.—  »  Ps.  Lxn,  5.-  •  J6»n,  m,  3S.—  '  Ps.  unn,  16. 


PSAUME  XXXIII.  —  DISPOSITIONS  A  L'EUCHARISTIE. 


331 


«  Et  ses  oreilles  attentives  à  tes  prières  ».  Que 
veux-tu  de  plus?  Si  le  père  de  famille  n'en- 
tendait point  dans  une  maison  nombreuse 
les  murmures  d'un  serviteur,  celui-ci  pour- 
rait se  plaindre  et  dire  :  Quelles  sont  nos  dou- 
leurs !  et  nul  ne  nous  entend.  Mais  peux-tu 
dire  en  parlant  de  Dieu  :  Quelles  sont  mes  dou- 
leurs, et  nul  ne  m'entend?  Mais,  diras-tu, s'il 
m'entendait,  il  me  délivrerait  de  cette  afflic- 
tion :  je  crie,  et  néanmoins  je  suis  dans  la 
douleur.  Tiens  ferme  seulement  dans  tes  voies, 
et  dans  ta  douleur  il  t'écoutera.  Mais  il  est 
médecin,  et  il  reste  en  toi  je  ne  sais  quelle 
gangrène  ;  tu  cries,  mais  il  tranche  encore  ; 
et  sa  main  ne  s'arrêtera  point  qu'il  n'ait  fait 
les  incisions  qu'il  sait  nécessaires.  C'est  en 
effet  une  cruauté  pour  un  médecin,  d'écouter 
les  cris  d'un  malade,  de  ménager  la  blessure 
et  la  gangrène.  Comment  une  mère  frictionne- 
t-elle  ses  enfants  dans  les  bains?  Les  enfants 
ne  poussent-ils  point  des  cris  entre  ses  mains  ? 
et  cependant  elle  est  assez  cruelle,  pour  ne 
point  cesser  et  n'écouter  point  leurs  larmes. 
Ne  les  aime-t-elle  point  de  toute  sa  tendresse  ? 
Et  pourlaut  ces  enfants  poussent  des  cris,  et 
les  mères  ue  les  épargnent  point.  Ainsi  en  est- 
il  de  Dieu  qui  est  plein  de  tendresse  pour 
nous  :  et  s'il  paraît  ne  point  nous  écouter, 
c'est  afin  de  nous  guérir,  et  de  nous  épargner 
dans  l'éternité. 

21.  «Les  yeux  du  Seigneur  sont  sur  les 
«  justes,  et  ses  oreilles  sont  attentives  à  leurs 
i<  prières  ».  Mais,  pourra  dire  le  méchant,  je 
lais  donc  le  mal  en  toute  sécurité,  puisque  les 
yeux  du  Seigneur  ne  sont  pas  sur  moi  :  si 
Dieu  ne  regarde  que  les  justes,  il  ne  me  voit 
point  ;  et  je  suis  en  siireté  dans  toutes  mes 
actions.  Or,  l'Esprit-Saint,  voyant  ces  pensées 
des  hommes,  ajoute  aussitôt:  «Les  yeux  du 
«  Seigneur  sont  sur  les  justes,  et  ses  oreilles  at- 
«  tentives  à  leurs  prières  :  mais  le  regard  de  sa 
«  colère  est  sur  ceux  qui  font  le  mal,  atin  d'ef- 
«  facer  leur  mémoire  de  la  terre  '  » . 

22.  «  Les  justes  ont  crié,  et  le  Seigneur  les  a 
«  exaucés  et  les  a  délivrés  de  tous  leurs  maux  '» . 
Les  tiois  enfants  de  la  fournaise  étaient  jusles  : 
et  ils  crièrent  vers  le  Seigneur,  et  à  leurs  chants 
les  Ilammes  devinrent  une  douce  rosée.  Ces 
llauunes  ne  purent  approcher  ni  meurtrir  ces 
trois  enfants  jusles  et  innocents,  elle  Seigneur 
les  arracha  aux  flammes  ".  Mais,  dira  quel- 
qu'un, a  la  vérité,  voilà  trois  justes  qui  oui 

'  Fs.  Axxiir,  1«,  17.  —  '  Id.  18.  —  '  Dan.  lu,  IB. 


été  exaucés,  selon  cette  parole  :  «  Les  justes 
«  ont  crié,  et  le  Seigneur  les  a  exaucés  et  les 
«  a  délivrés  de  leurs  tribulations»  ;  mais  moi 
j'ai  crié,  et  il  ne  m'a  point  délivré  :  donc  ou 
bien  je  ne  suis  pas  juste,  ou  je  ne  fais  point 
ce  que  Dieu  ordonne,  ou  peut-être  que  Dieu 
ne  me  voit  point.  Sois  sans  crainte,  et  fais  ce 
que  Dieu  ordonne  ;  et  s'il  ne  te  délivre  point 
d'une  manière  corporelle,  il  délivrera  ton 
âme.  Lui  qui  délivra  les  trois  enfants  des 
flammes,  en  délivra-t-il  les  Macchabées  ?  Si  les 
uns  chantaient  au  milieu  des  flammes,  les 
autres  n'y  expiraient-ils  pas  '  ?  Le  Dieu  des 
trois  enfants  n'était-il  pas  le  Dieu  des  Maccha- 
bées ?  Il  a  délivré  les  uns  sans  délivrer  les 
autres  ;  au  contraire,  il  les  a  tous  délivrés  ;  il 
a  délivré  les  trois  enfants,  afin  de  confondre 
les  hommes  charnels  ;  il  n'a  pas  délivré  les 
Macchabées  de  la  même  manière  ,  afin  que 
leurs  persécuteurs  fussent  plus  sévèrement 
condamnés,  parce  qu'ils  avaient  cru  oppri- 
mer les  martyrs  de  Dieu.  Il  délivra  Pierre 
quand  l'Ange  vint  trouver  cet  Apôtre  dans  les 
chaînes  et  lui  dit:  «Lève-toi,  et  va-t'en»: 
et  alors  ses  chaînes  furent  déliées,  et  il  suivit 
l'ange  qui  le  délivra  \  Pierre  avait-il  cessé 
d'être  juste,  quand  le  Seigneur  ne  le  délivra 
point  de  la  croix?  Mais  ne  le  délivra-t-il  pas 
alors?  Il  le  délivra  certainement.  N'a-t-il  vécu 
plus  longtemps  que  pour  devenir  injuste  ? 
Dieu  en  ce  moment  le  délivra,  plus  qu'au- 
paravant, puisqu'il  l'arracha  véritablement  à 
toutes  les  misères.  Après  que  Dieu  l'eût  délivré 
une  première  fois,  combien  cet  Apôtre  u'eût- 
il  pas  à  souffrir  dans  la  suite?  au  lieu  que 
Dieu  le  fit  passer  de  la  croix  à  ce  lieu  où  l'on 
ue  doit  plus  souU'rir. 

23.  «  Le  Seigneur  est  près  de  ceux  qui  ont 
«  le  cœur  brisé,  et  il  doit  sauver  les  hommes 
«  humbles  d'esprit  '  ».  Dieu  est  élevé  ;  que  le 
chrétien  s'abaisse,  qu'il  pratique  l'humilité  s'il 
veut  (|ue  Dieu  s'aiiproche  de  lui.  Ce  sont  là  de 
grands  mystères,  mes  frères.  Dieu  est  au-des 
sus  de  tous  ;  élève-toi,  tu  ne  l'atteindras  point; 
humilie-loi,  et  il  descendra  jusqu'à  ton  niveau. 
«  De  grandes  tribulations  sont  réservées  aux 
0  justes  » .  Dieu  nous  dit-il  :  Que  les  chrétiens 
soient  justes,  qu'ils  écoutent  ma  parole,  afin 
de  n'avoir  aucune  affliction  à  souffrir?  Telles 
ne  sont  point  ses  promesses  ;  mais  il  dit:  «  De 
a  grandes  tribulations  sont  réservées  aux 
«  jusles  ».  Donc,  s'ils  ne  sont  point  jusles,  ils 

'  II  Macch.  VI,  3.  —  '  Aci.  xii,  7.  —  '  Pfi-  ïxxiii,  lU. 
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en  auront  moins  à  en  endurer,  et  parce  qu'ils 
sont  justes,  ils  en  auront  beaucoup.  Mais  après 
des  souffrances  ou  légères  ou  nulles,  les  in- 
justes arriveront  à  la  douleur  éternelle,  dont 
ils  ne  seront  point  délivrés;  tandis  quelesjus- 
tes,  après  les  grandes  douleurs  de  cette  vie,  ar- 
riveront à  l'éternel  repos,  où  ils  n'auront  aucun 
mal  à  souffrir,  o  De  grandes  tribulations  sont 
a  réservées  aux  justes  ;  mais  le  Seigneur  les 
«  délivrera  de  tous  les  maux  '  ». 

24.  «  Il  garde  tous  leurs  os,  pas  un  ne  sera 
«brisé  ^  ».  Ceci,  mes  frères,  ne  doit  point 
s'entendre  d'une  manière  charnelle.  Les  osse- 
ments sont  la  force  des  fldèles.  De  même  que, 
dans  le  corps  humain,  les  os  donnent  la  soli- 
dité, de  même,  dans  le  cœur  du  chrétien, 
c'est  la  foi  qui  en  fait  la  force.  La  patience 
qui  -vient  de  la  foi  nous  constitue  une  ossifi- 
cation intérieure.  C'est  là  ce  qu'on  ne  peut 
briser,  a  Le  Seigneur  garde  tous  leurs  os,  pas 
a  un  ne  sera  brisé  ».  Si  le  Prophète,  en  par- 
lant de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  eiit  dit  : 
Le  Seigneur  garde  tous  les  ossements  de  son 
Fils,  nul  ne  sera  brisé  :  selon  la  figure  qui 
nous  en  est  donnée  dans  un  autre  endroit, 
quand  il  fut  prescrit  d'immoler  un  agneau  et 
que  Moïse  ajouta  :  «  Garde-toi  d'en  briser  les 
0  os  '  »  ;  assurément  cette  prédiction  s'est  ac- 
complie en  Jésus-Christ.  Quand  il  pendait  à 
la  croix,  il  expira  avant  que  les  soldats  vinssent 
à  lui,  et  comme  ils  trouvèrent  son  corps  ina- 
nimé, ils  ne  voulurent  point  lui  briser  les 
jambes,  et  ainsi  s'accomplit  la  prédiction  '. 
Mais  le  Seigneur  fait  encore  cette  promesse 
aux  autres  chrétiens  :  «  Le  Seigneur  garde 
«  leurs  os,  et  pas  un  ne  sera  brisé  ».  Si  donc, 
mes  frères,  nous  voyons  quelque  juste  endu- 
rer quelque  souffrance,  telle  amputation  que 
lui  fait  un  médecin,  telle  meurtrissure  que 
lui  fait  un  ennemi,  au  point  que  ses  os  soient 
brisés,  ne  disons  pas  :  Cet  homme  n'était  pas 
juste,  puisque  Dieu  a  fait  à  ses  justes  cette 
promesse  :  «  Le  Seigneur  garde  leurs  os,  pas 
«un  ne  sera  brisé».  Voulez-vous  voir  qu'il 
parle  d'autres  os,  de  ceux  que  nous  appelons 
la  force  de  la  foi,  c'est-à-dire  de  la  patience  à 
endurer  la  douleur  ?  Car  tels  sont  les  os  que 
l'on  ne  brise  point.  Ecoutez  et  voyez  ce  que 
je  vais  dire  de  la  passion  du  Sauveur.  Le 
Seigneur  était  crucifié  au  milieu  de  deux  vo- 
leurs :  l'un  d'eux  lui  insulta,  l'autre  crut  en 
lui  ;  l'un  fut  damné,  l'autre  justifié  ;  l'un  su- 

I  Ps.  xxxni,  20.—  '  Id.  21.—  '  Exod.  xii,  dS,—  '  Jean,  xix,  33. 


bit  son  châtiment  ici-bas  et  dans  l'éternité,  et 
le  Seigneur  dit  à  l'autre  :  «  En  vérité,  je  vous 
a  le  dis,  vous  serez  aujourd'hui  avec  moi  dans 
«  le  paradis  '  »  :  et  pourtant,  ceux  qui  étaient 
venus  et  qui  ne  brisèrent  point  les  ossements 
du  Seigneur,  brisèrent  ceux  des  deux  lar- 
rons ^  ;  en  sorte  que  ceux  du  larron  blasphé- 
mateur furent  brisés  comme  les  os  de  celui 
qui  crut  en  Jésus-Christ.  Où  est  donc  la  vérité 
de  cette  parole  :  o  Le  Seigneur  garde  leurs  os, 
«  et  pas  un  ne  sera  rompu  ?  »  N'a-t-il  donc  pu 
garder  tous  les  os  de  ce  voleur  à  qui  il  disait  : 
«  Aujourd'hui  ,  tu  seras  avec  moi  dans  le 
«  paradis  ?»  Le  Seigneur  te  répond  :  Au  con- 
traire, je  les  ai  gardés,  puisque  les  coups  des 
bourreaux  qui  lui  brisaient  les  jambes  n'ont 
pu  ébranler  la  solidité  de  sa  foi. 

25.  a  La  mort  des  pécheurs  est  très-fu- 
«  neste  '  ».  Ecoutez  ceci,  mes  frères,  après  ce 
que  nous  venons  de  dire.  Assurément  Dieu 
est  grand,  sa  miséricorde  est  grande  ;  il  est 
grand,  celui  qui  nous  a  donné  à  manger  son 
corps  tout  meurtri,  et  son  sang  à  boire.  Com- 
prenez comment  il  voit  les  pensées  corrom- 
pues des  hommes  qui  disent  :  Cet  bomme  est 
mort,  les  bêtes  l'ont  dévoré  ;  il  n'était  pas 
juste,  puisqu'il  a  péri  si  misérablement  ;  au- 
trement, eùt-il  péri  de  la  sorte  ?  Donc  celui-là 
est  juste  qui  meurt  chez  lui  et  dans  son  lit? 
C'est  encore  là  ce  qui  m'étonne,  diras-tu,  car 
je  connais  ses  péchés  et  ses  crimes,  et  toute- 
fois, il  est  mort  paisiblement  dans  sa  maison, 
dans  sa  chambre,  sans  avoir  souffert  dans  ses 
voyages  nullement,  pas  même  dans  un  âge 
avancé.  Ecoute  bien,  ô  mon  frère.  «  La  mort 
«  des  pécheurs  est  très-funeste  ».  Cette  mort 
que  tu  crois  heureuse  est  très-mauvaise,  au 
point  de  vue  intérieur.  Tu  vois  extérieure- 
ment un  homme  étendu  sur  un  lit  funèbre  ; 
mais  le  vois-tu,  des  yeux  de  la  foi,  entraîné 
dans  l'enfer?  Ecoutez,  mes  frères,  et  voyez 
d'après  l'Evangile  ce  qu'il  y  a  de  funeste  dans 
la  mort  des  pécheurs.  N'y  voyez-vous  pas  deux 
hommes  qui  vivaient  ici-bas,  l'un  ricbe,  vêtu 
de  pourpre  et  de  fin  lin,  et  qui  faisait  chaque 
jour  bonne  chère  '  ;  l'autre  pauvre,  étendu  à 
la  porte  du  riche  et  couvert  d'ulcères,  et  les 
chiens  venaient  et  léchaient  ses  ulcères,  et  il 
desirait  se  rassasier  des  miettes  qui  tombaient 
de  la  lable  du  riche?  Il  arriva  que  le  pauvre 
mourut,  et  ce  pauvre  qui  était  juste  fut  porté 

'  Luc,  xxra,  43.  —  '  Jean,  XIX,  32.  —  *  Ps.  xxxiii,  22.  —  '  Luc, 
XVT,  19-25. 


PSAUME  XXXIV.  —  CONFIANCE  EN  DIEU. 


333 


par  les  anges  dans  le  sein  d'Abraham.  Que  ne 
pouvait  dire  quiconque  avait  vu  son  corps 
étendu  a  la  porte  du  riche,  sans  que  personne 
se  mît  en  peine  de  l'ensevelir?  Ainsi  puisse 
mourir  mon  ennemi,  celui  qui  m'a  persécuté, 
puissé-je  le  voir  en  cet  état!  On  crache  sur  ce 
cadavre,  la  puanteur  s'exhale  des  plaies,  mais 
l'âme  repose  au  sein  d'Abraham.  Croyons 
cela,  si  nous  sommes  chrétiens  ;  mais  si  nous 
ne  le  croyons,  mes  frères,  ne  nous  imaginons 
pas  que  nous  sommes  chrétiens.  C'est  la  foi 
qui  nous  conduit.  Comme  le  dit  le  Seigneur, 
ainsi  en  est-il.  La  vérité  serait-elle  dans  les 
paroles  d'un  astrologue,  et  la  fausseté  dans 
celles  de  Jésus-Christ?  Mais  quelle  fut  la  mort 
(lu  riche?  Comment  put-il  mourir  dans  4a 
pourpre  et  dans  le  fin  lin  ?  Avec  quelle  pompe 
et  (juelle  magnificence?  Quelles  n'étaient  pas 
ses  funérailles?  Dans  quels  parfums  n'ense- 
velit-on pas  son  cadavre?  Et  pourtant  quand 
il  était  dans  les  tourments  de  l'enfer,  il  dési- 
rait ardemment  qu'une  goutte  d'eau  tombât, 
du  doigt  de  ce  pauvre  jadis  méprisé,  sur  sa 
langue  desséchée,  et  il  ne  l'obtint  pas.  Apprenez 
donc  ce  que  signifie  :  «  La  mort  des  pécheurs 
«  est  très-funeste  »,  et  ne  jetez  pas  les  yeux  sur 
ces  lits  aux  tentures  somptueuses,  sur  ce 
cadavre  environné  de  riches  broderies,  sur 
ces  pompeuses  lamentations,  sur  cette  famille 
en  deuil,  sur  cette  foule  qui  précède  et  qui 
suit  le  corps  que  l'on  porte  en  terre,  sur  des 
cénotaphes  d'or  et  de  marbre.  Si  vous  inter- 
rogez tout  cela,  vous  n'aurez  qu'une  réi)onse 
mensongère,  tout  cela  vousdiraqu'il  est  beau 
de  mourir,  non-seulement  pour  des  hommes 
légèrement  pécheurs ,  mais  pour  de  grands 
criminels,  (|uand  on  a  mérité  cette  pompe  des 


larmes,  cette  pompe  des  parfums,  cette  pompe 
de  parure,  celte  pompe  de  cortège,  celte 
pompe  de  sépulture.  Mais  interrogez  l'Evan- 
gile, et  aux  yeux  de  votre  foi,  il  découvrira 
l'âme  du  riche  qui  brûle  dans  les  tlammes,  et 
que  ne  peuvent  nullement  soulager  tous  ces 
honneurs,  tout  ce  cortège,  dont  la  vanité  des 
vivants  environnait  son  cadavre. 

26.  Mais  parce  qu'il  y  a  différentes  sortes  de 
pécheurs,  et  qu'il  est  difficile,  peut-être  même 
impossible  en  cette  vie  de  n'être  point  pé- 
cheur, lePi'ophète  nous  dit  aussilôt  de  quels 
pécheurs  la  mort  est  si  funeste  :  «  Et  ceux  qui 
«  haïssent  le  juste,  périront  '  »,  nous  dit-il. 
Quel  est  ce  juste,  sinon  celui  qui  juge  l'im- 
die  ^?  Quel  est  ce  juste,  sinon  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  qui  est  aussi  l'hostie  de  propi- 
tiation  pour  nos  péchés '?  Ceux  donc  qui  le 
haïssent  ont  une  mort  très-funeste,  puisqu'ils 
meurent  dans  leurs  péchés  et  qu'ils  ne  sont 
point  par  lui  réconciliés  à  notre  Dieu.  «  Le 
«  Seigneur,  en  effet,  rachètera  les  âmes  de  ses 
«  serviteurs*». C'est  au  point  de  vue  de  l'âme 
que  l'on  doit  envisager  la  mort  comme  très- 
funeste,  ou  comme  très-désirable  ;  et  non  au 
point  de  vue  des  affronts  que  l'on  peut  faire  à 
nos  corps,  ou  des  honneurs  qu'on  peut  leur 
rendre  aux  yeux  des  hommes.  «  Et  ceux  qui 
«  espèrent  en  lui  ne  seront  point  délaissés^». 
Telle  est,  en  effet,  la  règle  de  la  justice  hu- 
maine. Quels  que  soient  nos  elforts,  il  est  im- 
possible (|ue  la  vie  humaine  soit  sans  péché, 
du  moins  ne  péchons  point  sous  le  rapport 
de  l'espérance  en  celui  qui  nous  remet  nos 
péchés.  Ainsi  soit-il. 
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DISCOURS  SUR  LE  PSAUME  XXXIV. 

CONFIANCE  EN   DIEU. 


Le  titre  de  ce  psaume  est  :  A  Duiid.  Le  double  sens,  attaché  an  nom  de  Daviil,  désigne  deux  qualités  du  Clirist,  et  montre,  comme 
le  texte,  que  ce  pssume  s'applique  au  Christ,  considéré  en  lui-même  et  dans  ses  membres.  Sous  ce  double  rapport,  il  souffre 
et  cherche  son  secours  en  Dieu.  Nous,  qui  soullrons,  mettons  aussi  en  Dieu  notre  confiance  :  1"  parce  qu'il  est  notre  salut. 
Pour  venir  à  notre  aide,  il  se  sert  de  nous-mêmes  et  des  vertus  qu'il  nous  inspire,  comme  d'une  armure  :  notre  âme,  voilà 
son  épée,  son  casque,  sa  cuirasse  ;  nos  vices,  nos  semblables,  le  démon,  voilà  nos  ennemis  ;  pour  leur  résister,  il  faut  être 
juste,  et  c'est  Dieu  qui  donne  la  justice.  Quoi  qu'en  disent  nos  ennemis,  quel  que  soit  notre  sort  ici-bas,  Dieu  seul  est  notre 
salut  :  ce  qu'il  a  fait  dans  tous  les  temps,  et  surtout  à  l'égard  de  Job,  en  est  la  preuve.  Il  triomphe  de  nos  ennemis  en  les 
convertissant  ou  en  les  condamnant;  il  punit  les  méchants  par  leur  propre  méchanceté  ;  Quant  aux  justes,  il  est  leur  unique  et 
souverain  bien;  ils  doivent  donc  chercher  en  lui  le  sujet  de  leurs  joies  et  de  leurs  espérances.  2»  Parce  que  le  Christ  est 
notre  Chef,  que  nous  sommes  ses  membres,  et  qne  comme  il  a  été  glorifié  aprè'î  avoir  souffert,  nous  le  serons  nous- 
mêmes,  si  nous  l'imitons.  Environné  d'ennemis  acharnés  à  sa  perte,  il  vécut  dans  l'innocence,  la  mortification,  le  jeune, 
la  prière  et  l'union  avec  Dieu,  et  triompha  ainsi  de  leur  malice.  Imitons  ce  parfait  modèle,  et,  puisque  nous  sommes 
condamnés  à  souffrir,  souffrons,  comme  lui,  pour  la  justice,  et  Dieu  nous  sauvera,  et,  alors,  la  tranquillité  et  la  joie  seront 
notre  partage. 


PREMIER  SERMON. 


\.  Votre  charité  ne  Tignore  pas  :  la  volonté 
(le  nos  frères  et  coévèques  nous  a  imposé 
l'obligation  d'expliquer  ce  psaume  de  ma- 
nière à  ce  que  uous  en  tirions  tous  une  ins- 
truction, car  nous  soiumes  tous  les  auditeurs 
de  celui  qui  nous  instruit  les  uns  et  les  auti'es, 
et  dont  nous  recevons  les  enseignements  en 
qualité  de  condisciples. 

Le  titre  de  ce  psaume  ne  peut  nous  arrêter 
longtemps,  car  il  est  court,  et  pour  les  enfants, 
de  l'Eglise  de  Dieu  surtout,  il  n'est  pas  diffi- 
cile à  comprendre.  Le  voici  :  «A  David  ». 
Louangedonc  à  Daviil.  David  signifie:  Homme 
d'un  bras  vigoureux  ,  homme  désirable. 
Louange  donc  à  cet  homme  fort  et  désirable, 
qui  a  vaincu  notre  mort  et  nous  a  promis  la 
vie.  Car,  pour  vaincre  notre  mort,  il  s'est 
montré  vigoureux  :  il  est  désirable,  puisqu'il 
nous  a  promis  la  vie  éternelle.  Et,  de  fait, 
qu'y  a-t-il  de  plus  fort  que  cette  main,  dont 
le  contact  a  ressuscité  un  mort  et  l'a  fait  sor- 
tir vivant  du  cercueil?  Qu'y  a-t-il  de  plus  fort 
que  cette  main,  qui  a  vaincu  le  monde,  sans 
porter  le  glaive,  après  avoir  été  clouée  à  la 
croix?  Uu'y  a-t-il  de  plus  désirable  que  cet 


homme?  Les  martyrs  ne  l'avaient  pas  vu,  et 
pourtant,  ils  ont  voulu  mourir  pour  mériter 
d'arriver  jusqu'à  lui.  Louange  donc  à  lui;  à 
lui  notre  cœur;  à  lui  notre  langue:  puisse- 
telle  chanter  des  louanges  dignes  de  lui: 
Puisse-t-il  inspirer  lui-même  nos  chants  !  Nulle 
louange  n'est  digne  de  sa  majesté,  s'il  ne 
daigne  en  accorder  la  grâce  à  celui  qui  entre- 
prend de  la  lui  offrir.  Enfin,  ce  que  nous 
chantons  maintenant,  son  esprit  nous  l'a  en- 
seigné par  la  bouche  du  Prophète,  et  dans 
ces  paroles  oîi  nous  nous  reconnaissons  nous- 
mêmes,  et  lui  avec  nous.  En  uous  exprimant 
ainsi,  nous  ne  lui  faisons  point  injure,  car, 
du  haut  du  ciel,  quand  personne  ne  le  tou- 
chait et  que  nous  luttions  sur  la  terre,  il  a 
dit  :  «  Pourquoi  me  persécutes-tu  ?»  Il  nous 
faut  donc  entendre  sa  parole,  tantôt  de  nous- 
mêmes  qui  sommes  son  corps,  tantôt  de  lui- 
même  qui  en  est  le  Chef.  Car,  dans  ce  psaume, 
on  invoiiue  Dieu  contre  ses  ennemis,  au  mi- 
lieu des  tribulations  de  cette  vie,  et  celui  qui 
adresse  cette  invocation  au  Seigneur,  est  in- 
dubilablLUienl  lu  Chrù-1,  qui  a  toulleii  autre- 
fois comme  chef,  et  qui  souffre  aujourd'hui 
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dans  son  corps,  se  servant  néanmoins  de  ses 
tribulations  pour  communiquer  à  tous  ses 
membres  la  vie  éternelle,  et  méritant,  par  ses 
immortelles  proniesses,  le  titre  de  désirable. 

2.  «  Seigneur  »,  dit-il,  «  jugez  ceux  qui  me 
«  font  du  mal:  domptez  mes  persécuteurs  '  ». 
Si  Dieu  est  pour  nous,  qui  est-ce  qui  sera 
contre  nous^?  Et  comment  Dieu  nous  procure- 
t-il  son  secours?  II  ajoute  :  «  Prenez  vos 
«  armes  et  votre  bouclier  :  levez-vous  pour 
«me  secourir  ».  Admirable  spectacle!  Un 
Dieu  armé  pour  ta  défense  !  Quel  est  son  bou- 
cJier  ?  quelles  sont  ses  armes  ?  «  Seigneur  » , 
dit  encore  ailleurs  cet  homme  qui  parle  ici, 
«  votre  bonne  volonté  m'a  couvert  coumie 
«  un  bouclier'  » .  Si  nous  profitons  bien  de  son 
aide,  nous  deviendrons  nous-niêmes  les  armes 
avec  lesquelles  il  nous  protégera  et  fraiipera 
nos  ennemis:  car,  si  nos  armes  viennent  de  lui, 
aous  lui  servons  nous-mêmes  d'armure  :  tandis 
qu'il  est  armé  de  ceux  qu'il  a  créés,  ses  créa- 
tures puisent  en  lui  leurs  moyens  de  défense. 

L'Apôtre  nomme,  quelque  part,  ces  armes 
divines  mises  à  notre  portée  :  c'est  le  bou- 
clier de  la  foi,  le  casque  du  salut,  le  glaive 
spirituel  de  la  parole  de  Dieu  '.  Le  Seigneur 
nous  a  munis,  comme  vous  l'avez  entendu, 
d'armes  admirables  et  indestructibles,  invin- 
cibles et  brillantes,  vraiment  spiriluelies  et 
invisibles,  parce  que  nous  ne  voyons  pas  les 
ennemis  que  nous  combattons.  Si  tu  aperçois 
ton  ennemi,  il  te  faut  des  armes  qu'on  puisse 
voir  :  la  foi  en  des  choses  que  nous  ue  voyons 
pas,  voilà  noire  force  pour  terrasser  des  ad- 
versaires invisibles. 

Toutefois,  mes  Irès-chers,  n'allez  [)as croire 
que,  parmi  nos  armes,  celles  qui  nous  tien- 
nent lieu  de  bouclier  doivent  toujours  être 
considérées  comme  telles  ;  que  celles  (|ui 
lienncul  la  place  du  casque,  soient  toujours 
un  cas(|ue,  et  que  la  cuirasse  soit  toujours 
une  cuirasse.  Les  armes  matérielles  restent 
les  mêmes,  quoiqu'on  puisse  donner  une 
autre  destination  au  fer  (jui  a  servi  à  les  fa- 
briquer, et  changer  ainsi  une  éiiée  en  une 
hache;  mais  nous  voyous  l'Apôtre  lui-même 
[)arler,  tantôt  de  la  cuirasse  de  la  foi,  et,  tantôt, 
du  bouclier  de  la  fui.  La  feii  («eut  donc  être, 
en  même  temiis,  et  bouclier  et  cuirasse  :  bou- 
clier, parce  qu'elle  reçoit  et  repousse  les  traits 
de  l'einicmi  ;  cuirasse,  (larce  i|u'elle  les  em- 
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pèche  de  transpercer  ta  poitrine.  Voilà  nos 
armes  ;  mais  celles  de  Dieu  ? 

Nous  lisons  en  quelque  endroit  :  «  Arra- 
«  chez  mon  âme  aux  impies  :  retirez  voire 
«  framée  aux  ennemis  de  votre  bras  '  ».  Ceux 
qu'il  désigne  d'abord  sous  le  nom  «d'impies», 
il  les  appelle  dans  le  verset  suivant  :  «  Les 
B  ennemis  de  votre  bras  »  ;  et  ce  qu'il  entend 
en  premier  lieu,  par  «  mon  âme  »,  il  en  parle 
ensuite  sous  le  nom  de  a  votre  framée»,  c'est- 
à-dire,  votre  épée.  Dans  son  langage,  la  framée 
de  Dieu  et  son  âme  avaient  donc  le  même 
sens.  «  Arrachez  »,  dit-il,  «  mon  âme  aux 
«  impies  »,  c'est-à-dire,  «retirez votre  framée 
«  aux  ennemis  de  votre  bras  ».  Car  vous  pre- 
nez mon  âme  en  vos  mains,  et  vous  mettez 
mes  ennemis  hors  de  combat.  Mais  qu'est-ce 
que  notre  âme,  si  brillante,  si  grande,  si  pé- 
nétrante, si  polie,  si  flamboyante,  si  étince- 
lante  des  feux  de  la  sagesse,  que  vous  la  sup- 
posiez? Qu'est-ce  que  notre  âme?  De  quoi  est- 
elle  capable,  si  Dieu  lui-même  ne  la  tient  et 
ne  s'en  sert  pour  combattre?  La  meilleure 
framée,  quand  elle  n'est  pas  aux  mains  d'un 
guerrier,  gît  inutile.  Nous  avons  dit  iju'à  nos 
armes  on  ne  peut  donner  un  nom  unique  et 
constamment  le  même,  parce  que  les  unes 
et  les  autres  sont  susceptibles  d'un  autre  em- 
ploi ;  ainsi  en  est-il  des  armes  de  Dieu,  puiscjue, 
à  l'entendre,  l'âme  du  juste  est  la  framée  de 
Dieu,  ou  bien  le  trône  de  Dieu,  ou  bien  encore 
le  temple  de  la  sagesse.  11  fait  ilonc  de  notre 
âme  tout  ce  qu'il  veut  ;  puisqu'elle  est  entre 
ses  mains,  (|u'il  s'en  serve  selon  son  bon  plaisir. 

3.  Qu'il  se  lève  donc,  selon  rex[iression  de 
celui  qui  l'invoque,  qu'il  i>reniie  ses  armes, 
qu'il  se  lève  pour  nous  secourir  !  D'où  peut- 
il  se  lever?  La  même  voix  le  lui  dit  ailleurs  : 
«Levez-vous  :  pouniuoi  dormez-vous,  Sei- 
0  gneur^?  »  Quand  on  dit  que  Dieu  dort,  c'est 
que  nous  dormons  :  si  l'on  tlit  qu'il  se  lève, 
c'est  que  nous  sortons  nous-mêmes  des  bras 
du  sommeil.  Car  le  Seigneur  dormait  dans  la 
barque,  et  i)arce  (juc  Jésus  dormait,  la  liar(|ue 
était  battue  par  les  flots  :  il  n'en  eût  pas  élé 
de  même,  si  Jésus  avait  veillé.  Ta  baniue, 
c'est  ton  cœur  :  Jésus  dans  ta  barque,  c'est  la 
foi  dans  ton  cœur.  Si  la  foi  occupe  tes  pen- 
sées, ton  cœur  est  tranquille  a  l'abri  des  tem- 
pêtes ;  mais  si  lu  as  perdu  le  souvenir  de  ta 
foi,  le  Christ  dort,  iirends  garde  de  faire  nau- 
frage, emploie  la  dernière  ressource,  eveille- 
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le,  dis-lui  :  Seigneur,  levez-vous,  nous  péris- 
sons, afin  qu'il  commande  à  la  tempête  et 
que  le  calme  se  tasse  dans  tou  cœur  '.  Toutes 
les  tentations  s'éloigueront ,  ou  seront ,  du 
moins,  impuissantes  contre  toi,  quand  le 
Clirist,  comme  la  foi  te  l'enseigne,  veillera 
dans  ton  cœur  :  «  Levez-vous  »  ;  qu'est-ce 
donc  à  dire?  Manifestez-vous,  apparaissez, 
faites  sentir  votre  présence.  «  Levez-vous  » 
donc  «  pour  me  secourir  ». 

4.  «  Tirez  votre  épée  et  fermez  tout  i>assage 
«  à  ceux  qui  me  persécutent-  ».  Quels  sont  tes 
persécuteurs?  Peut-être  ce  voisin  que  tu  as 
offensé  ;  celui  dont  tu  as  blessé  les  intérêts, 
ou  celni  qui  veut  s'emparer  de  ton  bien,  ou 
celui  à  rencontre  duquel  tu  prêches  la  vérité, 
ou  encore,  celui  dont  tu  blâmes  les  vices,  ou 
enfin,  celui  dont  tu  condamnes  la  mauvaise 
vie  par  ta  bonne  conduite.  Tels  sont  déjà  nos 
ennemis  et  nus  persécuteurs  :  mais  nous  de- 
vons savoir  qu'il  nous  faut  combattre  d'au- 
tres adversaires,  des  ennemis  invisibles  :  l'A- 
pôtre nous  en  avertit  par  ces  paroles  :  «  Ce 
«  n'est  pas  contre  la  chair  et  le  sang  » ,  c'est-à- 
dire,  contre  des  hommes,  «  que  nous  avons  à 
«  combattre  »  ;  ce  n'est  point  contre  des  en- 
nemis que  nous  apercevons ,  mais  contre 
des  adversaires  que  nous  ne  voyons  pas  : 
«  c'est  contre  les  princes,  les  puissauces  et  les 
«  maîtres  du  monde  de  ces  ténèbres  '  ».  Par 
maîtres  du  moude,  il  entendait  le  diable  et 
ses  anges;  mais  il  était  à  craindre  que  ses 
paroles  fussent  mal  comprises,  et  que  le 
monde  parût  être  gouverné  par  le  diable  et 
ses  anges  ;  et,  comme  on  donne  le  nom  de 
monde  à  l'ensemirle  des  choses  créées  dont 
le  tableau  se  déroule  sous  nos  yeux,  et  aussi, 
à  la  multitude  des  pécheurs  et  de  ceux  qui 
aiment  le  monde,  en  un  mot,  à  ceux  dont  il 
a  été  dit  :  «  Et  le  moude  ne  l'a  point  connu*  »; 
et  encore  :  «  Le  monde  tout  entier  est  sous 
«l'empire  de  l'esprit  malin  ^»,  l'Apôtre  a  clai- 
rement fait  connaître  de  quel  monde  il  dési- 
gnait les  maîtres  :  «  Du  monde  de  ces  ténè- 
«  bres  ».  Maîtres  du  monde,  dis-je,  maîtres 
de  ces  ténèbres.  L'expression  «  de  ces  té- 
«  nèbres  »  ne  peut  donc,  non  plus,  nous  lais- 
ser aucun  doute  sur  le  sens  de  ces  paroles. 
De  quelles  ténèbres  le  diable  et  ses  anges 
sont-ils  les  maîtres  ?  De  tous  les  infidèles,  de 
tous  les  pécheurs,  dont  il  a  été  dit  :   «  La  lu- 
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«  mière  luit  dans  les  ténèbres,  et  les  ténèbres 
«ne  l'ont  point  comprise  ».  Enfin,  comme 
beaucoup  d'entre  eux  ont  reçu  le  don  de  la 
foi,  que  leur  dit  le  même  apôtre?  «  Car,  au- 
0  trefois,  vous  étiez  ténèbres  ;  mais,  mainte- 
«  nant,  vous  êtes  lumière  dans  le  Seigneur'  ». 
Tu  ne  veux  pas  que  le  diable  te  gouverne? 
Passe  à  la  lumière.  Mais  comment  passeras- 
tu  à  la  lumière,  si  Dieu  ne  tire  son  épée,  s'il 
ne  t'arrache  des  mains  de  tes  ennemis  et  de 
tes  persécuteurs?  Et  comment  tire-t-il  son 
éiiée?Nous  avons  déjà  vu  quelle  est  cette  épée 
de  Dieu  :  c'est  l'âme  du  juste.  Que  les  justes 
abondent,  et  le  Seigneur  tire  son  épée,  et 
tout  passage  est  fermé  aux  ennemis  ;  car,  en 
nous  parlant  de  celte  épée  et  de  sa  sortie  du 
fourreau,  l'Apôtre  nous  avertit  de  vivre  avec 
justice,  et  il  dit  ensuite  :  «  Afin  que,  n'ayant 
«  rien  de  mauvais  à  dire  contre  nous,  notre 
«  adversaire  soit  saisi  d'une  crainte  respec- 
«  tueuse  -  ».  Tout  passage  lui  est  fermé  parce 
qu'il  ne  peut  rien  trouver  à  dire  contre  les 
saints. 

5.  Qui  est-ce  qui  peut  former  les  justes?  Ou 
plutôt,  quel  langage  tiennent  les  adversaires 
qui  nous  persécutent?  Que  disent  les  ennemis 
invisibles  dont  nous  avons  parlé  ?  Les  saints 
sout-ils  condamnés  au  silence?  Les  ennemis 
invisibles ,  qui  s'acharnent  à  la  perle  de 
l'homme,  suggèrent  à  son  cœur  cette  pensée 
surtout,  que  Dieu  ne  nous  aide  pas  :  par  là, 
ils  nous  portent  à  chercher  du  secours  ail- 
leurs, afin  de  nous  trouver  incapables  de  leur 
résister  et  de  s'emparer  de  nous.  Voilà  ce 
qu'ils  nous  suggèrent.  Nous  devons  nous 
mettre  particulièrement  eu  garde  contre  ces 
perfides  conseils,  dont  il  est  question  dans  un 
autre  psaume  :  «  Une  multitude  d'ennemis 
0  s'élèvent  contre  moi  ;  plusieurs  disent  à 
«  mon  âme  :  Elle  n'a  point  de  salut  à  espérer 
«  de  son  Dieu  ^  ».  A  rencontre  d'un  tel  lan- 
gage, que  lisons-nous  ici?  «  Dites  à  mon 
«  âme  :  C'est  moi  qui  suis  ton  salut  ».  Lorsque 
vous  aurez  dit  à  mon  âme  :  «  Je  suis  ton  sa- 
a  lut  »,  elle  vivra  dans  la  justice,  et  je  n'ap- 
pellerai à  mon  secours  personne  autre  que 
vous. 

6.  Que  lisons-nous  ensuite?  «  Que  ceux  qui 
«  cherchent  mon  âme  soient  couverts  de  con- 
B  fusion  et  de  honte*  ».  Car  ils  ne  la  cher- 
chent que  pour  la  perdre.  Puissent-ils  la  bien 
chercher;  car,  dans  un  autre  psaume,   il 

■  Ejih.  V,  8.  —  =  Tite,  II,  8.  —  '  Ps.  lU,  2,  3.  —  *  Id.  issiv,  4. 
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adresse  aux  hommes  ce  reproche,  qu'aucun 
d'eux  ne  cherche  son  âme  :  a  II  ne  me  reste 
«  aucun  moyen  de  fuir,  et  nui  ne  cherche 
«  mon  âme  '  ».  Quel  est  celui  qui  dit  :  «  Nul 
«  ne  cherche  mon  âme?  »  Ne  serait-ce  point 
peut-être  celui  de  qui  le  Prophète  a  dit  si 
longtemps  d'avance  :  a  Ils  ont  percé  de  clous 
0  mes  mains  et  mes  pieds  ;  ils  ont  compté 
«tous  mes  os;  ils  ont  pris  plaisir  à  me  re- 
«  garder  et  à  me  considérer  ;  ils  ont  partagé 
a  mes  vêtements  et  jeté  le  sort  sur  ma  robe  -  ?  » 
Tout  cela  se  passait  sous  leurs  yeux,  et,  parmi 
eux,  personne  qui  cherchât  son  âme  1  Frères, 
invoquons-le  donc,  et  prions-le  de  dire  à  notre 
âme  :  «Je  suis  ton  salut»,  et  d'ouvrir  ses 
oreilles  pour  qu'elle  l'entende  dire  :  «  Je  suis 
«  ton  salut  ». 

Il  le  dit,  en  effet,  mais  il  s'en  trouve  qui 
restent  sourds  à  sa  voix  ;  c'est  [)Ourquoi,  lors- 
qu'ils sont  plongés  dans  la  tribulation,  ils 
entendent  plutôt  la  voix  des  ennemis  qui 
les  poursuivent.  S'il  leur  manque  quelque 
chose,  si  l'angoisse  les  oppresse,  si  les  biens 
temporels  leur  font  défaut,  ils  ont,  d'ordi- 
naire, recours  aux  démons,  ils  veulent  con- 
sulter les  suppôts  des  démons,  et  vont  trouver 
les  démons  ;  et,  ainsi,  les  ennemis  invisibles 
qui  poursuivaient  leur  âme,  s'en  sont  appro- 
chés, y  sont  entrés,  l'ont  combattue,  en  sont 
devenus  les  maîtres,  l'ont  vaincue  et  ont  dit  : 
«  Elle  n'a  point  de  salut  à  espérer  de  son 
«  Dieu  » .  Elle  est  restée  sourde  à  ces  paroles  : 
a  Je  suis  ton  salut.  —  Dites  à  mon  âme  :  Je 
«  suis  ton  salut,  aGn  que  ceux  qui  la  cherchent 
«  soient  couverts  de  confusion  et  de  honte  ». 
Oui,  vous  lui  dites  :  «  Je  suis  ton  salut  ».  J'é- 
couterai le  Seigneur  qui  me  dit  :  «  Je  suis 
«  ton  salut  »  ;  je  ne  chercherai  mon  salut  ([ue 
dans  le  Seigneur,  mon  Dieu. 

Le  salut  me  vient  du  côté  de  la  créature, 
mais  c'est  lui  qui  en  est  la  source  ;  et  (juand 
je  porte  mes  regards  vers  les  montagnes  d'où 
j'attends  mon  secours,  ce  ne  sont  point  les 
montagnes  qui  me  l'envoient,  mais  le  Sei- 
gneur, Créateur  du  ciel  et  de  la  terre  ■'.  Dans 
les  nécessités  tem|)orelles,  Dieu  se  sert  de 
l'homme  pour  venir  à  ton  aide,  mais  lui- 
même  est  ton  Sauveur.  -L'ange  est,  entre  ses 
mains,  un  instrument  pour  le  secourir,  mais 
c'est  toujours  lui  qui  te  sauve.  Toutes  choses 
dépendent  de  lui  :  pour  celle  vie  terrestre,  il 
vient  en  aide,  aux  uns  d'ici,  aux  autres  de  là  : 

'  l'S.  CXLI,  5.  —  '  l's.  XXI.  17-19.  —  '  1'«.  cxx,  1,  2. 
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la  vie  éternelle  est  un  don  qui  ne  vient  que 
de  lui.  Lorsque  tu  éprouves  les  nécessités  de 
la  vie,  tu  ne  possèdes  pas  ce  que  tu  cherches, 
mais  tu  as  près  de  toi  celui  que  tu  cherches  : 
cherche  donc  celui  qui  ne  peut  jamais  te 
manquer.  Que  ses  dons  te  soient  ravis  :  est-ce 
que  tu  perds,  en  même  temps,  celui  qui  t'en 
a  comblé?  Qu'on  te  rende  ces  preuves  de  sa 
munificence  :  où  sera  ta  fortune?  Sera-t-elle 
dans  les  biens  que  tu  auras  récupérés?  Ne 
sera-t-elle  pas  plutôt  en  celui  qui  te  les  avait 
ravis  pour  t'éprouver,  et  qui  te  les  a  rendus 
pour  te  consoler?  Car  il  nous  console,  lors- 
qu'il nous  accorde  ces  dons;  mais  il  nous 
console,  comme  si  nous  étions  des  voyageurs  : 
comprenons  donc  bien  ce  que  c'est  que  voya- 
ger. Cette  vie  tout  entière ,  et  tout  ce  qui 
sert  à  ton  usage  pendant  sa  durée,  lu  dois  les 
considérer  comme  le  voyageur  considère  une 
hôtellerie,  et  non  comme  le  iiropriétaire  con- 
sidère sa  maison  ;  ne  l'oublie  pas  :  si  tu  as 
déjà  fait  du  chemin,  il  t'en  reste  encore  à 
faire;  si  tu  as  suspendu  ta  marche,  c'est  pour 
prendre  de  nouvelles  forces,  et  non  pour 
l'arrêter, 

7.  Il  y  en  a  qui  disent  :  Dieu,  qui  est  bon  et 
magniflque ,  qui  règne  au  plus  haut  des 
cieux,  qui  est  invisible,  éternel  et  incorrup- 
tible, nous  donnera  la  vie  éternelle;  il  nous 
communiquera  cette  incorruptibilité  qu'il 
nous  a  promise  en  nous  i)romettant  la  résur- 
rection; mais,  pour  les  choses  du  temps, 
pour  les  biens  de  cette  vie  terrestre,  ils  sont 
du  domaine  des  démons;  ils  apiiartiennent 
aux  iiuissances  de  ces  ténèbres,  l'ar  de  telles 
paroles,  lorsqu'ils  sont  |)0ssédés  de  l'amour 
des  choses  du  monde,  ils  en  écartent  Dieu, 
comme  si  elles  ne  le  concernaient  en  rien  ; 
et,  par  d'abominables  sacrifices,  par  je  ne 
sais  quels  moyens  ou  quels  perfides  conseils 
venant  des  hommes,  ils  cherchent  à  se  i)ro- 
curer  des  avantages  temporels,  tels  que  de 
l'argenl,  une  femme,  des  enfants  et  tout  ce 
qui  peut  charnier  le  cours  de  la  vie  Immaine, 
ou  en  retarder  la  marche  trop  rapide. 

La  divine  Providence  a  pris  soin  de  démon- 
trer la  fausseté  de  cette  opinion  :  Dieu  a  voulu 
nous  convaincre  (lu'il  n'est  \y.is  étranger  aux 
affaires  du  lemiis,  et  qu'il  tient  toutes  choses 
sous  sa  dépendance  ;  d'abord  les  biens  éter- 
nels qu'il  nous  a  promis  pour  l'avenir,  et 
aussi  les  biens  temporels  qu'il  donne  à  (jui 
bon  lui  semble  et  quand  il  le  juge  opportun  ; 
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car  il  sait  à  qui  il  doit  les  accorder,  à  qui  il 
doit  les  refuser,  de  la  même  manière  que  le 
médecin  sait  distribuer  ses  remèdes,  parce 
qu'il  connaît  mieux  les  besoins  d'un  malade 
que  le  malade  lui-même.  Pour  nous  donner 
cette  conviction,  le  Seigneur  a  partagé  les 
siècles  entre  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testa- 
ment. Dans  l'Ancien  Testament,  ses  promesses 
ont  pour  objet  les  biens  de  cette  vie  ;  dans  le 
Nouveau ,  elles  ont  trait  au  royaume  des 
cieux.  Dans  l'un  et  dans  l'autre,  le  culte  de 
Dieu  et  les  mœurs  sont  réglés  par  des  pres- 
criptions presque  semblables,  mais  les  pro- 
messes y  paraissent  différentes  ;  la  puissance 
prescriptive  du  supérieur,  l'obligation  d'obéir 
chez  l'inférieur  y  sont  les  mêmes,  mais  la 
récompense  ne  l'est  pas.  Il  a  été  dit,  en  effet, 
aux  anciens  :  Vous  entrerez  en  possession  de 
la  terre  promise  ;  vous  y  régnerez  ;  vous  y 
triompherez  de  vos  ennemis;  vous  ne  leur 
serez  point  soumis  dans  ce  pays;  vous  y  joui- 
rez d'une  complète  abondance;  vous  y  en- 
gendrerez des  enfants  '.  Ces  avantages  tempo- 
rels furent  promis  ;  mais  ils  l'étaient  en  figure. 
Tu  peux  supposer  que  quelques-uns  ont  vu, 
pour  eux,  l'accomplissement  de  telles  pro- 
messes ;  et,  de  fait,  il  en  a  été  ainsi  pour  plu- 
sieurs. Une  contrée  a  été  donnée  aux  enfants 
d'Israël;  ils  reçurent  des  richesses  en  par- 
tage ;  des  femmes  stériles  et  presque  parve- 
nues à  la  vieillesse  ont  prié  Dieu  ;  elles  ont 
mis  en  lui  leur  espérance;  elles  n'ont  cherché 
d'autre  secours  que  le  sien  même  pour  deve- 
nir mères,  et  elles  ont  mis  au  monde  des 
enfants.  Leur  cœur  n'est  point  resté  sourd  à 
cette  parole  du  Seigneur:  «Je  suis  ton  salut». 
Si  cette  parole  est  vraie  pour  les  choses  de 
l'éternité,  pourquoi  ne  le  serait-elle  pas  dans 
les  affaires  du  temps? 

Dieu  en  a  donné  la  preuve  dans  la  cause 
du  saint  homme  Job.  Le  diable  n'est  à  même 
de  ravir  les  biens  de  ce  monde  qu'autant  qu'il 
en  a  reçu  le  pouvoir  de  la  part  du  souverain 
Maître.  Il  a  |iu  porter  envie  au  saint;  a-t-il 
été  capable  de  lui  nuire  ?  Il  a  pu  l'accuser; 
a-t-il  été  capable  de  le  condamner?  A-t-il 
pu  lui  ôter  quoi  que  ce  fût,  même  un  ongle, 
même  un  cheveu,  avant  d'avoir  dit  à  Dieu  : 
B  Laissez  aller  votre  main  -  ?  »  Qu'est-ce  à  dire  : 
«Laissez  aller  votre  main?»  Donnez-moi  le 
pouvoir.  Il  le  reçut;  il  tenta  Job;  Job  fut 
tenté;   néanmoins,  le  tenté  demeura  victo- 

"  Exod.  xiui,  25-31.  —  '  Job,  i,  H. 


rieux,  et  le  tentateur  fut  vaincu  ;  car  Dieu, 
qui  avait  permis  au  diable  de  dépouiller  de 
tout  son  serviteur,  n'avait  point  abandonné 
celui-ci  intérieurement,  et  il  s'était  fait  de 
l'âme  de  Job  un  glaive  pour  vaincre  l'esprit 
malin.  Combien  vaut  cela?  Je  parle  de 
l'homme.  Vaincu  au  paradis';  victorieux  sur 
un  fumier  ;  au  paradis,  le  diable  s'est  servi  de 
la  femme  pour  en  triompher  ;  sur  le  fumier, 
il  a  triomphé  du  diable  et  de  la  femme.  «  Tu 
«  as  »,  dit-il,  «  parlé  comme  une  d'entre  les 
«  femmes  insensées.  Si  nous  avons  reçu  des 
«  biens  de  la  main  de  Dieu,  pourquoi  ne  sup- 
«  porterions-nous  pas  les  maux  qu'elle  nous 
«  envoie  '?  »  Comme  il  avait  bien  entendu  ces 
paroles  :  «  Je  suis  ton  salut  !  » 

8.  «Que  ceux  qui  cherchent  mon  âme  soient 
0  couverts  de  confusion  et  de  honte  «.Vois  de 
quels  hommes  il  s'agit  :  «  Priez  » ,  dit-il,  «  pour 
«  vos  ennemis'».  Mais  il  y  a  ici  une  prophétie. 
Ce  qui  se  dit  sous  forme  de  désir,  s'explique 
dans  le  sens  d'une  prophétie.  Que  ceci  et  que 
cela  se  fasse,  ne  veut  rien  dire  autre  chose 
que  :  ceci  et  cela  se  fera.  Comprenez  donc 
ainsi  la  prophétie  :  «  Que  ceux  qui  recher- 
«  chent  mon  âme  soient  couverts  de  confu- 
«  sion  et  de  honte».  Quel  sens  donner  à  ces 
mots  :  B  Qu'ils  soient  couverts  de  confusion  et 
«  de  honte  ?  »  Ils  seront  couverts  de  confusion 
et  de  honte.  L'événement  a  justiOé  la  prophé- 
tie. Plusieurs,  en  effet,  ont  été  couverts  d'une 
salutaire  confusion  ;  plusieurs,  devenus  hon- 
teux et  animés  d'une  piété  sincère,  ont  quitté 
les  rangs  des  persécuteurs  du  Christ  pour  en- 
trer en  société  avec  ses  membres.  N'en  cher- 
chez pas  la  cause  ailleurs  que  dans  leur  confu- 
sion et  leur  honte.  Il  a  donc  désiré  leur  bien. 

Les  vaincus  sont  de  deux  sortes  ;  on  est 
vaincu  en  deux  manières;  car  la  défaite  doit 
aboutir  à  un  retour  vers  le  Christ,  ou  à  une 
condamnation  par  le  Christ.  Il  est  fait  ici  une 
allusion  à  ces  deux  sortes  de  vaincus  ;  mais 
cette  allusion  est  obscure,  et  elle  a  besoin 
d'être  expliquée.  Il  faut  entendre,  de  ceux  qui 
se  convertissent,  ces  paroles  :  «  Que  ceux  qui 
«cherchent  mon  âme,  soient  couverts  de 
8  confusion  et  de  honte  ;  qu'ils  passent  en 
B  arrière  !  »  Qu'ils  ife  marchent  pas  les  pre- 
miers, mais  qu'ils  viennent  à  la  suite;  qu'ils 
ne  donnent  pas  de  conseils,  mais  qu'ils  en 
reçoivent.  Car  Pierre  a  voulu  prendre  le  pas 
pur  le  Seigneur,  quand  le  Seigneur  parlait, 

'  Gen.  m,  6.  —  =  Job,  ii,  10.  —  '  Matt.,  v,  14. 
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paravance,  de  sa  passion;  il  voulut,  en  quelque 
sorte,  lui  donner  un  conseil  salutaire,  comme 
si  un  malade  pouvait  en  donner  à  son  méde- 
cin. Et  que  dit-il  au  Seigneur,  malgré  les 
assurances  que  celui-ci  lui  donnait  de  ses 
souffrances  à  venir?  «Seigneur,  n'y  pensez 
«  pas  »  ;  prenez  pitié  de  vous  :  «  Il  n'en  sera 
o  pas  ainsi  ».  Il  a  voulu  primer  et  laisser  le 
second  rang  au  Seigneur.  Que  lui  dit  celui-ci? 
«  Satan,  retourne  en  arrière  '  ».  Tu  es  un  dé- 
mon en  marchant  devant  moi  ;  en  me  sui- 
vant, tu  seras  mon  disciple.  A  ceux  dont 
nous  parlons  s'applique  donc  ceci  :  «  Qu'ils 
«  passent  en  arrière  et  qu'ils  soient  confon- 
«  dus ,  ceux  qui  ont  de  mauvais  desseins 
8  contre  moi  ».  En  effet,  dès  qu'ils  auront 
commencé  à  ne  plus  occuper  que  le  second 
rang,  ils  ne  penseront  plus  au  mal  et  ils  dé- 
sireront le  bien. 

9.  Et  les  autres?  Car  tous  ne  sont  pas  vaincus 
pour  convertir  et  pour  croire.  Plusieurs  per- 
sistent dans  leur  entêtement  ;  beaucoup  con- 
servent, dans  leur  cœur,  la  volonté  de  mar- 
cher les  premiers  ;  et,  s'ils  ne  la  manifestent 
pas  au  grand  jour,  ils  la  nourrissent  pour- 
tant en  eux-mêmes,  et  la  mettent  en  œuvre, 
lorsque  l'occasion  s'en  présente.  Touchant  de 
tels  hommes,  que  lisons-nous  ensuite?  «Qu'ils 
«  deviennent  comme  de  la  poussière  en  face 
«  du  vent  -».  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  impies, 
il  n'en  est  pas  ainsi  :  mais  ils  sont  comme  la 
poussière  que  le  vent  disperse  de  dessus  la 
face  de  la  terre  '.  Le  vent,  c'est  la  tentation  ; 
la  poussière,  c'est  le  pécheur.  Quand  vient  la 
tentation,  la  poussière  s'enlève;  elle  ne  de- 
meure point  eu  place,  elle  ne  peut  résister. 
«  Qu'ils  deviennent  comme  de  la  poussière  en 
«  f;ice  du  vent,  et  que  l'ange  du  Seigneur  les 
a  tourmente,  que  leur  chemin  soit  obscur  et 
«  glissant  ».  Chemin  bien  capable  d'épouvan- 
ter !  Où  est  celui  (jue  n'elfraie  pas  la  seule  vue 
des  ténèbres?  A  ([uel  homme  n'inspire  pas  de 
crainle  la  seule  perspective  d'un  chemin  glis- 
sant? Au  milieu  do  la  nuit,  dans  un  sentier 
dangereux,  comment  diriger  tes  pas?  Où  pla- 
ccras-tu  sûrement  tim  pied  ?  Ces  deux  maux, 
telles  sont  les  grandes  punitions  des  hommes. 
Les  ténèbres ,  c'est  l'ignorance  ;  le  chemin 
glissant,  c'est  la  luxure.  «  Que  leur  chcnnu 
«  soit  obscur  et  glissant,  et  que  l'ange  du  Sei- 
«  gneur  les  poursuive  ».  Lorsque,  environné 
de  ténèbres  et  engagé  dans  un  sentier  dan- 

'  Matt.  XVI,  22,  23.  —  '  l'B.  xxxiv,  j,  —  '  Va.  i,  1. 


gereux,  un  homme  s'aperçoit  qu'il  va  tomber 
s'il  remue  seulement  le  pied,  il  se  résigne 
peut-être  à  attendre  la  lumière  du  jour;  mais 
ici  se  trouve  l'ange  du  Seigneur,  qui  les 
poursuit.  Le  prophète  leur  a  bien  moins  dé- 
siré qu'il  ne  leur  a  prédit  un  pareil  avenir. 
Animé  de  l'Esprit  de  Dieu,  il  décrit  leur  pu- 
nition telle  que  Dieu  la  leur  inflige  par  un 
jugement  infaillible,  plein  de  bonté,  juste, 
saint,  tranquille,  sans  être  troublé  par  la  co- 
lère ou  par  un  zèle  chagrin,  ou  par  la  volonté 
d'exercer  une  vengeance,  mais  par  sa  justice, 
qui  doit  punir  les  vices;  néanmoins,  c'est  une 
prophétie. 

10.  D'où  proviennent  de  si  grands  maux? 
Quelle  en  est  la  cause  ?  Ecoute ,  la  voici  : 
«  Parce  que  sans  aucun  sujet  ilsont  voulume 
«  faire  périr  dans  le  piège  qu'ils  m'ont  tendu 
«en  secret  ».  Il  est  ici  question  de  notre 
Chef  :  les  Juifs  ont  fait  cela  ;  ils  ont  caché  leurs 
pièges  scélérats.  A  qui  ont-ils  caché  leurs 
pièges  ?  A  celui  qui  voyait  le  cœur  de  ces 
traîtres.  Il  était  au  milieu  d'eux  comme  un 
ignorant  ;  on  eût  dit  qu'il  était  leur  dupe;  et, 
pendant  qu'ils  croyaient  le  tromper,  ils  étaient 
eux-mêmes  pris  dans  leur  propre  piège.  Il  vi- 
vait au  milieu  d'eux  avec  toutes  les  apparences 
d'un  dupe ,  parce  que  nous  devions  nous- 
mêmes  vivre  au  milieu  de  pareils  hommes, 
et  devenir  infailliblement  victimes  de  leur 
fourberie.  Il  connaissait,  à  n'en  pas  douter, 
celui  qui  devait  le  trahir,  et  cet  instrument, 
le  |)lus  nécessaire  à  l'accomplissement  de  leur 
œuvre,  il  le  choisit  entre  ses  douze  apôtres, 
afin  que  môme  un  si  petit  nombre  de  per- 
sonnes ne  fût  point  sans  renfermer  un  mé- 
chant. 11  voulait  par  là  nous  donner  un 
exemple  de  patience,  parce  que  nous  devions 
vivre  nous-mêmes  parmi  les  méchants,  soit 
que  nous  les  connussions,  soit  que  nous  ne 
les  connussions  pas  :  il  nous  fallait  les  sup- 
porter :  il  est  donc  devenu  un  modèle  de  pa- 
tience pour  te  soutenir  au  moment  où  tu 
conunenceras  à  vivre  au  milieu  des  mé- 
créants. L'école  du  Christ,  composée  de  douze 
disciples,  n'a  pas  pris  fin  avec  eux  ;  c'est 
pouniuoi  nous  devons  être  d'autant  plus 
fermes,  lors(iue  nous  voyons  s'accomplir  dans 
l'Eglise  ce  qui  a  été  prédit  sur  le  mêlingedes 
liommes  mauvais.  Dans  celte  école,  on  ne 
voyait  pas  encore  la  réalisation  des  promesses 
faites  a  la  race  d'Abraham  :  on  n'y  apercevail 
point  non  plus  l'aire  du  sem  de  laquelle  dt- 
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vail  sortir  la  multitude  des  grains  destinés  à 
remplir  les  celliers  du  père  de  famille.  Pour- 
quoi donc,  lorsqu'on  batleblé,n'y  laisse-t-on 
pas  la  paille,  comme  en  un  lieu  convenable, 
jusqu'à  ce  qu'on  vannera  le  grain  pour  la  der- 
nière fois,  puisque  ce  que  vous  avez  entendu 
doit  s'accomplir  à  l'égard  des  mécbants? 

11.  Mais  enûn,  qu'arrivera-t-il  ?  «  Sans  sujet 
«  ils  m'ont  caché  la  scélératesse  de  leur 
«  piège».  Qu'est-ce  à  dire  :  «  Sans  sujet?  »  Je 
ne  leur  ai  fait  aucun  mal:  je  ne  leur  ai  nui 
en  rien:  ails  m'ont  injustement  couvert d'ou- 
«  trages  ».  Qu'est-ce  à  dire  :  «Injustement  ?» 
Us  ont  dit  des  faussetés  ;  il  n'ont  apporté  au- 
cune preuve.  «  Qu'un  piège  dont  ils  ne  se 
«  doutent  pas  vienne  les  surprendre».  Magni- 
fique récompense  1  Rien  de  plus  juste.  Ils 
m'ont  tendu  un  piège,  et  ils  l'ont  caché  pour 
m'empêcher  de  l'apercevoir  :  qu'un  piège 
leur  soit  tendu,  et  qu'ils  ne  le  voient  pas.  Je 
connais  leur  piège:  quel  est  celui  qui  leur  sera 
tendu  ?  Celui  qu'ils  ne  voient  pas.  Voyons  s'il 
ne  le  nomme  pas  ?  «  Qu'un  piège  dont  ils  ne 
«  se  doutent  pas  vienne  les  surprendre  ».  Ils 
lui  en  ont  tendu  un  ;  un  autre  leur  est-il  ré- 
servé ?  Non.  Mais  alors?  Chacun  d'eux  est 
enlacé  dans  ses  propres  péchés  comme  dans 
l'inextricable  infinité  des  petits  cheveux  :  ils 
sont  trompés  par  cela  même  dont  ils  se  sont 
servis  pour  tromper  les  autres  :  les  moyens 
qu'ils  ont  employés  pour  nuire  à  autrui,  tour- 
neront à  leur  propre  détriment  :  car  il  est  dit 
ensuite  :  «  Qu'ils  soient  eux-mêmes  pris  dans 
«  le  piège  qu'ils  ont  tendu  en  secret».  Comme 
si  quelqu'un  oubliait  qu'il  a  préparé  pour 
un  autre  un  breuvage  empoisonné,  et  qu'il 
le  boive  lui-même  ;  ou,  comme  si  on  creusait 
une  fosse  pour  y  faire  tomber  ses  ennemis 
pendant  la  nuit,  et  que,  ne  se  souvenant  plus 
de  ce  qu'on  a  fait,  on  y  tombe  le  premier  en 
se  promenant  en  ces  parages.  Il  en  est  ainsi, 
mes  frères  ;  croyez-moi  donc  sans  hésiter, 
soyez-en  sûrs  ;  et ,  si  une  raison  élevée  et 
éclairée  par  la  prudence  vous  le  permet,  voyez, 
examinez  la  vérité  de  mes  paroles. 

Les  méchants  ne  nuisent  à  personne  avant 
de  se  nuire  à  eux-mêmes  ;  il  en  est  de  la  mé- 
chanceté comme  du  feu.  Tu  veux  mettre  le 
feu  quelque  part  ?  Il  faut  que  l'instrument 
dont  tu  te  sers,  brûle  le  premier;  s'il  ne  brûle 
pas,  il  est  incapable  de  porter  le  feu  ailleurs. 
C'est  une  torche  :  tu  l'approches  de  l'objet  que 
tu  prétends  incendier  :  a'est-il  pas  indispen- 


sable que  cette  torche,  placée  entre  tes  mains, 
soit  enflammée  la  première ,  pour  qu'elle 
puisse  communiquer  la  flamme  à  d'autres 
objets?  La  méchanceté  vient  de  toi  ;  ne  seras- 
tu  pas  le  premier  sur  lequel  elle  exercera  ses 
ravages  ?  Si  l'on  blesse  un  arbre  là  où  il  s'en- 
fonce en  terre,  est-ce  qu'on  n'endommage  pas 
aussi  ses  racines  ?  Je  te  le  dis  :  il  peut  se  faire 
que  ta  malice  ne  nuise  à  personne  autre,  mais 
il  est  impossible  qu'elle  ne  te  nuise  pas.  Car, 
en  quoi  le  saint  homme  Job,  dont  nous  avons 
parlé  tout  à  l'heure,  a-t-il  souffert  du  dom- 
mage ?  Il  est  dit  dans  un  autre  psaume  : 
a  Comme  un  rasoir  affilé,  vous  avez  fait  votre 
«tromperie'  ».  Que  fait-on  avec  un  rasoir 
affilé  ?  On  fait  tomber  des  cheveux,  chose  inu- 
tile. A  quoi  donc  réussis-tu  vis-à-vis  de  celui 
à  qui  tu  prétends  causer  du  dommage?  Si  le 
méchant,  auquel  tu  veux  nuire,  se  met  d'ac- 
cord avec  toi  pour  opérer  le  mal,  c'est  sa  ma- 
lice, etnonla  tienne,  qui  lui  devient  nuisible. 
Si,  au  contraire,  la  malice  est  étrangère  à  son 
âme,  et  que,  dans  la  pureté  de  son  cœur,  il 
soit  soumis  à  la  voix  qui  lui  dit  :  «  Je  suis 
«moi-même  ton  salut  »,  l'homme  intérieur 
reste,  chez  lui,  à  l'abri  de  tes  attaques  exté- 
rieures; mais  la  malice,  qui  vient  du  fond  de 
ton  cœur,  t'enlève  d'abord  tes  propres  forces. 
Tu  as  le  cœur  gâté  ;  c'est  de  là  que  ce  ver  ron- 
geur est  sorti,  ne  laissant  dans  ton  âme  rien 
de  sain.  «Qu'ils  soient  pris  dans  le  piège  qu'ils 
«ont  caihé,  et  qu'ils  tombent  eux-mêmes 
«  dans  le  filet  qu'ils  ont  tendu  ». 

En  entendant  tout  à  l'heure  ces  paroles  : 
«  Qu'un  piège,  dont  ils  ne  se  doutent  pas, 
«  vienne  les  surprendre»,  tu  croyais  peut-être 
autre  chose.  Dans  ta  pensée  il  s'agissait  peut- 
être  d'un  malheur  inévitable,  résultat  d'une 
cause  cachée.  Dans  quel  piège  sont-ils  donc 
tombés  ?  dans  celui  de  leur  propre  méchan- 
ceté, qu'ils  ont  dérobée  à  mes  regards.  N'est- 
ce  pas  ce  qui  est  advenu  aux  Juifs?  Dieu  a 
triomphé  de  leur  malice,  et  leur  malice  les  a 
vaincus.  II  est  ressuscité  pour  nous  :  ils  ont 
trouvé  la  mort  en  eux-mêmes. 

12.  Voilà  le  sort  réservé  aux  méchants  qui 
veulent  me  nuire.  Pour  moi,  que  deviendrai- 
je?  Quel  sera  mon  partage?  «  Mon  âme  se  ré- 
«  jouira  dans  le  Seigneur  »,  comme  dans  celui 
qui  lui  aura  dit:  «Je  suis  moi-même  ton  salut». 
Ne  recherchant,  à  vrai  dire,  aucune  richesse  en 
dehors  de  lui,  ne  désirant  avoir  en  abondance 
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ni  les  plaisirs  ni  les  biens  de  la  terre,  aimant 
Dieu  comme  son  véritable  Epoux,  sans  espoir 
de  récompense,  sans  demander  à  recevoir  de 
lui  ce  qui  pourrait  la  charmer,  mais  en  se 
le  proposant  comme  l'unique  objet  de  son 
bonheur.  Car,  pourrai-je  entrer  en  posses- 
sion d'un  objet  meilleur  que  Dieu  ?  Je  suis 
aimé  de  Dieu  :  il  t'aime  aussi  ;  voici  ses  pro- 
positions :  demande  ce  que  tu  veux.  Si  l'em- 
pereur te  disait  :  Demande  ce  que  tu  veux  , 
comme  tu  te  hâterais  de  demander  la  dignité 
de  tribun  ou  de  comte  !  Que  de  choses  tu  dé- 
sirerais recevoir  pour  toi  et  pour  les  autres  ! 
Dieu  te  dit  :  Demande  ce  que  tu  veux  ;  que 
lui  demanderas-tu  donc?  Elargis  le  cercle  de 
tes  pensées  ;  donne  toute  leur  ampleur  à  tes 
désirs  de  posséder;  écarte  autant  que  possible 
les  limites  de  ton  ambition  ;  dilate  tes  con- 
voitises. Ce  n'est  pas  le  premier  venu  qui 
te  dit  :  Demande  ce  que  tu  veux  ;  c'est  le 
Dieu  tout-puissant.  Si  tu  es  amateur  de  do- 
maines, tu  voudras  posséder  toute  la  terre  ; 
lu  désireras  que  tous  ceux  qui  viennent  au 
inonde  soient  tes  fermiers  ou  tes  ^serviteurs  ; 
et  quand  tu  aurais  toute  la  terre,  que  possé- 
derais-tu ?  Si  tu  demandes  la  mer,  tu  ne  pour- 
ras vivre  dans  son  sein  :  les  poissons  qu'elle 
renferme  seront  au-dessus  des  atteintes  de 
ton  avarice.  Mais,  peut-être,  posséderas-tu  les 
îles?  Elève -toi  au-dessus  de  ce  monde  ;  et, 
(juoique  des  ailes  te  manquent  pour  voler 
dans  les  airs,  demandes-en  l'immensité  ;  porte 
ton  ambition  jusque  dans  le  ciel  ;  demande  à 
devenir  le  maître  du  soleil,  de  la  lune  et  des 
étoiles,  car  celui  qui  les  a  créés,  t'a  dit  :  De- 
mande ce  que  tu  veux.  Et ,  cependant  ,  tu 
ne  trouveras  rien  de  plus  précieux  ni  de  meil- 
leur que  celui  (jui  a  fait  toutes  choses.  De- 
mande à  posséder  le  Créateur  lui-même,  et 
en  lui,  et  par  lui  tu  posséderas  tout  ce  (lu'il  a 
fait.  Tout  est  digne  d'être  aimé,  parce  (|ue 
tout  est  beau  ;  mais,  qu'y  a-t-il  de  plus  beau 
(|uc  lui  ?  En  tout,  il  y  a  de  la  puissance  ;  mais 
qu'y  a-t-il  de  plus  laissant  que  lui  ?  Et  il  ne 
veul  plus  rien  ardemment  que  se  donner  lui- 
même  à  toi.  Si  tu  trouves  mieux,  demande-le; 
mais  si  tu  demandes  autre  chose,  tu  lui  fais 
injure,  et  tu  te|)orlesdu  dommage,  parceijue 
tu  lui  préfères  ses  créatures,  quand  il  veut  se 
donner  lui-même  à  toi,  et  te  donner,  en  sa 
personne,  le  Créateur  de  toutes  choses. 

Dans  ces  sentiments  d'amour,  une  âme  lui 
a  dit  :  «  Seigneur,  est-ce  que  vous  êtes  mon 


«  partage  '  ?  »  C'est-à-dire  :  Vous  êtes  mon  par- 
tage. Que  ceux  qui  désirent  des  richesses  , 
choisissent  ce  qu'ils  veulent;  qu'ils  prennent 
leur  part  dans  les  biens  de  ce  monde  :  pour 
moi,  vous  êtes  mon  partage;  je  vous  ai  choisi. 
Et  encore  :  «  Vous  êtes  la  part  de  mon  héri- 
«  tage  ».  Qu'il  te  possède,  afln  que  tu  le  pos- 
sèdes: tu  seras  son  domaine  ;  tu  seras  sa  mai- 
son. Il  possède  une  âme  pour  lui  faire  du 
bien  ;  en  le  possédant  on  en  tire  avantage. 

Est-ce  que  tu  peux  lui  être  de  quelque  uti- 
lité ?  «  J'ai  dit  au  Seigneur  :  Vous  n'avez  pas 
a  besoin  de  mes  biens  \  Mon  âme  se  réjouira 
«  dans  le  Seigneur  ;  elle  trouvera  toute  sa  con- 
«  solation  dans  son  Sauveur».  Le  salut  qui 
vient  de  Dieu,  c'est  le  Christ,  «  car  mes  yeux 
«  ont  vu  votre  salut  '  ». 

13.  «Tous  mes  os  vous  diront:  Seigneur,qui 
«  est  semblable  à  vous?»  Où  est  l'homme  ca- 
pable d'interpréter  ces  paroles  d'une  manière 
digne  d'elles  ?  Selon  moi,  on  doit  se  borner  à 
les  prononcer,  et  ne  point  essayer  de  les  ex- 
pliquer. Pourquoi  y  chercher  tel  ou  tel  sens  ? 
Qu'y  a-t-il  de  pareil  à  ton  Seigneur  ?  Tu  l'as 
devant  toi.  «  Tous  mes  os  vous  diront  :  Sei- 
c(  gneur,  qui  est  semblable  à  vous  ?  Les  mé- 
«  chants  m'ont  entretenu  de  choses  agréables  ; 
Cl  mais.  Seigneur,  qu'elles  sont  différentes  de 
«  votre  loi  M  »  Il  s'est  trouvé  des  persécuteurs 
qui  ont  dit  :  Adore  Saturne  ,  adore  Mercure. 
Et  on  leur  a  répondu  :  Je  n'adore  pas  les 
idoles  :  «  Seigneur ,  qui  est  semblable  à 
«  vous?  »  Les  idoles  ont  des  oreilles  et  n'en- 
tendent pas,  des  yeux  et  ne  voient  |ias\  «  Sei- 
«  gneur,  (jui  est  semblable  à  vous  ?  »  Vous 
avez  fait  l'œil  pour  voir  et  l'oreille  pour  eu- 
tendre.  Mais,  a-t-on  ajouté,  je  n'adore  i)as  les 
idoles,  |)arce  qu'elles  sont  l'œuvre  d'un  ar- 
tisan. —  Adore  donc  les  arbres  et  les  monta- 
gnes ;  ils  ne  sont  sortis  des  mains  d'aucun 
ouvrier.  —  «  Seigneur,  qui  est  semblable  à 
«  vous?»  On  me  montre  des  objets  terrestres, 
et  c'est  vous  qui  avez  créé  la  terre  I  —  On 
tourne  peut-être  alors  ses  reganls  vers  les  créa- 
tures placées  au-dessus  de  nous,  et  l'on  me  dit  : 
.\dore  la  lune,  adore  ce  soleil  qui,  du  haut 
des  cieux,  pareil  à  un  innnense  llamheau, 
donne  au  jour  son  éclat.  El  moi ,  je  réponds 
avec  énergie  :  a  Seigneur,  ((ui  est  seni- 
«  blable  à  vous  ?  »  Vous  avez  fait  la  lune  et 
les  étoiles,  le  soleil  a  reyu  de  vous  les  feux 

'  P».  Lxxn,  20.  —  '  P».  XV,  5,  2.  —  •  Luc,  ii,  30.  —  '  Ps.  cvvm, 
85,  —  '  Ps.  cxui,  5,  6. 
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ardents  qui  le  font  présider  au  jour  :  vous 
êtes  l'auteur  des  harmonies  du  ciel  !  — 11  y  a 
d'autres  créatures  ,  elles  sont  invisibles  et 
meilleures  ;  peut-être  me  dira-t-on  aussi  : 
Honore  les  anges,  adore-les  :  —  et,  ici  encore, 
je  m'écrierai:  a  Seigneur,  qui  est  semblable  à 
«  vous  ?»  Les  anges  eux-mêmes  sont  sortis  de 
vos  mains.  Que  seraient  ils,  s'ils  ne  vous 
voyaient  pas  ?  Rien.  Il  vaut  bien  mieux  vous 
posséder  avec  eux,  que  tomber,  loin  de  vous, 
dans  les  abîmes,  pour  les  avoir  adorés. 

i4.  «  Tous  mes  os  vous  diront  :  Seigneur, 
«  qui  est  semblable  à  vous  ?»  0  corps  du 
Christ,  ô  sainte  Eglise,  que  tous  tes  os  disent  : 
«  Seigneur,  qui  est  semblable  à  vous  ?»  Et  si 
tes  chairs  ont  disparu  sous  l'effort  de  la  persé- 
cution; que  tes  os,  du  moins,  disent  encore  : 
«  Seigneur,  qui  est  semblable  à  vous  ?  »  Car 
il  a  été  dit  des  justes:  «  Le  Seigneur  aime  tous 
a  leurs  os;  aucun  d'eux  ne  sera  brisé  '  ». 

Comment  énumérer  tous  les  justes  dont  les 
os  ont  été  brisés  pendant  la  persécution  ? 

Enfin,  le  juste  vit  de  la  foi  '^,  et  l'impie  est 
justifié  par  le  Christ';  et  quel  est  l'homme 
ainsi  ramené  à  la  justification,  sinon  celui  qui 
croit  et  qui  confesse  sa  foi,  puisque  l'on  croit 
de  cœur  pour  être  justifié,  et  que  l'on  confesse 
de  bouche  pour  être  sauvé  *  ?  Parce  qu'il  a  cru 
de  cœur  et  confessé  de  bouche,  le  larron  a  été 
justifié  sur  la  croix,  même  après  que  ses 
crimes  l'eurent  conduit  aux  pieds  du  juge, 
et  de  là  au  dernier  su|iplice  ;  car  le  Seigneur 
n'aurait  pas  dit  à  un  scélérat  non  encore 
justifié  :  «Tu  seras  aujourd'hui  avec  moi  dans 
Cl  le  paradis  »  ».  Et,  cependant,  on  a  brisé  ses 
os.  Eu  effet,  lorsqu'on  arriva  pour  enlever  les 
corps  à  cause  de  la  proximité  du  sabbat,  on 
s'aperçut  que  le  Seigneur  était  déjà  mort,  et 
on  ne  lui  brisa  pas  les  os  \  Pour  les  autres, 
comme  ils  vivaient  encore,  on  les  leur  brisa, 
afin  de  hâler  leur  mort  par  ce  supplice  ,  et 
ainsi  de  pouvoir  les  détacher  plus  vite  de  la 
croix  et  les  ensevelir.  Le  larron,  qui  persé- 
véra dans  son  impiété  jusque  sur  la  croix,  fut- 
il  le  seul  à  qui  on  brisa  les  os,  et  n'en  fut-il  pas 
de  même  de  celui  qui  crut  de  cœur  pour  être 
justifié  et  confessa  de  bouciie  pour  être  sauvé  ? 

Qu'est  donc  devenue  cette  promesse  :  «  Le 
«  Seigneur  garde  tous  leurs  os  ;  aucun  d'eux 
«ne  sera  brisé?  »  Mais  n'est-ce  pas  que, 
dans  le  corps  du  Seigneur,  les  os  sont  tous 

'  Ps.  xxïiii,  21.  —  ■  Rom.  I,  17.  —  '  Id.  rv,  5.  —  '  Id.  .\',  10.— 
'  Luc.  xxiii,  43.  —  '  Jean,  xix,  33. 


les  justes,  chrétiens  au  cœur  énergique, 
pleins  de  courage,  intrépides  en  face  des  per- 
sécutions et  des  tentations,  incapables  de  con- 
sentir au  mal? 

Et  comment  résister  à  toutes  les  tentations? 
Comment  demeurer  ferme,  quand  les  persé- 
cuteurs vous  disent  :  Voilà  le  vrai  Dieu  ;  voilà 
ce  qu'il  est  ;  qu'il  vienne  et  soit  ton  sauveur  ; 
il  y  a  ici  je  ne  sais  quel  grand- prêtre,  au  som- 
met de  la  montagne  ;  si  tu  es  pauvre,  c'est 
peut-être  parce  que  ce  Dieu  ne  vient  pas  à  ton 
secours  ;  prie-le,  il  t'aidera  ;  tu  ne  fais  point 
monter  vers  lui  tes  supplications  :  voilà,  sans 
doute,  pourquoi  tu  es -malade  ;  prie-le,  et  la 
santé  te  sera  rendue  ;  peut-être  encore  est-ce 
pour  ce  motif  que  tu  n'as  pas  d'enfants  : 
adresse-toi  donc  à  lui,  et  tu  en  auras?  Celui 
qui  appartient  au  corps  du  Seigneur  et  fait 
partie  de  ses  os,  repousse  tous  ces  conseils  et 
répond  :  a  Seigneur,  qui  est  semblable  à 
«  vous?  »  Si  vous  daignez  m'accorder,  même 
dès  cette  vie,  ce  que  je  recherche,  donnez-le- 
moi  ;  mais  si  vous  ne  voulez  pas  me  l'accorder, 
soyez  ma  vie,  car  je  ne  cesse  point  de  vous 
chercher.  En  sortant  de  ce  monde,  oserai-je 
paraître  devant  vous,  la  tête  haute,  si  j'ai 
adoré  un  autre  que  vous,  si  je  vous  ai  offensé? 

Grande  est  sa  miséricorde  !  Il  nous  engage 
à  bien  vivre  et  il  nous  cache  le  dernier  de  nos 
jours,  celui  de  notre  mort,  pour  que  nous  ne 
puissions  rien  nous  promettre  de  l'avenir. 
Je  fais  mal  aujourd'hui  et  je  vis  ;  demain  je 
cesse  d'agir  ainsi.  Et  si  demain  tu  n'es  plus? 
Sois  donc  du  nombre  des  os  du  Christ,  et  dis- 
lui  :  «  Seigneur,  qui  est  semblable  à  vous? 
o  Tous  mes  os  diront  :  Seigneur,  qui  est  sem- 
«  blable  à  vous?  C'est  vous  qui  tirez  le  pauvre 
«  des  mains  de  ceux  qui  sont  plus  forts  que 
a  lui,  et  celui  qui  est  abandonné  et  dans  l'in- 
«  digence,  de  celles  de  ses  ennemis  qui  le  dé- 
«  pouillent». 

i5.  Ce  psaume  a  été  lu  aujourd'hui  jusqu'ici, 
et  nous  l'avons  expliqué  de  même  :  mais  afin 
que  ce  que  nous  avons  dit  ne  devienne  point 
pour  vous  un  sujet  d'ennui,  nous  n'y  ajoute- 
rons rien.  Arrêtons-nous  donc  à  ces  paroles  : 
«  C'est  vous  qui  tirez  le  pauvre  des  mains  de 
a  ceux  qui  sont  plus  forts  que  lui  ».  Qui  est 
libérateur,  si  ce  n'est  celui  dont  le  bras  est 
robuste?  Cet  autre  David  délivrera  le  pauvre 
des  mains  de  ceux  qui  sont  plus  forts  que  lui. 
Le  démon  avait  été  le  plus  fort  ;  il  s'était 
rendu  maître  de  toi  :  il  t'avait  vaincu,  parce 
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que  tu  avais  consenti  à  ses  suggestions  ;  mais 
i|u'a  fait  celui  dont  le  bras  est  puissant?  «  Per- 
«  sonne  n'entre  dans  la  maison  d'un  homme 
«  robuste  pour  en  enlever  les  meubles,  avant 
«  d'avoir  réduit  cet  homme  à  l'impuissance  '  » . 
Par  sa  puissance  auguste  et  digne  d'admi- 
ration, il  a  réduit  le  diable  à  l'impuissance  ; 
il  a  tiré  son  épée  pour  lui  fermer  tout  passage, 
pour  délivrer  le  pauvre  et  l'indigent  dénués 
de  tout  secours  ^  Quel  est,  en  effet,  ton  pro- 
tecteur ,  sinon  le  Seigneur,   à  qui   tu  dis: 

'  Matt.  XII,  29.  —  "  Ps.  Lxxi,  12. 


«  Seigneur,  vous  êtes  mon  aide  et  mon  Rédem- 
«  pteur  '  ?  »  Si  tu  veux  présumer  de  tes  forces, 
ta  présomption  sera  pour  toi  une  cause  de 
chute  :  si  tu  t'apiniies  sur  les  forces  d'un 
autre,  sache  qu'il  voudra,  non  te  venir  en 
aide,  mais  devenir  ton  maître.  Recherche 
donc,  comme  ton  soutien,  celui-là  seul  qui  a 
racheté  les  hommes,  qui  les  a  rendus  libres, 
qui  a  donné  son  sang  pour  en  faire  un  peuple 
d'acquisition  et  conférer  à  ses  serviteurs  le 
titre  de  frères. 

'  Ps.  XVIII,   J5. 
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d.  Fixons  notre  attention  sur  le  reste  du 
psaume,  et  prions  le  Seigneur,  notre  Dieu, 
de  nous  donner  une  intelligence  saine  pour 
le  bieu  comprendre,  et  la  grâce  d'en  tirer 
profit  par  nos  bonnes  œuvres.  Voire  charité 
se  rappelle,  sans  doute,  où  s'est  arrêtée  hier 
notre  explication  :  partons  donc  de  là  aujour- 
d'hui. Nous  attribuons  ces  paroles  au  Christ, 
considéré  comme  Chef  et  comme  corps  de 
l'Eglise.  Et,  puisqu'il  s'agit  du  Christ ,  ne 
sépare  point  l'Epoux  de  l'épouse,  etconii)rends 
ce  grand  mystère  :  «  Ils  seront  deux  dans  une 
«  même  chair  '  ».  Si,  étant  deux,  ils  n'ont 
qu'une  même  chair,  pourquoi  ne  se  servi- 
raient-ils pas  des  mêmes  [taioles  ?  Car,  si  le 
chef  a  su[>porlé  ici-bas  de  mauvais  traite- 
ments, son  corjjs  les  supporte  aussi  :  le  chef 
n'a  souffert  ([ue  pour  servir  d'exemple  au 
corps.  En  effet,  le  Seigneur  a  volontairement 
souffert,  tandis  que  nous  souffrons  nécessai- 
rement :  lui  a  souffert  par  bonté  pour  nous  : 
notre  nature  nous  y  condamne.  Dans  cette 
indispensable  obligation,  nous  trouvons  donc 
un  sujet  de  consolation  en  ce  qu'il  a  souffert 
de  sa  propre  volonté  ;  aussi ,  quand  ,  par 
hasard,  nous  subissons  de  pareilles  épreuves, 
portons  nos  regards  sur  notre  chef,  prenons 
exemple  sur  sa  conduite  et  disons-nous  :  S'il 

'  Eph.,  V,  31. 


a  été  ainsi  traité,  à  quoi  devons-nous  nous 
attendre?  Conduisons-nous  donc  comme  il 
l'a  fait  lui-même.  Son  ennemi  a  pu  en  venir 
jusqu'à  lui  ôter  la  vie  du  corps  ;  mais,  si  cruel 
qu'il  se  soit  montré,  il  n'a  pu  détruire  entiè- 
rement ce  corps,  puisqu'il  est  ressuscité  le 
troisième  jour.  Ce  qui  est  advenu  de  lui  le 
troisième  jour,  se  fera  pour  nous  à  la  lin  du 
monde.  Si  la  réalisation  de  nos  espérances  de 
résurrection  est  diûerée,  ces  espérances  nous 
sont-elles  ravies  ?  Reconnaissons  donc  ici  la 
parole  du  Christ,  et  ne  la  confondons  pas  avec 
celle  des  impies.  Celte  parole  est  celle  du 
corps  du  Christ,  qui  souffre  persécutions, 
angoisses  et  tribulations,  mais,  jiarce  que  ici- 
bas  il  y  en  a  beaucoup  pour  souffrir  à  cause 
de  leurs  péchés  et  de  leurs  crimes ,  nous 
devons  apporter  un  soin  tout  particulier  à 
distinguer  de  leurs  souffrances  elles-mêmes 
la  cause  de  leurs  souffrances  :  car  un  scélérat 
peut  subir  un  supplice  pareil  à  celui  des 
martyrs,  mais  la  raison  de  ses  douleurs  est 
bien  différente.  Il  y  en  avail  trois  de  crucifiés  : 
le  Sauveur,  celui  (|ui  devait  être  sauvé,  et 
celui  (lui  devait  être  ilamné  :  pour  tous, 
même  supplice  ;  mais,  pour  chacun  d'eux, 
cause  de  sontîrances  non  pareille. 

"2.  Que  notre  chef  dise  donc  :  o  Des  témoins 
«  injustes  s'élant  élevés,  m'ont  interrogé  sur 
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«  des  choses  queje  ne  connaissais  pas'  ».  Pour 
nous,  disons  à  notre  chef  :  Seigneur,  que  ne 
saviez-vous  pas?  Eliez-vous  à  ce  point  igno- 
rant? Ne  connaissiez-vous  point  le  cœur  de 
ceux  qui  vous  interrogeaient?  Ne  vous  étiez- 
vous  point  aperçu  d'avance  de  leurs  fourbe- 
ries? N'était-ce  pas  en  connaissance  de  cause 
que  vous  vous  étiez  livré  entre  leurs  mains? 
N'étiez -vous  point  venu  en  ce  monde  pour 
subir  leurs  mauvais  traitements?  Qu'ignoriez- 
vous  donc? 

11  ignorait  le  péché  ;  il  ignorait  ce  péché, 
non  comme  s'il  ne  le  condamnait  pas,  mais 
parce    qu'il    ne  le    commettait    point.   On 
emploie  tous  les  jours  de  pareilles  manières 
de  parler  ;  car  tu  dis  de  quelqu'un  :  Il  ne  sait 
se  tenir  debout,  pour  dire  :  Il  ne  se  tient  pas 
debout;  il  ne  sait  faire  le  bien,  pour  dire  :  II 
ne  fait  pas  de  bien  ;  il  ne  sait  pas  faire  le  mal, 
pour  dire  :  Il  ne  fait  pas  de  mal.  Ce  qu'on  ne 
fait  pas  n'intéresse  nullement  la  conscience, 
et  ce  dont  la  conscience  ne  s'occupe  pas,  on 
semble  ne  pas  le  savoir.  Ainsi,  dans  notre 
pensée,  Dieu  ignore  comme  l'art  qui  ne  con- 
duit pas  au  mal,  mais  qui  apprend  à  con- 
naître le  vice  et  à  le  discerner.  Lors  donc  que 
nous  interrogeons  notre  chef,  il  nous  répond 
dans  toute  la  vérité  de  son  Evangile  ;  quand 
nous  lui  disons:  Seigneur,  qu'ignoriez-vous? 
Comment  a-t-on  pu  vous  interroger  sur  des 
choses  que  vous  ne  connaissiez  pas?  Il  nous 
dit  :  J'ignorais  le  péché,  et  ils  m'interrogeaient 
sur  le  péché.   Si  tu  ne  crois  pas  que  j'ignore 
le  péché,  lis  l'Evangile  et  tu  y  verras  que  je 
ne  connais  pas   même  les  pécheurs  ;  car  je 
leur  dirai  à  la  fin  du  monde  :  «  Je  ne  vous 
«  connais  pas;  vous,  qui  commettez  l'iniquité, 
M  retirez-vous  de  moi'».  Est-ce  qu'il  ne  con- 
naissait pas  ceux  qu'il  condamnait?  Peut-il 
prononcer  un  jugement  conforme  à  l'équité, 
s'il  ne  le  porte  pas  en  parfaite  connaissance 
de  cause?  Il  agissait  en  connaissance  de  cause, 
et  pourtant  il  n'a  jtas  menti  quand  il  a  dit  : 
«  Je  ne  vous  connais  pas  »;  c'est-à-dire  :  vous 
n'êtes  pas  unis  à  mon  corps  ;   vous  ne  vous 
attachez  pas  à  mes  préceptes  :  vous  êtes  la 
personnification  des  vices  ;  et  moi,  je  suis  l'art, 
qui  n'a  rien  de  commun  avec  les  défauts,  et 
qui  n'apprend  rien  autre  chose  qu'à  les  éviter. 
«Des  témoins  injustes  s'étant  levés,   m'ont 
0  interrogé  sur  des  choses  que  je  ne  connais- 
«  sais  pas».  Qu'est-ce  que  le  Christ  pouvait 

'  Pe.  xxxiv,  11,  12.  —  '  Malt,  vu,  23. 


ainsi  ignorer,  sinon  le  blasphème?  Voilà  pour- 
quoi il  fut  accusé  d'avoir  blasphémé,  lorsque 
interrogé  par  ses  persécuteurs,  il  répondit 
selon  la  vérité.  Mais  quels  furent  ses  accusa- 
teurs? Ceux-là  mêmes  dont  il  estdit  plus  loin: 
«  Ils  me  rendaient  le  mal  pour  le  bien  ;  ils 
«  rendaient  à  mon  âme  la  stérilité  ».  Je  leur 
apportai  l'abondance,  et  ils  me  rendaient  la 
stérilité  :  je  leur  apportai  la  vie,  et  ils  me 
rendaient  la  mort  :  je  leur  apportai  l'hon- 
neur, et  ils  me  rendaient  l'humiliation.  Je 
leur  apportai  le  remède,  et  ils  me  rendaient 
des  blessures  ;  et,  dans  tout  ce  qu'ils  me  ren- 
daient, il  n'y  avait  que  de  la  stérilité. 

Cette  stérilité,  il  l'a  maudite  dans  le  figuier, 
lorsque,  y  cherchant  des  fruits,  il  n'en  trouva 
aucun  '.  Il  y  avait  des  feuilles,  mais  pas  de 
fruits  ;  des  paroles,  mais  pas  d'œuvres  :  abon- 
dance de  paroles,  stérilité  en  fait  d'œuvres. 
«  Tu  prêches  qu'il  ne  faut  rien  dérober,  et  tu 
«  dérobes;  tu  disque  l'adultère  est  un  crime, 
»  et  tu  commets  l'adultère  ».  Tels  étaient  ceux 
qui  interrogeaient  le  Christ  sur  des  choses 
qu'il  ne  connaissait  pas. 

3.  «  Pour  moi,  lorsqu'ils  m'interrogeaient, 
«  je  me  revêtais  d'un  cilice  ;  j'humiliais  mon 
B  âme  par  le  jeûne,  et  je  répandais  ma  prière 
a  dans  mon  sein  ».  Nous  savons,  mes  frères, 
que  nous  appartenons  au  corps  de  Jésus- 
Christ,  puisque  nous  en  sommes  les  mem- 
bres :  nous  ne  devons  pas  non  plus  l'ignorer  : 
dans  nos  tribulations,  il  ne  nous  faut  point 
penser  à  la  manière  dont  nous  répondrons  à 
nos  ennemis,  mais  chercher  à  leur  être  pro- 
pices auprès  de  Dieu  par  nos  prières,  surtout 
à  ne  pas  nous  laisser  vaincre  parla  tentation, 
et  enfin,  à  obtenir  du  Tout-Puissant,  pour  nos 
persécuteurs  ,  la  guérison  de  leur  âme  et 
leur  retour  à  la  justice.  Rien  de  plus  grand, 
rien  de  meilleur  au  sein  des  tribulations,  que 
de  s'éloigner  du  bruit  extérieur,  et  d'entrer 
dans  le  plus  profond  intérieur  de  son  âme 
pour  invoquer  Dieu,  en  ce  sanctuaire  où  per- 
sonne ne  peut  ni  entendre  nos  gémissements, 
ni  voir  celui  qui  vient  à  notre  aide;  mettons- 
nous-y  à  l'abri  de  toutes  les  ennuyeuses  con- 
trariétés qui  nous  viennent  du  dehors  :  fer- 
mons les  portes  de  ce  lieu  secret  ;  humilions- 
nous  en  faisant  l'aveu  de  nos  fautes  ;  louons 
et  bénissons  le  Dieu  qui  nous  corrige  et  nous 
console  :  voilà  bien  la  conduite  que  nous  de- 
vons tenir. 

'  Matt.,  ixi,  19. 
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Ce  que  nous  disons  s'applique  au  corps  du 
Christ,  c'est-à-dire,  à  chacun  de  nous  :  mais 
voyons-nous  en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
lui-même  quelque  chose  de  pareil?  Tant  de 
soin  que  nous  mettions  à  examiner  et  à  scru- 
ter l'Evangile,  jamais  nous  n'y  verrons  que, 
dans  ses  peines  et  ses  ennuis,  le  Seigneur  se 
soit  revêtu  d'un  cilice.  Nous  y  lisons,  à  la  vé- 
rité, qu'il  a  jeûné  après  son  baptême;  mais, 
pour  un  cilice,  il  n'en  est  nulle  part  question  : 
nous  ne  le  voyons  en  aucun  endroit.  Quand 
il  a  jeûné,  le  diable  le  tentait,  mais  les  Juifs 
ne  le  persécutaient  pas  encore,  et  je  ne  puis 
dire  qu'il  ait  jeûné  au  moment  où  ils  l'inter- 
rogeaient sur  des  choses  qu'il  ne  connaissait 
pas,  ni  au  moment  où,  lui  rendant  le  mal 
pour  le  bien,  ils  examinaient  malicieusement 
sa  conduite,  le  poursuivaient,  s'emparaient 
de  sa  personne,  le  flagellaient,  le  couvraient 
de  blessures  et  lui  donnaient  la  mort.  Néan- 
moins, mes  frères,  cédons  à  une  pieuse  cu- 
riosité, levons  un  peu  le  voile,  ouvrons  les 
yeux  de  notre  cœur,  pénétrons  le  sens  caché 
de  l'Ecriture,  et  nous  verrons  qu'en  réalité, 
pendant  le  cours  de  ses  souffrances,  le  Sei- 
gneur a  jeûné  et  s'est  couvert  d'un  cilice. 

Qu'entend-il  par  un  cilice,  sinon  peut-être 
la  condition  mortelle  de  la  chair?  Pourquoi 
un  cilice?  A  cause  de  la  ressemblance  de  sa 
chair  avec  la  chair  du  péché.  «  Car  »,  dit  l'A- 
pôtre, «  Dieu  a  envoyé  son  propre  Fils,  revêtu 
«  d'une  chair  semblable  à  la  chair  du  péché; 
a  il  a  condamné  le  péché  dans  sa  chair  '  »  ; 
c'est-à-dire,  il  a  revêtu  son  Fils  d'un  cilice 
pour  condamner  les  boucs  par  ce  cilice.  Sans 
aucun  doute,  il  n'y  avait  pas  de  péché  dans 
le  Verbe  de  Dieu  ;  il  n'y  en  avait,  non  plus, 
ni  dans  l'àme  sainte,  ni  dans  l'esprit  de 
l'homme  que  le  Verbe  et  la  sagesse  de  Dieu 
s'étaient  attaché  en  unité  de  personne  :  il  n'y 
en  avait  pas  même  dans  son  corps  ;  mais  la 
ressemblance  de  la  chair  du  péché  se  trouvait 
dans  le  Seigneur,  parce  que  la  mort  n'existe 
qu'à  cause  du  péché,  et  son  corps  était  certai- 
nement sujet  à  mourir.  Si,  en  effet,  il  n'avait 
pas  été  mortel,  il  ne  serait  |)as  mort  ;  s'il 
n'était  pas  mort,  il  n'aurait  pas  ressuscité  ;  et 
s'il  n'était  pas  ressuscité,  il  ne  nous  aurait 
point  donné  la  preuve  et  l'exemple  de  notre 
immortalité.  La  mort,  qui  nous  est  venue  du 
péché,  porte  le  nom  de  péché,  de  la  même 
manière  qu'on  désigne,  sous  le  nom  de  lau- 

'  Rom.  VIII,  3. 


gue  grecque  ou  de  langue  latine,  non  pas 
notre  langue  corporelle,  mais  ce  que  nous  di- 
sons au  moyen  de  ce  membre  :  notre  langue 
est  un  de  nos  membres,  aussi  bien  que  nos 
yeux,  nos  oreilles,  notre  nez,  etc.;  mais,  par 
langue  grecque,  on  entend  les  paroles  pro- 
noncées en  grec,  non  parce  que  les  paroles 
seraient  la  même  chose  que  la  langue,  mais 
parce  qu'elles  sont  prononcées  par  elle.  Tu 
dis  de  quelqu'un,  pour  désigner  une  partie 
quelconque  de  son  corps  :  J'ai  reconnu  sa  fi- 
gure. En  parlant  d'un  absent,  tu  dis  encore  : 
J'ai  reconnu  sa  main  ,  quoique  tu  veuilles 
parler,  non  de  sa  main  corporelle,  mais  de 
l'écriture  tracée  par  elle.  Ainsi  en  est-il  du 
péché  du  Seigneur  :  il  a  eu  pour  cause  le 
péché,  puisqu'il  a  pris  un  corps  fait  de  celte 
substance,  qui  est  devenue  sujette  à  la  mort, 
à  cause  du  péché.  Et  pour  exprimer  plus 
brièvement  ma  pensée,  je  dirai  :  Marie  est 
morte  à  cause  du  péché  d'Adam,  jjarce  qu'elle 
en  était  la  fille  ;  Adam  est  mort  à  cause  de  sa 
propre  prévarication  ;  et  le  corps  du  Seigneur, 
mis  au  monde  par  Marie,  est  mort  |iour  dé- 
truire le  péché.  Le  Seigneur  s'est  revêtu  de 
ce  cilice,  et  ce  cilice,  sous  lequel  il  se  cachait, 
l'a  empêché  d'être  reconnu.  «  Lorscjue  »,  dit- 
il,  «  ils  me  tourmentaient,  je  me  revêtais  d'un 
»  cilice  »  ;  c'est-à-dire  :  ils  sévissaient  contre 
moi,  et  je  me  cachais.  S'il  n'avait  pas  voulu 
se  cacher,  il  n'aurait  pu  mourir.  Quand,  en 
effet,  ils  s'approchèrent  de  lui  [lour  le  saisir, 
il  lui  suffit  d'un  instant,  il  n'eut  qu'à  laisser 
jaillir  un  éclair  de  sa  puissance,  si  toutefois 
on  peut  dire  que  c'en  était  même  un  éclair; 
c'en  fut  assez  de  sa  part,  de  leur  adresser 
cette  seule  question  :  «  Qui  cherchez-vous?  » 
pour  les  faire  reculer  et  tomber  en  arrière. 
Une  telle  puissance  n'aurait  certes  pas  subi  les 
ignominies  de  la  passion,  si  elle  ne  s'était  ca- 
chée sous  le  cilice  :  donc,  «  je  me  revêtais  du 
«  cilice  et  j'humiliais  mon  âme  par  le  jeûne  » . 
A.  Si  MOUS  avons  bien  compris  ce  qu'il  faut 
entendre  |)ar  le  cilice,  conuiient  devons-nous 
maintenant  comprendre  ce  qu'il  faut  entendre 
par  le  jeûne?  Le  Christ  voulait  manger,  (|uand 
il  cherchait  des  fruits  sur  le  figuier  stérile,  et 
s'il  en  avait  trouvé,  il  s'en  serait  nourri.  11 
voulut  boire,  quand  il  dit  à  la  fenune  de  Sa- 
niarie:  a  Donne-moi  a  boire  '»;  etsur  lacroix: 
«J'ai  soif».  Quelle  faim  et  quelle  soif  éprouva- 
l-iî  donc  ?  H  eut  faim  et  soif  de  nos  bonnes 
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œuvres.  Et,  parce  qu'il  ne  trouvait  le  mérite 
d'aucune  bonne  œuvre  en  ceux  qui  le  per- 
sécutaient et  le  crucifiaient,  il  jeûnait  ;  ils  je- 
taient dans  son  âme  la  disette.  Quel  jeûne,  en 
effet,  de  trouver  à  peine  un  larron  dont  il  pût 
se  nourrir,  étant  sur  la  croix  !  Les  apôtres 
avaient  pris  la  tuile  et  s'étaient  cachés  dans  la 
foule  ;  Pierre  lui-même,  ce  Pierre  qui  avait 
promis  de  persévérer  jusqu'à  la  mort  du  Sei- 
gneur, l'avait  déjà  renié  trois  fois  ;  il  pleurait 
déjà^  mais  il  se  cachait  encore  dans  la  multi- 
tude et  craignait  d'être  reconnu.  Tous,  enfin, 
le  voyant  mort,  désespérèrent  de  l'avenir  ; 
aussi  les  trouva-t-il,  après  sa  résurrection  , 
plougés  dans  le  découragement  ;  quand  il 
leur  parla,  la  tristesse,  la  désolation  et  le  dé- 
sespoir étaient  dans  leurs  cœurs  et  se  reflétaient 
dans  les  paroles  de  ceux  qui  s'entretenaient 
avec  lui.  Il  leur  dit  :  «  De  quoi  vous  entrete- 
«  nez-vous  ensemble  ?  »  Car  ils  parlaient  de 
lui  ;  et  ils  lui  rêi)ondirent  :  a  Etes-vous  seul 
a  si  étranger  dans  Jérusalem,  que  vous  ne  sa- 
8  chiez  pas  ce  qui  s'yest  passé  cesjours-ci,tou- 
«  chant  Jésus  de  Nazareth,  qui  a  été  un  pro- 
«  phète  puissant  en  œuvres  et  en  paroles,  de- 
M  vant  Dieu,  devant  tout  le  peuple  ;  et  de 
«  quelle  manière  les  princes  des  prêtres  et  nos 
«  sénateurs  l'ont  livré  pour  être  condamné  à 
«  mort,  et  l'ont  crucifié  ?  Or,  nous  espérions 
«que  ce  serait  lui  qui  rachèterait  Israël  '  ». 
Le  Seigneur  aurait  persévéré  daus  ce  grand 
jeûne,  s'il  n'avait  pas  ranimé  ceux  qui  devaient 
apaiser  sa  faim.  Il  leur  rendit  le  courage,  les 
consola,  les  raffermit  et  en  fit  les  membres 
de  son  corps.  Tel  fut  donc  le  jeûne  que  s'im- 
posa le  Seigneur. 

5.  a  Et  je  répandais  » ,  dit-il,  «  ma  prière  dans 
a  mon  sein».  Il  y  a  certainement,  dans  ce  ver- 
set, un  sens  profond  ;  daigne  le  Seigneur  nous 
aider  à  le  pénétrer  !  Par  sein ,  nous  devons 
entendre  une  chose  secrète.  Mes  frères,  nous 
trouvons  déjà,  dans  ces  paroles,  un  avertisse- 
ment pour  nous,  le  bon  conseil  de  prier  dans 
le  secret  de  notre  cœur.  Dieu  nous  y  voit  ;  il 
nous  y  entend  ;  l'œil  de  l'homme  est  incapable 
d'y  pénétrer  ;  celui-là,  qui  vient  à  notre  aide, 
peut  seul  y  porter  ses  regards.  Ce  fut  là  que 
pria  Susanne  et  qu'elle  fut  entendue  de  Dieu, 
lorsque  les  hommes  ne  voulurent  plus  écou- 
ter sa  voix  ^  En  ce  qui  nous  concerne,  voilà  le 
conseil  que  nous  devons  tirer  de  ces  paroles  ; 
mais  uous  devons  les  entendre  plus  particu- 

'  Lac,  sxiv,  18-21.  —  '  Dan.  xni,  Sb,  14. 


lièrement  de  Nôtre-Seigneur,  parce  que,  lui 
aussi,  il  a  prié. 

En  examinant  la  lettre  de  l'Evangile,  nous 
n'avons  vu,  nulle  part,  qu'il  y  fût  question  de 
son  cilice  ;  il  n'y  est  point  davantage  parlé, 
dans  le  sens  littéral,  du  jeûne  qu'il  a  observé 
pendant  sa  passion  ;  c'est  pourquoi  nous 
avons,  selon  la  mesure  de  nos  forces,  expli- 
qué ces  deux  mots  par  similitude  et  dans  le 
sens  allégorique.  Pour  sa  prière,  nous  l'avons 
entendue  tomber  du  haut  de  la  croix  :  «  Mon 
a  Dieu ,  mon  Dieu  ,  pourquoi  m'avez-vous 
a  abandonné  '  ?  »  Là  aussi  nous  priions.  En 
effet,  quand  son  Père,  dont  il  ne  s'est  jamais 
séparé,  l'a-t-il  abandonné?  Nous  lisons  encore 
qu'il  a  prié  seul  sur  la  montagne,  qu'il  a 
passé  les  nuits  en  prières,  qu'il  a  prié  dans  le 
cours  de  sa  passion.  Je  répandrai  donc  ma 
prière  dans  mon  sein.  Je  ne  sais  ce  qu'on 
pourrait  imaginer  de  mieux  à  l'égard  du  Sei- 
gneur. Quoi  qu'il  en  soit,  je  vais  dire  ce  qui 
me  vient  en  ce  moment  à  l'esprit  ;  une  idée 
meilleure  s'y  présentera  peut-être  plus  tard  ; 
ou  bien  elle  se  présentera  à  une  personne 
plus  intelligente  que  moi.  Je  comprendsdonc 
ces  paroles  :  «  Je  répandrai  ma  prière  dans 
«  mon  sein  »,  dans  ce  sens  que  son  Père  ha- 
bite en  lui,  car  Dieu  s'est  réconcilié  le  monde 
dans  le  Christ  -.  Il  possédait  en  lui-même  celui 
qu'il  voulait  prier.  11  n'en  était  pas  éloigne, 
puisqu'il  avait  dit  :  a  Je  suis  dans  mon  Père, 
a  et  mon  Père  est  en  moi  ^  » .  Mais,  en  lui,  la 
prière  est  plus  particulièrement  l'œuvre  de 
l'homme  ;  car,  en  tant  qu'il  est  le  Verbe,  le 
Christ  ne  prie  pas,  il  exauce  ;  il  ne  demande 
pas  qu'on  lui  vienne  en  aide  ;  mais,  d'accord 
avec  son  Père,  il  secourt  les  autres.  Quel  est 
donc  le  sens  de  ces  paroles  :  Je  répandais  ma 
prière  dans  mon  sein?  Celui-ci,  sans  aucun 
doute  :  Mon  humanité  invoque  en  moi-même 
la  divinité. 

6.  «J'avais  de  la  complaisance  comme  pour 
a  un  parent  et  un  frère  ;  j'étais  abattu,  comme 
«  louché  d'une  vraie  douleur  qui  me  portait 
«  à  gémir  ».  Il  fait  allusion  à  son  corps  :  c'est 
nous  qu'il  faut  voir  ici  désignés,  quand  nous 
trouvons  notre  bonheur  dans  la  prière,  et  que 
notre  âme  se  rassérène,  non  par  l'influence 
des  prospérités  de  ce  monde,  mais  sous  l'im- 
pression des  rayons  de  la  vérité.  Il  est  facile 
de  comprendre  ce  que  je  dis  ,  et  celui 
qu'éclaire  cette  lumière  voit  et  reconnaît  par 
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lui-même  la  vérité  de  ces  paroles  :  «  J'avais 
«  de  la  complaisance  comme  pour  un  parent 
«  et  un  frère  »  ;  car  alors  râiiie  se  rapproche 
de  Dieu,  et  lui  devient  agréable  comme  à  un 
frère,  à  un  parent,  ou  à  un  ami  ;  «  car  »,  est- 
il  dit,  «  nous  avons  en  lui  l'être  et  le  mouve- 
«  ment'  ».  Si  notre  âme  n'en  est  point  là,  si 
elle  ne  peut  se  réjouir  ni  briller  des  feux  de 
la  vérité,  ni  s'approcher  de  Dieu,  ni  s'attacher 
à  lui  :  si  elle  s'en  voit  éloignée,  qu'elle  fasse 
du  moins  ce  qui  suit  :  «  J'étais  abattu,  comme 
«  touché  d'une  vraie  douleur  qui  me  portait 
«à  gémir  ».  Eu  s'approchant  de  Dieu  ,  il 
a  dit  :  «  J'avais  de  la  complaisance  comme 
«  pour  un  parent  et  un  frère».  Retiré  et  placé 
loin  de  lui,  il  a  dit  :  «  J'étais  abattu,  comme 
«  touché  d'une  vraie  douleur  qui  me  (lortait 
«  à  gémir  ».  Pourquoi  gémit-il,  sinon  parce 
qu'il  ne  possède  point  ce  qu'il  désire?  Parfois 
il  arrive  au  même  homme,  tantôt  de  s'appro- 
cher de  Dieu  et  tantôt  de  s'en  éloigner,  de 
s'en  approcher  sous  l'influence  lumineuse  de 
la  vérité,  de  s'en  éloigner  parce  que  la  chair 
enveloppe  son  esprit  d'un  voile  épais.  Dieu, 
mes  frères,  est  partout  :  son  Etre  infini  ne 
peut  être  circonscrit  en  un  lieu  quelconque  : 
nous  ne  nous  éloignons  donc  ni  ne  nous  rap- 
prochons de  lui  d'une  manière  physique.  S'en 
approcher,  c'est  lui  devenir  semblable  ;  en  lui 
devenant  dissemblable,  on  s'en  éloigne.  Lors- 
que tu  vois  deux  objets  presque  pareils,  tu  dis 
qu'ils  approchent  l'un  de  l'autre  :  s'ils  t'appa- 
raissent  différents,  quoique  placés  dans  le 
même  endroit  et  souvent  dans  la  même 
main,  lu  dis  :  Cet  objet  est  loin  de  l'autre. 
Tu  les  tiens  tous  les  deux  ,  lu  les  réunis 
ensemble,  et  lu  dis  :  Ils  sont  loin  l'un  de 
l'autre,  non  i)as  physiquement,  mais  parce 
qu'ils  ne  se  ressemblent  pas.  Si  tu  lui  es 
pareil,  réjouis-toi  ;  gémis  si  tu  lui  es  différent: 
que  les  gémissements  éveillent  en  loi  les 
désirs  :  les  désirs  contribueront  eux-mêmes  à 
exciter  les  gémissements  de  ton  cœur  :  par 
eux  lu  le  rapprocheras  de  celui  donl  tu  avais 
commencé  à  l'éloigner.  Pierre  ne  s'a|iprocha- 
t-il  pas,  (juand  il  dit  :  «  Vous  êtes  le  Christ, 
a  Fils  du  Dieu  vivant?  »  Et  le  même  Apôtre 
ne  s'éloigna-l-il  pas  quand  il  dit:  «  Seigneur, 
«  n'y  pensez  pas,  il  n'en  sera  [tas  ainsi  ?  » 
Enfin,  au  moment  où  il  s'approchait  et  se 
Inuivait  près  de  Dieu,  (|iic  lui  dit  le  Seigneur? 
«  Tu  es  heureux,  lils  de  Barjona  1  »  Comme 

'  Act.  xvii,  28. 


au  moment  où  Pierre  s'éloignait  et  n'avait 
plus  de  traits  de  ressemblance  avec  son  Maître, 
celui-ci  lui  dit  encore  :  «  Retire-toi,  Satan  » .  En 
s'approchant,  il  entendit  ces  paroles  :  «  Ce 
«  n'est  ni  la  chair,  ni  le  sang  qui  te  l'ont  révélé, 
«  mais  mon  Père  qui  est  dans  les  cieux  ».  En 
s'éloignant  et  en  contredisant  le  Sauveur  au 
sujet  des  souffrances  qu'il  devait  endurer 
pour  notre  salut,  il  entenditces  autres  paroles  : 
«  Tu  n'as  poinldegoùtpourles  choses  de  Dieu, 
«  mais  tu  en  as  pour  celles  des  hommes  '  » .  Par- 
lant de  ces  deux  étals  de  l'âme,  quelqu'un  a 
dit  avec  raison  dans  un  psaume  :  «  Pour  moi, 
«  j'ai  dit  dans  mon  extase  :  J'ai  été  rejeté  de 
«  devant  vos  yeux  "^  ».  Il  ne  dirait  itoinl:  «Dans 
«  mon  extase  »,  s'il  ne  s'approchait,  car  l'extase 
est  le  transport  de  l'âme.  II  a  répandu  son 
âme  sur  lui-même,  et  s'est  approché  de  Dieu  ; 
puis,  ramené  de  nouveau  sur  la  terre  par  le 
poids  et  les  ténébreuses  illusions  de  la  chair  ; 
se  rappelant  les  transports  de  son  âme  et 
voyant  son  abaissement  présent,  il  a  ajouté  : 
«  J'ai  été  rejeté  de  devant  vos  yeux  ».  Que  le 
Seigneur  nous  accorde  de  voir  s'accomplir 
en  nous  ces  paroles  :  «  J'avais  de  la  com])lai- 
«  sauce  comme  pour  un  parent  et  un  frère  I  » 
Et,  s'il  n'en  est  pas  ainsi,  qu'au  moins  nous 
puissions  dire  :  «  J'étais  abattu,  comme  lou- 
«  elle  d'une  vraie  douleur  qui  me  portait  à 
«  gémir  » . 

7.  «  Quant  à  eux ,  ils  se  sont  réjouis  sur 
«  mon  sujet  ;  ils  se  sont  réunis  ensemble 
0  contre  moi  '  ».  Chez  eux  la  joie;  dans  mon 
âme,  la  tristesse.  Et  jiourtanl,  nous  avons  en- 
tendu tout  à  l'heure  dans  lEvangile  :  «  lîien- 
«  heureux  ceux  qui  pleurent  *  »,  malheur  à 
ceux  (|ui  rient.  «  Ils  se  sont  réjouis  sur  mon 
«sujet;  ils  se  sont  réunis  ensemble  contre 
«  moi  ;  ils  m'ont  accablé  de  maux  sans  savoir 
«  jiouniuoi  ».  Ils  in'inlerrogeaient  sur  des 
choses  ipie  j'ignorais,  et  eux-mêmes  ne  con- 
naissaient pas  celui  (]u'ils  interrogeaient. 

8.  «  Ils  m'ont  tenté  et  insulté  avec  mo(|ue- 
a  rie  S),  c'est-à-dire,  ils  m'ont  ton  rué  en  dérision 
et  accablé  d'injures.  Ceci  s'applique  tout  en- 
.semble  au  chef  et  au  corjjs.  Remarque/,  mes 
frères,  la  gloire  présente  de  l'Eglise  ;  rappe- 
lez-vous ses  humiliations  passées  :  souvenez- 
vous  qu'autrefois  les  chrétiens  furent  partout 
mis  en  fuite,  et  que,  partout  où  on  les  trou- 
vait, ils  se  voyaient  tournés  en  dérision,  mal- 
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traités,  mis  à  morl,  exposés  aux  bêtes,  brûlés 
vifs  ;  tous,  en  ricanant,  se  déclaraient  contre 
eux.  Ce  que  le  chef  avait  souffert,  le  corps  de- 
vait Feudurer;  et  dans  toutes  les  persécutions 
qui  ont  eu  lieu  jusqu'à  ce  jour,  le  corps  a 
subi  les  mêmes  traitements  que  le  Seigneur 
en  croix.  Partout  où  l'on  rencontre  un  chré- 
tien, on  l'insulte ,  on  le  harcèle ,  on  s'en 
moque,  on  lui  donne  le  nom  d'homme  stu- 
pide,  insensé,  dépourvu  de  cœur  et  d'esprit. 
Qu'ils  fassent  ce  qu'ils  veulent,  le  Christ  est 
dans  le  ciel  !  Qu'ils  fassent  ce  qu'ils  veulent, 
il  a  ennobli  son  supplice,  il  a  imprimé  sa 
croix  sur  tous  les  fronts  ;  il  permet  aux  im- 
pies d'insulter,  mais  il  leur  interdit  de  nuire; 
néanmoins,  par  les  paroles  qui  tombent  de 
leurs  lèvres,  on  connaît  les  secrètes  pensées 
de  leurs  cœurs.  «  ils  ont  grincé  des  dents 
«  contre  moi  ». 

9.  «Seigneur, quand  ouvrirez-vous  les  yeux? 
«  Délivrez  mon  âme  de  leurs  fourberies,  et 
M  mon  unique  des  lions  '  s.  Notre  patience  se 
lasse  de  souffrir,  et  ces  paroles  :  «  Quand  ou- 
«  vrirez-vous  les  yeux  »,  ont  été  dites  de  cha- 
cun de  nous.  C'est-à-dire,  quand  vous  ver- 
rons-nous tirer  vengeance  de  ceux  qui  nous 
itisultent  ?  Quand  le  juge,  vaincu  par  les  iu  ■ 
portunités  de  cette  veuve,  lui  fera-t-il  justice? 
Si  notre  juge  diffère  de  nous  délivrer,  c'est, 
non  par  indifférence,  mais  par  amour,  non 
par  impuissance,  mais  par  raison,  non  par  in- 
capacité de  nous  venir  en  aide,  mais  parce 
qu'il  veut  attendre  jusqu'à  la  fin  pour  nous 
sauver  tous  en  même  temps.  Et  toutefois  nos 
désirs  nous  portent  à  lui  dire  :  «  Quand  ou- 
«  vrirez-vous  les  yeux,  Seigneur  ?  Délivrez 
«  mon  âme  de  leurs  fourberies,  et  mon  unique 
«  des  lions  »;  c'est-à-dire,  délivrez  mon  Eglise 
des  puissances  qui  la  persécutent. 

10.  En  eiîet,  veux-tu  savoir  quelle  est  cette 
unique  ?  Lis  ce  qui  suit  :  «  Je  publierai  vos 
c(  louanges  dans  une  grande  assemblée  :  je 
«  vous  louerai  au  milieu  d'un  peuple  chargé 
«  de  mérites.  Oui,  dans  une  grande  assemblée 
(I  je  publierai  vos  louanges  ;  oui,  au  milieu 
«d'un  peuple  chargé  de- mérites,  je  vous 
«  louerai  1  »  Les  louanges  du  Seigneur  se 
chantent  devant  toute  l'assemblée,  mais  tous 
ceux  qui  la  composent  ne  louent  pas  Dieu. 
Toute  l'assemblée  entend  les  louanges  que 
nous  lui  adressons;  mais  Dieu  ne  trouve  pas 
sa  louange  en  tous  ceux  t\m  en  font  partie  : 

'  Ps.  XXXLV,    17. 


car,  dans  toute  assemblée,  c'est-à-dire,  dans 
l'Eglise  qui  est  répandue  sur  toute  la  terre,  il 
y  a  de  la  paille  et  du  grain  ;  la  paille  s'envole, 
le  grain  reste.  «  C'est  pourquoi  je  vous  louerai 
«au  milieu  d'un  peuple  de  poids  ».  Dieu 
trouve  sa  louange  dans  ce  peuple  que  n'enlève 
pas  le  vent  de  la  tentation.  Pour  la  paille,  elle 
est  toujours  un  sujet  de  blasphèmes.  Quand 
on  fait  attention  à  notre  paille,  que  dit-on  ? 
Voilà  comment  vivent  les  chrétiens  1  Voilà  ce 
qu'ils  font  I  Et  en  eux  s'accomplissent  ces  pa- 
roles de  l'Ecriture  :  «  Parce  que  vous  faites 
a  blasphémer  mon  nom  parmi  les  nations  ». 
Homme  pécheur  et  jaloux,  qui  n'es  que  imille, 
tu  examines  l'aire,  et  tu  y  aperçois  difficile- 
ment le  grain  ;  cherche  et  tu  trouveras  un 
peuple  chargé  de  mérites,  dont  la  vue  te  por- 
tera à  louer  Dieu.  Ressemble  à  ce  peuple,  si  tu 
ne  lui  es  point  pareil,  tu  y  verras  difficile- 
ment autre  chose  que  ce  que  tu  es  toi-même. 
«  Ils  ne  se  comparent  qu'avec  eux-mêmes  '  », 
dit  l'Apôtre,  et  ils  ne  comprennent  point  ces 
paroles  :  «  Je  vous  louerai  au  milieu  d'un 
«  peuple  de  poids  ». 

H.  «  Que  je  ne  sois  pas  un  sujet  d'insultes 
«  pour  ceux  qui  m'attaquent  injustement  -  », 
car  ils  m'insultent  à  cause  de  ma  paille,  «ceux 
8  qui  me  haïssent  sans  aucun  motif  »,  c'est-à- 
dire,  ceux  à  qui  je  n'ai  pas  fait  de  mal,  «et  qui 
«  m'apiirouvent  du  regard  »  ,  c'est-à-dire  , 
ceux  dont  le  visage  affecte  des  sentiments 
étrangers  à  leur  coeur.  Et  qui  sont  ces  hommes 
«à  l'œil  approbateur?  »  Car,  «  ils  me  par- 
«  laient  avec  amitié,  et  pour  irriter  davan- 
«  tage  mes  ennemis,  ils  ne  pensaient  qu'à  des 
«  tromperies.  Ils  ont  ouvert  leur  bouche 
«  contre  moi  ».  En  apparence,  ils  approuvaient 
du  regard,  mais  ils  n'étaient  que  des  lions 
occupés  à  trouver  une  proie  pour  l'enlever 
et  la  dévorer  ;  au  dehors,  ils  flattaient  et  par- 
laient dans  un  esprit  de  paix;  mais  pour  irri- 
ter davantage  mes  ennemis,  ils  ne  pensaient 
qu'à  des  tromperies.  Que  disaient-ils  dans  un 
esprit  de  paix  ?  «  Maître,  nous  savons  que 
«  vous  enseignez  la  voie  de  Dieu  dans  la  vé- 
B  rite,  sans  avoir  égard  à  qui  que  ce  soit.  Est- 
«  on  libre  de  payer  le  tribut  à  César  ou  de 
a  ne  pas  le  lui  payer?»  Ils  me  parlaient 
comme  auraient  fait  des  amis.  Quoi  donc  ? 
Ne  les  connaissiez-vous  pas,  et,  par  leurs  re- 
gards flatteurs,  pouvaient-ils  vous  tromper  ? 
Il  ne  les  connaissait  que  trop  ;  voilà  pour- 

■  11  Ci.r.  i.  12.  —  "  Ps.  xji.viv,  19-21. 
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quoi  il  leur  répondit  :  «  Hypocrites,  pourquoi 
«  me  tentez-vous  '  ?  »  Puis,  ils  ont  ouvert  leur 
bouche  contre  moi,  et  se  sont  écriés  :  «  Cru- 
ce  ciflez-lel  Crucifiez-le!  Ils  ont  dit  :  Courage, 
«courage  !  nos  yeux  ont  vu  ».  Commence- 
ment de  leurs  insultes:  «Courage,  courage. — 
«Christ,  prophélise-nous!»  Lorsqu'ils  consul- 
taient au  sujet  de  la  pièce  de  monnaie,  leurs 
paroles  n'étaient  que  mensonges  ;  ainsi,  leurs 
louanges  n'étaient  qu'insultes.  «  Ils  ont  dit  : 
«Courage^  courage,  nos  yeux  ont  vu  ».  Quoi? 
Vos  œuvres,  vos  [irodiges.  Il  est  le  Christ. 
0  S'il  est  le  Christ,  qu'il  descende  de  la  croix, 
«  et  nous  croirons  en  lui.  Il  a  sauvé  les 
«  autres  et  il  ne  peut  se  sauver  lui-même  ^  Nos 
«  yeux  ont  vu  ».  Il  se  vantait,  il  disait  qu'il 
était  le  Fils  de  Dieu.  Voilà  tout  ce  qu'il  en  est  ! 
Pour  le  Seigneur,  il  demeurait  patiemment 
attaché  à  la  croix  ;  il  n'avait  rien  perdu  de  sa 
puissance,  mais  il  manifestait  sa  patience. 
Descendre  de  la  croix,  était  ce  chose  bien 
difficile  pour  celui  qui  dtvait,  bientôt  après, 
sortir  vivant  du  tombeau  ?  Non.  Mais  il  aurait 
paru  céder  devant  ceux  qui  l'insultaient,  tan- 
dis qu'il  lui  était  nécessaire  de  se  montrer 
après  sa  résurrection  à  ses  disciples,  et  non 
point  à  ses  ennemis,  pour  leur  enseigner  ce 
grand  mystère  ;  car  sa  résurrection  était  le 
symbole  d'une  nouvelle  vie,  et  cette  vie  nou- 
velle, on  la  manifeste  aux  yeux  de  ses  amis, 
et  non  aux  regards  de  ses  ennemis. 

12.  «  Vous  avez  vu,  Seigneur,  ne  gardez  pas 
«  le  silence  '».  Ces  paroles:  «Ne  gardez  pas  le 
«  silence  »,  veulent  dire  :  «  Jugez  ».  Au  sujet 
du  jugement,  il  est  dit  quelque  part  :  «  Je  me 
«  suis  tu  :  est-ce  que  je  me  tairai  toujours  ''  ?  » 
Quant  au  délai  du  jugement,  il  est  dit  au  pé- 
cheur: «Tu  as  fait  ces  choses,  et  jemesuistu, 
«  tu  as  cru  le  mensonge  :  tu  as  cru  que  je  se- 
«  rais  semblable  à  toi  S.  Est-ce  qu'il  garde  le 
silence,  celui  (jui  parle  par  les  prophètes,  ce- 
lui qui  parle  lui-même  dans  l'Evangile,  celui 
qui  parle  par  les  cvangélistes,  celui  qui  parle 
par  nous-mêmes,  toutes  les  fois  que  nous  di- 
sons la  vérité?  Qu'est-ce  donc  à  dire  :  1  se 
lait  ?  Il  ne  prononce  pas  son  jugement,  mais 
il  ne  cesse  pas  pour  cela  de  nous  imposer  des 
précej)les  et  de  nous  instruire.  Le  prouhète 
invo(iue  en  iiucbiue  façon  et  annonce  d'a- 
vance ce  jugement  de  Dieu  :  «Seigneur,  vous 
«  avez  vu,  ne  gardez  pas  le  silence  ».  C'est-ù- 

'  Malt.  .\xil,  16-18.  —  '  Mail,  x.vvi,  1)8.  —  '  l's.   .v.vxiv,  'il'.  — 

*    Is.    XLII,    14.    —  '  Ps.  XLIX,  21. 


dire  :  Vous  ne  garderez  pas  le  silence,  il  faut 
que  vous  rendiez  votre  jugement.  En  atten- 
dant l'heure  de  ce  jugement,  ne  vous  éloi- 
gnez pas  de  moi  ;  vous  m'en  avez  fait  la  pro- 
messe :  «  Voici  que  je  suis  avec  vous  jusqu'à 
«  la  consommation  des  siècles'». 

13.  «Levez-vous,  Seigneur,  et  appliquez- 
«  vous  à  méjuger^».  Pourquoi  te  juger?  parce 
que  tu  es  dans  la  tribulation  ?  Parce  que  les 
inquiétudes  et  les  souffrances  ne  te  laissent 
pas  de  repos  ?  Est-ce  qu'une  multitude  de 
méchants  n'éprouvent  pas  des  tourments  pa- 
reils ?  Pourquoi  te  juger?  Es-tu  juste  par 
cela  même  que  tu  souffres  ainsi  ?  Non.  Mais, 
qu'est-ce  à  dire  :  «  A  me  juger  ?  »  Que  lis-tu 
ensuite?  «Appliquez-vous  à  me  juger,  Sei- 
«  gneur,  mon  Dieu  ;  appliquez-vous  à  ma 
«  cause  ».  Non  pas  à  mes  peines,  mais  à  ma 
cause  ;  non  parce  que  je  souffre  comme  le 
larron,  mais  parce  qu'en  moi  s'accomplit 
cette  parole  :  «  Bienheureux  ceux  qui  souf- 
«  frent  persécution  pour  la  justice  '  ».  Voilà 
cette  cause  parfaitement  définie.  Les  bons  et 
les  méchants  ont  à  supporter  des  peines  pa- 
reilles :  ce  qui  constitue  le  martyre,  ce  n'est 
donc  pas  la  souffrance  ;  c'en  est  le  motif.  Si 
les  supplices  faisaient  les  martyrs,  toutes  les 
mines  en  regorgeraient,  toutes  les  chaînes 
serviraient  à  en  conduire,  la  couronne  serait 
accordée  à  tous  ceux  qui  tombent  sous  le 
glaive.  Il  faut  donc  connaître  le  motif  des 
souffrances.  Aussi,  que  personne  ne  dise  :  Je 
souffre,  donc  je  suis  un  juste.  Celui  qui  a 
soulfert  le  premier  a  souffert  pour  la  justice  ; 
c'est  pourquoi  il  a  ajouté  cette  condition  es- 
sentielle :  «  Bienheureux  ceux  qui  souffrent 
«  persécution  pour  la  justice  ». 

Il  en  est  plusieurs  ([ui  deviennent  persécu- 
teurs pour  la  bonne  cause,  comme  il  en  est 
qui  souffrent  persécution  pour  en  soutenir 
une  mauvaise.  Si  l'on  ne  pouvait  devenir  per- 
sécuteur à  bon  droit,  le  psalmiste  n'aurait  pas 
dit  :  «  Je  persécutais  celui  (}ui  médisait  secrè- 
«  tement  de  son  prochain  '  ».  De  plus,  mes 
frères,  un  père  juste  et  bon  ne  persécule-t-il 
pas  un  fils  libertin?  Il  persécute,  non  pas 
l'homme,  mais  ses  vices  ;  non  pas  son  enfanl, 
mais  ce  qui  est  venu  s'y  adjoindre.  Le  méde- 
cin, appelé  [lour  soulager  un  malade,  n'eni- 
ploic-l-il  pas  souvent  les  instruments  tran- 
chants? c'est  contre  la  blessure  et  non  poiiil 


'  Mati.    xxviii,  ai.  —  '  P;.  .\x.\iv,  2^. 
'  Ps.  c,  5. 
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contre  l'homme  ;  il  coupe,  mais  pour  guérir  : 
et,  pourtant,  quand  il  tranche  dans  le  corps 
du  patient,  celui-ci  souffre,  il  crie,  il  résiste  ; 
et  si,  par  hasard,  la  flèvre  lui  a  fait  perdre  la 
raison,  il  va  jusqu'à  frapper  le  médecin  :  mais 
celui-ci  continue  à  le  soigner,  il  fait  ce  qu'il 
doit  faire  sans  se  tourmenter,  en  aucune  fa- 
çon, des  malédictions  et  des  injures  qu'il  en 
reçoit.  N'éveille-t-on  pas  tous  ceux  qui  tombent 
en  léthargie,  dans  la  crainte  de  voir  leur  pro- 
fond sommeil  aboutir  à  la  mort  ?  Et  par  qui 
sont-ils  éveillés,  sinon  par  les  enfants  qu'ils 
ont  été  si  heureux  de  mettre  au  monde?  Nul 
ne  mériterait  le  titre  de  fils  dévoué,  s'il  ne 
faisait  violence  a  son  père  en  circonstance  pa- 
reille. On  éveille  les  gens  tombés  en  léthar- 
gie, on  garrotte  les  frénétiques,  uniquement 
parce. qu'on  les  aime.  Que  personne  ne  dise 
donc  :  Je  souffre  persécution.  Il  ne  suffit  pas 
de  faire  parade  de  ses  maux,  il  faut  en  faire 
connaître  le  motif  ;  et  si  l'on  ne  peut  démon- 
trer que  la  cause  en  est  juste,  on  doit  être  mis 
au  nombre  des  méchants.  Aussi,  avec  quel  à- 
propos  et  quelles  paroles  pleines  de  justesse  il 
s'est  recommandé  à  Dieu  !  «  Seigneur,  appli- 
«  quez-vous  à  mon  jugement»,  non  à  mes 
peine?  :  a  Seigneur,  mon  Dieu,  appliquez- 
«  vous  à  ma  cause  » . 

14.  a  Jugez-moi,  Seigneur,  selon  ma  jus- 
«  lice  '  »  ;  voilà  bien  ma  cause  :  non  selon  ma 
peine,  mais  «  selon  ma  justice.  Seigneur  mon 
«  Dieu  ».  Que  ce  soit  le  motif  de  votre  juge- 
ment. 

15.  «  Que  mes  ennemis  ne  se  réjouissent 
«  pas  en  triomphant  de  moi.  Qu'ils  ne  disent 
«  point  dans  leurs  cœurs  :  Courage,  courage, 
«  réjouissons-nous  »  ;  c'est-à-dire  :  nous  avons 
fait  ce  que  nous  avons  pu  :  nous  l'avons  tué  : 
nous  nous  sommes  débarrassés  de  lui.  «Qu'ils 
«ne  disent  pas  ».  Montrez-leur  qu'ils  n'ont 
rien  fait.  «  Qu'ils  ne  disent  pas  :  Nous  l'avons 
«dévoré  ».  De  là  ces  paroles  des  martyrs  : 
«  Si  le  Seigneur  n'avait  été  avec  nous,  ils  au- 
«  raient  pu  nous  absorber  tout  vivants*». 
Qu'est-ce  :  Ils  nous  auraient  absorbés  ?  Us 
nous  auraient  fait  entrer  dans  leur  corps.  Car 
ce  que  tu  absorbes,  tu  le  fais  entrer  dans  ton 
corps.  Le  monde  veut  t'absorber  :  absorbe-le 
loi-même  :  fais-le  entrer  dans  ton  corps  .  tne- 

'  Ps.  xvxiv,  24-26.  —  '  Id,  CXXXIII,  1,  3. 


le;  mange-le,  suivant  ce  qui  a  été  dit  à 
Pierre  :  «  Tue  et  mange  •  ».  Tue  en  eux  ce 
qu'ils  sont,  et  fais-les  ce  que  tu  es  :  mais  s'ils 
parviennent  à  te  rendre  impie,  ils  t'absorbe- 
ront :  ce  n'est  pas  en  te  persécutant  qu'ils 
t'absorberont  ;  c'est  en  te  rendant  semblable 
à  eux.  «  Qu'ils  ne  disent  pas  :  Nous  l'avons 
«  dévoré  !  »  Dévore  toi-même  le  corps  des 
païens.  Pourquoi  le  corps  des  païens?  Il  veut 
te  dévorer.  Fais-lui  ce  qu'il  veut  te  faire.  Pour- 
quoi Moïse  fil-il  réduire  en  poussière  le  veau 
d'airain,  en  jeta-t-il  les  cendres  dans  l'eau  et 
donna-t-il  cette  eau  en  breuvage  aux  Israé- 
lites? C'était  peut-être  pour  leur  faire  absor- 
ber le  corps  des  impies.  «  Que  ceux  qui 
«  témoignent  être  contents  de  mes  mauxrou- 
«  gissent  et  soient  confondus  :  qu'ils  soient 
«  couverts  de  confusion  et  de  honte  !  »  Puis- 
sions-nous les  absorber  pleins  de  honte  et  de 
confusion  !  Qu'ils  soient  confondus,  qu'ils  de- 
viennent honteux,  «  ceux  qui  parlent  orgueil- 
«  leusement  contre  moi  ». 

16.  Et  maintenant,  que  dites-vous  des  mem- 
bres dont  vous  êtes  le  chef?  «  Qu'ils  se  réjouis- 
«  sent  et  soient  transportés  de  bonheur,  ceux 
«  qui  veulent  ma  justice  -  »,  ceux  qui  se  sont 
unis  à  mon  corps,  «et  qu'ils  disent  sans  cesse: 
«  Que  le  Seigneur  soit  glorifié,  ceux  qui  dé- 
a  sirent  la  paix  de  son  serviteur;  et  ma  langue 
«  i)ubliera  votre  justice  et  vos  louanges  tout 
«  le  jour  ».  Quel  est  celui  dont  la  langue  est 
capable  de  publier  les  louanges  de  Dieu  pen- 
dant tout  le  jour? 

Mon  discours  a  été  un  peu  trop  long;  vous 
êtes  fatigués.  Quel  est  celui  qui  peut  louer 
Dieu  fout  le  jour?  Si  tu  y  consens,  je  vais 
l'indiquer  un  moyen  de  le  faire.  Fais  bien 
tout  ce  que  tu  fais,  et  tu  loues  Dieu.  Quand 
tu  chantes  un  hymne,  tu  chantes  les  louanges 
de  Dieu.  Mais  que  peut  faire  ta  langue,  si  ton 
cœur  reste  muet?  Ton  hymne  fini,  tu  t'ar- 
rêtes, puis  tu  te  relires  pour  prendre  ton 
repas.  Ne  t'enivre  pas  et  tu  loues  Dieu.  Tu 
traites  une  affaire  :  ne  te  rends  coupable  d'au- 
cune fraude,  et  tu  loues  Dieu.  Si  tu  cultives 
un  champ,  ne  suscite  de  querelle  à  personne, 
et  tu  loues  Dieu.  Prépare-toi,  par  l'innocence 
de  tes  actions,  à  louer  Dieu  tout  le  jour. 

■  Act.  X,  13.  —  ■  Ps.  xxiiv,  27,  28. 


DISCOURS   SUR  LE   PSAUME  XXXV. 

l'impiété. 


L'impie  ne  veut  point  connaître  son  iniquilé  afin  de  ne  point  la  haïr,  il  cherche  à  se  dérober  à  Dieu,  il  no  prie  point  dans  la 
secret  ou  pour  demander  les  biens  du  ciel.  Il  ne  peut  espérer  qu'un  jugement  sévère,  parce  qu'il  se  laisse  entraîner  dans 
l'abîme  jusqu'à  mépriser  Dieu.  Nos  ressources  ponr  éviter  ce  malheur  sont  dans  la  miséricorde  divine,  à  laquelle  nous 
devons  demander  non  les  biens  terrestres,  comme  Israël,  mais  les  biens  du  ciel.  Sainte  ivresse  du  ciel.  Eviter  l'orgueil  afin 
d'y  arriver. 


1.  J'appelle  toute  l'attention  de  votre  charité 
sur  les  paroles  et  sur  les  mystères  de  ce 
psaume,  afin  que  nous  puissions  l'exposer 
rapidement,,  car  il  est  clair  en  bien  des  en- 
droits ;  et  quand  l'obscurité  nous  obligera  de 
nous  étendre  quelque  peu,  le  plaisir  d'ap- 
prendre nous  adoucira  celte  longueur.  «L'im- 
«  pie  s'est  en  lui-même  déterminé  au  mal;  la 
«  crainte  de  Dieu  n'est  [loint  devant  ses  yeux  '  » . 
Ce  n'est  point  un  seul  homme  que  désigne  ici 
le  Prophète,  mais  bien  cette  espèce  d'hommes 
pervers,  ennemis  d'eux-mêmes,  parce  (ju'ils 
ne  comprennent  pas  la  sainteté  de  la  vie,  non 
qu'ils  ne  le  puissent,  mais  parce  qu'ils  ne  le 
veulent  pas.  Il  y  a  une  différence  entre  un 
homme  qui  s'efforce  de  comprendre  et  qui 
on  est  empêché  par  l'infirmité  de  sa  chair, 
comme  il  est  dit  dans  l'Ecriture  :  «  Que  ce 
«  corps  corruptible  appesantit  l'âme,  et  que 
«  cette  habitation  terrestre  abat  l'esprit  capable 
«  des  plus  hautes  pensées-  »  ;  et  un  homme 
dont  le  cœur  se  livre  une  guerre  funeste,  afin 
de  ne  point  comprendre  ce  qu'il  comprendrait 
avec  quelque  bonne  volonté,  non  que  cela 
soit  difficile ,  mais  parce  que  sa  volonté  y 
répugne.  C'est  ce  (jui  arrive  quand  on  aime 
ses  jiéchés  et  que  l'on  hait  la  loi  de  Dieu.  Celle 
parole  de  Dieu  est  haïssable  pour  toi,  si  tu  as 
de  rattachement  pour  ton  iniquité.  Si  au  con- 
traire tu  hais  ton  iniquilé,  la  parole  de  Dieu 
devient  aimable  pour  toi  et  repousse  ton  ini- 
(juilé.  Haïr  le  mal,  c'est  donc  travailler  de 
concert  avec  la  parole  de  Dieu  ;  el  ainsi  vous 
serez  deux,  celte  parole  et  toi,  pour  le  dé- 
truire. Pour  toi,  lu  ne  peux  rien  par  tes 
propres  forces;  mais  celui  qui  t'a  envoyé  cette 
l)arole  le  prêle  son  secours,  et  le  mal  est  sur- 
immlé.  Si  lu  la  hais,  Dieu  te  la  pardonne  el 
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t'affranchit  de  la  servitude;  mais  si  tu  l'aimes, 
il  te  répugne  de  comprendre  le  blâme  que 
l'on  en  fait.  Montrez-moi  un  homme  qui 
cherche  comment  le  Fils  est  égal  au  Père  ;  il 
croit,  mais  il  cherche  à  comprendre  et  ne  le 
peut  encore.  C'est  en  effet  une  doctrine  bien 
relevée  el  qu'on  ne  peut  saisir  (|u'avec  les 
plus  grandes  forces  de  l'esprit  ;  et  il  est  un 
commencement  de  foi  qui  préserve  l'âme 
jusqu'à  ce  qu'elle  se  fortifie.  Elle  se  nourrit 
d'abord  de  lait,  jusqu'à  ce  qu'elle  prenne  de 
l'accroissement  et  devienne  i)lus  capable  d'un 
aliment  plus  solide,  afin  qu'elle  puisse  com- 
prendre :  «  Au  commencement  était  le  Verbe, 
((  et  le  Verbe  était  en  Dieu,  et  le  Verbe  était 
«  Dieu  '  ».  Avant  d'en  arriver  là,  elle  s'ali- 
mente par  la  foi;  elle  s'efforce  de  comprendre, 
afin  de  le  faire  enfin  autant  que  Dieu  lui  en 
donne  la  grâce.  Mais  faut-il  un  grand  effort 
pour  comprendre  :  «  Ne  fais  pas  à  un  autre 
«  ce  que  tu  ne  veux  pas  que  l'on  te  fasse  -  », 
en  sorte  que  lu  ne  commettes  point  d'injus- 
tice, jiuisque  tu  n'aimes  pas  qu'on  soit  injuste 
envers  toi,  et  que  tu  ne  tendes  aucune  em- 
bûche, puisque  tu  ne  veux  pas  être  victime 
des  embûches?  Ne  pas  comprendre  cela,  c'est 
le  tort  de  ta  volonté.  Aussi  «  l'injuste  a-t-il 
«  résolu  en  lui-même  de  commettre  le  mal  »; 
il  a  résolu  de  pécher. 

2.  Mais  est-ce  bien  publiquement?  n'est-ce 
pas  en  soi  même  ([ue  l'on  jirend  la  résolution 
de  pécher?  Pourquoi  en  soi-même?  Parce  que 
l'homme  ne  la  voit  point.  Quoi  donc?  parce 
que  riionuue  ne  voit  point  dans  le  cœur  la 
résolution  de  pécher,  Dieu  ne  la  voil-il  point? 
Dieu  la  voit,  assurément.  Mais  qu'esl-il  dit 
ensuite?  «  La  crainte  de  Dieu  n'est  point  de- 
0  vaut  ses  yeux  ».  Il  n'a  devant  les  yeux  que 
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la  crainte  des  hommes.  Il  n'oserait  afficher 
publiquement  l'iniquité,  de  peur  d'être  blâmé 
ou  condamné  par  les  hommes.  11  fuit  la  pré- 
sence des  hommes;  où  est  son  refuge?  En 
lui-même;  il  rentre  dans  son  intérieur  oii  nul 
ne  le  voit  ;  c'est  là  que,  sans  être  aperçu,  il 
s'étudie  aux  pièges ,  aux  embûches  et  aux 
crimes.  Cependant  il  ne  pourrait  s'étudier  au 
mal,  même  dans  son  intérieur,  s'il  pensait 
que  Dieu  le  voit;  mais  comme  il  n'a  point 
devant  les  yeux  la  crainte  de  Dieu  et  qu'il  se 
dérobe  au  regard  des  hommes  en  rentrant 
dans  son  cœur,  qu'a-t-il  à  craindre  ?  Dieu 
n'y  est-il  pas  présent  ?  Oui,  mais  «  la  crainte 
«  de  Dieu  n'est  pas  devant  ses  yeux  ». 

3.  Donc  il  médite  la  fraude;  et  voici  la  suite 
(car  il  ne  sait  peut-être  pas  que  Dieu  le  voit, 
pourriez- vous  me  dire  ;  et  le  Prophète  nous 
montre  ce  que  j'avais  commencé  à  vous  expo- 
ser, qu'il  veut  bien  ne  pas  le  savoir  et  que 
cette  volonté  d'ignorer  tourne  contre  lui- 
même)  :  «  Il  a  frauduleusement  agi  en  sa 
a  présence'  ».  En  présence  de  qui?  de  celui 
qu'il  ne  craint  point  dans  ses  fourberies,  a  En 
a  cherchant  son  iniquité  pour  la  haïr  ».  11  a 
donc  agi  de  manière  à  ne  la  point  trouver.  Il 
y  a  des  hommes,  en  effet,  qui  paraissent  faire 
des  efîorts  pour  connaître  leur  iniquité,  et  qui 
craignent  de  la  trouver  ;  car,  s'ils  la  trouvaient, 
une  voix  leur  dirait  :  Rompez  avec  elle.  Vous 
avez  fait  cela  avant  de  connaître  le  mal  ;  cette 
faute  est  celle  de  votre  ignorance^  Dieu  vous  la 
pardonne;  et,  maintenant  que  vous  la  con- 
naissez, rompez  avec  elle,  afln  que  votre 
ignorance  obtienne  plus  facilement  son  par- 
don, et  que  sans  rougir  vous  puissiez  dire  à 
Dieu  :  «  Ne  vous  souvenez  plus.  Seigneur,  des 
a  péchés  de  ma  jeunesse  et  de  mon  igno- 
«rance^».  D'une  part  donc  il  cherche  son 
injustice,  et  d'autre  part  il  craint  de  la  trou- 
ver ;  car  il  cherche  avec  feinte.  Je  ne  savais 
pas  qu'il  y  eiit  péché  ;  quand  est-ce  que 
l'homme  parle  ainsi?  C'est  quand  il  reconnaît 
qu'il  a  péché  et  qu'il  cesse  de  faire  ce  qu'il 
faisait  précisément  parce  qu'il  ignorait  que 
ce  fût  un  mal;  il  voulait  réellement  connaître 
sa  faute,  afln  de  la  trouver  et  de  la  haïr.  Mais 
aujourd'hui  beaucoup  cherchent  kur  iniquité 
avec  feinte,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  la  cherchent 
point  avec  l'intention  de  la  trouver  et  de  la 
haïr.  Mais  comme  la  recherche  qu'ils  en  font 
est  hypocrite,  ils  ne  trouvent  cette  iniquité 

'  Ps.  iXXV,  3.  —  '  Id.  XXIV,  7. 


que  pour  la  défendre.  Pour  celui  qui  découvre 
l'iniquité,  il  est  évident  que  cette  iniquité  est 
un  mal.  Ne  le  faites  plus,  lui  direz-vous.  Et 
lui,  qui  n'agissait  que  frauduleusement  pour 
trouver  son  iniquité,  la  trouve  enfin,  mais  ne 
la  hait  pas.  Que  dit-il,  en  effet?  Combien 
d'autres  en  agissent  ainsi,  et  qui  n'en  est  pas 
là?  Dieu  voudrait-il  nous  damner  tous?  Ou, 
du  moins,  voici  son  langage: Si  Dieu  ne  vou- 
lait pas  qu'on  agît  de  la  sorte,  les  hommes  qui 
en  sont  là  vivraient-ils  encore?  Vois-tu  bien 
que  tu  ne  cherches  ton  iniquité  qu'avec  hypo- 
crisie? Si  tu  n'eusses  point  agi  en  homme 
hypocrite,  mais  en  homme  sincère,  tu  l'aurais 
déjà  trouvée  et  prise  eu  haine;  maintenant 
que  tu  la  trouves,  tu  la  soutiens  ;  tu  la  cher- 
chais donc  en  hypocrite. 

4.  a  L'injustice  et  la  ruse,  telles  sont  les 
a  paroles  de  sa  bouche  ;  il  n'a  point  voulu 
a  comprt  ndre,  afin  de  ne  point  faire  le  bien'». 
Vous  voyez  que  ces  torts  sont  attribués  à  sa 
volonté;  il  est  en  effet  des  hommes  qui  ne 
veulent  pas  comprendre  et  ne  le  peuvent;  il 
est  aussi  des  hommes  qui  ne  comprennent 
point  parce  qu'ils  ne  veulent  point  com- 
prendre, a  II  n'a  point  voulu  comprendre,  de 
«  peur  de  faire  le  bien  » . 

3.  «  Il  a  médité  l'iniquité  sur  sa  couche'  ». 
Qu'est-ce  à  dire  :  a  Sur  sa  couche?  Le  méchant 
«  a  résolu  en  lui-même  de  faire  le  mal».  L'ex- 
pression a  en  lui-même»  a  le  même  sens  que  : 
a  sur  sa  couche  ».  Notre  lit,  en  effet,  c'est 
notre  cœur  ;  c'est  là  que  nous  ressentons  l'ai- 
guillon d'une  conscience  coupable,  comme  le 
calme  d'une  bonne  conscience.  Quiconque 
aime  de  jouir  dans  son  cœur,  doit  d'abord  y 
faire  le  bien.  C'est  dans  ce  lit  que  Notre-Sei- 
gneur  Jésus -Christ  nous  ordonne  de  prier, 
a  Entrez  »,  nous  dit-il,  «  dans  votre  lit  secret 
«  et  fermez-en  la  porte  ».  Qu'est-ce  à  dire  : 
«  Fermez-en  la  porte  ?  »  N'attendez  point  de 
Dieu  les  biens  extérieurs,  mais  les  biens  de 
l'àiiie.  a  Et  votre  Père  qui  voit  dans  le  secret 
a  vous  le  rendra'  ».  Quel  est  celui  qui  ne 
ferme  point  sa  porte  ?  Celui  qui  croit  beau- 
coup demander  à  Dieu  en  lui  demandant  les 
biens  de  la  terre,  et  qui  borne  là  toutes  ses 
demandes.  Alors,  votre  porte  est  béante,  et 
chacun  voit  quand  vous  priez.  Qu'est-ce  que 
clore  votre  porte  ?  C'est  demander  à  Dieu  ce 
que  Dieu  seul  sait  vous  donner.  Et  que  de- 
mandcras-tu  en  fermant  ta  porte?  a  Ce  que 
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«l'œil  n'a  point  vu,  ce  que  l'oreille  n'a  pas 
a  entendu,  ce  que  Je  cœur  de  l'homme  n'a 
«jamais  compris'».  Ce  qui  peut-être  n'est 
jamais  entré  dans  ton  lit,  ou  plutôt  dans  ton 
cœur.  Mais  Dieu  sait  ce  qu'il  doit  te  donner. 
Quand  sera-ce?  Quand  Dieu  se  révélera,  quand 
il  apparaîtra  comme  Juge.  Quoi  de  plus  clair 
que  ce  langage  qu'il  doit  tenir  à  ceux  qui 
seront  à  sa  droite  •  «  Venez,  bénis  de  mon 
0  Père,  recevez  le  royaume  qui  vous  a  été 
«  préparé  dès  l'origine  du  monde  ^  ?  » 

Voici  ce  qu'entendront  ceux  qui  seront  à  sa 
gauche,  et  ils  gémiront  dansune  pénitence  inu- 
tile', parce  qu'ils  n'auront  pas  voulu  pendant 
leur  vie  la  rendre  fructueuse.  Pourquoi  gémir 
alors?  Parce  que  ce  ne  sera  plus  le  lieu  de  se 
corriger.  Donc  ils  entendront  cet  arrêt  :  «Allez 
«  au  feu  éternel,  qui  a  été  préparé  pour  le 
«  diable  et  pour  ses  anges  '  ».  Paroles  de 
consternation.  Quant  aux  justes,  ils  se  réjoui- 
ront de  ce  qu'ils  entendront;  et,  comme  il 
est  écrit  :  «  La  mémoire  du  juste  sera  éter- 
«  nelle;  il  n'entendra  point  une  parole  sévère 
0  qui  lui  inspire  de  l'effroi"  ».  Quelle  parole 
sévère?  Cette  parole  que  ceux-ci  doivent  en- 
tendre :  «  Allez  au  feu  éternel  ».  Dieu  donc, 
qui  peut  nous  accorder  au-delà  de  nos  de- 
mandes et  de  notre  intelligence  ',  cherche  nos 
géniissemenls  secrets,  afin  que  nous  nous 
rendions  agréables  à  ses  yeux  et  que  nous 
ne  vantions  point  notre  justice  devant  les 
hommes.  Celui  qui  prétend  par  sa  justice 
plaire  aux  hommes,  qui  ne  se  propose  |)oint 
de  faire  bénir  Dieu  par  ceux  qui  le  verront, 
mais  de  s'attirer  à  lui-même  des  louanges, 
celui-là  ne  ferme  point  sa  porte  au  bruit;  et 
comme  cette  porte  est  ouverte  au  bruit  du 
monde,  le  Seigneur  n'entend  point  connue  il 
voudrait  entendre.  Travaillons  donc  à  rendre 
pur  ce  lit  ou  notre  cœur,  afin  que  nous  jiuis- 
sions  y  être  à  l'aise.  Votre  charité  connaît  tout 
ce  que  l'on  endure  dans  la  vie  publique,  dans 
le  forum,  dans  les  (luercUes,  dans  les  procès, 
dans  l'embarras  des  affaires,  et  combien  sont 
nombreux  ceux  qui  en  soulfrent;  elle  sait 
comment,  fatigué  des  occupations  du  dehors, 
chacun  retourne  à  la  hâte  en  sa  maison  afin  de 
s'y  reposer,  chacun  cherche  à  terminer  promp- 
tement  les  allàires  qui  le  retiennent  dehors, 
afin  d'y  goûter  un  peu  de  calme.  C'est  eaclfet 
pour  cela  que  chacun  a  sou  logis,  aQo  d'y  être 
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en  paix.  Mais  s'il  vient  à  souffrir  des  troubles 
jusque-là  ,  où  donc  se  reposera-t-il  ?  Quoi 
donc  ?  Encore  doit-il  goûter  le  calme  cliez 
lui  1  Mais  s'il  rencontre  des  ennemis  au  dehors 
et  une  épouse  acariâtre  à  la  maison,  il  sort  de 
nouveau.  Quand  il  veut  se  reposer  des  fatigues 
du  dehors,  il  rentre  dans  son  intérieur;  et  s'il 
n'y  trouve  pas  plus  de  calme  qu'au  dehors, 
où  donc  se  reposera-t-il?  Du  moins  dans  le 
secret  de  son  cœur,  c'est  là  que  tu  dois  te 
retirer,  dans  l'intérieur  de  ta  conscience.  Si 
par  hasard  tu  y  rencontres  cette  épouse  qui 
n'a  aucune  parole  amère  ,  c'est-à-dire  la 
sagesse  de  Dieu,  vis  avec  elle  dans  une  sainte 
union,  repose  dans  ton  lit  secret,  et  que  la 
fumée  d'une  conscience  coupable  ne  t'en  fasse 
point  sortir.  Mais  c'est  là  que  se  retirait,  loin 
des  regards  des  hommes  et  pour  méditer  le 
crime,  celui  dont  nous  parle  David  ;  et  telles 
étaient  ses  pensées,  qu'il  ne  pouvait  même 
trouver  la  paix  dans  son  cœur.  «  Sur  sa 
«  couche  il  a  médité  les  embûches  ». 

G.  a  II  s'est  tenu  à  l'entrée  de  toute  voie 
«coupable'  ».  Qu'est-ce  à  dire  :  «  Il  s'est 
«tenu?  »  Il  a  persévéré  dans  le  mal.  C'est 
pourquoi  il  est  dit  de  l'homme  juste  «qu'il 
«  ne  s'est  point  arrêté  dans  la  voie  des  pé- 
«  cheurs'  ».  De  même  que  l'un  ne  s'est  point 
arrêté,  l'autre  s'est  tenu.  «  Il  ne  repousse 
«aucun  mal  ».  C'est  là  sa  fin,  le  fruit  qu'il 
vient  recueillir  ;  s'il  lui  est  impossible  de 
s'exempter  de  tout  mal,  que  du  moins  il  le 
pi'cnne  en  haine.  Car  si  tu  en  avais  la  haine, 
à  peine  te  surprendrait-il  dans  quelque  acte 
mauvais.  Il  est  vrai  que  le  péché  habite  un 
corps  mortel;  mais  que  nous  dit  l'Apôtre? 
«  Que  le  péché  ne  règne  donc  |)lus  dans  votre 
«  corps  mortel  pour  vous  assujélir  à  ses  coa- 
«voitises'».  Quand  commencera-t-il  à  n'y 
plus  habiter?  Lors(iue  s'accomplira  en  nous 
ce  qu'il  nous  dit  ailleurs  :  «  Quand  ce  qui  est 
a  corruptible  en  nous  aura  revêtu  l'incorrup- 
«  tibilité,  et  quand  ce  corps  mortel  sera  revêtu 
«d'immortalité'  ».  Avant  cela  il  y  a  dans 
notre  corps  un  attrait  pour  le  mal  ;  mais  il  y 
a  un  attrait  supérieur  dans  les  douceurs  de  la 
parole  de  sagesse  et  des  préceptes  de  Dieu. 
Surmonte  donc  le  péché  et  la  volonté  de  le 
commettre;  hais  le  péché  et  l'injuslice,  alla 
de  t'unir  à  Dieu  dans  une  comnuine  réproba- 
tion. Dans  cette  union  d'esprit  à  la  loi  de 
Dieu,  tu  obéis  à  cette  loi  selon  resi)rit.  Et  si 
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ta  chair  t'assujétit  encore  à  la  loi  du  péché  ', 
parce  que  tu  ressens  quelques  délectations 
dans  la  chair,  elles  deviendront  nulles  quand 
tu  n'auras  plus  à  combattre.  Il  y  a  une  diffé- 
rence entre  n'avoir  plus  à  combattre,  parce 
que  l'on  jouit  d'une  paix  vraie  et  continuelle, 
et  combattre  encore ,  mais  vaincre  ;  entre 
combattre  et  être  vaincu,  et  ne  plus  combattre, 
mais  se  laisser  entraîner.  Il  y  a  des  hommes 
qui  ne  combattent  plus;  tel  est  celui  dont  il 
est  parlé  ici.  II  ne  hait  point  le  mal,  dit  le 
Prophète  ;  comment  combattre  ce  qu'il  ne 
hait  point?  Il  est  donc  entraîné  par  sa  malice, 
sans  résister  nullement.  D'autres  commencent 
par  combattre  ;  mais  comme  ils  présument  de 
leurs  forces,  Dieu  veut  leur  montrer  que  c'est 
lui  seul  qui  peut  vaincre  dans  l'homme  qui 
se  soumet  à  lui,  et  ils  sont  vaincus  dans  le 
combat  ;  et  quand  ils  ont  commencé  à  prati- 
quer une  certaine  justice,  ils  deviennent  or- 
gueilleux et  se  brisent.  Ceux-là  combattent, 
mais  ils  succombent.  Quel  est  celui  qui  combat 
sans  être  vaincu?  Celui  qui  dit  :  «Je  vois  dans 
«  mes  membres  une  autre  loi  contraire  à  la 
a  loi  de  l'esprit  ».  Yoilà  un  athlète;  mais 
comme  il  ne  présume  point  de  ses  forces,  il 
sera  victorieux.  Que  dit-il  ensuite?  «  Malheu- 
«  reux  homme  que  je  suis,  qui  me  délivrera 
«  de  ce  corps  de  mort?  La  grâce  de  Dieu  par 
«  Jésus-Christ  Notre -Seigneur  '  ».  Il  met  son 
espoir  dans  celui  qui  lui  ordonne  de  com- 
battre ,  et  il  surmonte  son  ennemi  avec  le 
secours  de  celui  qui  commande  la  lutte.  Quant 
à  l'autre,  «  il  n'a  point  de  haine  pour  le  mal  » . 
7.  B  Seigneur,  votre  miséricorde  est  dans  le 
«  ciel  et  votre  vérité  jusqu'aux  nues  '  ».  Le 
Prophète  parle  de  je  ne  sais  quelle  miséri- 
corde, qui  est  spécialement  dans  le  ciel.  Car 
il  y  a  aussi  une  miséricorde  du  Seigneur  qui 
est  sur  la  terre.  Il  est  écrit  :  «  La  terre  est 
«  pleine  des  miséricordes  du  Seigneur  *  ».  De 
quelle  miséricorde  veut-il  parler,  quand  il  dit  : 
a  Seigneur,  votre  miséricorde  est  dans  les 
«  cieux?  »  Entre  les  dons  de  Dieu,  il  en  est 
qui  sont  temporels  et  terrestres,  et  d'autres 
qui  sont  célestes  et  éternels;  celui  qui  ne  se 
propose,  en  servant  Dieu,  que  d'acquérir  ces 
dons  terrestres  et  temporels,  qui  sont  l'apa- 
nage de  tous,  n'est  encore  qu'au  rang  des 
bêtes  ;  il  a  part  à  la  divine  miséricorde,  mais 
non  à  cette  miséricorde,  plus  spéciale,  qui 
u  e  sera  donnée  qu'aux  seuls  justes,  aux  saints, 
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aux  bons.  Quels  sont  les  dons  communs  à 
tous  ?  a  Dieu  fait  luire  son  soleil  sur  les  bons 
«  et  sur  les  méchants,  et  pleuvoir  sur  les  justes 
a  et  sur  les  injustes'  ».  Qui  d'entre  les  hommes 
n'a  part  à  cette  miséricorde,  puisque  d'abord 
il  existe;  ensuite  il  diffère  des  animaux  brutes, 
il  est  animal  raisonnable,  il  peut  comprendre 
Dieu,  jouir  de  cette  lumière,  de  cet  air,  de  la 
pluie,  des  récoltes,  de  la  diversité  des  saisons, 
de  la  santé  du  corps,  du  commerce  de  ses 
amis,  de  la  conservation  de  sa  famille?  Tout 
autant  de  biens  qui  viennent  de  la  munifi- 
cence de  Dieu.  Ne  croyez  point,  mes  frères, 
que  tout  autre  que  Dieu  seul  nous  les  puisse 
donner.  Quiconque  alors  ne  les  attend  que  de 
Dieu  seul,  met  un  vaste  intervalle  entre  lui  et 
ceux  qui  les  recherchent  auprès  des  démons, 
des  magiciens,  des  astrologues.  Ces  derniers, 
en  effet,  sont  doublement  misérables,  puis- 
qu'ils ne  souhaitent  que  des  biens  temporels, 
et  qu'ils  ne  les  demandent  pas  à  l'Auteur  de 
tout  bien.  Mais  ceux  qui  désirent  ces  biens, 
qui  veulent  mettre  en  eux  leur  félicité,  et  qui 
ne  les  demandent  qu'à  Dieu  seul,  sont  préfé- 
rables sans  doute  en  ce  qu'ils  ne  les  demandent 
qu'à  Dieu,  et  toutefois  ils  sont  encore  en  dan- 
ger. Quel  est  ce  danger?  nous  dira-t-on.  C'est 
qu'ils  jettent  parfois  les  yeux  sur  les  choses 
du  monde,  et  ils  voient  que  ces  biens  terres- 
tres, objets  de  leurs  désirs,  sont  aussi  le  par- 
tage, l'ample  partage  des  impies  et  des  mé- 
chants, et  ils  se  croient  privés  de  récompense 
dans  le  culte  de  Dieu,  puisque  les  méchants 
qui  n'honorent  pas  Dieu  partagent  ces  biens 
avec  ceux  qui  le  servent  fldèlement;  quelque- 
fois même  ceux  qui  servent  Dieu  n'ont  rien 
de  ce  qui  est  en  abondance  chez  ceux  qui 
blasphèment  :  c'est  en  cela  qu'est  pour  eux  le 
danger. 

8.  Mais  le  Prophète  sait  bien  quelle  miséri- 
corde il  implore  de  Dieu;  «  Seigneur  »,  dit-il, 
a  votre  miséricorde  est  dans  le  ciel,  et  votre 
a  vérité  s'élèvejusqu'aux  nues  »;  c'est-à-dire, 
cette  miséricorde  spéciale  que  vous  accordez 
à  vos  saints  est  du  ciel  et  non  de  la  terre;  elle 
est  éternelle  et  non  passagère.  Mais  comment 
avez-vous  pu  l'annoncer  aux  hommes?  C'est 
que  votre  vérité  s'élève  jusqu'aux  nues  ».  Qui 
pourrait  en  effet  connaître  les  dons  célestes  de 
Dieu,  si  Dieu  ne  les  annonçait  aux  hommes? 
Comment  les  a-t-il  fait  connaître?  En  faisant 
descendre  la  vérité  jusqu'aux  nuées.  Quelles 
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nuées?  Les  prédicateurs  de  la  vérité.  C'est  en  ce 
sens  qu'en  un  certain  endroit  de  l'Ecriture  le 
Seigneur  s'irrite  contre  une  certaine  vigne. 
Votre  charité,  je  pense,  me  comprend  ,  elle 
entend  le  prophète  Isaïe  qui  dit  de  cette  vigne  : 
«  J'ai  attendu  qu'elle  produisît  du  raisin,  elle 
«  n'a  produit  que  des  épines  '  »,  Et  pour  nous 
ôter  l'idée  d'une  vigne  visible,  voici  la  con- 
clusion du  Prophète  :  «  La  vigne  du  Seigneur 
«  des  armées, c'est  la  maison  d'Israël;  le  plant 
«  que  Dieu  aime,  c'est  le  peuple  de  Juda  ^  ». 
Il  reproche  donc  à  cette  vigne  de  lui  avoir 
produit  des  épines  au  lieu  des  raisins  qu'il 
espérait.  Et  que  dit-il?  «  Je  commanderai  à 
«  mes  nuées  de  ne  plus  répandre  leur  rosée 
«  sur  elle  "  ».  C'est  donc  dans  sa  colère  que 
le  Seigneur  commande  aux  nuées  de  refuser 
la  pluie.  C'est  ce  qui  est  arrivé.  Les  Apôtres 
furent  envoyés  prêcher  l'Evangile  ;  et  nous 
voyons  au  livre  des  Actes  que  saint  Paul  vou- 
lait d'abord  prêcher  aux  Juifs,  et  qu'au  lieu 
de  raisins  il  ne  trouva  chez  eux  que  des 
épines.  Ils  commencèrent  à  lui  rendre  le 
"mal  pour  le  bien,  et  le  persécutèrent.  Alors , 
comme  pour  exécuter  cette  sentence  :  «  Je 
B  commanderai  aux  nuées  de  ne  point  donner 
«  la  pluie  ;  nous  étions  envoyés  vers  vous», 
dit  l'Apôtre;  «  mais  puisque  vous  méprisez  la 
cv- parole  de  Dieu,  nous  allons  vers  les  Gen- 
«  tils  ».  Ainsi  s'accomplit  :«  Je  commanderai 
«  aux  nuées  de  ne  plus  verser  la  pluie  sur 
«  elle  ».  La  vérité  descendit  jusqu'aux  nuées  ; 
et  de  là  vient  (jue  l'on  put  nous  prêcher  cette 
miséricorde  de  Dieu  qui  est  dans  le  ciel  et  non 
sur  la  terre.  Or,  les  prédicateurs  de  la  vérité 
sont  bien  des  nuées.  Quand  le  Seigneur  nous 
menace  par  ses  prédicateurs,  il  tonne  dans 
les  nuées.  S'il  fait  des  miracles  par  ses  prédi- 
cateurs, c'est  l'éclair  qui  sillonne  les  nues, 
c'est  l'effroi  qui  se  répand  par  elles,  c'est  la 
pluie  qu'elles  versent.  Donc,  les  prédica- 
teurs qui  annoncent  la  i>arole  de  Dieu  sont  les 
nuées  de  Dieu.  Ainsi  espérons  la  miséricorde, 
mais  celle  qui  est  du  ciel. 

U.  «  Votre  justice  est  comme  les  montagnes 
«de  Dieu;  vos  jugements  sont  de  profonds 
«  abîmes '».  Quelles  sont  les  montagnes  de 
Dieu?  Nous  venons  déjà  d'appeler  nuées  ceux 
qui  sont  des  montagnes,  car  ces  monlagnes 
sont  les  grands  prédicateurs.  Et  de  mènie(|ue 
le  soleil  à  son  lever  projette  sur  les  sommets  des 
montagnes  ses  rayons  lumineux,  (jui  descen- 

•  Isa.  V,  4.  _  '  Id.  G.  —  '  Id.  7.  —  '  Ps.  iïxv,  7. 


dent  ensuite  dans  les  plus  profondes  vallées  ; 
ainsi  Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  à  son  avè- 
nement, jeta  sur  les  Apôtres,  comme  sur  des 
montagnes,  les  premiers  rayons  de  sa  lu- 
mière qui  descendirent  ensuite  dans  les  val- 
lées de  la  terre.  De  là  vient  qu'il  est  dit  dans 
un  psaume  :  «  J'ai  levé  les  yeux  vers  les  mon- 
«  tagnes,  d'où  me  viendra  le  secours  '  ».  iMais 
n'allons  pas  croire  que  d'elles-mêmes  des 
montagnes  donneront  du  secours.  Elles  re- 
çoivent ce  qu'elles  donnent,  sans  donner 
d'elles-mêmes.  Et  si  tu  demeures  attaché  à 
ces  montagnes,  ton  espérance  ne  sera  point 
ferme;  mais  ton  appui,  ta  confiance,  doivent 
être  en  celui  qui  éclaire  ces  montagnes.  C'est 
donc  des  montagnes  que  te  viendra  le  secours, 
parce  que  les  saintes  Ecritures  te  sont  prê- 
cliées  par  ces  montagnes  ou  par  ces  grands 
prédicateurs  de  la  vérité  ;  mais  ce  n'est  point 
en  eux  qu'il  faut  mettre  ton  espoir.  Ecoute 
alors  ce  que  dit  le  Prophète  :  «  J'ai  levé  les 
«  yeux  vers  les  montagnes,  d'où  me  viendra 
('  le  secours».  Mais  les  montagnes  me  donne- 
ront donc  le  secours?  Point  du  tout;  écoute 
la  suite  :  «  Tout  mon  secours  viendra  du  Sei- 
«gneur  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre*  ». 
U  vient  ainsi  par  l'entremise  des  montagnes, 
et  non  des  monlagnes  elles-mêmes.  De 
(lui  vient-il  donc  ?  «  Du  Seigneur  qui  a 
«  fait  le  ciel  et  la  terre  ».  Il  y  avait  aussi 
d'autres  montagnes;  et  quiconque  s'en  ap- 
prochait avec  sa  barque  faisait  naufrage. 
Les  princes  de  l'hérésie  se  sont  élevés,  et 
ils  étaient  des  montagnes.  Arius  était  une 
montagne,  Donat  était  une  montagne.  Maxi- 
mien  depuis  peu  est  comme  une  mon- 
tagne '.  Plusieurs,  qui  regardaient  ces  mon- 
tagnes et  désiraient  la  terre  alin  d'échapper 
aux  flots,  ont  heurté  contre  des  rochers  et  ont 
l'ait  naufrage  sur  la  terre.  Ces  montagnes 
étaient  loin  de  séduire  celui  cjui  disait  :  «  J'ai 
«  mis  ma  confiance  dans  le  Seigneur,  et  com- 
«  ment  dites-vous  à  mon  âme  :  Passereau,  va 
«  dans  les  montagnes  *?  »  Je  ne  veux  mettre 
mon  espoir  ni  en  Arius  ni  en  Donat.  «  Tout 
«  mon  secours  vient  du  Seigneur  qui  a  fait  le 
«ciel  et  la  terre  «.Voyez  ici  combien  vous 
mettez  vdlre  conliance  en  Dieu  et  coniliicn 
vous  attribuez  aux  honunes  :  «  Car,  maudit 
«  est  celui  qui  met  son  espérance  dans  un 
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homme  '».  Saint  Paul  avec  une  rare  modestie 
et  une  grande  humilité  ,  jaloux  d'élever  une 
Eglise  au  divin  Epoux  et  non  à  lui-même , 
s'indigne  contre  ceux  qui  disaient  :  «  Pour 
«  moi,  je  suisàPaul,moià  ApoUo-  »;  il  se  met 
en  avant  pour  se  fouler  aux  pieds,  se  mépriser 
et  glorifier  Jésus-Christ  :  a  Paul  a-t-il  donc  été 
«  crucifié  pour  vous,  ou  bien  est-ce  au  nom  de 
«  Paul  que  vous  êtes  baptisés  '  ?  »  11  éloigne  de 
lui-même  pour  envoyer  au  Christ.  Il  ne  veut 
pas  même  que  l'ami  de  l'Epoux  usurpe  dans 
le  cœur  de  l'Epouse  l'amour  qui  est  dû  à 
l'Epoux.  Car  les  amis  de  l'Epoux  étaient  les 
Apôtres.  Jean  aussi,  que  l'on  regardait  comme 
le  Christ,  dans  son  humilité,  avait  à  cœur 
la  gloire  de  l'Epoux.  Aussi  répond-il  :  c  Je  ne 
a  suis  point  le  Christ;  mais  celui  qui  est  venu 
«  après  moi  est  plus  grand  que  moi,  et  je  ne 
«  suis  pas  digne  de  délier  le  cordon  de  ses 
a  souliers  *  » .  Il  montrait  donc  en  s'humi- 
liant  qu'il  n'était  point  l'Epoux,  mais  l'ami 
de  l'Epoux,  et  il  disait  :  «  Celui  qui  a  l'Epouse 
a  est  l'Epoux,  mais  l'ami  de  l'Epoux  qui  est 
«  debout  et  l'écoute,  est  plein  de  joie  à  la 
8  voix  de  l'Epoux  °  ».  Et  cet  ami  de  l'Epoux, 
fût-il  une  montagne  ,  n'a  pourtant  pas  la 
lumière  en  lui-même  ;  il  écoute,  il  est  au 
comble  de  la  joie  à  cause  de  la  voix  de 
l'Epoux.  ((Pour  nous  »,  dit-il ,  a  nous  avons 
0  tout  reçu  de  sa  plénitude^  ».  De  la  pléni- 
tude de  qui?  ((  De  celui  qui  était  la  lumière 
«  véritable  qui  éclaire  tout  homme  venant  en 
«  ce  monde"».  C'est  doncàlui  que  saint  Paul 
voulait  conserver  l'Eglise,  quand  il  disait  :«  Que 
«  les  hommes  nous  regardent  comme  les  mi- 
«  nistres  du  Christ  et  les  dispensateurs  des 
«  mystères  de  Dieu  » .  Ainsi  :  «  J'ai  levé  les 
«  yeux  vers  les  montagnes  d'où  viendra  mon 
«  secours.  Que  l'homme  nous  regarde  comme 
«  les  ministres  du  Christ  et  les  dispensateurs 
a  des  mystères  de  Dieu  *  ».  Et  de  peur  que  tu 
ne  mettes  encore  quelque  espérance  en  ces 
montagnes  plutôt  qu'en  Dieu,  écoute  :  «  J'ai 
a  planté,  Apollo  a  arrosé,  mais  Dieu  a  donné 
B  l'accroissement  »;  et  encore  :«  Or,  celui  qui 
a  plante  n'est  rien,  non  plus  que  celui  qui 
«  arrose^  mais  c'est  Dieu,  qui  donne  l'accrois- 
a  sèment  ^'  ».  Déjà  donc  tu  as  dit  :  a  J'ai  levé 
a  les  yeux  vers  les  montagnes,  d'où  me  vien- 
a  dra  le  secours  »;  mais,  a  parce  que  celui  qui 
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«  plante  n'est  rien  non  plusque  celui  qui  ar- 

a  rose  »;  dis  alors  :«  Mon  secours  viendra  du 
«  Seigneur  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre  »;  et: 
«  Votre  justice  est  comme  les  montagnes  de 
a  Dieu  »,  c'est-à-dire  les  montagnes  sont  rem- 
plies de  votre  justice. 

10.  a  Vos  jugements  sont  de  profonds 
«  abîmes  ».  On  appelle  abîme  cette  profon- 
deur du  péché  où  l'homme  arrive  par  le  mé- 
pris de  Dieu,  ainsi  qu'il  est  dit  quelque  part  : 
a  Dieu  les  a  livrés  aux  désirs  de  leurs  cœurs, 
a  et  ils  se  sont  couverts  de  honte  ».  Que  votre 
charité  redouble  d'attention.  Il  s'agit  d'une 
importante  vérité  ;  oui  ,  très-importante. 
Qu'est-ce  à  dire  que  a  Dieu  les  a  livrés  aux 
a  désirs  de  leurs  cœurs  pour  faire  ce  qui  est 
a  honteux  ?  »  C'est  donc  lorsque  Dieu  les  a 
livrés  aux  convoitises  de  leurs  cœurs  pour 
faire  ce  qui  est  honteux  ,  qu'ils  commettent 
de  si  grands  crimes?  Ce  qui  revient  à  poser 
cette  question  :  Si  c'est  Dieu  qui  fait  qu'ils 
commettent  ce  qui  est  honteux,  que  font-ils 
d'eux-mêmes?  Il  y  a  de  l'obscurité  dans  cette 
parole  :  «  Dieu  les  a  livrés  aux  convoitises  de 
a  leurs  cœurs  ».  Il  y  avait  donc  en  eux  des 
convoitises  qu'ils  n'ont  point  voulu  réprimer, 
et  auxquelles  ils  sont  livrés  par  un  cbâtiment 
de  Dieu.  Mais  pour  comprendre  qu'ils  méri- 
taient d'y  être  livrés,  écoute  ce  qu'avait  dit 
l'Apôtre  à  leur  sujet  :  a  Ayant  connu  Dieu,  ils 
B  ne  l'ont  point  glorifié  comme  Dieu  et  ne  lui 
a  ont  point  rendu  grâces;  mais  ils  se  sontéva- 
a  nouis  dans  leurs  pensées,  et  leur  cœur  in- 
a  sensé  a  été  obscurci  ».  Comment?  Par  l'or- 
gueil, a  En  se  disant  sages  ils  sont  devenus 
a  fous  B.  De  là  cette  sentence  :a  Dieu  les  a  li- 
a  vrés  aux  convoitises  de  leurs  cœurs».  Donc, 
parce  qu'ils  furent  ingrats  et  orgueilleux,  ils 
méritèrent  d'être  livrés  aux  convoitises  de 
leurs  cœurs  et  ils  sont  devenus  un  jjrofond 
abîme,  non-seulement  en  commettant  le  pé- 
ché, mais  en  agissant  avec  hypocrisie,  de  peur 
de  connaître  leur  iniquité  et  de  la  haïr.  C'est 
le  comble  de  la  malice  de  n'avoir  pas  voulu 
trouver  leurs  péchés  et  les  haïr.  Mais  voici  com- 
ment on  arrive  à  cette  profondeur  :  a  Les  ju- 
«  gements  de  Dieu  sont  un  abîme  profond  ». 
De  même  que  les  montagnes  de  Dieu  se 
forment  par  sa  justice  et  grandissent  par 
sa  grâce,  ainsi  c'est  par  ses  jugements  que 
tombent  dans  l'abîme  ceux  qui  se  roulent 
dans  les  bas-fonds  du  péché.  Ainsi  donc  que 
par  la  grâce  les  montagnes  aient  donc  pour 


PSAUME  XXXV.  —  L'IMPIÉTÉ. 


357 


toi  des  attraits,  mais  par  la  grâce  aussi  fuis 
l'abîme  et  tourne-toi  vers  «  le  secours  du  Sei- 
0  gneur  »  qui  nous  est  promis.  Comment?  En 
levant  les  yeux  vers  les  montagnes.  Qu'est-ce 
à  dire?  Je  vais  m'expliquer  :  Dans  l'Eglise  de 
Dieu  tu  trouveras  des  abîmes  et  des  monta- 
gnes. Tu  y  trouveras  les  bons  eu  petit  nombre, 
parce  que  les  montagnes  sont  rares  ;  mais  le 
goulfre  est  large ,  c'est-à-dire  que  beaucoup 
vivent  dans  le  désordre  par  la  juste  colère  de 
Dieu,  parce  que  leurs  actes  les  ont  fait  livrer 
aux  convoitises  de  leurs  cœurs,  jusqu'à  défen- 
dre leurs  péchés  au  lieu  d'en  faire  l'aveu,  et 
même  jusqu'à  dire:  Quoi  donc?  Qu'ai-jc  fait? 
Un  tel  a  bien  commis  tel  crime,  celui-là  tel 
autre  crime.  Bientôt  même  ils  veulent  légiti- 
mer ce  que  la  parole  de  Dieu  condamne  :  c'est 
l'abîme.  Ecoule  en  effet  ce  que  dit  l'Ecriture  en 
certain  endroit  :  «  Quand  le  pécheur  en  ar- 
0  rive  aux  profondeurs  du  mal,  il  méprise  ». 
Voilà  comme  «  vos  jugements,  ô  Dieu,  sont 
«de  profonds  abîmes».  Pour  toi,  lu  n'es 
pas  une  montagne,  tu  n'es  pas  un  abîme  :  fuis 
l'abîme,  regarde  les  montagnes,  mais  ne  t'ar- 
rête point  sur  les  montagnes.  Ton  secours  est 
dans  le  Seigneur  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre. 

di.  «  Seigneur,  vous  sauverez  les  hommes 
«  et  les  animaux,  selon  que  s'est  multipliée 
0  votre  miséricorde,  ô  mon  Dieu  '  ».  Le  Pro- 
phète avait  dit  :a  Votre  miséricorde  est  dans 
«  le  ciel  »;  et,  afin  que  l'on  sache  qu'elle  est 
aussi  sur  la  terre,  il  ajoute  :«  Seigneur,  vous 
a  sauverez  les  hommes  et  Les  animaux  selon 
«  que  s'est  multipliée  votre  miséricorde  ». 
Car  cette  miséricorde  est  grande,  ô  mon  Dieu, 
cette  miséricorde  se  multiplie  à  l'infini  ;  vous 
rétendez  sur  les  hommes  et  sur  les  animaux. 
De  qui  vient  le  salut  des  hommes?  De  Dieu. 
Et  le  salut  des  animaux  ne  vient-il  pas  aussi 
de  Dieu  ?  Car  le  créateur  de  l'homme  est 
aussi  le  créateur  de  l'animal  ;  celui  qui  a  fait 
l'un  et  l'autre,  sauve  aussi  l'un  et  l'autre  ; 
mais  le  salul  des  animaux  est  temporel.  11  en 
est  (jui  demandent  comme  une  grande  grâce 
ce  qu'il  a  donné  aux  animaux,  o  Votre  mi- 
«  séricorde  ,  ô  mon  Dieu  ,  se  multiplie  à 
«l'inlini»;  non-seulement  elle  s'étend  aux 
hommes  ,  elle  descend  jusqu'aux  animaux 
pour  leur  donner  ce  salut  terrestre  et  passa- 
ger que  vous  donnez  aux  hommes. 

12.  Mais  Dieu  ne  réservc-t-il  donc  aux 
hommes  rien  de  particulier,  que  l'animal  ne 
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puisse  obtenir,  rien  que  l'animal  ne  puisse 
atteindre  ?  Assurément  il  est  une  faveur  pour 
eux.  Et  où  donc  est  celte  réserve?  «  Quant 
«  aux  fils  des  hommes,  ils  espéreront  à  l'ombre 
«  de  vos  ailes  ».  Que  votre  charité  pèse  bien 
cette  sentence  consolante  :  n  Seigneur,  vous 
«  sauverez  les  hommes  et  les  animaux  ».  Le 
Prophète  a  donc  parlé  «  de  l'homme  et  de 
a  l'animal  »,  et  le  voilà  qui  s'occupe  des  «  en- 
a  fants  des  hommes  »  :  comme  s'il  mettait 
une  différence  entre  l'homme  et  les  fils  de 
l'homme.  Quelquefois,  dans  l'Ecriture  on  en- 
tend par  enfants  des  hommes  les  hommes  en 
général;  et  quelquefois  cette  expression  «  des 
«  enfants  des  hommes  »,  est  prise  dans  une 
acception  spéciale,  elle  a  un  sens  particu- 
lier qui  empêche  d'entendre  par  là  tous  les 
hommes  ;  surtout  quand  elle  établit  une  dis- 
tinction. Or,  ce  n'est  point  sans  raison  que  le 
Psalmiste,  après  avoir  parlé  a  des  hommes  et 
«  des  bêtes  que  Dieu  doit  sauver  »,  nous  dit  : 
«  Quant  aux  fils  des  hommes  »  ;  comme  si 
Dieu  mettait  à  part  les  autres  pour  accorder 
une  protection  spéciale  aux  fils  des  hommes 
qu'il  aurait  séparés.  Séparés  de  qui?  non- 
seulement  des  animaux,  mais  encore  de  ces 
hommes  qui  demandent  comme  un  grand 
bien  le  salut  qu'il  donne  aux  bêles.  Qui  sont 
donc  les  enfants  des  hommes?  Ceux  qui  espè- 
rent à  l'ombre  de  ses  ailes.  Les  honnnes,  en 
effet,  partagent  avec  les  animaux  la  joie  des 
biens  présents,  les  fils  des  hommes  goûtent 
les  joies  de  l'espérance  :  les  uns  recherchent 
avec  les  animaux  les  biens  du  temps,  les 
autres  espèrent  les  biens  éternels  avec  les 
anges.  Pourquoi  donc  une  distinction  ,  et 
appeler  hommes  les  uns,  fils  des  hommes 
les  autres?  car  l'Ecriture  dit  queliiue  part  : 
a  Qu'est-ce  que  l'homme.  Seigneur,  pour  que 
«  vous  vous  souveniez  de  lui,  ou  le  fils  de 
a  l'homme,  pour  que  vous  le  visitiez  '  ?  Qu'est- 
ce  ce  donc  que  l'homme  pour  que  vous  vous 
«  souveniez  de  lui?  »  Vous  vous  souvene/  de 
lui  comme  on  se  souvient  d'un  absent  ;  vous 
visitez  le  fils  de  l'homme  comme  on  visite 
celui  qui  est  présent.  Qu'est-ce  à  dire  que 
vous  vous  souvenez  de  l'hounne  ?  a  Seigneur, 
«vous  sauvez  les  hommes  et  les  animaux  »; 
car  vous  donnez  un  cerlain  salut  même  aux 
méciianls,  même  à  ceux  (|ui  ne  désirent  jioint 
le  royaume  des  cieux.  Car  Dieu  les  protège 
comme  son  trouiieau  ,  il  ne  les  abandonne 
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que  d'une  manière  qui  leur  est  propre,  sans 
les  abandonner  totalement;  mais  il  a  pour 
eux  le  souvenir  qui  est  le  soin  des  absents. 
Au  contraire,  celui  qu'il  visite,  c'est  le  flls  de 
l'homme,  dont  il  est  dit  :  «  Quant  aux  fils  des 
«  hommes,  ils  espéreront  à  l'ombre  de  vos 
«  ailes  ».  Et  si  vous  voulez  discerner  ces  deux 
sortes  d'hommes,  considérez  d'abord  deux 
hommes,  Adam  et  Jésus-Christ.  Ecoutez  l'Apô- 
tre :  «  De  même  que  tous  meurent  en  Adam, 
ode  même  tous  vivront  en  Jésus-Christ'». 
Nous  naissons  d'Adam  pour  mourir:  nous  res- 
suscitons en  Jésus-Christ  pour  vivre  toujours. 
Porter  l'image  de  l'homme  terrestre,  c'est  là 
être  homme  ;  et  porter  l'image  de  l'homme 
céleste,  c'est  là  être  fils  de  l'homme  ;  car  le 
Christ  est  appelé  Fils  de  l'homme.  Adam 
était  homme,  il  est  vrai;  mais  non  fils  de 
l'homme;  et  tous  ceux-là  viennent  d'Adam 
qui  désirent  les  biens  de  la  terre  et  le  salut 
temporel.  Nous  les  exhortons  à  devenir  flls 
des  hommes,  espérant  sous  la  protection  des 
ailes  de  Dieu,  désirant  cette  miséricorde  qui 
est  dans  le  ciel  et  qui  nous  a  été  annoncée 
par  les  nuées.  S'ils  ne  le  peuvent  encore, 
qu'au  moins  ils  n'attendent  que  de  Dieu  ces 
biens  temporels  :  et  qu'ils  le  servent  selon 
l'ancienne  loi,  afin  d'arriver  ainsi  à  la  loi 
nouvelle. 

13.  Le  peuple  juif,  en  effet,  désira  les  biens 
terrestres  et  la  domination  pour  Jérusalem, 
et  l'asservissement  de  ses  ennemis,  et  l'abon- 
dance des  récoltes,  et  son  propre  salut,  et  la 
conservation  de  ses  enfants.  Tels  étaient  les 
biens  qu'ils  désiraient,  les  biens  qu'ils  rece- 
vaient, la  loi  les  protégeait.  Ils  demandaient 
à  Dieu  ces  biens  qu'il  donne  aux  animaux  de 
la  terre,  parce  que  le  Fils  de  l'homme  n'était 
point  venu  en  eux  pour  les  rendre  enfants 
des  hommes  ;  mais  ils  avaient  déjà  des  nuées 
qui  annonçaient  ce  Fils  de  l'honmie.  Les  Pro- 
phètes sont  venus  leur  annoncer  le  Christ  ;  et 
il  yen  avait  parmi  eux  plusieurs  qui  compre- 
naient, qui  avaient  l'espérance  de  l'avenir  et 
comptaient  sur  cette  miséricorde  qui  est  du 
ciel.  Mais  il  y  en  avait  d'autres  qui  ne  dési- 
raient que  les  biens  d'ici-bas,  une  félicité  tem- 
porelle et  terrestre.  Leurs  pieds  allaientd'eux- 
mêmes  façonner  ou  adorer  des  idoles.  Et 
même  quand  le  Seigneur  les  avertissait,  les 
châtiait  et  les  dépouillait  de  tout  ce  qu'ils  ai- 
maient, quand  ils  étaient  affligés  par  la  fa- 
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mine,  la  guerre,  la  peste,  les  maladies,  ils 
recouraient  aux  idoles.  Les  biens  qu'ils  de- 
vaient attendre  de  Dieu  comme  un  grand 
bienfait ,  ils  les  demandaient  aux  idoles  et 
abandonnaient  le  vrai  Dieu.  Ils  voyaient  en 
abondance,  entre  les  mains  des  impies  et  des 
scélérats,  ces  biens  qu'ils  convoitaient,  et  ils 
croyaient  adorer  sans  profit  un  Dieu  qui  ne 
leur  accordait  aucune  récompense  terrestre. 
0  homme  1  tu  es  l'ouvrier  de  Dieu,  plus  tard 
viendra  le  temps  de  la  rémunération  ;  pour- 
quoi demander  un  salaire  avant  que  le  tra- 
vail soit  achevé  ?  Qu'un  ouvrier  vienne  chez 
toi,  lui  donneras-tu  son  salaire  avant  l'achè- 
vement de  l'ouvrage  ?  Tu  le  trouverais  dérai- 
sonnable de  dire  :  Je  veux  d'abord  mon  sa- 
laire, et  ensuite  je  travaillerai.  Tu  t'en  fâche- 
rais. Et  pourquoi  t'en  fàcherais-tu  ?  parce 
qu'il  aurait  manqué  de  confiance  envers  un 
homme  qui  peut  tromper.  Et  comment  Dieu 
ne  s'irriterait-il  point ,  quand  tu  n'as  pas 
confiance  en  la  vérité  même  ?  Ce  qu'il  t'a 
promis,  il  te  le  donnera  ;  il  est  infaillible, 
c'est  la  vérité  même  qui  a  promis.  Craindrais- 
tu  peut-être  qu'il  n'eiit  pas  de  quoi  te  donner? 
Il  est  tout-puissant.  Ne  crains  pas  qu'il  ne  soit 
plus  alors  pour  te  donner.  Il  est  immortel.  Ne 
crains  pas  enfin  qu'il  ait  des  successeurs  ;  il 
est  éternel.  Sois  en  pleine  sécurité.  Si  tu  exiges 
que  ton  ouvrier  se  fie  à  toi  pendant  tout  un 
jour,  mets  ta  confiance  en  Dieu  pendant  toute 
ta  vie ,  car  ta  vie  n'est  qu'un  instant  pour 
Dieu.  Et  alors,  que  seras-tu?  Un  de  ces  a  en- 
8  fants  des  hommes  qui  espèrent  à  l'ombre  de 
vos  ailes,  ô  mon  Dieu  ». 

14.  «  Ils  seront  enivrés  de  l'abondance  de 
0  votre  maison  '  ».  Je  ne  sais  quoi  de  grand 
nous  promet  ici  le  Prophète.  Il  veut  le  dire  et 
ne  le  dit  point;  est-ce  lui  qui  ne  saurait  le  dire, 
ou  nous  qui  ne  le  comprenons  point  ?  Je  le  dis 
sans  crainte,  mes  frères,  et  même  des  langues 
et  des  coeurs  des  saints  qui  nous  ont  annoncé  la 
vérité  :  l'objet  de  leur  message  était  supérieur 
à  toute  parole  et  à  toute  pensée.  C'est  eu  effet 
quelque  chose  de  grand  et  d'ineffable  ;  eux- 
mêmes  ne  le  voyaient  qu'£n  partie,  d'une 
manière  figurative,  comme  l'a  dit  l'Apôtre. 
«  Nous  ne  voyons  Dieu  qu'imparfaitement  et 
«  comme  en  énigme  ;  mais  alors  nous  le  ver- 
a  rons  face  à  face  ^  ».  Ainsi  jetaient  leur  sura- 
bondance ceux  qui  ne  voyaient  qu'en  énigme. 
Comment  donc  serons-nous,  quand  nous  ver- 
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rons  face  à  face  Celui  qu'ils  portaient  dans 
leurs  cœurs,  et  que  leurs  langues  ne  pou- 
vaient exprimer  aux  hommes  d'une  manière 
compréhensible  ?  Quelle  nécessité  y  avait-il 
de  dire  :  «  Ils  seront  enivrés  de  l'abondance 
<(  de  votre  maison  ?»  Il  cherche  dans  la 
langue  humaine  une  expression  à  sa  pensée  ; 
et  comme  ils  voient  que  les  hommes  se  gor- 
gent  de  vin  jusqu'à  l'ivresse,  qu'ils  en  |iren- 
nent  sans  mesure  et  jusqu'à  perdre  la  raison, 
il  trouve  là  une  manière  de  s'exprimer  ;  car, 
une  fois  cette  joie  céleste  répandue  dans  nos 
âmes,  la  raison  humaine  s'évanouit  en  quelque 
sorte,  elle  devient  divine  et  s'enivre  de  l'abon- 
dance qui  est  dans  la  demeure  de  Dieu.  Aussi 
est-il  dit  dans  un  autre  psaume  :  «  Combien 
a  estdéhcieux  le  calice  qui  m'enivre  '  1  »  C'est 
ce  calice  qui  enivrait  les  martyrs  quand  ils 
allaient  au  supplice  sans  connaître  leurs 
proches.  Quelle  plus  grande  ivresse  que  de 
méconnaître  une  épouse  éplorée,  des  enfants, 
des  proches  ?  Et  pourtant,  ils  ne  les  connais- 
saient plus,  ils  ne  croyaient  point  les  avoir  de- 
vant les  yeux.  Ne  vous  en  étonnez  pas,  ils 
étaient  dans  l'ivresse.  Dans  quelle  ivresse  ? 
Voyez  :  ils  avaient  pris  la  coupe  qui  avait  dû 
les  enivrer.  C'est  ce  qui  porte  à  remercier 
Dieu  celui  qui  s'écriait  :  «  Que  rendrai-je  au 
a  Seigneur  pour  tous  les  biens  dont  il  m'a 
«  comblé  ?  Je  prendrai  le  calice  du  salut  et 
«j'invoquerai  le  nom  du  Seigneur"  ».  Donc, 
mes  frères,  soyons  les  enfants  des  hommes; 
espérons  à  l'ombre  des  ailes  du  Seigneur,  et 
enivrons-nous  de  l'abondance  de  sa  maison. 
Je  dis  ce  que  je  puis  à  ce  sujet,  je  ne  vois  que 
comme  je  puis,  et  je  ne  puis  dire  encore  ce 
que  je  vois.  «  Us  seront  enivrés  de  l'abon- 
«  dance  de  votre  maison  ;  et  vous  les  abreu- 
0  verez  au  torrent  de  vos  délices  ».  On  appelle 
torrent  cette  eau  qui  se  précipite  avec  impé- 
tuosité ;  la  divine  miséricorde  se  précipitera 
donc,  pour  baigner,  pour  enivrer  ceux  qui, 
en  cette  vie,  se  reposent  dans  l'espérance  à 
l'onibre  de  vos  ailes.  Quelle  est  cette  volu|ilé? 
C'est  un  torrent  qui  enivre  ceux  qui  ont  soif. 
Que  celui-là  donc  (jui  a  soit  se  prenne  à  esjié- 
rer;  ([u'il  espère,  celui  qui  a  soif,  et  quand  il 
sera  dans  l'ivresse,  il  possédera  l'objet  de  son 
espérance  ;  mais  avant  de  le  posséder,  qu'il 
en  ait  la  soif  et  l'espérance,  a  IJicnheureux 
0  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  la  justice,  parce 
«  qu'ils  seront  rassasiés  '  ». 
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IS.  A  quelle  source  irez-vous  donc  boire, 
et  d'oîi  coulera  cet  impétueux  torrent  des  di- 
vines voluptés  ?  «  C'est  en  vous  »,  dit  le  Pro- 
phète ,  «  qu'est  la  source  de  vie  ».  Quelle 
autre  source  de  vie  que  le  Christ  ?  Il  est  venu 
à  vous  dans  sa  chair,  afin  d'arroser  votre  go- 
sier desséché  par  la  soif;  et  celui  qui  a  pu 
vous  soulager  dans  votre  soif,  comblera  un 
jour  votre  espérance.  aC'esten  vous,  Seigneur, 
«  qu'est  la  source  de  la  vie,  et  à  votre  flam- 
«  beau  nous  verrons  la  lumière  '  ».  Autre  est 
la  source  d'eau,  et  autre  est  la  lumière  ;  en 
Dieu  il  n'en  est  pas  ainsi.  La  source  d'eau  est 
identique  à  la  lumière  ;  tu  peux  lui  donner  le 
nom  qu'il  te  plaira,  parce  que  tu  ne  le  dési- 
gneras point  par  son  nom  ;  puisque  tu  ne 
peux  trouver  un  nom  qui  lui  soit  propre,  et 
qu'un  seul  nom  ne  lui  suffit  point.  Si  tu  dis 
qu'il  est  seulement  une  lumière,  on  te  répon- 
dra :  C'est  donc  en  vain  que  l'on  me  pousse  à 
la  faim  et  à  la  soif  ;  conmient,  en  effet,  man- 
ger une  lumière  ?  On  m'a  dit  alors  avec  rai- 
son :  a  Heureux  les  hommes  dont  le  cœur  est 
«  pur,  parce  qu'ils  verront  Dieu  *  »  ;  si  Dieu 
est  une  lumière,  je  dois  préparer  mes  yeux. 
Prépare  encore  ta  bouche  ;  car  celui  qui  est 
une  lumière  est  encore  une  source  ;  oui,  une 
source  qui  abreuve  ceux  qui  ont  soif,  une  lu- 
mière qui  éclaire  les  aveugles.  Ici-bas  il  est 
souvent  une  distance  entre  la  source  et  la  lu- 
mière. Car  les  sources  parfois  coulent  dans 
les  ténèbres,  et  souvent  encore  dans  le  désert 
tu  souffriras  du  soleil  sans  trouver  une  source  : 
ces  deux  choses  peuvent  donc  èlre  séparées 
ici-bas;  mais  là  haut,  il  n'y  a  point  de  lassi- 
tude, parce  qu'il  y  a  une  source;  il  n'y  a  point 
de  ténèbres,  parce  que  c'est  le  foyer  de  la 
lumière. 

i&.  a  Etendez  votre  miséricorde  à  ceux  qui 
«  vous  connaissent,  et  votre  justice  à  ceux  qui 
«  ont  le  cœur  droit  '  ».  Nous  l'avons  dit  sou- 
vent :  ceux  qui  ont  le  cœur  droit  sont  ceux 
qui  accomplissent  ici-bas  la  volonté  do  Dieu. 
Or,  quelquefois  c'est  la  volonté  de  Dieu  que 
tu  sois  en  saute,  quelquefois  que  tu  sois  ma- 
lade ;  et  si  la  volonté  de  Dieu  te  plaît  dans  la 
santé,  pour  te  déi)laire  dans  la  maladie,  tu 
n'as  pas  le  cœur  jiur.  Pourquoi  ?  Parce  que 
tu  ne  veux  point  te  soumettre  à  la  volonté  de 
Dieu,  mais  la  courber  afin  qu'elle  subisse  la 
tienne.  Cette  volonté  est  droite,  et  toi  tu  es 
défectueux  ;  c'est  la  volonté  qui  doit  se  dres- 
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ser  selon  la  volonté  de  Dieu,  et  non  celle-ci  se 
courber  selon  la  tienne  :  alors  seulement  tu 
auras  un  cœur  droit.  Es-tu  heureux  en  ce 
monde  ?  Bénis  Dieu  qui  te  console.  Es-tu 
dans  la  peine  ?  Bénis  Dieu  qui  te  châtie  et 
t'éprouve  :  et  alors  tu  auras  le  cœur  droit  et 
tu  diras  :  a  Je  bénirai  le  Seigneur  en  tout 
«  temps  ;  sa  louange  sera  toujours  dans  ma 
«  bouche  '  » . 

17.  0  Que  le  pied  de  l'orgueil  ne  s'attache 
«point  à  raoi^».  Déjà  le  Prophète  a  dit  ; 
«  Les  enfants  des  hommes  espéreront  à  l'om- 
«  bre  de  vos  ailes ,  ils  s'enivreront  au  torrent 
a  des  voluptés  de  votre  palais  ».  Qu'il  prenne 
garde  à  l'orgueil  celui  qui  sentira  couler 
sur  lui  l'eau  sacrée.  Elle  ne  faisait  point 
défaut  au  premier  homme,  Adam;  mais  il 
fut  heurté  par  le  pied  de  l'orgueil,  il  fut 
ébranlé  par  la  main  du  pécheur  ou  par  la 
main  orgueilleuse  de  Satan.  Ce  séducteur,  qui 
avait  dit  :  a  J'établirai  mon  trône  vers  l'Aqui- 
0  Ion  ^  »  ,  dit  à  Adam  pour  le  persuader  : 
«  Goûtez  du  fruit,  et  vous  serez  comme  des 
«  dieux  *  ».  Donc  c'est  par  l'orgueil  que  nous 
sommes  tombés  et  réduits  à  passer  par  la 
mort.  Comme  l'orgueil  nous  avait  blessés, 
l'humilité  nous  guérira.  Dieu  est  venu  dans 
son  humilité  pour  guérir  chez  l'homme  cette 
immense  blessure  de  l'orgueil.  Il  est  venu, 
puisque  «  ,1e  Verbe  s'est  fait  chair  et  a  de- 
a  meure  parmi  nous  "  ».  11  a  souffert  que  les 
Juifs  le  prissent  pour  l'insulter.  L'Evangile 
vient  de  vous  dire  quels  hommes,  et  à  qui  ils 
dirent  :  «  Vous  êtes  possédé  du  démon  '  »  ; 
mais  lui  ne  leur  dit  point:  C'est  vous  quiètes 
en  la  puissance  du  démon,  puisque  vous  de- 
meurez dans  votre  péché  et  que  le  diable 
règne  dans  vos  cœurs.  Tel  ne  fut  point  son 
langage,  qui  toutefois  eût  été  vrai  ;  mais  ce 
n'était  pas  le  temps  de  parler  ainsi,  de  peur 
qu'il  parût  moins  prêcher  la  vérité  que  re- 
pousser l'injure  par  l'injure.  Il  oublie  ce  qu'il 
a  entendu,  comme  s'il  ne  l'avait  point  en- 
tendu ;  car  il  était  médecin  et  venait  pour 
guérir  un  frénétique.  De  même  que  les  pa- 
roles d'un  frénétique  ne  sont  rien  pour  un  mé- 
decin, qui  ne  s'inquiète  que  de  sa  santé  et  de 
sa  guérison,  qui  en  reçoit  un  coup  de  poing 
sans  y  faire  attention  et  ne  lui  en  fait  pas 
moins  de  nouvelles  blessures,  cherchant  à 
guérir  une  ûèvre  invétérée  ;  ainsi  Notre-Sei- 


gneur  est  venu  guérir  un  malade,  il  est  venu 
près  d'un  frénétique  ,  résolu  à  mépriser 
toutes  ses  récriminations,  toutes  ses  injures. 
Il  voulait  par  là  donner  à  tous  des  leçons 
d'humilité,  et  par  l'humilité  les  guérir  de 
l'orgueil,  de  cet  orgueil  dont  le  Prophète  sup- 
plie que  Dieu  le  délivre  ,  en  disant  :  «  Que  le 
«  pied  de  l'orgueil  ne  s'attache  point  à  moi  ; 
«  que  la  main  du  pécheur  ne  puisse  m'ébran- 
«  1er  '  ».  Car  si  le  pied  de  l'orgueil  s'attache  à 
nous,  la  main  du  pécheur  nous  ébranle.  Quelle 
est  cette  main  du  pécheur?  L'œuvre  qui  nous 
porte  au  mal.  Es-tu  orgueilleux?  Celui  qui  te 
porte  au  mal  te  corrompra  bientôt.  Alîermis- 
toi  en  Dieu  par  l'humilité,  et  mets-toi  peu  en 
peine  de  ce  que  l'on  te  dira.  Aussi  est-il  dit 
ailleurs  :  «  Puriflez-moi  de  mes  fautes  cachées, 
0  épargnez  à  votre  serviteur  les  fautes  des 
«  autres  ^  ».  Qu'est-ce  à  dire  ,  «  mes  fautes 
«  cachées  ?  »  c'est-à-dire  :  «  Que  le  pied  de 
«  l'orgueil  ne  s'attache  point  à  moi  ».  «  Epar- 
0  gnez  à  votre  serviteur  les  péchés  des  autres», 
c'est-à-dire  :  «  Que  la  main  du  pécheur  ne 
«  m'ébranle  point  ».  Défends  bien  l'intérieur, 
et  tu  n'auras  rien  à  craindre  du  dehors. 

18.  Et  comme  si  l'on  demandait  au  pro- 
phète :  Pourquoi  craindre  ainsi  l'orgueil?  C'est, 
répond-il  ,  que  «  là  sont  tombés  tous  ceux 
a  qui  commettent  l'iniquité'  »;  pour  en  venir 
à  cet  abîme  dont  il  est  dit  :  «  Vos  jugements 
«  sont  de  profonds  abîmes»,  et  se  précipiter 
enfin  dans  ces  profondeurs  où  sont  tombés  les 
pécheurs  qui  méprisent  Dieu*.  «  Ils  sont  tom- 
«  bés  » .  Mais  comment  sont-ils  tombés  ?  D'abord 
par  le  pied  de  l'orgueil.  Or,  écoutez  ce  qu'est 
le  pied  de  l'orgueil.  «  Ils  ont  connu  Dieu  et 
B  ne  l'ont  point  gloriûé  comme  Dieu  '  ».  Le 
pied  de  l'orgueil  les  a  donc  touchés,  et  de  là  ils 
sont  tombés  dans  l'abîme,  a  Dieu  les  a  livrés 
«  aux  convoitises  de  leurs  cœurs,  et  ils  se  sont 
«  couverts  de  honte  ^  » .  Le  prophète  craint 
donc  et  la  racine  du  péché,  etlatête  du  péché, 
quand  il  dit  :  «Que  le  pied  de  l'orgueil  ne  me 
a  heurte  point».  Pourquoi  l'appeler  un  pied? 
c'est  que  l'orgueil  a  porté  l'homme  à  déser- 
ter le  Seigneur  et  à  s'en  éloigner.  C'est  son  af- 
fection qu'il  appelle  son  pied,  o  Que  le  pied 
«  de  l'orgueil  ne  me  heurte  point ,  que  la 
«  main  du  pécheur  ne  m'ébranle  point  »  ; 
c'est-à-dire,  que  les  œuvres  du  pécheur  ne  me 
séparent  point  de  vous,  ne  me  portent  pas  aies 


'   Ps.  xsxM ,  2-  —  '  Id.  XXXV,  12.  —  '  Isa.  xiv,  13. 
jn,  5.  —  '  Jean,  i,  U.  —  '  M.  m,  48. 
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imiter.  Pourquoi  dire  que  c'est  par  l'orgueil 
«  que  sont  tombés  ceux  qui  commettent  l'ini- 
«  quité?  »  C'est  que  tout  péclieur  d'aujourd'hui 
est  tombé  par  orgueil.  C'est  pourquoi  Dieu,  re- 
commandant à  l'Eglise  la  vigilance,  dit  au 
serpent  :  «  Elle  observera  ta  tête,  et  tu  obser- 
0  veras  son  talon'».  Quand,  heurté  par  le 
pied  de  l'orgueil,  tu  viens  à  chanceler,  le  ser- 
pent est  aux  aguets  pour  te  faire  tomber  ;  mais 
toi,  observe  bien  sa  tête  :  «  Car  l'orgueil  est 
0  le  commencement  de  tout  péché  ^  —  C'est 
a  recueil  de  tous  ceux  qui  commettent  l'ini- 
«  quité  :  ils  ont  été  poussés  et  n'ont  pu  se  te- 
«  nir  debout».  Celui-là  est  le  premier  qui 
n'est  point  demeuré  ferme  dans  la  vérité,  et 
ensuite  ceux  dont  il  entraîna  l'expulsion  du 
paradis  *.  Mais  celui  qui  pousse  l'humilité 
jusqu'à  dire  qu'il  n'est  pas  digne  de  dénouer 
les  cordons  d'un  soulier,  celui-là  n'a  pas  été 
ébranlé,  au  contraire  il  demeure  ferme  pour 

'  Gen.  m,  15.  —  '  Eccl.  i-,  15 '  Gen.  lu,  23. 


écouter  l'Epoux,  pour  s'épanouir  à  la  voix  de 
l'Epoux  %  non  à  sa  propre  voix,  de  peur  d'être 
heurté  par  le  pied  de  l'orgueil,  d'être  ébranlé, 
de  ne  point  tenir  debout. 

19.  Nous  voici  au  terme  d'un  psaume  qui  a 
pu  causer  un  peu  de  fatigue  et  d'ennui  à  quel- 
ques-uns d'entre  vous  ;  mais  cet  ennui  est 
passé  ,  et  je  me  réjouis  d'avoir  exposé  le 
psaume  tout  entier.  Vers  le  milieu,  j'avais  eu 
la  pensée  de  quitter,  afin  de  ne  pas  vous  sur- 
charger ;  mais  j'ai  cru  que  l'attention  serait 
partagée,  et  que  l'on  écouterait  moins  bien  la 
seconde  partie  ,  que  si  l'on  parcourait  le 
psaume  tout  entier.  J'ai  donc  mieux  aimé 
vous  être  un  peu  à  charge,  que  de  réserver 
quelque  partie  d'un  discours  imparfait.  De- 
main encore  il  faut  vous  parler  ;  priez  pour 
nous,  afin  que  nous  puissions  le  faire  encore, 
et  revenez-nous  avec  une  soif  ardente  et  des 
cœurs  fervents. 

'  Jean,  i,  27  ;  m,  29. 
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l'REMIER  SERMON  ',  rRÊCIIÉ  A  CARTHAGE,  AINSI  QUE  LES  DEUX  SUIVANTS. 
LE  JUGEMENT. 


L'exposition  du  psaume  commence  après  la  lecture  de  l'Evangile  sur  le  jugement  dernier.  Le  jour  du  jugement  nous  est 
inconnu,  parce  que  cette  ignorance  nous  est  utile  pour  nous  porter  à  Être  toujours  prêts.  Dans  les  diverses  conditions  de  la 
vie,  l'un  sera  choisi  pour  le  ciel,  l'autre  laissé  pour  les  flammes.  Aujouril'hui  les  bons  et  les  méchants  sont  mêlés  indis- 
tinctement. Les  lions  espèrent  en  Dieu,  et  leur  persévérance  leur  vaudra  la  gloire  divine  :  soyons  donc  soumis  ^  Dieu.  Quant 
aux  niécliauls,  ils  prospèrent,  mais  dans  leurs  voies  seulement,  au  lieu  que  le  juste  souffre,  mais  dans  les  voies  de  Dieu, 
qui  n'a  promis  en  cette  vie  qu'un  sort  semblable  à  celui  do  .lésus-Cbrist.  Le  bonheur  du  méchant  ne  durera  que  celte  vie 
d'ailleurs  si  courte,  il  n'y  a  pour  lui  d'autre  place  que  celle  de  la  paille  dans  la  fournaise.  Mais  le  juste  possédera  la  terre 
des  vivants. 


1.  Le  dernier  jour  qui  doit  venir  avec  ses 
terreurs,  voilà  ce  que  craignenl  d'entendre 
ceux  qui  ne  cherchent  point  la  sécurité  dans 
une  sainte  vie,  et  qui  veulent  prolonger  long- 
temps leurs  désordres.  C'est  avec  raison  (juc 
Dieu  nous  a  caché  ce  jour  formidable,  c'est 
afin  que  notre  cœur  soit  toujours  prêt  et  at- 

'  Il  ne  faut  pas  oublier  ici  ce  qui  est  raconté  dans  la  vie  de  saint 
Fulgonce,  cliap.  111.  Il  avait  résolu  dans  son  âme  de  renoncer  au 
inonde,  lorsque ,  louclié  de  la  grâce  on  entendant  saint  Augustin 
exposer  le  psaume  trente-sixième,  il  Ht  aussitôt  connaitrc  son  vœu 
et  prit  l'habit  uionastiiiue. 


tende  ce  qui  arrivera  ;  il  est  certain  que  ce 
jour  viendra,  bien  qu'il  ignore  le  moment; 
car  Notre-Seigiicur  Jcsus-Clirisl,  envoyé  pour 
nous  instruire,  a  dit  que  le  Fils  de  l'homme 
lui-même  ne  connaît  point  cejour ',  parce  qu'il 
n'cl.iil  point  dans  ses  attributions  de  nous  le 
faire  connaître.  Le  Père,  en  effet,  ne  sait  rien 
que  le  Fils  ne  sache  également,  puisque  la 
science  du  Père  est  identique  à  sa  sagesse,  et 
que  sa  sagesse  est  son  Fils,  son  Verbe.  Mais 

■  Marc,  jcui,  32. 
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comme  il  n'était  pas  utile  pour  nous  de  con- 
naître ce  que  connaissait  fort  bien  celui  qui 
était  venu  nous  instruire,  sans  nous  apprendre 
ce  qu'il  ne  nous  était  pas  avantageux  de  savoir: 
alors,  non-seulement  c'est  en  qualité  de  maître 
qu'il  nous  a  donné  certains  enseignements, 
mais  encore  en  qualité  de  maître  qu'il  nous  en 
a  refusé  d'autres.  Ce  Maître  par  excellence  sa- 
vait parfaitement  enseigner  ce  qu'il  nous  fal- 
lait savoir,  et  nous  dérober  ce  qui  était  nui- 
sible. Dire  alors  que  le  Fils  ignore  ce  qu'il 
n'enseigne  pas,  c'est  là  une  manière  de  par- 
ler, qui  signifie  qu'il  nous  le  laisse  ignorer; 
c'est  un  langage  qui  nous  est  ordinaire.  Ainsi, 
nous  appelons  joyeux  le  jour  qui  nous  donne 
de  la  joie  ;  et  jour  triste,  celui  qui  vient  nous 
conlrister  ;  et  froid  engourdi,  le  froid  qui  nous 
engourdit.  Dans  un  sens  contraire,  le  Sei- 
gneur a  dit  :  «  C'est  maintenant  que  je  con- 
«  nais  ».  Il  dit  à  Abraham  :  «Je  connais  main- 
8  tenant  que  tu  crains  le  Seigneur'  ».  Dieu 
toutefois  le  savait  avant  cette  épreuve.  Puisque 
cette  épreuve  eut  lieu  afin  que  nous  puissions 
connaître  ce  que  Dieu  connaissait,  et  qu'elle 
fut  écrite  pour  nous  apprendre  ce  que  Dieu 
savait  bien,  avant  toute  preuve  visible.  Abra- 
ham à  son  tour  ne  connaissait  peut-être  point 
les  forces  de  sa  loi  :  (car  l'épreuve  est  une  leçon 
qui  nous  révèle  à  nous-mêmes)  ;  ainsi  Pierre 
ne  connaissait  point  non  plus  ce  que  pourrait 
sa  foi,  quand  il  dit  au  Seigneur  :  «  Je  suis  avec 
0  vous  jusqu'à  la  mort  ^  ».  Mais  le  Seigneur, 
qui  le  connaissait,  lui  prédit  le  moment  de  sa 
chute,  lui  révélant  ainsi  sa  faiblesse  comme 
s'il  eût  touché  la  veine  de  son  cœur.  Aussi, 
Pierre  qui  comptait  sur  lui-même  avant  la 
tentation,  apprit  par  la  tentation  même  à  se 
connaître.  C'est  en  ce  sens  que  nous  avons 
raison  de  croire  qu'Abraham  connut  les  forces 
de  sa  foi,  quand,  soumis  à  l'ordre  du  Sei- 
gneur qui  lui  commandait  d'immoler  son 
fils,  il  l'offrit  sans  hésiter  à  celui  qui  le  lui 
avait  donné  ;  de  même  qu'il  n'avait  su  avant 
sa  naissance  comment  Dieu  lui  donnerait  cet 
enfant,  de  même  il  crut  que  Dieu  pourrait  le 
ressusciter  après  qu'il  le  lui  aurait  immolé. 
Dieu  dit  donc  :  a  Je  connais  maintenant  »  : 
c'est-à-dire,  je  t'ai  fait  connaître.  Comme  dans 
ces  locutions  dont  je  viens  de  parler  :  un  froid 
engourdi,  parce  qu'il  engourdit;  un  jour 
joyeux,  parce  qu'il  nous  procure  de  la  joie  ; 
de  même  connaître  signifiera  :  a  Faire  con- 

'  Geu.  XXII,  12.  —  '  Luc,  isu,  33. 


«  naître  ».  De  là  encore  cette  parole  :  «  Le  Sei- 
a  gneur  votre  Dieu  vous  éprouve ,  afin  de 
«  savoir  si  vous  l'aimez  '  ».  Or,  est-ce  au  Sei- 
gneur notre  Dieu,  au  Dieu  souverain,  au  Dieu 
véritable  que  tu  peux  attribuer  l'ignorance  ? 
Ce  serait  un  sacrilège  de  l'entendre  ainsi  : 
a  Le  Seigneur  vous  éprouve  afin  de  savoir  », 
comme  si  la  tentation  lui  apprenait  ce  qu'il 
pouvait  ignorer  auparavant.  Que  signifie  donc  : 
a  11  vous  éprouve  afin  de  savoir  »,  sinon  :  Il 
vous  éprouve  afin  que  vous  sachiez  ?  C'est 
donc  ce  sens  contraire  qui  doit  régler  pour 
vous  ces  manières  de  parler  ;  et  de  même 
qu'en  lisant  de  la  part  de  Dieu  :  a  J'ai  com- 
a  pris  »,  vous  entendez  :  je  vous  ai  fait  com- 
prendre, de  même  quand  il  est  dit  que  le  Fils 
de  l'homme  ou  le  Christ  ignore  ce  jour-là,  en- 
tendez qu'il  le  laisse  ignorer.  Mais  comment 
nous  le  laisse-t-il  ignorer  ?  Il  nous  le  cache, 
afin  que  nous  ne  sachions  point  ce  qu'il  ne 
nous  est  pas  utile  de  savoir.  C'est  ainsi,  comme 
je  le  disais,  qu'un  maître  habile  sait  ce  qu'il 
faut  enseigner  comme  ce  qu'il  faut  taire.  De 
même  lisons-nous  qu'il  tint  en  réserve  cer- 
tains enseignements.  D'où  nous  devons  com  - 
prendre  qu'il  n'est  pas  bon  de  dire  toutes  les 
vérités,  quand  ceux  qui  nousentendent  ne  les 
peuvent  porter.  Jésus-Christ  nous  dit  ailleurs: 
«  J'ai  encore  beaucoup  de  choses  à  vous  dire, 
«  mais  vous  ne  pouvez  les  comprendre  main- 
0  tenant  *  ».  Et  saint  Paul  :  a  Je  n'ai  pu  vous 
8  parler  »,  dit-il,  a  comme  à  des  hommes  spi- 
a  rituels,  mais  comme  à  des  personnes  char- 
a  nelles,  comme  à  des  enfants  en  Jésus-Christ, 
a  Je  ne  vous  ai  nourris  que  de  lait  et  non  de 
a  viandes  solides,  parce  que  vous  ne  le  pouviez 
a  pas,  et  que  même  à  présent  vous  ne  le  pouvez 
a  encore'».  A  quoi  tend  ce  discours, mes  frè- 
res? Puisque  nous  savons  qu'il  nous  est  utile 
de  savoir  que  le  jour  du  jugement  viendra,  et 
qu'il  nous  est  utile  encore  d'en  ignorer  le  mo- 
ment, qu'une  vie  pure  tienne  toujours  notre 
cœur  préparé  ;  et  non-seulement  gardons-nous 
d'en  craindre  l'arrivée,  mais  allons  jusqu'à 
l'aimer.  Car  si  ce  jour  est  pour  les  infidèles  un 
surcroît  de  peines,  il  en  est  le  terme  pour  les 
vrais  fidèles.  Avant  que  ce  jour  n'arrive,  il 
vous  est  possible  de  choisir  le  parti  qui  vous 
plaît  ;  lorsqu'il  sera  venu,  il  ne  sera  plus  temps. 
Choisissez  donc,  tandis  que  vous  le  pouvez  : 
c'est  par  miséricorde  que  Dieu  diffère  ce  qu'il 
nous  laisse  ignorer  dans  sa  miséricorde. 

'  Deut.  XIII,  3.  —  '  Jean,  xvi,  12.  —  »  I  Cor.  m,  1,  2. 
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2.  Mais  dans  tout  genre  de  vie  que  l'on 
professe,  tous  ne  sont  pas  élus  ni  tous  réprou- 
vés ;  c'est  ce  qui  ressort  de  toutes  ces  catégo- 
ries que  l'Evangile  nous  proposait  tout  à 
l'heure  en  exemples,  et  d'où  le  Sauveur  con- 
clut :  «  L'un  sera  pris,  l'autre  sera  laissé  '  ». 
On  prendra  le  bon  pour  laisser  le  mauvais. 
Vous  voyez  deux  hommes  dans  les  champs,  la 
profession  est  la  même,  le  cœur  est  différent. 
Les  hommes  voient  le  même  état  de  vie,  mais 
Dieu  voit  le  cœur.  Quel  que  soit  le  sens  figu- 
ratif du  champ  :  «  L'un  sera  pris,  l'autre  sera 
a  laissé  »  ;  non  que  Dieu  doive  prendre  la 
moitié  des  hommes  et  laisser  l'autre  moitié  : 
mais  il  assigne  pour  les  hommes  deux  états 
différents.  Qu'il  y  ait  ou  non  peu  d'hommes 
dans  l'un  de  ces  états  et  beaucoup  dans  l'autre, 
«  l'un  sera  choisi,  l'aulre  laissé»;  c'est-à-dire, 
un  de  ces  états  sera  pris,  l'autre  abandonné. 
Il  en  est  de  même  de  ceux  qui  sont  au  lit,  de 
ceux  qui  sont  occupés  à  moudre.  Vous  atten- 
dez peut-être  une  explication  ;  vous  voyez  là 
des  obscurités  enveloppées  d'énigmes.  Je  puis 
y  donner  un  sens,  et  tel  autre  un  sens  diffé- 
rent ;  mais  je  n'interdis  à  personne  de  cher- 
cher un  sens  meilleur  que  celui  que  j'aurai 
exposé  ,  comme  nul  ne  m'empêchera  de 
prendre  le  sien,  si  l'un  et  l'autre  sont  d'ac- 
cord avec  la  foi.  Ceux  qui  travaillent  dans  les 
champs  me  paraissent  désigner  les  chefs  des 
églises  ;  car  l'Apôtre  a  dit  :  «  Vous  êtes  le 
«  champ  que  Dieu  cultive,  l'édifice  que  Dieu 
«  bâtit  '  ».  Lui-même  s'appelle  architecte,  en 
disant  :  «  Comme  un  architecte  sage  ,  j'ai 
«  d'abord  posé  le  fondement  »  ;  puis  comme 
laboureur,  en  disant  :  «  J'ai  planté,  Apollo  a 
«  arrosé  ,  mais  Dieu  a  donné  l'accroisse- 
«ment^».  En  parlant  du  moulin,  Jésus- 
Christ  désigne  deux  femmes  *  et  non  deux 
hommes.  Je  crois  que  cette  figure  rappelle  les 
peuples,  car  ils  sont  gouvernés,  tandis  que  ce 
sont  les  préposés  qui  gouvernent.  Ce  moulin, 
selon  moi,  désigne  le  monde,  qui  tourne  pour 
ainsi  dire  sur  la  roue  du  temps,  et  qui  broie 
ceux  qui  s'éprennent  de  lui.  Il  est  donc  des 
hommes  qui  ne  se  retirent  point  des  affaires 
du  nioiule  ;  et  toutefois,  dans  ces  affaires,  les 
uns  mènent  une  vie  pure,  les  autres  une  vie 
désordonnée.  Les  uns  se  font,  avec  la  monnaie 
de  rini<iuilé  \  des  amis  qui  les  recevront  dans 
les  tabernacles  éternels  ;  c'est  à  eux  qu'il  est 

■  Malt.  XXIV,  ■10.—  '  I  Cor.  m,  y,  10.  —  '  I  Cor.  m,  G.  —  '  Mail. 
XXIV,  11. —  •  Ibid. 


dit  :  «  J'ai  eu  faim,  et  vous  m'avez  donné  à 
c  manger  '  »  ;  d'autres  négligent  ces  actions 
saintes  et  on  leur  dira  :  «  J'ai  eu  faim,  et  vous 
«  ne  m'avez  point  donné  à  manger  '  ».  Ainsi, 
parce  que  dans  les  œuvres  et  dans  les  affaires 
du  monde,  les  uns  aiment  à  faire  du  bien  aux 
pauvres,  et  que  les  autres  en  ont  peu  de 
souci  :  il  en  sera  comme  de  deux  femmes  qui 
tournent  la  meule,  dont  l'une  sera  choisie, 
l'autre  abandonnée.  Le  lit  me  paraît  ici  le 
symbole  du  repos  :  il  y  a  des  hommes,  en 
effet ,  peu  désireux  de  s'engager  dans  le 
monde,  comme  le  font  ceux  qui  ont  des 
épouses,  des  palais,  des  domestiques,  des  en- 
fants, et  qui  n'ont  aucun  emploi  dans  l'Eglise, 
comme  les  ministres  qui  semblent  cultiver 
le  champ  du  Seigneur.  Se  croyant  trop  faibles 
pour  ces  fardeaux,  ils  recherchent  le  repos  et 
mènent  une  vie  tranquille;  dans  la  conviction 
de  leur  faiblesse,  ils  ne  se  mesurent  point 
avec  les  actions  difficiles,  mais  ils  prient  Dieu 
comme  sur  la  couche  de  l'impuissance.  Dans 
cet  état  même,  les  uns  sont  bons,  les  autres 
hypocrites  ;  aussi  est-il  dit  de  ceux-ci  en- 
core :  «  L'un  sera  pris,  l'autre  négligé».  Quel 
que  soit  l'état  que  tu  embrasses,  prépare-toi  à 
y  trouver  des  hypocrites;  car  si  tu  n'y  es 
préparé,  tu  les  rencontreras  contre  ton  at- 
tente, ce  qui  te  jettera  dans  l'abattement  ou 
dans  le  trouble.  C'est  donc  pour  te  préparer 
que  le  Seigneur  te  parle  quand  il  est  temps 
pour  lui  de  parler  et  non  de  juger  ;  pour  toi, 
d'entendre  et  non  de  te  repentir  vainement. 
Car  aujourd'hui  la  pénitence  n'est  point  inu- 
tile ;  elle  le  sera  dans  ce  moment.  En  effet,  les 
hommes  alors  ne  seront  point  sans  repentir, 
mais  la  justice  de  Dieu  ne  rappellera  point 
pour  eux  ce  qu'ils  auront  perdu  par  leur  in- 
justice. Car  il  est  juste  que  Dieu  exerce  au- 
jourd'hui sa  miséricorde,  et  alors  son  juge- 
ment. Aussi,  rien  n'est  muet  aujourd'hui. 
Est-ce  que  Dieu  se  tait  ?  Que  chacun  se 
plaigne,  qu'il  murmure,  si  aujourd'hui  la  pa- 
role sainte  n'est  récitée,  ciiantée  dans  l'uni- 
vers entier,  si  ce  livre  n'est  même  vendu 
publiquement. 

3.  Mais  ce  qui  te  bouleverse,  ô  chrétien,  ô 
mon  frère,  c'est  de  voir  dans  la  félicité  ceux 
qui  vivent  dans  le  désordre,  c'est  de  les  voir 
dans  rabondance  des  biens  terrestres,  jouir 
de  la  santé,  briller  par  l'éclat  des  charges, 
avoir  des  maisons  dans  la  prospérité,  des  en- 

•  Luc,  XVI,  0 '  Malt,  ixv,  35,  12. 
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fants  dans  la  joie,  des  clients  qui  les  flattent, 
de  les  voir  enfin  au  comble  du  pouvoir,  sans 
que  rien  de  fâcheux  \ienne  troubler  leur  vie. 
Tu  vois  donc  d'une  part  une  vie  coupable,  et 
d'autre  part  les  plus  abondantes  richesses  ;  et 
ton  cœur  se  dit  alors  que  Dieu  ne  juge  point 
les  hommes,  et  que  tout  flotte  à  l'aventure, 
au  souffle  de  tous  les  hasards.  En  eSet,  si  le 
Seigneur,  dis-tu,  prenait  garde  aux  choses  du 
monde,  verrait-on  cet  impie  fleurir,  tandis 
que,  moi  innocent,  je  gémis  dans  la  misère? 
Toute  maladie  de  l'âme  trouve  son  remède 
dans  les  saintes  Ecritures.  Qu'il  s'abreuve 
donc  de  notre  psaume  comme  d'une  potion 
salutaire,  celui  qui  est  assez  malade  pour  te- 
nir ce  langage  dans  son  cœur.  Quel  est  ce 
psaume  ?    Examinons    encore   ton  langage. 
Qu'ai-je  dit,  me  répondras-tu,  sinon  ce  que  tu 
vois  toi-même  ?  Les  méchants  dans  la  pros- 
périté, les  bons  dans  la  misère  :  comment 
Dieu  peut-il  supporter  cette  vue?  Prends,  mon 
frère,  et  bois  :  c'est  celui  qui  est  l'objet  de  tes 
murmures  qui  t'a  préparé  ce  breuvage  ;  ne 
le  refuse  point,  il  est  salutaire  ;  prépare  par 
roreille  la  bouche  de  ton  cœur,  et  bois  ce  que 
tu  entends  :  o  Ne  soyez  point  jaloux  de  la  pros- 
B  périté  des  méchants  ;  ne  portez  point  envie 
a  à  ceux  qui  commettent  l'iniquité,  car  ils  se 
«  dessécheront  bientôt  comme  le  foin,  ils  se 
<s  faneront  comme  l'herbe  des  prés  '  ».  Ce  qui 
est  long  pour  toi  est  court  aux  yeux  de  Dieu. 
Sois  uni  à  Dieu,  et  ce  temps  sera  court  pour 
toi.  «Ce  foin»,  du  prophète,  s'entend   «  de 
«l'herbe  des  prés  ».  Ce  sont  là  des  plantes 
méprisables  qui  recouvrent  la  surface  de  la 
terre  et  n'ont  point  de  fortes  racines.  Aussi 
ont-elles  quelque  verdure  pendant  l'hiver, 
mais  elles  se  dessèchent  quand  la  chaleur  du 
soleil  se  fait  sentir.  En  ce  temps  donc  nous 
sommes  en  hiver,  et  notre  gloire  n'apparaît 
pas  encore  ;  mais  si  la  charité  a  dans  ton 
cœur  des  racines  profondes,  comme  il  en  est 
de  beaucoup  d'arbres  pendant  l'hiver,  alors 
les  froids  passeront,  et  viendra  l'été  ou  le  jour 
du  jugement  :  l'herbe  cessera  d'être  verte, 
et  les  arbres  se  revêtiront  de  gloire.  «  Vous 
a  êtes  morts'»,  dit  l'Apôtre,  comme  ces  arbres 
qui  paraissent  en  hiver  desséchés  et  morts. 
Quelle  espérance  pouvons-nous  avoir,  si  nous 
sommes  morts  ?  Mais  nous  avons  une  racine 
à  l'intérieur  ;  où  est  notre  racine,  là  est  aussi 
notre  vie  ;  car  c'est  là  qu'est  notre  charité. 


'  Ps.  XXXVl,  1, 


•  '  Colois.  m,  3. 


«Et  votre  vie»,  est-il  dit,  «  est  cachée  avec 
«  Jésus-Christ  en  Dieu  ».  Mais  alors,  comment 
se  dessécherait  celui  qui  a  une  telle  racine  ? 
Mais  quand  viendra  notre  printemps?  Quand 
l'été  se  fera-t-il  pour  nous?  Quand  serons- 
nous  revêtus  de  la  beauté  de  nos  feuilles,  de 
l'abondance  de  nos  fruits?  Quand  viendra  ce 
moment  ?  Ecoutez  ce  qui  suit  :  «  Quand  appa- 
«  raîlra  le  Christ  qui  est  votre  gloire,  vous 
«  apparaîtrez  aussi  dans  la  gloire  avec  lui  '  ». 
Que  faire  maintenant?  «  Ne  soyez  point  émus 
«  de  la  gloire  des  méchants  ;  ne  portez  point 
«  envie  à  ceux  qui  font  le  mal,  ils  se  desséche- 
«  ront  bientôt  comme  le  foin,  ils  se  faneront 
0  comme  l'herbe  des  prés  ». 

4.  Mais  toi?ff  Espère  dans  le  Seigneur  ».  Car 
ceux-là  espèrent,  mais  non  point  en  Dieu  : 
leur  espérance  n'est  que  d'un  moment,  espé- 
rance périssable  ,  fragile,  qui  s'évapore,  qui 
passe  et  disparaît.  «  Espère  dans  le  Seigneur  » . 
Voilà  que  j'espère,  que  faire?  «Fais  le  bien». 
N'imite  point  le  mal  que  tu  vois  chez  ces 
hommes  d'une  impiété  florissante.  «  Fais  le 
«  bien  et  habite  la  terre  '  » .  Ne  fais  pas  le  bien 
en  dehors  de  la  terre  que  tu  habites  ;  car  la 
terre  du  Seigneur,  c'est  son  Eglise  ;  c'est  elle 
qu'arrose,  elle  que  cultive  ce  Père  céleste 
qui  en  est  le  vigneron  '.  Il  en  est  beaucoup 
qui  paraissent  faire  de  bonnes  œuvres;  mais 
comme  ils  n'habitent  point  cette  terre,  ils 
n'appartiennent  point  à  ce  vigneron  céleste. 
Fais  donc  le  bien  ,  non  en  dehors  de  la 
terre,  mais  habite  la  terre.  Et  que  m'en  re- 
viendra-t-il  ?  «  Et  tu  seras  rassasié  de  ses  ri- 
«  chesses  ».  Quelles  sont  les  richesses  de  cette 
terre  ?  C'est  le  Seigneur,  qui  est  sa  richesse  ; 
toute  sa  richesse  est  en  son  Dieu  ;  c'est  lui  à  qui 
l'on  dit  :  «  Seigneur,  vous  êtes  mon  par- 
«  tage  '  »;  c'est  lui  à  qui  l'on  dit  encore  :  «  Le 
«  Seigneur  est  la  part  de  mon  héritage  et  de 
«  mon  calice  ^  ».  Dans  un  dernier  discours  ', 
nous  avons  démontré  à  votre  charité  que  le 
Seigneur  est  notre  possession,  et  que  nous 
sommes  la  possession  de  Dieu.  Ecoutez  en- 
core qu'il  est  la  richesse  de  cette  terre,  et 
voyez  ce  qu'ajoute  le  Prophète  :  «  Mettez  vos 
«  délices  dans  le  Seigneur  ».  Comme  si  vous 
faisiez  cette  demande  :  Montrez-nous  les  ri- 
chesses de  celte  terre  où  vous  voulez  me 
faire  habiter,  a  Mettez  » ,  répond  le  psalmiste, 


'   Coloss.  m,  4.  —  '  Ps.  xxxvi^   3.  —  '  Jean,   xv,  1.   —  '  Ps. 
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«  mettez  vos  délices  dans  le  Seigneur,  et  il 
«  remplira  les  désirs  de  votre  cœur  •  ». 

o.  Remarquez  bien  :  «  les  désirs  de  votre 
«cœur».  Et  ces  désirs  de  votre  cœur,  sépa- 
rez-les des  désirs  de  la  chair;  séparez-les  au- 
tant que  possible.  Ce  n'est  pas  sans  raison 
qu'il  est  dit  dans  un  psaume  :  «  Vous  êtes  le 
0  Dieu  de  mon  cœur  »,  puisqu'on  ajoute: 
«  Vous  êtes,  ô  Dieu,  mon  partage  pour  l'éter- 
«  nité  ^  ».  Un  aveugle,  par  exemple,  a  perdu 
la  vue  du  corps,  et  il  prie  Dieu  de  le  rendre 
à  la  lumière.  Qu'il  fasse  à  Dieu  cette  prière, 
j'y  consens,  puisque  Dieu  fait  aux  hommes 
ces  grâces  et  leur  accorde  ces  dons.  Mais  les 
méchants  font  aussi  ces  prières.  Ce  sont  là  des 
demandes  charnelles.  Voilà  un  malade,  il  de- 
mande à  Dieu  la  santé;  il  l'obtient,  mais  pour 
mourir  un  jour.  Voilà  encore  une  demande 
charnelle  et  beaucoup  d'autres  semblables. 
Quelle  est  la  prière  du  cœur?  De  même  qu'il 
y  a  prière  charnelle  à  demander  la  guérison 
des  yeux  pour  voir  cette  lumière  que  peuvent 
contempler  ces  yeux  charnels  ;  de  même  la 
prière  du  cœur  aspire  à  une  autre  lumière  : 
«Bienheureux»,  en  effet,  «ceux  qui  ont  le 
«  cœur  pur ,  parce  qu'ils  verront  Dieu  '. 
«  Mêliez  vos  délices  dans  le  Seigneur,  et  il 
«  remplira  les  désirs  de  votre  cœur  ». 

6.  Voilà  que  je  le  désire,  que  je  le  demande, 
que  je  le  veux  :  est-ce  moi  qui  pourrai  me 
satisfaire?  Nullement.  Qui  donc?  «  Révélez 
«  vos  voies  au  Seigneur,  espérez  en  lui,  et  il 
«  agira  lui-même  ».  Exposez-lui  ce  que  vous 
souffrez,  exposez  ce  que  vous  désirez.  Ce  que 
vous  soutirez  :  «  La  chair  a  des  désirs  con- 
0  traires  à  ceux  de  l'esprit,  et  l'esprit  en  a  de 
«  contraires  à  ceux  de  la  chair  '  ».  Que  veux- 
tu  dès  lors?  «  Malheureux  homme  que  je 
«  suis ,  qui  me  délivrera  de  ce  corps  de 
«  mort?  »  Et  comme  c'est  Dieu  qui  doit  agir 
quand  tu  lui  auras  révélé  tes  voies,  écoute  ce 
qui  suit  :  «  Ce  sera  la  grâce  de  Dieu,  par  Jé- 
«  sus-Christ  Notre-Seigneur  °  ».  Mais  (jne  fera 
Dieu  dont  il  est  dit  :  «  Révélez  au  Seigneur 
«  vos  voies  et  il  agira  ».  Quelle  sera  celte  ac- 
tion? «  Il  fera  éclater  votre  justice  comme  la 
«  lumière  "  ».  Aujourd'iuii,  votre  justice  est 
cachée  :  tout  se  passe  dans  la  foi  et  non  dans 
la  claire  vue.  Tu  crois,  et  c'est  ce  qui  te  fait 
agir,  mais  tu  ne  vois  point  ce  que  tu  crois. 
Quand  tu  commenceras  à  voir  l'objet  de  ta  foi. 


'  Ps.  xxïVi,  4.  —  '  Id.  Lxxii,  26.  —  '  Mail,  v, 
-  •  lîom.  VIT,  24.  —  •  Pb.  XXXVI,  6. 
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ta  justice  paraîtra  comme  la  lumière  :  parce 
que  ta  justice  était  dans  ta  foi  '  :  puisque 
«  c'est  de  la  foi  que  vit  le  juste  '  » . 

7.  «  Il  fera  éclater  votre  justice  comme  la 
«  lumière,  et  votre  jugement  comme  le  plein 
«  midi  ^*  »,  c'est-à-dire  comme  la  pleine  lu- 
mière; et  celte  expression  :  «  Comme  une 
a  lumière  » ,  lui  paraissait  trop  faible.  Nous  ap- 
pelons lumière  celle  du  point  du  jour,  nous 
appelons  encore  lumière  celle  du  soleil  qui 
s'élève;  mais  jamais  la  lumière  n'est  plus  bril- 
lante qu'en  plein  midi.  Le  Seigneur  doue 
non-seulement  fera  briller  votrejuslicecomme 
une  lumière,  mais  encore  votre  jugement 
comme  le  plein  midi.  Ainsi  tu  as  jugé  bien 
de  suivre  le  Christ;  c'est  là  ton  dessein,  ton 
choix,  ton  jugement.  Nul  ne  t'a  fait  voir  ce 
qu'il  t'a  promis;  tu  tiens  les  promesses,  tu  en 
attends  l'accomplissement;  c'est  donc  par  un 
jugement  de  ta  foi  que  tu  as  résolu  de  suivre 
ce  que  tu  ne  vois  pas.  Ce  jugement  est  encore 
caché;  il  est  pour  les  infidèles  un  sujet  de 
blâme  et  de  railleries  :  Quel  est  l'objet  de  ta 
foi,  disent-ils?  Que  t'a  promis  le  Christ?  de  te 
donner  l'immortalité,  la  vie  éternelle?  Où  est 
cette  vie?  Quand  te  la  donnera-t-il?  Quand 
sera-ce  possible?  Et  toutefois  tu  juges  qu'il 
est  mieux  de  suivre  le  Christ  qui  te  promet 
ce  que  tu  ne  vois  pas,  que  de  suivre  cet  impie 
qui  te  blâme  de  croire  ce  que  tu  ne  vois  pas. 
C'est  là  ton  jugement  :  et  nul  ne  voit  encore 
quel  est  ce  jugement  :  ce  monde  est  comme 
une  nuit.  Quand  sera-ce  qu'il  fera  éclater  ton 
jugement  comme  un  plein  midi?  «  Quand  ap- 
«  paraîtra  le  Christ  qui  est  votre  vie ,  alors 
«  vous  aussi,  vous  apparaîtrez  avec  lui  dans 
«  la  gloire  *  ».  Qu'arrivera-t-il  au  jour  du  ju- 
gement, quand  le  Christ  rassemblera  toutes 
les  nations  devant  son  tribunal?  Où  l'impie 
caciiera-l-il  sa  malice,  quand  je  verrai  l'objet 
de  ma  foi  ?  Qu'avons-nous  donc  maintenant? 
Des  angoisses,  des  tribulations,  des  épreuves. 
Heureux  celui  qui  les  endure  :  «  Car  celui-là 
«sera  sauvé,  qui  aura  persévéré  jusqu'à  la 
«  fm  ''  ».  Qu'il  ne  cède  point  aux  insolences, 
qu'il  ne  cherche  point  à  y  tleurir,  et  d'arbre 
qu'il  est,  à  devenir  une  herbe  qui  se  dessèche. 

8.  Quel  est  donc  mon  devoir?  Ecoute  ce 
devoir  :  a  Sois  soumis  au  Seigneur  et  invoque 
a  sa  bonté  *  ».  Que  ta  vie  ne  soit  qu'un  acte 
d'obéissance  à  ses  volontés.  C'est  là  lui  être 

•  Uabac.  i:,  4.  —  '  Rono.  i,  17.  —  '  P».  xxxvi,  G.  —  '  Coloss.  m, 
1.  —  '  Mail.  XXIV,  13.  —  '  Pi.  XXXVI ,  7. 
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soumis  et  l'invoquer,  jusqu'à  ce  qu'il  accorde 
ce  qu'il  a  promis.  Que  tes  bonnes  œuvres 
soient  continuelles,  ta  prière  incessante.  «Car 
a  il  faut  toujours  prier,  et  ne  pas  cesser  de 
a  prier  •  ».  En  quoi  paraîtra  ta  soumission? 
A  faire  ce  qui  t'est  commandé.  Mais  tu  n'en 
reçois  pas  la  récompense,  parce  que  tu  n'en 
es  pas  encore  capable.  Dieu  pourrait  bien  te 
la  donner,  mais  toi,  tu  ne  pourrais  la  recevoir. 
Exerce-toi  donc  aux  bonnes  œuvres,  travaille 
dans  la  vigne  du  Seigneur;  et  ne  demande 
qu'à  la  On  du  jour  la  récompense,  car  celui 
qui  t'a  envoyé  à  sa  vigne  est  fidèle  ^.  «  Sois 
«  donc  soumis  à  Dieu,  et  invoque  sa  puis- 
«  sance  » . 

9.  Voilà  que  je  le  fais,  je  suis  soumis  au 
Seigneur,  et  je  l'invoque.  Mais  que  vas-tu 
penser?  J'ai  un  voisin  fripon  qui  vit  dans  le 
désordre,  et  néanmoins  il  est  florissant;  ses 
vols,  ses  adultères,  ses  larcins,  je  les  connais  ; 
partout  il  est  hautain,  orgueilleux  ;  et,  dans 
l'enivrement  de  ses  iniquités,  il  ne  daigne 
même  pas  me  regarder  :  comment  supporter 
tout  cela?  C'est  là  une  maladie,  mais  prends 
cette  potion  :  «  Ne  sois  point  ému  à  la  vue  de 
o  l'homme  qui  prospère  dans  ses  voies  ».  11 
prospère  en  effet,  mais  dans  ses  voies;  et  toi, 
tu  souffres,  mais  dans  la  voie  de  Dieu  :  il 
prospère  en  chemin  pour  arriver  au  malheur; 
et  toi,  tu  souffres  en  chemin,  mais  pour  arri- 
ver au  bonheur  :  car  la  voie  des  impies  doit 
périr.  «  En  effet,  le  Seigneur  connaît  les  voies 
«  du  juste,  mais  la  voie  de  l'impie  périra'».  Tu 
es  donc  sur  les  voies  que  connaît  le  Seigneur  : 
et  si  elles  te  sont  pénibles ,  elles  sont  du 
moins  sans  erreur.  La  voie  de  l'impie  est  un 
bonheur  passager.  Le  terme  de  cette  voie 
est  aussi  le  terme  du  bonheur.  Pourquoi? 
Parce  que  celte  voie  est  large,  etqu'elle  abou- 
tit aux  profondeurs  de  l'enfer.  Mais  ta  voie 
est  étroite,  et  il  en  est  peu  pour  y  marcher  '  ; 
or,  il  te  faut  songer  à  quelle  immensité  ceux- 
ci  arrivent.  «  Ne  sois  donc  point  jaloux  de  ce- 
«  lui  qui  prospère  dans  son  chemin.  Contre 
«  l'homme  d'iniquité,  réprime  ta  colère  et 
a  oublie  ton  indignation  ^  ».  Pourquoi  t'irri- 
ter?  Pourquoi  celte  colère,  cette  indignation 
va-t-elle  aboutir  au  blasphème,  ou  presque 
au  blasphème?  «  Réprime  ta  colère  contre  cet 
«  homme  d'iniquité,  et  oublie  ton  indigna- 
a  tion  ».  Car  sais-tu  oîi  te  conduirait  celle  co- 


•  Luc,  xviii,  1.  —  '  Matt.  XX,  8.  - 
14.—  '  Ps.  XXXVI,  7,8. 


■  *"  Matt.  vu,  13, 


1ère?  Elle  te  ferait  dire  que  Dieu  est  injuste. 
Pourquoi  cet  homme  est-il  heureux,  et  celui- 
là  malheureux?  Vois  jusqu'où  elle  t'emporte, 
étouffe-la  dès  sa  naissance.  «  Réprime  ta  co- 
«  1ère,  oublie  ton  indignation  »,  afin  que  le 
repentir  te  fasse  dire  :  a  Mon  œil  s'est  troublé 
«  de  colère  '  ».  Quel  œil,  sinon  l'œil  de  la  foi? 
Or,  à  cet  œil  de  la  foi  je  demande  :  Crois-tu 
en  Jésus-Christ ,  et  quel  est  ton  motif  de 
croire?  Que  t'a-t-il  promis?  Si  Jésus-Christ 
t'a  promis  le  bonheur  de  ce  monde,  murmure 
contre  le  Christ;  oui,  murmure  quand  tu  vois 
l'impie  dans  le  bonheur.  Quel  est  donc  le 
bonheur  qu'il  t'a  promis ,  sinon  à  la  résur- 
rection des  morts?  Mais  en  celle  vie  ?  Le  même 
sort  qu'à  lui-même;  oui,  le  même  sort.  Or, 
toi,  serviteur,  toi,  disciple,  dédaigneras-tu  le 
sort  du  maître,  du  Seigneur?  Ne  l'entendras- 
tu  point  dire  :  «  Le  serviteur  n'est  pas  plus 
a  grand  que  le  maître ,  ni  le  disciple  plus 
«  grand  que  celui  qui  l'instruit  '^?  »  Pour  toi, 
il  a  passé  par  les  douleurs,  parla  flagellation, 
par  les  opprobres,  par  la  croix,  par  la  mort. 
Eh  I  qu'avait  mérilé  de  tout  cela  ce  juste  par 
excellence?  Que  méritait  celui  qui  était  sans 
péché?  Tiens  donc  ton  œil  fixé  sur  lui,  et  ne 
le  laisse  point  troubler  par  la  colère  :  «  Ré- 
«  prime  ta  colère,  oublie  ton  indignation, 
a  bannis  la  jalousie  qui  te  porte  au  mal  », 
comme  pour  imiter  celui  que  tu  vois  heu- 
reux pour  un  temps  au  milieu  de  ses  désor- 
dres, a  Rannis  la  jalousie  qui  te  porte  au  mal, 
a  car  tous  ceux  qui  font  le  mal  seront  exter- 
a  minés  ».  Cependant  je  les  vois  heureux. 
Crois-en  néanmoins  celui  qui  dit  :  a  Ils  se- 
a  ront  exterminés  »  :  car  il  voit  mieux  que  toi, 
et  la  colère  ne  trouble  point  son  œil.  a  Ceux-là 
a  donc  seront  exterminés  qui  commettent  le 
a  mal.  Mais  ceux  qui  attendent  le  Seigneur  », 
non  point  l'homme  trompeur,  mais  la  Vérité 
elle-même  ;  non  point  l'homme  laibie,  mais 
Celui  qui  est  tout-puissant,  a  ceux  qui  atlen- 
a  dent  le  Seigneur  auront  la  terre  en  héri- 
a  tage  '  ».  Et  quelle  terre,  sinon  cette  Jérusa- 
lem qui  sera  le  lieu  de  la  paix  pour  ceux 
dont  elle  enflamme  les  désirs? 

iO.  Mais  jusques  à  quand  les  pécheurs  se- 
ront-ils florissants?  Jusques  à  quand  me  fau- 
dra-t-il  attendre?  Tu  es  impatient,  et  bientôt 
se  réalisera  ce  qui  te  paraîl  si  long.  C'est  ta 
faiblesse  qui  te  fait  paraître  long  ce  qui  est 
pourtant  si  court.  Connais-tu  les  empresse- 

•  Ps.  VI,  8.  —  »  Jean,  xiii,  16.  —  '  Ps.  xxxvi,  9. 
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ments  des  malades?  Rien  n'est  si  long  que  le 
temps  de  préparer  leur  breuvage.  Chacun 
de  ceux  qui  environnent  ce  malade ,  s'em- 
presse, pour  ne  pas  le  jeter  dans  l'impatience. 
Quand  cela  sera-t-il  fait  ?  sera-t-il  cuit  ? 
Quand  me  le  donnera-t-on  ?  Ceux  qui  te  ser- 
vent se  bâtent,  c'est  ton  infirmité  qui  te  fait 
trouver  long  ce  qui  est  fait  si  promptement. 
Voyez  donc  notre  médecin;  il  console  ce  ma- 
lade qui  dit  :  Combien  de  temps  encore? 
Quand  cela  finira-t-il?  «  Encore  un  peu  de 
«  temps  »,  dit  le  Seigneur,  «et  le  méchant  ne 
«  sera  plus  ».  Tu  gémis  d'être  au  milieu  des 
méchants,  c'est  le  méchant  qui  te  fait  gémir; 
encore  un  moment  et  il  ne  sera  plus.  Toute- 
fois ces  paroles  :  a  Ceux  qui  attendent  le  Sei- 
«  gneur  auront  la  terre  en  héritage  »  ,  te 
font  croire  que  cette  attente  sera  longue  ;  at- 
tends encore  un  peu,  et  tu  posséderas  éternel- 
lement ce  que  tu  auras  attendu.  Encore  un 
peu,  un  moment.  Compte  les  années  depuis 
Adam  jusqu'aujourd'hui,  parcours  les  Ecri- 
tures :  c'est  presque  d'hier  qu'il  est  banni  du 
paradis  '.  Et  toutefois  le  monde  a  parcouru 
bien  des  siècles  qui  sont  écoulés.  Où  sont  donc 
ces  années  du  passé?  Ainsi  s'écoulera  le  peu 
de  temps  qui  nous  reste.  Quand  même  tu  au- 
rais vécu  depuis  qu'Adam  fut  chassé  du  para- 
dis jusqu'aujourd'hui ,  tu  trouverais  bien  peu 
longue  une  vie  qui  s'envole  ainsi.  Que  doit 
être  alors  la  vie  de  chaque  homme?  Ajoute  à 
cette  vie  autant  d'années  qu'il  te  plaira,  pro- 
longe le  plus  possible  sa  vieillesse,  qu'est-ce 
encore?  N'est-ce  point  une  aurore  matinale? 
Quel  que  soit  donc  l'intervalle  qui  nous  sé- 
pare du  jour  du  jugement,  alors  que  les  justes 
et  les  méchants  recevront  selon  leurs  mérites; 
assurément  le  dernier  jour  ne  saurait  être 
éloigné  pour  toi.  C'est  à  celui-là  qu'il  te  faut 
préparer.  Car  tel  tu  sortiras  de  cette  vie,  tel 
tu  entreras  dans  l'autre  vie.  Après  ces  jours 
si  restreints,  tu  ne  seras  point  encore  dans  le 
séjour  des  saints  auxquels  il  est  dit  :  «  Venez, 
a  bénis  de  mon  Père,  recevez  le  royaume 
i(  (jui  vous  a  été  préparé  dès  l'origine  du 
a  monde  ^  ».  Tu  n'y  seras  point  encore,  ([ui 
en  doute?  Mais  lu  pourras  être  dans  ce  séjoiu" 
où  reposait  ce  pauvre  autrefois  couvert  (l'ul- 
cères ',  et  que  du  milieu  de  ses  tourments 
voyait  au  luin  le  riche  orgueilleux  et  stérile 
en  bonnes  œuvres.  C'est  dans  ce  lieu  de  repos 
que  tu  attendras  en  toute  sécurité  le  jour  du 

'  Gen.  III,  6.  —  '  Matl.  xxv,  31.  —  '  Luc,  xvi,  23. 


jugement,  où  ton  corps  te  sera  rendu,  et  où 
tu  seras  transformé  pour  devenir  l'égal  des 
anges.  Quel  est  donc  cet  espace  qui  nous  pa- 
raît si  long,  et  qui  nous  fait  dire  :  Quand  sera- 
ce?  Tardera-t-il  beaucoup?  C'est  là  ce  que 
diront  nos  fils,  ce  que  diront  nos  neveux  :  et 
quand  ils  parleront  ainsi  en  se  succédant,  le 
peu  qui  reste  passera  avec  la  même  rapidité 
qui  entraînait  les  siècles  écoulés.  0  malade! 
«  Encore  un  peu  de  temps  et  le  pécheur  ne 
«  sera  plus  '  ». 

H.  «  Tu  chercheras  sa  place,  et  tu  ne  la 
«trouveras  point  ».  Le  Prophète  explique 
ici  ce  qu'il  vient  de  dire  :  a  II  ne  sera  plus  »  ; 
non  que  le  pécheur  doive  cesser  d'exister, 
mais  il  n'aura  plus  aucun  pouvoir.  S'il  cessait 
complètement  d'exister,  il  ne  craindrait  plus 
les  tourments  ;  et  alors  il  serait  en  sûreté  et 
dirait  :  «  Je  puis  faire  selon  mon  bon  plaisir 
«  tant  que  je  vivrai  ;  après  cela  je  ne  serai  plus 
a  rien.  Nul  alors  ne  souffrira  plus,  nul  ne  sera 
«tourmenté  ».  Et  que  deviendront  ces  pa- 
roles :  «  Allez  au  feu  éternel  [)réparé  à  Satan 
«  et  à  ses  anges  ^  ?  »  Mais  peut-être  que  ceux 
que  l'on  aura  jetés  dans  ce  feu  cesseront  d'exis- 
ter, et  seront  consumés?  Mais  alors  il  ne  se- 
rait pas  dit  :  «  Allez  au  feu  éternel»,  car  il  n'y 
a  pas  d'éternité  pour  ceux  qui  ne  sont  plus. 
Et  toutefois  le  Seigneur  ne  nous  a  point  caché 
ce  que  fera  cette  flamme  sur  les  damnés, 
si  elle  doit  les  consumer,  ou  seulement  les 
tourmenter  de  ses  ardeurs.  «C'est  là  »,  dit- 
il,  a  qu'il  y  aura  pleur  et  grincement  de 
a  dents  '  ».  Comment  y  aurait-il  pleur 
et  grincement  de  dents  chez  des  gens  qui 
ne  sont  plus  ?  Comment  donc  faut-il  en- 
tendre cette  parole  :  «  Encore  un  instant  et  il 
a  n'y  aura  plus  de  pécheur  »,  sinon  dans  le 
sens  (|ue  donne  le  verset  suivant  :  «  Et  lu  clier- 
«  cheras  sa  place  et  tu  ne  la  trouveras  point?  » 
Qu'est-ce  que  sa  place?  Son  usage.  Le  pécheur 
a-t-il  donc  son  utilité  ici-bas?  Assurément. 
Ici-bas  il  est  utile  à  Dieu  pour  l'épreuve  du 
juste,  comme  Dieu  se  servit  du  diable  pour 
éprouver  Job  *,  comme  il  se  servit  de  Judas 
pour  livrer  Jésus-Christ.  Le  mécliant  a  donc 
en  celle  vie  son  usage.  11  a  donc  ici-bas  sa 
place,  connue  la  paille  dans  le  fourneau  de 
l'orfèvre.  La  paille  se  consume,  alin  (]ue  l'or 
se  purifie;  ainsi  l'impie  a  ses  fureurs,  (|ui  ser- 
vent à  éprouver  le  jusle.  Mais  quand  finira 

•  l'9.  xxxvi,  10.  —   •  Malt.  ïxv,  11.  —  '  Id.  viii,  12.  _  •  Job, 
I,   12. 


368 


DISCOURS  SUR  LES  PSAUMES. 


pour  nous  le  temps  de  l'épreuve,  quand  il  n'y 
aura  plus  personne  à  éprouver,  il  n'y  aura 
plus  de  méchants  pour  servir  à  l'épreuve. 
Or,  dire  qu'ils  ne  seront  plus  pour  l'épreuve, 
est-ce  dire  qu'ils  n'existeront  plus?  Nullement; 
mais  comme  l'on  n'aura  plus  besoin  des  pé- 
cheurs pour  éprouver  les  bons  :  «  Tu  cher- 
ce  cheras  la  place  de  ces  méchants  et  tu  ne  la 
«trouveras  point  ».  Cherche  maintenant  la 
place  du  pécheur,  elle  est  facile  à  trouver. 
Dieu  s'en  est  fait  un  fouet,  il  l'a  mis  en  hon- 
neur et  lui  a  donné  une  puissance.  Il  en  agit 
quelquefois  ainsi;  il  donne  au  pécheur  un 
pouvoir  qui  châtie  les  puissances  humaines, 
qui  corrige  les  hommes  pieux.  Ce  pécheur 
sera  traité  selon  son  mérite;  et  néanmoins  il 
a  servi  aux  progrès  du  juste  et  à  la  chute  de 
l'impie.  «  Tu  chercheras  sa  place  et  tu  ne  la 
a  trouveras  point  ». 

12.  «  Quant  aux  hommes  doux,  ils  posséde- 
«  ront  la  terre  en  héritage  '  ».  Cette  terre 
dont  nous  avons  souvent  parlé,  c'est  la  Jéru- 
salem sainte,  qui  sera  délivrée  de  son  exil  et 
qui  vivra  éternellement  de  Dieu  et  avec  Dieu. 
Donc  «  ils  posséderont  la  terre  en  héritage  ». 
Et  quelles  seront  leurs  délices?  «lisse  réjoui- 
ce  ront  dans  l'abondance  de  la  paix  ».  Que  cet 
impie  mette  ici-bas  sa  joie  dans  l'abondance 
de  son  or,  dans  l'abondance  de  son  argent, 
dans  ses  nombreux  esclaves,  dans  le  nombre 
enfin  de  ses  salles  de  bains,  de  ses  rosiers, 
dans  son  intempérance  et  dans  ses  riches  et 
luxurieux  festins.  Serais-tu  donc  jaloux  de 
cette  puissance,  et  cette  fleur  aurait-elle  de 
l'attrait  pour  toi?  Que  cet  homme  soit  toujours 
en  cet  état,  n'en  sera-t-il  pas  à  plaindre?  Mais 
toi,  quelles  seront  tes  délices?  a  Ils  se  réjoui- 
a  ront  dans  l'abondance  de  la  paix  ».  Ton  or 
sera  la  paix,  ton  argent  la  paix,  tes  domaines 

'  Ps.  xxxvr,  11. 


la  paix,  ta  vie  la  paix,  ton  Dieu  la  paix.  La 
paix  sera  tout  ton  désir.  Ce  qui  est  de  l'or  ici- 
bas  ne  peut  être  de  l'argent  pour  toi  ;  ce  qui 
esl  du  vin  ne  peut  être  du  pain;  ce  qui  est  pour 
toi  la  lumière  ne  peut  être  un  breuvage  : 
mais  Dieu  sera  tout  pour  toi.  Il  sera  ta  nour- 
riture et  tu  n'auras  plus  faim  ;  ton  breuvage, 
et  tu  n'auras  plus  soif;  ta  lumière,  et  tu  ne 
seras  plus  aveugle  ;  ton  soutien,  et  tu  n'éprou- 
veras point  la  fatigue;  et  Dieu  tout  entier  te 
possédera  entièrement.  Là  tu  ne  seras  point 
mis  à  l'étroit  par  celui  avec  qui  tu  posséderas 
tout  :  tu  auras  fout,  comme  lui-même  aura 
tout;  parce  que  tu  ne  seras  qu'un  avec  lui,  et 
que  Dieu  possède  à  la  fois  cette  unité  et  cette 
universalité,  a  Voilà  ce  que  Dieu  réserve  à 
«  l'homme  de  la  paix  ».  Nous  l'avons  chanté; 
ce  verset  dans  noire  psaume  est  bien  loin  sans 
doute  de  ceux  que  nous  avons  expliqués  ;  mais 
comme  nous  l'avons  chanté,  prenons-le  pour 
terminer.  Pour  toi,  ô  mon  frère,  «  cultive  en 
«  toute  sécurité  l'innocence  »,  qui  est  un  tré- 
sor précieux.  Tu  as  le  désir  du  vol,  c'est  sans 
doute  afin  de  t'enrichir;  mais  vois  où  tu 
portes  la  main  et  où  tu  dérobes  :  d'une  part, 
tu  acquiers,  pour  perdre  d'autre  part;  tu 
acquiers  de  l'argent,  tu  perds  ton  innocence. 
Ahl  plutôt  que  ton  cœur  s'éveille;  toi  qui 
acquiers  de  l'argent  au  prix  de  l'innocence, 
perds  plutôt  cet  argent,  a  Garde  ton  inno- 
«  cence  et  vois  ce  qui  est  droit  »  ;  car  c'est 
Dieu  lui-même  qui  te  dirigera,  et  te  fera  vou- 
loir ce  qu'il  veut  lui-même,  et  telle  est  la 
voie  droite.  Car  si  tu  ne  veux  point  ce  qu'il 
veut,  tu  seras  tortueux,  et  ces  ditTomiités  ne 
te  permettront  point  de  t'ajuster  à  la  règle 
qui  est  droite,  a  Cultive  donc  l'innocence,  et 
«  vois  ce  qui  est  droit  »;  loin  de  toi  de  croire 
que  l'homme  finit  avec  celte  vie  ;  «  car  Dieu 
«  a  des  réserves  pour  l'homme  de  la  paix  ». 


DEUXIEME  DISCOURS  SUR  LE  PSAUME  XXXVI. 

DEUXIÈME  SERMON.  —   LA  FORCE  DU  JUSTE. 


Le  méchant  ne  peut  souffrir  personne,  et  il  se  nuit  en  persécutant  le  juste.  Dieu  s'en  sert  pour  nous  mettre  à  l'épreuve,  puis 
il  le  brise  s'il  ne  se  convertit.  Quand  le  juste  souffre,  il  puise  sa  force  dans  sa  foi  en  Dieu,  daus  l'espérance  de  l'héritage 
éternel.  Le  méchant  n'a  que  le  désespoir  dans  le  malheur,  et  son  bonheur  s'évapore  en  fumée.  Le  Seigneur  dirige  les  pas 
du  juste  qui  se  console  dans  sa  ressemblance  avec  Jésus-Christ.  Les  faux  témoins  contre  Jésus-Christ  sont  les  ancêtres  des 
Donatistes. 


1.  Il  me  faut  obéir  aux  injonctions  que  l'on 
m'a  faites,  et  vous  parler  encore  de  ce  psaume. 
Carie  Seigneur  a  voulu  par  les  grandes  pluies 
retarder  notre  départ,  et  l'on  m'a  recom- 
mandé de  ne  point  laisser  reposer  ma  langue 
d'une  manière  inutile  pour  vous,  qui  êtes  la 
sollicitude  de  mon  cœur,  comme  je  suis  la 
vôtre.  Déjà  je  vous  ai  exposé  le  dessein  de 
Dieu  dans  ce  psaume,  ce  qu'il  veut  nous  en- 
seigner, les  conseils  qu'il  nous  donne,  les 
écueils  qu'il  veut  nous  faire  éviter,  ce  qu'il 
faut  endurer,  ce  qu'il  faut  espérer.  Deux 
sortes  d'hommes,  en  effet,  les  justes  et  les  pé- 
cheurs, vivent  confondus  sur  la  terre  pendant 
cette  vie.  Chacune  de  ces  catégories  a  dans  le 
creur  une  tendance  qui  lui  est  propre.  Les  justes 
chcrciient  à  s'élever  par  l'humilité,  les  mé- 
chants descendent  par  l'orgueil.  Les  uns  s'a- 
baissent pour  se  relever,  les  autres  s'élèvent 
pour  tomber.  Delà  vient  que  les  uns  souffrent 
et  que  les  autres  font  souQ'rir  :  que  le  dessein 
des  justes  est  de  gagner  même  les  méchants 
pour  l'éternelle  vie,  et  le  dessein  des  pé- 
cheurs est  de  rendre  le  mal  pour  le  bien,  et 
d'ôter  même,  s'ils  le  pouvaient,  la  vie  du 
temps  à  ceux  qui  s'efforcent  de  leur  procurer 
la  vie  éternelle.  Car  le  juste  est  à  charge  pour 
le  pécheur,  comme  le  pécheur  pour  le  juste  ; 
ils  sont  une  charge  l'un  à  l'autre.  Nul  ne 
doute  que  ces  deux  hommes  ne  soient  à 
charge  nuituellement,  mais  dans  un  sens 
bien  différent.  Si  le  juste  est  à  charge  au  pé- 
cheur, c'est  qu'il  voudrait  qu'il  ne  lût  plus 
péciieur,  et  qu'il  se  propose  de  le  rendre  juste, 
connue  il  y  tend  par  ses  efforts  ;  mais  le  pé- 
cheur a  pour  le  juste  une  telle  haine,  (ju'il 
voudrait  qu'il  n'existât  aucunement,  et  non 
qu'il  devînt  bon.  IMus  il  est  juste,  et  plus  il 
est  à  charge  à  rini(|uité  du  iiécheur,  qui  Ira- 
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vaille  même  à  le  rendre  injuste,  et  s'il  ne 
peut  y  parvenir,  à  le  faire  disparaître  et  à  s'é- 
pargner la  peine  et  l'ennui  de  le  voir.  Quand 
même  il  parviendrait  à  le  rendre  injuste,  ce- 
lui-là ne  lui  en  serait  pas  moins  à  charge.  Car 
ce  n'est  pas  seulement  l'homme  juste  qui  est 
à  charge  à  l'homme  injuste  ,  mais  deux 
hommes  injustes  ont  peine  à  se  souffrir  :  et 
s'ils  paraissent  quelquefois  s'aimer,  c'est  plu- 
tôt de  la  complicité  que  de  l'amitié.  Ils  ne 
s'accordent  que  pour  tramer  la  perte  du 
juste;  et  cet  accord,  loin  d'être  de  l'amitié, 
n'est  que  la  haine  de  celui  qu'ils  devraient 
aimer.  C'est  à  l'égard  de  ces  hommes  que  le 
Seigneur  notre  Dieu  nous  recommande  la  to- 
lérance, et  cette  affectueuse  charité  que  l'E- 
vangile nous  fait  connaître  par  ce  précepte 
du  Seigneur,  qui  nous  dit  :  «  Aimez  vos  en- 
«  nemis,  faites  du  bien  à  ceux  qui  vous  haïs- 
«  sent  '  ».  L'Apôtre  dit  aussi  :  «  Ne  vous  lais- 
«  sez  point  vaincre  par  le  mal,  mais  triom- 
«  phez  du  mal  par  le  bien  '  ».  Luttez  avec  le 
méchant,  mais  luttez  en  bien;  car  le  véritable 
cotiibat,  ou  plutôt  la  lutte  salutaire,  consiste 
à  mettre  un  bon  en  face  d'un  méchant,  et 
non  deux  méchants  aux  prises. 

2.  Mais  reprenons  le  psaume.  Nous  en  avons 
exposé  la  première  partie,  voici  la  suite  : 
«  L'impie  observe  le  juste  et  grince  des  dents 
«  contre  lui,  mais  le  Seigneur  se  rit  de  lui  ». 
De  qui  ?  Evidemment  du  pécheur  ([ui  grince 
des  dents  contre  le  juste.  Or,  poiaviiioi  «  le 
«  Seigneur  s'en  rira-t-il  ?  |)arce  (lu'il  voit  i|ue 
«  son  jour  est  jjroche».  Il  jiarait  plein  de  fu- 
reur ([uand  il  menace  lejuste,et  il  ne  sait  pas 
(jue  demain  son  heure  viendra  :  mais  le  Sei- 
gneur le  voit,  il  sait  (|ue  son  Jour  arrive. 
Quel  jour  ?  Le  jour  où  il  rendra  à  chatuii  se- 
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Ion  ses  œuvres.  Car  l'impie  s'amasse  un  tré- 
sor de  colère  pour  le  jour  de  la  colère  et  de 
la  manifestation  du  juste  jugement  de  Dieu. 
Mais  Dieu  prévoit  cela,  et  toi  tu  ne  le  prévois 
point  ;  celui  qui  le  prévolt  te  l'a  révélé.  Tu 
ignores  le  jour  où  l'impie  recevra  son  châti- 
ment ;  mais  celui  qui  le  sait  ne  te  l'a  point 
caché.  Ce  n'est  pas  la  moindre  partie  de  la 
science,  que  de  s'attacher  à  celui  qui  voit.  Il 
a  l'œil  de  la  science;  à  toi  l'œil  de  la  foi.  Crois 
ce  que  Dieu  voit  ;  car  viendra  pour  l'injuste 
ce  jour  que  Dieu  prévoit.  Quel  jour  ?  Le  jour 
de  toute  vengeance  ;  il  faut  que  Dieu  tire 
vengeance  de  l'homme  impie,  de  l'homme  in- 
juste, soit  qu'il  se  convertisse,  soit  qu'il  ne  se 
convertisse  pas.  S'il  se  convertit,  la  vengeance 
consiste  dans  la  mort  de  son  iniquité.  Le  Sei- 
gneur ne  s'est-il  pas  ri  de  Judas  qui  le  tra- 
hissait, de  Saul  qui  le  persécutait,  en  voyant 
le  jour  de  ces  deux  hommes  d'iniquité  ?  11  a 
vu  pour  l'un  le  jour  du  châtiment  ;  pour 
l'autre,  le  jour  de  la  justilication.il  s'est  vengé 
de  l'un  et  de  l'aulre,  en  jetant  l'un  aux 
flammes  de  l'enfer,  en  renversant  l'autre  par 
une  voix  céleste.  Toi  donc,  ô  mon  frère, 
quand  le  méchant  te  fait  souffrir,  regarde  avec 
Dieu,  par  les  yeux  de  la  foi,  son  jour  qui  ar- 
rive, et  à  la  vue  de  ses  fureurs  contre  toi,  dis 
en  toi-même  :  Ou  bien  il  se  corrigera  pour 
venir  avec  moi,  ou  bien  il  ne  sera  point  avec 
moi  s'il  persévère. 

3.  Quoi  donc  I  son  injustice  te  nuirait-elle 
sans  lui  nuire  aucunement  ?  Cette  iniquité 
dont  tu  es  victime,  et  qui  est  l'effet  de  la 
haine  et  de  la  colère,  ne  l'a-t-elle  pas  ravagé 
intérieurement  avant  de  l'atteindre  au  de- 
hors ?  Ton  corps  est  en  proie  à  la  douleur, 
mais  son  âme  est  dévorée  par  la  gangrène  du 
péché.  Tout  ce  qu'il  exhale  contre  toi  retombe 
sur  lui.  Ses  persécutions  te  purifient  et  le 
rendent  criminel.  Auquel  des  deux  nuit-il 
davantage  ?  Il  t'a  dépouillé  dans  ses  emporte- 
ments ;  quel  est  le  plus  grand  dommage,  de 
perdre  son  argent  ou  de  perdre  sa  foi  ?  Ceux 
qui  ont  des  yeux  intérieurs  savent  déplorer 
ces  pertes.  Il  en  est  beaucoup  pour  voir  l'é- 
clat de  l'or  et  non  l'éclat  de  la  foi  ;  pour  l'or 
ils  ont  des  yeux,  pour  la  foi  ils  n'en  ont  point. 
S'ils  en  avaient,  s'ils  la  voyaient,  ils  y  tien- 
draient davantage;  et  pourtant,  si  l'on  vient  à 
leur  manquer  de  foi,  ils  se  récrient,  ils  se 
plaignent  :  0  bonne  foi,  disent-ils,  où  est  la 
bonne  foi  ?  Tu  l'aimes  donc  au  point  de  l'exi- 


ger, aime  encore  à  la  montrer.  Donc  ceux 
qui  persécutent  les  justes  souffrent  eux- 
mêmes  un  plus  grand  dommage,  et  subissent 
une  plus  grande  perte,  par  la  ruine  de  leur 
âme  :  c'est  là  ce  que  nous  montre  le  psaume 
qui  ajoute  :  a  Les  impies  ont  tiré  leur  glaive; 
«  ils  ont  tendu  leur  arc  pour  renverser  le 
a  pauvre  et  le  faible,  pour  égorger  ceux  qui 
«  ont  le  cœur  droit.  Que  leur  glaive  entre 
«  dans  leur  cœur  '  » .  Leur  tramée  ou  leur 
glaive  peut  bien  atteindre  ton  corps,  comme 
le  glaive  des  persécuteurs  frappa  les  corps  des 
martyrs  ;  mais  les  meurtrissures  du  corps 
laissaient  le  cœur  intact  ;  or,  il  est  loin  d'être 
intact,  le  cœur  de  celui  qui  frappe  de  l'épée 
le  corps  d'un  juste.  Voilà  ce  qu'affirme  le 
psalmiste.  Il  ne  dit  point  que  leur  glaive 
entre  dans  leur  corps  ;  mais  bien  :  «  Que  leur 
«  framée  entre  dans  leur  cœur». Ils  ont  voulu 
tuer  le  corps  et  ils  ont  tué  leur  âme.  Voilà 
que  Jésus-Christ  rassure  ceux  dont  ils  vou- 
laient tuer  les  corps,  en  leur  disant  :  «  Ne 
a  craignez  point  ceux  qui  tuent  le  corps  et  qui 
c  ne  peuvent  tuer  l'âme  ^  » .  Mais  alors,  qu'est- 
ce  que  frapper  du  glaive,  et  ne  pouvoir  tuer 
que  le  corps  d'un  ennemi,  sans  pouvoir  tuer 
l'âme  ?  Ce  sont  des  insensés  qui  se  blessent 
eux-mêmes,  et  dans  les  accès  de  leur  folie,  ils 
ne  savent  ce  qu'ils  font  :  ils  agissent  comme 
celui  qui  se  passe  une  épée  à  travers  le  corps 
pour  aller  percer  la  tunique  d'un  autre.  In- 
sensé !  tu  regardes  ce  que  tu  veux  atteindre, et 
non  ce  que  traverse  ton  glaive;  tu  perces  le 
vêtement  d'un  autre  à  travers  ton  propre 
corps.  Il  est  donc  bien  constant  qu'ils  se  font 
plus  de  mal,  et  se  nuisent  plus  à  eux-mêmes 
qu'ils  ne  croient  nuire  à  leurs  ennemis.  «  Que 
«  leur  glaive  donc  entre  dans  leur  cœur»  ;telle 
est  la  sentence  du  Seigneur,  qu'on  ne  saurait 
changer.  «  El  que  leur  arc  soit  brisé  ».  Qu'est- 
ce  à  dire  «  que  leur  arc  soit  brisé?  »  Que  leurs 
pièges  soient  inutiles.  11  avait  dit  auparavant  : 
«  Les  méchants  ont  tiré  leur  glaive,  ils  ont 
a  bandé  leur  arc  » .  Il  semble  que  par  ce 
glaive  tiré  il  veuille  marquer  une  attaque 
visible  ;  mais  que  l'arc  bandé  signifierait  les 
embûches  secrètes.  Or,  voilà  qu'il  se  blesse 
de  son  glaive,  et  que  ses  pièges  occultes  sont 
trompés.  Comment  trompés  ?  ils  ne  nuisent 
point  au  juste.  Mais  quoi  1  dépouiller  quel- 
qu'un, le  réduire  à  la  misère  en  lui  prenant 
son  bien,  n'est-ce  donc   pas  lui   nuire  ?  Il  a 
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donc  sujet  de  chanter  :  «  Le  peu  que  possède 
c(  le  juste  est  préférable  aux  grandes  richesses 
a  des  impies  '  ». 

4.  Mais  les  méchants  ont  de  la  puissance  ; 
ils  entreprennent  beaucoup,  ils  ont  de  grands 
moyens  de  réussir.  Leur  commandement  est 
promptementobéi.  En  sera-t-il  toujours  ainsi? 
«  Les  bras  des  impies  seront  brisés  -  ».  Leurs 
bras  désignent  leur  puissance.  Que  fera  ce 
méchant  dans  l'enfer  ?  Fera-t-il  comme  ce 
riche  qui  faisait  grande  chère  ici-bas,  et  qui 
était  tourmenté  dans  l'abîme  '  ?  «  Leurs  bras 
«  seront  donc  brisés,  mais  le  Seigneur  sou- 
te tient  les  justes  ».  Comment  les  soutenir? 
Que  leur  dit-il  ?  Ce  qui  est  dit  dans  un  autre 
psaume  :  «  Attends  le  Seigneur,  agis  avec 
«  courage,  que  ton  cœur  se  fortifie,  et  attends 
«  le  Seigneur  *  ».  Que  signifie  :  a  Attends  le 
a  Seigneur  ?»  Tu  souffres  pour  un  moment, 
tu  ne  souffriras  pas  toujours  :  ta  douleur  sera 
courte,  mais  ta  félicité  sera  éternelle  ;  tu  gé- 
mis pour  un  temps,  tu  te  réjouiras  sans  fin. 
Mais  tu  vas  défaillir  au  milieu  de  tes  dou- 
leurs ?  Voilà  sous  tes  yeux  l'image  des  souf- 
frances du  Christ.  Considère  ce  qu'a  souffert 
pour  toi  celui  qui  ne  méritait  nullement  de 
souffrir.  Quelles  que  soient  tes  souffrances, 
elles  n'iront  pas  jusqu'à  ces  opprobres,  ces 
fouets,  celte  robe  dérisoire,  cette  couronne 
d'épines, et  enfin  cette  croix  qui,  dans  le  genre 
humain,  a  disparu  du  nombre  des  supplices. 
Autrefois  on  y  attachait  les  grands  scélérats, 
nul  n'y  est  cloué  aujourd'hui.  Elle  est  en  hon- 
neur ;  elle  cesse  d'être  en  usage,  puisqu'elle 
n'est  plus  un  supplice,  mais  sa  gloire  subsiste. 
Du  lieu  des  supplices  elle  a  passé  sur  le  front 
des  empereurs.  Que  réserve  à  ces  serviteurs 
celui  qui  a  élevé  si  haut  les  instruments 
de  son  supplice?  C'est  donc  par  de  tels  actes, 
c'est  par  de  telles  paroles,  c'est  ])ar  ces  exhor- 
tations, c'est  enfin  par  cet  exemple,  que  «  le 
«  Seigneur  affermit  les  justes  ».  Que  les  mé- 
chants sévissent  à  leur  gré,  etautant  que  Dieu 
le  leur  permettra  :  a  Le  Seigneur  affermit 
«  les  justes  ».  Quoi  qu'il  arrive  au  juste,  qu'il 
l'allribne  à  la  volonté  de  Dieu,  et  non  au  pou- 
voir de  ses  ennemis.  Ton  ennemi  peut  avoir 
de  la  fureur,  mais  il  ne  peut  frapper  si  Dieu 
ne  le  veut  point.  Et  si  Dieu  veut  ([ue  son  ser- 
viteur soit  frappé,  il  sait  comment  il  le  conso- 
lera, a  Car  le   Seigneur   corrige  celui  qu'il 
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«  aime,  il  frappe  de  verges  celui  qu'il  reçoit 
a  au  nombre  de  ses  enfants  '  » .  Pourquoi 
donc  l'impie  s'applaudirait-il  de  ce  que  mon 
Père  s'est  servi  de  lui  comme  d'un  fléau  ?  Il 
se  sert  de  lui  comme  d'un  instrument;  il  me 
corrige  pour  m'adopler.  Ne  considérons  donc 
pointée  qu'il  permet  aux  impies, mais  le  bien 
qu'il  fait  aux  justes. 

3.  Mais  pour  ceux  qui  sont  entre  les  mains 
de  Dieu  le  fouet  dont  il  nous  châtie,  nous  de- 
vons souhaiter  qu'un  châtiment  les  conver- 
tisse. Telle  est  en  effet  la  leçon  qu'il  donnait 
autrefois  aux  fidèles,  quand  il  se  servait  de 
Saul  pour  les  châtier,  et  qu'ensuite  il  conver- 
tissait Saul.  Et  quand  le  saint  homme  Ananie, 
qui  baptisa  Saul,  reçut  du  Seigneur  l'ordre 
d'accueillir  ce  même  Saul  qui  était  un  vase 
d'élection,  il  répondit  tout  tremblant  d'effroi 
au  seul  nom  du  persécuteur  Saul  ;  il  répondit  ; 
«  Seigneur,  j'ai  oui  parler  de  cet  homme,  j'ai 
a  appris  combien  de  persécutions  il  a  fait  es- 
«  suyer  à  vos  saints  qui  sont  à  Jérusalem,  et 
«  maintenant  il  a  reçu  des  lettres  du  grand- 
«  prêtre  pour  aller  partout  où  il  trouvera 
a  ceux  qui  invoquent  votre  nom,  et  les  ame- 
a  ner  à  Jérusalem  chargés  de  chaînes  ».  Mais 
le  Seigneur  lui  répondit  :  a  Va,  car  je  lui 
a  montrerai  combien  il  doit  souffrir  pour 
«  mon  nom  -  ».  Je  veux,  dit  le  Seigneur,  le 
châtier,  me  venger  de  lui  ;  il  souffrira  pour 
mon  nom,  puisqu'il  a  persécuté  mon  nom.  Je 
me  sers  et  je  me  suis  servi  de  lui  pour  châ- 
tier les  autres,  je  me  servirai  des  autres  pour 
le  châtier.  Voilà  ce  qui  est  arrivé,  et  nous  sa- 
vons les  maux  (|u'a  endurés  Saul,  maux  plus 
nombreux  que  ceux  qu'il  avait  faits  ;  il  fut  un 
avare  créancier,  recevant  avec  usure  ce  qu'il 
avait  prêté. 

G.  Mais  voyez  encore  si  le  Seigneur  accom- 
plit en  lui  cette  parole  du  psaume  :  a  Le  Sei- 
«  gneur  affermit  les  justes  ».  Non-seulement, 
«  (ainsi  dit  saint  Paul  au  milieu  de  tourments 
a  sans  nombre),  mais  nous  nous  glorifions  en- 
a  corc  dans  nos  affiictions,  sachant  (|ue  l'aftlic- 
«  lion  produit  la  patience, la  patience  lapunté, 
«  la  iiureté  l'espérance,  et  celte  espérance  n'est 
«  point  vaine,  car  l'amour  de  Dieu  est  répandu 
a  dans  nos  cœurs  par  l'Esprit-Saint  qui  nous 
a  a  été  donné  '  ».  Il  s'agit  bien  évidemment 
ici  d'un  homme  juste  et  déjà  affermi  ;  et 
comme  ses  ennemis  ne  pouvaient  lui  nuire 
après  qu'il   fut  lortilié,  de  même  il  ne  faisait 

• 
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aucun  mal  à  ceux  qu'il  avait  lui-même  per- 
sécutés. «  Le  Seigneur»,  est-il  dit,  «  fortifie  les 
ajustes  ».  Ecoute  encore  d'autres  paroles  de 
ce  juste  fortifié  :  «  Qui  nous  séparera  de  la  cha- 
«  rite  de  Jésus-Christ  ?  l'affliction,  les  an- 
«  goisses,  la  faim,  la  nudité,  la  persécution'  ?b 
Combien  était  uni  à  Jésus-Cbrist  celui  que  rien 
de  tout  cela  n'en  séparait  1  «  C'est  le  Seigneur 
«  qui  fortifie  les  justes  ».  Quelques  prophètes 
venus  de  Jérusalem,  et  pleins  du  Saint-Esprit, 
annoncèrent  à  ce  même  saint  Paul  ce  qu'il 
devait  souffrir  à  Jérusalem  ;  et  l'un  d'eux, 
nommé  Agabus,  ayant  délié  la  ceinture  de 
Paul  pour  s'en  lier  selon  la  coutume,  afin  de 
donner  par  là  une  figure  de  l'avenir,  s'écria  : 
«  Comme  vous  me  voyez  lié,  il  faut  que  cet 
a  homme  soit  lié  à  Jérusalem».  A  cet  avis 
donné  à  Saul,  devenu  Paul,  tous  les  frères  se 
mirent  à  le  dissuader  de  s'exposer  à  de  si 
grands  périls;  ils  le  conjurèrent  de  renoncer  à 
son  voyage  de  Jérusalem.  Mais  il  était  déjà  du 
nombre  de  ceux  dont  il  est  dit:  «Le  Seigneur 
«  affermit  les  justes.  Pourquoi,  dit-il,  briser 
«  ainsi  mon  cœur  ^  ?  je  n'estime  pas  ma  vie 
«  plus  que  moi  '  » .  Déjà  il  avait  dit  à  ceux  qu'il 
enfantait  à  l'Evangile:  o  Je  me  donnerai  nioi- 
«  même  pour  le  salut  de  vos  âmes  '  »,  «  Pour 
«  moi  »,  dit-il  encore,  «  je  suis  prêt,  non-seu- 
«  lement  à  être  lié ,  mais  à  mourir  pour  le 
«  nom  du  Seigneur  Jésus-Christ  ^  ». 

7.  t(Le  Seigneur  affermit  les  justes  ».  Com- 
ment les  affermit-il  ?  «  Le  Seigneur  connaît 
«  les  voies  des  hommes  purs^».  Lorsqu'ils 
sont  en  butte  à  la  douleur,  la  foule  ignorante, 
la  foule  qui  ne  sait  point  discerner  les  voies 
des  hommes  purs,  s'imagine  qu'ils,  suivent 
des  voies  mauvaises.  Mais  celui  qui  les  con- 
naît sait  par  quel  chemin  droit  il  dirige 
ceux  qui  le  servent  dans  la  docilité.  Aussi 
dit-il  dans  un  autre  psaume  :  «  11  conduira 
«  dans  l'équité  ceux  qui  sont  doux  ;  il  ensei- 
a  gnera  les  voies  aux  humbles  de  cœur'». 
Combien  d'hommes,  pensez-vous  ,  n'avaient 
pas  horreur  de  ce  pauvre  couvert  d'ulcères, 
près  duquel  ils  passaient  devant  la  porte  du 
riche  '  ?  Combien  se  bouchaient  les  narines 
et  crachaient  peut-être  sur  lui  ?  Mais  Dieu  sa- 
vait qu'il  lui  réservait  le  paradis.  Combien 
d'autres  souhaitaient  de  vivre  comme  celui 
qui  était  revêtu  de  pourpre  et  de  lin,  et  qui 

'Rom.  VIII,  35.  —  '  Act.  xxT .  \S.  —  '  Id.  Xï ,  24.  —  '  Il  Cor. 
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faisait  chaque  jour  grande  chère  1  mais  le 
Seigneur,  qui  voyait  ses  jours,  voyait  aussi 
dans  l'avenir  ses  tourments,  et  ses  tourments 
sans  fin.  Donc  «  le  Seigneur  connaît  les  voies 
«  des  hommes  purs  ». 

8.  a  Leur  héritage  sera  éternel  '  ».  Nous  le 
voyons  par  la  foi.  Mais,  pour  le  Seigneur,  est- 
ce  par  la  foi  ?  11  le  voit  d'une  manière  si  évi- 
dente que  nous  ne  pouvons  l'exprimer,  fus- 
sions-nous à  l'étal  des  anges.  Alors  même,  ce 
qui  nous  sera  manifesté  n'aura  point  pour  nous 
celte  évidence  qui  éclate  aux  yeux  de  celui  qui 
est  immuable.  Et  néanmoins,  qu'est-il  dit  de 
nous?  «  Mes  bien-aimés,  nous  sommes  main- 
ci  tenant  les  enfants  de  Dieu,  mais  ce  que  nous 
a  serons  un  jour  ne  paraît  point  encore  ;  nous 
«  savons  que  quand  il  viendra  dans  sa  gloire, 
«  nous  serons  semblables  à  lui,  puisque  nous 
«  le  verrons  tel  qu'il  est  ^  ».  11  nous  est  donc 
réservé  je  ne  sais  quel  spectacle  bien  doux  ; 
et  si  la  pensée  peut  s'en  faire  une  ébauche 
comme  en  énigme  et  au  moyen  d'un  miroir, 
on  ne  peut  toutefois  exprimer  aucunement  la 
supériorité  de  cette  douceur  que  Dieu  réserve 
à  ceux  qui  le  craignent,  qu'il  accorde  à  «ceux 
a  qui  espèrent  en  lui'».  C'est  à  cette  joie 
ineffable  que  nos  cœurs  se  préparent,  au  mi- 
lieu des  tribulations  et  des  épreuves  de  cette 
vie.  Ne  vous  étonnez  donc  pas  de  subir  en 
cette  vie  une  laborieuse  préparation,  puisque 
l'on  vous  réserve  à  quelque  chose  de  si  grand. 
De  là  ce  mot  d'un  juste  fortifié  :  «  Les  souf- 
0  frances  de  cette  vie  n'ont  aucune  proportion 
0  avec  cette  gloire  de  l'avenir  qui  doit  éclater 
a  en  nous*».  Quelle  sera  un  jour  notre  gloire, 
sinon  d'être  les  égaux  des  anges  et  de  voir 
Dieu?  Quel  avantage  ne  fait  pas  à  un  aveugle 
celui  qui  lui  guérit  les  yeux  et  le  rend  capable 
de  voir  la  lumière  ?  Après  sa  guérison,  il 
ne  trouve  rien  d'assez  digne  pour  remer- 
cier celui  qui  l'a  guéri.  Quel  que  soit  le  don 
de  la  reconnaissance  ,  comment  égalerait- 
il  le  bienfait  ?  Qu'il  donne  ce  qu'il  vou- 
dra, de  l'or,  de  l'or  entassé  ;  l'autre  lui  a 
donné  la  lumière.  Pour  bien  comprendre  que 
ses  dons  ne  sont  rien,  qu'il  essaie  dans  les 
ténèbres  de  voir  ce  qu'il  donne.  Et  nous,  que 
donner  à  ce  médecin  qui  guérit  les  yeux  de 
notre  âme  et  nous  fait  voir  une  lumière  éter- 
nelle qui  est  lui-même?  Que  lui  donnerons- 
nous?  Cherchons  bien,  afin  de  trouver,  s'il  est 
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possible  ;  et,  dans  l'impuissance  de  nos  recher- 
ches, crions  avec  le  Prophète  :  «  Que  rendrai- 
0  je  au  Seigneur  pour  tous  les  biens  qu'il  m'a 
«  faits?  »  Et  qu'a-t-il  trouvé  à  rendre  ?  «Je 
0  prendrai  le  calice  du  salut  et  j'invoquerai  le 
«  nom  du  Seigneur  '  » .  —  a  Pouvez-vous  »,  dit 
le  Seigneur,  «  boire  le  calice  que  je  boirai  moi- 
«  même  -  ?  »  puis  à  saint  Pierre  :  «  iM'aimez- 
«  vous  ?  Paissez  mes  brebis  '  »  ;  pour  lesquelles 
cet  a|)ôtre  boira  le  calice  du  Seigneur,  a  Le 
«  Seigneur  fortifie  lesjustes.  Le  Seigneur  con- 
«  naît  les  voies  des  hommes  purs,  et  leur  hé- 
0  ritage  durera  toute  l'éternité  ». 

9.  «  Ils  ne  seront  point  confondus  aux  jours 
«  mauvais  *  ».  Qu'est-ce  à  dire  :  «  ils  ne  se- 
«  ront  point  confondus  aux  jours  mauvais?  o 
Au  jour  de  l'angoisse,  au  jour  de  l'épreuve, 
ils  n'éprouveront  point  la  confusion  de 
l'homme  déçu  dans  ses  espérances.  Quand  un 
homme  est-il  déçu?  quand  il  dit  :  Je  n'ai  pas 
trouvé  ce  que  j'espérais.  Et  cela  est  juste; 
puisque  c'était  sur  toi-même  ou  sur  quelque 
ami  que  tu  avais  fondé  ton  espoir.  Or, 
«  maudit  celui  qui  met  son  espérance  dans 
«un  homme  '*  ».  Tu  seras  confondu,  ton 
espérance  a  été  déçue  ;  elle  t'a  trompé,  cette 
espérance  fondée  sur  le  mensonge  ;  puisque 
«  tout  homme  est  menteur  '  ».  Mais  si  tu  re- 
poses eu  Dieu  tes  espérances,  tu  n'éprouveras 
point  de  confusion,  car  on  ne  peut  tromper 
un  tel  dépositaire.  De  là  vient  que  ce  juste 
dont  je  viens  de  parler,  et  que  Dieu  avait 
fortifié,  n'était  point  confondu  au  temps  du 
malheur  et  dans  la  tribulation,  et  s'écriait  : 
Q  Nous  nous  glorifions  dans  nos  alfiictions, 
0  sachant  que  l'affliction  produit  la  patience, 
0  la  patience  la  pureté,  et  la  pureté  l'espé- 
«  rance  ;  or,  cette  espérance  n'est  point  vaine  » . 
Pourquoi  n'est-elle  point  vaine?  Parce  qu'elle 
repose  en  Dieu.  Aussi  dit-il  ensuite  :  «  Parce 
«  (jue  l'amour  de  Dieu  est  répandu  dans 
«  nos  cœurs  par  le  Saint-Esprit  qui  nous  a 
«  été  donné  '  ».  Déjà  le  Saint-Esprit  nous  a 
été  donné,  et  comment  pourrait  nous  tromper 
celui  ipii  nous  a  domié  un  tel  gage  ?  Ils  n'é- 
prouveront point  de  confusion  au  our  du 
malheur  ;  et  au  jour  de  la  disette  ils  seront 
rassasiés.  Dès  ici-bas,  en  ellét,  ils  sont  en  (juel- 
que  sorte  rassasiés.  Car  les  jours  de  la  disette 
sont  les  jours  de  cette  vie  où  lesjustes  sont 
rassasiés  quand  les  autres  sont  en  proie  à  la 

'  Ps    CXT,  15,  13.  —  '  Matl.  XX.  22.  —  •  Jta^i,  .XX',  17.  —  «  Ps. 
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faim.  De  quoi  saint  Paul  se  glorifiait-il,  en 
disant  :  «  Nous  nous  glorifions  dans  les  épreu- 
ovesB,  s'il  eût  intérieurement  souffert  de 
la  faim?  On  voyait  au  dehors  les  angoisses, 
mais  le  cœur  était  dilaté  par  la  joie. 

10.  Que  fait  au  contraire  le  méchant  quand 
l'affliction  vient  le  saisir  ?  Il  n'a  plus  rien 
au  dehors ,  tout  lui  manque  ,  et  sa  cons- 
cience n'éprouve  aucune  consolation  :  qu'il 
sorte  de  lui-même,  et  tout  est  misère  ;  qu'il 
y  rentre ,  et  tout  est  pénible.  Il  tombe 
donc  justement  sous  le  coup  de  cette  sen- 
tence: «  Car  les  méchants  périront  '  a.  Com- 
ment ne  périrait  point  celui  qui  n'a  de  place 
nulle  [)art?  Ni  à  l'intérieur  ni  à  l'extérieur, 
il  n'est  rien  qui  le  console.  Ce  qui  en  effet  ne 
peut  nous  consoler,  nous  est  étranger.  Car 
tous  ceux  qui  n'ont  point  Dieu  en  eux-mêmes, 
sont  esclaves  de  l'argent,  de  l'amitié,  de  la 
gloire,  des  biens  de  la  terre  ;  or,  tous  ces 
biens  corporels  ne  peuvent  nous  donner  une 
consolation  intérieure  semblable  à  celle  qu'é- 
prouvait cet  homme  dont  l'àine  était  rassa- 
siée, et  à  qui  cette  plénitude  faisait  dire  :  «  Le 
«Seigneur  l'a  donné,  le  Seigneur  l'a  ôté; 
«  comme  il  a  plu  au  Seigneur,  ainsi  il  a  été 
«  fait  ;  que  le  nom  du  Seigneur  soit  béni  *  o. 
Il  ne  reste  donc  pas  aux  méchants  un  lieu  en 
dehors  d'eu.vmêmes,  parce  qu'ils  y  rencon- 
trent l'atfliction  :  leur  conscience  ne  peut  les 
consoler;  ils  sont  en  désaccord  avec  eux- 
mêmes,  parce  qu'on  ne  peut  être  bien  avec 
le  péché.  Quiconque  devient  mauvais  est  mal 
avec  lui-même.  Il  faut  qu'il  ait  ses  tortures, 
qu'il  soit  lui-même  son  propre  fléau.  Déchiré 
par  sa  propre  conscience,  il  devient  à  lui- 
même  son  supplice.  11  peut  fuir  un  ennemi, 
conunent  se  fuir  lui-même? 

il.  C'est  ainsi  que  venait  à  nous  un  homme 
du  |)artide  Donat,  que  les  siens  avaient  accusé 
et  excommunié  ;  il  cherchait  jirès  de  nous  ce 
qu'il  avait  perdu  chez  eux.  Mais  nous  ne  pou- 
vions le  recevoir  ici  qu'a  son  rang;  car,  s'il 
(juiltait  ce  parti,  il  n'était  iioint  irréprochable 
chez  eux,  et  l'on  ne  voyait  point  (jue  sa  dé- 
marche lui  fût  dictée  par  son  ctioix  plutôt 
(juc  par  la  nécessité.  Il  ne  pouvait  donc  trou- 
ver chez  eux  ce  (lu'il  cliercliait,  c'est-à-dire  la 
vaine  gloire,  le  fau.v  honneur,  ni  trouver  chez 
nous  ce  qu  il  avait  perdu  chez  eux  :  il  en 
mourut.  Son  co'ur  blessé  poussait  des  gémis- 
semtmls  ;  il  était  inconsolable  ;   d'invisibles 
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aiguillons  lui  déchiraient  la  conscience.  Nous 
avions  tenté  de  le  consoler  avec  la  parole  de 
Dieu  ;  mais  il  n'était  pas  de  ces  sages  fourmis 
qui  amassent  en  été  de  quoi  vivre  en  hiver. 
Quand  un  honmie  est  en  paix,  il  doit  s'appli- 
quer à  recueillir  la  parole  de  Dieu,  à  la  ca- 
cher dans  le  fond  de  son  cœur,  comme  la 
fourmi  abrite  dans  ses  galeries  souterraines 
ses  travaux  de  l'été  '.  Voilà  ce  que  l'on  doit 
faire  pendant  l'été  ;  vient  ensuite  l'hiver  ou 
le  temps  des  afflictions  ;  et  si  nous  ne  trouvons 
en  notre  cœur  de  quoi  vivre,  il  faut  mourir 
de  faim.  Cet  homme  donc  n'avait  point  re- 
cueilli la  iiarole  de  Dieu,  et  l'hiver  est  venu, 
il  n'a  point  trouvé  ici  ce  qu'il  cherchait  :  on  ne 
pouvait  le  consoler  que  par  là,  et  nullement 
par  la  parole  de  Dieu.  Il  n'avait  rien  à  l'inté- 
rieur, et  il  cherchait  à  l'extérieur  ce  qu'il  ne 
trouvait  point:  les  sentiments  de  la  douleur  et 
de  l'indignation  le  dévoraient,  son  âme  était  en 
proie  à  la  plus  violente  agitation,  qu'il  cacha 
longtemps,  jusqu'à  ce  qu'eufln  ses  gémisse- 
ments éclatèrent  et  retentirent  même  à  son 
insu  parmi  nos  frères.  C'était  avec  la  plus  vive 
douleur,  Dieu  le  sait,  que  nous  voyions  cette 
âme  si  affligée,  et  devenue  la  proie  de  ces 
tortures,  de  ces  flammes  intérieures,  de  ces 
déchirements  ;  que  vous  dirai-je  ?  Ne  pouvant 
se  tenir  dans  un  lieu  si  humble,  qui  eût  pu 
être  pour  lui'  un  lieu  si  salutaire,  il  nous 
parut  encore  mériter  l'expulsion.  Toutefois, 
mes  frères,  nous  ne  devons  point  pour  cela 
désespérer  des  autres,  qui  pouvaient  revenir 
par  amour  de  la  vérité,  et  non  sous  l'empire 
de  la  nécessité.  Bien  loin  de  désespérer  des 
auti?es,  je  ne  désespère  pas  même  de  celui 
dont  je  vous  parle  tant  qu'il  est  en  vie  :  car 
nous  ne  devons  désespérer  d'aucun  homme 
qui  est  sur  la  terre.  11  était  bon  de  vous  faire 
connaître  ces  détails,  de  peur  qu'on  ne  vous 
les  racontât  autrement;  car  un  de  leurs  sous- 
diacres  qui ,  sans  aucune  contestation  avec 
eux,  a  choisi  la  paix  et  l'unité  catholique  et  les 
a  quittes  pour  venir  à  nous;  qui  est  venu 
comme  en  faisant  choix  de  ce  qui  est  bon,  et 
non  comme  expulsé  même  par  les  méchants, 
a  été  reçu  chez  nous  et  nous  a  réjouis  d'une 
conversion  que  nous  recommandons  à  vos 
prières.  Car  Dieu  est  puissant  et  peut  l'amélio- 
rer de  plus  en  plus.  D'ailleurs,  nous  ne  devons 
prononcer  ni  en  bien  ni  en  mal  sur  le  sort 
de  personne.  Pendant  toute  notre  vie,  en  effet, 

'  Prov.  VI,  €  ;  ïxx,  25. 


notre  lendemain  est  toujours  ignoré.  «  Ils  ne 
a  seront  point  confondus  au  temps  mauvais; 
«  ils  seront  rassasiés  au  jour  de  la  famine, 
«  tandis  que  les  pécheurs  périront  ». 

li.  «  Quant  aux  ennemis  de  Dieu,  aussitôt 
«  qu'ils  se  glorifieront  et  s'élèveront  avec 
«  orgueil,  ils  disparaîtront  comme  la  fumée 
«  qui  s'évanouit  '  ».  Voyez  à  cette  comparai- 
son ce  qu'il  a  voulu  nous  enseigner.  La  fumée 
s'échappe  du  lieu  oîi  est  le  feu,  s'élève  dans 
les  airs ,  et  en  s'élevant,  grossit  en  tourbillon  ; 
mais  plus  le  tourbillon  se  dilate,  plus  il  est 
vide  ;  or,  cette  immensité  qui  n'a  ni  appui  ni 
solidité,  qui  est  suspendue  dans  les  airs,  se 
dissipe  à  mesure  qu'elle  gagne  les  hautes  ré- 
gions et  s'évanouit  ;  ses  proportions  déme- 
surées ont  fait  sa  perte.  En  effet,  plus  elle 
s'élève,  plus  elle  se  dilate,  plus  ses  propor- 
tions grandissent,  et  plus  elle  diminue  d'inten- 
sité, se  dissipe  et  disparaît.  «  Or,  les  ennemis 
«  de  Dieu,  en  se  glorifiant  et  en  s'exaltant,  s'éva- 
«nouirontbientôtcommelafumée»;c'estd'eux 
qu'il  est  dit  :  «  Comme  Jannès  et  Mambrès 
«  résistèrentàMoïse,  ceux-ci  de  même  résistent 
«  à  la  vérité  :  ce  sont  des  hommes  corrompus 
«dans  l'esprit  et  pervertis  dans  la  foi  *  ». 
D'où  vient  leur  résistance  à  la  vérité,  sinon 
de  cette  enflure  de  cœur  qui  en  fait  le  jouet 
des  vents,  qui  les  porte  à  s'élever  comme  s'ils 
avaient  de  la  justice  et  de  la  grandeur?  Qu'en 
dit  l'Apôtre  ?  ce  qui  est  dit  de  la  fumée  : 
«  Mais  ils  n'iront  pas  au  delà,  car  leur  folie 
«  sera  connue  de  tout  le  monde,  comme  le 
a  fut  alors  celle  de  ces  hommes  ^  Quant  aux 
a  ennemis  de  Dieu,  dès  qu'ils  se  glorifieront 
«  et  s'élèveront ,  ils  s'évanouiront  bientôt 
«  comme  la  fumée  ». 

13.  «L'impie  emprunte  et  ne  paiera  point'». 
Il  recevra  et  ne  rendra  pas.  Qu'est-ce  qu'il  ne 
rendra  pas?  l'action  de  grâces.  Qu'est-ce,  en 
effet,  que  Dieu  veut  de  vous,  ou  qu'en  exige- 
t-il,  sinon  ce  qui  vous  est  utile?  Que  de  bien- 
faits n'a  pas  reçus  le  méchant,  dont  il  ne  ren- 
dra rien?  S'il  existe,  c'est  un  don;  s'il  est 
homme  et  bien  supérieur  aux  animaux,  c'est 
un  don  ;  c'est  un  don  encore  que  la  forme  de 
son  corps;  et  dans  ce  corps  même,  c'est  un 
don  que  le  discernement  des  sens,  que  des 
yeux  pour  voir,  des  oreilles  pour  entendre, 
des  narines  pour  sentir,  un  palais  pour  goû- 
ter, des  mains  pour  toucher,  des  pieds  pour 
marcher,  un  don  que  la  santé  du  corps.  Mais 
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tous  ces  biens  nous  sont  communs  avec  les 
bêtes  ;  l'homme  a  reçu  de  plus,  dans  l'esprit, 
le  don  de  comprendre,  de  saisir  la  vérité,  de 
discerner  le  juste  de  l'injuste,  de  rechercher, 
d'aimer  son  Créateur,  de  le  louer  et  de  s'atta- 
cher à  lui.  Le  méchant  aussi  a  reçu  de  Dieu 
ces  mêmes  dons  ;  mais  comme  sa  vie  n'est  pas 
bonne,  il  ne  rend  pas  ce  qu'il  doit.  Donc, 
«  le  pécheur  emprunte  et  ne  paiera  point  »  ; 
il  ne  rend  rien  à  celui  dont  il  a  reçu,  pas 
même  l'action  de  grâces;  il  lui  rendra  même 
le  mal  pour  le  bien,  le  blasphème,  le  mur- 
mure contre  sa  Providence,  l'emportement. 
«  Il  emprunte  alors,  et  ne  paiera  point  ;  quant 
«  au  juste,  il  a  de  la  pitié  et  il  prête».  L'un 
n'a  donc  rien  et  l'autre  possède.  Voyez  la  ri- 
chesse de  l'un  et  la  pauvreté  de  l'autre.  L'un 
a  reçu  et  ne  rendra  point  ;  l'autre  a  de  la  mi- 
séricorde et  prête  ;  il  a  du  bien  en  abondance. 
Et  pourtant,  s'il  est  pauvre?  même  en  ce  cas 
il  est  riche.  Ouvrez  seulement  les  yeux  de  la 
foi  sur  les  richesses.  Tu  peux  bien  voir  un 
coffre  vide,  mais  tu  ne  vois  pas  une  conscience 
que  Dieu  même  remplit.  11  n'a  point  les  ri- 
chesses du  dehors,  mais  il  a  au  dedans  la 
charité.  Que  ne  peut  lui  faire  donner  celte 
charité  sans  qu'elle  s'épuise?  S'il  a  des  biens 
extérieurs ,  la  charité  en  donne ,  et  elle 
donne  de  ce  qu'elle  a  ;  si  elle  ne  trouve  point 
au  dehors  de  quoi  donner,  elle  donne  sa  bien- 
veillance, elle  donne  un  bon  conseil,  si  elle  le 
peut  ;  elle  donne  du  secours,  si  elle  en  est  ca- 
pable ;  enfin,  si  elle  ne  peut  donner  ni  con- 
seil ni  secours,  elle  assiste  de  ses  vœux,  elle 
prie  pour  celui  qui  est  dans  l'affliction,  et 
peut-êlre  sa  prière  est-elle  plus  agréable  à 
Dieu  que  le  pain  que  donne  un  antre.  Il  a 
donc  toujours  de  quoi  donner,  celui  dont  le 
cœur  est  plein  de  charité.  Car  c'c^st  la  charité 
que  l'on  appelle  bonne  volonté.  Et  Dieu  n'exige 
pas  de  toi  plus  qu'il  n'a  mis  dans  ton  cœur. 
La  bonne  volonté,  en  effet,  ne  peut  demeurer 
oisive  ;  avec  la  bonne  volonté  lu  ne  refuseras 
point  au  pauvre  le  dernier  sou  qui  te  reste. 
Les  pauvres  eux-mêmes  trouvent  dans  la 
bonne  volonté  de  quoi  s'assister  mutuelle- 
ment, et  ils  ne  sont  pas  inutiles  l'un  pour 
l'autre.  Tu  vois  un  homme  qui  a  de  bons  yeux 
conduire  un  aveugle;  n'ayant  point  d'argent 
à  lui  donner,  il  prête  ses  yeux  à  celui  (|ui 
n'en  a  point.  Mais  pour(iuoi  ses  membres 
sont-ils  au  service  de  celui  qui  n'en  a  pas, 
sindii  parce  qu'il  a  dans  l'ànie  une  buimc  vo- 


lonté, qui  est  le  trésor  des  pauvres?  trésor 
qui  est  un  doux  repos,  une  véritable  sécurité  ; 
trésor  que  le  voleur  ne  nous  enlève  pas,  et 
pour  lequel  on  ne  craint  pas  de  naufrage  ;  on 
le  garde  avec  foi  quand  on  le  possède  ;  on 
peut  s'échapper  tout  nu,  et  néanmoins  comblé 
de  richesses.  «  Le  juste  a  de  la  pitié,  et  il 
«  prête  ». 

ii.  «  Mais  ceux  qui  le  bénissent  auront  la 
a  terre  en  héritage  '  »  ;  ceux  qui  bénissent  le 
juste,  le  seul  vraiment  juste  et  qui  donne  la 
justice,  qui  fut  pauvre  ici-bas  en  y  apportant 
les  grandes  richesses  dont  il  devait  combler 
ceux  qu'il  y  trouve  véritablement  pauvres. 
C'est  lui,  en  effet,  qui  a  enrichi  de  l'Esprit- 
Saint  les  cœurs  des  pauvres,  qui  a  comblé  de 
l'or  de  la  justice  les  âmes  qui  s'anéantissaient 
par  l'aveu  de  leurs  péchés;  lui  qui  a  pu  enri- 
chir le  pêcheur  qui  abandonnait  ses  filets,  et 
qui  méprisait  ce  qu'il  avait  pour  saisir  ce 
qu'il  n'avait  pas  ^.  «  Car  Dieu  a  choisi  ce  qui 
«  est  faible  dans  le  monde,  pour  confondre  ce 
«  qui  est  fort  '  ».  11  ne  s'est  point  servi  d'un 
orateur  pour  gagner  un  pêcheur,  mais  d'un 
pêcheur  pour  gagner  l'orateur,  d'un  pêcheur 
pour  gagner  l'homme  du  sénat,  d'un  pêcheur 
encore  pour  gagner  le  maître  de  l'empire. 
«  Ceux  qui  le  bénissent  posséderont  la  terre 
«  en  héritage»;  ils  seront  ses  cohéritiers  dans 
cette  terre  des  vivants  dont  il  est  dit  dans  un 
autre  psaume  :  «  Vous  êtes  mon  esjierance  et 
«  mon  héritage  dans  la  terre  des  vivants  *  ». 
0  Vous  êtes  mon  héritage  »,  dit-il  à  Dieu,  il 
ne  craint  pas  de  s'arroger  la  possession  de 
Dieu  même,  a  Ils  posséderont  la  terre  en  héri- 
«tage;  mais  ceux  qui  le  maudissent  périront». 
Or,  ceux  qui  le  bénissent  ne  le  font  (|ue  par 
sa  grâce.  Car  il  est  venu  vers  ceux  qui  le 
maudissaient,  et  ils  l'ont  béni  ;  et  c'est  déjà 
périr  pour  ceux  (jui  \v  maudissent,  que  de  le 
bénir  sous  le  poids  de  sa  grâce  ;  ils  le  mau- 
dissaient par  leur  projjre  malice,  cl  ils  le 
bénissent  jiar  le  don  qu'il  leur  lait. 

iri.  Ecoutez  ce  qui  suit  :  «  Le  Seigneur  di- 
a  rige  les  pas  des  honuues,  et  ils  clierche- 
a  ront  ses  voies"».  Pour  que  riioniiue  re- 
cherche les  voies  du  Seigneur,  il  faut  que  le 
Seigneur  lui-même  dirige  ses  pas.  Si  le  Sei- 
gneur n'eût  en  effet  dirigé  les  pas  des 
lionimes,  ils  eussent  été  eux-mêmes  si  cor- 
rompus et  eussent  marché  dans  une  telle  dé- 
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pravation,  que,  dans  leurs  sentiers  tortueux, 
ils  n'eussent  pu  revenir  au  bien.  Mais  le  Sei- 
gneur est  venu  pour  nous  appeler,  nous  ra- 
cheter, répandre  son  sang  ;  ce  sont  là,  et  le 
prix  qu'il  a  donné,  et  le  bien  qu'il  a  fait,  et 
les  douleurs  qu'il  a  endurées.  Examine  ce 
qu'il  a  fait,  c'est  bien  un  Dieu;  vois  ce  qu'il  a 
souffert,  c'est  bien  un  homme.  Quel  est  ce 
Dieu-Homme?  0  homme,  si  tu  n'avais  aban- 
donné Dieu,  un  Dieu  ne  se  ferait  point  homme 
pour  toi  I  C'était  peu  pour  sa  bonté,  pour  sa 
miséricorde,  de  l'avoir  fait  homme,  s'il  ne  se 
fût  fait  homme  pour  toi.  C'est  lui  qui  dirige 
nos  pas,  afin  que  nous  désirions  ses  voies, 
a  C'est  le  Seigneur  qui  redresse  les  pas  de 
ô  l'homme,  lequel  recherche  ses  voies  ». 

16.  Mais  si  tu  veux  suivre  la  voie  du  Christ, 
ne  va  point  te  promettre  les  félicités  du  siècle. 
Il  a  marché  par  des  chemins  difficiles,  mais 
il  a  promis  de  grands  biens  ;  c'est  à  toi  de  le 
suivre.  Ne  considère  pas  seulement  le  chemin 
à  suivre,  mais  le  point  où  tu  dois  aboutir.  Tu 
souffriras  des  maux  qui  passeront,  pour  arri- 
ver à  des  joies  éternelles.  Si  tu  veux  supporter 
le  travail,  envisage  la  récompense.  L'ouvrier 
se  découragerait  dans  la  vigne,  s'il  n'envisa- 
geait son  salaire.  Et  quand  tu  auras  envisagé 
ton  salaire,  tout  ce  que  tu  souffres  te  paraîtra 
vil  et  peu  digne  d'être  comparé  avec  le  bon- 
heur qui  en  sera  la  récompense.  Tu  seras 
étonné  d'un  si  grand  prix  pour  un  travail  si 
minime.  Car  enfin,  mes  frères,  pour  mériter 
un  repos  éternel,  il  faudrait  un  travail  éter- 
nel ;  et  un  bonheur  sans  fin  ne  devrait  s'a- 
cheter que  par  une  douleur  également  sans 
fin  ;  mais  si  ton  labeur  était  éternel,  quand 
pourrais-tu  arriver  à  l'éternelle  félicité  ?  De 
là  vient  pour  la  douleur  cette  nécessité  de 
finir  pour  faire  place  à  un  bonheur  sans  fin. 
Et  pourtant,  mes  frères,  cette  félicité  éternelle 
pouvait  être  le  prix  d'une  peine  bien  longue. 
Ainsi,  pour  mériter  un  bonheur  sans  fin, 
notre  labeur,  notre  misère  eussent  pu  durer 
des  siècles.   Et  eussent-ils  duré  un  millier 
d'années,  qu'est-ce  qu'un  millier  d'années  en 
face  de  l'éternité?  qu'est-ce  qu'un  nombre 
fini,  quelque  grand  qu'il  soit,  en  face  de  l'in- 
lini?  Dix  mille  années,  des  millions  et  des 
milliards  d'années,  si  l'on  peut  s'exprimer 
ainsi,  tout  cela  finira  et  ne  peut  se  comparer 
à  l'éternité.  C'est  donc  un  autre  effet  de  la 
bonté  de  Dieu  de  l'avoir  mesuré  une  épreuve 
non-seulement  temporelle,  mais  encore  très- 


courte.  La  vie  de  l'homme  serait  courte,  ne 
compterait  que  bien  peu  de  jours,  quand  même 
Dieu  ne  mêlerait  pas  à  nos  misères  des  joies 
qui  sont  assurément  plus  nombreuses  et  plus 
durables  que  nos  peines  ;  et  ces  peines  en 
sont  plus  courtes  et  moins  nombreuses,  afin 
que  nous  puissions  les  endurer.  Qu'un  homme 
donc  voie  sa  vie  entière  s'écouler  jour  par 
jour,  heure  par  heure,  dans  les  travaux,  dans 
les  chagrins,  dans  la  douleur,  dans  les  tour- 
ments, dans  la  prison,  dans  les  plaies,  dans  la 
faim  et  dans  la  soif,  et  cela  pendant  toute  une 
vie  jusqu'à  l'extrême  vieillesse,    la  vie  de 
l'homme  n'a  que  peu  de  jours,  et,  après  ce 
labeur,  viendra  le  royaume  éternel,  la  félicité 
sans  fin,  l'égalité  avec  les  anges,  l'héritage  du 
Christ  et  le  Christ  lui-même,  cohéritier  avec 
nous.  Quelle  récompense,  en  comparaison  du 
labeur  I  Des  vétérans,  qui  se  fatiguent  dans 
les  armées,  qui  affrontent  les  blessures  pen- 
dant tant  d'années,  qui  portent  les  armes  dès 
la  jeunesse,  se  retirent  cassés  de  vieillesse  ;  et, 
pour  avoir  quelques  jours  de  paix  dans  ces 
vieilles  années  qui  pèsent  sur  ces  hommes,  à 
qui  la  guerre  ne  pesait  rien,  quelles  difficul- 
tés à  surmonter,  combien  de  marches,  quels 
froids  rigoureux,  quelles  chaleurs  à  supporter, 
quelles  extrémités,  quelles  blessures,  quel- 
périls  à  braver  !  Et  dans  toutes  ces  fatigues 
ils  n'envisagent  que  ces  quelques  jours  de 
vieillesse,  qu'ils  ne  sont   pas  certains  d'at- 
teindre. Donc,  8  le  Seigneur  dirige  les  pas 
«  des  hommes,  et  ils  chercheront  ses  voies  ». 
C'est  là  ce  que  je  commençais  à  exposer  :  si 
tu  veux  suivre  la  voie  du  Christ,  si  lu  es  vrai- 
ment chrétien,  et  le  vrai  chrétien  est  celui 
qui  ne  méprise  pas  la  voie  du  Christ,  mais 
qui  veut  suivre  ses  pas  même  dans  les  souf- 
frances, garde-toi  de  chercher  une  autre  voie 
que  celle  qu'il  a  parcourue.  Elle  paraît  diffi- 
cile et  néanmoins  c'est  la  voie  sûre  ;  l'autre 
peut  avoir  ses  attraits,  mais  elle  est  infestée 
par  les  voleurs.  «  Et  les  hommes  cherche- 
a  ront  sa  voie  ». 

17.  «  Quand  il  se  heurtera,  il  n'en  sera  point 
«  troublé,  parce  que  le  Seigneur  fortifie  ses 
«  mains  '  ».  C'est  là  désirer  la  voie  du  Christ. 
Qu'il  arrive  à  cet  homme  de  passer  par  la  tri- 
bulation,  par  le  déshonneur,  par  les  affronts, 
par  la  douleur,  par  les  pertes  et  par  les  peines 
si  nombreuses  dans  la  vie  humaine  ;  il  se 
rappelle  toutes  les  souffrances  qu'a  dû  endu- 
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rer  Jésus-Christ,  et  «  quand  il  se  heurtera,  il 
B  ne  sera  point  troublé,  parce  que  ses  mains 
«sont  fortifiées  par  le  Seigneur»,  qui  a  le 
premier  passé  par  ces  peines.  Que  pourrais-tu 
craindre,  ô  homme,  puisque  Dieu  dirige  tes 
pas,  pour  te  faire  désirer  ses  voies?  Que 
peux-tu  redouter?  Les  douleurs?  Le  Christ  a 
été  flagellé'.  Les  affronts?  Il  s'est  entendu 
dire  :  «  Vous  êtes  possédé  du  démon  '  »,  lui 
qui  chassait  les  démons.  Craindrais-tu  les 
trames  et  les  conspirations  des  méchants  ? 
On  a  conspiré  contre  lui  '.  Tu  ne  saurais 
peut-être  établir  ton  innocence  en  toute  accu- 
sation, et  tu  as  la  douleur  d'entendre  de  faux 
témoins  déposer  contre  toi.  Us  ont  porté  un 
faux  témoignage  contre  Jésus-Christ  tout  le 
premier,  non-seulement  avant  sa  mort,  mais 
encore  après  sa  résurrection.  On  produisit  de 
faux  témoins  pour  le  faire  condamner  par  les 
juges  ';  et  de  faux  témoins  encore  calom- 
nièrent son  tombeau.  Jésus-Christ  ressuscita 
avec  tout  l'éclat  du  miracle,  et  la  terre  ébran- 
lée annonça  la  résurrection  du  Sauveur.  11  y 
avait  là  une  terre  qui  gardait  la  terre,  mais 
cette  terre  plus  dure  ne  put  être  changée.  Elle 
rendit  témoignage  à  la  vérité,  mais  elle  fut 
séduite  par  la  terre  menteuse.  Les  gardiens 
racontèrent  aux  Juifs  ce  qu'ils  avaient  vu,  ce 
qui  élait  arrivé  ;  mais  ils  reçurent  de  l'argent, 
et  on  leur  dit  :  «  Ra|)portez  que  pendant  votre 
0  sommeil  ses  disciples  sont  venus  et  l'ont 
a  enlevé''  ».  Voilà  de  faux  témoins  contre  sa 
résurrection.  Mais  (juel  aveuglement  dans  ces 
faux  témoins,  mes  frères  ;  (|uel  aveuglement  ! 
Voilà  ce  qui  arrive  d'ordinaire  aux  faux  té- 
moins, c'est  de  tomber  dans  l'aveuglement 
au  point  de  parler  contre  eux-mêmes  sans 
le  savoir,  et  de  démasquer  ainsi  leur  faux  té- 
moignage. Qu'ont-iis  dil  contre  eux-mêmes? 
«  Pendant  que  nous  dormions,  ses  disciples 
osent  venus  et  l'ont  enlevé  ».  Quoi  donc? 
qui  fait  celte  déclaration?  celui  qui  dormait. 
Je  ne  croirais  pas  de  tels  honunes,  quand 
même  ils  ne  me  raconteraient  pasteurs  songes. 
Quelle  extravagance!  Si  tu  veillais,  iiourquoi 
le  laisser  enlever?  Si  tu  dormais,  d'où  le 
sais-tu? 

18.  Ainsi  en  est-il  de  ceux  qui  sont  leurs 
enfants,  conime  il  vous  en  souvient,  et  dont 
il  faut  dire  un  mol,  puisque  c'est  roccasioii. 
Plus,  eu  effet,  nous  voulons  leur  salut,  et  plus 
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nous  devons  démasquer  leur  vanité.  Voilà  que 
le  corps  de  Jésus-Christ  est  encore  en  butte 
aux  faux  témoins  ;  ce  qu'a  d'abord  enduré  le 
chef,  le  corps  l'endure  aussi.  Il  n'y  a  là  rien 
d'étonnant,  et  aujourd'hui  il  ne  manque  pas 
de  gens  pour  dire  à  ce  corps  du  Christ  répandu 
sur  la  terre:  Race  de  traîtres.  C'est  là  un  faux 
témoignage,  et  peu  de  mots  me  suffiront 
pour  te  convaincre  que  tu  es  un  faux  téinoin. 
Tu  me  dis  :  Tu  es  un  traître.  Je  réponds  :  Tu 
mens.  Nulle  part  et  jamais  tu  n'as  pu  prouver 
ma  trahison  ;  et  moi,  dans  tes  paroles  et  à 
Tinstant,  je  démasque  ton  mensonge.  Il  est 
constant  que  tu  as  dit  que  nous  avons  aiguisé 
nos  épées  ;  je  cite  les  actes  de  tes  circoncel- 
lions.  Tu  as  dit,  et  cela  y  est  constaté,  que  tu 
ne  réclames  pas  les  biens  enlevés  ';  et  je  lis 
dans  ces  mêmes  actes  que  tu  donnes  procura- 
tion pour  les  exiger.  Tu  as  dit  encore  :  Nous 
ne  présentons  uniquement  que  les  Evan- 
giles; et  je  lis  une  foule  d'arrêts  des  juges, 
dont  tu  as  tourmenté  ceux  qui  sont  séparés 
d'avec  toi;  je  lis  des  sujjpliques  à  un  empe- 
reur apostat,  à  qui  tu  as  dit  qu'il  n'y  a  que 
la  justice  pour  avoir  accès  auprès  de  lui  ^ 
L'apostasie  de  Julien  vous  paraissait  sans 
doute  faire  partie  de  l'Evangile  ?  Te  voilà  donc 
convaincu  de  mensonge.  Que  doit-on  croire 
de  tout  ce  que  tu  as  dit  de  moi  ?  Quand  même 
je  ne  pourrais  démasquer  la  fausseté  de  tes 
reproches,  il  me  suffit  de  prouver  que  tu  es 
menteur.  Que  dis-tu?  Tel  on  te  voit,  tels  on 
voit  tous  les  autres.  C'est  avec  raison  que  tu 
as  envoyé  partout  ces  paroles,  tu  as  voulu 
grossir  le  mensonge  par  d'autres  mensonges, 
afin  de  n'avoir  plus  à  rougir  d'avoir  menti. 

19.  Mais  il  faut,  dit-il,  maintenir  le  juge- 
ment de  nos  pères  contre  Cécilien.  Pourquoi 
le  maintenir?  parce  que  c'est  le  jugement  des 
évêques?  11  faut  donc  aussi  maintenir  le  juge- 
ment porté  contre  toi  par  les  Maximianistes. 
Car  c'était  auparavant,  et  je  pense  que  vous 
le  savez,  que  les  évêques,  unis  a  Maximien, 
qui  était  encore  son  diacre,  vinrent  à  Car- 
thage,  comme  le  porte  la  requête  <]u'ils  ont 

'  Saint  Augustin  se  propose  évidemment  dans  ces  discoure  de 
rcfutcr  cette  dccL-iialion  de  Priminnus,  dont  il  fait  mention  dans  son 
Abrégé  des  Conférences  avec  les  Donalistes  ,  3c  jour,  ch.  8  :  mais 
d'une  manière  plus  expressive  dans  son  livre  contre  Crcscooius 
chap.  XXVII,  en  ces  termes  :  Puisque  Pnmianus,  dans  ses  actes  du 
tribunal  de  Carthage,  a  dit  entre  autres  calomnies  dont  il  nous  a 
cliargés  :  Us  enlèvent  les  biens  des  autres,  et  nous  abandonnons  ce 
que  l'on  nous  prend. 

'  (.  "est  le  langage  de  Rogatlen  et  do  Pontlu»,  dans  les  requête» 
présentées  à  Julien  l'Apostat,  au  nom  des  Donaiistes,  d'après  la 
lot.  CV  aux  Donatialcs,  u.  »,  et  llv.  n  contre  Potilien,  ch.  22  et  27. 
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attachée  à  leurs  actes,  quand  ces  Maximia- 
nistes  plaidaient  au  sujet  d'une  maison  avec 
le  procureur  de  ce  Primianus  qui  abandonne 
ce  qu'on  lui  prend.  Donc^  ils  envoyèrent  d'a- 
bord une  requête  à  son  sujet,  se  plaignant  de 
ce  qu'il  n'avait  pas  voulu  se  rendre  dans  leur 
assemblée.  Mais  vois  comme  Dieu  leur  a 
rendu  ce  qu'ils  ont  dit  de  Cécilien.  Admirable 
ressemblance  !  Dieu  a  voulu,  après  tant  d'an- 
nées, leur  remettre  sous  les  yeux  ce  qui  s'est 
passé  alors ,  afin  qu'ils  ne  trouvent  aucun 
moyen  de  dissimuler  ou  de  s'échapper.  Ils 
diraient  qu'ils  ont  oublié  les  actes  précédents, 
Dieu  ne  permet  point  qu'ils  les  oublient;  et 
puisse  cela  servir  à  leur  salut!  Car  c'est  là  un 
effet  de  sa  miséricorde,  s'ils  considéraient  ce 
qui  s'est  fait.  Remettez-vous  donc  sous  les 
yeux,  mes  frères,  l'unité  de  l'univers  entier 
dont  ils  se  sont  séparés  contre  Cécilien  ;  re- 
présentez-vous le  parti  des  Donatistes,  d'oii 
se  sont  détachés  les  Maximianisles  contre  Pri- 
mianus. Ce  que  les  premiers  ont  fait  contre 
Cécilien ,  les  seconds  l'ont  fait  contre  Pri- 
mianus. C'est  pourquoi  les  Maximianistes  se 
vantent  d'aimer  mieux  la  vérité  que  les  Dona- 
tistes, puisqu'en  eflet  ils  ont  imité  la  conduite 
de  leurs  ancêtres.  Ils  ont  élevé  Maximien 
contre  Primianus,  comme  les  autres  avaient 
élevé  Majorin  contre  Cécilien,  et  ont  renou- 
velé de  lui  et  de  Primianus  les  plaintes  de 
leurs  pères  au  sujet  de  Cécilien.  Car,  s'il 
vous  en  souvient  bien ,  ceux-ci  dirent  que 
Cécihen,  fidèle  à  sa  conscience,  n'avait  point 
voulu  se  trouver  avec  eux,  parce  qu'il  con- 
naissait leurs  intrigues;  de  même  ceux-là  se 
plaignent  de  Primianus,  qui  a  refusé  d'aller 
à  eux.  Pourquoi  trouver  bon  que  Primianus 
ait  connu  les  intrigues  des  Maximianistes,  et 
ne  point  pardonner  à  Cécilien  d'avoir  connu 
les  intrigues  des  Donatistes?  Maximien  n'était 
pas  encore  ordonné,  et  déjà  l'on  accusait  Pri- 
mianus ;  des  évêques  s'assemblent  ;  ils  veulent 
obliger  Primianus  de  se  trouver  dans  leur 
assemblée  ;  il  refuse  d'y  aller ,  comme  le 
constate  la  circulaire  insérée  dans  les  actes.  Il 
refusa,  et  je  ne  l'en  blâme  point,  je  l'approuve 
au  contraire.  Si  tu  as  reconnu  là  quelque 
faction,  tu  as  bien  fait  de  ne  point  te  mêler 
à  des  factieux,  mais  de  réserver  ta  cause  à  un 
tribunal  plus  impartial  de  ton  parti.  11  restait 
encore  la  secte  de  Donat,  et  Primianus  pouvait 
s'y  justifier  ;  c'est  pourquoi  il  ne  voulut  point 
aller  à  ceux  qui  ourdissaient  déjà  des  trames. 


Tu  vois  que  nous  louons  ta  résolution  à  l'égard 
des  Maximianistes  ;  considère  bien  maintenant 
la  cause  de  Cécilien.  Tu  ne  veux  point  le  juger 
comme  un  frère,  juge-le  comme  un  étranger. 
Que  disais-tu  en  toi-même  en  refusant  de 
venir?  Ces  gens  ont  conspiré  contre  ma  vie  ; 
ils  sont  gagnés  contre  moi;  si  je  me  remets 
entre  leurs  mains,  je  fais  tort  à  ma  couse.  Je 
n'irai  point  chez  eux,  je  réserve  ma  cause 
pour  des  hommes  plus  intègres  et  d'une  plus 
grande  autorité.  C'est  là  un  bon  avis.  Mais  si 
Cécilien  a  raisonné  de  la  sorte  ?  Tu  auras  bien 
de  la  peine  à  nous  prouver  qu'une  autre  Lucille 
a  corrompu  ceux-ci  contre  toi,  tu  n'en  trou- 
veras pas  la  preuve  ;  et  cependant  Cécilien  le 
savait  tellement  bien,  que  cela  est  prouvé  par 
les  actes  mêmes  de  ce  concile  '.  Mais  tu  as  vu 
je  ne  sais  quoi  de  ténébreux  ;  on  t'a  dit  que  tu 
avais  à  craindre  ;  j'accorde  à  ta  crainte  d'avoir 
pris  des  sûretés;  tu  as  bien  fait  de  n'aller  point 
trouver  de  telles  gens,  puisqu'il  y  en  avait 
d'autres  qui  pouvaient  te  juger.  Ecoute  main- 
tenant Cécilien  :  tu  t'es  conservé  la  Numidie, 
et  lui  le  monde  entier.  Mais  si  tu  veux  faire 
valoir  contre  lui  le  jugement  des  Donatistes, 
il  faut  donner  la  même  valeur  à  celui  dont  tu 
es  frappé  par  les  Maximianistes  ;  s'il  est  con- 
damné par  des  évêques,  tu  l'es  aussi  par  des 
évêques.  Pourquoi  ensuite  faire  revoir  ta  cause 
pour  obtenir  l'avantage  contre  les  Maximia- 
nistes, comme  il  en  avait  ensuite  appelé,  pour 
faire  condamner  les  Donatistes?  Ce  qui  s'est 
donc  fait  alors  s'est  renouvelé  d'une  manière 
complète  et  évidente,  et  les  Maximianistes 
font  contre  Primianus  les  plaintes  que  les 
Donatistes  ont  faites  contre  Cécilien.  Je  ne  puis 
vous  dire,  mes  frères,  combien  je  suis  ému  et 
comment  je  rends  grâces  à  Dieu;  c'est  vrai- 
ment par  un  effet  de  sa  miséricorde  qu'il  leur 
a  mis  sous  les  yeux  un  tel  exemple,  bien  tait 
pour  les  éclairer  s'ils  étaient  sages.  Pour  peu 
que  cela  vous  plaise,  mes  frères,  et  puisque 
Dieu  l'a  fait  tomber  sous  nos  mains,  écoutez 
le  concile  des  Maximianistes.  (Et  dans  son 
homélie,  il  fait  lecture  du  concile.) 

20.  «  A  nos  très-saints  frères  et  collègues 
«  dans  toute  l'Afrique  ».  (Toute  leur  unité  se 
borne  à  la  seule  Afrique.  Mais  dans  cette 

*  Le  saint  Docteur  parle  des  actes  recueiliis  chez  Zénophide, 
homme  consulaire,  l'an  320,  et  dont  il  cite  quelques  fragments  contre 
Cresconius,  ch.  20,  et  l'endroit  où  Nundinarius,  diacre  de  révéque 
de  Cette,  prouve  que  les  évêques  avaient  été  gagnés  par  l'argent  de 
Lucille,  femme  puissante  alors,  pour  établir  Majorin  évéque  de  Car- 
ihage,  contre  Cécilien.  Voyez  les  lettres  à  Glorius  et  à  Clusius,  et 
lettre  XLUl,  n.  17. 
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Afrique,  il  y  a  l'unité  catholique  avec  eux,  et 
dans  les  autres  parties  du  inonde,  ils  ne  sont 
pas  avec  l'Eglise  catholique.)   «  A  nos  frères 
0  très-saints  et  collègues  établis  dans  toute 
«  l'Afrique,  c'est-à-dire  dans  la  province  |iro- 
«  consulaire,  dans  la  Numidie,  la  Mauritanie, 
0  la  Byzacène  et  Tripoli  ;  à  tous  les  prêtres  et 
«  diacres,  à  tous  les  peuples  militant  avec  nous 
a  dans  la  vérité  de  l'Evangile,  Victorin,  Fortu- 
0  nat,  Victorien,  Miggin,  Saturnin,  Constance, 
«  Candoire,   Innocent ,   Cresconius ,   Florent, 
«  Salvius,  un  autre  Salvius,  Donal,  Géminius, 
«  Prétextât  »  (c'est  là  cet  Assuritain  qu'ils  ont 
reçu  dans  la  suite,  et  qui  à  son  tour  reçut 
celui  qui  l'avait  condamné) ,    «  Maxiniien , 
a  Théodore,  Anastase,  Donatien,  Donat,  un 
9  autre  Donat,  Pompone,  Pancrace,  Janvier, 
«  Secundinus,  Pascase,  Cresconius,  Rogatien, 
«  un  autre  Maximien,  Bénénat,  Gaïen,  Victo- 
«  rin,  Gontaise,  Quintaise,  Félicien»  (est-ce 
là  ce  Mustitain  qui  vit  encore?  C'en  est  peut- 
être  un  autre  et  d'un  autre  endroit),  «Salvius, 
0  Miggin  ,  Proculus,  Latinus ,  et  les  autres 
«  réunis  au  concile  de  Cabarsusse ,  salut  en 
«  Notre-Seigueur.   Il  n'est  personne  ,   frères 
a  bien-aimés,  pour  ignorer  que  les  prêtres  du 
«  Seigneur  ne  suivent  point  leur  volonté,  mais 
«  la  loi  de  Dieu,  soit  quand  ils  condamnent 
«  des  coupables,  soit  quand  ils  écoutent  la  jus- 
«  tice  pour  absoudre  les  innocents  des  peines 
«  qui  leur  étaient  infligées.  C'est  également 
«  s'exposer  à  un  grand  péril  que  d'épargner 
«  un  coupable  ou  de  s'efforcer  d'accabler  un 
«innocent;  surtout  qu'il  est  écrit  :  Vous  ne 
«  ferez  mourir  ni  l'innocent,  ni  le  juste,  et 
«  vous  ne  justiflerez  point  le  coupable  '.  Cet 
«  oracle  de  l'Ecriture  nous  imposait  l'obliga- 
«  tion  d'évoquer  la  cause  dcPrimianus,  que  le 
«  peuple  saint  de  Carlhage  avait  établi  évoque 
«  de  cette  église,  pour  veiller  sur  le  bercail  du 
a  Seigneur.  Les  lettres  des  anciens  de  cette 
«  église  nous  forçaient  d'écouter,  d'examiner 
«  toutes  choses  à  son  sujet,  afin  (lu'après  avoir 
0  tout  pesé,   nous  pussions,  ou  le  déclarer 
0  innocent,  ce  qui  eût  été  bien  désirable,  ou, 
«  s'il  était  coupable,  montrer  à  tous  qu'il  élait 
«  justement  condamné.  Notre  plus  vif  désir 
«  était  que  le  peuple  de  l'église  de  Cartliage 
«  pût  s'applaudir  d'avoir  à  sa  tète  un  évoque 
a  entièrement  saint,  exempt  de  tout  rei»roche. 
a  11  faut  en  elfet  qu'un  prêtre  du  Seigneur 
«  soit  tel  ([u'il  puisse  mériter  et  obtenir  pour 

'  lixod.  xxui,  7. 


a  son  peuple  ce  que  ce  même  peuple  ne  pour- 
a  rait  lui-même  obtenir  de  Dieu;  car  il  est 
«  écrit  :  Si  le  peuple  a  péché,  le  prêtre  priera 
«  pour  lui;  mais  si  le  prêtre  vient  à  pécher, 
a  qui  donc  priera  pour  lui'?»  (Les  apôtres 
eux-mêmes  se  recommandaient  aux  prières 
des  peuples,  et  ils  disaient  dans  leurs  prières  : 
a  Pardonnez-nous  nos  offenses^  ».  L'apôtre 
saint  Jean  a  dit  :  «  Devant  Dieu  le  Père  nous 
a  avons  pouravocat  Jésus-Christ  qui  est  juste; 
a  c'est  lui  qui  est  la  victime  de  propitiation 
«  pour  nos  péchés  '  ».  Mais  ce  qu'ils  citent 
regarde  ce  prêtre  qu'ils  ne  comprennent  pas, 
et  a  été  écrit  pour  avertir  le  peuple  par  cette 
prophétie,  qu'il  doit  reconnaître  pour  prêtre 
celui  pour  qui  nul  ne  prie.  Or,  quel  est  le 
prêtre  pour  qui  nul  ne  prie  ,  sinon  celui  qui 
prie  pour  tous'  ?  On  était  alors  sous  le  sacer- 
doce lévitique  ;  alors  le  prêtre  pénétrait  dans 
le  sanctuaire  ;  il  offrait  des  victimes  pour  le 
peuple,  et  on  avait  une  image  du  prêtre  futur 
et  non  la  réalité  ;  les  prêtres  d'alors  étaient 
pécheurs  comme  les  aulres  hommes;  et  Dieu 
voulant,  par  cette  prophétie,  avertir  le  peuple 
d'appeler,  par  ses  désirs,  ce  Prêtre  qui  inter- 
cède pour  tous  sans  que  personne  doive  prier 
pour  lui,  le  désigne  ainsi  dans  ces  avertisse- 
ments :  a  Que  le  peuple  pèche,  le  prêtre  prie 
«  pour  lui  ;  mais  si  le  prêtre  vient  à  pécher, 
a  qui  priera  pour  lui?»  Donc,  ô  peuple, choisis 
un  prêtre  pour  lequel  tu  ne  sois  point  obligé 
de  prier,  mais  dont  la  prière  devienne  pour 
toi   une  sécurité.   Ce  prêtre  est  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  le  seul  Prêtre,  le  seul 
médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes,  Jésus- 
Christ  homme  ^).  a  Or,  les  scandales  de  Pri- 
a  mianus  et  sa  perversité  si  particulière  l'ont 
«  tellement  désigné  au  jugement  du  ciel,  que 
a  l'auteur  de  tant  de  crimes  devait  être  néces- 
«  sairement  retranché;  lui  qui,  récemment  or- 
«  donné  »  (voici  qu'ils  énumèrent  les  crimes 
de  Priniianus),  «  a  poussé  les  prêtres  de  ce 
«  même  pelade  de  Carthage  à  entrer  dans  une- 
«  conjuration  impie,   et   leur   a  demandé, 
a  comme  par  grâce,  d'être  d'accord  avec  lui»; 
(voilà  ce  qu'il  leur  demanda  ;  mais  eux,  loin  de 
le  lui  promettre,  gardèrent  le  silence;  alors  il 
ne  craignit  pas  d'accomplir  seul  le  crime  (|u'il 
méditait),  «alin  de  condamner  ipialre  diacres, 
a  honunes  distingués  et  d'un  mérite  reconnu 
«  par  tous,  savoir,  Maximien, Rogatien,  Donal 

'  1  HoiB,  II,  25.  —  '  Mail.  VI ,  12.  —  '  I  Jean,  ii,  1,  2.  —  •  Hom. 
VIII,  3-1.  —  '  1  Tim.  II,  5. 
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«  et  Salgaine  ».  (Il  y  avait  dans  ces  quatre  cet 
auteur  du  scliisme,  qui  retranchait  encore  à 
une  part  déjà  retranchée,  et  qui  ne  gémissait 
point  de  se  voir  séparé  de  l'unité  tout  entière.) 
«  Ces  prêtres  donc,  effrayés  de  sa  criminelle 
«  audace ,  ayant  repoussé  par  leur  silence 
«toute  complicité,  il  osa  seul  accomplir  sa 
0  criminelle  entreprise,  au  point  de  se  croire 
«  en  droit  de  porter  une  sentence  contre  le 
a  diacre  Maximien ,  homme  connu  de  tous 
«  pour  son  innocence,  et  cela  sans  aucun 
a  procès,  sans  accusateur,  sans  témoin,  quand 
«  cet  homme,  qui  n'avait  pas  comparu,  était 
a  malade  au  lit  ».  (Voyez  bien  son  crime.) 
a  C'est  ainsi  qu'il  avait  déjà  condamné  des 
a  clercs  par  un  emportement  semblable.  Et 
«  comme  il  avait  admis  des  incestueux  à  la 
«  sainte  communion,  contre  la  loi  et  les  dé- 
a  crels  de  tous  les  prêtres,  malgré  l'opposition 
«  de  la  plus  grande  partie  du  peuple;  pressé 
«  par  les  lettres  des  plus  nobles  parmi  les 
a  anciens  de  corriger  par  lui-même  ce  qu'il 
a  avait  fait,  il  a  poussé  la  témérité  jusqu'à 
«  négliger  de  le  faire.  Justement  émus  de  cette 
«  conduite,  les  anciens  de  cette  église  en- 
«  voyèrent  à  tous  les  évêques  des  lettres  et 
a  des  ambassadeurs ,  pour  nous  prier  avec 
«  larmes  de  les  venir  trouver,  afln  qu'après 
a  avoir  pesé  toutes  choses,  et  mûrement  exa- 
«  miné  les  accusations ,  on  rendît  l'éclat  à 
«celte  Eglise.  Or,  quand  sur  ces  invitations 
a  nous  sommes  venus  ici,  cet  homme  bouil- 
a  lant,  faisant  valoir  ses  motifs  que  l'on  con- 
a  naît,  s'abstint  de  nous  rencontrer».  (Vous 
connaissez  ce  que  l'on  objecte  à  Primianus; 
c'est  que  le  parti  de  Donat  est  souillé  d'in- 
ceste. Voici  en  effet  leur  règle  :  tel  est  l'homme 
avec  qui  l'on  communi(iue,  tels  deviennent 
tous  les  autres  et  la  masse  entière.  Si  donc  ils 
disent  vrai,  tout  le  parti  de  Donat  est  souillé 
d'inceste.  Que  les  Numides  viennent  donc 
nous  dire  :  Que  nous  importe  à  nous  que  tu 
aies  admis  à  ta  communion  je  ne  sais  quels 
incestueux?  comment  cela  pourrait-il  nous 
atteindre  à  une  si  longue  distance?  Mais  si 
vous  ne  voulez  pas  qu'un  fait  arrivé  à  Carthage 
ait  son  contre-coup  en  Numidie,  comment  ce 
qui  se  passe  en  Afrique  a-t-il  pu  nuire  à  la 
terre  entière?  Leur  défense  arrive  toujours  à 
les  charger  davantage  et  à  nous  excuser.)  a  II 
a  s'est  abstenu  de  nous  rencontrer  ».  (C'est 
leur  plainte  contre  Cécilien.)  «  S'obstinant 
a  dans  sa  rébellion,  il  a  persévéré  dans  le 


«  mal  ;  puis,  ayant  rassemblé  des  hommes 
«  perdus  ».  (Voici  quelque  chose  de  plus  :  on 
n'a  pas  fait  ce  reproche  à  Cécilien  ;  écoutez 
ces  reproches.)  a  Ayant  obtenu  des  gardes,  il 
a  assiégea  les  portes  des  églises  »  (assurément 
afin  d'empêcher  les  évêques  d'y  entrer),  «  et 
a  nous  ôta  la  liberté  d'y  entrer  et  d'y  célébrer 
a  les  saints  mystères.  Tout  homme  qui  soutient 
«  la  vérité  peut  apprécier  ou  juger  si  telle  est 
a  la  conduite  d'un  évêque,  ou  s'il  est  permis 
«  à  des  chrétiens  d'en  agir  ainsi.  C'est  notre 
a  propre  frère  qui  nous  a  fait  ce  que  n'aurait 
«  pas  fait  un  étranger».  (Quedirai-jede  plus? 
Ils  accumulent  les  accusations  et  condamnent 
Primianus;  mais  lisons  la  condamnation.) 
a  Nous  donc,  prêtres  du  Seigneur,  en  présence 
a  de  l'Esprit-Saint,  attendu  que  le  même  Pri- 
a  mianus  a  substitué  des  évêques  à  d'autres 
a  qui  étaient  encore  vivants;  qu'il  a  admis  des 
a  incestueux  à  la  communion  des  saints;  qu'il 
a  a  tenté  d'engager  des  prêtres  à  former  une 
a  conjuration  ;  qu'il  afait  jeter  dans  un  cloaque 
a  le  prêtre  Fortunat,  qui  venait  par  le  bap- 
«  têmeau  secours  des  malades;  qu'il  a  refusé 
0  de  communiquer  avec  le  prêtre  Démétrius, 
«  afin  d'obtenir  la  démission  de  son  fils;  qu'il 
a  a  fait  un  crime  à  ce  prêtre  de  l'hospitalité 
a  donnée  à  des  évêques;  que  ledit  Primianus 
«  a  lancé  la  multitude  pour  abattre  les  mai- 
a  sons  des  chrétiens  ;  qu'il  a  fait  assiéger  d'a- 
a  bord ,  puis  lapider  par  ses  satellites  des 
a  évêques  et  des  clercs  ;  qu'il  a  fait  massacrer 
a  dans  une  église  des  vieillards  qui  voyaient 
«  avec  peine  les  Claudianistes  admis  à  lacom- 
a  munion  ;  qu'il  a  cru  devoir  condamner  des 
«  clercs  innocents  ;  qu'il  a  refusé  de  se  pré- 
a  senter  devant  nous  pour  être  entendu,  et 
«  qu'il  a  fermé  et  fait  garder  les  portes  des 
a  églises  par  des  gens  attroupés  et  des  archers, 
«  pour  nous  en  interdire  l'entrée  ;  qu'il  a 
«  ignominieusement  repoussé  les  légats  que 
a  nous  lui  avions  envoyés  ;  qu'il  a  usurpé 
0  plusieurs  places,  d'abord  par  la  violence  et 
«  ensuite  par  l'autorité  judiciaire  ».  (11  aban- 
donne pourtant  ce  qu'il  a  pris.  L'apôtre  saint 
Paul  nous  dit  :  «  Quelqu'un  d'entre  vous 
«  ayant  un  différend  avec  un  autre,  ose-t-il 
a  bien  l'appeler  en  jugement  devant  les  infi- 
a  dèles  et  non  devant  les  saints'?»  Voyez  quel 
crime  ils  reprochent  à  Primianus,  de  n'avoir 
pas  voulu  décider  de  ces  places  au  tribunal 
des  évêques,  mais  à  celui  des  juges.)  «  Sans 
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«  parler  d'autres  crimes  dont  il  est  coupable, 
«  et  qu'une  plume  honnête  se  refuse  à  retracer, 
0  nous  l'avons  condamné  àètre  cà  jamais  séparé 
«  de  l'assemblée  des  prêtres,  de  peur  que  son 
«  contact  ne  jette  sur  l'Eglise  quelque  souil- 
«  lure  ou  quelque  crime.  Tel  est  le  sens  de 
8  cet  avertissement  et  de  cette  exhortation  de 
«  saint  Paul  :  Nous  vous  ordonnons  ,  mes 
0  frères ,  au  nom  de  Jésus-Christ ,  de  vous 
«  séparer  de  tout  frère  qui  marche  dans  le 
«  désordre  '.  C'est  pourquoi,  n'oubliant  point 
a  ce  que  nous  devons  à  la  pureté  de  l'Eglise, 
«  nous  avons  jugé  à  projjos  d'avertir  nos 
0  saints  collègues  dans  l'épiscopat,  tous  les 
«  clercs,  tous  les  peuples  qui  se  souviennent 
B  qu'ils  sont  chrétiens,  d'avoir  en  horreur  sa 
«  communion  comme  celle  d'un  damné.  Qui- 
«  conque  aura  tenté  de  violer  par  sa  déso- 
«  béissance  ce  présent  décret,  rendra  compte 
«  de  sa  propre  mort.  Toutefois,  il  a  paru  bon 
0  au  Saint-Esprit  et  à  nous  d'accorder  quelque 
«  délai  à  ceux  qui  sont  lents  à  se  convertir, 
«  en  ce  sens  que  tout  prêtre  ou  tout  clerc,  assez 
«  oublieux  de  leur  salut  pour  ne  point  se 
«  séparer  de  la  communion  de  Primianus 
«  condamné,  à  dater  du  jour  de  sa  condam- 
«  nation,  ou  du  huitième  jour  des  calendes 
«de  juillet,  jusqu'au  huitième  jour  des  ca- 
0  lendes  de  janvier ,  tomberont  sous  l'ana- 
«  thème  dont  il  est  lui-même  frappé.  Quant 
«  aux  laïques  qui  ne  se  seront  point  abstenus 
«de  toute  relation  avec  lui  depuis  ledit  jour 
«  de  sa  condanmaiion  jusqu'à  la  prochaine 
«  solennité  de  Pâques,  ils  ne  pourront  être 
«  réconciliés  à  l'Eglise  (jue  par  la  pénitence, 
«  si  toutefois  ils  rentrent  en  eux-mêmes.  Vic- 
«  torin,  évèque  du  Munat,  j'ai  signé.  Fortunat, 
«  évèque  de  Dionysiane,  j'ai  signé.  Victorien, 
a  évèque  de  Carcabie ,  j'ai  signé.  Florent , 
«  évèque  d'Adrumète  ,  j'ai  signé.  Miggin  , 
«  évèque  d'Eléphantaire,  j'ai  signé.  Innocent, 
0  évèque  de  Tiiébal,  j'ai  signé.  Miggin  ,  au 
«  nom  de  mon  collègue  Sulvius,  évèque  de 
«  Membressitane,  j'ai  signé.  Salvius,  évèque 
«  d'Ansafe,  j'ai  signé.  Donat,  èvè(|ue  de  Sa- 
«  brat,  j'ai  signé.  Gèmélius,  évèiiue  de  Tana- 
«  bée,  j'ai  signé  ».  (Parmi  ceux  qui  ont  signé 
cette  condamnation,  nous  lisons  les  noms  de 
Prélexlal,  èvè(iMe  d'Assurile,  et  de  Félicien  de 
Mustitane.)  «  IM'étextat.èvèiiued'Assuritc,  j'ai 
«  signé.  Maximien,  évèque  de  Sahate,  j'ai  si- 
«  gné.  Ualien,  évèque  de  Caniicèle,  j'ai  signé. 

•  II  Thcss.  III,  6. 


«  Donat,  évèque  de  Fisciane,  j'ai  signé.  Théo- 
«  dore,  évèque  d'Usule,  j'ai  signé.  Victorien, 
B  j'ai  signé  par  ordre  de  l'évêque  Agnose,  mon 
«  collègue.  Donat,  évèque  de  Cebresut,  j'ai 
«  signé.  Natalien,'évêquedeThélen,j'ai  signé. 
«  Pomponius,  évèque  de  Macriane,  j'ai  signé. 
«  Pancrace,  èvêque  de  Baliane,  j'ai  signé.  Jan- 
«  vier,  èvêque  d'Aquen,  j'ai  signé.  Secundus, 
c(  évèque  de  Jacondiane,  j'ai  signé.  Pascase, 
«  évèque  duBourg d'Auguste,  j'ai  signé. Creso, 
«évèque  de  Conjustie,  j'ai  signé.  Rogatien, 
«  évèque,  j'ai  signé.  Maxime,  évoque  d'Erom- 
«  mène,  j'ai  signé.  Bénénat,  évèque  de  Tugu- 
«  tiane,  j'ai  signé.  Ritanus,  évèque,  j'ai  signé. 
«  Gaïanus,  èvêque  de  Tigual,  j'ai  signé.  Victo- 
«  rin,  évèque  de  Leplimagne,  j'ai  signé.  Gon- 
«  taise,  évèque  de  Bénèfe,  j'ai  signé.  Quintaise, 
a  évèque  de  Capse,  j'ai  signé.  Félicien,  évèque 
«  de  Mustitane,  j'ai  signé.  Victorien,  par  délé- 
«  gation  de  l'évêque  Miggin,  j'ai  signé.  Lati- 
«  nus,  évèque  de  Muge,  j'ai  signé.  Proculus, 
a  évèque  de  Girbitane,  j'ai  signé.  Donat, 
a  èvêque  de  Sabrât,  pour  Marralius  mon  frère 
«  et  collègue,  j'ai  signé.  Proculus,  évèque  de 
«  Girbitane,  au  nom  de  Gallionus,  mon  col- 
«  lègue,  j'ai  signé.  Secondien,  évèque  de  Pri- 
«  siane,j'ai  signé.  Helpidius,  évèque  de  Tus- 
«  dritane,  j'ai  signé.  Donat,  èvêque  de  Sa- 
B  murdat,  j'ai  signé.  Gétulicus,  évèque  de 
a  Victoriane,  j'ai  signé.  Annibonius,  èvêque 
a  de  Robarte,  j'ai  signé.  Annibonius,  encore 
«  à  la  prière  de  mon  collègue,  l'évêque  d'Au- 
«gendiare,  j'ai  signé.  Tcriulius,  évèque 
a  d'Abite,  j'ai  signé.  Primulien,  évèque,  j'ai 
«  signé.  Secundinus,  èvêque  d'Arusiane,  j'ai 
a  signé.  Maxime,  èvèi|ue  de  Pittane,  j'ai  signé. 
«  Crescentianus,  évèque  de  Murre,  j'ai  signé, 
a  Donat,  évoque  de  Relme,  j'ai  signé.  Persévé- 
arantius,  èvê(]Uo  de  Tèbertine,  j'ai  signé, 
a  Faiistin,  évè(iue  de  Ri  ne,  j'ai  signé.  Victor, 
a  évèque  d'Altiburitane,  J'ai  signé.  En  tout, 
a  cinquante-trois  ». 

21.  Veuillez  bien,  mes  frères,  faire  une 
simple  remarque.  C'est  là  ta  condamnation, 
disons-nous  à  Primianus.  Que  veux-tu  ? 
qu'elle  ait  de  la  valeur  ou  (|u'elle  n'en  ait 
point  ?  je  suis  d'accord  avec  toi  pour  dire 
que  tous  ont  menti  contre  toi  ;  et  voici  ce  (jui 
me  le  fait  croire  :  c'est  (|ue  tu  as  plaidé  ta 
cause  devant  d'autres  juges  qui  ont  con- 
damné ceux-là.  Si  donc  je  te  crois  innocent 
jiarce  que,  sans  te  présenter  à  des  factieux,  tu 
as  prouvé  ailleurs  ton  innocence  de  manière 
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à  faire  condamner  ceux  qui  t'avaient  con- 
damné ;  sache  à  ton  tour  reconnaître  l'inno- 
cence de  Cécilien,  qui  a  refusé  de  comparaître 
devant  tes  ancêtres,  pour  réserver  sa  cause 
au  jugement  de  l'univers  entier,  comme  tu 
as  réservé  la  tienne  au  jugement  du  concile 
des  Numides.  Si  le  siège  de  Bagaï  t'a  rendu 
ton  innocence,  à  combien  plus  forte  raison  le 
Siège  apostolique  lui  a  rendu  la  sienne.  Ou 
bien  veux-tu  donner  de  la  valeur  à  sa  pre- 
mière condamnation?  Si  elle  a  de  la  valeur, 
c'est  contre  toi.  Car  jamais  cette  condamna- 
tion n'a  eu  de  valeur  contre  Cécilien,  jamais 
elle  n'en  aura  ;  prends  garde  toutefois  de  te 
condamner  toi-même. 

22.  Ils  osent  bien  dire  ici  :  Mais  nous,  qui 
avons  ensuite  condamné  les  Maximianistes, 
nous  étions  en  plus  grand  nombre.  Donnez 
donc  de  la  valeur  au  jugement  rendu  contre 
Félicien,  et  vous  en  donnerez  alors  à  celui 
qui  frappe  Cécilien.  Dans  leur  concile  de 
Bagaï ,  ils  ont  aussi  condamné  Félicien  ; 
maintenant  Félicien  est  admis  à  la  commu- 
nion ;  donc,  ou  bien  c'est  un  coupable  que 
l'on  a  admis,  ou  bien  un  innocent  que  l'on  a 
condamné.  Si  tu  reçois  un  coupable,  pour 
garder  la  paix  avec  Donat,  cède  à  tous  les 
peuples  pour  la  paix  de  Jésus-Christ  ;  mais 
si  par  erreur  vous  avez  condamné  un  inno- 
cent; si  trois  cents  évoques  ont  pu  se  tromper 
en  condamnant  Félicien,  soixante-dix  évêques 
n'ont-ils  pu  sans  erreur  condamner  Cécilien? 
Qu'avez-vous  donc  à  répondre  ?  quand  ou 
vous  objecte  :  Les  Maximianistes  vous  ont 
condamnés  les  premiers  ;  vous  répliquez  en 
disant:  Mais  nous  étions  bien  plus  nombreux 
en  condamnant  les  Maximianistes.  On  peut 
répondre  à  l'instant  à  chacune  de  vos  objec- 
tions :  que  c'est  vous  les  premiers  qui  avez 
condamné  Cécilien.  Si  l'on  doit  s'en  tenir 
à  la  priorité  dans  le  jugement,  c'est  aux  Pri- 
mianistes  à  céder  au  concile  des  Maximia- 
nistes ;  et  si  l'on  s'en  tient  au  plus  grand 
nombre,  c'est  aux  Donatistes  à  céder  à  l'uni- 
vers entier:  je  ne  vois  rien  de  plus  juste. 
Les  Maximianistes  sont  peu  nombreux,  mais 
les  premiers.  Un  accusé  n'a  pas  le  droit  de 
condamner.  Si  c'est  là  ton  avis,  comment, 
sous  le  poids  d'une  condamnation,  as-tu  pu 
condamner  un  autre  ?  Car  il  a  signé  avec  ceux 
qui  ont  porté  la  sentence,  et  ils  ne  lui  ont 
point  gardé  la  place  d'un  homme  qui  plaide 
sa  cause.  Mais  il  en  est  autrement  de  Cécilien  : 


on  lui  a  gardé  la  place  d'un  homme  qui  se 
justifie,  ainsi  que  le  porte  la  sentence  elle- 
même  ;  car  il  n'a  pas  été  admis  à  la  commu- 
nion sans  avoir  purgé  son  accusation.  Mais 
ici  Maxime  est  condamné  par  les  juges,  et  là  il 
est  parmi  les  juges  qui  condamnent.  Que  ce 
soit  là  de  l'équité  dans  le  concile  de  Bagaï, 
nous  voulons  bien  vous  l'accorder.  C'est  à 
tort  que  les  Maximianistes  l'ont  condamné  ; 
comme  c'est  à  tort  que  les  premiers  de  votre 
secte  ont  condamné  Cécilien.  Tu  t'es  justifié 
à  Bagaï,  lui  est  justifié  par  une  sentence 
d'outre-mer,  sentence  ratifiée  par  tout  l'uni- 
vers. Qu'astu  donc  à  répondre?  Nous  sommes, 
dis-tu,  en  plus  grand  nombre  que  les  Maxi- 
mianistes, Eh  bien  1  soyez  plus  nombreux, 
parlons  alors  du  nombre.  Voyez  quelle  diffé- 
rence. Les  Maximianistes  ont  condamné  en 
toi  un  absent  qui  refusait  de  comparaître 
devant  eux.  C'est  là  une  ressemblance,  car 
tes  ancêtres  ont  ainsi  condamné  Cécilien 
absent,  et  qui  évitait  leur  faction.  A  ton  tour 
tu  les  as  condamnés  quoique  absents  au  con- 
cile de  Bagaï:  mais  Cécilien  s'est  justifié  en 
présence  même  de  ses  adversaires.  Il  y  a 
encore  une  autre  différence  bien  grande  :  c'est 
toi-même  qui  es  allé  chercher  des  juges  en 
Numidie,  toi  qui  les  as  établis  juges,  les 
Maximianistes  ne  les  avaient  pas  demandés  : 
tandis  que  Cécilien  a  fait  condamner  Donat 
par  les  juges  mêmes  qu'avaient  demandés  les 
Donatistes.  Les  Maximianistes  peuvent  donc 
te  répondre  et  à  bon  droit  :  Nous  sommes 
d'abord  venus  près  de  vous,  nous  évêques 
de  votre  province,  d'un  diocèse  qui  vous  ap- 
partient ;  nous  avons  voulu  entendre  votre 
cause  ;  vous  avez  dédaigné  de  vous  présenter 
devant  nous.  Si  vous  redoutiez  notre  juge- 
ment, nous  devions  du  moins  choisir  les  juges 
de  concert,  et  vous  n'aviez  pas  droit  de  choi- 
sir ceux  que  vous  vouliez.  Voyez  encore  quelle 
différence.  Les  Donatistes  alors  envoyèrent  à 
l'empereur  des  suppliques  pour  qu'il  nommât 
des  juges  ;  ils  récusèrent  ceux  qui  les  avaient 
condamnés,  et  qu'ils  avaient  demandés  avant 
leurs  condamnations.  On  leur  en  donna 
d'autres  selon  leur  requête,  nouvelle  condam- 
nation; ils  en  appelèrent  à  l'empeijeur,  nou- 
velle condamnation.  Condamné  une  seule  fois 
et  en  son  absence,  un  maximlaniste  se  tait  ; 
condamné  trois  fois,  et  toujours  présent,  un 
donatiste  ne  se  tait  point? 
23.  Entre  toi  et  les  Maximianistes,  il  reste 
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la  question  du  nombre.  Je  l'ai  dit  :  je  suis 
d'accord  avec  toi.  Trois  cent  dix  sont  plus 
que  cent,  ou  ce  qu'il  y  avait  d'évêques  Maxi- 
mianistes  contre  Primianus:  et  les  milliers 
d'évêques  répandus  par  toute  la  terrre,  qui 
ont  condamné  Donat  pour  soutenir  Cécilien, 
ne  sont-ils  donc  pour  toi  d'aucune  autorité? 
Mais,  diras-tu  :  est-ce  que  les  milliers  d'évê- 
ques répandus  dans  le  monde  entier  ont  con- 
damné les  Donatistes?  Très-bien,  ils  ne  les 
ont  pas  condamnés.  Mais  pourquoi?  parce 
qu'ils  n'ont  pas  assisté  au  jugement;  et  s'ils 
n'ont  pas  assisté  au  jugement,  ils  ne  l'ont 
point  condamné,  puisqu'ils  ne  connaissent 
rien  de  cette  affaire.  Pourquoi  donc  te  sépa- 
rer de  ces  innocents?  voilà  un  homme  bap- 
tisé qui  vient  à  toi  des  extrémités  du  monde, 
et  tu  veux  le  baptiser  de  nouveau,  et  lorsque  tu 
te  prépares  à  exercer  ton  ministère  de  mort. 


et  à  réitérer  ce  que  l'on  ne  donne  qu'une  fois, 
il  t'aborde  avec  de  grands  cris  et  des  gémisse- 
ments, et  te  dit  :  Que  prétendez-vous  faire? 
me  rebaptiser?  vous  dit  cet  homme  de  je  ne 
sais  quel  pays,  de  la  Mésopotamie,  de  la  Syrie, 
du  Pont,  ou  même  de  plus  loin.  Mais  vous 
n'avez  pas  le  baptême,  lui  réponds-tu.  Com- 
ment? lisez  les  lettres  de  l'Apôtre,  que  l'on  m'a 
données.  Voici  venir  je  ne  sais  (|uel  homme 
de  Galatie,  du  Pont,  un  inconnu  de  Philadel- 
phie ou  d'une  de  ces  églises  auxquelles  saint 
Jean  a  écrit  '  ;  il  vient  de  Colosses,  il  vient  de 
Philippe,  de  Thessalonique  :  Je  n'ai  pas  le 
baptême,  vous  dira-t-il,  moi  qui  ai  reçu  les 
lettres  de  l'Apôtre,  par  la  prédication  duquel 
vous  êtes  baptisés  ?  Tu  oses  bien  lire  ces 
lettres,  et  refuser  d'être  en  paix  avec  moi  ? 

'  Apoc.  I,  4. 
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L'Eglise  qui  a  été  jeune  el  qui  a  vieilli,  n'a  point  vu  le  juste  manquer  de  pain  ou  de  la  parole  de  Dieu  qui  est  le  vrai  pain. 
Elle  a  vu  au  contraire  ce  juste  prêter,  et  surtout  prêter  au  Seigneur  en  secourant  les  pauvres.  Evitons  le  mal,  mais  cela  est 
insuffisant  si  nous  ne  faisons  le  bien.  Laissons  faire  l'impie  dont  la  ruine  sera  complète  ;  dans  sa  malice  il  peut  bien  épier  le 
juste,  mais  il  ne  surprendra  que  le  corps  :  l'unie  lui  échappera  toujours.  Ce  que  les  Donatistes  peuvent  dire  d'Auguslin. 


t.  Il  nous  reste,  mes  frères,  à  vous  exposer 
et  à  discuter  la  troisième  partie  du  i>saume. 
Je  le  vois;  Uieu  me  rappelle  pour  m'acquitter 
de  ma  dette,  à  la  vérité  contre  mon  dessein, 
mais  non  contre  les  desseins  de  sa  Providence. 
Soyez  donc  attentifs,  mes  frères,  afin  que,  s'il 
m'est  possible,  avec  le  secours  de  Dieu,  je 
fasse  droit  à  une  obligation  dont  je  reconnais 
l'existence.  De  (|ui  sont  ces  paroles  (|ue  nous 
venons  de  chanter?  «J'ai  été  jeune,  main- 
n  tenant  j'ai  vieilli  ;  et  je  n'ai  point  vu  le 
«juste  abandonné,  ni  sa  postérité  mendier 
«  son  pain  '  ».  Si  ce  n'est  qu'un  seul  honuue 
qui  parle  ainsi,  quelle  durée  peut  avoir  la  vie 
d'un  seul  homme,  et  quelle  merveille  serait- 
ce  qu'un  lionnne  placé  dans  quelque  coin  du 

'  Ps.   XX.YVI,  25. 


monde,  pendant  toute  sa  vie  qui  est  bien 
courte,  comme  toute  vie  humaine,  quel  (|ue 
soit  l'espace  qui  sépare  lajcunesse  de  la  vieil- 
lesse, n'eût  point  vu  le  juste  abandonné,  ni 
sa  postérité  mendier  son  pain?  Il  n'y  a  là 
rien  d'étonnant.  Il  est  très  possible  qu'avant 
sa  naissance  un  juste  ait  demandé  son  pain  ; 
il  est  possible  que  cela  soit  arrivé  dans  un 
jiays  (|u'il  n'habitait  pas.  Ecoulez  encore  une 
difficulté  (jui  m'embarrasse  :  voilà  que  le  pre- 
mier d'entre  vous,  qui  a  déjà  de  longues  an- 
nées, en  jetant  les  yeux  sur  les  jours  qu'il  a 
vus  s'écouler,  et  en  ramenant  dans  sa  pensée 
tout  ce  qu'il  a  pu  connaître ,  ne  voit  pour 
mendier  son  pain,  ni  le  juste,  ni  le  (ils  du  juste; 
et  néanmoins,  en  feuilletant  les  Ecritures,  il 
voit  ((u'Abraham,  tout  juste  qu'il  était,  souf- 
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frit  la  faim  dans  le  pays  qu'il  habitait,  et  dut 
changer  de  contrée  '  ;  il  voit  que  son  fils  Isaac, 
pressé  aussi  par  la  disette,  alla  chercher  des 
\ivres  ^  en  d'autres  contrées.  Où  est  mainte- 
nant la  vérité  de  cette  parole  :  «  Je  n'ai  point 
«  vu  le  juste  abandonné,  ni  sa  postérité  cher- 
«  cher  du  pain  ?  »  Et  quand  même  cette  pa- 
role se  vérilierait  dans  le  cours  de  sa  vie,  la 
lecture  des  livres  saints,  plus  croyable  que 
la  vie  des  hommes,  lui  montre  néanmoins  le 
contraire. 

2.  Que  faire  donc?  Aidez-moi,  je  vous  prie, 
de  votre  zèle  et  de  voire  piété,  à  comprendre 
dans  les  versets  du  psaume  quelle  est  la  vo- 
lonté de  Dieu,  et  les  instructions  qu'il  veut 
nous  donner.  Il  est  à  craindre,  en  efifet,  qu'un 
homme  faible  et  incapable  de  comprendre 
les  saintes  Ecritures,  voyant  de  bons  serviteurs 
de  Dieu  dans  quelque  détresse  et  dans  la  né- 
cessité de  mendier  leur  pain,  et  réfléchissant 
à  cette  parole  de  saint  Paul  :  «  Nous  travail- 
«  Ions  dans  la  faim  et  dans  la  soif,  dans  le 
a  froid  et  dans  la  nudité  '  »,  ne  vienne  à  se 
scandaliser  et  à  dire  en  lui-même  :  De 
bonne  foi,  ce  que  je  viens  de  chanter  est-il 
donc  vrai  ;  est-ce  bien  vrai,  ce  que  je  viens 
de  chanter  avec  piété  et  debout  dans  l'Eglise  : 
«  Je  n'ai  jamais  vu  le  juste  abandonné,  ni  sa 
«  race  mendier  son  pain?  »  11  est  à  craindre 
qu'il  ne  se  dise  que  l'Ecriture  le  trompe;  que 
ses  membres  ne  se  ralentissent  dans  l'exercice 
des  bonnes  oeuvres  ;  et,  ce  qui  est  pire  encore, 
que  ces  membres  ne  se  ralentissent  chez 
l'homme  intérieur,  (ju'il  n'abjure  toute  œuvre 
pieuse  et  ne  se  dise  dans  son  âme  :  A  quoi 
bon  faire  le  bien  ?  à  quoi  bon  partager  mon 
pain  avec  l'indigent  et  vêtir  celui  qui  est  nu, 
et  loger  chez  moi  celui  qui  n'a  point  de  re- 
fuge, dans  la  foi  en  cette  parole  :  «  Je  n'ai  ja- 
M  mais  vu  le  juste  abandonné  ni  sa  race 
a  mendier  son  pain  »,  quand  je  vois  tant  de 
vrais  serviteurs  de  Dieu  en  proie  a  la  faim  ? 
Et  si  je  me  trompe,  ajouterat-il,  au  point  de 
prendre  pour  juste  et  celui  qui  vit  bien  et 
celui  qui  vil  mal,  tandis  que  Dieu  eu  juge 
tout  autrement,  et  voit  un  méchant  dans 
celui  que  je  crois  bon,  du  moins  que  dirai-je 
d'Abraham,  que  l'Ecriture  elle-même  ai)pelle 
juste  ?  Que  dire  de  l'Apôtre  saint  Paul  qui  dit: 
a  Soyez  mes  imitateurs  comme  je  le  suis  du 
«  Christ  *  ?  »  Veut-il  me  souhaiter  aussi  les 


maux  qu'il  a  dû  endurer  :  «  La  faim  et  la  soif, 
«  le  froid  et  la  nudité  •  ?  » 

3.  Un  homme  qui  est  dans  ces  pensées,  et 
dont  les  forces  intérieures  sont,  comme  je  l'ai 
dit,  affaiblies  pour  tout  bien,  pouvons-nous 
le  prendre  comme  un  paralytique,  ouvrir  le 
toit  de  ce  passage  de  l'Ecriture,  et  le  des- 
cendre aux  pieds  du  Seigneur?  Vous  le  voyez, 
il  y  a  là  de  l'obscurité.  S'il  y  a  de  l'obscurité, 
c'est  qu'il  y  a  un  toit  qui  nous  dérobe  le  sens, 
et  je  vois  devant  moi  un  paralytique  spirituel. 
Je  vois  donc  ce  toit,  et  je  sais  que  le  Seigneur 
est  caché  sous  ce  toit.  Je  ferai  alors,  autant 
qu'il  me  sera  possible,  ce  que  le  Seigneur  ap- 
prouva dans  ceux  qui  découvrirent  le  toit  et 
descendirent  le  paralytique  aux  pieds  du 
Christ  qui  luidit:  «Mon  lils,  prenez  courage, 
a  vos  péchés  vous  sont  remis  ^  ».  Puis  il  gué- 
rit cet  homme  de  la  paralysie  intérieure,  en 
lui  remettant  ses  péchés  et  en  affermissant 
sa  foi.  Mais  il  y  avait  là  des  hommes  dont  les 
yeux  ne  pouvaient  voir  la  guérison  de  la  pa- 
ralysie intérieure ,  et  qui  prirent  pour  un 
blasphémateur  le  médecin  qui  l'avait  faite. 
«  Quel  est»,  disaient-ils,  «cet  homme  qui  re- 
«  met  les  péchés?  Il  blasphème.  Quel  autre 
«  que  Dieu  peut  remettre  les  péchés  '  ?  »  Et 
comme  ce  médecin  était  Dieu,  il  entendait 
ces  pensées  dans  leurs  cœurs.  Ils  croyaient 
que  celle  œuvre  était  vraiment  de  Dieu,  et  ils 
ne  voyaient  point  Dieu  jirésent  devant  eux.  Ce 
médecin  agit  donc  aussi  sur  le  corps  du  pa- 
ralytique, afin  de  guérir  encore  la  paralysie 
intérieure  de  ceux  qui  tenaient  ce  langage.  11  fit 
une  œuvre  qu'ils  pussent  voir  et  il  leur  donna 
la  foi.  Courage  donc  !  ô  loi  dont  le  cœur  est 
faible,  languissant  jusqu'à  laisser  toute  bonne 
œuvre,  à  la  vue  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  le 
monde  ;  toi  qui  es  perdu  intérieurement,  cou- 
ragel  découvrons  ce  toit,  s'il  nous  est  [lossible, 
afin  de  descendre  aux  pieds  du  Seigneur. 

4.  Dans  l'Eglise,  qui  est  son  corps  mystique, 
le  Seigneur  fut  jeune  dans  les  premiers  temps, 
et  maintenant  il  a  vieilli.  C'est  là  ce  que  vous 
savez,  ce  que  vous  reconnaissez,  ce  que  vous 
comprenez,  parce  que  vous  faites  partie  de  ce 
corps  et  que  vous  comprenez  que  le  Christ 
est  notre  chef,  et  que  nous  sommes  les  mem- 
bres de  ce  chef  '?  Mais  n'y  a-l-il  que  nous,  et 
tous  ceux  qui  nous  ont  précédés  ne  le  sont-ils 
pas  comme  nous? Tous  ceux  qui  ont  été  justes 


'  Gen.  XII,  10.  —  '  Id.  xsvi.    1. 
IV,  lu. 
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dès  l'origine  du  monde  ont  le  Christ  pour 
chef.  Car  ils  ont  cru  qu'il  viendrait  comme 
nous  croyons  qu'il  est  venu  ;  et  tout  comme 
nous,  ils  ont  été  guéris  par  la  foi  qu'ils  avaient 
en  lui  :  c'est  ainsi  qu'il  est  le  chef  de  toute  la 
cité  de  Jérusalem,  formée  de  tous  les  fidèles 
depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'à 
la  fln,  en  y  ajoutant  les  légions  et  les  armées 
des  anges,  de  manière  à  ne  composer  qu'une 
seule  cité  sous  un  seul  roi,  comme  une  seule 
province  soumise  à  un  seul  empereur,  heu- 
reuse dans  une  paix,  dans  un  salut  inaltérable, 
bénissant  Dieu  sans  fln  dans  une  félicité  sans 
fin.  Or,  ce  corps  de  Jésus-Christ,  ou  l'Eglise', 
ressemble  à  un  homme  :  il  a  été  jeune,  et  voilà 
qu'à  la  fin  des  siècles  il  jouit  d'une  vieillesse 
heureuse,  de  celle  dont  il  est  dit  :  «Ils  se  mul- 
«  tiplieront  dans  une  vieillesse  féconde-  » .  Elle 
s'est  multipliée  en  effet  parmi  les  nations,  et  sa 
voix  est  comme  celle  d'un  homme  qui  consi- 
dère d'abord  ses  jeunes  années,  puis  celles  de 
son  déclin;  il  considère  tout,  parce  que  l'Ecri- 
ture lui  fait  connaître  tous  ses  âges  ;  et  dans  un 
transport  de  joie  il  nous  donne  cet  avis:  «J'ai 
«été jeune  »,  dans  le  premier  âge  du  monde, 
«  et  voilà  que  j'ai  vieilli  »,  car  j'en  suis  aux 
derniers  temps  :  «  et  jamais  je  n'ai  vu  le 
ajuste  abandonné,  non  plus  que  sa  race 
«  mendiant  son  pain  o . 

5.  Nous  connaissons  donc  cet  homme,  jeune 
autrefois,  maintenant  vieilli,  et  par  l'ouverture 
du  toit  nous  arrivons  au  Christ.  Mais  quel  est 
donc  ce  juste  que  l'on  n'a  point  vu  dans 
l'abandon,  et  dont  la  race  n'a  pas  mendie  son 
pain  ?  Savoir  quel  est  ce  pain,  c'est  connaître 
ce  juste.  Or,  le  pain  est  la  parole  de  Dieu,  qui 
ne  sort  jamais  de  la  bouche  du  juste.  C'est  là 
ce  que  répondit  ce  juste  lui-même  tenté  dans 
son  chef.  Quand  le  diable  dit  à  Jésus-Christ 
qui  soutirait  du  jeûne  et  de  la  faim  :  «  Dis 
«  que  ces  pierres  se  changent  en  pain»,  il  ré- 
pondit :  «  L'homme  ne  vit  pas  seulement  de 
«  pain,  mais  de  toute  parole  de  Dieu  ^  ».  Or, 
voyez,  mes  frères,  quand  est-ce  que  le  juste 
ne  fait  point  la  volonté  de  Dieu  ?  Il  la  fait 
toujours,  puisqu'il  conforme  sa  vie  à  cette  vo- 
lonté, et  que  cette  volonté  de  Dieu  ne  sort 
point  de  son  cœur,  car  la  volonté  de  Dieu, 
c'est  la  loi  de  Dieu.  Or,  qu'est-il  dit  de  lui  ? 
«Qu'il  méditera  celte  loi  jour  et  nuit  *  ».  Tu 
manges  du  pain  matériel  pendant  une  heure, 

'  Coloss.  I,  18,  21.  —  '  l's.  xa,  15.  —  '  Mail.  IV,  :),  4.   -  '  Fs. 
I,  2. 
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puis  c'est  assez  ;  mais  le  pain  de  la  parole,  tu 
en  manges  nuit  et  jour.  L'écouter  ou  la  lire, 
c'est  manger  ;  y  penser,  c'est  la  ruminer,  aOn 
d'être  parmi  les  animaux  purs,  et  non  parmi 
les  impurs  '.  C'est  là  ce  que  vous  dit  la  sagesse 
par  la  bouche  de  Salomon  :  «  Un  trésor  dési- 
rable demeure  dans  la  bouche  de  l'homme 
«  sage  ;  mais  l'homme  insensé  l'avale  d'un 
«  traitas.  Or,  avaler  de  manière  à  ne  rien 
laisser  voir  de  ce  qu'on  a  avalé,  c'est  oublier 
ce  que  l'on  a  entendu.  Mais  l'homme  qui  ne 
l'oublie  point,  le  rumine  dans  sa  pensée,  et 
trouve  son  plaisir  à  ruminer  ainsi.  Delà  cette 
parole:  «Une  sainte  pensée  te  gardera'». 
Si  donc  en  ruminant  ce  pain,  tu  as  pour  gar- 
dienne une  sainte  pensée,  «  tu  n'as  jamais  vu 
«le  juste  délaissé,  ni  sa  race  mendiant  son 
«  pain  D . 

6.  «  Chaque  jour  il  est  pris  de  pitié  et  il 
«  prête  '  » .  Le  mot  latin  fœneratur  peut  se  dire 
de  celui  qui  prête  et  de  celui  qui  reçoit  en 
prêt.  Il  serait  plus  clair  pour  nous  de  dire  :  II 
prête,  fœnerat.  Que  nous  importe  ce  qu'en 
diront  les  grammairiens  ?  Il  vaut  mieux  me 
mettre  à  votre  portée  avec  un  barbarisme,  que 
d'être  si  disert,  pour  vous  laisser  dans  le  dé- 
sert. Donc  ce  juste  «  est  chaque  jour  pris 
«de  pitié,  et  il  prête».  Mais  que  les  prê- 
teurs ne  s'en  réjouissent  point.  De  même,  en 
effet,  qu'il  y  a  pain  et  pain,  nous  trouvons 
aussi  prêteur  et  prêteur  ;  afin  que  nous  décou- 
vrions totalement  le  toit  pour  arriver  à  Jésus- 
Christ.  Je  ne  veux  point  (|ue  vous  soyez  prê- 
teurs ;  et  si  je  ne  le  veux  point,  c'est  que  Dieu 
lui-même  ne  le  veut  point.  Car  si  je  le  défends 
seul,  et  que  Dieu  le  permette,  agissez,  prêtez  ; 
mais,  si  Dieu  ne  le  veut  point,  j'aurai  beau  le 
vouloir,  celui  qui  le  ferait  courrait  à  sa  perte. 
Comment  savoir  que  Dieu  ne  le  veut  point  ? 
Il  est  dit  ailleurs  :  Le  juste  «  n'a  point  donné 
«  son  argent  à  usure'».  Et  tous  les  prêteurs, 
ce  me  semble,  comprennent  combien  l'usure 
est  un  crime  détestable,  odieux  ,  exécrable. 
Et  pourtant,  moi  qui  vous  parle,  ou  plutôt 
Dieu  que  nous  adorons,  et  qui  vous  défend  de 
.  prêter  à  usure,  vous  ordonne  ailleurs  de  prêter 
à  usure  ;  il  vous  dit  :  Prêtez  à  Dieu  avec  usure. 
Tu  as  de  l'espérance  en  prêtant  à  un  homme, 
et  tu  n'en  aurais  pas  en  jirêtant  à  Dieu?  Si  lu 
as  prêté  ton  argent  à  usure,  c'est-à-dire  si  tu 
l'as  confié  à  un  honunedont  tu  espères  retirer 

•  Lcvii.  1.  —  •  Pcov.  xx\,  20.   —  '  \A.  11.  U.  —  '  Pu.  xxivi,  26. 
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plus  que  lu  n'as  donné,  non  pas  ton  argent 
seulement,  mais  quelque  chose  de  plus  que  tu 
n'as  prêté,  soit  en  froment,  soit  en  vin,  soit  en 
huile,  soit  en  toute  autre  denrée;  si,  dis-je, 
tu  espères  plus  que  tu  n'as  donné,  tu  es  usu- 
rier, et  en  cela  tu  es  plus  blâmable  que 
louable.  Comment  donc  faire,  me  diras-tu, 
pour  tirer  un  certain  profit  d'un  prêt  ?  Vois  ce 
que  fait  le  prêteur  à  usure.  11  veut  assurément 
donner  moins  et  retirer  plus  ;  fais  de  même  : 
donne  peu,  et  reçois  plus.  Vois  les  proportions 
larges  que  prendra  ton  usure.  Donne  les  biens 
temporels  et  tu  recevras  ceux  de  l'éternité; 
donne  la  terre,  tu  recevras  le  ciel.  Mais  à  qui 
la  donner?  me  diras-tu  peut-être.  Voilà  Dieu 
qui  se  présente,  pour  que  tu  la  lui  prêtes  à 
usure ,  lui  qui  te  défendait  l'usure.  Ecoute 
dans  l'Ecriture  comment  tu  prêteras  au  Sei- 
gneur: «Celui-là  prête  à  usure  au  Seigneur», 
est-il  dit,  «  qui  a  pitié  du  pauvre  '  ».  Assuré- 
ment Dieu  n'a  pas  besoin  de  toi ,  mais  un 
autre  en  a  besoin.  Ce  que  tu  donnes  à  l'un, 
l'autre  le  reçoit  pour  lui.  Car  le  pauvre  n'a 
rien  à  te  rendre;  il  le  voudrait  faire,  mais  il 
ne  trouve  rien  ;  il  ne  lui  reste  que  la  bonne 
volonté  de  prier  pour  toi.  Or,  un  pauvre  qui 
prie  pour  toi,  semble  dire  à  Dieu  :  Seigneur, 
j'ai  fait  un  emprunt,  soyez  ma  caution.  En 
ce  cas ,  si  le  pauvre  n'est  pas  solvable  ,  tu 
auras  dans  Dieu  une  belle  garantie.  Voilà  que 
Dieu  te  dit  dans  les  Ecritures  :  Donne  sans 
crainte,  c'est  moi  qui  suis  caution.  Que  disent 
ordinairement  les  hommes  qui  garantissent? 
Quel  est  leur  langage?  C'est  moi  qui  vous  le 
rendrai,  c'est  moi  qui  reçois,  c'est  à  moi  que 
vous  le  donnez.  Croyez-vous  que  Dieu  vous 
dise  aussi  :  C'est  moi  qui  reçois,  c'est  à  moi 
que  tu  donnes?  Oui,  assurément,  si  le  Christ 
est  Dieu,  comme  je  n'en  doute  pas,  lui  qui  a 
dit  :  a  J'ai  eu  faim,  et  vous  m'avez  donné  à 
«  manger  ».  Et  comme  on  lui  demandait  : 
«  Quand  est-ce  que  nous  vous  avons  vu  avoir 
«faim?»  afin  de  nous  montrer  qu'il  est  réel- 
lement caution  pour  les  pauvres,  qu'il  répond 
pour  tous  ses  membres,  car  il  est  le  chef  et  eux 
sont  les  membres,  et  ce  que  reçoivent  les  mem- 
bres, le  chef  le  reçoit  aussi  :  «Ce  que  vous  avez 
«  fait  au  moindre  de  ceux  qui  m'appartien- 
«  uent  » ,  répond-il,  «  c'est  à  moi  que  vous  l'avez 
«  fait  ».  Courage  donc,  usurier  avare,  vois  ce 
que  tu  as  donné,  vois  ce  que  tu  recevras.  Si  tu 
n'avais  douné  qu'une  modique  somme  d'ar- 

'  Prov.  xl.ï,  17. 


gent,  et  que  l'emprunteur  te  donnât  pour  cette 
modique  somme  une  magnifique  villa  d'un 
prix  bien  supérieur  à  l'argent  que  tu  as  donné, 
quelles  actions  de  grâces  tu  lui  rendrais, 
quelle  joie  serait  la  tienne  !  Ecoute  quel  do- 
maine va  te  donner  ton  emprunteur  :  «Venez, 
«  bénis  de  mon  Père,  recevez  » ,  quoi  ?  ce 
que  vous  avez  donné  ?  Oh  !  non.  Vous  avez 
donné  des  richesses  terrestres,  qui  se  seraient 
rouillées  en  terre,  si  vous  ne  les  aviez  prêtées. 
Qu'en  eussiez-vous  fait  si  vous  ne  les  eussiez 
données?  Ce  qui  devait  périr  dans  la  terre,  se 
conserve  dans  le  ciel.  C'est  donc  ce  dépôt 
conservé  que  nous  devons  recevoir.  C'est 
votre  mérite  qui  est  conservé,  et  c'est  ce  mé- 
rite qui  est  votre  trésor.  Vois,  en  effet,  ce  qui 
va  t'échoir  :  «  Recevez  le  royaume  qui  vous  a 
«été  préparé  dès  l'origine  du  monde».  Quelle 
parole,  au  contraire,  entendront  ceux  qui 
n'ont  rien  voulu  prêter?  «Allez  au  feu  éter- 
«  nel,  préparé  au  diable  et  à  ses  anges  ».  Et 
que  faut-il  entendre  par  ce  royaume?  Ecoutez 
ce  qui  suit  :  «  Ceux-ci  iront  au  feu  éternel,  et 
«les  justes  dans  la  vie  éternelle'».  Voilà  ce 
qu'il  faut  ambitionner,  ce  qu'il  faut  acheter, 
ce  qu'il  faut  acquérir  par  des  usures.  Celui  qui 
vous  tend  la  main  sur  la  terre,  c'est  le  Christ 
qui  règne  dans  les  cieux.  Voilà  comment 
prête  le  juste  :  a  Tout  le  jour  il  est  pris  de 
«  pitié,  et  il  prête  à  usure  ». 

7.  «  Et  sa  race  sera  eu  bénédiction  ^  ».  Ici 
rejetons  toute  pensée  charnelle.  Nous  voyons 
bien  souvent  mourir  de  faim  les  enfants  des 
justes  ;  comment  donc  «  sa  postérité  sera-t-elle 
«  dans  la  bénédiction?  »  Celte  race  doit  s'en- 
tendre de  ses  œuvres,  ce  qu'il  sème  pour  ré- 
colter ensuite.  Car  l'Apôtre  a  dit  :  «  Ne  nous 
«  lassons  pas  de  faire  le  bien  ;  car  nous  mois- 
«  sonnerons  dans  le  temps,  sans  nous  fatiguer. 
«  C'est  pourquoi,  pendant  qu'il  en  ^est  temps, 
«  faisons  du  bien  à  tous  '  ».  Telle  est  votre 
postérité  qui  sera  en  bénédiction.  Tu  confies 
une  semence  à  la  terre,  et  tu  la  recueilles  au 
centuple,  et  tu  la  perdrais  en  la  confiant  au 
Christ?  Remarque  bien  le  mot  de  semence 
expressément  employé  par  l'Apôtre  à  propos 
des  aumônes.  Voici  ses  paroles  :  «  Celui  qui 
«  sème  peu  recueillera  peu  ;  et  celui  qui  sème 
«  dans  la  bénédiction  moissonnera  dans  les 
«  bénédictions  ^  ».  Mais  peut-être  est-ce  pour 
toi  une  peine  de  semer,  et  ton  cœur  est-il 

•  Matt.  xxï,  31-16.  —  '  Ps.  XïX%'I,  26.—  '  Gai.  VI,  9.-'  II  Cor. 
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ému  à  la  vue  des  malheureux.  Car  nul  doute 
qu'un  jour  nous  ne  soyons  plus  heureux  de 
n'avoir  plus  personne  à  soulager.  Quand  tous 
seront  devenus  incorruptibles,  il  n'y  aura 
plus  ni  affamé  à  qui  tu  puisses  donner  à 
manger,  ni  altéré  à  qui  donner  à  boire,  ni 
homme  nu  à  revêtir,  ni  étranger  à  recevoir  ; 
mais  ici-bas  nous  semons  dans  les  larmes, 
dans  les  tentations,  dans  les  douleurs,  dans  les 
gémissements.Vois  ce  que  dit  un  autre  psaume  : 
«  Ils  allaient  et  pleuraient  en  répandant  leur 
«  semence  ».  Vois  aussi  que  «  sa  semence  sera 
a  en  bénédiction  :  —  mais  ils  reviendront  avec 
«joie  en  portant  leurs  gerbes'  ». 

8.  Vois  donc  ce  qui  suit  et  abjure  la  pa- 
resse :  «  Evite  le  mal  et  fais  le  bien  ^  ».  Garde- 
toi  de  croire  qu'il  te  suffira  de  ne  point  enle- 
ver à  un  homme  son  vêtement.  Ne  pas  le 
dépouiller,  c'est  s'abstenir  du  mal  ;  mais  ne 
te  dessèche  pas,  ne  deviens  pas  stérile.  Sache 
tout  à  la  fois,  et  ne  pas  dérober  le  vêtement, 
et  revêtir  celui  qui  est  nu.  C'est  là  éviter  le 
mal  jiour  faire  le  bien.  Que  m'en  reviendra- 
t-il,  diras-tu  ?  Déjà  celui  à  qui  tu  as  prêté,  l'a 
dit  ce  qui  t'en  reviendra;  il  te  donnera  la 
vie  éternelle,  prête-lui  sans  crainte.  Ecoute 
encore  ce  qui  suit  :  «  Détourne-toi  du  mal  et 
«  fais  le  bien  ;  et  tu  habiteras  les  siècles  des 
«  siècles  ».  Et  ne  va  point  croire  que  tes  dons 
ne  soient  vus  de  personne,  ou  que  Dieu  t'a- 
bandonne quand,  après  une  aumône  faite  à 
l'indigent,  il  te  survient  quelque  dommage 
ou  quelque  perte  à  déplorer  ;  ne  dis  pas  :  De 
quoi  me  sert  d'avoir  fait  de  bonnes  œuvres  ? 
Je  crois  que  Dieu  n'aime  point  ceux  qui  font 
le  bien.  —  D'où  vient,  mes  frères,  ce  bruit,  ce 
murmure,  si  ce  n'est  que  l'on  entend  sou- 
vent ce  langage?  Chacun  le  reconnaît  à  cet 
instant,  ou  dans  sa  propre  bouche,  ou  dans 
la  bouche  d'un  voisin,  ou  dans  celle  d'un 
ami.  Je  supplie  Dieu  de  le  faire  disparaître  et 
d'arracher  toutes  les  épines  de  son  ciiainp  ; 
qu'il  y  mette  le  bon  grain  et  l'arbre  fruitier. 
—  Pouniuoi  donc,  ô  homme,  ai>rès  avoir  fait 
l'aumône ,  l'affliger  d'une  perte  que  tu  es- 
suies? Ne  vois-tu  pas  ([ue  tu  perds  ce  que  lu 
n'avais  pas  donné,  l'ourquoi  ne  pas  jeter  les 
yeux  sur  le  Dieu  que  lu  sers?  Où  est  donc  ta 
foi  ?  Pouniuoi  dort-elle  ainsi?  Réveille-la  dans 
ton  cœur.  Ecoule  ce  que  le  Seigneur  lui- 
même  l'a  dit,  quand  il  l'exhortait  à  faire  ces 
sortes  de  bonnes  œuvres  :  a  Faites-vous  des 

'  Pb.  cïxv,  6.  —  '  Pb.  Xixvi,  'il. 


a  bourses  qui  ne  s'usent  point,  un  trésor  c|ui 
«  ne  s'épuise  jamais,  dans  ce  ciel  dont  n'ap- 
a  proche  pas  le  voleur  '  » .  Rappelle-toi  ces 
paroles  quand  une  perte  t'afflige.  Pourquoi 
pleurer,  ô  insensé,  ô  homme  au  cœur  étroit, 
sinon  dépravé  ?  Pourquoi  as-lu  perdu,  sinon 
parce  que  tu  n'as  pas  prêté?  Pourquoi  cette 
perte?  qui  te  la  fait  essuyer?  Le  voleur, 
diras-tu.  Ne  l'avais-je  donc  point  averti  de  ne 
rien  mettre  où  le  voleur  peut  venir  ?  Si  donc 
il  s'afflige,  celui  qui  essuie  une  perte,  qu'il 
s'afflige  de  n'avoir  point  placé  son  argent  où 
il  n'aurait  pu  le  perdre. 

9.  a  Car  le  Seigneur  aime  la  justice,  et  il 
«n'abandonnera  point  ses  saints^».  Quand  les 
saints  sont  dans  la  peine  ,  gardez-vous  de 
croire  que  Dieu  ne  juge  point  les  hommes, 
ou  qu'il  les  juge  sans  équité.  Celui  qui  t'aver- 
tit de  juger  avec  justice,  pourrait-il  juger 
d'une  manière  perverse?  «  Il  aime  donc  la 
«justice  et  n'abandonne  point  ses  saints». 
Mais  il  agit  de  manière  que  la  vie  des  saints 
soit  cachée  en  lui,  et  que  tous  ceux  qui  souf- 
frent sur  la  terre  soient  comme  des  arbres 
que  l'hiver  a  dépouillés  de  leurs  fruits  et 
de  leur  feuillage  ;  mais,  quand  il  apparaîtra 
comme  un  soleil  nouveau ,  ils  montreront 
par  des  fruits  la  vie  qu'ils  conservaient  dans 
leur  racine.  «  Il  aime  donc  la  justice  et 
«n'abandonnera  point  ses  saints».  Mais  ce 
saint  souffre  de  la  faim  ?  Dieu  ne  l'abandon- 
nera pas,  «  lui  qui  afflige  celui  qu'il  refoil 
a  au  nombre  de  ses  enfants'».  Tu  le  mé- 
prises quand  il  est  dans  la  i)eine ,  lu  seras 
dans  la  stupeur  à  la  vue  de  ses  richesses. 
D'où  lui  vient  sa  peine?  Des  maux  passagers. 
Quand  sera-t-il  dans  les  richesses?  Quand  il 
entendra  :  «  Venez, bénis  de  mon  Père,  possé- 
«  (lez  le  royaume  (jui  vous  est  préparé  dès 
a  l'origine  du  monde  *  ».  Ne  recule  donc 
point  devant  la  iteine,  afin  d'être  parmi  ceux 
(jui  méritent  d'être  admis.  Dieu  aime  tellement 
la  justice  qu'il  n'abandonne  point  les  saints, 
bien  qu'il  les  afflige  pour  un  tenijis  ;  et 
comme  il  afflige  celui  (ju'il  reçoit  au  nombre 
de  ses  enfants,  il  n'a  pas  ejiargne  son  Fils 
unique,  bien  (|u'il  ne  trouvât  en  lui  aucun 
péché.  «  Le  Seigneur  donc  aime  la  justice,  et 
a  il  n'abandonne  point  ses  saints  ».  Mais  s'il 
ne  les  abandonne  pas,  leur  donnera-t-il  par 
hasard  ce  que  lu  désires  ici-bas,  des  années 


'  Luc,  XII,  33.  —  '  P«.  ïxxvi,  28. 
XXÏ,  34. 


'  Hobr.  XII,  0.  —  '  .\l.iit. 


388 


DISCOURS  SUR  LES  PSAUMES. 


nombreuses,  une  vieillesse  prolongée?  Tu  ne 
vois  pas  qu'en  désirant  la  vieillesse,  tu  désires 
ce  qui  sera  un  sujet  de  plainte  quand  il  arri- 
vera. Ferme  donc  l'oreille  à  toute  âme  ou  mé- 
chante, ou  infirme,  ou  bornée,  qui  te  dirait  : 
«  Comment  se  peut-il  que  Dieu  aime  la  justice 
«et  n'abandonnera  point  ses  saints?  »  A  la 
vérité,  il  n'a  point  abandonné  les  trois  enfants 
qui  le  bénissaient  dans  la  fournaise  :  le  feu 
ne  les  toucha  point  '  ;  mais  les  Macchabées 
n'étaient-ils  pas  des  saints,  quand  leur  corps 
et  non  leur  foi  succomba  dans  les  flammes  ^? 
Il  est  vrai,  diras-tu,  que  c'est  là  une  grande 
difficulté,  de  voir  que  ces  hommes  demeurent 
fermes  dans  la  foi  et  que  Dieu  les  abandonne. 
Ecoute  ce  qui  suit  :«  Ils  seront  conservés  pour 
((  l'éternité  ».  Tu  leur  souhaitais  quelques  an- 
nées ;  et,  pour  le  Seigneur,  les  leur  accorder, 
c'eût  été,  penses-tu,  ne  pas  les  abandonner. 
Il  accordait  une  protection  visible  aux  enfants 
de  la  fournaise,  aux  Macchabées  une  protection 
invisible  ;  il  confondait  les  infidèles  en  don- 
nant aux  premiers  la  vie  du  temps  ;  il  prépa- 
rait à  l'impiété  des  juges  en  couronnant  les 
seconds  d'une  manière  invisible;  et  il  n'aban- 
donnait ni  les  uns  ni  les  autres ,  lui  a  qui 
«  n'abandonnera  point  ses  saints  » .  Et  les  trois 
enfants  n'eussent  obtenu  qu'une  mince  faveur, 
s'ils  n'eussent  eu  l'éternité  pour  expectative  : 
«  Ils  seront  conservés  pour  l'éternité  ». 

10.  «  Quant  aux  injustes,  ils  seront  châtiés, 
«  et  la  race  des  impies  périra». De  même  que 
la  race  du  juste  sera  en  bénédiction,  a  la  race 
«  de  l'impie  périra  ».  Car  sa  race  signifie  ses 
œuvres.  Autrement,  nous  avons  vu  le  fils  de 
l'impie  florissant  dans  le  monde,  parfois  de- 
venir juste  et  fleurir  en  Jésus-Christ.  Cherche 
donc  bien  le  sens,  afin  d'ouvrir  le  toit  et  de 
parvenir  jusqu'au  Seigneur  ^  Le  sens  char- 
nel seiait  une  erreur  pour  toi.  Mais  ce  que 
sème  l'impie,  ou  les  œuvres  des  impies,  péri- 
ront et  ne  fructifieront  point  ;  car  ils  n'ont  de 
la  force  que  pour  un  temps  ;  ils  chercheront 
plus  tard  et  ne  trouveront  rien  de  ce  qu'ils 
auront  fait.  Car  voici  les  plaintes  de  ceux  qui 
auront  perdu  leurs  œuvres  :  «  De  quoi  nous 
«  a  servi  notre  orgueil  et  le  vain  étalage  de 
a  nos  richesses?  Tout  cela  s'estdissipé  comme 
a  l'ombre  *  ».  Donc  la  race  de  l'impie  périra. 

11.  a  Quant  aux  justes,  ils  posséderont  la 
«  terre  en  héritage  "  ».  Encore  une  fois,  loin 


'  Dan.  m,  50.  —  'II  Macch.  vil,  7.  —  •  Luc,  v,  lU. 
—  '  Pb.  xxxvr,  29. 
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de  toi  l'avarice;  qu'elle  ne  vienne  point  te  pro- 
mettre de  vastes  domaines  et  te  faire  espérer 
ce  que  tu  as  ordre  de  mépriser.  Cette  terre 
est  celle  des  vivants ,  celle  des  saints.  C'est 
pour  cela  qu'il  est  dit  :  «  Vous  êtes  mon  espé- 
«  rance ,  mon  héritage  sur  la  terre  des  vi- 
a  vants  '  ».  Car  si  telle  est  ta  vie,  comprends 
alors  la  terre  qui  doit  t'échoir.  C'est  la  terre 
des  vivants,  tandis  que  celle-ci  est  la  terre  des 
mourants,  et  qui  recevra  morts  ceux  qu'elle  a 
nourris  vivants.  Donc,  telle  terre,  telle  vie  ; 
si  la  vie  est  éternelle,  la  terre  aussi  sera  éter- 
nelle. Mais  comment  cette  terre  sera-t-elle 
éternelle?  a  Us  l'habiteront  pendant  les  siè- 
«  clés  des  siècles  ».  Il  y  aura  donc  une  autre 
terre  que  nous  habiterons  éternellement.  Car 
il  est  dit  de  celle-ci  que  «  le  ciel  et  la  terre 
a  passeront  '  » . 

12.  a  La  bouche  du  juste  méditera  la  sa- 
«  gesse  '  ».  C'est  là  le  pain  dont  nous  avons 
parlé  :  voyez  avec  quelles  délices  notre  juste 
s'en  nourrit,  comment,  dans  sa  bouche,  il  sa- 
voure la  sagesse.  «  Sa  langue  publiera  la 
«justice.  La  loi  de  son  Dieu  est  dans  son 
a  cœur  '  ».  L'on  ne  peut  croire  qu'il  a  dans 
la  bouche  ce  qu'il  n'a  pas  dans  le  cœur,  ni 
le  comparer  à  ceux  dont  il  est  dit  :  «  Ce  peuple 
«  m'honore  des  lèvres,  mais  leurs  cœurs  sont 
«  loin  de  moi  ^  Sa  langue  publiera  la  justice, 
«  parce  que  la  loi  de  Dieu  est  dans  son  cœur». 
Et  quel  est  son  avantage  ?«  C'est  que  ses  pieds 
a  ne  seront  point  pris  au  piège  ».  La  parole 
de  Dieu,  dès  qu'elle  est  dans  notre  cœur, 
nous  préserve  de  tout  piège  ;  la  parole  de 
Dieu,  si  elle  est  dans  notre  cœur,  nous  dé- 
tourne de  la  voie  mauvaise;  la  parole  de  Dieu 
dans  notre  cœur  nous  éloigne  de  toute  chute. 
Il  est  avec  toi  celui  dont  la  parole  ne  s'éloigne 
point  de  ton  cœur.  Mais  quel  mal  peut  arriver 
à  celui  dont  Dieu  est  le  gardien?  Tu  commets 
un  homme  pour  garder  ta  vigne,  et  tu  es  en 
sûreté  contre  les  voleurs;  et  toutefois, un  gar- 
dien peut  s'endormir,  il  peut  s'abattre  et  lais- 
ser passer  le  voleur  :  «  Or,  celui  qui  garde 
a  Israël  ne  dormira  point  ,  ne  s'assoupira 
«  point  "  ;  car  la  loi  de  Dieu  est  dans  son 
«  cœur;  et  ses  pieds  ne  seront  point  pris  au 
«  piège  ».  Qu'il  vive  donc  en  paix,  qu'il  soit 
en  paix  parmi  les  méchants,  en  paix  parmi 
les  impies.  Quel  mal  peut  faire  au  juste 
l'homme  impie,  l'homme  d'iniquité?  Consi- 

•  Ps.  CXLI,  6.  —  '  Matt.  XXIT,  35.  —  '  Ps.  ÏXi-YI,  00.  —  '  Id.  31. 
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dère  la  suite  :  «Le  pécheur  épie  le  juste,  il 
«  cherche  à  lui  donner  la  mort  '  ».  Il  tient  en 
effet  ce  langage  consigné  au  livre  de  la  Sa- 
gesse :  «  Nous  sommes  fatigués  de  le  voir, 
«  car  sa  vie  diffère  de  la  vie  des  autres  ^  ».  Il 
cherche  donc  à  le  faire  mourir.  Mais  quoi? 
Le  Seigneur  qui  le  garde,  qui  habite  avec  lui, 
qui  ne  sort  ni  de  sa  bouche  ni  de  son  cœur, 
l'abandonnera-t-il  ?  Où  est  donc  ce  que  nous 
disions  plus  haut  :  a  11  n'abandonnera  point 
a  ses  saints  '?  » 

13.  Donc  «  le  pécheur  épie  le  juste  et 
«  cherche  à  lui  donner  la  mort;  mais  le  Sei- 
0  gneur  ne  le  lui  abandonnera  pas  entre  les 
«mains  *  ».  Pourquoi  donc  a-t-il  abandonné 
les  martyrs  aux  mains  des  impies  ?  Pourquoi 
ceux-ci  en  ont-ils  fait  ce  qu'ils  ont  voulu? 
Ils  ont  frappé  celui-ci  du  glaive,  cloué  cet 
autre  à  la  croix,  livré  celui-là  aux  bêtes,  con- 
damné ceux-ci  au  feu,  jeté  ces  autres  dans  les 
cachots,  pour  les  faire  mourir  plus  lentement. 
Il  est  certain  toutefois  que  le  Seigneur  n'aban- 
donnera point  ses  saints  ;  «  car  le  Seigneur 
«  ne  le  lui  abandonnera  pas  entre  les  mains  ». 
Pourquoi  donc  enfin  a-t-il  abandonné  son 
Fils  aux  mains  des  Juifs  ?  Ici  ,  ouvre  le 
toit  ^  si  tu  veux  être  guéri  de  toute  paralysie 
intérieure  ;  arrive  jusqu'au  Seigneur,  écoute 
ce  que  l'Ecriture  nous  dit  ailleurs,  car  elle 
prévoyait  ce  que  les  in^pies  feraient  souffrir 
au  Sauveur;  que  dit-elle  donc  ?  «  La  terre  est 
«  livrée  aux  mains  de  l'impie  °  ».  Qu'est-ce  à 
dire  que  la  terre  est  livrée  aux  mains  de  l'im- 
pie? La  chair  est  entre  les  mains  des  persécu- 
teurs. Car  le  Seigneur,  dans  cette  occasion,  n'a 
point  abandonné  son  juste,  et  de  cette  chair 
captive  il  a  tiré  une  âme  indomptée.  Le  Sei- 
gneur abandonnerait  le  juste  au  pouvoir  des 
méchants,  s'il  le  laissait  consentir  à  leurs  des- 
seins ;  et  c'est  pour  éviter  ce  malheur  que 
dans  un  autre  psaume  le  Pro|)hète  faisait 
cette  prière  ;  «  Ne  me  livrez  point,  Seigneur, 
«  à  l'homme  du  péché,  d'accord  avec  mesdé- 
«  sirs  '  ».  11  est  à  craindre  que  vous  ne  tom- 
biez de  vos  désirs  dans  les  mains  du  péclicur, 
et  que  votre  amour  pour  celte  vie  d'un  jour  ne 
vous  jette  sous  sa  puissance,  et  ne  vous  fasse 
perdre  ainsi  la  vie  éternelle.  De  (}uel  désir 
encore  ne  veut-il  point  tomber  entre  les 
mains  du  pécheur?  De  celui  dont  un  autre 
prophète  a  dit  :  «  Je  n'ai  point  désiré  le  jour 

'  Pb.  XXXVI,  32.  —  '  Sag.  II,  ir..  —  '  Ps.  xvivi  ,28.  —  '  Id.  .33. 
—  '  Luc,  V,  la.  —  '  Job,  u,  21.  —  '  l't.  c.vxxix,  9. 


«  de  l'homme,  vous  le  savez  '  ».  Car  celui  qui 
désire  vivement  le  jour  de  l'homme,  et  qui 
n'a  point  l'espérance  de  la  vie  éternelle,  ne 
peut  que  s'abandonner  aux  volontés  d'un  ad- 
versaire qui  le  menace  de  le  tuer,  et  dès  lors 
de  lui  faire  perdre  cette  vie  ou  le  jour  de 
l'homme.  Mais  pour  celui  qui  écoute  cette 
parole  du  Seigneur  :  «  Ne  craignez  point 
0  ceux  qui  tuent  le  corps  et  qui  ne  peuvent 
«  tuer  l'âme  '■  »,  quand  ce  qui  est  terre  serait 
livré  entre  les  mains  des  impies,  l'esprit  s'en 
irait,  la  terre  seule  serait  captive  ;  et,  l'âme 
demeurant  libre,  la  terre  ressusciterait.  L'es- 
prit est  changé  pour  aller  à  Dieu ,  la  terre 
sera  changée  pour  aller  au  ciel.  Rien  ne  périt 
de  cette  terre  livrée  pour  un  temps  aux  mains 
des  pécheurs  :  «  Les  cheveux  de  votre  tète 
a  sont  comptés  '  ».  Soyez  donc  en  sûreté,  si 
Dieu  est  en  votre  intérieur.  En  chasser  le 
diable,  c'est  y  admettre  Dieu,  o  Le  Seigneur 
a  n'abandonnera  pas  le  juste  aux  mains  du 
«  méchant,  et  ne  le  condamnera  point  quand 
«  il  le  jugera  ».  On  lit  dans  quelques  exem- 
plaires :  «  Et  quand  Dieu  le  jugera,  le  juge- 
«  ment  sera  pour  lui  ».  «  Pour  lui  »,  signifie 
qu'il  sera  l'objet  du  jugement.  C'est  ainsi  que 
nous  pouvons  dire  à  quelqu'un  :  Jugez-moi, 
pour  :  entendez  ma  cause.  Lors  donc  que  le 
Seigneur  entendra  la  cause  de  son  juste  :  «Car 
0  nous  devons  tous  comparaître  au  tribunal 
«  du  Christ,  afin  que  chacun  reçoive  ce  qui 
0  est  dû  à  ses  bonnes  ou  à  ses  mauvaises  ac- 
«  lions ,  pendant  qu'il  était  revêtu  de  son 
0  corps  '  »;  quand  donc  arrivera  le  jugement 
du  juste,  Dieu  ne  le  condamnera  point,  bien 
qu'en  cette  vie  les  hommes  paraissent  le  con- 
damner. Et  si  le  proconsul  prononça  une  sen- 
tence contre  Cyprien,  il  y  a  une  différence 
entre  le  tribunal  de  la  terre  et  le  tribunal  du 
ciel  :  celui  de  la  terre  le  condamna,  celui  du 
ciel  lui  décerna  la  couronne.  «  H  ne  le  con- 
0  damnera  point  lorsqu'il  passera  au  juge- 
«  ment  ». 

14.  Mais  quand  cela  sera-t-il?  Ne  croyez 
point  que  ce  soit  maintenant;  car  maintenant 
c'est  le  temps  de  travailler,  le  temps  de  se- 
mer, le  temps  d'endurer  le  froid  ;  mais  semez 
en  dépit  des  vents  et  de  la  pluie,  ne  soyez 
point  paresseux;  viendra  l'été  <iui  vous  con- 
solera, et  alors  vous  vous  réjouirez  d'avoir 
semé.  Que  faire  donc  maintenant?  «  Attends 
«  le  Seigneur  ».  Et  en  l'attendant,  que  faire? 

'  Jcrém.  xvir,  16.  —  '  Malt.  x.  2g.  —  '  IJ.  30.  -  '  U  Cor.  v,  10. 
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«  Garde  ses  voies  ».  Et  si  je  les  garde,  quelle 
sera  ma  récompense?  «  Il  t'élèvera,  afin  que 
a  tu  aies  la  terre  en  héritage  '  » .  Quelle  terre  ? 
Encore  une  fois,  ne  porte  point  ta  pensée  sur 
quelque  villa  ;  c'est  la  terre  dont  il  est  dit  : 
tt  Venez ,  bénis  de  mon  Père  ,  recevez  le 
«  royaume  qui  vous  est  préparé  dès  l'origine 
«  du  monde  *  s .  Et  qu'arrivera-t-il  à  ceux  qui 
nous  ont  torturés,  au  milieu  desquels  nous 
gémissons,  dont  nous  avons  supporté  les 
scandales,  et  dont  les  fureurs  ont  rendu 
vaines  toutes  les  prières  que  nous  faisions 
pour  eux?  Voici  la  suite  :  o  Tu  seras  témoin 
«  de  la  perte  des  méchants  »  ;  et  tu  la  verras 
de  tout  près,  car  tu  seras  à  la  droite  et  eux  à 
la  gauche.  C'est  ce  que  l'on  voit  des  yeux  de 
la  foi  ;  or,  ceux  qui  ne  les  ont  point,  s'affli- 
o-ent  du  bonheur  des  méchants,  ils  croient 
que  leur  propre  justice  est  inutile,  quand  ils 
voient  l'impie  en  honneur.  Mais  pour  celui 
qui  a  l'œil  de  la  foi,  quel  est  son  langage  ? 
a  J'ai  vu  l'impie  élevé,  il  dépassait  en  hau- 
0  teur  les  cèdres  du  Liban  '  ».  Le  voilà  donc 
élevé,  il  plane  dans  les  hauteurs,  et  après? 
«  Et  j'ai  passé,  et  il  n'était  déjà  plus  ;  et  je  l'ai 
«cherché  sans  trouver  même  sa  place'». 
Pourquoi  n'était-il  plus,  et  sa  place  ne  se 
trouvait-elle  point?  Parce  que  tu  as  passé. 
Mais  si  tu  as  encore  des  pensées  charnelles, 
si  un  bonheur  terrestre  te  paraît  encore  le 
vrai  bonheur,  tu  n'as  pas  encore  passé,  tu  es 
égal  ou  même  inférieur  à  l'impie;  marche 
donc  et  passe  ;  et  lorsque  dans  ta  marche  tu 
l'auras  dépassé,  regarde  avec  foi,  et  envoyant 
sa  fin  tu  diras  en  toi-même  :  Ce  n'est  point 
là  cet  homme  si  enflé  d'orgueil  ;  tu  croiras 
passer  près  d'une  grosse  fumée.  Car  c'est  en- 
core là  ce  qu'a  dit  plus  haut  notre  psaume  : 
a  Ils  s'évanouiront  connue  s'évanouit  la  fu- 
R  mée  » .  La  fumée  s'élance  dans  les  airs, 
s'élève  comme  un  épais  tourbillon.  Plus  elle 
s'élève,  plus  elle  se  dilate.  Mais  quand  tu  se- 
ras passé,  regarde  en  arrière  ;  il  n'y  aura  que 
de  la  fumée  derrière  toi,  si  Dieu  est  devant 
toi.  Ne  regarde  point  derrière  avec  des  re- 
grets, comme  regarda  la  femme  de  Loth,  qui 
demeura  en  chemin  ^  ;  mais  regarde  avec 
mépris,  et  tu  verras  que  le  méchant  n'est 
plus  nulle  part,  et  tu  chercheras  sa  place. 
Quelle  est  sa  place?  Sa  place  consiste  dans 
son  pouvoir,  dans  ses  richesses,  dans  le  rang 

•  Ps.  ÏXWl,  34.—  '  Matt.  XXV,  ;<  1.—  '  Ps.  XXXTI,  35.—  '  Id.  36.— 
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qu'il  occupe  dans  le  monde,  qui  lui  assujétit 
le  grand  nombre,  en  sorte  qu'il  commande  et 
qu'on  lui  obéit.  Cette  place  donc  n'existera 
plus,  mais  elle  passera  et  tu  pourras  dire  : 
B  J'ai  passé  et  voilà  qu'il  n'était  plus».  Qu'est- 
ce  à  dire  :  j'ai  passé  ?  Je  me  suis  avancé,  je 
suis  arrivé  à  la  vie  spirituelle,  je  suis  entré 
dans  le  sanctuaire  de  Dieu,  afin  de  contem- 
pler la  fin  du  méchant  '  :  «  Et  voilà  qu'il 
a  n'était  plus;  je  l'ai  cherché  sans  même 
a  trouver  sa  place  » . 

15.  a  Garde  l'innocence  ».  Garde-la  avec  le 
même  soin  que  tu  gardais  ton  argent  lorsque 
tu  étais  avare  ;  comme  tu  gardais  ta  bourse, 
de  peur  qu'elle  ne  devînt  la  proie  du  voleur  ; 
veille  avec  le  même  soin  sur  ton  innocence, 
de  peur  que  le  démon  ne  te  la  ravisse  ;  qu'elle 
te  soit  un  patrimoine  assuré,  elle  qui  enrichit 
même  les  pauvres.  «Garde  ton  innocence». 
De  quoi  te  servirait  de  gagner  de  l'or  et  de 
perdre  l'innocence?  «  Garde  l'innocence  et 
B  considère  la  justice  '  ».  Que  tes  yeux  soient 
droits  pour  voir  ce  qui  est  droit,  mais  non 
mauvais  pour  voir  les  méchants,  ni  obli- 
ques de  manière  que  Dieu  lui-même  te  pa- 
raisse oblique  ou  injuste,  favorisant  l'impie 
et  persécutant  le  fidèle.  Ne  vois-tu  point  com- 
bien ta  vue  est  obUque?  Corrige  alors  tes 
yeux  a  et  regarde  en  droite  ligne  » .  Quelle 
droite  ligne  ?  Ne  considère  pas  les  choses  pré- 
sentes. Et  que  verras-tu  ?  a  Qu'il  reste  quelque 
«  chose  à  l'homme  de  la  paix  ».  Quel  est  «  ce 
a  reste  ?  »  Qu'après  ta  mort  tu  ne  seras  point 
mort;  voilà  ce  qui  reste.  Il  y  aura  donc  pour 
le  juste  quelque  chose  après  cette  vie  ;  c'est- 
à-dire  que  sa  semence  sera  en  bénédiction. 
De  là  vient  que  le  Seigneur  a  dit  :  «  Celui 
«  qui  croira  eu  moi  vivra  quand  même  il 
0  serait  mort  '  »  ;  car  il  reste  quelque  chose  à 
l'homme  de  la  paix. 

16.  a  Quant  aux  méchants,  ils  périront,  in 
a  idipsum  »,  dit  le  latin.  Qu'est-ce  à  dire,  in 
idipmm?  Ou  bien,  pour  l'éternité,  ou  tous 
ensemble,  a  Ce  qui  reste  de  l'impie  périra  *  » . 
Mais  il  reste  quelque  chose  à  l'homme  paci- 
fique; donc  tous  ceux  qui  ne  sont  point  paci- 
fiques sont  impies,  a  Bienheureux  les  paci- 
«  fiques,  parce  qu'ils  seront  appelés  les  enfants 
«  de  Dieu  ^  ». 

i7.  a  Mais  le  salut  des  justes  vient  du  Sei- 
a  gneur,  il  est  leur  soutien  au  jour  de  la  tri- 
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9  bulation.  Le  Seigneur  les  aidera,  les  sau- 
a  vera,  les  délivrera  des  mains  des  pécheurs'  » . 
Que  les  justes  tolèrent  donc  maintenant  les 
pécheurs,  que  le  bon  grain  tolère  l'ivraie,  que 
le  froment  tolère  la  paille  ;  car  viendra  le 
temps  de  la  séparation,  et  l'on  tirera  le  bon 
grain  de  ce  que  le  feu  doit  consumer  ;  l'un 
sera  mis  dans  les  greniers  célestes,  l'autre 
jeté  aux  flammes  éternelles;  Dieu  n'avait 
laissé  le  juste  et  l'injuste  vivre  ensemble 
qu'afin  que  l'un  tendît  des  pièges,  que  l'autre 
fût  éprouvé,  et  qu'ensuite  le  premier  fût  con- 
damné, le  second  couronné. 

18.  Grâces  à  Dieu,  mes  frères  ;  par  la  grâce 
du  Christ  nous  avons  acquitté  notre  dette, 
mais  la  charité  me  tient  toujours  en  rede- 
vance ;  car  elle  est  une,  et  l'acquitter  tous  les 
jours,  c'est  la  devoir  tous  les  jours.  Nous 
avons  beaucoup  parlé  contre  les  Donatistes, 
nous  avons  apporté  beaucoup  de  faits,  beau- 
coup d'actes  en  dehors  des  règles  des  Ecri- 
tures, parce  qu'ils  nous  y  ont  forcé.  Car  s'ils 
me  blâment  de  vous  avoir  fait  ces  lectures, 
j'accepte  leur  blâme,  pourvu  que  vous  soyez 
instruits.  En  ce  cas,  en  effet,  nous  pouvons 
leur  répondre  :  a  J'ai  fait  une  folie,  et  vous 
«  m'y  avez  contraint  ^  ».  Du  reste,  mes  frères, 
conservez  avant  tout  notre  héritage  ,  dont 
nous  sommes  assurés  par  le  testament  de 
notre  Père,  non  par  l'acte  frivole  d'un  homme, 
mais  bien  par  le  testament  de  notre  Père. 
Soyons  en  pleine  sécurité;  car  celui  qui  a 
fait  ce  testament  vit  toujours.  Lui  qui  a  fait 
le  testament  à  l'héritier,  jugera  lui-même  de 
son  testament.  Chez  les  hommes,  autre  est  le 
testateur  et  autre  le  juge  ;  et  pourtant,  celui 
qui  s'en  tient  au  testament  gagne  sa  cause 
auprès  d'un  autre  qui  est  juge,  non  auprès 
d'un  juge  qui  serait  mort.  Combien  nous  de- 
vons être  certains  de  la  victoire,  quand  c'est 
le  testateur  qui  doit  nous  juger!  Car  si  le 
Christ  est  mort  pour  un  temps,  il  vit  pour 
l'éternité  '. 

19.  Qu'ils  disent  donc  de  nous  ce  qui  leur 
plaira,  nous  les  aimerons  même  en  déi)it 
d'eux.  Nous  connaissons,  mes  frères,  nous 
connaissons  ce  qu'ils  savent  dire;  gardons- 
nous  de  nous  en  irriter  contre  eux,  suppor- 
tez-le patiennnent  avec  nous.  Us  voient  (ju'il 
ne  leur  reste  aucune  réplique,  et  ils  se  tour- 
nent contre  nous-inêmc  ,  versant  le  blâme 
sur  nous,  disant  bien  des  choses  qu'ils  savent. 
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et  bien  des  choses  qu'ils  ne  savent  pas.  Ce 
qu'ils  savent,  c'est  notre  passé  ;  car,  dit  l'A- 
pôtre, o  nous  fûmes  jadis  insensés,  incré- 
«  dules,  éloignés  de  toute  bonne  œuvre  '  ». 
Contre  toute  sagesse  et  avec  folie  nous  avons 
donné  dans  une  erreur  funeste,  nous  sommes 
loin  de  le  nier  ;  et  moins  nous  nions  notre  passé, 
plus  nous  bénissons  Dieu  qui  nous  l'a  par- 
donné. Pourquoi  donc,  ô  hérétique,  abandon- 
ner ta  cause  pour  te  prendre  à  un  homme  ?  Qui 
suis-je,  moi?  qui  suis-je?  Est-ce  que  je  suis 
l'Eglise  cathohque?  est-ce  que  je  suis  l'héri- 
tage du  Christ  répandu  chez  toutes  les  na- 
tions? Il  me  suffît  d'être  dans  cette  Eglise. 
Tu  me  reproches  mes  fautes  passées,  que 
fais-tu  là  de  si  bien  ?  Je  suis  pour  mes  fautes 
plus  sévère  que  tu  ne  peux  l'être,  et  ce  que 
tu  blâmes,  je  l'ai  condamné.  Puisses-tu  m'i- 
miter  un  jour,  afin  que  ton  erreur  soit  aussi 
du  passé  !  Mes  fautes  passées,  on  les  connaît 
principalement  dans  cette  ville.  Ici,  je  l'avoue, 
j'ai  vécu  dans  le  désordre  ;  et  plus  la  grâce 
que  Dieu  m'a  faite  m'est  un  sujet  de  joie, 
plus  mon  passé,  que  dirai-je?  me  cause  de 
douleur.  Oui,  ce  serait  de  la  douleur  s'il  du- 
rait encore.  Mais  que  dirai-je?  qu'il  me  ré- 
jouit? je  ne  puis  le  dire  ;  plût  à  Dieu  que  je 
n'eusse  jamais  été  de  la  sorte  I  Mais  ce  que 
j'étais,  grâce  au  Christ,  je  ne  le  suis  plus. 
Quant  à  ce  qu'ils  blâment  du  présent,  ils  ne  le 
connaissent  pas.  Il  y  a  sans  doute  en  moi 
quelques  défauts  à  blâmer,  mais  les  connaître 
est  ime  grande  prétention  de  leur  part.  Je 
fais  de  grands  efforts  dans  le  secret  de  mes 
pensées,  pour  combattre  les  désirs  mauvais; 
j'ai  des  luttes  bien  longues,  presque  inces- 
santes contre  les  assauts  de  l'ennemi  qui 
cherche  ma  perte.  Je  gémis  devant  Dieu,  dans 
ma  faiblesse;  et  il  sait  ce  i|u'enfante  mon 
cœur,  lui  qui  connaît  ce  que  je  dois  produire. 
«  Peu  m'importe  »,  dit  l'Apôtre,  «  que  je  sois 
a  jugé  par  vous  ou  au  tribunal  d'un  homme; 
o  mais  je  ne  me  juge  point  moi-même».  Je  me 
connais  mieux  ((u'eux,  et  Dieu  mieux  que 
moi.  Je  demande  au  Christ  qu'ils  n'aient  rien 
à  vous  reprocher  à  cause  de  moi.  Car  ils  di- 
sent :  Quels  sont  ces  gens?  d'où  viennent-ils? 
nous  les  avons  vus  dans  le  dérèglement  ;  qui 
les  a  baptisés?  S'ils  nous  connaissent  bien,  ils 
savent  que  nous  avons  autrefois  passé  la  nier. 
Ils  savent  (juc  nous  avons  vécu  en  pays  étran- 
ger, et  que  nous  en  sommes  revenu  autre 
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que  nous  n'étions  parti.  Ce  n'est  point  ici 
que  nous  avons  été  baptisé;  mais  l'Eglise 
dans  laquelle  nous  avons  été  baptisé  ',  est 
célèbre  dans  l'univers  entier.  11  y  a  plusieurs 
de  nos  frères  qui  connaissent  que  nous  avons 
reçu  le  baptême,  parce  qu'ils  l'ont  reçu  avec 
nous.  Il  est  aisé  de  savoir  tout  cela,  pour  peu 
que  nos  frères  en  soient  dans  l'inquiétude. 
Mais  serait-ce  satisfaire  les  Donatistes  que 
leur  apporter  le  témoignage  d'une  Eglise 
avec  laquelle  ils  ne  communiquent  pas  ?  C'est 
avec  raison  qu'ils  ignorent  qu'au-delà  des 
mers  j'ai  été  baptisé  dans  le  Christ,  puis- 
qu'au-delà  des  mers  ils  n'ont  point  de  Christ. 
Celui-là  seul  possède  le  Christ  au-delà  des 
mers,  qui  est  outre-mer  en  communion  avec 
l'Eglise  universelle.  Comment  un  Donatiste 
pourrait-il  savoir  où  j'ai  été  baptisé,  lui  dont 
la  communion  passe  à  peine  la  mer?  Tou- 
tefois, mes  frères,  que  leur  dirai-je?  Pensez 
de  moi  comme  il  vous  plaira  :  si  je  suis  bon, 
je  suis  froment  dans  l'Eglise  du  Christ;  si  je 
suis  mauvais,  je  ne  suis  que  paille  dans  l'Eglise 
du  Christ,  et  néanmoins  je  ne  sors  pas  de  l'aire. 
Mais  toi,  emporté  dehors  par  le  vent  de  la 
tentation,  qui  es-tu?  Le  vent  n'emporte  pas 
le  froment  hors  de  l'aire  ;  par  le  lieu  où  tu  es, 
reconnais  ce  que  tu  vaux. 

20.  Mais,  me  diras-tu,  qui  es-tu  donc  pour 
tant  parler  contre  nous?  Qui  que  je  sois,  fais 
attention  aux  paroles,  non  à  celui  qui  parle. 
Pourtant,  diras-tu,  le  Seigneur  a  dit  au  pé- 
cheur :  «  Pourquoi  ouvrir  la  bouche  pour 
«  parler  de  mon  alliance  ^  ?  »  Que  Dieu 
parle  ainsi,  je  le  sais,  il  y  a  une  sorte  de  pé- 
cheurs auxquels  Dieu  le  dit  avec  raison;  mais 
à  quelque  pécheur  qu'il  tienne  ce  langage,  s'il 
le  fait,  c'est  qu'il  ne  sert  de  rien  au  pécheur 
de  parler  de  la  loi  de  Dieu.  Mais  cela  ne  peut-il 
être  avantageux  à  ceux  qui  l'écoutent?  Selon 
Jésus-Christ  nous  avons  dans  l'Eglise  deux 
sortes  de  prédicateurs,  des  bons  et  des  mé- 
chants. Que  disent  les  bons  en  prêchant  : 
«  Soyez  mes  imitateurs  comme  je  le  suis  du 
«  Christ  '  ?  »  Qu'est-il  dit  aux  bons  ?  «  Soyez 
a  l'exemple  des  fidèles  *  ».  Voilà  ce  que  nous 
tâchons  d'être;  ce  que  nous  sommes,  celui-là 
le  sait  qui  entend  nos  gémissements.  Toute- 
fois il  est  dit  à  propos  dus  méchants  :   «  Les 
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a  scribes  et  les  pharisiens  sont  assis  sur  la 
«  chaire  de  Moïse  ;  faites  ce  qu'ils  vous  disent 
«  et  non  ce  qu'ils  font  '  ».  Tu  le  vois,  dans  la 
chaire  de  Moïse,  à  laquelle  a  succédé  la  chaire 
du  Christ,  on  voit  s'asseoir  des  bons  et  des 
méchants;  mais  en  disant  le  bien,  ils  ne  nui- 
sent pas  à  l'auditeur.  Pourquoi  donc  as-tu 
abandonné  la  chaire  à  cause  du  méchant  qui 
s'y  assied  ?  Reviens  à  la  paix,  reviens  à  la  con- 
corde qui  ne  t'est  point  nuisible.  Si  mes  pa- 
roles sont  bonnes,  mes  œuvres  bonnes,  imite- 
moi  ;  si  je  ne  fais  pas  le  bien  que  je  prêche, 
tu  as  le  conseil  du  Seigneur  ;  fais  ce  que  je  dis, 
évite  ce  que  je  fais  ;  mais  ne  te  sépare  point 
de  la  chaire  catholique.  Voilà  qu'au  nom  du 
Christ  nous  allons  partir,  et  ils  vont  parler 
beaucoup.  Qui  les  arrêtera?  Méprisez  tout  ce 
qui  regarde  notre  personne.  Ne  leur  dites  que 
ceci  :  Mes  frères,  répondez  à  la  question  ; 
l'évêque  Augustin  est  dans  l'Eglise  catho- 
lique ;  il  porte  sa  besace  dont  il  rendra  compte 
à  Dieu  ;  je  l'ai  vu  parmi  les  bons  ;  s'il  est  mau- 
vais, il  le  sait  ;  s'il  est  bon,  ce  n'est  pas  même 
en  lui  que  j'espère.  J'ai  appris  avant  tout,  dans 
l'Eglise  catholique,  à  ne  pas  mettre  mon  es- 
poir dans  un  homme.  Vous  avez  donc  raison, 
vous  autres  ,  de  reprendre  les  hommes  , 
puisque  c'est  dans  l'homme  que  repose  votre 
espoir.  Oui,  quand  ils  accuseront  notre  vie, 
méprisez  tout  cela.  Nous  savons  quelle  place 
nous  avons  dans  vos  cœurs,  parce  que  nous 
savons  quelle  place  vous  occupez  dans  le 
nôtre.  Ne  prenez  point  contre  eux  notre  parti. 
Quoi  qu'ils  vous  disent  de  nous,  passez  vite  , 
de  peur  que,  en  vous  fatiguant  à  me  défendre, 
vous  n'abandonniez  votre  propre  cause.  Ils 
agissent  avec  adresse  ;  et,  dans  la  crainte 
qu'on  n'aborde  la  discussion  de  leur  cause, 
ils  s'efforcent  de  nous  détourner  ailleurs,  afin 
que,  tout  entiers  à  nous  justifler,  nous  ne 
puissions  rien  dire  pour  les  convaincre.  Vous 
dites  que  je  suis  mauvais,  et  j'en  dis  bien  plus 
de  moi-même  ;  laissez  là  ce  sujet,  traitons  la 
question  même,  écoutez  la  cause  de  l'Eglise 
et  voyez  où  vous  en  êtes.  Que  la  vérité  vous 
parle  de  tous  côtés,  écoutez-la  avec  avidité  ; 
de  peur  que  le  pain  ne  vous  manque  à  jamais, 
quand  vous  cherchez  toujours  à  blâmer,  à 
dédaigner,  à  calomnier  le  vase  dans  lequel  on 
vous  le  présente. 
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HOMÉLIE  AU  PEDPLE,  APRÈS  L'ÉYAN6II,E  DE  LA  CHANANÉENNE. 

l'aveu  du  péché  ou   la  passion  de   JÉSUS-CHRIST. 


Le  Prophète  gémit  en  se  souvenant  du  repos,  il  craint  le  châtiment  de  Dieu,  qui  pourtant  nous  sert  pour  le  salut.  Il  semble 
dire  que  les  maux  de  cette  vie  doivent  lui  suffire  ;  et  alors  il  énumère  ce  qu'il  endure.  Sa  chair  est  malade,  les  flèches  de 
Dieu  le  transpercent.  Il  est  dans  le  trouble  à  la  vue  de  ses  péchés,  la  paix  n'est  point  dans  ses  os,  il  est  courbé  sous  le 
poids  de  ses  fautes,  son  âme  est  dans  l'illusion,  son  cœur  dans  le  trouble.  Il  souffre  l'abandon,  le  faux  témoignage,  il 
chancelé  et  on  l'insulte.  Toutefois,  s'il  s'afflige,  ce  n'est  pas  du  châtiment,  mais  du  crime.  Il  pratique  la  justice  et  implore 
le  secours  de  Dieu. 


1.  Cette  femme  de  l'Evangile  nous  donne 
une  réponse  bien  analogue  à  ces  paroles  que 
nous  avons  chantées  :  «  Je  publie  mon  ini- 
a  quité,  je  prendrai  soin  de  mon  péché  '  ». 
Le  Seigneur,  envisageant  les  péchés  de  cette 
femme,  l'appela  chienne  en  disant  :  «  Il  ne 
«  convient  pas  de  jeter  aux  chiens  le  pain  des 
a  enfants  ^  » .  Mais  elle,  qui  savait  et  publier 
son  iniquité,  et  prendre  soin  de  son  péché,  ne 
nia  point  ce  que  disait  la  vérité  ;  au  contraire, 
elle  avoua  sa  misère  et  obtint  miséricorde  en 
s'inquiétant  de  son  péché.  Car  elle  avait  de- 
mandé la  guérison  de  sa  fille,  et  peut-être 
dans  sa  fille  désignait-elle  sa  propre  vie. 
Ecoutez  donc  le  psaume  que  nous  allons,  au- 
tant que  possible,  exposer  et  expli(|uer  tout 
entier.  Que  le  Seigneur  soit  dans  nos  cœurs, 
afin  que  nous  y  trouvions  des  leçons  salutaires, 
que  nous  les  exposions  telles  que  nous  les 
aurons  conçues ,  les  trouvant  facilement,  les 
exposant  d'une  manière  convenable. 

2.  «  Psaume  de  David,  pour  le  souvenir  du 
a  sabbat  *  ».  Tel  est  le  titre  du  psaume.  Nous 
cherchons  ce  que  l'Ecriture  nous  raconte  à 
propos  du  saint  prophète  David,  qui  fut, 
selon  la  chair,  un  des  ancêtres  de  Noire-Sei- 
gneur Jésus-Chri  t  *  ;  et  ,  d-ns  toutes  les 
bonnes  œuvres  qu'elle  nous  a  fait  connaître, 
nous  ne  trouvons  rien  (jui  regarde  le  souve- 
nir du  sabbat.  Qu'était-il  besoin  qu'il  se  sou- 
vînt du  sabbat  que  les  Juifs  observaient  avec 
soin  ;  quelle  mémoire  fallail-il  pour  nn  jour 
qui  revenait  chaiiuc  semaine?  Il  fallait  l'ob- 
server, mais  il  n'était  pas  nécessaire  de  s'en 
souvenir.  On  ne  se  souvient,  en  etfet,  que 
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d'une  chose  qui  n'est  plus  devant  soi;  ici,  par 
exemple,  vous  vous  souvenez  de  Carthage  où 
vous  êtes  allés  quelquefois  ;  et  aujourd'hui, 
vous  vous  souvenez  d'hier,  de  l'an  passé,  de 
toute  autre  année  antérieure,  de  quelque  ac- 
tion que  vous  avez  déjà  faite,  des  lieux  que 
vous  avez  visités,  de  quelque  scène  que  vous 
avez  vue.  Que  signifie,  mes  frères,  ce  souve- 
nir du  sabbat?  Quelle  âme  s'en  souvient  de 
la  sorte  ?  Qu'est-ce  que  le  sabbat  ?  car  David 
s'en  souvient  en  gémissant.  Vous  avez  en- 
tendu la  lecture  du  psaume,  et  tout  à  l'heure, 
quand  nous  l'expliquerons,  vous  entendrez 
quelle  douleur  il  y  témoigne,  quels  gémisse- 
ments lui  échappent ,  quels  pleurs  ,  quelle 
tristesse  profonde.  Mais,  bienheureux  celui 
qui  est  triste  de  cette  manière.  C'est  ainsi  que, 
dans  l'Evangile,  le  Seigneur  appelle  heureux 
quelques-uns  de  ceux  (jui  pleurent  '.  Com- 
ment peut  être  heureux  l'homme  qui  pleure? 
Comment  heureux,  s'il  est  inallieureux?  Il 
serait  malheureux,  au  contraire,  s'il  ne  pleu- 
rait point.  Tel  est  donc  celui  qui  se  souvient 
ici  du  sabbat,  ce  je  ne  sais  quel  homme  qui 
pleure,  et  puissions-nous  être  ce  je  ne  sais 
qui  1  C'est  une  âme  qui  s'afflige,  qui  gémit, 
qui  pleure  en  se  souvenant  du  sabbat.  Or, 
sabbat  signifie  repos.  Assurément,  l'interlo- 
cuteur était  dans  je  ne  sais  quelle  agitation, 
puisqu'il  gémissait  au  souvenir  du  repos. 

3.  Cet  homme  donc,  redoutant  un  plus 
grand  malheur  que  celui  dont  il  était  accablé 
déjà,  raconte  et  offre  à  Dieu  ses  agitations.  Car 
il  (lit  clairement  qu'il  est  dans  la  douleur,  et 
il  n'est  besoin,  pour  le  comprendre,  ni  d'in- 
ter|)rète,  ni  de  soupçon,  ni  de  conjecture  :  ses 
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paroles  ne  nous  laissent  aucun  doute  sur  le 
mal  dont  il  souffre ,  et  il  n'est  nul  besoin 
de  le  chercher,  mais  de  comprendre  ce  qu'il 
dit.  Et  s'il  ne  craignait  un  malheur  plus  grand 
que  celui  dont  il  souffre,  il  ne  commencerait 
pas  ainsi  :  «  Seigneur,  ne  me  reprenez  point 
a  dans  votre  indignation,  ne  me  corrigez  point 
«  dans  votre  colère  '  ».  11  arrivera,  en  effet, 
que  Dieu  châtiera  des  pécheurs  dans  sa  colère 
et  les  reprendra  dans  son  indignation.  Tous 
ceux  qu'il  reprendra  ne  seront  peut-être  pas 
corrigés  ;  et  néanmoins,  plusieurs  seront  sau- 
vés par  le  châtiment.  Il  y  en  aura ,  puis- 
que être  châtié,  c'est  «  passer  comme  par  le 
«  feu  ^  » .  D'autres,  au  contraire,  seront  re- 
pris sans  néanmoins  se  corriger.  Car  ce  sera 
bien  les  reprendre  que  de  leur  dire  :  «  J'ai  eu 
«  faim  et  vous  ne  m'avez  pas  donné  à  man- 
«  ger  ;  j'ai  eu  soif,  et  vous  ne  m'avez  point 
«  donné  à  boire  '  »  ;  et  tout  ce  qui  vient 
ensuite,  pour  reprocher  la  dureté  de  cœur 
et  la  stérilité  aux  méchants  qui  seront  à  sa 
gauche  et  auxquels  il  dira  :  «  Allez  au  feu 
«  éternel  qui  a  été  préparé  au  diable  et  à  ses 
«anges*  ».  Cette  âme  donc,  redoutant  des 
maux  bien  plus  grands  que  ceux  dont  elle  gé- 
mit en  cette  vie,  supplie  le  Seigneur  et  s'écrie  : 
«  Seigneur,  ne  me  reprenez  pas  dans  votre 
«  colère  ».  Que  je  ne  sois  point  avec  ceux  aux- 
quels vous  direz  :  «  Allez  au  feu  éternel  qui  a 
a  été  préparé  au  diable  et  à  ses  anges.—  Ne  me 
a  corrigez  pas  dans  votre  colère  »  ;  mais  plu- 
tôt, corrigez-moi  dès  cette  vie,  et  rendez-moi 
telle  que  je  n'aie  pas  besoin  de  passer  par  le 
feu  de  l'expiation,  comme  ceux  qui  doivent 
être  sauvés,  mais  comme  par  le  feu.  Pour- 
quoi, sinon  parce  qu'en  cette  vie  ils  élèvent 
sur  le  vrai  fondement  un  édifice  en  bois,  en 
foin,  en  paille?  S'ils  bâtissaient  en  or,  en  ar- 
gent, en  pierres  précieuses,  ils  seraient  en 
sûreté  contre  l'un  et  l'autre  feu  ;  non-seule- 
ment contre  le  feu  éternel  qui  doit  dévorer 
l'impie  pendant  l'éternité,  mais  contre  le  feu 
qui  doit  purifier  ceux  qui  seront  sauvés  par  le 
feu.  Il  est  dit  en  eflet  a  qu'ils  seront  sauvés, 
a  mais  comme  par  le  feu  ».  Or,  parce  qu'il 
est  dit  :  «  Il  sera  sauvé  »,  on  dédaigne  ces 
flammes.  Mais,  bien  qu'il  serve  à  nous  sauver, 
ce  feu  sera  néanmoins  plus  horrible  que  toutes 
les  douleurs  qu'un  homme  peut  endurer  ici- 
bas.  Et  pourtant,  vous  savez  quels  maux  en- 
durent les  méchants,  quels  maux  ils  peuvent 
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endurer  encore  sur  la  terre  ;  mais  ils  n'ont 
rien  enduré  que  les  bons  ne  puissent  endu- 
rer. Quels  supplices  les  lois  humaines  ont- 
elles  pu  infliger  au  magicien,  au  voleur,  à 
l'adultère,  au  scélérat,  au  sacrilège,  que  le 
martyr  n'ait  pas  souffert  en  confessant  Jésus- 
Christ  ?  Les  maux  de  cette  vie  sont  donc  bien 
plus  supportables  ;  et  toutefois ,  voyez  avec 
quel  empressement  les  hommes  feront,  pour 
les  éviter,  tout  ce  que  vous  leur  commande- 
rez. Combien  gagneraient-ils  plus  à  supporter 
ce  que  Dieu  ordonne,  pour  éviter  ces  horribles 
tourments  ? 

■4.  Mais  pourquoi  demander  de  n'être  point 
repris  avec  indignation,  ni  corrigé  avec  co- 
lère ?  Comme  si  le  prophète  disait  à  Dieu  : 
Puisque  les  maux  que  j'ai  endurés  sont  grands 
et  nombreux,  qu'ils  me  suffisent,  je  vous  en 
supplie.  Alors  il  se  met  à  les  énumérer, 
offrant  à  Dieu  comme  une  satisfaction  ce 
qu'il  a  souffert,  afin  de  ne  pas  souffrir  da- 
vantage, a  Vos  flèches  me  pénètrent  de  toutes 
a  parts,  et  votre  main  s'est  appesantie  sur 
«  moi  '  ». 

5.  a  En  face  de  votre  colère,  il  n'y  a  rien  de 
a  sain  en  mon  corps  ^  ».  Déjà  il  nous  racon- 
tait ce  qu'il  souffrait  en  cette  vie,  et  ces  maux 
viennent  de  la  colère  de  Dieu  ,  puisqu'ils 
viennent  de  sa  vengeance.  De  quelle  ven- 
geance? De  celle  qu'il  a  tirée  d'Adam.  Car  le 
péché  d'Adam  ne  demeura  point  impuni,  et 
Dieu  ne  dit  point  en  vain  :  a  Tu  mourras  de 
a  mort  '  »  ;  et  nous  n'avons  rien  à  souffrir  en 
cette  vie  qui  ne  nous  vienne  de  cette  mort  que 
nous  avons  méritée  par  le  péché.  Car  nous 
portons  un  corps  mortel,  et  qui,  sans  le  pé- 
ché, ne  serait  point  mortel,  exposé  aux  tenta- 
tions, plein  de  sollicitudes,  en  proie  aux  ma- 
ladies corporelles,  en  proie  à  l'indigence , 
assujéti  aux  changements,  qui  languit  même 
en  santé,  parce  qu'il  ne  jouit  jamais  d'une 
santé  complète.  Pourquoi  dire  :  a  II  n'y  a  rien 
a  de  sain  dans  ma  chair  »,  sinon  parce  que 
cette  santé,  ou  ce  que  l'on  appelle  ainsi  en 
cette  vie,  n'est  point  une  santé  pour  ceux  qui 
comprennent  le  vrai  sabbat  et  s'en  sou- 
viennent? Si  tu  es  sans  manger,  la  faim  te 
presse  bientôt.  C'est  comme  une  maladie  na- 
turelle; et  ce  qui  était  d'abord  une  peine  ven- 
geresse est  devenu  pour  nous  une  seconde 
nature.  Ce  qui  était  un  châtiment  pour  le 
premier  homme  est  naturel  pour  nous.  De  là 

'  Ps.  ïxxvu,  3 '  Id.  4.  —  '  Geo.  u,  17. 
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vient  cette  parole  de  l'Apôtre  :  «  Nous  aussi, 
«  par  nature,  nous  fûmes  enfants  de  colère 
«  comme  le  reste  des  hommes  '  :  Enfants  de 
0  colère,  par  nature»,  c'est-à-dire  soumis  à 
la  vengeance  du  péché.  Mais  pourquoi  dire  : 
«  Nous  fûmes  ?  »  c'est  que  par  l'espérance 
nous  ne  le  sommes  plus,  bien  que  nous  le 
soyons  en  réalité.  Pourtant  il  est  mieux  de  dire 
ce  que  nous  sommes  en  espérance,  parce  que 
notre  espérance  est  certaine  et  qu'elle  n'a 
rien  d'incertain  qui  puisse  nous  inspirer  le 
moindre  doute.  Ecoulez  encore  la  gloire  en  es- 
pérance :  a  Nous  gémissons  en  nous-mêmes  », 
dit  l'Apôtre,  «  attendant  l'effet  de  l'adoption 
0  divine,  la  délivrance  de  notre  chair  ^  ».  Quoi 
donc,  Paul,  n'avez-vous  pas  été  racheté  ?  Le 
prix  de  votre  rançon  n'est-il  point  payé?  Un 
sang  divin  n'a-t-il  pas  été  répandu  et  n'est-il 
pas  la  rançon  de  tous  les  hommes  ?  Oui,  sans 
doute,  mais  voyez  ce  qu'il  ajoute  :  «  Nous 
«  sommes  sauvés  par  l'espérance  ;  or,  l'es- 
0  pérance  que  l'on  voit  n'est  plus  une  espé- 
«  rance.  Comment  espérer  ce  que  l'on  voit? 
0  Si  nous  espérons  ce  que  nous  ne  voyons  pas 
«  encore,  nous  l'attendons  par  l'espérance"». 
Qu'est-ce  qu'il  attend  par  la  patience  ?  Le  sa- 
lut. Le  salut  de  quoi  ?  De  son  corps  ;  car  il  a 
dit  :  «  La  délivrance  de  notre  chair  ».  S'il  at- 
tendait la  santé  de  son  corps,  ce  n'était  donc 
point  cette  santé  qu'il  avait  déjà.  La  faim  lue 
un  homme  ainsi  que  la  soif,  si  l'on  n'y  ap- 
porte remède.  Le  remède  à  la  faim,  c'est  la 
nourriture  ;  le  remède  contre  la  soif,  c'est  la 
boisson  ;  le  remède  à  la  fatigue,  c'est  le  som- 
meil. Retranchez  ces  remèdes,  et  voyez  si  ces 
maladies  ne  vous  tuent  pas.  S'il  y  a  donc  en 
vous  de  quoi  vous  tuer,  si  vous  ne  mangez,  ne 
vous  glorifiez  pas  de  votre  santé  ;  mais  plutôt 
attendez  en  gémissant  la  délivrance  de  votre 
corps.  Réjouissez-vous  de  votre  rédcm|)lion, 
bien  que  vous  ne  soyez  pas  encore  dans  une 
sûreté  réelle,  mais  seulement  en  espérance. 
Car  si  l'espérance  ne  vous  fait  gémir,  vous 
n'arriverez  point  à  la  réalité.  Cela  donc  n'est 
point  la  santé  parfaite,  dit  le  Prophète  :  «  En 
«  face  de  votre  colère  il  n'y  a  rien  de  sain  en 
a  ma  chair  ».  D'où  viennent  ces  flèches  dont 
il  est  transpercé  ?  C'est  une  |)cine,  un  châti- 
ment, et  |)eut-ètre  appcUe-l-il  des  flèches  ces 
douleurs  de  l'âme  et  de  l'esprit  qu'il  nous  faut 
endurer.  Le  saint  homme  Job  a  fait  mention 
de  ces  flèches,  et  dans  l'abune  de  ses  nial- 

'  Eph.  Il,  3.  —  '  Koœ.  vui,  23.  —  '  Id.  il,  2b. 


heurs  il  dit  que  les  flèches  du  Seigneur  l'ont 
traversé  '.  Il  est  cependant  ordinaire  d'en- 
tendre par  flèches  les  paroles  du  Seigneur  : 
mais  pourrait-il  ainsi  se  plaindre  d'en  être 
percé  ?  Les  paroles  de  Dieu  sont  comme  des 
flèches  qui  portent  l'amour  et  non  la  douleur. 
Ou  bien,  serait-ce  peut-être  que  l'amour  et 
la  douleur  sont  inséparables?  Car  ily  a  néces- 
sairement douleur  à  aimer  sans  posséder.  Il 
peut  aimer  sans  souffrir,  celui  qui  possède  ce 
qu'il  aime;  mais,  disons-nous,  quand  on  aime 
et  qu'on  n'a  point  encore  ce  que  l'on  aime,  on 
doit  nécessairement  gémir  dans  sa  douleur.  De 
là  cette  parole  de  l'Epouse  des  cantiques  qui 
figurait  l'Eglise  du  Christ  :  «  L'amour  m'a 
«  blessée  '  ».  Elle  dit  que  l'amour  l'a  blessée, 
parce  qu'elle  aimait  sans  posséder  l'objet  de 
son  amour  ;  elle  souffrait  de  ne  l'avoir  point. 
Quiconque  n'a  point  souffert  de  cette  blessure 
ne  saurait  arriver  à  la  véritable  santé.  Car 
celui  qui  en  ressent  la  douleur  doit-il  donc 
y  demeurer  toujours?  Nous  pouvons  alors 
entendre  ainsi  ces  flèches  qui  transpercent  le 
Prophète:  Vos  paroles  ont  blessé  mon  cœur,  et 
ces  paroles  m'ont  fait  souvenir  du  repos.  Ce 
souvenir  du  sabbat,  que  je  ne  possède  point 
encore,  m'empêche  de  me  réjouir  et  me  fait 
comprendre  qu'il  n'y  a  rien  de  sain  dans  ma 
chair,  que  la  santé  qu'elle  possède  n'en  mé- 
rite pas  le  nom  quand  je  la  compare  à  celle 
dont  je  jouirai  dans  le  repos  éternel,  quand 
cette  chair  corruptible  sera  revêtue  d'incor- 
ruptibilité, que  cette  chair  mortelle  sera  re- 
vêtue d'immortalité  '  ;  en  comparaison  de  cette 
santé,  celle  d'ici-bas,  je  le  vois,  n'est  qu'une 
maladie. 

6.  «  Il  n'y  a  nulle  paix  dans  mes  ossements, 
«à  la  vue  de  mes  péchés '*».  On  se  demande 
quel  est  celui  qui  parle  ainsi  ;  plusieurs  pen- 
sent que  c'est  Jésus-Christ,  à  cause  de  quel- 
ques allusions  à  la  ])assion ,  allusions  aux- 
quelles nous  arriverons  bientôt,  pour  montrer 
qu'elles  prédisent  la  passion  de  Jésus-Christ. 
Mais,  comment  celui  qui  n'avait  pas  de  péché' 
a-t-il  pu  dire  :  a  La  vue  de  mes  péchés  ne  laisse 
a  aucune  paix  dans  mes  os  ?  »  Pour  com- 
prendre ceci,  nous  sommes  dans  la  nécessité 
de  connaître  le  Christ  tout  entier,  ou  le  chef  et 
les  membres.  Souvent ,  en  effet,  quand  Jésus- 
Christ  parle,  il  le  faitseulement  comme  chef,  et 
ce  chef  est  le  Sauveur,  né  de  la  Vierge  Marie"; 

'  Job,  VI,  4.  -  '  CaDt.  11,  5,  V,  8.  —  '  I  Cor.  XV,  53.  —  '  l'a. 
xxxy»,  6.  —  '  I  l'iorro,  ii,  22.  —  •  Luc,  11,  7. 
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quelquefois  au  contraire  il  parle  au  nom  de  son 
corps  qui  est  la  sainte  Eglise  réunie  dans  l'uni- 
vers entier.  Nous  autres,  nous  sommes  aussi  de 
son  corps,  si  toutefois  nous  avons  en  lui  une  foi 
sincère,  une  espérance  ferme,  une  ardente 
charité  ;  nous  sommes  en  son  corps,  nous  en 
sommes  les  membres ,  et  nous  trouvons  que 
c'est  nous  qui  parlons  ici,  selon  ce  mot  de  saint 
Paul  :  «  Parce  que  nous  sommes  les  membres 
«  de  son  corps  '  »,  et  que  l'Apôtre  a  répété  à 
plusieurs  endroits.  Dire  en  effet  que  ces  paroles 
ne  sont  pas  du  Christ,  c'est  dire  aussi  que  ces 
autres  ne  lui  appartiennent  point  :  «  0  Dieu, 
a  mon  Dieu  ,  pourquoi  m'avez-vous  aban- 
«  donné  ?  »  Car  nous  y  lisons  aussi  :  «  Mon  Dieu, 
«  pourquoi  m'ahandonner  ?  Le  rugissement 
0  de  mes  péchés  éloigne  de  moi  tout  salut ^ ». 
Comme  tu  lis  dans  l'un  :  «  La  vue  de  mes 
B  péchés  B ,  tu  lis  dans  l'autre  :  a  Le  rugissement 
ode  mes  péchés».  Or,  si  le  Christ  est  sans 
faute,  sans  péché,  nous  nous  prenons  à  douter 
si  les  paroles  de  ce  psaume  lui  appartiennent. 
Et  pourtant,  il  serait  dur  et  contrariant  d'ad- 
mettre que  ce  psaume  ne  regarde  point  le 
Christ,  quand  nous  pouvons  y  lire  la  passion 
aussi  clairement  que  dans  l'Evangile.  C'est  là 
que  nous  lisons  en  effet  :  «  Ils  ont  partagé  mes 
a  vêtements  et  ont  tiré  ma  robe  au  sort  ^  ». 
Pourquoi  donc  le  Seigneur,  cloué  à  la  croix, 
a-t-il  récité  de  sa  propre  bouche  le  premier 
verset  du  psaume,  et  a-t-il  dit  :  a  0  Dieu,  mon 
a  Dieu,  pourquoi  m'avez-vous  abandonné?» 
Qu'a-t-il  voulu  nous  faire  comprendre,  sinon 
que  c'est  lui  qui  parle  dans  tout  le  psaume, 
puisqu'il  en  a  récité  le  commencement  ?  Et 
quand  il  dit  ensuite:  «Les  rugissements  de 
«mes  péchés»,  il  n'est  pas  douteux  que  ces 
paroles  ne  soient  du  Christ.  Mais  d'où  viennent 
les  péchés,  sinon  de  son  corps  mystique  qui 
est  l'Eglise?  Car  ici  le  corps  du  Christ  parle  aussi 
bien  que  la  tète.  Comment  parle-t-il  comme 
parlerait  un  seul  ?  «  Parce  qu'il  est  dit  qu'ils 
a  seront  deux  dans  une  même  chair.  Ce  sacre- 
ament  est  grand,  observe  l'Apôtre;  je  dis  en 
a  Jésus-Christ  et  en  l'Eglise».  C'est  pourquoi, 
dans  l'Evangile,  répondant  à  un  homme  qui 
l'interrogeait  sur  le  renvoi  d'une  épouse,  il  a 
dit:  «N'avez-vous  point  lu  ce  qui  est  écrit, 
«  que  Dieu  ,  dès  le  commencement ,  flt  un 
a  homme  et  une  femme,  et  que  l'homme  quit- 
0  tera  son  père  et  sa  mère  pour  s'attacher  à  son 
«  épouse,  et  qu'ils  seront  deux  dans  une  même 

'  Kph.  V,  30.  —  '  Ps.  XH,  2.  —  '  Id.  19. 


a  chair?  Ils  ne  sont  donc  plus  deux,  mais  une 
a  seule  chair  '  » .  Si  donc  il  a  dit  :  «  Ils  ne 
a  sont  plus  deux ,  mais  une  seule  chair  »  ; 
comment  s'étonner  qu'une  même  chair  n'ait 
plus  qu'une  même  langue,  une  même  parole, 
puisqu'il  y  a  unité  de  chair,  de  chef  et  de 
corps  ?  Ecoutons  donc  le  Christ  dans  son  unité, 
et  néanmoins  le  chef  comme  chef,  et  le  corps 
comme  le  corps.  Il  n'y  a  point  division  de  per- 
sonne, mais  différence  de  dignité  ;  c'est  le  chef 
qui  sauve,  le  corps  qui  est  sauvé.  Que  le  chef 
montre  donc  de  la  miséricorde,  et  que  le  corps 
déplore  sa  misère.  Le  chef  doit  purifier,  le 
corps  confesser  les  péchés,  et  néanmoins  il 
n'y  a  qu'une  seule  voix,  quand  l'Ecriture  ne 
distingue  point  si  c'est  le  corps  ou  la  tète  qui 
parle  ;  mais  nous,  qui  l'entendons,  nous  faisons 
ce  discernement;  et  pour  lui,  il  parle  toujours 
comme  parle  un  seul.  Pourquoi  ne  parlerait- 
il  pas  a  de  ses  péchés»,  celui  qui  a  dit  :  a  J'ai 
a  eu  faim  et  vous  ne  m'avez  pas  donné  à  man- 
ager; j'ai  eu  soif  et  vous  ne  m'avez  pas 
a  donné  à  boire  ;  j'ai  été  étranger,  et  vous  ne 
«m'avez  point  recueilli;  j'ai  été  malade  et  en 
a  prison,  et  vous  ne  m'avez  pas  visité*  ».  As 
sûrement  le  Seigneur  n'a  pas  été  en  prison. 
Pourquoi  ne  parlerait-il  pas  ainsi,  celui  qui,  à 
cette  question  :  «  Quand  vous  avons-nous  vu 
«ayant  faim,  ayant  soif  ou  en  prison,  sans 
«  prendre  soin  de  vous  secourir  '  ?  »  a  bien  pu 
répondre  au  nom  de  ses  membres,  et  dire  : . 
a  Ce  que  vous  n'avez  pas  fait  au  moindre  des 
«miens,  vous  ne  me  l'avez  pas  fait?»  Pour- 
quoi ne  dirait-il  pas  :  «  A  la  vue  de  mes  péchés  » , 
celui  qui  dit  à  Saul  :  «  Pourquoi  me  persécu- 
a ter  *»,  lui  qui  dans  le  ciel  ne  rencontrait  plus 
de  persécuteurs  ?  Dans  ce  cas,  c'était  la  tête 
qui  parlait  pour  le  corps;  et  de  même  ici  c'est 
encore  la  tête  qui  tient  le  langage  du  corps, 
car  c'est  le  corps  que  vous  entendez.  Mais,  soit 
que  vous  entendiez  le  langage  du  corps,  n'en 
séparez  point  le  chef  ;  de  même  qu'en  enten- 
dant les  paroles  du  chef,  n'en  séparez  pas  le 
corps,  car  ils  ne  sont  plus  deux,  mais  bien  une 
seule  chair. 

7.  a  Nulle  partie  de  ma  chair  n'est  saine  à 
a  la  vue  de  votre  colère  ^  » .  Mais  c'est  peut-être 
à  tort  que  Dieu  est  irrité,  ô  Adam,  ô  genre  hu- 
main ;  c'est  à  tort  que  Dieu  s'est  irrité  contre 
toi  1  puisque  déjà  tu  as  reconnu  ta  faute,  et 
que,  constitué  dans  le  corps  du  Christ,  tu  as 


'  Malt.  XIS,  4.  —  '  Id.  XV,  42,  13.  ■ 
*  t  s,  ixïiv,  4. 
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dit:  «  Nulle  partie  de  ma  chair  n'est  saine  à 
«  la  vue  de  votre  colère».  Expose  donc  la  jus- 
tice de  cette  colère  divine,  afin  de  ne  point 
paraître  excuser  ta  faute,  accuser  Dieu  lui- 
même.  Poursuis  et  dis-nous  d'oii  vient  cette 
colère  ?  <t  Nulle  partie  n'est  saine  dans  ma 
a  chair  à  la  vue  de  votre  colère  ;  la  paix  n'est 
a  plus  dans  mes  os  '  » .  Dire  que  «  la  paix  n'est 
«  pas  dans  ses  os  »,  c'est  répéter  cette  pensée 
que  «  nulle  partie  de  sa  chair  n'est  saine  ». 
Toutefois  il  n'a  point  répété  :  «  A  la  vue  de 
«votre  colère  »  ;  mais  il  expose  la  cause  de 
cette  colère  divine  :  «  Nulle  paix  » ,  dit-il,  «  n'est 
«  dans  mes  os  en  face  de  mes  péchés  » , 

8.  «  Mes  iniquités  ont  élevé  ma  tête,  elles 
«pèsent  sur  moi  comme  un  lourd  fardeau^». 
Voilà  d'abord  la  cause,  puis  ensuite  l'effet  ;  il 
dit  d'où  son  mal  est  venu.  «  Mes  iniquités  ont 
«  élevé  ma  tête  ».  Nul  n'est  orgueilleux,  si  ce 
n'est  le  coupable  qui  élève  sa  tête  en  haut.  Il 
s'élève  en  haut  celui  quisedresse  contre  Dieu. 
Vous  avez  entendu  dans  le  livre  de  l'Ecclé- 
siastique :  «  Le  commencement  de  l'orgueil, 
«  c'est  de  se  séparer  de  Dieu  '».  A  celui  qui  le 
premier  ne  voulut  point  obéir,  l'iniquité  fit 
lever  la  tête  contre  Dieu.  Et  parce  que  l'ini- 
quité lui  avait  fait  lever  la  tète,  que  fit  le  Sei- 
gneur ?  «  L'iniquité  pèse  sur  moi  comme  un 
«lourd  fardeau».  Elever  la  tête,  c'est  une 
marque  de  légèreté  ;  il  semble  que  celui  qui 
lève  la  tête  ne  porte  rien.  Comme  donc  ce  qui 
peut  s'élever  a  de  la  légèreté,  on  lui  donne  un 
poids  qui  le  rabaisse,  son  œuvre  descend  sur 
sa  tète  et  son  iniquité  pèsera  sur  son  cœur  ''• 
Elle  «  pèse  sur  moi  comme  un  lourd  fardeau  ». 

9.  «  La  pourriture  et  la  corruption  se  sont 
«mises  dans  mes  plaies'  ».  Il  n'a  point  la 
santé  celui  qui  a  des  plaies,  surtout  quand  il 
y  a  dans  ces  plaies  corruption  et  puanteur. 
D'où  vient  la  puanteur?  de  la  corruption.  Qui 
ne  comprend  cela  d'après  les  actes  de  la  vie 
humaine  ?  Qu'un  homme  ait  un  bon  odorat 
spirituel,  il  sentira  l'odeur  qui  s'exhale  des 
péchés.  A  cette  odeur  des  [léchés  est  o|)posce 
l'odeur  dont  saint  Paul  a  dit  :  «  Nous  sommes 
«  la  bonne  odeur  du  Christ,  devant  Dieu,  par- 
«  tout  pour  ceux  qui  se  sauvent  "  ».  Mais  d'où 
s'exhale  cette  odeur,  sinon  de  l'espérance? 
D'où  encore,  sinon  du  souvenir  du  sabbat? 
D'une  part,  en  effet,  nous  gémissons  en  cette 
vie  ;  d'autre  part  nous  espérons  pour  l'autre 

'  Ps.  XXXIV,  4.  —  '  Id.  5.  —  '  Eccll.  X,  14.  —  *  Pa.  VII,  17.  — 
'  Id.  xxxvii,  6.  —  '  II  Cor.  II.  15. 


vie.  Ce  qui  nous  fait  gémir,  c'est  l'odeur  fétide  ; 
ce  qui  nous  fait  espérer,  c'est  la  bonne  odeur. 
Si  donc  nous  n'étions  pas  attirés  par  cette 
odeur,  nous  n'aurions  aucun  souvenir  du  sab- 
bat. Mais,  parce  que  le  Saint-Esprit  nous  la  fait 
sentir  au  point  de  dire  à  notre  époux  :  «Nous 
«  vous  suivrons  à  l'odeur  de  vos  parfums  '  », 
nous  détournons  notre  odorat  des  puanteurs, 
et  nous  nous  tournons  vers  lui  pour  respirer 
quelque  peu.  Mais  si  nous  ne  sentons  aussi 
l'odeur  de  nos  péchés,  nous  ne  confesserons 
point,  dans  nos  gémissements,  que  «  la  puan- 
«  teur  et  la  corruption  sont  dans  nos  plaies  ». 
Pourquoi  ?  «  cause  de  ma  folie».  De  même 
que  plus  haut  II  a  dit  :  a  A  la  vue  de  mes  pé- 
ochés»;  de  môme  il  dit  maintenant:  «A  la 
«  vue  de  ma  folie  ». 

tO.  «  Je  suis  devenu  misérable ,  j'ai  été 
«  courbé  pour  toujours  "».  Pourquoi  a-t-il  été 
courbé  ?  parce  qu'il  s'était  élevé.  Humiliez- 
vous,  Dieu  vous  redressera  ;  élevez-vous,  il 
vous  abaissera.  Dieu  ne  manquera  pas  de 
poids  pour  vous  courber;  ce  poids  sera  le  far- 
deau de  vos  péchés,  qu'il  fera  retomber  sur 
votre  tête,  et  vous  en  serez  courbés.  Mais 
qu'est-ce  que  être  courbé?  c'est  ne  pouvoir  se 
relever.  Telle  était  cette  femme  que  le  Sei- 
gneur trouva  courbée  oepuis  di.x-huit  ans  ; 
se  relever  lui  était  impossible  ".  Tels  sont  en- 
core ceux  qui  ont  le  cœur  baissé  jusqu'à  terre. 
Puisque  cette  femme  a  trouvé  le  Seigneur  qui 
l'a  guérie,  qu'elle  entende  cette  parole  :  Les 
cœurs  en  haut.  Elle  gémit  néanmoins  de  se 
sentir  courbée.  11  est  courbé  aussi  celui  qui 
dit:  «  Le  corps  qui  se  corrompt  appesantit 
«  l'âme,  et  celte  habitation  terrestre  abat  l'es- 
«  prit  capable  des  plus  hautes  pensées'».  Qu'il 
gémisse  dans  ces  maux,  afin  d'en  être  guéri  ; 
(ju'il  se  souvienne  du  sabbat,  afin  d'arriver  au 
véritable  sabbat.  Car  cette  fêle  des  Juifs  était 
une  figure.  Figure  de  quoi  V  de  ce  que  rappelle 
à  son  souvenir  celui  qui  dit:  «  Je  suis  devenu 
«  misérable  et  courbé  jusqu'à  la  fin  ».  Qu'est- 
ce  à  dire:  «Jus(|u'à  la  fin  ?  »  jusqu'à  la  mort. 
«  Tout  le  jour,  je  marchais  dans  ma  douleur  ». 
«Tout  le  jour»,  sans  interruption.  Tout  le 
jour,  dit-il,  iiourdire  toute  sa  vie.  Mais, depuis 
(|uand  a-t-il  connu  sa  misère  ?  depuis  qu'il 
s'est  souvenu  du  sabbat.  Voulez-vous  qu'il  ne 
soit  point  centriste  quand  il  se  souvient  de  ce 
qu'il  n'a  pas?  «Tout  le  jour  donc  je  marchais 
«  dans  ma  douleur  ». 

'  Canl.  I,  3.—  '  1'«.  Xïxvii,  7.—  '  Luc,  xui,  11.—  '  Sag.  ix,  15. 
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11.  a  Parce  que  mon  âme  est  pleine  d'illu- 
0  sions  ,  et  ma  chair  n'est  point  saine'». 
L'homme  dans  son  intégrité  comprend  l'âme 
et  le  corps.  L'âme  est  remplie  d'illusions,  la 
chair  n'est  point  saine  ;  quel  sujet  de  joie  lui 
reste-t-il  ?  N'est-il  pas  nécessairement  dans  la 
tristesse? Tout  le  jour  je  marche  dans  la  dou- 
leur. Soyons  donc  tristes  jusqu'à  ce  que  notre 
âme  soit  délivrée  de  ses  illusions,  et  notre 
corps  revêtu  de  santé.  Car  la  santé  dans  la 
plénitude  sera  l'immortalité.  Quelles  illusions 
dans  votre  âme  !  et,  si  j'entreprenais  de  les 
exposer,  quand  aurais-je  fini?  Quelle  âme  ne 
les  endure  point  ?  Je  dirai  en  un  mot  que 
notre  âme  est  pleine  d'illusions,  et  que  ces 
illusions  nous  permettent  souvent  à  peine  de 
prier.  Nous  ne  pouvons  penser  aux  objets 
corporels  qu'au  moyen  des  images  ;  et  sou- 
vent il  nous  vient  en  foule  de  ces  images  que 
nous  ne  cherchons  point,  et  nous  voulons 
aller  de  l'une  à  l'autre,  voltiger  de  celle-ci  à 
celle-là  :  et  souvent  tu  voudrais  revenir  à  ta 
pensée  première,  chasser  celle  qui  t'occupe, 
quand  une  nouvelle  arrive  ;  tu  cherches  à 
rappeler  ce  que  tu  oubliais,  sans  qu'il  te  re- 
vienne à  l'esprit,  et  il  te  vient  plutôt  ce  que 
tu  ne  voulais  pas.  Où  était  ce  que  tu  avais  ou- 
blié ?  Comment  est-il  revenu  en  ta  mémoire, 
quand  tu  ne  le  cherchais  point?  quand  tu  le 
cherchais,  tu  n'as  rencontré  que  mille  objets 
que  tu  ne  cherchais  point.  Je  ne  vous  dis  cela 
qu'en  un  mot ,  mes  frères  ;  c'est  je  ne  sais 
quelle  semence  légère  que  je  répands,  afin 
qu'en  la  méditant  en  vous-mêmes,  vous  sa- 
chiez ce  que  l'on  appelle  pleurer  les  illusions 
de  notre  âme.  Elle  a  donc  été  la  proie  de  ces 
illusions,  elle  a  perdu  la  vérité.  De  même  que 
l'illusion  est  pour  l'âme  un  supplice,  ainsi  la 
vérité  est  une  joie.  Mais  comme  nous  gémis- 
sions sous  le  poids  de  ces  futilités,  la  vérité 
nous  est  venue  ,  nous  a  trouvés  affublés 
d'illusions,  et  a  pris  notre  chair,  ou  plutôt 
l'a  prise  de  nous,  c'est-à-dire  du  genre  humain. 
Elle  s'est  montrée  aux  yeux  de  notre  chair, 
afin  de  guérir  par  la  foi  ceux  à  qui  elle  devait 
enseigner  la  vérité ,  afin  que  l'œil  devenu 
sain  pût  voir  cette  vérité.  Car  le  Christ  est 
lui-même  la  vérité  qu'il  nous  a  promise, 
alors  que  sa  chair  était  visible,  afin  de  nous 
initier  à  la  foi  dont  la  vérité  est  la  récom- 
pense. Car  le  Clirist  ne  s'est  point  montré  lui- 
même  sur  la  terre,  il  n'a  montré  que  sa  chair, 

'  Ps.  xxxvu,  8. 


S'il  se  fût  en  effet  montré  lui-même,  les  Juifs 
l'auraient  vu  et  l'auraient  connu  ;  mais  s'ils 
l'eussent  connu,  ils  n'eussent  jamais  crucifié 
le  Seigneur  de  la  gloire  '.  Peut-être  les  dis- 
ciples le  virent-ils  quand  ils  dirent  :  «  Mon- 
«  trez-nous  le  Père  et  cela  nous  suffit  -  » .  Mais 
lui,  pour  leur  montrer  qu'ils  ne  l'avaient 
point  vu  encore,  ajouta  :  »  Il  y  a  si  longtemps 
a  que  je  suis  avec  vous,  et  vous  ne  me  connais- 
«  sez  point  encore?  Philippe,  celui  qui  me  voit, 
a  voit  aussi  mon  Père  ^  » .  Si  donc  ils  voyaient 
le  Christ,  comment  voulaient-ils  voir  son 
Père,  puisque  voir  le  Christ,  c'était  voirie 
Père?  Donc  ils  ne  voyaient  point  le  Christ, 
puisqu'ils  demandaient  qu'on  leur  montrât 
le  Père.  Comprenez  encore  qu'ils  ne  l'avaient 
point  vu  ;  il  leur  en  fit  la  promesse  comme 
récompense,  en  disant  :  «  Celui  qui  m'aime 
«  garde  mes  commandements  ;  et  celui  qui 
a  m'aime  sera  aimé  de  mon  Père,  et  moi  aussi 
«je  l'aimerai*  ».  Et  comme  si  quelqu'un  lui 
eût  demandé  :  Que  lui  donnerez-vous  pour 
gage  de  votre  amour?  a  Je  me  montrerai  à 
«  lui  »,  répond-il.  Si  donc  il  promet  pour  ré- 
compense à  ceux  qui  l'aiment  de  se  montrer  à 
eux ,  il  est  clair  qu'il  nous  promet  de  la 
vérité  une  vue  telle  que,  après  en  avoir  joui, 
nous  ne  disions  plus  :  «  Mon  âme  est  en  proie 
«  aux  illusions  ». 

12.  «J'ai  été  affaibli  et  humilié  à  l'excès  **». 
Le  souvenir  de  cette  hauteur  du  sabbat  lui 
fait  comprendre  son  humiliation.  Celui  en 
effet  qui  ne  peut  comprendre  l'éminence  de 
ce  repos,  ne  peut  voir  où  il  est  maintenant. 
Aussi  est-il  écrit  dans  un  autre  psaume  :  «J'ai 
«  dit  dans  mon  extase  :  Me  voilà  rejeté  loin 
«  de  vos  yeux  "  » .  Dans  le  ravissement  de  son 
âme,  il  a  vu  en  effet  je  ne  sais  quoi  de  sublime, 
et  il  n'était  point  tout  entier  où  il  contemplait 
cette  vision;  mais  un  éclair  de  la  lumière 
éternelle,  pour  ainsi  dire,  lui  a  fait  compren- 
dre qu'il  n'était  point  dans  les  régions  qu'il 
voyait,  et  fait  voir  le  lieu  où  il  était  ;  alors, 
comme  affaibli  et  resserré  par  les  misères  de 
l'humanité,  il  s'est  écrié  :  «J'ai  dit  dans  mon 
a  extase  :  Me  voilà  repoussé  loin  de  vos  regards  » . 
Ce  que  j'ai  vu  dans  mon  extase  m'a  fait  com- 
prendre combien  je  suis  éloigné  de  ce  lieu  où 
je  ne  suis  point  encore.  C'est  là  qu'était  déjà 
celui  qui  raconte  qu'il  fui  élevé  jusqu'au  troi- 
sième ciel,  et  qu'il  entendait  là  des  paroles 


'  r  Cor.  u,  8.  —  '  Jean ,  xiv,  8.  —  '  Id.  9. 
xsrrn,  9.  —  •  Id.  xsi,  23. 
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ineffables  que  l'homme  ne  saurait  redire.  Mais 
il  fut  rappelé  sur  notre  terre  afin  d'y  gémir,  d'y 
trouver  la  perfection  dans  sa  faiblesse  et  d'être 
ensuite  revêtu  de  force  ;  encouragé  toutefois 
dans  l'exercice  de  son  ministère  par  la  vue  de 
ces  merveilles,  il  ajoute:  «J'ai  entendu  des 
a  paroles  ineffables  qu'il  n'est  pas  permis  à 
«l'homme  de  redire '».  A  quoi  bon  mainte- 
nant me  demander,  ou  à  tout  autre,  ce  que 
l'homme  ne  saurait  dire  ;  s'il  ne  put  le  répéter 
celui  qui  avait  bien  pu  l'entendre?  Pleurons 
toutefois  et  gémissons  en  confessant  notre 
misère  :  reconnaissons  oij  nous  sommes  , 
rappelons-nous  le  sabbat  et  attendons  avec 
patience  ce  que  nous  a  promis  celui  qui 
nous  a  donné  en  lui-même  un  modèle  de 
patience.  «  J'ai  été  affaibli  et  humilié  à 
a  l'excès  » . 

13.  «Je  rugissais  dans  les  frémissements  de 
«  mon  cœur^B.  Vous  remarquez  souvent  que 
les  serviteurs  de  Dieu  pleurent  et  gémissent  ; 
vous  en  demandez  la  cause,  et  il  n'apparaît  au 
dehors  que  le  gémissement  de  quelque  servi- 
teur de  Dieu,  si  toutefois  il  arrive  aux  oreilles 
de  son  voisin.  Car  il  y  a  un  gémissement  secret 
que  les  hommes  n'entendent  pas;  et  toutefois, 
si  le  cœur  est  en  proie  à  quelque  pensée  ou 
à  quelque  violent  désir,  jusqu'à  trahir  par 
quelque  cri  extérieur  la  blessure  de  l'homme 
intérieur,  on  en  demande  la  cause;  et 
l'homme  se  dit  en  lui-même  :  Peut-être 
est-ce  pour  tel  sujet  qu'il  gémit,  peut-être 
lui  a-t-on  fait  tel  mal.  Mais  qui  peut  com- 
prendre la  raison  de  ses  soupirs ,  sinon 
l'homme  qui  les  entend  ou  qui  les  voit? 
Aussi  dit-il  :  «  Je  rugissais  dans  le  gémisse- 
«  ment  de  mon  cœur  »  ;  parce  que  les  hommes 
qui  entendent  les  gémissements  d'un  autre 
homme,  n'entendent  souvent  que  les  gémis- 
sements du  la  chair,  et  non  le  rugissement  du 
cœur.  Tel,  que  je  ne  connais  point,  a  ravi  à 
un  autre  son  bien  ;  celui-ci  gémit,  mais  non 
dans  son  cœur  ;  celui-là  gémit,  parce  qu'il  a 
perdu  un  fils,  cet  autre  une  épouse  ;  tel,  parce 
que  la  grêle  a  ravagé  sa  vigne  ;  tel,  parce  que 
son  vin  s'est  aigri  ;  tel,  parce  qu'on  lui  a  volé 
un  cheval  ;  tel,  parce  qu'il  a  subi  quelque 
perte;  tel,  [larce  qu'il  craint  un  cnncnii;  tous 
ceux-là  gémissent,  mais  dans  le  rugissement 
de  la  chair.  Quant  au  serviteur  de  Dieu,  qui 
rugit  en  se  souvenant  du  sabbat,  le(iuel  est 
le  règne  de  Dieu,  et  que  ne  posséderont  ni  le 

•  11  Cor.  XII,  2-10.  —  •  P«.  xxxvn,  9. 


sang  ni  la  chair  ',  il  peut  dire  :  «  Je  rugissais 
«  dans  les  frémissements  de  mon  cœur  ». 

14.  Et  comme  Dieu  connaît  la  cause  de  ses 
rugissements,  il  ajoute  aussitôt  :  «  Tous  mes 
«  désirs  sont  devant  vous  ^  ».  Non  pas  devant 
les  hommes  qui  ne  sauraient  voir  le  cœur  ; 
mais  c'est  «  sous  vos  yeux  que  sont  mes  dé- 
«sirs».  Que  vos  désirs  soient  donc  devant 
lui  ;  «  et  mon  Père  qui  voit  dans  le  secret 
«  vous  le  rendra  '  ».  Car  ton  désir,  c'est  ta 
prière  ;  et  si  ton  désir  est  continuel,  ta  prière 
est  continuelle.  Aussi  n'est-ce  pas  en  vain  que 
l'Apôtre  a  dit  :  «  Priez  sans  relâche  '».  Au- 
rons-nous donc  toujours  les  genoux  en  terre, 
le  corps  prosterné  ,  les  mains  élevées,  pour 
qu'il  nous  dise  :  a  Priez  sans  cesse?  »  Si  nous 
appelons  cela  prier,  je  ne  crois  pas  que  nous 
puissions  le  faire  sans  interruption.  Mais  il  est 
dans  l'càme  une  autre  prière  incessante,  qui 
est  le  désir.  Quoi  que  vous  fassiez,  vous  ne 
cessez  point  de  prier,  si  vous  désirez  le  repos 
du  ciel.  Si  donc  tu  ne  veux  pas  interrompre 
ta  prière,  n'interromps  pas  ton  désir.  Un  désir 
incessant  est  une  voix  continuelle.  Te  taire, 
ce  serait  ne  plus  aimer.  Qui  donc  se  sont  tus? 
Ceux  dont  il  est  dit  :  «  Et  comme  l'iniquité 
«  se  multiplie,  la  charité  se  refroidit  chez 
«  plusieurs  "  ».  Le  refroidissement  de  la  cha- 
rité, c'est  le  silence  du  cœur;  la  flamme  de  la 
charité  au  contraire  est  le  cri  du  cœur.  Si  la 
charité  demeure  fervente,  tu  cries  toujours  ; 
si  tu  cries  toujours,  tu  désires  toujours  ;  si  tu 
désires,  tu  te  souviens  du  sabbat  ;  et  tu  dois 
alors  comprendre  quel  est  le  témoin  de  tes 
désirs.  Maintenant,  considère  quel  désir  tu 
dois  mettre  sous  les  yeux  de  Dieu.  Est-ce  la 
mort  d'un  ennemi ,  dont  le  souhait  paraît 
juste  aux  hommes  ?  Car  souvent  nous  deman- 
dons ce  que  nous  ne  devons  pas.  Voyons  ce 
que  les  hommes  croient  souhaiter  avec  jus- 
tice. Souvent  ils  demandent  la  mort  d'un 
autre  pour  entrer  dans  son  hérifage.  Que 
ceux-là  toutefois  qui  demandent  la  mort  d'un 
ennemi,  écoutent  ce  que  dit  le  Seigneur: 
Priez  pour  vos  ennemis  °.  Qu'ils  n'osent  donc 
point  demander  la  mort  d'un  ennemi  ;  qu'ils 
en  demandent  plutôt  la  conversion,  et  l'en- 
nemi sera  vraiment  mort,  puisque  converti,  il 
ne  sera  i)lus  un  eniienii.  «  Tous  mes  désirs  sont 
«  devant  vous  ».  Mais  qu'arriverait-il  si  le  dé- 
sir était  devant  Dieu,  et  que  les  gémissomcnti; 

'  I  Cor.  IV,  50.  —  ■  i's.  ïxxvii,  10.  -  •  Matt.  vi,  6.  —  '  I  Tlicss. 
^,  17.  —  '  Milt.  xxn,  12.  —  •  Id.  v,  U  ;  Luc,  vi,  27. 


400 


DISCOURS  SUR  LES  PSAUMES, 


n'y  soient  point  ?  Et  comment  pourrait-il  eu 
être  ainsi,  quand  le  gémissement  est  la  voix 
du  désir  ?  Aussi  est-il  dit  :  «  Et  mon  gémisse- 
a  ment  ne  vous  est  point  inconnu  ».  Il  n'est 
point  caché  pour  vous,  quoiqu'il  le  soit  pour 
beaucoup  d'hommes.  On  voit  quelquefois  un 
humble  serviteur  de  Dieu,  qui  lui  dit  :  «  Mon 
«  gémissement  ne  vous  est  pas  inconnu  »,  et 
quelquefois  on  voit  rire  ce  même  serviteur 
de  Dieu  ;  est-ce  que  le  désir  est  mort  dans 
son  cœur  ?  Si  ce  désir  y  est  toujours,  il  y 
a  donc  aussi  un  gémissement.  Bien  qu'il 
n'arrive  pas  toujours  à  l'oreille  des  hommes, 
il  ne  cesse  pas  néanmoins  d'être  dans  l'oreille 
de  Dieu. 

15.  0  Mon  cœur  s'est  troublé  '  »;  pourquoi 
s'est-il  troublé?  «  Et  ma  force  m'a  trahi». 
Souvent  je  ne  sais  quoi  de  soudain  vient  trou- 
bler le  cœur  :  que  la  terre  vienne  à  trembler, 
que  le  tonnerre  gronde  au  ciel,  qu'il  se  fasse 
un  mouvement  impétueux,  un  bruit  insolite, 
que  l'on  rencontre  un  lion,  alors  on  se  trouble; 
que  des  voleurs  soient  en  embuscade,  le  cœur 
se  trouble,  il  craint,  il  est  de  toutes  parts  dans 
l'angoisse.  Pourquoi?  «  Parce  que  ma  force 
«  m'a  trahi  ».  Si  cette  même  force  me  soute- 
nait, qu'aurais-je  à  craindre  ?  Nulle  nouvelle, 
nul  frémissement,  nul  fracas,  nulle  chute, 
rien  de  ce  qui  est  horrible  ne  pourrait  nous 
effrayer.  D'où  vient  alors  ce  trouble  ?  «  De  ce 
«  que  ma  force  m'a  trahi  ».  Et  d'où  vient  cette 
trahison  de  mes  forces?  De  ce  que  «  la  lu- 
«  mière  de  mes  yeux  n'est  point  avec  moi  ». 
Adam  n'avait  donc  plus  déjà  cette  lumière  de 
ses  yeux  :  car  cette  lumière,  c'était  Dieu  ;  et 
après  l'avoir  offensé,  Adam  s'enfuit  vers  les 
ombrages  et  se  cacha  dans  les  arbres  du  pa- 
radis '.  Il  redoutait  la  présence  du  Seigneur, 
et  il  cherchait  l'ombre  des  grands  arbres. 
Déjà  dans  ces  arbres  il  n'avait  plus  cette  lu- 
mière de  ses  yeux  qui  avait  fait  sa  joie  jus- 
qu'alors. Si  donc  Adam  fut  coupable  dès  l'ori- 
gine, nous  le  sommes  par  naissance  ;  or,  ces 
membres  divers  viennent  se  réunir  au  second 
ou  nouvel  Adam ,  car  le  nouvel  Adam  est  rempli 
de  l'esprit  qui  vivifie  '  ;  et  devenus  membres 
de  son  corps,  ils  crient  en  faisant  cet  aveu  :  o  La 
«  lumière  de  mes  yeux  n'est  plus  en  moi  »;  et 
déjà,  si  l'homme  est  racheté  par  cet  aveu, 
s'il  est  incorporé  au  Christ,  la  lumière  de  ses 
yeux  n'est-elle  donc  point  avec  lui  ?  Non,  elle 
n'est  plus  en  lui  :  il  peut  l'entrevoir  encore, 

'  Ps.  xxxni,  11.  —  '  Gen.  m,  8.  —  ■'  I  Cor.  xv,  45. 


comme  ceux  qui  se  souviennent  du  sabbat, 
comme  ceux  qui  regardent  par  l'espérance  ; 
mais  elle  n'est  point  pour  eux  cette  vision  dont 
il  est  dit  :  n  Je  me  montrerai  à  lui  '  ».  Il  y  a  bien 
là  quelque  lumière,  parce  que  nous  sommes 
enfants  de  Dieu  et  que  la  foi  nous  y  fait  croire  ; 
mais  ce  n'est  pas  encore  cette  lumière  que 
nous  verrons  :  «  Ce  que  nous  serons  un  jour 
a  ne  paraît  point  encore  :  nous  savons  que, 
«  quand  il  viendra  dans  sa  gloire,  nous  serons 
a  semblables  à  lui,  et  nous  le  verrons  tel  qu'il 
«  est  -  » .  Car  à  présent  la  lumière  de  la  foi  est 
la  lumière  de  l'espérance.  «  Tant  que  nous 
«  sommes  dans  ce  corps,  en  effet,  nous  mar- 
B  chons  en  dehors  du  Seigneur  :  car  nous 
a  n'allons  à  lui  que  par  la  foi,  sans  le  voir 
«  à  découvert  ^  Et  tant  que  nous  ne  voyons 
«  pas  ce  que  nous  espérons,  nous  l'attendons 
«  par  la  patience  *  ».  Ce  sont  là  des  paroles 
d'exilés,  et  non  pas  d'hommes  établis  dans 
la  patrie.  C'est  donc  avec  raison,  c'est  avec 
vérité,  et  s'il  n'use  point  de  déguisement, 
c'est  avec  sincérité  qu'il  fait  cet  aveu  :  aLalu- 
a  mière  de  mes  yeux  n'est  point  avec  moi  ». 
Voilà  ce  que  souffre  l'homme  dans  son  âme, 
en  lui-même,  avec  lui-même  ;  ce  qu'il  souffre 
de  sa  part,  ce  que  nul  ne  lui  fait  endurer,  si 
ce  n'est  lui-même  :  telle  est  la  peine  qu'il 
s'est  attirée,  et  que  nous  avons  définie  tout 
à  l'heure. 

16.  Mais  est-ce  là  tout  ce  que  l'homme  en- 
dure? Au  dedans  de  lui-même  il  souffre  de 
ses  propres  misères,  et  à  l'extérieur,  il  souffre 
de  tout  ce  que  lui  font  endurer  ceux  au  mi- 
lieu desquels  il  vit  ;  il  soufi're  donc  ses  maux 
particuliers,  il  est  forcé  de  souffrir  de  la  part 
des  autres.  Delà  ces  deux  cris  du  Prophète  : 
«  Purifiez-moi  de  mes  fautes  cachées,  et  dé- 
a  tournez  de  votre  serviteur  les  fautes  des 
«  autres  ^  » .  Déjà  il  a  confessé  les  fautes  qui 
lui  sont  propres  et  dont  il  voudrait  être  pu- 
rifié :  qu'il  parle  des  péchés  des  autres  dont 
il  prie  Dieu  de  l'éloigner.  «  Mes  amis  »  ;  que 
dirai-je  alors  des  ennemis  ?  «  Mes  amis  et  mes 
a  proches  se  sont  placés  debout  en  face  de 
a  moi  "  ».  Comprenez  bien  cette  expression  : 
a  Ils  se  sont  élevés  debout  en  face  de  moi  » , 
car  ils  se  sont  élevés  contre  moi,  et  sont  tombés 
contre  eux-mêmes.  «  Mes  amis  et  mes  pro- 
«  ches  se  sont  élevés  et  placés  eu  face  de  moi  » . 
Ecoutons  ici  la  voix  du  chef,  et  voyons  pa- 
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raître  notre  chef  dans  sa  passion.  Mais  en- 
core une  fois,  quand  c'est  la  tête  qui  parle, 
n'en  séparez  point  les  membres.  Si  le  chef 
n'a  point  voulu  séparer  sa  voix  de  celle  du 
corps,  le  corps  oserait-il  bien  se  séparer  des 
douleurs  du  chef?   Souffrez   donc   dans  le 
Christ,  puisque  le  Christ  a  pour  ainsi  dire 
péché  dans  votre  faiblesse.  11  parlait  naguère 
de  vos  péchés,  et  il  en  parlait  comme  s'ils  eus- 
sent été  les  siens.  11  disait  en  effet:  «  A  la  vue 
«  de  mes  péchés  »,  comme  s'ils  eussentété  les 
siens.  De  même  donc  qu'il  a  voulu  que  nos 
péchés  fussent  les  siens,  parce  que  nous  som- 
mes ses  membres,  faisons  de  ses  souffrances 
les  nôtres,  parce  qu'il  est  notre  chef.  Ce  n'est 
point   pour  que   nous  soyons  traités  autre- 
ment que  ses  amis  sont  devenus  ses  ennemis. 
Préparons-nous,  au  contraire ,  à  prendre  le 
même  breuvage  ;  ne  rejetons  point  son  calice, 
afin  de  mériter,  par  son  humilité,  de  soupirer 
après  sa  grandeur.  Telle  fut,  en  effet,  sa  ré- 
ponse à  ceux  qui  voulaient  partager  sa  gran- 
deur, et  qui  n'envisageaient  point  son  humi- 
lité, quand  il  leur  dit  :  «  Pouvez-vous  boire 
a  le  calice  que  je  boirai  moi-même  '  ?  »  Donc 
ces  douleurs  de  notre  Maître  sont  aussi  nos 
douleurs;  et  quand  chacun  de  nous  aura  servi 
Dieu  fidèlement,  gardé  la  bonne  foi,  payé  ses 
dettes,  accompli  la  justice  envers  les  hommes, 
je  voudrais  bien  voir  s'il  n'aura  point  à  souf- 
frir ce  ([ue  Jésus-Christ  nous  dit  de  sa  passion. 
17.  «  Mes  amis  et  mes  proches  se  sont  tenus 
«  tout  près  contre  moi  debout;  d'autres  pro- 
«  ches  se  sont  éloignés-  ».  Quels  sont  ces  pro- 
ches, dont  les  uns  se  sont  rapprochés,  dont 
les  autres  se  sont  éloignés?  Les  Juifs  étaient 
des  proches  pour  le  Sauveur,  puiscju'ils  lui 
étaient  unis  par  le  sang  ;  ils  s'en  approchèrent 
et  le  crucifièrent.  Les  Apôtres  étaient  des  pro- 
ches ;  mais  eux  se    tinrent  dans   l'éloigne- 
ment,  de  peur  de  souffrir  avec  lui.  On  pour- 
rait encore  donner  cette  interprétation  :  «Mes 
a  amis  »,  ou  ceux  qui  ont  feint  de  l'être.  Car 
ils  feignirent  d'être  ses  amis,  en  disant:  «  Nous 
«  savons  que  vous  enseignez  la  voie  de  Dieu 
«  dans  la  vérité  '  »  ;  alors  (|u'ils  voulaient  le 
tenter  au  sujet  du  tribut  à  payer  à  César,  et 
qu'il  les  confondit  par  leur  propre  langage, 
ils  voulaient  paraître  ses  amis.  Mais  il  n'avait 
pas   besoin   alors  qu'on    rendît  témoignage 
d'aucun  lioinme  *,  puisqu'il  savait  ce(pii  était 
dans  l'homme;  aussi  répondit-il,  en  entendant 

'  Matt.  Xï,  22.— 'Ps.xxxviI.lS.— 'Matt.xxii.ie.— '  .lcjn,ir,25. 
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ces  paroles  :  «  Hypocrites,  pourquoi  me  ten- 
«  tez-vous  '  ?  »  Donc,  «  mes  amis  et  mes  pro- 
«  ches  sont  venus  près  de  moi ,  en  face  et 
«  debout  ;  d'autres  proches  se  sont  éloignés  ». 
Vous  comprenez  mon  explication.  J'ai  appelé 
ses  proches  ceux  qui  s'approchèrent  de  lui  et 
néanmoins  s'en  éloignèrent  de  cœur.  Comment 
être  plus  près  de  corps  que  ceux  qui  élevèrent 
Jésus  sur  la  croix  ?  Comment  s'en  éloigner  de 
cœur  plus  que  ceux  qui  le  blasphémaient? 
Isaïe  a  parlé  de  cet  éloignement;  voyez  en 
effet  ce  qu'il  dit  de  ceux  qui  sont  proches  et 
de  ceux  qui  sont  éloignés  :  «  Ce  peuple  m'ho- 
«  nore  des  lèvres  »  ;  voilà  un  rapprochement 
corporel  :  «  mais  leur  cœur  est  loin  de  moi  -  » . 
Ceux  qui  sont  proches  sont  en  même  temps 
éloignés,  proches  des  lèvres,  éloignés  de  cœur. 
Toutefois,  comme  la  crainte  retint  les  Apô- 
tres dans  l'éloignement,  on  peut  d'une  ma- 
nière plus  nette  et  plus  claire  entendre  des 
uns,  qu'ils  s'approchèrent,  des  autres,  qu'ils 
s'éloignèrent  :  surtout  que  saint  Pierre,  qui 
l'avait  suivi  plus  hardiment,  en  était  encore 
loin,  et  qu'interrogé  il  se  troubla  et  renia  ce 
Maître  avec  lequel  il  avait  juré  de  mourir'. 
Mais  afin  que  de  son  éloignement  il  vînt  à  se 
rapprocher,  il  entendit  après  la  résurrection  : 
«  M'aimez- vous?  »  et  il  répondit:  «Je  vous 
«aime*  ».  Et  cette  affirmation  rapprochait 
celui  que  son  reniement  avait  éloigné  ;  ainsi 
une  triple  protestation  d'amour  effaça  son 
triple  renoncement.  «  Et  mes  proches  se  te- 
«  liaient  loin  de  moi  ». 

18.  «  Ils  emploient  la  violence,  ceux  qui  en 
«  veulent  à  mon  âme  "  ».  Il  est  facile  de  con- 
naître ceux  qui  en  veulent  à  son  âme  ;  car  ils 
n'avaient  point  cette  âme  ceux  qui  ne  fai- 
saient point  partie  de  son  corps.  Ceux  qui 
cherchaient  cette  âme  en  étaient  éloignés,  et 
la  cherchaient  pour  la  tuer.  Car  on  peut  re- 
chercher son  âme  pour  un  bon  motif;  puis- 
que, dans  un  autre  endroit,  il  nous  l'ait  ce 
reproche  :  «  Il  n'y  a  personne  pour  rcclier- 
«  cher  mon  âme  "  ».  Il  se  plaint  donc  aux  uns 
de  ce  qu'ils  ne  recherchent  point  son  âme,  et 
aux  autres,  de  ce  qu'ils  la  rocherclienl.  Quel 
est  celui  qui  recherche  son  âme  dans  une  in- 
tention pure?  Celui  qui  l'imite  dans  ses  souf- 
frances. Quels  sont  ceux  qui  la  recherchaient 
dans  une  intention  i)crversc  ?  Ceux  qui  lui 
faisaient  violence  et  qui  le  crucifiaient. 

'  .Mali.  XXII  ,  18.  —  '  iFa.  XXIX,  13.—  '  Malt,  xxvi,  "0.  —  *  Jean, 
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19.  Voici  la  suite  :  o  Ceux  qui  cberchaient 
«  le  mal  en  moi  ont  parlé  vainement  ».  Que 
signifie  :  «  Ceux  qui  cherchaient  le  mal  en 
a  moi?  »  Ils  cherchaient  beaucoup  et  ne  trou- 
vaient rien.  Peut-être  veut-il  djre  :  Ils  me 
cherchaient  des  crimes;  car  ils  cherchèrent 
de  quoi  l'accuser ,  «  sans  rien  trouver  '  » . 
Ils  cherchaient  le  mal  chez  l'homme  de  bien, 
le  crime  chez  l'innocent  ;  et  qu'eussent-ils 
trouvé  chez  celui  qui  n'avait  aucune  faute  ? 
Mais  comme  ils  cherchaient  des  fautes  chez 
l'homme  qui  n'en  avait  commis  aucune,  ils 
n'avaient  plus  de  ressource  qu'à  feindre  ce 
qu'ils  ne  trouvaient  point.  C'est  pourquoi , 
a  ceux  qui  cherchaient  le  mal  en  moi,  tê- 
te naient  le  langage  de  la  vanité  »,  non  de  la 
vérité  ;  «  et  tout  le  jour  ils  tramaient  la 
«  fraude  »  ;  c'est-à-dire,  ils  s'étudiaient  sans 
cesse  au  mensonge.  Vous  connaissez  tous  les 
faux  témoignages  qu'ils  ont  apportés  contre 
le  Sauveur,  même  après  sa  résurrection.  En 
effet,  pour  ces  soldats  du  sépulcre,  dont  Isaïe 
avait  dit  :  «  Je  mettrai  les  méchants  près  de 
a  son  tombeau^»  (c'étaient  bien  des  mé- 
chants, puisqu'ils  ne  voulurent  point  déclarer 
la  vérité,  et  qu'ils  se  laissèrent  corrompre, 
pour  semer  le  mensonge),  voyez  quelle  fut 
l'ineptie  de  leur  langage.  On  les  interroge, 
et  les  voilà  qui  répondent  :  «  Lorsque  nous 
«étions  endormis,  ses  disciples  sont  venus 
«et  l'ont  enlevé'  ».  Quelle  vanité  de  lan- 
gage !  S'ils  dormaient,  comment  savaient-ils 
ce  qui  s'était  passé? 

20.  «  Pour  moi  »,  dit  le  Prophète,  «  je  suis 
8  comme  un  sourd  qui  n'entend  rien  » .  Car 
il  ne  répondait  pas  plus  à  ce  qu'on  lui  objec- 
tait que  s'il  n'eût  point  entendu.  «  Non  plus 
«  qu'un  sourd,  je  n'entendais  pas  ;  et  n'ou- 
a  vrais  ma  bouche  non  plus  qu'un  muet». 
Puis  il  répète  sous  une  autre  forme  :  «Je  suis 
«  comme  un  homme  qui  n'entend  point  et 
«  qui  n'a  nulle  réponse  à  la  bouche  *  »  ; 
comme  s'il  n'avait  rien  à  leur  dire,  aucune 
réplique  pour  les  confondre.  Mais  ne  leur 
avait-il  pas  fait  déjà  beaucoup  de  reproches, 
tenu  bien  des  discours,  et  dit  :  «  Malheur  à 
«vous.  Scribes  et  Pharisiens  hypocrites '^  », 
et  autres  choses  semblables?  Pourtant,  dans 
la  passion,  il  ne  dit  rien  de  tout  cela,  non 
qu'il  n'eût  rien  à  dire,  mais  il  attendait  que 
tout  fût  achevé,  et  que  s'accomplît  tout  ce 
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qui  était  prédit  à  son  sujet,  lui  dont  il  est 
écrit  :  «  Comme  une  brebis  devant  celui  qui 
0  la  tond,  il  est  sans  voix  et  n'ouvre  pas  la 
«  bouche  '  ».  Il  devait  donc  se  taire  dans 
sa  passion,  celui  qui  ne  se  taira  point  au  juge- 
ment. 11  était  venu  pour  être  jugé,  lui  qui 
viendra  plus  tard  pour  juger  ;  et  pour  juger 
avec  une  puissance  d'autant  plus  grande 
qu'il  s'est  laissé  juger  avec  plus  d'humilité. 

21.  «  Parce  que  j'ai  espéré  en  vous,  Sei- 
«  gneur,  vous  m'exaucerez ,  Seigneur  mon 
«Dieu  ^  ».  Comme  si  on  lui  demandait: 
Pourquoi  n'avez-vous  point  ouvert  la  bouche? 
pourquoi  n'avez-vous  point  dit  :  Epargnez- 
moi  ?  Pourquoi  sur  la  croix  n'avez-vous  point 
confondu  les  impies?  Voilà  qu'il  poursuit  en 
disant  :  «  Parce  que  j'ai  espéré  en  vous,  Sei- 
«  gneur,  vous  m'exaucerez,  Seigneur  mon 
«  Dieu  ».  Il  te  montre  ce  qu'il  faut  faire 
quand  viendra  la  tribulation.  Tu  cherches 
parfois  à  te  justifier  ,  et  nul  n'entend  ta 
défense.  Alors  survient  le  trouble,  comme  si 
ta  cause  était  perdue,  parce  que  nul  ne  vient  te 
défendre  ou  te  rendre  témoignage.  Mais 
garde  l'innocence  dans  ton  cœur,  où  nul  ne 
peut  opprimer  la  justice  de  ta  cause.  Si  le  faux 
témoignage  a  prévalu  contre  toi,  ce  n'est  que 
devant  les  hommes  ;  mais  prévaudra-t-il  de- 
vant Dieu,  qui  sera  le  juge  de  ta  cause  ?  Et  au 
jugement  de  Dieu  il  n'y  aura  d'autre  juge 
que  ta  conscience.  Entre  un  juge  qui  est 
juste  et  la  conscience,  ue  crains  rien  que  ta 
cause  :  si  tu  n'as  point  une  mauvaise  cause, 
tu  n'auras  ni  accusateur  à  craindre,  ni  faux 
témoin  à  repousser,  ni  témoin  véridique  à 
rechercher.  Apporte  seulement  une  bonne 
conscience,  afin  de  pouvoir  dire  :  «Parce  que 
a  j'ai  espéré  en  vous,  Seigneur,  vous  m'exau- 
«  cerez.  Seigneur  mon  Dieu  ». 

22.  «  Je  disais  :  Ne  permettez  plus  que  mes 
«  ennemis  m'insultent,  eux  qui  ont  fait  écla- 
«  ter  leur  insolence  quand  mes  pieds  étaient 
«  chancelants  ^  » .  11  revient  à  sa  faiblesse  cor- 
porelle, et  ce  chef  a  égard  à  ses  pieds.  La 
gloire  du  ciel  ne  lui  fait  point  négliger  ce 
qu'il  a  sur  la  terre  ,  il  nous  regarde,  il  nous 
voit.  Quelquefois,  dans  cette  vie  fragile,  nos 
pieds  sont  ébranlés,  ils  tombent  dans  quelque 
faute  ;  alors  s'élèvent  contre  nous  les  langues 
perverses  de  nos  ennemis.  C'est  en  ce  casque 
nous  comprenons  ce  qu'ils  méditaient  dans 
leur   silence.    Ils    parlent  avec    aigreur    et 
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cruauté,  ils  se  font  une  joie  d'avoir  trouvé  ce 
qui  devrait  les  affliger.  «  Et  j'ai  dit  :  Que  mes 
«ennemis  ne  m'insultent  plus  à  l'avenir». 
Voilà  ce  que  j'ai  dit  ;  et  néanmoins,  pour  que 
je  me  corrigeasse  sans  doute,  vous  les  avez 
fait  parler  avec  insolence  contre  moi,  ô  mon 
Dieu,  «  pendantque  mes  pieds  chancelaient  »  ; 
c'est-à-dire,  ils  se  sont  élevés,  et  ont  mal  parlé 
quand  j'étais  ébranlé.  Ils  auraient  dû  avoir 
pitié  du  faible,  sans  l'insulter,  selon  cette  pa- 
role de  l'Apôtre  :  «  Mes  frères,  si  quelqu'un 
«  est  tombé  par  surprise  dans  quelque  crime, 
a  vous  autres ,  qui  êtes  spirituels ,  relevez- 
a  le  dans  un  esprit  de  douceur  ».  Et  il  en 
ajoute  cette  raison  :  «  Chacun  craignant  d'être 
a  tenté  à  son  tour'  «.Tels  n'étaient  point  ceux 
dont  il  est  dit  :  «  Quand  mes  pieds  chance- 
«  latent,  ils  parlaient  de  moi  avec  arrogance  »  ; 
mais  ils  ressemblaient  à  ceux  dont  il  est  dit 
ailleurs  :  o  Ceux  qui  me  persécutent,  seront 
«  comblés  de  joie  si  je  viens  à  faiblir*  ». 

23.  «  Je  suis  préparé  au  châtiment  '  ».  Ad- 
mirables paroles  du  Prophète  ,  comme  s'il 
disait  :  Je  suis  né  pour  endurer  les  châti- 
ments. Car  il  ne  pouvait  naître  que  d'Adam 
à  qui  la  peine  est  due.  Mais  souvent  en  cette 
vie  les  méchants  échappent  à  la  peine ,  ou 
n'en  souffrent  que  de  légères,  parce  que  leur 
conversion  n'offre  aucun  espoir.  Or,  il  est 
nécessaire  qu'ils  passent  par  le  châtiment , 
ceux  à  qui  Dieu  prépare  la  vie  éternelle  ;  car 
elle  est  vraie,  cette  parole  :  «Mon  fils,  net'ai- 
«  gris  point  sous  le  fouet  du  Seigneur,  ne  te 
«  fatigue  point  quand  il  te  châtie  :  car  le  Sei- 
«  gneur  châtie  celui  qu'il  aime,  ilcorrige  celui 
a  (|u'il  reçoit  au  nombre  de  ses  enfants*». 
Que  mes  ennemis  donc  ne  m'insultent  plus, 
qu'ils  ne  se  répandent  point  en  outrages  ;  et  si 
mon  Père  me  cliâlie,  «  je  suis  préparé  au 
n  châtiment  »  ;  parce  qu'il  me  prépare  un  hé- 
ritage. Si  tu  veux  échapper  au  fouet  du  Sei- 
gneur, l'héritage  ne  sera  point  pour  toi.  Tout 
fils  doit  passer  par  le  châtiment  :  et  c'est  tel- 
lement sans  exception,  que  celui-là  même  (jui 
n'avait  point  de  péché",  n'a  pas  été  épargné". 
«  Je  suis  donc  préparé  au  châtiment  ». 

24.  «  Et  ma  douleur  est  toujours  présente  à 
«mes  yeux  ■"  ».  Quelle  dnuleur  ?  Peut-être 
celle  du  châtiment?  il  est  vrai,  mes  frères,  et 
je  le  dis  en  vérité,  les  hommes  s'atlli^ent  des 
châtiments,  et  non  de  ce  qui  amène  les  châti- 

'  r,  il  VI,  I.  —  •  l's.  XII,  5.  —  "  Id.  xxym,  IS,  -  '  Pn».  m, 
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ments.  11  n'eu  est  pas  ainsi  de  celui  qui  parle. 
Ecoutez ,  mes  frères  :  qu'un  homme,  le  pre- 
mier venu,  essuie  une  perte,  il  est  plutôt  prêt 
à  dire  :  Je  ne  mérite  point  cette  perte,  qu'à 
considérer  pourquoi  elle  lui  arrive  ;  il  pleure 
une  perte  d'argent  et  non  la  perte  de  la  justice. 
Si  tu  as  péché,  pleure  ton  trésor  intérieur  ;  tu 
n'as  rien  peut-être  en  ta  maison,  et  ton  cœur 
est  encore  plus  vide;  mais  si  ton  cœur  est  plein 
de  Dieu  qui  est  son  bien,  pourquoi  ne  pas 
dire  :  «  Le  Seigneur  l'a  donné,  le  Seigneur  l'a 
«  ôté,  comme  il  a  plu  au  Seigneur  ainsi  il  a 
«  été  fait,  que  le  nom  du  Seigneur  soit  béni  '  ?  » 
D'où  vient  donc  la  plainte  de  l'interlocuteur  ? 
Du  châtiment  qu'il  endurait  ?  Point  du  tout. 
«  Ma  douleur» ,  dit-il,  a  est  toujours  devant  mes 
«yeux  ».  Et  comme  si  nous  lui  disions: 
Quelle  douleur?  d'où  vient-elle  ?  «  (^est  » ,  dit- il, 
«  que  je  publierai  mon  iniquité,  et  je  prendrai 
a  soin  de  mon  péché  *  ».  Voilà  d'où  vient  sa 
douleur  ;  elle  ne  vient  pas  du  châtiment;  elle 
vient  de  la  plaie  et  non  du  remède.  Car  le 
châtiment  est  comme  un  remède  pour  le  pé- 
ché. Ecoutez,  mes  frères  :  nous  sommes  chré- 
tiens ;  et  néanmoins  qu'un  d'entre  nous  vienne 
à  perdre  son  fils,  il  le  pleure  ;  que  ce  fils  de- 
vienne pécheur,  il  ne  le  pleure  pas.  C'est  en 
le  voyant  tomber  dans  le  péché  qu'il  devrait 
pleurer  et  gémir  ;  c'est  alors  qu'il  faudrait  le 
refréner,  lui  donner  une  règle  de  conduite,  le 
châtier.  S'il  l'a  fait  sans  être  écouté,  c'est  alors 
qu'il  fallait  pleurer  ;  car,  vivre  dans  la  luxure 
est  une  mort  plus  funeste  que  ce  trépas  qui 
met  fin  à  la  luxure;  vivre  ainsi,  chez  vous, 
c'était  non-seulement  la  mort,  mais  la  puan- 
teur. Voilà  les  maux  qu'il  faut  pleurer;  les 
autres,  il  faut  les  sup[)orter  ;  endurons  ceux-ci, 
mais  déplorons  les  premiers.  Il  faut  les  dé- 
plorer comme  vous  l'entendez  faire  au  Pro- 
phète :  «Voilà  (juc  j'annonce  mon  ini(|uilé, 
«  je  prendrai  soin  de  mon  péché  ».  Ne  te  crois 
pas  en  sûreté  parce  (jue  tu  as  confessé  ta  faute, 
comme  celui  (jui  la  confesse  et  qui  est  prêt  à 
la  commettre  encore.  Mais  public  ton  iniquité 
de  telle  sorte  (jue  tu  penses  avec  soin  à  ton  pé- 
ché. Qu'est-ce  à  dire,  prendre  soin  de  son  pé- 
ché? Prendre  soin  de  sa  blessure.  Si  tu  disais: 
J'aurai  soin  de  ma  blessure,  que  devrait-on 
comprendre, sinon  :  Je  mettrai  messoinsàme 
guérir  ?  Tel  est  le  soin  à  prendre  de  son  pé- 
ché, c'est  une  application  continuelle,  un 
effort  incessant ,  une  diligence  soutenue  à 
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tout  faire  pour  guérir  notre  péché.  Voilà  que 
cliaque  jour  tu  pleures  Ion  péché,  mais  peut- 
être  que  tes  larmes  coulent  sans  que  la  main 
agisse.  Fais  des  aumônes,  afln  que  tes  péchés 
soient  rachetés,  que  tes  dons  réjouissent  l'in- 
digent, afin  que  tu  aies  à  te  réjouir  du  don  de 
Dieu.  L'indigent  a  besoin,  et  tu  as  besoin  ;  il 
a  besoin  de  toi,  et  toi  de  Dieu.  Tu  méprises  le 
pauvre  qui  a  besoin  de  toi,  et  Dieu  ne  te  mé- 
prise pas,  toi  qui  as  besoin  de  lui  ?  Comble 
donc  l'indigence  du  pauvre,  afln  que  Dieu 
comble  ton  àme.  C'est  dire  :  «  Je  prendrai 
a  soin  de  mon  péché  »,  je  ferai  tout  ce  qu'il 
faut  faire  pour  effacer  mon  péché,  le  guérir 
complètement.  «  Je  prendrai  soin  de  mon  pé- 
«  ché  » . 

25.  «  Quant  à  mes  ennemis,  ils  vivent'  ». 
Ils  ont  le  bonheur,  ils  jouissent  des  félicités 
du  siècle  où  j'endure  la  fatigue,  et  je  rugis 
dans  les  gémissements  de  mon  cœur.  Com- 
ment vivent  les  ennemis  de  celui  qui  disait 
d'eux  tout  à  l'heure  :  «  Qu'ils  ont  dit  des  pa- 
«  rôles  vaines  ?  »  Ecoute  ce  qui  est  dit  dans 
un  autre  psaume  :  «  Leurs  fils  sont  comme 
a  de  nouvelles  plantations»;  et  plus  haut: 
a  Leur  bouche  porte  le  mensonge,  leurs  filles 
«  sont  parées  comme  les  autels  d'un  temple  ; 
«  leurs  greniers  sont  pleins,  ils  regorgent  de 
«  çà  et  de  là  ;  leurs  bœufs  sont  gras,  des  brebis 
a  fécondes  se  multiplient  dans  leurs  étables; 
a  on  ne  voit  point  leurs  haies  en  ruine,  on 
«  n'entend  point  décris  dans  leurs  places  pu- 
a  bliques  » .  Donc,  mes  ennemis  vivent  :  telle 
est  la  vie  qu'ils  mènent,  la  vie  qu'ils  chantent, 
la  vie  qu'ils  aiment,  la  vie  qu'ils  possèdent 
pour  leur  malheur.  Qu'ajoute  eu  effet  le  Pro- 
phète ?  «  Ils  ont  appelé  heureux  le  peuple  qui 
a  a  de  tels  biens».  Qu'en  dis-tu,  toi  qui  as 
soin  de  ton  péché  ?  Quel  est  ton  langage,  ô  toi 
qui  accuses  ton  iniquité  ?  «  Bienheureux  le 
«  peuple  qui  a  le  Seigneur  pour  son  Dieu. 
B  Mes  ennemis  vivent  ;  ils  prévalent  sur  moi  ; 
«  ils  se  multiplient  ceux  qui  me  haïssent  injus- 
«  temeut"  ».  Que  veut  dire  :  Ils  me  haïssent 
injustement  ?  Us  liaïssent  celui  qui  leur  veut 
du  bien.  Rendre  le  mal  pour  le  mal,  ce  n'est 
pas  être  bon  ;  ne  pas  rendre  le  bien  pour  le 
bien,  c'est  de  l'ingratitude  ;  mais  rendre  le 
mal  pour  le  bien,  c'est  là  haïr  injustement. 
Ainsi  firent  les  Juifs  :  le  Christ  est  venu  chez 
eux  avec  des  biens,  et  pour  ces  biens  ils  lui 
ont   rendu  le  mal.  Craignons,  mes  frères, 
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une  faute  semblable  :  il  est  si  facile  d'y  tom- 
ber. Mais  quand  nous  disons  :  Tels  furent  les 
Juifs,  que  chacun  de  nous  se  garde  bien  de  se 
croire  excepté.  Que  l'un  de  vos  frères  vous 
réprime  pour  votre  bien,  vous  tombez  dans 
cette  faute,  si  vous  le  haïssez.  Et  voyez  comme 
elle  est  facile,  comme  elle  est  bientôt  com- 
mise ;  évitez  un  si  grand  malheur,  un  péché 
si  facile. 

26.  «  Ceux  qui  me  rendent  le  mal  pour  le 
«  bien,  me  déchirent  parce  que  je  poursuis 
a  la  justice  '  ».  C'est  là  le  motif  du  bien  pour 
le  mal.  Que  signifie  :  «Je  poursuis  la  justice?» 
Je  ne  l'abandonne  point.  Ne  prenons  pas  tou- 
jours la  persécution  en  mauvaise  part  ;  pour- 
suivre, signifie  suivre  parfaitement  :  a  Parce 
a  que  j'ai  poursuivi  la  justice».  Ecoute  le  lan- 
gage de  notre  chef  qui  gémit  dans  sa  passion  : 
Ils  m'ont  rejeté,  moi  le  bien-aimé,  comme  un 
mort  en  abomination.  Etait-ce  peu  d'être 
mort?  pourquoi  en  abomination?  Parce  qu'il 
a  été  crucifié.  Car  cette  mort  sur  la  croix 
était  une  grande  abomination  pour  ceux  qui 
ne  comprenaient  pas  que  cette  parole:  «Mau- 
e  dit  l'homme  qui  pend  au  bois  -»,  était  une 
prophétie.  Le  Christ  n'a  point  apporté  la  mort 
ici-bas,  il  l'y  a  trouvée  comme  le  fruit  maudit 
du  premier  homme  '  ;  et,  se  revêtant  de  cette 
mort  qui  était  la  nôtre  et  qui  nous  venait  du 
péché,  il  l'a  suspendue  au  bois.  Dès  lors,  afin 
que  l'on  ne  crût  pas,  comme  certains  héré- 
tiques *  l'ont  fait,  que  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  n'avait  qu'une  chair  apparente,  et  qu'il 
n'avait  point  subi  la  mort  sur  la  croix,  le  pro- 
phète s'écrie  :  «  Maudit  tout  homme  qui  pend 
a  au  bois  » .  Il  nous  montre  que  le  Fils  de 
Dieu  a  souffert  une  véritable  mort,  celle  qui 
était  due  à  notre  chair  mortelle  :  il  craint  que, 
s'il  n'est  maudit,  tu  ne  le  croies  pas  vraiment 
mort.  Comme  donc  cette  mort  n'était  pas 
feinte,  mais  descendait  par  la  filiation  de  cet 
Adam  maudit  d'après  cet  arrêt  de  Dieu  :  Tu 
mourras  de  mort  ^  ;  et,  comme  Jésus  devait 
subir  un  véritable  trépas  ,  afin  qu'il  nous 
donnât  ainsi  une  vie  véritable,  voilà  qu'il  est 
lui-même  atteint  par  la  malédiction  de  la 
mort,  pour  nous  mériter  la  bénédiction  de  la 
vie.  a  Ils  m'ont  rejeté  ,  moi  le  bien-aimé, 
«  comme  un  mort  en  abomination  ». 

27.  a  Ne  m'abandonnez  pas,  Seigneur  mon 
«  Dieu,  ne  vous  éloignez  pas  de  moi  *  ».  Di- 
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sons  ces  paroles  en  lui-même,  disons-les  par 
lui;  car  il  intercède  pour  nous  '  ;  disons  : 
«  Ne  m'abandonnez  pas,  Seigneur  mon  Dieu  » . 
Il  avait  dit  pourtant  :  a  0  Dieu,  mon  Dieu, 
«pourquoi  m'avez-vous  abandonné  -?  »  Et 
voilà  qu'il  dit  :  a  0  Dieu,  ne  vous  éloignez  pas 
«  de  moi  » .  Si  Dieu  ne  s'est  point  retiré  du 
corps,  s'est-il  donc  retiré  du  chef?  De  qui  est 
donc  cette  prière,  sinon  du  premier  homme  ? 
Or,  pour  nous  montrer  qu'il  a  tiré  d'Adam 
une  véritable  chair,  il  s'écrie  :  «  0  Dieu,  mon 
«  Dieu,  pourquoi  m'avez-vous  abandonné  ?  » 
Car  Dieu  ne  l'avait  point  délaissé.  S'il  ne 
t'abandonne  point  pourvu  que  tu  croies  en 
lui,  ce  seul  Dieu  Père,  Fils  et  Saint-Esprit 
pourrait-il  abandonner  le  Christ?  Mais  alors, 
il  avait  personnifié  en  lui-même  le  ijremier 
homme.  Nous  savons,  d'après  l'Apôtre,  «  que 
«  notre  vieil  homme  a  été  cloué  à  la  croix 
«  avec  lui  '  »  ;  et  nous  n'aurions  pu  nous  dé- 
pouiller de  cette  vétusté,  si  le  Clirist  n'eût  été 
crucifié  en  sa  faiblesse.  Car  il  est  venu  sur  la 
terre  pour  nous  renouveler  en  lui;  et  le  désir 
de  le  posséder,  l'imitation  de  ses  douleurs 
nous  font  entrer  dans  ce  renouvellement. 
Donc,  la  voix  de  son  infirmité  était  notre  voix 
qui  disait  :  a  0  Dieu,  mon  Dieu,  ()Ourquoi 
«  m'avez-vous  abandonné  ?»  De  là  encore 
cette  autre  parole  :  «  Le  rugissement  de  mes 
«péchés  '  ».  Comme  s'il  disait  :  C'est  au 
nom  du  pécheur  que  je  vous  tiens  ce  langage  : 
0  Seigneur,  ne  vous  éloignez  pas  de  moi  ». 

28.  «  Seigneur,  Dieu  de  mon  salut,  soyez  at- 
«  tenlif  à  me  secourir  '  ».  Ce  salut,  mes  frères, 
est  celui  dont  se  sont  enquis  les  prophètes,  au 
dire  de  saint  Pierre,  et  que  n'ont  point  reçu 
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ceux  qui  le  recherchaient  ;  mais  ils  l'ont  re- 
cherché et  l'ont  annoncé,  et  nous  sommes  ve- 
nus, nous  (|ui  avons  trouvé  ce  qu'ils  désiraient 
de  pénétrer.  Et  voihi  que  nous-mêmes  ne 
l'avons  pas  reçu  encore;  d'autres  viendront 
après  nous  et  le  trouveront  de  même  sans  le 
recevoir;  puis  ils  passeront,  afin  que  tous,  à 
la  fin  du  jour,  nous  recevions  le  denier  du 
salut  avec  les  patriarches,  les  prophètes  et  les 
apôtres.  Vous  connaissez  ces  mercenaires  ou 
ces  ouvriers  que  le  père  de  famille  envoya 
dans  sa  vigne  à  des  heures  différentes,  et  qui 
reçurent  néanmoins  une  même  récompense'. 
Ainsi  les  Prophètes  et  les  Apôtres,  et  les  mar- 
tyrs et  nous,  et  ceux  qui  viendront  après  nous 
Jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  nous  re- 
cevrons alors  le  salut  éternel,  afin  que,  con- 
templant la  gloire  de  Dieu,  et  le  voyant  face 
à  face,  nous  le  bénissions  dans  l'éternité  sans 
défaillance,  sans  la  peine  cuisante  de  l'ini- 
quité, sans  aucune  altération  du  péché  ;  nous 
bénirons  Dieu  sans  soupirer  davantage,  nous 
attachant  à  celui  après  lequel  nous  avons 
soupiré  jusqu'à  la  fin,  et  dont  l'espérance 
faisait  notre  joie.  Nous  serons  alors  dans  la 
cité  bienheureuse  où  Dieu  sera  notre  bien. 
Dieu  sera  notre  lumière.  Dieu  sera  notre 
nourriture.  Dieu  sera  notre  vie.  Tout  ce  qui 
est  notre  bien,  pendant  que  nous  travaillons 
dans  notre  exil,  nous  le  trouverons  en  Dieu. 
En  lui  sera  ce  repos  dont  nous  ne  pouvons 
nous  souvenir  qu'avec  douleur.  Car  il  nous 
rappelle  ce  sabbat  dont  le  souvenir  a  inspiré 
tant  de  paroles,  dont  nous  devons  tant  i)arler 
encore,  que  noire  cœur,  sinon  noire  bouche, 
doit  chanter  toujours  ;  car  le  silence  de  la 
bouche  n'étouQe  point  les  cris  du  cœur. 
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Ce  cantique  est  celui  de  l'iiomine  intéiieur,  qui  laisse  en  arrière  ce  qui  est  terrestre  pour  s'élever  à  Dieu.  S'il  garde  le  silence, 
il  perd  l'occasion  de  dire  le  bien.  Il  parle  donc,  mais  à  Dieu,  Il  veut  connaître  sa  fin  ou  Jésus-Christ,  contempler  sa  beauté, 
connaître  ses  années  qui  demeureut.  Il  voit  ici-bas  l'avare  qui  thésaurise  sans  savoir  pour  qui,  il  conseille  de  conlier  notre 
argent  à  Dieu,  qui  nous  instruit,  nous  humilie  par  la  mort  certaine,  quoique  l'heure  en  soit  incertaine.  Voyageurs  en  cette 
vie,  allons  à  Dieu  qui  seul  est  souverainement.  Aller  en  enfer,  c'est  n'être  plus,  quoique  l'on  soit  encore. 


l.  Le  Psaume  que  nous  venons  de  chanter 
et  que  nous  entreprenons  d'expliquer,  est  inti- 
tulé :  «  Pour  la  fin ,  psaume  à  David  pour 
«  Idithun  '  ».  Ce  sont  donc  les  paroles  d'un 
homme  appelé  Idithun  qu'il  nous  faut  attendre 
et  écouter  ;  et  si  chacun  de  nous  peut  être 
Idithun,  il  se  retrouvera  et  s'entendra  dans 
les  paroles  qu'il  chantera.  Cherchez  quel  est 
cet  homme  que  l'on  appelait  Idithun,  d'après 
le  nom  qu'il  eut  autrefois  à  sa  naissance  ;  pour 
nous, écoutons  le  sens  de  ce  nom,  et  cher- 
chons dans  cette  signification  à  comprendre 
le  sens  de  la  vérité.  Autant  que  nous  avons 
pu  le  savoir  par  ce  nom,  que  les  hommes 
versés  dans  les  saintes  Ecritures  ont  traduit 
du  grec  en  latin ,  Idithun  signifie  :  Qui  les 
devance.  Quel  est  cet  homme  qui  devance,  ou 
quels  sont  ceux  qu'il  dépasse?  Car  on  n'a  pas 
dit  simplement  :  Qui  devance  ;  mais  :  Qui  les 
devance.  Or,  est-ce  en  dépassant  qu'il  chante, 
ou  en  chantant  qu'il  dépasse?  Mais,  soit  qu'il 
citante  en  dépassant,  ou  qu'il  dépasse  en  chan- 
tant, c*est  le  cantique  de  celui  qui  devance 
que  nous  avons  chanté  tout  à  l'heure.  C'est  à 
Dieu,  que  nous  chantons,  de  voir  si  nous  som- 
mes de  ceux  qui  s'avancent.  Mais  si  l'homme 
qui  progresse  a  chanté,  qu'il  se  réjouisse  d'être 
ce  qu'il  a  chanté.  Si  tel  autre  qui  a  chanté 
demeure  encore  attache  à  la  terre,  qu'il  désire 
être  un  jour  ce  qu'il  vient  de  chanter.  Car  cet 
hiinune  que  Ton  appelle:  Devançant  les  autres, 
devance  en  effet  ceux  qui  demeurent  fixés  à  la 
terre,  courbés  vers  les  choses  du  monde  dont 
s'occupent  leurs  pensées,  et  qui  n'ont  d'espé- 
rance que  dans  les  biens  passagers.  Lescjuels 
a-t-il  devancés,  sinon  ceux  qui  demeurent? 

'  Ps.  X.VJiVUI,  1. 


2.  Vous  savez  que  plusieurs  Psaumes  ont 
pour  titre  :  Cantique  des  degrés  ;  et  l'expres- 
sion grecque  àvaêa6p.siv  nous  en  explique  suffi- 
samment la  signification.  Ce  sont  en  effet  des 
degrés  que  l'on  monte,  mais  que  l'on  ne  des- 
cend pas.  Le  mot  latin  n'ayant  pu  rendre  la 
signification  propre,  a  dit  en  général  des 
degrés,  et  nous  a  laissé  douter  si  ces  degrés 
étaient  pour  monter  ou  pour  descendre.  Mais 
comme  «  il  n'y  a  pas  de  discours,  pas  de  lan- 
ce gage  dans  lequel  on  n'entende  leurs  voix  '  », 
le  texte  précédent  explique  celui  qui  est  venu 
ajirès  ;  et  le  grec  nous  donne  une  certitude 
quand  le  latin  donnait  un  doute.  De  même  que 
dans  ces  Psaumes,  le  chantre  est  un  homme 
qui  s'élève,  de  même  ici  il  devance  les  autres. 
Mais  pour  s'élever,  pour  devancer  ainsi  les 
autres,  il  n'est  besoin  ni  de  pieds,  ni  d'échelles, 
ni  d'ailes;  et  toutefois,  si  nous  envisageons 
l'homme  intérieur,  c'est  réellement  avec  des 
pieds,  des  ailes  et  des  échelles.  Si  ce  n'était 
avec  les  pieds,  comment  cet  homme  intérieur 
dirait-il  :  «  Que  le  pied  de  l'orgueil  ne  me 
«  vienne  point  ^  ?  »  Si  ce  n'était  avec  des 
échelles,  qu'aurait  vu  Jacob,  alors  que  des 
anges  montaient  et  descendaient  '  ?  »  Si  ce 
n'était  avec  des  ailes,  pourquoi  donc  s'écrier  : 
a  Qui  me  donnera  des  ailes ,  comme  à  la 
«  colombe,  et  je  volerai,  etje  me  re[ioserai*?» 
Dans  les  choses  corporelles  cependant,  autres 
sont  les  pieds,  autres  des  échelles,  autres  des 
ailes.  Mais  chez  l'homuie  intérieur,  ailes,  pieds, 
échelles  sont  les  affections  de  la  bonne  volonté. 
Nous  nous  en  servons  pour  marcher,  pour 
monter,  pour  prendre  l'essor.  Donc,  lorsque 
nous  parlons  d'un  homme  qui  devance  le.s 

'  Fs.  xyji,  1.—  '  Id.  iXiV,  12.—  •  Gcu.  iivi.i,  12.—  '  Ps.  uv,  7. 
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autres,  que  celui  de  nos  auditeurs  qui  veut 
l'imiter  ne  cherche  point  à  franchir  un  fossé 
par  un  bond  léger,  ni  à  s'élancer  comme  au 
vol,  au-delà  d'un  escarpement  :  ce  que  j'en- 
tends d'une  manière  corporelle;  car  celui  dont 
il  s'agit,  doit  aussi  franchir  des  fossés,  «  ces 
«  lieux  creux  et  brûlés  par  le  feu,  qui  péri- 
«  ront.  Seigneur,  sous  les  regards  menaçants 
a  de  votre  face  '  » .  Or,  quels  sont  ces  lieux 
creux  et  brûlés  par  le  feu,  qui  doivent  périr 
sous  le  regard  du  Seigneur,  sinon  les  péchés? 
Ce  qui  est  brûlé  par  le  feu,  c'est  l'œuvre  d'un 
ardent  désir  du  mal  ;  ce  qui  est  creux,  c'est 
l'œuvre  d'une  lâche  timidité.  Car  tous  les 
péchés  viennent  des  désirs  ou  de  la  lâcheté. 
Que  notre  héros  franchisse  donc  tout  ce  qui 
peut  le  retenir  sur  la  terre  ;  qu'il  dresse  ses 
échelles,  qu'il  déploie  ses  ailes,  et  que  chacun 
voie  s'il  peut  se  reconnaître  ici.  Je  ne  doute 
point  que  plusieurs,  par  la  divine  miséricorde, 
ne  s'y  puissent  reconnaître,  qui  méprisent  le 
monde,  et  tous  les  attraits  que  peut  nous  offrir 
le  monde,  et  se  proposent  de  vivre  saintement, 
à  cause  des  joies  spirituelles  qu'ils  goûtent 
dès  cette  vie.  Et  d'où  viendront  ces  délices 
pour  ceux  qui  marchent  encore  sur  la  terre, 
sinon  des  oracles  divins,  de  la  parole  de  Dieu, 
ou  de  quelque  parole  des  saintes  Ecritures, 
que  l'on  aura  méditée,  et  dont  on  trouvera  le 
sens  avec  d'autant  plus  de  joie  qu'on  l'aura 
recherché  avec  peine?  Car  il  y  a  dans  les  livres 
saints  des  délices  pures  et  innocentes.  S'il  y 
en  a  dans  l'or,  dans  l'argent,  dans  les  feslins, 
dans  la  débauche,  dans  la  pèche  et  dans  la 
chasse,  dans  le  jeu,  dans  le  divertissement, 
dans  les  folies  du  théâtre,  dans  la  recherche 
et  dans  la  possession  des  ruineux  honneurs  de 
ce  monde;  si  l'on  en  trouve  dans  toutes  ces 
choses  qui  ne  peuvent  donner  une  joie  solide, 
pourrait-on  n'en  pas  trouver  dans  les  livres 
saints?  Que  l'âme  au  contraire  s'élance  par 
dessus  ces  bas-fonds,  (ju'elle  cherche  son  bon- 
iieur  dans  la  parole  de  Dieu,  et  qu'elle  dise 
avec  autant  de  vérité  i|ue  de  sécurité  :  «  Les 
«impies  m'ont  raconté  leurs  plaisirs;  mais, 
«  Seigneur,  ce  n'est  point  comme  votre  loi'». 
Qu'Idllhun  vienne  et  devance  tous  ceux  (|ul 
se  plaisent  ici-bas,  (|u"il  nielle  son  bonheur 
dans  les  choses  d'en  haut,  dans  la  parole  de 
Dieu,  dans  les  douceurs  de  la  loi  du  Très- 
11  lUt.  Mais,  que  dis-je?  Eaul-il  encdie  passerde 
ce  bonheur  à  nu  ;'i'lirV  Ou  doit  il  arrèUf 
'  l's.  L,\xi,\,  17.  —  '  ij.  (jxviii,  h:). 


là  sa  course,  celui  qui  veut  devancer?  Ecou- 
tons plutôt  ses  paroles,  car  cet  homme  qui 
bondit  me  paraît  avoir  sa  demeure  dans  la 
parole  de  Dieu  ;  c'est  là  qu'il  a  puisé  ce  que 
nous  allons  entendre. 

3.  «  J'ai  dit:  Je  veillerai  sur  mes  voies,  pour 
a  n'être  point  coupable  dans  mes  paroles  '  ». 
Croyez-le  bien,  il  est  difficile  pour  un  homme 
de  lire,  de  parler,  de  prêcher,  d'avertir,  de 
reprendre,  quand  il  est  à  l'œuvre,  fatigué  par 
les  devoirs  pénibles,  comme  un  homme  qui 
traite  avec  des  hommes,  bien  qu'il  ait  devancé 
tous  ceux  qui  n'ont  point  mis  leur  joie  en 
Dieu  ;  et  de  ne  point  faillir  ou  pécher  par  la 
langue.  «  Quiconque  ne  pèche  point  par  la  lan- 
«  gue»,  est-il  écrit,  «  est  un  homme  parfait-  ». 
Peut-être  l'interlocuteur  avait-il  parlé  de  ma- 
nière à  s'en  repentir,  et  avait-il  dit  quelque 
parole  qu'il  eût  voulu,  mais  qu'il  ne  pouvait 
retenir.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  notre 
langue  est  toujours  humide,  afin  de  glisser 
facilement.  11  voit  donc  combien  il  est  difficile 
qu'un  homme  soit  obligé  de  parler  et  ne  dise 
rien  qu'il  puisse  regretter  ;  et,  à  la  vue  de 
toutes  ces  fautes  ,  il  se  prend  d'ennui  et 
demande  à  Dieu  de  pouvoir  les  éviter.  Telle 
est  la  peine  dans  laquelle  se  trouve  l'homme 
qui  devance.  Que  l'homme  qui  demeure  en 
arrière  ne  me  juge  pas,  qu'il  prenne  le  devant 
et  il  éprouvera  ce  que  je  dis  ;  car  alors  il 
sera  un  témoin  et  un  fils  de  la  vérité.  Dans 
cette  situation  il  avait  résolu  de  ne  point  par- 
ler, afin  de  n'avoir  point  à  se  repiutir  de  ses 
paroles.  C'ept  là  ce  qu'indi(pient  les  premiers 
mots  :  «  J'ai  dit  :  Je  veillerai  sur  mes  voies, 
«  pour  n'être  point  coupable  dans  mes  paro- 
a  les  ».  Oui,  Idilhun,  garde  tes  voies,  afin  que 
tes  paroles  soient  irré])roclial)les  :  pèse  bien 
ce  que  tu  diras,  examine,  consulte  la  vérité 
intérieure  ;  et  porle-la  ensuite  à  l'auditeur  du 
dehors.  Tu  cherches  souvent  à  en  agir  ainsi 
dans  le  trouble  des  aflaires,  dans  la  préoccu- 
pation des  esprits,  alors  que  l'âme  déjà  si 
faible  et  sous  le  poids  d'un  corps  qui  se  cor- 
rompt, veut  éciiuter  et  veut  i)ai  1er,  écouler  à 
l'intérieur ,  parler  au  dehors  ;  et,  dans  son 
empressement  à  parler,  elle  nègligi;  de  s'ins- 
truire, et  il  lui  arrive  dédire  ce  ((u'elle  aurait 
dû  taire.  Le  meilleur  des  remèdes  en  cecasest 
le  silence.  Voila  un  pécheur,  un  pécliciu-  (|ui 
mérite  ce  nom  jiius  particulicrt'Uit'nt.linniMie 
orgueilleux  et  jaloux;  il  rnliinl  |i;iilrr  lilillmn. 
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il  épie  son  langage,  lui  tend  des  pièges  ;  et  il 
est  bien  difficile  que  dans  ses  paroles  il  n'eu 
trouve  quelques-unes  qui  manquent  de  con- 
venance. Il  est  auditeur  sans  pardon,  et  jaloux 
jusqu'à  la  calomnie.  C'est  pourquoi  Idithun, 
qui  le  devance ,  avait  résolu  de  se  taire  et 
commençait  ainsi  son  cantique  :  «  J'ai  dit  :  Je 
«  veillerai  sur  mes  voies,  afin  de  n'être  point 
«  répréhensible  dans  mes  paroles  ».  Tant  que 
je  serai  surpris  par  les  médisants,  ou  du  moins 
tenté,  sinon  surpris,  «je  veillerai  sur  mes  voies, 
a  pour  ne  point  pécher  en  paroles».  Quoique 
bien  au-dessus  des  terrestres  plaisirs,  quoique 
les  frivoles  affections  des  choses  temporelles 
ne  me  touchent  point;  quoique  je  dédaigne 
ces  choses  d'ici -bas  pour  m'élever  à  un  amour 
meilleur ,  il  me  suffit  néanmoins  de  goûter 
devant  Dieu  le  plaisir  de  comprendre  la  supé- 
riorité de  mon  amour  ;  qu'est-il  besoin  de 
parler  pour  que  l'on  me  censure,  et  d'ouvrir 
le  champ  aux  médisances?  «  J'ai  donc  dit  :  Je 
a  veillerai  sur  mes  voies,  afin  de  ne  point 
«  pécher  dans  mes  paroles.  J'ai  mis  une  garde 
«  à  ma  bouche  » .  Pourquoi  ?  Est-ce  à  cause  des 
hommes  pieux,  des  hommes  qui  aiment  la 
parole  de  Dieu,  des  fidèles,  des  saints  ?  A  Dieu 
ne  plaise  !  Ces  hommes  écoutent  avec  Tinlen- 
tion  de  louer  ce  qu'ils  approuvent;  et,  quanta 
ce  qu'ils  désapprouvent ,  au  milieu  de  bien 
des  choses  dont  ils  font  l'éloge,  ils  aiment 
mieux  le  pardonner  que  l'envenimer  par  la 
calomnie.  A  l'égard  desquels  veux-tu  donc 
veiller  sur  tes  voies,  afin  de  n'être  pas  répré- 
hensible en  paroles,  et  veux-tu  mettre  un  frein 
à  ta  bouche  ?  Ecoute  la  réponse  :  a  Tandis 
«  que  le  pécheur  se  tient  devant  moi  ».  Une 
se  tient  pas  près  de  moi  ;  mais  :  «  Il  se  tient  à 
«  rencontre  de  moi  ».  Que  puis-je  dire  enfin 
pour  le  satisfaire  ?  Je  parle  de  choses  spiri- 
tuelles à  un  homme  tout  charnel,  qui  voit, 
qui  entend  au  dehors,  mais  qui  à  l'intérieur 
est  sourd  et  aveugle.  Car  l'homme  animal  ne 
comprend  point  ce  qui  est  de  l'esprit  de  Dieu'. 
Et  s'il  n'était  charnel,  s'eniporterait-il  à  ces 
calomnies  ?  «  Bienheureux  celui  qui  parle  à 
«  une  oreille  qui  écoute  ^  »,  non  à  l'oreille  du 
pécheur,  qui  se  tient  à  rencontre.  Telle  était 
cette  multitude  qui  se  dressait  en  frémissant 
devant  celui  a  qui  ressemblait  à  la  brebis  que 
«  l'on  mène  à  la  boucherie,  et  qui  n'ouvrait 
«  point  la  bouche ,  non  plus  que  l'agneau  de- 
«  vant  celui  qui  le  tond  '».  Que  dire  en  effet  à 

'  1  Cor.  H,  11.  —  '  Eccli.  ixv,  12.  —  '  Isa.  lui,  7. 


des  hommes  orgueilleux,  brouillons,  calomnia- 
teurs, querelleurs,  verbeux?  Que  leur  dire  de 
saint,  de  pieux,  comment  leur  parler  de  reli- 
gion, ô  toi  qui  les  devances,  quand  le  Sauveur 
dit  à  des  hommes  qui  l'écoutaient  volontiers, 
qui  désiraient  s'instruire,  dont  la  bouche  s'ou- 
vrait à  la  vérité,  qui  la  recevaient  avid  ment  : 
«  J'ai  encore  beaucoup  de  choses  à  vous  dire, 
«  mais  vous  ne  pouvez  les  porter  à  présent  '  ?  » 
Et  l'Apôtre  :  «  Je  n'ai  pu  vous  parler  comme 
«  à  des  hommes  spirituels,  mais  comme  à  des 
a  hommes  charnels  »  :  dont  il  ne  faut  poiutdé- 
sespérer,  mais  qu'il  faut  nourrir.  Car  il  ajoute: 
a  Je  vous  ai  donné  du  lait  comme  à  de  petits 
B  enfants  en  Jésus-Christ,  et  non  de  la  nour- 
«  riture  dont  vous  n'étiez  pas  capables  ».  Par- 
lez donc  au  moins  maintenant,  a  Maintenant 
a  même,  vous  ne  l'êtes  pas  encore '». Ne t'em- 
presse  donc  point  d'écouter  ce  que  tu  ne  com- 
prends point,  mais  grandis  afinde  comprendre. 
C'est  ce  que  nous  disons  aux  petits  enfants, 
qu'il  nous  faut  nourrir  du  lait  de  la  piété  dans 
le  giron  de  l'Eglise,  et  rendre  capables  de  man- 
ger à  la  table  du  Seigneur.  Que  dire  de  sem- 
blable au  pécheur  qui  se  tient  en  face  de  moi, 
qui  se  croit  ou  feint  d'être  capable  d'entendre 
ce  qui  est  au-dessus  de  lui  ?  Si  je  lui  parle  et 
qu'il  ne  comprenne  point,  il  croira  que  je 
suis  en  défaut,  et  non  pas  son  intelligence. 
C'est  donc  en  vue  de  ce  pécheur  qui  se  tient 
à  rencontre  de  moi,  que  a  j'ai  mis  un  frein  à 
a  ma  bouche  ». 

A.  Et  qu'en  est-il  advenu  ?  a  Je  suis  resté 
a  muet,  dans  l'humiliation,  et  n'ai  dit  aucun 
a  bien  ^  ».  Celui  qui  s'est  avancé  souffre  de 
nouvelles  difficultés,  dans  le  degré  qu'il  oc- 
cupe; il  tâche  de  s'élever  sur  un  autre,  afin 
d'échapper  à  ces  difficultés  nouvelles.  La 
crainte  de  pécher  me  fermait  la  bouche  et 
m'imposait  silence;  je  m'étais  dit  en  effet: 
«  Je  veillerai  sur  mes  voies,  afin  de  ne  point 
«  pécher  en  paroles  »  ;  et,  quand  la  crainte 
du  péché  me  ferme  la  bouche,  voilà  que  a  je 
«  demeure  muet,  dans  l'humiliation,  sans 
a  dire  aucun  bien  ».  D'oii  vient  que  je  disais 
le  bien,  sinon  parce  que  je  l'entendais  ?  a  Vous 
a  ferez  résonner  à  mon  oreille  la  joie  et  l'allé- 
«  gresse'  »,  a  dit  David.  Et  l'ami  de  l'Epoux 
se  tient  près  de  lui,  l'écoute,  et  tressaille 
d'entendre,  non  sa  propre  voix,  mais  celle  de 
l'Epoux  ^  Afin  de  dire  la  vérité,  il  écoute  le 


'  Jean,  XYl,  1 ,  'J.  —  =  1  Cor.  m  , 
I,  10.  —  '  Jean,  III,  29. 


,  —  '  Ps.  ÏXXïllI,  .'I.  —  '  Id. 
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Seigneur.  Ils  parlent  d'eux-mêmes  ceux  qui 
disent  le  mensonge'.  Notre  interlocuteur  a 
donc  éprouvé  quelque  chose  de  fâcheux,  et 
dans  son  aveu  il  nous  invite  à  y  prendre  garde 
et  à  ne  point  l'imiter.  Car,  disions-nous,  la 
crainte  excessive  d'échapper  une  parole  qui 
ne  fût  pas  bien.,  lui  a  fait  prendre  la  résolu- 
tion de  ne  dire  même  aucun  bien  ;  et  celte 
résolution  de  se  taire  Ta  empêché  d'écouter. 
En  effet,  si  tu  as  devancé  les  autres,  tu  es  de- 
vant Dieu,  écoutant  de  lui  ce  que  tu  dois  dire 
aux  hommes  :  entre  Dieu  qui  est  riche,  et 
l'homme  qui  est  pauvre,  désirant  entendre 
quelque  chose,  tu  interviens,  toi  qui  devances 
afln  de  pouvoir  écouter  d'une  part,  et  parler 
d'autre  part  :  si  tu  ne  veux  point  parler,  tu  ne 
mérites  point  d'entendre  ;  tu  méprises  le 
pauvre  et  encours  le  mépris  du  riche.  Tu  as 
donc  oublié  que  tu  es  le  serviteur  établi  par 
Dieu  5ur  toute  sa  famille  pour  donner  la 
nourriture  aux  autres  serviteurs-  ?  Pourquoi 
donc  chercher  à  recevoir  ce  que  tu  es  pares- 
seux à  donner?  Il  est  bien  juste  que  le  refus 
de  dire  ce  que  tu  avais  reçu  t'empêche  de  re- 
cevoir ce  que  tu  désirais.  Tu  désirais  quel- 
que chose,  et  déjà  tu  possédais  :  donne  d'abord 
ce  que  tu  as,  afin  de  mériter  ainsi  de  recevoir 
encore.  Donc,  après  avoir  mis  un  frein  à  ma 
bouche,  et  m'être  imposé  silence,  parce  qu'il 
me  paraissait  dangereux  de  parler,  il  m'est 
arrivé,  dit  l'interlocuteur,  ce  que  je  ne  vou- 
lais point  :  «Je  suis  devenu  sourd,  humilié  », 
non  que  je  me  sois  humilié  ;  mais  «  j'ai  été 
«humilié».  J'ai  Commencé  à  taire  les  meil- 
leures choses,  dans  la  crainte  d'en  dire  de 
mauvaises;  et  j'ai  blâmé  ma  résolution.  J'ai 
cessé  de  dire  le  bien.  «  Et  ma  douleur  s'est 
«  renouvelée  ».  Le  silence  avait  été  pour  moi 
un  soulagement  dans  cette  douleur  que 
m'avaient  infligée  mes  calomniateurs  et  mes 
censeurs,  ce  que  la  calomnie  m'avait  fait  souf- 
frir s'apaisait;  mais  depuis  que  je  ne  dis  plus 
le  bien,  ma  douleur  s'est  renouvelée.  Taire 
ce  que  je  devais  dire  m'est  devenu  plus  dou- 
loureux que  dire  ce  que  je  ne  devais  pas. 
a  Ma  douleur  s'est  renouvelée  ». 

5,  a  Un  feu  s'est  embrasé  dans  ma  niédita- 
«  tion  '  ».  Mon  cœur  a  été  dans  l'iiuiuiélude. 
Je  voyais  les  insensés  olj'en  séchais  de  dépit  \ 
et  dans  mon  silence  j'étais  dévoré  par  le  zèle 
de  votre  maison  ".  J'ai  jeté  les  yeux  sur  le 
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Seigneur  qui  me  disait  :  «  Méchant  et  pares- 
«  seux  serviteur,  si  tu  donnais  mon  argent 
«  aux  banquiers,  à  mon  retour  je  le  retirerais 
«  avec  usure  » .  Et  que  le  Seigneur  détourne 
de  ses  ministres  cette  malédiction  :  «  Jetez 
«dans  les  ténèbres  extérieures  »,  pieds  et 
poings  liés,  ce  serviteur  sinon  dissipateur,  du 
moins  négligent  à  faire  valoir'.  Mais,  si  l'on 
condamne  ainsi  le  paresseux  qui  a  conservé 
l'argent  du  maître,  que  sera-ce  de  ceux  qui 
l'ont  dissipé  dans  la  débauche?  «  Un  feu  s'est 
«embrasé  dans  ma  méditation».  Placé  dans 
cette  alternative  de  parler  ou  de  se  taire,  en  face 
d'auditeurs  dont  les  uns  cherchaient  à  le  ca- 
lomnier, les  autres  à  s'instruire  ;  sujet  d'op- 
probre pour  ceux  qui  sont  dans  l'abondance, 
de  mépris  pour  les  orgueilleux  ',  et  considé- 
rant combien  sont  heureux  ceux  qui  ont  faim 
et  soif  de  la  justice  ',  n'ayant  de  toutes  parts 
que  fatigue  et  qu'affliction  ;  craignant  de  jeter 
des  perles  devant  les  pourceaux,  craignant 
aussi  de  ne  point  donner  la  nourriture  aux 
vrais  serviteurs  ;  dans  cette  angoisse  il  cher- 
che un  état  plus  avantageux  que  ce  minis- 
tère qui  offre  à  l'homme  tant  de  labeurs  et 
de  dangers  ;  il  soupire  après  cette  fin  où 
l'homme  n'aura  rien  de  pareil  à  souffrir, 
après  cette  fin,  dis-je,  où  le  Seigneur  dira  à  son 
fidèle  serviteur  :  «  Entre  dans  la  joie  de  ton 
«Seigneur*  :  J'ai  parlé,  dit-il,  en  mon  lan- 
«  gage"  ».  Donc,  au  milieu  de  ces  angoisses, 
de  ces  dangers,  de  ces  difficultés,  parce  que 
le  bonheur  que  vous  fait  goûter  la  loi  de  Dieu 
n'empêche  pas  r]ue  la  charité  de  plusieurs  se 
refroidisse  °  ;  au  milieu  de  toutes  ces  peines, 
«j'ai  parlé  »,  dit  le  prophète,  «  en  mon  lan- 
«  gage  ».  A  qui?  Non  i)oint  à  un  auditeur  que 
je  veux  instruire,  mais  à  celui  que  je  veux 
pour  maître,  et  qui  m'exaucera.  «  J'ai  parlé 
«  dans  mon  langage  »,  à  celui  qui  me  dit  inté- 
rieurement tout  ce  que  j'entends  de  bon  et 
de  vrai.  Qu'as-tu  dit  ?  «  Seigneur,  faites-moi 
«connaître  ma  fin  ».  J'ai  déjà  devancé  bien 
des  objets,  je  suis  arrivé  à  d'autres,  et  ceux 
auxquels  je  suis  arrivé  sont  meilleurs  que 
ceux  que  j'ai  devancés  ;  mais  il  m'en  reste 
beaucoup  à  dépasser  encore.  Nous  ne  de- 
meurerons point  toujours  en  ces  lieux  où 
nous  devons  subir  la  tentation,  les  scandales, 
les  auditeurs  et  les  calomniateurs.  «  Faites- 
«  moi  donc  connaître  ma  fin  »  :  cette  fin  qui 
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me  manque,  et  non  la  course  que  j'ai  déjà 
faite. 

6.  Il  appelle  fln  ce  but  que  l'Apôtre  dans  sa 
course  ne  perdait  pas  de  vue,  alors  qu'il  con- 
fessait son  imperfection,  envisageant  en  lui- 
même  quelque  chose,  et  cherchant  autre 
chose  ailleurs.  Car  il  dit  :  «  Non  pas  que  j'aie 
«  atteint  mon  but  ou  que  je  sois  parfait,  mes 
B  frères  ;  je  ne  crois  pas  avoir  atteint  mon 
«but'».  Et  de  peur  que  tu  n'en  viennes  à 
dire  :  Si  l'Apôtre  ne  l'a  pas  atteint,  l'attein- 
drai-je,  moi  ?  si  l'Apôtre  n'est  point  parfait, 
comment  arriver  à  la  perfection  ?  vois  ce 
qu'il  fait,  écoute  ce  qu'il  dit.  Que  faites-vous 
donc,  ô  Apôtre  ?  Vous  n'avez  pas  atteint  votre 
but,  vous  n'êtes  point  parfait?  Que  faites-vous 
donc?  A  quoi  m'engagez-vous  ?  Quel  modèle 
me  proposez -vous  à  suivre  ou  à  imiter? 
a  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'oubliant  ce  qui 
«  est  derrière  moi,  et  m'avançant  vers  ce  qui 
«  est  devant  moi,  je  tends  à  cette  palme  de  la 
«vocation  de  Dieu  en  Jésus -Christ^  »  ;  je 
tends  à  cette  palme,  dit  l'Apôtre,  je  n'y  suis 
pas  encore  arrivé,  je  ne  l'ai  point  encore 
saisie.  Ne  retombons  pas  au  point  d'oii  nous 
nous  sommes  élancés,  ne  demeurons  pas  où 
déjà  nous  sommes  arrivés.  Courons,  efforçons- 
nous,  nous  sommes  dans  la  voie  :  sois  moins 
en  sûreté  pour  ce  que  tu  as  déjà  dépassé, 
que  soucieux  pour  le  but  où  tu  n'es  pas  en- 
core parvenu.  «  Tout  ce  qui  est  en  arrière  », 
dit  l'Apôtre,  «  je  l'oublie  pour  m'élancer  en 
«  avant,  je  m'efforce  d'arriver  à  cette  palme 
«  de  la  vocation  suprême  de  Dieu  en  Jésus- 
Christ  ».  C'est  lui  qui  est  ma  fin.  11  est  une 
chose,  dit  l'Apôtre,  et  ce  point  unique  le 
voici  :  «  Seigneur,  montrez-nous  le  Père,  et 
«cela  nous  suffit'».  C'est  là  ce  qui  faisait 
dire  au  Psalmiste  :  «  J'ai  fait  une  seule  de- 
«  mande  au  Seigneur,  je  la  revendiquerai. 
«  Le  voilà  qui  oublie  ce  qui  est  en  arrière, 
«  pour  se  jeter  dans  l'avenir.  J'ai  fait  une  de- 
«  mande  au  Seigneur,  et  je  la  renouvellerai, 
«  c'est  d'habiter  dans  la  maison  du  Seigneur 
«  tous  les  jours  de  ma  vie  ».  Pourquoi?  «Afin 
«  de  contempler  la  beauté  du  Seigneur  '  ?  » 
C'est  là  que  je  me  réjouirai  avec  le  compagnon 
du  mon  bonheur,  sans  craindre  un  adver- 
saire :  quiconque  voudra  contempler  avec 
moi  sera  pour  moi  un  ami  et  non  un  calom- 
niateur jaloux.  C'est  là  ce  que  désirait  Idi- 
thuu  ;  il  voulait  le  savoir  dès  celle  vie,  afin 
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de  comprendre  ce  qui  lui  manquait,  et  res- 
sentir moins  de  joie  de  ce  qu'il  avait  acquis, 
que  de  désirs  pour  ce  qu'il  devait  acquérir 
encore  ;  de  ne  point  s'arrêter  en  chemin  après 
avoir  franchi  quelques  degrés,  mais  de  s'élan- 
cer par  de  brûlants  désirs  vers  les  régions 
éternelles  ;  jusqu'à  ce  qu'enfin,  après  avoir 
franchi  quelques  degrés,  il  parvînt  à  les  fran- 
chir tous,  et  qu'au  lieu  de  ces  quelques 
gouttes  de  rosée  que  laisse  tomber  sur  lui  la 
nuée  des  saintes  Ecritures,  il  vînt  comme  un 
cerf  à  la  source  d'eau  vive  ',  qu'il  vît  la  lu- 
mière dans  la  lumière  ',  et  se  dérobât,  dans 
la  face  de  Dieu,  au  trouble  des  hommes'. 
C'est  là  qu'il  dira  :  Il  est  bon  d'être  ici,  je  ne 
veux  rien  de  plus,  j'aime  tous  ceux  qui  se 
trouvent  ici,  je  n'y  crains  personne.  C'est  là 
le  bon,  le  saint  désir.  Soyez  heureux  avec 
nous,  vous  qui  le  ressentez,  et  priez  pour 
qu'il  persévère  dans  notre  cœur,  et  que  les 
scandales  ne  nous  découragent  point.  Car 
voilà  ce  que  nous  autres  demandons  pour 
vous.  Eh  I  ne  croyez  pas  que  nous  soyons 
dignes  de  prier  pour  vous,  et  vous  indignes 
de  le  faire  pour  nous.  L'Apôtre  se  recomman- 
dait aux  auditeurs  auxquels  il  prêchait  la 
parole  de  Dieu*.  Priez  donc  pour  nous,  mes 
frères,  afin  que  nous  voyions  ce  qu'il  faut 
voir,  et  que  nous  disions  convenablement  ce 
qu'il  faut  dire.  Du  reste,  ce  désir,  je  le  sais, 
se  trouve  chez  bien  peu,  et  il  n'y  a  pour  me 
bien  comprendre  que  ceux  qui  ont  goûté  les 
choses  que  je  dis.  Toutefois  nous  parlons  pour 
tous,  et  pour  ceux  qui  ont  ce  désir  et  pour 
ceux  qui  ne  l'ont  point  encore;  pour  ceux  qui 
l'ont,  afin  qu'ils  soupirent  avec  nous  vers  le 
ciel  ;  pour  ceux  qui  ne  l'ont  pas,  afin  qu'ils 
secouent  leur  paresse,  qu'ils  franchissent  les 
degrés  d'ici-bas,  qu'ils  arrivent  enfin  aux  dé- 
lices de  la  loi  du  Seigneur,  sans  demeurer 
dans  les  plaisirs  des  méchants.  Il  en  est  beau- 
coup, en  effet,  qui  ont  beaucoup  à  raconter, 
beaucoup  à  s'applaudir;  l'injuste  vante  ses  in- 
justices. On  trouve  à  la  vérité  quelques  plai- 
sirs dans  l'iniquité,  mais  non  connue  ceux  de 
votre  loi  \  ô  mon  Dieu.  Qu'ils  parlent  donc 
avec  nous,  ceux  qui  croient  (|ue  nous  pailons 
à  Dieu  comme  David.  C'est  là  une  aU'aire  tout 
intérieure,  ou  n'en  peut  rien  dire  par  les  pa- 
roles. Mais  que  celui  qui  s'en  occupe,  croie 
qu'un  autre  s'en  occupe  aussi.  Qu'il  nes'ima- 
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gine  pas  être  le  seul  pour  recevoir  ce  qui  vient 
de  Dieu.  Que  par  leur  bouche  Idithun  dise 
aussi  :  a  Seigneur,  faites-moi  connaître  ma 
«  fln  ». 

7.  «Et  quel  est  le  nombre  de  mes  jours  '  ?» 
Je  cherche  ce  nombre  de  jours  qui  est.  Je  puis 
dire  et  même  comprendre  un  nombre  sans 
nombre,  comme  il  y  a  des  années  sans  années. 
Dire  années  en  effet,  c'est  comme  dire  un 
nombre  ;  et  toutefois  :  «  Vous  êtes  le  même, 
<r  Seigneur,  et  vos  années  ne  finiront  point'  » . 
Faites-moi  donc  connaître  le  nombre  de  mes 
années,  mais  le  nombre  qui  subsiste.  Quoi 
donc  ?  Est-ce  que  le  nombre  des  années  où  tu 
es  arrivé  n'est  pas  un  nombre  ?  Assurément 
c'est  un  nombre  ;  et,  à  le  bien  considérer,  il 
n'en  est  point  :  si  je  m'y  arrête,  il  paraît  être, 
il  n'en  est  point  si  je  le  dépasse  :  si  je  m'en 
dégage  pour  contempler  les  choses  éternelles, 
si  je  compare  les  choses  qui  passent  avec  celles 
qui  demeurent,  je  vois  ce  qui  est  vrai  ;  mais 
qu'y  a-t-il  plus  que  nos  jours  pour  avoir  plus 
d'apparence  que  de  réalité  ?  Dirai-je  que  mes 
jours  sont  bien  des  jours  ?  Oui,  ces  jours,  les 
appellerai-je  des  jours  ;  et  donnerai-je  témé- 
rairement un  si  grand  nom  à  ce  qui  s'écoule 
avec  tant  de  rapidité  ?  Je  ne  suis  pas  néan- 
moins si  près  du  néant  que  j'oublie  celui  (}ui 
a  dit  :  Je  suis  celui  qui  suis'.  Y  a-t-il  donc 
un  nombre  pour  les  jours  ?  Oui,  il  en  est  uu 
qui  est  sans  fin.  Quant  à  ceux  d'à  présent,  je 
répondrai  qu'il  y  a  quelque  chose,  si  je  retiens 
assez  du  jour  où  lu  m'interroges  pour  dire 
qu'il  existe,  ou  bien  toi-même  qui  m'inter- 
roges, retiens  le  moment  où  tu  parles.  Peux- 
tu  le  retenir  ?  Si  tu  as  retenu  celui  d'hier,  tu 
reliens  celui  d'aujourd'hui.  Mais  le  jour 
d'hier,  me  diras-tu,  je  ne  puis  le  retenir,  il 
est  écoulé  :  je  retiens  celui  d'aujourd'hui, 
qui  est  avec  moi.  N'en  as-tu  pas  déjà  perdu 
ce  qui  s'est  écoulé  depuis  l'aube?  Car  n'a-t-il 
pas  commencé  à  la  |)remiére  heure  ?  Montre- 
moi  la  première  heure  de  ce  jour  ;  montre- 
moi  même  la  seconde.  Elle  s'est  envolée,  me 
diias-lu,  mais  je  vous  montrerai  la  troisième, 
c'est  peut-être  à  celle-là  (jue  nous  en  sonunes. 
Donc  nous  parlons  de  jours,  et  d'un  troisième 
jour  ;  et  si  lu  me  donne^  une  troisième,  ce 
sera  une  troisième  heure,  non  un  troisième 
jour.  Je  ne  te  l'accorderai  même  pas,  pour 
peu  que  lu  t'élèves  avec  moi  au-dessus  des 
choses  terrestres.  Moulre-moi  en  effel  celte 
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troisième  heure,  cette  heure  dans  laquelle 
tu  es  actuellement.  Car  si  une  partie  déjà 
s'en  est  écoulée,  il  en  reste  une  autre  partie  ; 
tu  ne  saurais  me  donner  ce  qui  est  écoulé, 
puisqu'il  n'existe  plus,  ni  ce  qui  en  reste, 
puisqu'il  n'est  pas  encore.  Que  me  donne- 
ras-tu donc  de  cette  heure  qui  s'écoule  ac- 
tuellement? M'en  donneras-tu  suffisamment 
pour  hasarder  ce  seul  mot  :  elle  est?  Mais 
ce  mot  Est 'n'a  qu'une  syllabe,  n'est  que  d'un 
instant,  et  cette  syllabe  a  trois  lettres  ;  or,  en 
la  prononçant,  tu  n'arrives  pas  du  coup  à  la 
seconde  lettre,  que  tu  n'aies  fini  la  première  ; 
et  la  troisième  ne  résonne  qu'après  la  seconde. 
Que  me  donneras-tu  donc  dans  cette  unique 
syllabe  ?  Et  tu  retiens  des  jours,  toi  qui  ne 
saurais  retenir  une  seule  syllabe?  Nos  instants 
s'envolent  et  emportent  tout,  le  torrent  du 
monde  s'enfuit  :  «  Ce  torrent  auquel  a  bu 
a  pour  nous  dans  son  chemin  celui  qui  a 
«  élevé  la  tête'».  Ces  jours  donc  ne  sont  plus: 
ils  s'en  vont  presque  avant  d'arriver  ;  et  quand 
ils  sont  arrivés,  ils  ne  peuvent  subsister;  ils  se 
touchent,  ils  se  suivent,  mais  ne  se  maintien- 
nent point.  On  ne  retranche  rien  au  passé  : 
on  attend  un  avenir  qui  doit  passer  ;  on  ne 
l'a  point  qu'il  n'arrive,  et  quand  il  arrive  on 
ne  le  retient  point,  a  Faites-moi  connaître 
«  le  nombre  de  mes  jours  »,  non  point  ce 
nombre  qui  ne  subsiste  pas,  ou  plutôt  ce  qui 
est  étrange  et  me  jette  dans  un  trouble  plus 
dangereux,  ce  qui  est  tout  à  la  fois  et  ijui  n'est 
pas  ;  car  nous  ne  pouvons  pas  dire  d'une  chose 
qu'elle  est ,  quand  elle  ne  subsiste  point,  ni 
que  ce  qui  vient  et  passe  ne  soit  aucunement. 
Je  cherche  l'Etre  simple,  l'Etre  véritable,  je 
veux  l'Etre  purement,  cet  Etre  qui  est  dans 
la  Jérusalem  épouse  de  mon  Dieu,  où  il  n'y  a 
plus  ni  mort,  ni  défaillance,  ni  jour  qui  passe, 
mais  un  jour  qui  demeure,  qui  n'a  point  eu 
d'hier,  qui  n'est  point  refoulé  par  le  lende- 
main. C'est  là.  Seigneur,  a  ce  nombre  de  mes 
«  jours,  qui  subsiste,  que  je  demande  à  con- 
a  naître  » . 

8.  a  Afin  que  je  sache  ce  qui  me  fait  dé- 
«  faut  '  ».  Car  c'est  là  ce  qui  me  manque  [ten- 
dant (lue  je  travaille  ici-bas  ;  et  tant  (jue  cela 
me  fera  défaut,  je  ne  me  ilis  point  parfait  ; 
cl  tant  que  je  ne  le  reçois  point,  je  répète  : 
a  Non  que  j'aie  atteint  déjà  ou  ([ue  je   sois 
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a  parfait,  mais  je  poursuis  cette  palme  du 
a  suprême  appel  de  Dieu'  »,  tel  sera  le  prix 
de  ma  course.  Cette  course  doit  aboutir  à  une 
certaine  demeure,  et  cette  demeure  sera  la 
patrie  qui  ne  connaît  ni  l'exil,  ni  la  sédition, 
ni  l'épreuve.  Donc,  «  faites-moi  connaître, 
«  Seigneur,  le  nombre  de  mes  jours,  qui  sub- 
B  siste,  afin  que  je  sache  ce  qui  me  fait  défaut»; 
parce  que  je  n'y  suis  point  encore  parvenu  ; 
afin  que  je  ne  m'enorgueillisse  point  de  ce 
que  j'ai  déjà,  et  que  je  sois  trouvé  en  Dieu 
ayant  une  justice,  mais  non  celle  qui  vient  de 
moi.  En  comparant  ce  qui  est  en  moi  avec 
tout  ce  qui  n'y  est  point  de  la  même  manière, 
en  voyant  qu'il  me  manque  bien  plus  que  je 
n'ai,  je  serai  plutôt  bumilié  de  ce  qui  me  fait 
défaut,  qu'enorgueilli  de  ce  que  je  trouverai 
en  moi.  Ceux,  en  effet,  qui  croient  avoir  quel- 
que chose,  pendant  qu'ils  sont  en  cette  vie,  se 
privent  par  cet  orgueil  de  ce  qui  leur  man- 
que :  parce  qu'ils  regardent  comme  grand  ce 
qui  est  de  la  terre.  «  Si  quelqu'un  s'imagine 
0  être  quelque  chose,  il  se  trompe  lui-même, 
«  puisqu'il  n'est  rien^  ».  Ils  ne  se  grandissent 
pas  pour  cela.  L'enflure,  l'orgueil  imite  la 
grandeur,  mais  il  n'a  rien  de  solide. 

9.  Notre  interlocuteur  ,  qui  devance  les 
autres ,  roule  en  son  âme  quelque  dessein 
que  peut  seul  comprendre  Celui  qui  a  les 
mêmes  pensées  ;  comme  si  Dieu,  exauçant  sa 
prière,  lui  eût  fait  connaître  sa  fin,  et  fait 
comprendre  le  nombre  de  ses  jours,  non 
de  ceux  qui  passent,  mais  de  ceux  qui  de- 
meurent ;  le  voilà  qui  considère  ce  qu'il  a 
dépassé ,  qui  le  compare  avec  ce  qu'il  con- 
naît de  l'éternité,  et  comme  si  on  lui  de- 
mandait :  Pourquoi  désirer  de  connaître  le 
nombre  de  tes  jours,  qui  subsiste  ?  Que  pen- 
ses-tu des  jours  présents  ?  Du  lieu  où  il  s'est 
élevé,  il  regarde  ce  qui  est  ici-bas  et  s'écrie  : 
«  Voilà  que  mes  jours  ont  vieilli  '  I  »  Dès  lors 
que  ceux-là  vieillissent,  j'en  veux  de  nouveaux, 
de  ceux  qui  ne  vieillissent  jamais,  afin  que 
je  puisse  dire  :  «  Ce  qui  était  vieux  est  passé, 
«  tout  est  devenu  nouveau  '  !  »  Aujourd'hui 
en  espérance,  bientôt  en  réalité.  Bien  que 
nous  soyons  renouvelés  par  la  foi  et  l'espé- 
l'ance,  combien  nous  faisons  d'œuvres  du  vieil 
homme  1  Car  nous  ne  sommes  pas  tellement 
revêtus  du  Christ  qu'il  ne  nous  reste  plus  rien 
d'Adam.  Voyez  Adam  vieillir  et  le  Christ  se 


•  Philip,  m,  12-11.  —  '  Gai.  vi,  3. 
V,  17. 
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renouveler  en  nous  :  «  Quoique  l'homme 
«  extérieur  se  détruise  en  nous»,  dit  l'Apôtre, 
a  l'homme  intérieur  se  renouvelle  de  jour  en 
«jour  '  ».  Donc  nous  ne  sommes  point  à 
demeure,  ni  pour  le  péché,  ni  pour  la  morta- 
lité, ni  pour  le  temps  qui  s'enfuit,  ni  pour  les 
gémissements,  le  travail  et  les  sueurs,  ni  pour 
ces  âges  qui  se  succèdent,  nous  passons  insen- 
siblement de  l'enfance  à  la  vieillesse,  et  en 
face  de  tout  cela  voyons  ici  le  vieil  homme, 
les  vieux  jours,  le  vieux  cantique,  le  vieux 
Testament  :  mais  considérons  l'homme  inté- 
rieur, et  au  lieu  de  ce  qui  change,  voyons  ce 
qu'il  faut  renouveler,  nous  trouverons  alors 
l'homme  nouveau,  le  jour  nouveau,  le  nou- 
veau cantique,  le  nouveau  Testament  :  atta- 
chons-nous à  ce  qui  est  nouveau,  de  manière 
à  ne  point  craindre  ce  qui  a  vieilli.  Donc,  en 
notre  course  en  cette  vie,  nous  passons  de  ce 
qui  a  vieilli  à  ce  qui  est  nouveau  ;  et  ce  pas- 
sage s'effectue  pendant  que  l'homme  exté- 
rieur se  détériore,  que  l'homme  intérieur  se 
renouvelle  ;  jusqu'à  ce  que  le  corps  qui  se 
corrompt  extérieurement,  payant  tribut  à  la 
nature,  arrive  à  la  mort  et  se  renouvelle  dans 
la  résurrection.  C'est  alors  que  se  renouvel- 
lera en  réalité  ce  qui  se  fait  ici-bas  en  espé- 
rance. Tu  fais  donc  une  œuvre,  maintenant, 
en  te  dépouillant  de  ce  qui  a  vieilli  pour  courir 
à  ce  qui  est  nouveau.  Mais  Idithun,  courant  à 
ce  qui  est  nouveau,  et  s'élançant  vers  ce  qui 
était  devant  lui,  s'écriait  :  «  Seigneur,  faites- 
((  moi  connaître  ma  fin  et  le  nombre  de  mes 
«  jours,  qui  subsiste  réellement,  afin  que  je 
«  sache  ce  qui  me  fait  défaut».  Il  traîne  après 
lui  le  vieil  Adam  ,  et  se  hâte  d'arriver  au 
Christ.  «Voilà»,  dit-il,  «que  mes  jours  ont 
«  vieilli  » .  Ces  jours  qui  me  viennent  d'Adam, 
vous  les  faites  vieux  ;  ils  vieillissent  chaque 
jour,  ils  vieillissent  au  point  de  finir  entière- 
ment. «  Et  tout  mon  être  sera  devant  vous 
0  comme  rien  ».  Oui,  devant  vous.  Seigneur, 
tout  mon  être  sera  comme  le  néant,  devant 
vous  qui  voyez  tout  cela  ;  et  moi,  si  je  le  vois, 
ce  n'est  que  devant  vous,  et  non  devant  les 
hommes.  Que  dirai-je?  Quelles  paroles  em- 
ployer pour  montrer  que  mon  être  n'est  rien 
en  comparaison  de  Celui  qui  est?  Mais  c'est  à 
l'intérieur  que  cela  se  dit,  comme  c'est  à  l'in- 
térieur que  cela  se  fait  sentir.  C'est  «  devant 
9  vous  »,  Seigneur,  c'est-à-dire  où  se  fixent 
vos  yeux  et  non  les  yeux  des  hommes.  Mais 
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que  voient  vos  yeux?  «  Que  mon  être  n'est 
«  rien  devant  vous  » . 

^0.  «  En  vérité,  tout  homme  vivant  sur  la 
a  terre  n'est  que  vanité'».  «En  vérité»,  dit  le 
Prophète,  de  quoi  parlait-il  alors?  Voilà  que 
j'ai  passé  en  revue  tout  ce  qui  est  périssable, 
j'ai  méprisé  tout  ce  qui  est  ignoble,  j'ai  foulé 
aux  pieds  ce  qui  est  terrestre,  je  me  suis  élevé 
jusqu'aux  délices  de  la  loi  du  Seigneur,  j'ai 
supputé  ayec  hésitation  le  nombre  des  jours 
du  Seigneur,  j'ai  désiré  cette  fln  qui  n'a  point 
de  fln,  j'ai  demandé  pour  mes  jours  un  nom- 
bre qui  subsiste  ,  parce  que  le  nombre  des 
jours  d'ici- bas  n'est  rien  en  vérité  ;  me  voilà 
donc  aujourd'hui,  élevant  mes  désirs  bien  au- 
dessus  de  tout  cela,  si  j'aspire  après  les  choses 
qui  demeurent  :  «  En  vérité  »,  quel  que  soit 
mon  çtat  ici-bas,  tant  que  je  suis  en  ce  monde, 
tant  que  je  porte  une  chair  mortelle,  tant  que 
la  vie  de  l'homme  sur  la  terre  est  une  épreuve% 
tant  que  je  gémis  au  milieu  des  scandales, 
tant  que  moi  qui  suis  debout,  j'ai  à  craindre 
la  chute,  tant  que  je  suis  dans  l'incertitude  et 
de  mes  maux  et  de  mes  liens,  «  tout  n'est  que 
«  vanité  chez  l'homme  qui  vit  ici-bas  » .  «  Tout 
«  homme  »,  dis-je,  et  l'homme  en  retard,  et 
l'homme  qui  devance  les  autres,  et  Idithun 
lui-même,  est  tributaire  de  la   vanité  :   car 
vanité  des  vanités,  tout  est  vanité  ;  qu'a  de  plus 
l'homme  de  tout  le  labeur  qui  le  consume 
sous  le  soleil  "  ?  Mais  Idithun  est-il  donc  sous 
le  soleil  encore?  D'une  part,  il  est  sous  le 
soleil,  d'autre  part,  il  est  bien  supérieur  au 
soleil.  11  est  sous  le  soleil  alors  qu'il  veille, 
qu'il  dort,  qu'il  mange,  qu'il  boit,  qu'il  a 
faim,  qu'il  a  soif,  qu'il  a  de  la  vigueur,  qu'il 
ressent  la  fatigue,  qu'il  redevient  enfant,  (ju'il 
rajeunit,  qu'il  vieillit,  (|u'il  est  dans  l'incer- 
titude au  sujet  de  ses  désirs  et  de  ses  craintes  ; 
en  tout  cela  Idithun  est  sous  le  soleil,  bien 
(ju'il  devance   les  autres.  En  quoi  donc  les 
devance-t-il?  Par  ce  désir  :  «Seigneur,  faites- 
a  moi  connaître  ma  fln  '•  ».  C'est  là  un  désir 
supérieur,  qui  domine  tout  ce  qui  est  sous  le 
soleil.  Les  choses  visibles  sont  sous  le  soleil  : 
mais  tout  ce  qui  est  invisible  n'est  pas  sous  le 
soleil.  La  foi  ne  se  voit  point,  l'espérance  ne  se 
voit  point,  la  charité  ne  se  voit  point,  la  bouté 
ne  se  voit  point  ;  enlin  on  ne  voit  point  celte 
crainte  chaste  (|ui  demeure  dans  les  siècles 
des  siècles  '.  Idithun  trouvant  en  cela  sa  joie 

'  Va,  x.vxvill,  6.—  '  Job,  Vil,  1. —  '  Eocle.  I,  i;,  3.—  '  l'a.  X.ViVli;, 
5.  —  '  Id.  ivui,  10. 


et  sa  consolation,  et  s'élançant  au-delà  du 
soleil,  parce  que  sa  conversation  est  dans  le 
ciel,  gémit  de  tout  ce  qu'il  a  sous  le  soleil  ; 
il  méprise  tout  cela  et  s'en  afflige,  et  aspire 
avec  amour  à  tout  ce  qui  est  du  ciel.  Il  a  parlé 
des  choses  d'en  haut,  laissons-le  parler  des 
choses  d'en  bas.  Vous  avez  entendu  ce  qu'il 
faut  désirer,  écoutez  ce  qui  est  à  mépriser. 
«  En  vérité,  tout  homme  vivant  est  vanité  ». 

11.  «  Quoique  l'homme  passe  dans  l'i- 
«  mage'  ».  Dans  quelle  image,  sinon  de  celui 
qui  a  dit  :  «Faisons  l'homme  à  notre  image  et 
«  à  notre  ressemblance*  ?»  «  Quoique  l'homme 
«  passe  dans  l'image  ».  Il  dit  ici  «  quoique», 
parce  que  cette  image  est  quelque  chose  de 
grand.  Et  après  ce  «quoique»  vient  un  «cepen- 
«  dant  »  ;  et  de  la  sorte  «  quoique  »  marquera  ce 
qui  est  au-delà  du  soleil,  et  «  cependant  »  dési- 
gnera ce  qui  est  sous  le  soleil  ;  l'un  a  rapport 
à  la  vérité,  l'autre  à  la  vanité.  «  Quoique 
«  l'homme  passe  dans  l'image,  toutefois  un 
«  rien  le  trouble  ».  Ecoute  son  trouble  et  vois 
si  ce  n'est  pas  une  futilité,  afln  de  la  fouler 
aux  pieds,  de  la  laisser  en  arrière,  et  de  te  ré- 
fugier dans  les  cieux,  oîi  il  n'y  a  plus  de  va- 
nité. Quelle  est  cette  vanité  ?  «  L'homme 
«  amasse  des  trésors  et  ne  sait  pour  qui  ».  0 
folie  de  la  vanité  !  «  Bienheureux  celui  qui  a 
«  mis  son  espérance  dans  son  Dieu,  qui  ne 
«  s'est  point  arrêté  aux  vanités  et  aux  folies 
«du  mensonge'».  0  avare,  tu  prends  mes 
paroles  pour  du  délire  ;  mon  langage  à  tes 
yeux  ressemble  aux  contes  de  vieilles  femmes. 
Car  toi,  dans  les  profondeurs  de  ton  esprit, 
dans  ta  rare  prudence,  tu  imagines  chaque 
jour  des  moyens  d'acquérir  de  l'argent  par 
le  négoce,  par  l'agriculture,  souvent  peut-être 
par  l'éloiiuence,  par  ta  jurisprudence,  par  la 
milice,  et  même  par  l'usure.  En  homme  ju- 
dicieux, tu  n'omets  rien,  absolument  rien, 
jiour  entasser  argent  sur  argent  et  le  res- 
serrer avec  soin  dans  l'ombre.  Tu  sais  voler 
un  homme  et  éviter  le  voleur  ;  tu  crains 
pour  toi  ce  (jue  tu  fais  aux  autres,  et  ce  que 
l'on  te  fait  ne  te  corrige  pas.  Mais  on  ne 
te  fait  rien,  j'y  consens  ;  tu  es  un  honnne 
prudent  ;  non-seulement  tu  sais  amasser, 
mais  tu  sais  conserver  :  tu  sais  où  il  faut  pla- 
cer, à  qui  tu  dois  prêter,  atin  de  ne  rien 
perdre  de  ce  que  tu  as  amassé.  J'interroge 
donc  ton  cœur,  je  fais  ai)iicl  à  la  prudence  : 
voilà  que  tu  as  amassé,  et  que  tu  as  si  bien 
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conservé  que  tu  n'as  rien  perdu;  mais,  dis- 
moi,  pour  qui  conserves-tu  ?  Je  ne  veux  point 
discuter  avec  toi,  je  ne  rappelle  rien,  je  n'exa- 
gère aucunement  le  mal  que  peut  causer  la  va- 
nité de  ton  avarice  ;  je  n'en  propose  qu'un  seul, 
je  ne  discuterai  que  ce  point,  dont  la  lecture 
du  Psaume  nous  offre  l'occasion.  Tu  amasses 
donc,  tu  thésaurises  ;  je  ne  te  dirai  point  : 
Lorsque  tu  amasses,  ne  peut-on  pas  ramasser 
à  tes  dépens  ?  Je  ne  dirai  point  :  Quand  tu 
veux  ravir  ta  proie,  n'es -tu  pas  la  proie  d'un 
autre  ?  Je  parlerai  plus  clairement;  car,  aveu- 
glé par  ton  avarice,  tu  n'as  ni  entendu  ni  com- 
pris ;  je  ne  dirai  donc  pas  :  Prends  garde  qu'en 
faisant  ta  proie  d'un  plus  faible,  tu  ne  de- 
viennes la  proie  d'un  plus  fort.  Car  tu  ne  sais 
pas  que  tu  es  dans  la  mer,  et  tu  ne  vois  pas 
que  les  gros  poissons  dévorent  les  plus  petits. 
Je  passe  donc  tout  cela  sous  silence  ;  je  ne 
parle  point  des  difficultés,  des  dangers  que 
l'on  rencontre  en  amassant  de  l'argent,  de  ce 
que  souffrent  ceux  qui  amassent,  des  périls 
qui  les  environnent,  de  la  mort  qui  les  me- 
nace presque  partout,  je  passe  tout  cela  sous 
silence.  Tu  amasses  donc  sans  aucune  ré- 
sistance, tu  conserves,  sans  qu'on  te  prenne 
rien:  réveille  ton  cœur  et  cette  rare  prudence 
qui  me  tourne  en  dérision,  qui  ne  voit  que 
folie  dans  mes  paroles  ;  et  dis-moi  :  Tu  thésau- 
rises, et  pour  qui  ces  richesses  ?  Je  vois  bien 
ce  que  tu  voudrais  me  répondre,  comme  si  la 
réponse  que  tu  veux  me  faire  avait  échappé 
au  Psalmiste  ;  tu  me  diras  :  Je  conserve  pour 
mes  enfants.  C'est  la  réponse  du  dévouement 
qui  sert  d'excuse  à  l'iniquité  :  je  conserve, 
dis-tu,  pour  mes  enfants.  Oui,  c'est  pour  tes 
enfants  ;  mais  Idithun  l'ignorait-il  ?  Il  le 
savait  fort  bien,  mais  il  comptait  cela  parmi 
les  jours  anciens,  et  n'y  opposait  que  le  mé- 
pris, parce  qu'il  courait  vers  les  jours  nou- 
veaux. 

12.  Car  enfin  je  vais  te  mettre  en  cause  avec 
tes  enfants.  Tu  passeras,  et  tu  amasses  pour 
ceux  qui  passeront,  ou  plutôt,  tu  passes,  et  ils 
passent  aussi.  Car  j'ai  dit  :  Tu  passeras,  comme 
si  maintenant  tu  étais  stable.  Aujourd'hui 
même,  depuis  le  commencement  de  mon  dis- 
cours jusqu'à  présent,  sais- tu  que  nous  avons 
vieilli  ?  Tu  ne  remarques  pas  l'insensible  ac- 
croissement de  tes  cheveux  ;  et  maintenant 
([ue  tu  es  debout  ici,  occupé  de  quelque  af- 
faire, lorsque  tu  parles,  les  cheveux  croissent 
sur  ta  tête  :  car  ce  n'est  pas  un  accroissement 


subit  qui  t'a  fait  chercher  le  perruquier.  Le 
temps  s'écoule  donc  toujours  avec  rapidité, 
soit  qu'on  s'en  aperçoive,  soit  qu'on  n'y 
prenne  pas  garde,  soit  qu'on  s'occupe  malen- 
contreusement d'autre  chose.  Tu  passes  donc, 
et  tu  conserves  pour  ton  fils  qui  passe.  Je  te 
demanderai  tout  d'abord  :  Es-tu  bien  assuré 
qu'il  possédera  ce  que  tu  lui  as  gardé  ?  S'il 
n'est  point  encore  né,  es-tu  certain  qu'il 
naîtra  ?  Tu  conserves  donc  pour  tes  enfants, 
et  tu  ne  sais  ni  s'ils  naîtront,  ni  s'ils  posséde- 
ront :  et  tu  ne  mets  pas  ton  argent  où  tu  de- 
vrais le  mettre.  Car  ton  Seigneur  ne  donne- 
rait pas  à  son  serviteur  le  conseil  de  perdre 
son  argent.  Tu  es  le  riche  serviteur  d'un  père 
de  famille  de  distinction.  C'est  lui  qui  t'a 
donné  ce  que  tu  aimes,  ce  que  tu  possèdes,  et 
il  ne  veut  point  que  tu  perdes  ce  qu'il  te 
donne,  lui  qui  doit  se  donner  à  toi.  Mais,  dis- 
je,  il  ne  veut  pas  même  que  tu  perdes  ce  qu'il 
t'a  donné  pour  un  temps.  Tu  as  de  grands 
biens,  des  biens  en  abondance,  qui  dépassent 
de  beaucoup  tes  nécessités  :  c'est  là  un  su- 
perflu ;  même  en  ce  cas,  je  ne  veux  pas  que 
tu  en  perdes  quelque  peu,  dit  le  Seigneur  ton 
Dieu.  Et  que  ferai-je  ?  Change-les  de  place, 
celle  où  tu  les  a  mis  n'est  pas  sûre.  Assurément 
tu  veux  être  l'esclave  de  ton  avarice  :  mais 
vois  que  mon  conseil  peut  bien  être  d'accord 
avec  cette  avarice  même.  Tu  veux  en  effet 
posséder  ce  que  tu  as,  et  non  le  perdre  :  je  te 
montre  le  lieu  où  tu  dois  le  placer.  N'amasse 
point  sur  la  terre,  où  tu  ne  sais  pour  qui  tu 
amasses  des  richesses,  ni  quel  usage  ensuite 
en  fera  celui  qui  les  possédera,  et  en  sera  le 
maître.  Peut-être  est-ce  un  homme  ruiné  qui 
les  possédera,  et  qui  ne  pourra  tenir  ce  que 
tu  lui  auras  laissé.  Peut-être  les  perdras-tu 
avant  l'arrivée  de  celui  pour  qui  tu  les  con- 
serves. Contre  toute  sollicitude,  voici  le  con- 
seil que  je  te  donne  :  «  Amassez-vous  des  tré- 
«  sors  dans  le  ciel  '  ».  Si  tu  voulais  conserver 
des  richesses  ici -bas,  tu  chercherais  quelque 
coin  dans  ton  grenier  ;  peut-être  dans  ta 
maison  craindrais-tu  tes  domestiques,  et  con- 
fierais-tu ton  trésor  à  quelque  banquier  :  car 
chez  lui  un  accident  n'est  pas  facile,  on  n'y 
redoute  point  le  voleur,  tout  y  est  bien  gardé. 
Pourquoi  ces  pensées  dans  ton  âme,  sinon 
parce  que  tu  n'as  pas  de  meilleur  endroit  pour 
conserveries  richesses  ?  Mais  si  je  t'en  indi- 
quais un  autre  ?  Je  te  dirai  donc  :  Ne  va  pas 
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confier  ton  argent  à  ce  banquier  peu  solvable, 
mais  il  en  est  un  plus  siir,  donne-le-lui  :  il  a 
de  vastes  greniers  où  tes  richesses  ne  se  peu- 
vent détériorer  ;  il  est  plus  riche  que  tous  les 
riches.  Mais,  me  répondras-tn,  comment  oser 
m'adresser  à  un  tel  homme  ?  Et  si  lui-même 
t'y   engage  ?  Eh  bien  1  reconnais-le  enfin  ; 
il  n'est  pas  seulement  un  père   de  famille, 
mais  il  est  encore  ton  maître.  Je  ne  veux  pas, 
dit-il,  ô  mon  serviteur,  que  tu  perdes  ton  ar- 
gent, mais  voici  où  tu  dois  le  placer  :  pour- 
quoi le  mettre  où  tu  pourrais  le  perdre,  et 
si  tu  ne  l'y  perds,  où  tu  ne  peux  toi-même 
demeurer  toujours?  Il  est  un  autre  lieu  où  je 
dois  l'appeler  ;  que  ton  bien  t'y  précède  ;  ne 
crains  pas  de  le  perdre.  C'est  moi  qui  te  l'ai 
donné,  c'est  moi  qui  en  serai  le  gardien.  Voilà 
ce  que  te  dit  ton  Seigneur  :  interroge  ta  foi, 
et  vois  si  tu  veux  croire  en  lui.  Tu  me  diras 
peut-être  :  Je  regarde  comme  perdu  ce  que 
je  ne  vois  pas  ;  c'est  ici  que  je  veux  voir  tout 
cela.  Mais  en  voulant  le  voir  ici-bas,  d'abord 
tu  ne  l'y  verras  point,  et  tu  n'auras  rien  là- 
haut.  Tu  as  dans  la  terre  je  ne  sais  quels  tré- 
sors caches,  et  en  marchant  tu  ne  les  portes 
pas  avec  toi.  Tu  viens  entendre  un  sermon, 
pour  amasser  des  richesses  intérieures,  et  tu 
t'occupes  des  extérieures;  les  as-tu  donc  ap- 
portées ici  avec  toi  ?  Tu  ne  les  vois  pas  même 
à  présent.  Tu  crois  les  avoir  chez  toi,  parce 
que  tu  sais  que  tu  les  y  a  déposées  ;  sais-tu  si 
tu  ne  les  as  pas  perdues?  Combien  sont  rentrés 
chez  eux  sans  y  retrouver  ce  qu'ils  y  avaient 
laissé  !  Voilà  peut-être  (|ue  la  crainte  saisit 
les  cœurs  des  avares,  et  parce  que  j'ai  dit  que 
beaucoup  n'avaient  souvent  point  retrouvé 
en  rentrant  chez  eux  ce  qu'ils  y  avaient  laissé, 
chacun  s'est  dit  dans  son  âme  :  A  Dieu  ne 
plaise  1  ô  Kvc(|ue,  souhaitez-nous  mieux,  priez 
pour  nous  ;  Dieu  nous  en  garde  ;  à  Dieu  ne 
plaise  qu'il  en  soit  ainsi  ;  je  crois  que  Dieu 
me  fera  trouver  chez  moi  ce  que  j'y  ai  laissé. 
Tu  crois  en  Dieu,  dis-tu,  mais  ne  crois-tu  pas 
aussi  à  Dieu  ?  Je  crois,  en  Jésus-Ciirist,  que 
je  retrouverai  en  sûreté  chez  moi  ce  que  j'y 
ai  laissé,  que  nul  n'en  approchera,  que  nul 
ne  l'enlèvera.  Tu  veux  avoir  dans  ta  foi  en 
Jésus-Chribl   une   garantie  contre  les  pertes 
de  ta  maison  ;  mais  cette  foi  au  Christ  sera 
une  garantie  plus  sûre  encore,  si  lu  mets  les  ri- 
chesses où  il  te  conseille.  Auras-tu  donc  de  la 
confiance  en  Ion  serviteur  et  des  doutes  pour 
ton  maître,  de  la  confiance  pour  ta  demeure. 


des  doutes  pour  le  ciel  ?  Mais,  diras-tu,  com- 
ment placer  mon  argent  dans  le  ciel  ?  Je  t'ai 
donné  ce  conseil,  place-le  où  je  te  dis.  Com- 
ment arrivera-t-il  au  ciel,  je  ne  veux  point 
que  tu  le  saches.  Place-le  entre  les  mains  des 
pauvres,  donne-le  aux  indigents,  que  t'im- 
porte la  manière  dont  il  parvienne  au  ciel  ? 
Moi  qui  le  reçois,  ne  saurai-je  pas  l'y  en- 
voyer ?  As-tu  donc  oublié  cette  parole  :  «  Ce 
«  que  vous  avez  fait  au  moindre  des  miens, 
a  c'est  à  moi  que  vous  l'avez  fait  '  ?  »  Voilà 
quelqu'un  de  tes  amis  qui  a  des  souterrains, 
des  citernes  ;  et  quand  tu  cherches  des  vais- 
seaux pour  y  conserver  des  liquides,  soit  du 
vin,  soit  de  l'huile,  et  remiser  ainsi  tes  ré- 
coltes pour  les  conserver,  s'il  venait  te  dire  : 
Je  te  les  conserverai  ;  mais  s'il  avait  des  ca- 
naux  dérobés,   des    conduits,    par   lesquels 
s'épancherait  secrètement  ce  que  tu  verserais 
à  découvert,  et   qu'au    moment   où  il  dit  : 
Verse  là  ce  que  tu  as,  tu  visses  bien  que  tel 
n'est  pas  l'endroit  où  tu   croyais  verser,  tu 
hésiterais  alors  d'épancher  tes  liquides.  Mais 
lui  qui  connaît  les  secrètes  ouvertures  qu'il  a 
ménagées  dans  ses  citernes,  ne  te  dirait-il  pas  : 
Verse  sans  crainte,  cela  passera  dans  la  ci- 
terne ;  tu  ne  vois  pas  comment,  mais  compte 
sur  moi  qui  ai  fait  ces  routes?  Or,  celui  qui  a 
fait  toutes  choses,  nous  a  fait  à  tous  des  de- 
meures :  il  veut  que  nous  y  fassions  passer 
nos  richesses,  de  peur  que  nous  ne  les  per- 
dions en  terre.  Mais  quand  tu  les  auras  con- 
servées sur  cette  terre,  dis-moi,  pour  (|ui  les 
amasses-tu  ?  Tu  as  des  enfants  ;  comptes-en 
un  de  plus  et  donne   une   part   au   Christ. 
«  Il  thésaurise  et  ne  sait  pour  qui   sont  ses 
«  trésors,  il  se  trouble  en  vain  ». 

13.  «  Et  maintenant  ».  Puisqu'il  en  est 
ainsi,  s'écrie  Idithun,  qui  considère  certaines 
vanités,  qui  aperçoit  certaines  vérités,  qui  se 
trouve  placé  entre  ce  qui  est  au-dessus  de  lui 
et  ce  qui  est  au  dessous;  car  il  a  an-dessous  de 
lui  ce  (ju'il  a  devancé,  et  au  dessus  les  ob- 
jets où  tendent  ses  elforts.  «  Et  maintenant  », 
s'écrie-l-il,  (|ue  j'ai  beauioup  laissé,  (|ue  j'ai 
foulé  aux  pieds  tant  d'objets,  (|uc  les  choses  du 
temps  ne  sont  rien  pour  moi,  je  ne  suis  point 
encore  parfait,  je  n'ai  rien  reçu  encore, 
n  C'est  par  l'espérance,  en  ell'et,  que  nous 
«  sommes  sauvés.  Or,  l'ospéraufe  que  l'on 
«  voit  n'est  plus  l'espérance  ;  car,  conunenl 
a  espérer  ce  que  l'on  voit?  Mais  si  nous  espé- 
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«  rons  ce  que  nous  ne  voyons  pas,  nous  l'at- 
«  tendons  par  la  patience  '  » .  Et  maintenant 
quelle  peut  donc  être  mon  espérance?»  N'est-ce 
a  point  le  Seigneur?  «Celui-là  est  mon  attente, 
qui  m'a  donné  tous  les  biens  que  je  méprise  ; 
et  lui,  qui  est  au-dessus  de  tout,  doit  se  don- 
ner à  moi,  lui  par  qui  tout  a  été  fait,  qui 
m'a  fait  parmi  tant  de  merveilles,  c'est  le 
Seigneur  qui  est  mon  attente.  Vous  voyez 
Idithun,  mes  frères,  vous  voyez  comme  il 
espère.  Que  nul  homme  ici-bas  ne  se  dise 
donc  parfait  ;  le  croire,  ce  serait  de  l'erreur, 
de  l'illusion,  de  la  séduction  :  nul  ne  peut 
être  parfait  en  cette  vie.  De  quoi  lui  servirait 
cette  pensée  qui  lui  ferait  perdre  l'humilité? 
«  Et  maintenant,  quelle  est  mon  espérance, 
«  sinon  le  Seigneur?»  Quand  il  sera  venu, 
on  ne  l'attendra  plus  ;  alors  viendra  la  per- 
fection. Quekjue  progrès  qu'ait  fait  Idithun, 
il  attend  toujours.  «  Tout  mon  être  esttou- 
«  jours  sous  vos  yeux».  Idithun  s'élance,  il 
marche  vers  Dieu,  il  commence  à  être  quel- 
que peu.  «  Toute  ma  substance  est  devant 
«  vous  » .  Mais  cette  substance  est  aussi  devant 
les  hommes.  Tu  as  de  l'or,  tu  as  de  l'argent, 
des  esclaves,  des  terres,  des  arbres,  des  trou- 
peaux, des  serviteurs  ;  tout  cela  peut  être  vu 
des  hommes  ;  mais  il  y  a  une  substance  qui 
est  toujours  devant  toi  :  «  Et  ma  substance  est 
a  toujours  sous  vos  yeux  ». 

14.  «  Délivrez-moi  de  toutes  mes  iniqui- 
«tés  ^  ».  11  est  vrai  que  j'ai  dépassé  beaucoup 
de  choses,  que  j'en  ai  beaucoup  foulé  aux 
pieds.  «  Mais  dire  que  nous  n'avons  plus  de 
a  péchés,  c'est  nous  tromper  nous-mêmes  et 
«n'avoir  pas  en  nous  la  vérité'».  J'ai  sur- 
passé bien  des  choses,  et  néanmoins  je  frappe 
ma  poitrine,  en  disant  :  «  Remettez-nous  nos 
«  dettes,  comme  nous  remettons  à  ceux  qui 
«  nous  doivent  *  » .  C'est  donc  vous.  Seigneur, 
qui  êtes  mon  espérance,  vous  qui  êtes  ma 
fin.  a  Car  le  Christ  est  la  fin  de  la  loi  pour 
«  justifier  ceux  qui  croient  "  ».  Délivrez-moi 
donc  de  ces  fautes  que  j'ai  laissées  en  arrière, 
afin  que  je  n'y  retombe  plus,  mais  absolu- 
ment de  toutes  celles  qui  me  font  dire  en 
frajjpant  ma  poitrine  :  «  Remettez-nous  nos 
«dettes».  «  Déhvrez-moi  de  toutes  mes  ini- 
«  quités  » ,  parce  que  je  sens  et  tiens  pour  vraie 
cette  parole  de  l'Apôtre  :  «  Quelle  que  soit 
«  notre  perfection,  soyons  dans  ce  sentiment». 


'  Rom.  Vin,  24,  ï5. 
VI,  12.  —  '  Rom.  Jt,4. 


'  Ps.  ÏXATIII,  9. 


'  I  Jean,  l,  8.—  *  Malt. 


Après  avoir  dit  qu'il  n'était  point  encore  par- 
fait, il  ajoute  aussitôt  :  a  Quelle  que  soit  notre 
«perfection,  soyons  dans  ce  sentiment  ». 
Qu'est-ce  à  dire  :  «  Quelle  que  soit  notre  perfec- 
«  tion  ?  »  Déjà,  Paul,  vous  aviez  dit  :  a  Non 
«  que  j'aie  atteint  mon  but  on  que  je  sois  par- 
«  fait».  Suivons  l'ordre  des  paroles  :  «Tout ce 
«  que  je  sais,  c'est  que,  oubliant  ce  qui  est  der- 
«  rière  moi ,  et  m'avançant  vers  ce  qui  est 
«  devant  moi,  je  m'efforce  d'atteindre  le  but 
«  et  de  cueillir  la  palme  à  laquelle  Dieu  m'ap- 
«  pelle  d'en  haut  par  Jésus-Christ  '  ».  Il  n'est 
donc  point  encore  parfait,  puisqu'il  poursuit 
cette  palme  de  la  suprême  vocation  de  Dieu, 
qu'il  n'a  pas  encore  cueillie,  qu'il  n'a  pas 
encore  atteinte.  S'il  n'est  point  encore  parfait, 
parce  qu'il  est  encore  en  arrière,  qui  de  nous 
est  parfait  ?  Et  néanmoins  il  ajoute  aussitôt  : 
«  Quelle  que  soit  notre  perfection,  ayons  ces 
«  sentiments  » .  Quoi  donc,  ô  Apôtre,  vous 
n'êtes  point  parfait  et  nous  le  serions?  Avez- 
vous  donc  oublié,  mes  frères,  que  tout  à 
l'heure  il  s'est  dit  parfait?  Car  il  zi'a  pas  dit  : 
«  Vous  qui  êtes  parfaits,  soyez  dans  ce  senti- 
ce  ment  »  ;  mais  bien  :  «Nous  quisommes  par- 
«  faits,  ayons  ce  sentiment  »  ;  lui  qui  avait  dit 
un  peu  avant  :  «  Non  que  j'aie  atteint  le  but 
«  et  que  je  sois  parfait  ».  Car  tu  ne  peux  être 
parfait  ici-bas  qu'à  la  condition  de  savoir  que 
tu  ne  peux  y  être  parfait.  Ta  perfection  con- 
siste donc  à  élever  ton  vol  au-dessus  de  cer- 
tains biens,  pour  en  suivre  d'autres  ;  à  ne 
devancer  les  uns  que  pour  voir  celui  qui 
reste  à  saisir,  après  avoir  dépassé  tous  les 
autres.  Telle  est  la  foi  certaine.  Quiconque 
pense  avoir  atteint  déjà  le  but,  ne  s'élève 
qu'afln  de  tomber. 

15.  Parce  que  tel  est  mon  sentiment; 
parce  que  je  me  dis  tout  à  la  fois  imparfait  et 
parfait  :  imparfait,  puisque  je  n'ai  point  reçu 
l'objet  de  mes  désirs;  parfait,  puisque  je  com- 
prends ce  qui  me  manque  ;  parce  qu'il  y  a 
dans  mes  sentiments  du  mépris  pour  les 
choses  humaines,  que  je  ne  mets  point  ma 
joie  dans  les  choses  périssables,  que  je  suis 
la  dérision  de  l'avare  qui  vante  sa  sagesse,  et 
m'accuse  de  folie,  que  telle  est  ma  conduite 
et  que  je  suis  cette  voie  ;  «  voilà  »,  dit  le  Pro- 
phète, 0  que  vous  m'avez  rendu  l'opprobre 
«  des  insensés  » .  Vous  m'avez  condamné  à 
vivre,  condamné  à  prêcher  au  milieu  des 
insensés;  je  ne  puis  être  peureux  qu'un  sujet 
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de  dérision.  Car  nous  sommes  en  spectacle 
au  monde,  aux  anges  et  aux  hommes  '  ;  aux 
anges  qui  nous  bénissent  ;  aux  hommes  qui 
nous  méprisent,  ou  plutôt  aux  anges  qui  nous 
bénissent  et  qui  nous  blâment,  comme  aux 
hommes  qui  nous  blâment  et  qui  nous  bénis- 
sent tour  à  tour.  A  droite  et  à  gauche,  nous 
avons  des  armes  avec  lesquelles  nous  com- 
battons dans  l'honneur  et  l'ignominie,  par 
la  bonne  et  par  la  mauvaise  renommée , 
comme  des  séducteurs,  quoique  sincères  ^  Ce 
sont  les  anges,  ce  sont  les  hommes  qui  pen- 
sent ainsi  ;  parmi  les  anges,  en  effet,  il  en  est 
de  saints  auxquels  nos  bonnes  œuvres  sont 
agréables  ;  il  est  aussi  des  anges  prévarica- 
teurs, auxquels  déplaît  une  vie  sainte;  et 
parmi  les  hommes,  il  en  est  de  saints  qui 
applaudissent  à  notre  vie  ;  comme  il  en  est 
de  très-méchants  qui  la  tournent  en  dérision. 
Ce  sont  là  des  armes  d'une  part,  et  des  armes 
d'autre  part  ;  les  unes  à  droite,  les  autres  à 
gauche  ;  et  toutes  sont  néanmoins  des  armes  ; 
je  me  sers  de  toutes  ces  armes,  et  de  celles 
de  droite  et  de  celles  de  gauche,  et  de  ceux 
qui  me  louent  et  de  ceux  qui  me  blâment,  et 
de  ceux  qui  m'honorent,  et  de  ceux  qui  me 
couvrent  d'ignominie.  Avec  ces  deux  sortes 
d'armes,  je  livre  un  combat  au  diable,  je  le 
frappe  des  unes  et  des  autres:  dans  la  prospé- 
rité, si  je  ne  me  laisse  pointcorrompre,  etdans 
l'adversité,  si  je  ne  me  laisse  point  abattre, 

16.  «  Vous  m'avez  rendu  l'opprobre  de 
«  l'insensé.  Je  suis  devenu  sourd  et  n'ai 
«  point  ouvert  ma  bouche^».  Mais  vis-à-vis 
de  l'insensé  «  j'ai  été  sourd  et  n'ai  point 
«  ouvert  ma  bouche  ».  A  qui  dirai-je  ce  qui 
se  passe  en  moi  ?  J'écouterai  ce  que  le  Sei- 
gneur Dieu  dira  en  moi ,  car  il  dira  des 
paroles  de  paix  pour  son  peuple  *  ;  mais  «  il 
«  n'y  a  point  de  paix  jiour  l'impie  °  »,  dit  le 
Seigneur.  «  Je  suis  devenu  sourd  et  n'ai 
«  point  ouvert  ma  bouche.  Car  c'est  vous 
a  qui  m'avez  fait  ».  C'est  donc  parce  que  c'est 
Dieu  ()ui  l'a  fait  que  tu  n'as  pas  ouvert  la 
bouche?  C'est  étonnant.  Car  le  Seigneur  n'a- 
t-il  pas  formé  ta  bouche  pour  la  parole  ? 
«  Celui  qui  a  planté  l'oreille  n'entend-il 
«  point?  Celui  qui  a  fait  l'œil  ne  voit-il 
«  point"?  »Lc  Seigneur  t'a  donné  une  bouche 
pour  parler,  et  tu  dis  :  «  Je  suis  devenu  sourd 
«  et  n'ai  point  ouvert  ma  bouche  :   [larce 

'  I  Cor.  IV,  '■).  —  '  II  Cor.  v-,  7,  8.  —  '  Ps.  x.vxviii,   lO.  —  '  l.i. 

LX.\XIV,  'J.  —  '  Isi.  XLVIll,  22.  —  •  l'>.   XCIII,  y. 

s.  AuG,  —  Tome  VII  L 


a  que  c'est  vous  qui  m'avez  fait  '  ?  »  ou  bien  : 
<»  Parce  que  c'est  vous  qui  m'avez  fait  » ,  appar- 
tiendrait-il au  verset  suivant?  «Parce  que 
«c'est  vous  qui  m'avez  fait,  détournez  do 
c(  moi  vos  vengeances  "-  » .  Parce  que  c'est 
vous  qui  m'avez  fait,  ne  m'anéantissez  point  : 
ne  me  frappez  que  pour  me  faire  avancer, 
non  pour  me  faire  succomber.  Frappez-moi 
seulement  pour  m'étendre,  non  pour  me 
réduire.  «  Parce  que  c'est  vous  qui  m'avez 
«  fait,  détournez  de  moi  vos  châtiments  ». 

17.  a  J'ai  succombé  sous  le  poids  de  votre 
«  main,  quand  vous  m'avez  corrigé».  C'est- 
à-dire  ,  j'ai  succombé  sous  le  châtiment.  Et 
toutefois,  qu'est-ce  que  le  châtiment  de  votre 
part,  sinon  ce  qui  suit  :  «  Vous  avez  corrigé 
«  l'homme  à  cause  de  sa  faute,  vous  avez  fait 
«  sécher  mon  âme  comme  l'araignée  ?  »  C'est 
là,  chez  Idithun,  une  haute  pensée;  si  l'on 
peut  suivre  cette  pensée,  s'élever  à  cette  hau- 
teur. Il  dit  qu'il  a  succombé  sous  les  châti- 
ments du  Seigneur  ;  il  demande  que  ces  châ- 
timents s'éloignent  de  lui,  et  le  demande  au 
Dieu  qui  l'a  fail.  Que  celui  qui  l'a  fait  le 
refasse  ;  que  celui  qui  l'a  créé,  le  crée  de  nou- 
veau. Toutefois,  mes  frères,  pouvons-nous 
croire  que  ce  soit  sans  raison  qu'il  a  suc- 
combé, au  point  de  vouloir  une  création  nou- 
velle, une  seconde  formation?  «  C'est  pour 
«  son  iniquité  »,  dit-il,  «  que  vous  avez  châtié 
«  l'homme  ».  Si  j'ai  succombé,  c'est  simple- 
ment parce  que  je  suis  inflrme  ;  si  je  crie  du 
fond  de  l'abîme,  c'est  simplement  à  cause  de 
l'iniquité  ;  aussi  m'avez-vous  cliàlié,  non  pas 
condamné  :  «  Vous  avez  corrigé  l'homme  à 
«  cause  de  son  iniquité  ».  Ecoute  cela  plus 
clairement  dans  un  autre  psaume  :  «  Il  est 
«  bon  pour  moi  (jue  vous  m'ayez  humilié, 
«  afin  que  j'apprenne  à  devenir  juste  devant 
«vous'».  J'ai  élé  humilié,  mais  c'est  mou 
bien  ;  c'est  un  châtiment,  mais  aussi  une 
grâce.  Que  peut  donc  me  réserver  après  le 
châtiment  celui  qui  fait  du  châtiment  une 
grâce?  car  c'est  de  lui  (ju'il  est  dit  :  «  J'ai  été 
«  humilié,  et  c'était  mon  salut*»;  et:  «  11 
«  m'est  bon  que  vous  m'ayez  humilié,  aUn 
«que  j'apprenne  à  devenir  juste.  Vous  ave/. 
«  châlié  l'homme  à  cause  de  l'iniquilé  ».  El 
ce  qui  est  écrit  ailleurs  :  «  Vous  attachez  la 
«  douleur  à  vos  commandenienls  "  »,  n'a  pu 
être  dit  ù  Dieu  que  par  l'homme  qui  pro- 
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gresse,  parce  que  lui  seul  a  pu  l'apercevoir. 
«  Vous  atlachez  » ,  dit-il,  o  la  douleur  à  vos  pré- 
«ceptes»,  vous  me  faites  delà  douleur  un 
.précepte.  C'est  vous  qui  foruiez  cette  douleur 
que  j'endure ,  vous  ne  la  laissez  point  ina- 
chevée,  mais  vous  la  formez  :  et  celte  dou- 
leur que  vous  avez  formée  pour  me  l'infliger, 
me  devenait  un  précepte,  afin  que  je  fusse 
délivré  par  vous.  Vous  formez  la  douleur, 
fijigis,  est-il  dit;  vous  la  façonnez,  et  non, 
vous  la  simulez  :  ainsi  façonne  l'artiste  ;  ainsi 
le  potier  tire  son  nom  de  la  poterie  qu'il 
façonne.  «  C'est  donc  à  cause  de  l'iniquité  que 
avons  avez  châtié  l'homme  ».  Je  me  vois 
dans  les  peines,  je  me  vois  dans  l'affliction, 
et  je  ne  vois  en  vous  aucune  injustice.  Donc, 
si  je  suis  dans  la  peine  et  qu'il  n'y  ait  aucune 
injustice  en  vous,  n'en  faut-il  pas  conclure  que 
vous  châtiez  l'homme  à  cause  de  l'iniquité  ? 

18.  Et  comment  «  l'avez-vous  châtié  »  ou 
instruit  ?  Dis-nous  cette  leçon ,  ô  Idithun  ; 
comment  Dieu  t'a-t-il  instruit?  «  Et  vous  avez 
«  fuit  dessécher  mon  âme  comme  l'araignée'». 
Telle  est  la  leçon.  Quoi  de  plus  desséché  que 
l'araignée  ?  Je  parle  de  l'animal.  Ou  pourrait 
dire  aussi  :  Quoi  de  plus  frêle  que  la  toile  de 
l'araignée  ?  Pressez-la  légèrement  du  doigt, 
tout  se  brise  ;  rien,  absolument  rien  n'est  plus 
frêle.  C'est  l'état  où  vous  avez  réduit  mon 
âme  en  me  châtiant  à  cause  de  l'iniquité. 
Quand  le  châtiment  rend  faible,  c'est  que  la 
force  a  du  vice.  Je  vois  que  quelques-uns 
d'entre  vous  ont  pris  les  devants  et  ont 
compris  ;  mais  ceux  dont  la  course  est  agile 
ne  doivent  pas  abandonner  ceux  qui  sont 
tardifs,  aUn  que  tous  suivent  le  chemin  de 
l'Evangile.  Voici  donc  ce  que  j'ai  dit  et  ce 
qu'il  faut  comprendre  :  Si  la  juste  leçon 
de  Dieu  a  réduit  à  cette  infirmité,  il  y  avait 
donc  du  vicieux  dans  la  force.  L'homme  a 
déployé  ses  forces  pour  déplaire  à  Dieu,  qui 
l'en  a  châtié  par  la  faiblesse  ;  car  il  a  déplu 
par  un  orgueil  qu'a  dû  rabattre  l'humilité. 
Tous  les  orgueilleux  vantent  leurs  forces.  C'est 
pourquoi  beaucoup  sont  venus  de  l'Orient  et 
de  l'Occident,  et  ont  remporté  la  victoire,  alin 
de  reiioser  avec  Abraham,  et  Isaac,  et  Jacob, 
dans  le  royaume  des  cieux.  Pourquoi  ont-ils 
vaincu  ?  Parce  qu'ils  n'ont  pas  voulu  être 
forts.  Qu'est-ce  à  dire,  qu'ils  n'ont  pas  voulu 
être  forts  ?  Ils  ont  craint  de  trop  présumer 
d'eux-mêmes,  ils  n'ont  point  établi  leur  pro- 
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pre  justice  et  se  sont  soumis  à  la  justice  de 
Dieu  '.  Enfin,  quand  le  Seigneur  dit  :  a  Beau- 
«  coup  viendront  de  l'Orient  et  reposeront 
«  avec  Abraham,  et  Isaac,  et  Jacob,  dans  le 
«  royaume  des  cieux  ;  mais  les  enfants  du 
«royaume^»,  c'est-à-dire  les  Juifs  qui  igno- 
rent la  justice  de  Dieu  et  qui  veulent  établir 
leur  propre  justice,  à  iront  dans  les  ténèbres 
«  extérieures  »  ;  rappelez- vous  la  foi  de  ce 
centenier,  de  cet  homme  de  la  gentilité,  si 
faible  en  lui-même,  si  peu  fort,  qu'il  disait  : 
a  Je  ne  suis  pas  digne  que  vous  entriez  dans 
a  ma  maison  ».  Il  ne  se  croyait  pas  digne  de 
recevoir  le  Christ  dans  sa  maison,  lui  qui 
l'avait  déjà  reçu  dans  son  cœur.  Car  le  maître 
de  l'humanité,  le  Fils  de  l'homme,  avait  trouvé 
dans  son  cœur  où  reposer  sa  tête  ^  Le  Sei- 
gneur, prenant  eu  considération  la  parole  du 
centenier,  dit  à  ceux  qui  le  suivaient  :  «  En  vé- 
«  rite,  je  vous  le  déclare,  je  u'ai  pas  trouvé  une 
a  si  grande  foi  en  Israël'  ».  Il  trouva  ce  cente- 
nier faible  et  les  Israélites  forts,  et  se  pro- 
nonça ainsi  entre  eux  :  a  Le  médecin  n'est 
«  pas  nécessaire  à  ceux  qui  se  portent  bien, 
«  mais  à  ceux  qui  se  portent  mal  '^  » .  Et  pour 
cela,  c'est-à-dire  à  cause  de  cette  humilité, 
a  beaucoup  viendront  de  l'Orient  et  de  l'Oc- 
a  cident,  et  reposeront  avec  Abraham,  Isaac  et 
«  Jacob,  dans  le  royaume  des  cieux  ;  mais  les 
«  enfants  du  royaume  iront  dans  les  ténèbres 
a  extérieures».  Vous  voilà  mortels,  portant  une 
chair  corruptible,  et  vous  tomberez  comme 
l'un  des  princes.  «  Vous  mourrez  comme  les 
a  hommes  "  »,  vous  tomberez  comme  le  dia- 
ble. De  quel  remède  est  pour  vous  l'assujé- 
tissement  à  la  mort  ?  Le  diable  est  superbe, 
comme  l'ange  qui  n'a  point  une  chair  mor- 
telle ;  mais  toi,  qui  es  revêtu  d'une  chair 
mortelle,  et  à  qui  ne  profite  pas  une  sembla- 
ble humiliation  ,  tu  tomberas  comme  l'un 
des  princes.  Le  premier  bienfait  de  la  grâce 
de  Dieu  est  donc  de  nous  amener  à  confesser 
notre  infirmité,  afin  que  nous  lui  rapportions 
tout  ce  que  nous  avons  de  bonté  et  de  puis- 
sance :  «  Afin  que  celui  qui  se  glorifie,  se  glo- 
a  rifie  en  Dieu'.  Quand  je  suis  faible»,  dit 
saint  Paul,  «c'est  alors  que  je  suis  fort*.  Vous 
a  avez  donné  à  l'homme  une  leçon  à  cause  de 
a  l'iniquité  ;  et  vous  avez  fait  dessécher  mon 
«  âme  comme  l'araignée  ». 
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10.  «  Mais  c'est  en  vain  que  l'homme  se 
«  trouble  en  cette  vie  '  » .  Il  en  revient  à  ce 
qu'il  a  dit  un  peu  plus  haut  ;  quel  que  soit  le 
progrès  de  l'homme,  il  se  trouble  vainement 
en  cette  vie,  puisqu'il  est  dans  l'incertitude. 
Qui  peut  être  assuré  même  de  son  propre 
bien  ?  «  C'est  en  vain  qu'il  se  trouble  ».  Qu'il 
jette  ses  anxiétés  au  sein  de  Dieu  -,  qu'il  y 
jette  ses  inquiétudes,  que  ce  soit  Dieu  qui  le 
nourrisse  et  qui  le  garde.  Qu'y  a-t-il  ici-bas 
de  certain,  sinon  la  mort  ?  Considérez  tous  les 
biens  ou  tous  les  maux  de  cette  vie,  dans  la 
justice  ou  même  dans  l'injustice,  qu'y  a-t-il 
ici-bas  de  certain,  sinon  la  mort  ?  Tu  avances 
dans  la  vertu  :  tu  sais  ce  que  tu  es  aujour- 
d'hui ;  mais  tu  ne  sais  ce  que  tu  seras  demain. 
Tu  es  pécheur  :  tu  sais  ce  que  tu  es  aujour- 
d'hui ;  tu  ne  sais  ce  que  tu  seras  demain.  Tu 
espères  de  l'argent ,  tu  ne  sais  s'il  arrivera. 
Tu  espères  une  épouse ,  tu  ne  sais  si  tu  l'ob- 
tiendras, ni  celle  que  tu  auras.  Tu  espères  des 
enfants,  tu  ne  sais  s'il  t'en  naîtra  ;  sont-ils 
nés,  tu  ne  sais  s'ils  vivront;  vivent-ils,  tune 
sais  si  la  santé  les  favorisera  ou  leur  fera  dé- 
faut. Tourne-toi  de  toutes  parts,  tu  ne  vois 
qu'incertitude  :  la  mort  seule  est  certaine.  Tu 
es  pauvre,  il  n'est  pas  certain  que  tu  deviennes 
riche  ;  tu  es  ignorant,  il  n'est  pas  certain  que 
tu  deviennes  savant  ;  tu  es  malade,  il  n'est  pas 
certain  que  tu  guérisses.  Tu  es  né,  il  est  cer- 
tain que  tu  mourras;  et  en  cela  même  la 
mort  est  certaine,  le  jour  de  la  mort  est  in- 
certain. Dans  toutes  ces  incertitudes,  il  n'y  a 
que  la  mort  qui  soit  certaine  ;  encore  son 
heure  est-elle  incertaine,  et  il  n'y  a  (luc  la 
mort  que  l'on  cherche  à  éviter,  bien  qu'elle 
soit  inévitable.  «  Tout  homme  vivant  estvaine- 
«  ment  troublé  ». 

20.  Bien  au-dessus  de  toutes  ces  frivolités, 
touchant  déjà  aux  biens  supérieurs,  foulant 
aux  pieds  les  choses  terrestres  aux(iuelles 
néanmoins  il  serait  réduit,  «  Seigneur»,  s'écrie 
Idithun,  «  exaucez  ma  prière  *  ».  De  quoi  me 
faut-il  me  réjouir,  de  (juoi  gémir  ?  Je  me 
réjouis  de  ce  qui  est  déjà  passé,  je  gémis  de 
ce  (jui  me  reste  encore.  «  Exaucez  ma  prière 
«  et  mes  supplications,  prêtez  l'oreille  à  mes 
«sanglots  ».  Est-ce  à  dire  qu'après  m'être 
avancé  de  la  sorte,  et  avoir  franchi  tant 
d'obstacles  ,  je  n'ai  plus  rien  à  pleurer  ? 
N'ai-je  pas  à  pleurer  davantage  ?  «  Car,  mul- 
«  tipïier  la  science,  c'est  multiplier  la  dou- 
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8  leur  '» .  N'est-il  pas  vrai  que,  plus  je  désire  ce 
que  je  n'ai  point  encore,  plus  je  gémis  jusqu'à 
ce  qu'il  arrive,  plus  je  répands  de  larmes  jus- 
qu'à ce  que  j'en  jouisse  ?  N'est-il  pas  vrai  que 
plus  les  scandales  se  multiplient,  que  plus 
abonde  l'iniquité,  que  plus  la  charité  se 
refroidit,  et  plus  je  dis  :  «  Qui  donnera  de  l'eau 
«  à  ma  tête,  et  à  mes  yeux  une  source  de  lar- 
«  mes-  ?  Exaucez  ma  prière  et  mes  supplica- 
«  tions  ;  prêtez  l'oreille  à  la  voix  de  mes 
«sanglots  ».  Ne  restez  point  muet  éternel- 
lement. «  Ne  vous  taisez  pas  devant  moi  »  ; 
je  vous  écouterai.  Car  le  Seigneur  a  un  lan- 
gage secret  ;  il  parle  au  cœur  de  beaucoup  : 
et  dans  ce  silence  du  cœur  un  grand  bruit  se 
fait  entendre,  quand  le  Seigneur  dit  à  haute 
voix  :  «  C'est  moi  qui  suis  ton  salut.  Dites  à 
«  mon  âme  :  C'est  moi  qui  suis  ton  salut'  ». 
En  disant  :  «Ne  vous  taisez  point  devant 
«  moi  »,  il  demande  au  Seigneur  que  cette 
voix  (jui  lui  dit  :  «  Je  suis  ton  salut  »,  ne  se 
taise  jamais  dans  son  cœur. 

21.  «  Car  je  suis  un  étranger  devant  vous  *  » . 
Moi  étranger,  chez  qui  ?  Quand  j'étais  chez  le 
diable,  j'étais  étranger,  mais  j'avais  un  détes- 
table maître  d'hôtel  ;  maintenant  je  suis  déjà 
chez  vous,  mais  encore  étranger.  Comment 
suis-je  étranger?  Oui,  étranger  pour  l'endroit 
d'où  je  dois  émigrer  encore,  et  non  pour  celui 
où  je  dois  demeurer  éternellement.  Que  l'on 
appelle  ma  demeure  l'endroit  où  je  serai  éter- 
nellement ;  mais  quand  je  dois  émigrer,  je  suis 
étranger  ;  et  pourtant  je  suis  étranger  chez 
Dieu,  quoique  je  doive  y  avoir  une  demeure 
pour  toujours.  Mais  quelle  est  celte  maison 
où  je  dois  aller  en  quittant  ce  lieu  de  passage? 
Reconnaissez  donc  la  demeure  splendide  dont 
saint  Paul  a  dit  :  «  Dieu  nous  donnera  une  liabi- 
«  tation,  une  maison  que  l'homme  n'a  point 
«  faite  ,    une    demeure   éternelle   dans   les 
«  cieux  '  ».  Mais,  si  celte  maison  du  ciel  est 
éternelle,  une  fois  que  nous  y  serons  arrivés, 
nous   ne   serons    plus  étrangers.  Connneut 
serais-tu  étranger  dans  une  demeure  éter- 
nelle ?  Ici-bas,  toutefois,  où  le  maître  de  la 
maison  doit  le  dire  :  Va,  sans  savoir  ([uaud  le 
dira-l-il,  sois  toujours  prêt.  Or,  (useras  prêt,  si 
tu  désires  la  demeure  élernelle.  Garde-toi  de 
lui  en  vouloir,  parce  (|u'à  son  gré  il  te  dit  : 
«  Pars  ».   11  n'a  point   souscrit  d'obligation 
envers  toi,  il  ne  s'est  engagé  à  rien,  et  tu  n'es 
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point  venu  lui  offrir  une  certaine  somme  d'ar- 
gent, pour  louer  sa  maison,  un  temps  fixé  :  tu 
t'en  iras  quand  le  Seigneur  voudra.  C'est  donc 
gratuitement  que  tu  demeures  aujourd'hui. 
C'est  là  haut  qu'est  ma  patrie,  ma  demeure. 
«  Je  suis  devant  vous  comme  un  étranger  et 
«  un  voyageur  ».  Ici  on  sous-entend  «  devant 
«  vous  » .  Beaucoup  sont  voyageurs  avec  le 
diable  ;  mais  ceux  qui  ont  déjà  cru,  ceux  qui 
sont  fidèles,  sont  voyageurs,  il  est  vrai,  parce 
qu'ils  ne  sont  pas  encore  arrivés  à  la  patrie, 
à  la  véritable  demeure  ;  néanmoins  ils  ont 
leur  demeure  en  Dieu.  «  Pendant  que  nous 
«  avons  un  corps,  nous  marchons  en  dehors 
a  du  Seigneur  ,  et  notre  ambition  est  de  lui 
«  plaire,  soit  que  nous  soyons  éloignés  de  lui, 
«  soit  que  nous  soyons  en  sa  présence  •.  Je 
«  suis  voyageur  et  étranger  comme  tous  mes 
a  ancêtres  ».  Si  donc  je  suis  comme  tous  mes 
ancêtres  ,  puis-je  refuser  d'être  voyageur 
quand  eux-mêmes  ont  voyagé?  Arriverai-je  à 
la  demeure  fixe  à  d'autres  conditions  qu'ils 
n'y  sont  arrivés? 

22.  Que  me  reste-t-il  donc  à  demander , 
puisque  je  dois  certainement  sortir  d'ici? 
«  Laissez-moi  quelque  relâche ,  afln  que  je 
«  goûle  le  rafraîchissement  avant  de  par- 
ce tir  ^  ».  Vois,  Idithun,  de  quels  nœuds  il  te 
faut  délivrer ,  atin  qu'ensuite  tu  goûtes 
avant  ce  départ  le  rafraîchissement  que  tu 
désires.  Tu  as  quelques  ardeurs  que  tu  vou- 
drais tempérer,  et  tu  demandes  «  quelque  ra- 
«  fraîchissement  »,  et  tu  voudrais  «quelque 
«  relâche  » .  Quelle  relâche  peut  t'accorder  le 
Seigneur,  à  moins  de  t'enlever  ce  remords 
qui  te  fait  dire  :  «  Remettez-nous  nos  det- 
tes '  ?  »  Pardonnez-moi  donc  avant  que  je  m'en 
aille  pour  n'être  plus.  Délivrez-moi  de  mes 
péchés  avant  mon  départ,  afln  que  je  ne  parte 
point  avec  mes  péchés.  Faites-moi  rémission, 
afin  que  ma  conscience  demeure  en  repos,  et 
qu'elle  soit  délivrée  des  cuisantes  inquiétu- 
des :  inquiétudes  qui  me  font  penser  à  mon 
péché.  «  Donnez-moi  quelque  relâche,  afln 
«  que  j'aie  du  rafraîchissement  »,  avant  tout, 
«  avant  que  je  ne  parte,  et  désormais  je  ne 
«  serai  plus  ».  Car  si  vous  ne  me  permettez 
aucun  rafraîchissement,  j'irai  et  ne  serai  plus. 
«  Avant  que  je  ne  parte  »  pour  cet  endroit  où 
je  ne  serai  plus,  si  j'y  arrive.  «  Donnez-moi 
«  quelque  relâche  et  quelque  rafraîchisse- 
a  ment». On  se  demande  ici  comment  l'inter- 
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locuteur  ne  sera-t-il  plus.  N'irait-il  point  dans 
le  repos?  Dieu  préserve  Idiihun  d'un  tel  mal- 
heur !  Assurément  Idithun  ira  de  plein  pied 
dans  le  repos.  Mais  supposez  un  homme  in- 
juste, qui  ne  soit  point  Idiihun,  qui  ne  fasse 
aucun  progrès  ;  un  homme  qui  amasse,  qui 
couve  son  or,  un  homme  injuste ,  orgueil- 
leux, plein  de  jactance,  de  vanité,  de  mépris 
pour  le  pauvre  couché  à  sa  porte;  cet  homme 
ne  sera-t-il  plus?  Que  signifie  donc  :  «  Je  ne 
a  serai  plus  ?  »  Car  si  le  mauvais  riche  n'était 
plus,  qui  donc  brûlait?  Qui  demandait  que 
Lazare  laissât  tomber  une  goutte  d'eau  pour 
rafraîchir  sa  langue?  Qui  disait  :  «  Abraham, 
«  ô  mon  Père,  envoyez  Lazare'?  »  Celui  qui 
Iiarlait  ainsi  existait  réellement  ;  celui  qui 
brûlait  existait,  puisqu'il  doit  ressusciter  au 
dernier  jour  pour  être,  avec  le  démon,  con- 
damné au  feu  éternel.  Que  signifie  donc  :  «Je 
«  ne  serai  plus  »,  à  moins  qu'Idithun  n'envi- 
sage ici  ce  que  signifie  être  et  ne  pas  être? 
De  l'œil  de  son  cœur,  de  la  force  de  ses  yeux 
il  voyait  cette  fin  qu'il  avait  désiré  voir  quand 
il  s'écriait:  «Seigneur,  montrez-moi  ma  fin  ». 
Il  voyait  le  nombre  de  ses  jours,  celui  qui 
subsiste  :  il  comprenait  que  tout  ce  qui  est  infé- 
rieur n'est  rien  en  comparaison  de  l'être  véri- 
table, et  il  avouait  que  lui-même  n'était  pas. 
Dans  ce  qu'il  voyait ,  il  y  a  des  choses  qui 
demeurent,  d'autres  qui  sont  mobiles,  péris- 
sables, fragiles;  et  même  cette  douleur  éter- 
nelle de  l'enfer,  pleine  de  corruption,  ne  se 
prolonge  que  pour  finir  indéfiniment.  Il  a  en- 
visagé cette  contrée  bienheureuse,  cette  patrie 
céleste ,  cette  incompai'able  demeure  où  les 
saints  ijarticipent  à  la  vie  éternelle,  à  l'im- 
muable vérité  ;  et  il  appréhende  d'aller  hors 
de  là,  où  l'être  n'est  plus  :  il  soupire  après  ce 
séjour  où  est  l'être  parfait.  Cette  comparaison 
l'établit  donc  entre  l'un  et  l'autre,  et  dans  sa 
crainte ,  il  s'écrie  :  «  Donnez-moi  quelque 
«  relâche,  afin  que  j'obtienne  du  rafraîchis- 
«  sèment,  avant  d'aller  où  je  ne  serai  plus  ». 
Car  si  vous  ne  me  faites  remise  de  mes  pé- 
chés, j'irai  loin  de  vous  pour  l'éternité.  Loin 
de  qui  irai-je  pour  l'éternité?  Loin  de  celui 
qui  a  dit  :  «  Je  suis  celui  qui  suis  »  ;  loin  de 
celui  qui  a  dit  :  «  Va  dire  aux  enfants  d'Israël  : 
B  Celui  qui  est  m'a  envoyé  vers  vous  *  ».  Celui- 
là  donc  va  au  néant  qui  tourne  le  dos  à  celui 
qui  est,  dans  la  stricte  vérité. 
23.  Aussi,  mes  frères,  si  je  vous  ai  causé 
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de  la  fatigue  corporelle,  supportez-la  ;  je  me 
suis  fatigué  moi-même  ;  mais  en  vérité  c'est 
vous-mêmes  qui  vous  êtes  fatigués.  Si  je  vous 


voyais  prendre  à  dégoût  mes  paroles,  je  me 
tairais  aussitôt. 


DISCOURS  SUR  LE  PSAUME  XXXIX. 


SERMON  AU  PEUPLE. 


LES   DIVERTISSEMENTS   DU  MONDE. 


Le  monde  sévit  contre  nous,  tantôt  à  la  manière  du  lion,  tantôt  à  la  manière  du  serpent;  cette  manière,  la  plus  à  craindre,  est 
celle  des  hérétiques  rebaptisants.  Le  Seigneur  nous  exauce  en  nous  tirant  du  péclié,  en  nous  établissant  sur  le  Christ  ou  sur 
la  pierre.  A  la  vue  de  la  voie  étroite  et  de  la  voie  large,  les  justes  craignent  de  prendre  la  mauvaise  voie  ;  le  Seigneur  les 
guidera  et  leur  donnera  en  spectacle  les  merveilles  de  la  grâce,  c^mmc  la  marche  sur  l'eau  de  saint  Pierre.  Dans  U 
spectacle  de  la  terre  un  seul  est  couronné  ;  pour  nous,  ce  sont  tous  ceux  qui  courent,  pourvu  qu'ils  arrivent  au  but.  Jésus- 
Christ  vient  établir  le  nouveau  sacrifice.  Signe  de  Caïu  et  du  peuple  juif.  Prédication  de  la  vérité,  de  la  miséricorde,  de 
l'humilité.  Soyons  confus  de  nos  péchés. 


1.  De  toutes  les  prédictions  qu'a  faites 
Notre-Seigneur  Jésus-Clirist,  nous  voyons  les 
unes  s'accomplir,  et  nous  espérons  l'accom- 
plissement des  autres^  toutes  néanmoins  s'ac- 
compliront, parce  qu'elles  sont  émanées  de  la 
véritéj  qui  exige  autant  de  fidélité  dans  la  foi 
qu'elle  en  met  elle-même  dans  ses  paroles. 
Celui  qui  croit  sera  dans  la  joie  quand  ces 
choses  s'accompliront;  et  celui  qui  ne  croit 
pas  sera  confondu.  Que  les  hommes  le  veuillent 
ou  ne  le  veuillent  pas,  qu'ils  le  croient  ou  ne 
le  croient  pas,  ces  choses  s'accompliront, 
selon  cette  parole  de  l'Apôtre  :  «  Si  nous  le 
a  renonçons,  il  nous  renoncera  aussi  ;  si  nous 
«  avons  confiance  en  lui,  il  demeurera  fidèle, 
«car  il  ne  saurait  se  contredire'  ».  Avant 
tout  cependant,  mes  frères,  souvenez-vous 
d'une  courte  parole  que  nous  venons  d'en- 
tendre dans  l'Evangile  ,  et  retenez-la  bien  ; 
«  Celui-là  sera  sauvé  qui  aura  persévéré  jus- 
«  qu'à  la  tin  ^  » .  Déjà  nos  pères  ont  été  traduits 
devant  les  apsemblées';  ils  ont  plaidé  leur 
cause  devant  leurs  ennemis  qu'ils  aimaient; 
ils  leur  ont  donné  et  la  leçon  qu'ils  pouvaient 
<ionner,  et  la  charité  selon  leurs  forces;  alors 
le  sang  des  justes  a  été  répandu,  et  ce  sang 
est  devenu,  dans  l'univers  entier,  une  semence 
d'où  a  surgi  la  moisson  do  l'Eglise.  Ensuite 

'  U  Tim.  Il,  U.  —  '  .Mail,  x ,  22  ;  Jtxiv,  13. 


est  venu  le  temps  des  scandales,  de  l'hypo- 
crisie, des  épreuves  de  la  part  de  ceux  qui 
disaient  :  Le  Christ  est  ici  ou  il  est  là'.  Notre 
ennemi  fut  d'abord  un  lion  attaquant  avec 
violence;  aujourd'hui,  c'est  un  serpent  qui 
use  d'artifice.  Mais  comme  nous  sommes  les 
membres  de  celui  à  qui  il  est  dit  :  «Vous  fou- 
«  lerèz  aux  pieds  le  lion  et  le  dragon '»,  qu'il 
foule  aujourd'hui  le  dragon  et  nous  mette  hors 
de  ses  embikhes,  comme  jadis  il  foula  sous  les 
pieds  de  nos  pères  le  lion  qui  sévissait  ouver- 
tement et  qui  traînait  les  martyrs  à  la  torture. 
C'est  contre  ce  dragon  que  l'Apôtre  nous 
mettait  en  garde  quand  il  disait  :  «  Je  vous  ai 
0  fiancés  à  cet  unique  Epoux,  Jésus-Christ, 
«  pour  vous  présenter  à  lui  comme  une  vierge 
«  i)ure  ;  mais  je  crains  que,  comme  Eve  fut 
«  séduite  par  les  artifices  du  serpent ,  vos 
«  esprits  ne  se  corrompent  et  ne  dégénèrent 
«  de  la  chasteté  qui  est  en  Jésus-Christ^  ».  Le 
serpent  donc,  cet  ancien  adultère,  cherche  à 
corrompre  la  pureté,  non  de  la  chair,  mais  du 
cœur;  de  niêine  (|ue  l'honniie  adultère  s'ap- 
plaudit de  son  iniijuité,  quand  il  a  corrompu 
la  cliair,  ainsi  tressaille  le  démon  (|uand  il  a 
llétri  l'ànic.  De  même  (|ue  nos  pères  avaient 
besoin  de  patience  contre  le  lion,  ainsi  nous 
faut-il  de  la  vigilance  contre  le  serpent.  Tou- 
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lefois  la  persécution  ,  soit  du  lion  ,  soit  du 
serpent,  n'a  jamais  fait  défaut  à  l'Eglise  ;  et 
la  ruse  est  plus  à  redouter  encore  que  la  vio- 
lence. Autrefois  il  forçait  les  chrétiens  à  renier 
le  Christ,  aujourd'hui  il  enseigne  aux  chré- 
tiens à  renier  le  Christ  ;  la  violence  jadis,  la 
leçon  aujourd'hui.  Alors  il  recourait  à  la 
force,  aujourd'hui  c'est  aux  embûches;  on  le 
voyait  alors  frémissant,  on  le  découvre  avec 
peine,  aujourd'hui  qu'il  glisse  et  qu'il  rampe. 
On  sait  comment  alors  il  forçait  les  chrétiens 
à  l'apostasie.  On  les  entraînait  pour  qu'ils  ab- 
jurassent le  Christ,  et  la  confession  leur  valait 
la  couronne.  Maintenant  qu'il  enseigne  à 
renier  le  Christ,  il  trompe  d'autant  plus  faci- 
lement que  celui  à.  qui  l'on  enseigne  à  renon- 
cer au  Christ  ne  s'aperçoit  point  qu'il  s'en 
éloigne.  Qu'est-ce  que  les  hérétiques  '  disent 
maintenant  au  chrétien  catholique?  Viens, 
fais-toi  chrétien.  Mais  lui  dit-on  :  Fais-toi 
chrétien,  pour  qu'il  réponde  :  Je  ne  le  suis 
pas?  Autre  est  ce  langage  :  Viens,  fais-loi 
chrétien,  et  autre  :  Viens,  abjure  le  Christ. 
Un  mal  visible,  c'est  le  rugissement  du  lion 
que  l'on  entend  de  loin,  que  l'on  évite  de  loin. 
Mais  le  dragon  se  glisse,  il  rampe  et  dérobe 
sa  marche  légère;  il  se  traîne  et  ne  fuit  réson- 
ner qu'un  astucieux  sifflement;  mais  il  ne  dit 
pas  :  Renonce  au  Christ.  Qui  l'écoulerait,  avec 
tant  de  martyrs  qui  ont  obtenu  la  couronne? 
Mais  il  dit  :  Sois  chrétien.  Quiconque  l'entend, 
charmé  de  sa  voix,  sinon  encore  infecté  de 
son  venin,  répond  :  Mais  je  suis  chrétien.  S'il 
se  laisse  ébranler,  si  la  dent  du  serpent  le  saisit, 
il  répond  :  Pourquoi  me  dis-tu  :  Sois  chré- 
tien ?  Quoi  donc?  Ne  suis-je  pas  chrétien  ? 
Non,  dit  l'autre.  Moi,  je  ne  suis  pas  chrétien? 
Non,  encore  une  fois.  Alors  fais-moi  chrétien, 
si  je  ne  le  suis  pas.  Viens  alors,  mais  quand 
l'évêque  te  demandera  :  Qui  es-tu?  Ne  ré- 
ponds pas  :  Je  suis  chrétien  ;  dis  que  tu  ne  l'es 
pas,  afin  que  tu  puisses  le  devenir.  Car  s'il 
entendait  la  profession  de  foi  d'un  chrétien,  il 
n'oserait  le  rebaptiser.  Mais  quand  il  entendra 
ce  qu'il  n'est  pas,  il  lui  donnera  ce  qu'il  paraît 
ne  pas  avoir,  afin  de  s'abriter  lui-même  contre 
toute  peine%  en  se  conformant  à  la  déclaration 
qu'on  lui  tait.  Dis-moi  donc,  ô  hérétique, 
pourquoi  te  croire  exempt  de  fautes?  Que  me 
dit  celte  déclaration?  Que  ce  n'est  pas  toi, 
mais  ce  chrétien  qui  renie  le  Christ?  Mais  si 


le  renégat  est  coupable,  que  sera-ce  de  celui 
qui  lui  donne  des  leçons  d'apostasie?  Seras-tu 
donc  innocent,  quand  tes  leçons  de  chrétien 
obtiennent  le  même  effet  que  les  menaces 
d'un  païen?  Que  fais-tu  enfin?  Parviens-tu 
à  dépouiller  cet  homme  de  ce  qu'il  a,  parce 
que  tu  lui  fais  dire  qu'il  ne  l'a  pas?  Sans  l'en 
dépouiller,  tu  fais  qu'il  l'ait  pour  sa  condam- 
nation. Ce  qu'il  avait,  il  l'a  toujours,  car  le 
baptême  est  comme  un  caractère  indélébile  ; 
l'ornement  du  soldat  devient  l'accusation 
du  transfuge.  Que  fais-tu,  en  effet?  Tu 
mets  le  Christ  sur  le  Christ.  Si  tu  avais  la 
simplicité,  tu  ne  chercherais  pas  un  double 
Christ.  Mais  enfin,  as-tu  donc  oublié  que  le 
Christ  est  la  pierre,  et  que  «  cette  pierre, 
«  qu'ont  rejetée  les  architectes,  est  devenue  la 
«  pierre  angulaire  '  ?  »  Si  donc  le  Christ  est  la 
pierre,  et  que  tu  veuilles  mettre  le  Christ 
sur  le  Christ,  aurais-tu  oublié  cette  parole 
de  l'Evangile,  qu'une  pierre  ne  restera  pas 
sur  nne  pierre"?  Telle  est  la  force  d'union 
qui  est  dans  la  charité,  que  de  tant  de  pierres 
vivantes  qui  servent  à  construire  le  temple  de 
Dieu,  il  ne  se  forme  qu'une  seule  pierre.  Mais 
toi  qui  fais  schisme,  tu  retires  les  autres  de 
cet  édifice  pour  les  inviter  à  la  ruine;  et  ces 
embûches  sont  nombreuses  et  de  chaque  jour; 
et  nous  les  voyons,  et  nous  en  souffrons,  et 
nous  faisons  tous  nos  efforts  pour  les  répri- 
mer, tantôt  par  la  discussion,  tantôt  par  la 
conviction,  en  allant  les  instruire,  en  les 
effrayant,  mais  toujours  dans  la  charité.  Et 
quand ,  malgré  nos  eliorts ,  ils  persévèrent 
dans  leur  malice,  et  que  notre  cœur  s'attriste 
de  la  mort  de  nos  frères  ;  quand  il  plaint  ceux 
qui  sont  dehors,  qu'il  craint  pour  ceux  du 
dedans,  au  milieu  d'angoisses  sans  nombre, 
des  continuelles  épreuves  de  cette  vie,  que 
ferons-nous?  Car  l'accroissement  de  l'iniquité 
attiédit  la  charité ,  «  puisque  la  charité  de 
«  beaucoup  s'affaiblit  par  l'abondance  de  l'ini- 
«quité^».  Que  ferons-nous  donc,  sinon  ce 
qui  suit,  si  néanmoins  nous  le  pouvons  avec 
le  secours  de  Dieu  :  «  Celui  qui  aura  persévéré 
«  jusqu'à  la  fin  sera  sauvé  *  ». 

2.  Disons  donc  avec  notre  psaume  :  «  J'ai 
«attendu  patiemment  le  Seigneur'*».  Ce 
n'est  point  un  homme  quelconque'  avec  ses 
promesses ,  un  homme  capable  de  tromper 
et  de  se  tromper,  que  j'ai  attendu  avec  pa- 
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tience;  ni  un  homme  pour  me  consoler,  et 
qui  séchera  dans  sa  douleur,  avant  d'adou- 
cir la  mienne.  Qu'il  me  console,  mes  frères, 
celui  qui  est  triste  avec  moi  ;  que  nous  puis- 
sions gémir  ensemble,  pleurer  ensemble, 
prier  et  attendre  ensemble.  Qui  pouvons- 
nous  attendre,  sinon  le  Seigneur  qui  ne  nous 
trompera  point  dans  ses  promesses ,  bien 
qu'il  en  diffère  l'accomplissement  ?  Il  les  ac- 
complira, certainement  il  les  accomplira  ;  il 
en  a  déjà  mis  sous  nos  yeux  une  grande 
partie,  et  Dieu  ne  nous  eût-il  rien  montré, 
que  nous  ne  devrions  pas  douter  de  sa  véra- 
cité. Supposons  qu'il  nous  a  tout  promis  sans 
rien  donner  encore  ;  il  a  la  bonté  pour  pro- 
mettre, la  fidélité  pour  tenir  parole;  pour  toi, 
demande  avec  piété,  et  si  tu  es  petit,  si  tu  es 
faible,  demande  miséricorde.  Ne  vois-tu  pas 
les  petits  agneaux  frapper  de  leurs  têtes  les 
mamelles  de  leur  mère,  pour  en  tirer  du 
lait?  «  J'ai  attendu  »,  dit  le  Prophète,  «j'ai  at- 
«  tendu  le  Seigneur  ».  Qu'a  fait  le  Seigneur? 
A-t-il  détourné  de  toi  son  visage  ?  A-t-il  mé- 
prisé ta  patience?  Ne  t'aurait-il  pas  vu?  Il 
n'en  est  pas  ainsi.  Qu'est-ce  donc?  a  Et  il 
«  s'est  rendu  attentif,  et  il  a  écouté  ma 
a  prière'  ».  Il  a  écouté,  il  a  exaucé.  Ce  n'est 
donc  pas  en  vain  que  tu  as  attendu,  puisque 
ses  yeux  te  fixaient  et  ses  oreilles  l'enten- 
daient. «  Car  les  yeux  du  Seigneur  sont  sur 
«  le  juste,  et  ses  oreilles  attentives  à  ses 
«prières^».  Mais  quoil  lorsque  ta  vie  était 
un  désordre,  tes  paroles  un  blasphème,  ne 
voyait-il  pas?  n'entondait-il  pas?  Que  devient 
donc  cette  parole  du  Psalniiste,  que  la  face 
du  Seigneur  est  sur  ceux  qui  commettent  le 
mal?  et  pourquoi?  «Pour  effacer  leur  mé- 
«  moire  de  dessus  la  terre ^  ».  Donc,  lorsque 
tu  commettais  le  mal.  Dieu  te  voyait,  mais  il 
n'était  pas  attentif  à  tes  besoins.  Dès  lors 
c'était  peu,  pour  celui  qui  a  patiemment  at- 
tendu le  Seigneur,  de  dire  :  Le  Seigneur  m'a 
vu  ;  mais  il  dit  :  Il  s'est  rendu  attentif,  c'est- 
à-dire,  il  a  pris  soin  de  me  consoler,  de  me 
faire  du  bien.  A  quoi  a-l-il  été  ulienlif  ?  «  A 
«  exaucer  ma  prière  ». 

3.  Que  t'a-l-il  donné?  Qu'a-t-il  fait  pour  toi? 
«  11  m'a  tiré  de  l'abîme  de  la  misère  et  d'un 
«  lac  tan^eux.  11  a  consolidé  mes  pieds  sur  la 
«  terre  et  a  dirigé  mes  pas.  Il  a  mis  dans  ma 
«  bouche  un  cantique  nouveau,  lui  hymne 
«à  notre   Dieu'  ».   il  nous  a  donc   fait  de 
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grands  biens,  et  nous  est  redevable  encore. 
Mais  que  celui  qui  a  déjà  reçu  ces  promesses 
ait  la  foi  pour  le  reste,  lui  qui  aurait  toujours 
dû  croire,  n'eût-il  rien  reçu.  Dieu  a  voulu 
par  des  effets  nous  montrer  qu'il  est  fidèle 
dans  ses  promesses  et  large  dans  ses  dons. 
Qu'a-t-il  donc  fait  dès  cette  vie  ?  «  11  m'a  tiré 
«de  l'abîme  de  la  misère  ».  Quel  est  cet 
abîme  de  misère?  C'est  l'abîme  du  péché 
creusé  par  les  convoitises  de  la  chair.  Tel  est 
ce  lac  bourbeux.  D'où  Dieu  t'a-t-il  retiré  ? 
d'une  certaine  profondeur.  Aussi  criais-tu 
dans  un  autre  psaume  :  «Du  fond  de  l'abîme 
«  j'ai  crié  vers  vous,  ô  mon  Dieu  '  » .  Mais  ceux 
qui  crient  déjà  du  fond  de  l'abîme  ne  sont 
pas  au  plus  profond:  leurs  cris  les  soulèvent. 
Ceux-là  sont  plus  bas  dans  l'abîme,  qui  ne 
savent  pas  qu'ils  y  sont  plongés.  Tels  sont  les 
orgueilleux  qui  méprisent,  au  lieu  de  prier 
avec  piété,  de  gémir  avec  larmes  :  ces  âmes 
que  désigne  cet  autre  passage  de  l'Ecriture  : 
«  Quand  le  pécheur  arrive  dans  les  profon- 
«  deurs  du  mal,  il  méprise  M).  Dès  qu'un 
homme  compte  pour  rien  d'être  pécheur,  dès 
qu'au  lieu  de  confesser  ses  crimes ,  il  va 
jusqu'à  les  défendre  ,  il  est  au  plus  pro- 
fond de  l'abîme.  Mais  celui  qui  dans  l'abîme 
pousse  des  cris,  a  déjà  soulevé  sa  tête  du  fond 
de  cet  abîme  afin  de  crier.  Dieu  l'a  entendu 
et  l'a  tiré  des  profondeurs  de  la  misère,  et  du 
lac  bourbeux.  Déjà  il  a  la  foi  qu'il  n'avait  pas; 
il  a  l'espérance  dont  il  était  sevré  ;  il  marche 
avec  le  Christ,  lui  qui  errait  avec  le  diable. 
Aussi  dil-il  que  le  Seigneur  «  a  consolidé  ses 
«  pieds  sur  la  pierre,  (ju'il  a  dirigé  ses  pas. 
«  Cette  pierre  était  le  Christ'  »,  Soyons  donc 
sur  la  pierre,  marchons  avec  droiture.  Car 
nous  devons  marcher  encore  afin  d'arriver. 
Que  disait  en  effet  saint  Paul,  affermi  sur 
la  pierre ,  lui  dont  les  démarches  étaient 
redressées  ?  «  Non  que  j'aie  atteint  déjà  mon 
«  but,  ou  que  je  sois  parfait.  Non,  mes  frères, 
«je  ne  crois  pas  cire  arrivé  à  mon  but'  ». 
Qu'avez-vous  donc  obtenu,  si  vous  n'avez 
point  reçu  ?  D'où  vient  cette  action  de  grâces 
qui  vous  fait  dire  :  «  Mais  j'ai  obtenu  miséri- 
«  corde?  »  C'est  que  ses  pieds  sont  redressés 
et  qu'il  marclie  sur  la  pierre.  Que  dil-il  en 
effet?  «  Il  est  un  fait,  c'est  que  j'oublie  ce 
«  (jui  est  en  arrière  "  ».  Qu'esl-ce  qui  est 
en  arrière  ?  L'abîme   de   misère.   Qu'esl-ce 
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encore  ?  Le  lac  bourbeux,  les  charnelles  con- 
voitises, les  ténèbres  de  Tiniquité.  «  J'oublie 
a  ce  qui  est  en  arrière,  pour  m'élancer  vers 
'«  ce  qui  est  devant  moi  » .  Il  ne  dirait  pas 
qu'il  s'élance,  s'il  était  parvenu.  Car  l'âme 
s'élance  par  l'amour  de  ce  qu'elle  désire,  et 
non  par  la  joie  de  ce  qu'elle  a  obtenu.  «  Je 
«  m'élance», dit-il,  «vers  ce  qui  est  en  avant, 
«  je  cours  vers  la  palme  de  la  céleste  vocation 
«  qui  est  en  Dieu  par  Jésus-Christ  '  ».  Il  cou- 
rait donc,  il  voulait  remporter  la  palme.  Et 
ailleurs,  sur  le  point  de  cueillir  cette  palme, 
«  J'ai  achevé  ma  course  ^  »,  dit-il.  Quand  il 
disait  donc  :  «  Je  cours  vers  la  palme  de  la  cé- 
«  leste  vocation  »,  parce  que  ses  pieds  étaient 
redressés,  ralTermis  sur  la  pierre,  déjà  il  mar- 
chait dans  le  bon  chemin  :  il  avait  des  grâces 
à  rendre,  il  avait  des  demandes  à  faire,  à 
rendre  grâces  de  ce  qu'il  avait  reçu,  à  deman- 
der ce  qui  lui  était  dû  encore.  Qu'avait-il 
reçu?  Le  pardon  de  ses  fautes,  les  lumières 
de  la  foi,  la  force  de  l'espérance,  le  feu  de  la 
charité.  De  quoi  le  Seigneur  lui  était-il  rede- 
vable ?  «  Il  ne  me  reste  plus  »,  dit-il,  o  qu'à  re- 
«  cevoir  la  couronne  de  justice  ».  Il  y  a  donc 
envers  moi  des  arrérages?  Quels  arrérages? 
«  La  couronne  de  justice,  que  le  Seigneur, 
«  comme  un  juste  juge,  m'accordera  en  ce 
«  grand  jour  '  ».  Dans  sa  bonté  paternelle,  il 
m'a  tiré  d'abord  de  l'abîme  des  misères,  m'a 
remis  mes  fautes,  m'a  soulevé  du  lac  bour- 
beux :  dans  l'équité  d'un  juge,  il  tient  sa  pro- 
messe envers  celui  qui  marche  dans  la  bonne 
voie,  après  l'avoir  fait  tout  d'abord  marcher 
dans  cette  voie.  Ce  juge  équitable  tiendra 
donc  sa  promesse  ;  mais  envers  qui  ?  «  Celui 
a  qui  aura  persévéré  jusqu'à  la  fin  sera 
«  sauvé ' » . 

4.  «  Il  a  mis  dans  ma  bouche  un  cantique 
«  nouveau  » .  Quel  est  ce  nouveau  cantique  ? 
a  Un  hymne  à  notre  Dieu^».  Tu  chaulais 
autrefois  peut-être  des  hymnes  aux  dieux 
étrangers,  vieilles  hymnes  que  chantait  le 
vieil  homme  et  non  l'homme  nouveau  :  que 
le  vieil  homme  se  renouvelle  et  chaute  un 
cantique  nouveau ,  qu'il  se  renouvelle  et 
qu'il  aime  ces  nouveautés  qui  le  rajeunissent. 
Qu'y  a-t-il  de  plus  ancien  que  Dieu,  qui  est 
avant  tout,  sans  fin  comme  sans  commence- 
ment? 11  est  nouveau  pour  toi  quand  tu 
reviens  à  lui  ;  car,  en  t'éloignaut  de  lui,  tu 
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avais  vieilli,  et  tu  avais  dit  :  a  Je  vieilhs  au 
«  milieu  de  mes  ennemis  '  »,  Nous  chantons 
donc  un  hymne  à  notre  Dieu,  et  cet  hymne 
nous  délivre.    «  Je  louerai,  j'invoquerai  le 
«  Seigneur  et  je  serai  délivré  de  mes  enne- 
«  mis  ^  » .  Un  hymne  est  en  effet  un  cantique 
de  louanges.  Invoque  en  louant,  non  pas  en 
blâmant.  Si  tu  demandes  que  Dieu  afflige  ton 
ennemi,  si  tu  veux  te  réjouir  du  mal  d'au- 
trui,  et  que  tu  demandes  ce  mal  à  Dieu,  tu 
le  rends  complice  de  ta  fnéchanceté.  Mais  le 
rendre  complice  de  ta  méchanceté,  ce  n'est 
plus  l'invoquer  avec  louange,  c'est  l'invoquer 
en  le  blâmant.  Tu  crois   alors  que  Dieu  est 
semblable  à  toi.  De  là  vient  ce  reproche  qu'il 
te  fait  ailleurs  :  «  C'est  là  ce  que  tu  as  fait,  et 
«je  me  suis  tu.  Ton  iniquité  m'a  jugé  sem- 
er blable  à  toi  '  ».  Invoque  alors  le  Seigneur 
en  le  bénissant  ;  ne  va  point  le  croire  sem- 
blable à  toi  ,  pour  te  rendre   semblable  à 
lui.   «  Soyez  parfaits  comme  votre  Père  est 
a  parfait,  lui  qui  fait  lever  son  soleil  sur  les 
a  bons  et  sur  les  méchants,  qui  fait  pleuvoir 
«  sur  les  justes  et  sur  les  injustes  '».  C'est  à 
toi  de  louer  le  Seigneur  de  manière  à  ne 
souhaiter  aucun  mal  à  tes  ennemis.  Et  quel 
bien  faut-il  désirer  pour  eux  ?  le  même  que 
pour  toi.  Ce  n'est  pas  à  tes  dépens  que  la 
grâce  les  fera  bons,  et  ce  qui  leur  sera  donné 
ne  diminuera  rien  de  ce  qu'elle  te   donne. 
Ton  ennemi  n'est  ton  ennemi  qu'à  cause  de 
sa  malice;  qu'il  devienne  bon,  et  il  sera  pour 
toi  un  ami,  un  compagnon;  il  sera  même  un 
frère,  et  tu  voudras  aimer  avec  lui  ce  que  lu 
aimes.  Loue  donc  le  Seigneur  en  l'invoquant, 
et  chante  un  hymne  à  ton  Dieu.  «  C'est  »,  dit 
le  Seigneur,  o  un  sacrifice  de  louanges  qui 
«  doit  m'honorer  ».  Quoi  donc?  La  gloire  de 
Dieu  en  sera  plus  grande  si  vous  le  glorifiez  ? 
Est-ce  ajouter  à  sa  gloire,  que  lui  dire  :  Je 
vous  glorifie,  ô  mon  Dieu?  Le  rendons-nous 
plus  saint  en  lui  disant  :  Seigneur,  je  vous 
bénis?  Pour  lui,  nous  bénir,  c'est  nous  rendre 
plus  saints,   plus  heureux;   nous   glorifier, 
c'est  nous  élever  en  gloire  et  en  honneur: 
mais  nous,  le  glorifier,  c'est  profit  pour  nous, 
rien  pour  lui.  Comment  le  glorifier?  En  chan- 
tant sa  gloire ,   mais  nullement  en  lui  en 
donnant.   Aussi  après  avoir  dit  :   «  C'est  un 
«  sacrifice  de  louanges  qui  doit  m'honorer  », 
qu'a-t-il  ajouté?  Afin  que  nul  ne  croie  faire 
un  avantage  à  Dieu  en  lui  offrant  ce  sacrifice 
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de  louanges.  «  Tel  est  »,  dit  le  Seigneur,  «  le 
«  chemin  où  je  lui  montrerai  mon  salut  '  ». 
Ta  le  vois,  louer  Dieu  est  un  avantage  pour 
toi,  plutôt  que  pour  le  Seigneur.  L'as-tu  loué? 
tu  es  dans  la  voie  droite.  L'as-tu  blâmé  ?  tu 
es  égaré. 

b.  «  Il  a  mis  dans  ma  bouche  un  cantique 
«  nouveau,  un  hymne  à  notre  Dieu  ».  On  me 
demandera  peut-être  quel  est  celui  qui  parle 
dans  ce  psaume.  Je  le  dirai  en  un  seul  mot, 
c'est  Jésus-Christ.  Mais,  comme  vous  le  savez, 
mes  frères,  et  comme  il  est  bon  de  le  répéter 
souvent,  le  Christ  parle  quelquefois  de  lui- 
même,  c'est-à-dire  comme  notre  chef.  Car  il 
est  le  Sauveur  de  son  corps  ^ ,  il  est  notre 
chef,  le  Fils  de  Dieu,  né  de  la  Vierge  ;  il  a 
souffert  pour  nous,  il  est  ressuscité  pour  notre 
justification,  il  est  assis  à  la  droite  de  Dieu, 
afin  d'intercéder  pour  nous  ',  et  d'assigner 
au  jugement  la  félicité  aux  bons,  le  châtiment 
aux  méchants.  Ce  chef,  qui  est  le  nôtre,  a 
bien  voulu  devenir  le  chef  d'un  corps,  en  i)re- 
nant  de  nous  une  chair  dans  laquelle  il  pût 
mourir  pour  nous;  pour  nous  encore  il  l'a 
ressuscitée,  afin  de  nous  donner  en  cette 
chair  un  modèle  de  cette  résurrection,  qui 
nous  apprît  à  espérer  ce  que  nous  n'espérions 
pas,  et  qui  consolidât  nos  pieds  sur  la  pierre, 
e.n  nous  faisant  marcher  dans  le  Christ.  Il 
/arle  donc  tantôt  au  nom  du  chef,  et  tantôt 
m  notre  nom  ou  au  nom  des  membres. 
Quand  il  dit  :  «  J'ai  eu  faim  et  vous  m'avez 
«  donné  à  manger  ''  »,  c'étaient  ses  membres 
qui  parlaient,  et  non  point  lui-même.  Quand 
il  dit  :  «  Saul,  Saul,  pourquoi  me  persécu- 
8ter°?»  c'était  le  chef  réclamant  pour  les 
membres.  Et  pourtant  il  n'a  point  dit  :  «  Pour- 
«  quoi  persécuter  mes  niciubrcs?»  mais  bien: 
((  Pourquoi  me  persécuter?»  Si  nous  souffrons 
en  lui,  nous  serons  couroimés  avec  lui.  Telle 
est  la  charité  du  Christ.  Que  peut-on  lui  com- 
parer? C'est  pour  l'en  bénir  qu'il  a  mis  un 
hymne  dans  notre  bouche,  et  il  [iarle  ainsi 
dans  ses  membres. 

C.  «Les  justes  verront,  ils  craindront,  ils 
«  espéreront  dans  le  Seigneur  » .  Lesjustes  ver- 
ront. Quels  justes?  Les  croyants.  «  Car  le  juste 
«  vit  de  la  foi  "  » .  Tel  est  l'ordre  qui  règne  dans 
l'Eglise  :  les  uns  précèdent,  les  autres  suivent  ; 
ceux  qui  précèdent  servent  de  modèles  à  ceux 
qui  viennent  après  :  et  ceux  (|ui  suivent  iiren- 
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nent  exemple  sur  ceux  qui  précèdent.  Mais 
ceux  qui  se  donnent  en  exemple  à  ceux  qui  les 
suivent,  n'ont-ils  donc  point  de  guide  ?  S'ils  ne 
suivent  personne,  ils  vont  s'égarer.  Ils  suivent 
donc  aussi  un  guide,  qui  est  le  Christ.  Les 
plus  saints  dans  l'Eglise,  n'ayant  aucun 
homme  à  imiter  sur  la  terre,  parce  qu'ils  ont 
devancé  tous  les  autres,  ont  toujours  à  imiter 
le  Christ,  qu'ils  suivront  jusqu'à  la  fin.  Et 
vous  voyez  ces  degrés  marqués  par  l'apôtre 
saint  Paul  :  «  Soyez  mes  imitateurs,  comme 
c<  je  le  suis  du  Christ  '  ».  Que  ceux  alors  dont 
les  démarches  sont  redressées  sur  la  pierre, 
servent  de  modèle  à  ceux  qui  ont  la  foi. 
«  Soyez»,  dit-il,  «l'exemple des  fidèles^».  Ces 
fidèles  sont  les  justes  qui,  s'attachant  du 
regard  à  ceux  qui  les  ont  précédés  dans  le 
bien,  les  suivent  en  les  imitant.  Comment 
les  suivent-ils?  «  Les  justes  verront  et  ils 
a  craindront  ».  Ils  verront,  et  ils  craindront 
de  suivre  une  fausse  voie,  quand  ils  verront 
que  les  plus  saints  marchent  dans  la  bonne. 
Alors  ils  diront  en  eux-mêmes  ce  que  disent 
ordinairement  les  voyageurs ,  quand  ils  en 
voient  d'autres  marcher  hardiment,  marcher 
dans  un  chemin  qu'eux-mêmes  ne  connais- 
sent pas,  et  qui  leur  laisse  quelque  incerti- 
tude :  Ce  n'est  pas  en  vain,  se  disent-ils,  que 
ces  autres  prennent  ce  chemin  pour  aller  où 
je  veux  aller  moi-même.  Pourquoi  marchent- 
ils  résolument  par  cet  endroit,  sinon  parce 
qu'il  est  dangereux  d'aller  par  cet  autre? 
«  Lesjustes  donc  verront,  et  ils  craindront  », 
Ils  voient  ici  un  étroit  sentier,  là  ime  voie 
large  :  ici  de  rares  voyageurs,  là  une  grande 
foulée  Or,  si  tu  es  juste,  ne  compte  pas,  mais 
pèse;  apporte-moi  une  balance,  non  point 
une  balance  trompeuse,  puiscju'on  t'appelle 
juste,  et  (|u'on  a  dit  de  toi  :  «  Lesjustes  verront 
«  et  ils  craindront  ».  Garde-toi  donc  de  com- 
pter cette  foule  d'hommes  qui  marchent  |)ar 
la  voie  large,  qui  vont  demain  renqilir  le 
théâtre,  qui  célébreront  demain  la  fondation 
de  cette  ville  et  qui  la  déshonorent  par  leurs 
désordres.  Ne  considère  donc  point  cette 
foule  :  elle  est  nombreuse,  qui  peut  la  com- 
pter? Mais  il  y  en  a  peu  dans  la  voie  étroite. 
A|)porte-moj,  dis-je,  une  balance,  et  pèse 
bien  ;  vois  combien  de  paille  lu  soulèves  |)our 
si  peu  de  grains,  ("est  là  ce  que;  doit  faire  le 
juste  et  le  fidèle  t|ui  suit.  Que  feront  ceux  (|ui 
•  ré  èdent?  Ils  seront  sans  orgueil,  sans  hau- 
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teur,  sans  fraude  pour  ceux  qui  suivent.  Com- 
ment pourraient-ils  tromper  ceux  qui  sui- 
vent? En  leur  promettant  de  les  sauver  par 
eux-mêmes.  Que  devront  faire  ceux  qui  sui- 
vent? «Les  justes  verront,  et  ils  craindront, 
a  et  ils  espéreront  dans  le  Seigneur  »,  et  non 
dans  ceux  qui  les  précèdent  ;  en  considérant 
ceux  qui  marchent  devant  eux,  ils  les  suivent 
à  la  vérité,  ils  les  imitent,  mais  ils  attachent 
leur  pensée  sur  celui  qui  a  donné  à  ceux-ci 
la  grâce  de  les  précéder ,  et  ils  espèrent  en 
lui.  Alors,  tout  en  les  imitant,  ils  mettent  leur 
espérance  dans  celui  qui  a  fait  ceux-ci  tels 
qu'ils  sont.  «  Les  justes  verront,  et  ils  crain- 
«  dront,  et  ils  espéreront  dans  le  Seigneur  »  : 
c'est  encore  ce  qui  est  dit  dans  un  autre 
psaume  :  «  J'ai  levé  les  yeux  vers  les  mon- 
«  tagnes  '  »  ;  et  par  ces  montagnes  nous  avons 
entendu  les  hommes  illustres,  les  grands 
hommes  de  la  vie  spirituelle,  qui  ont  acquis 
dans  l'Eglise,  non  l'entlure,  mais  une  gran- 
deur solide.  Ce  sont  eux  qui  nous  ont  ouvert 
les  saintes  Ecritures,  les  prophètes,  les  évan- 
gélistes,  les  saints  docteurs.  «  C'est  là,  c'est 
8  vers  ces  montagnes  que  j'ai  levé  les  yeux, 
«  et  de  là  me  viendra  le  secours  ».  Et  de  peur 
que  nous  ne  voyions  là  un  secours  humain, 
le  Prophète  ajoute  :  «  Tout  mon  secours  est 
0  dans  le  Seigneur  qui  a  fait  le  ciel  et  la 
«  terre  ^  Les  justes  verront  et  ils  crain- 
«  dront,  et  ils  mettront  leur  espoir  dans  le 
«  Seigneur  ». 

7.  Courage,  mes  frères;  que  ceux  qui  veulent 
espérer  dans  le  Seigneur,  qui  voient  et  qui 
craignent,  se  gardent  Lien  de  marcher  daus 
les  voies  mauvaises ,  dans  les  voies  larges  ; 
qu'ils  choisissent  la  voie  étroite,  où  les  pas 
de  quelques-uns  sont  déjà  redressés  sur  la 
pierre;  et  qu'ils  écoutent  maintenant  ce  qu'ils 
ont  à  faire  :  «  Bienheureux  l'homme  qui  a  mis 
«  son  espérance  dans  le  nom  du  Seigneur, 
«  qui  n'a  point  tourné  ses  regards  vers  les  va- 
«  nités  et  vers  les  folies  du  mensonge  ^  ».  Dans 
ce  chemin  que  tu  voulais  prendre,  remarque 
la  foule  de  la  voie  large  :  ce  n'est  pas  en  vain 
qu'elle  conduit  à  l'aniphilhéàtre,  ni  en  vain 
qu'elle  conduit  à  la  mort.  La  voie  large  est  le 
chemin  de  la  mort  ;  sa  largeur  nous  plaît  un 
instant;  mais  elle  devient  étroite,  et  pour 
l'éternité.  La  foule  toutefois  y  marche,  la 
foule  s'y  presse,  la  foule  s'y  livre  à  ses  ébats, 
la  foule  y  vient  de  toutes  parts.  Garde-toi  bien 
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de  les  imiter,  de  quitter  ta  voie;  ce  sont  là 
des  vanités,  des  folies  menteuses.  Que  le  Sei- 
gneur ton  Dieu  soit  toujours  ton  espérance  : 
n'attends  de  lui  rien  autre  chose,  mais  qu'il 
soit  lui-même  ton  espérance.  Le  grand  nom- 
bre attend  de  Dieu  de  l'argent,  d'autres  es- 
pèrent que  Dieu  leur  donnera  des  honneurs 
fragiles  et  périssables,  toute  autre  chose  que 
Dieu  lui-même  ;  pour  toi,  ne  demande  à  Dieu 
que  lui  seul  ;  méprise  tout  ce  qui  n'est  pas 
lui,  ne  cherche  que  lui  ;  oublie  tout  le  reste 
pour  te  souvenir  de  lui  ;  laisse  tout  en  arrière 
pour  courir  à  lui.  C'est  lui  assurément  qui  t'a 
redressé  dans  tes  égarements,  lui  qui  te  dirige 
dans  la  voie  droite,  lui  qui  te  fera  parvenir 
au  terme.  Qu'il  soit  donc  ton  espérance,  puis- 
qu'il te  conduit  et  te  fera  arriver.  Où  l'ava- 
rice doit-elle  te  mener  et  aboutir?  Tu  cher- 
chais des  domaines,  tu  voulais  posséder  la 
terre,  tu  évinçais  tes  voisins  ;  ceux-ci  évincés, 
tu  portais  envie  à  d'autres  voisins;  ton  avarice 
ne  voyait  de  bornes  que  les  rivages  de  la  mer. 
Arrivé  sur  ces  bords,  tu  voudrais  les  îles; 
possédant  la  terre,  tu  voudrais  prendre  le 
ciel.  Laisse  là  tous  ces  désirs  :  celui  qui  a  fait 
le  ciel  et  la  terre  a  bien  plus  d'attraits. 

8.  a  Bienheureux  l'homme  qui  a  mis  son 
a  espérance  dans  le  nom  du  Seigneur,  qui 
«  n'a  point  tourné  ses  regards  sur  les  vanités 
B  et  sur  les  folies  du  mensonge  ».  Pourquoi 
des  folies  mensongères?  La  folie  est  men- 
teuse, la  sagesse  est  véridique.  Tu  prends  ce 
que  tu  vois  pour  des  biens,  illusion  !  tu  man- 
ques de  sagesse,  l'excès  de  la  fièvre  t'a  rendu 
frénétique;  ce  que  tu  aimes  n'est  pas  réel. 
Louer  un  cocher,  acclamer  un  cocher,  raffo- 
ler d'un  cocher  ;  voilà  ton  occupation.  C'est 
là  une  vanité,  une  folie  menteuse.  Nullement, 
répond-il  ;  rien  de  mieux,  rien  de  plus  amu- 
sant. Que  dire  à  ce  fiévreux?  Si  vous  avez 
quelque  pitié,  priez  pour  ces  gens-là.  Sou- 
vent quand  on  désespère  d'un  malade,  le 
médecin  se  tourne  vers  ceux  qui  pleurent 
autour  de  lui  dans  la  maison,  qui  sont  sus- 
pendus à  ses  lèvres  pour  entendre  ce  qu'il 
jiense  du  malade  en  danger  ;  le  médecin  est 
alors  dans  l'angoisse  ,  il  ne  voit  rien  de  bon  à 
promettre ,  il  craint  d'effrayer  en  disant  le 
mal  qu'il  appréhende;  alors  il  choisit  un 
parti  modéré  :  Dieu  est  bon,  dit-il,  priez  pour 
ce  malade.  Auquel  de  ces  insensés  pourrai-jc 
donc  m'adiesser?  Qui  voudra  m'entendre? 
Qui  d'entre  eux  ne  nous  croit  point  misera- 
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blés?  Parce  que  nous  ne  sommes  point  faux 
avec  eux,  ils  pensent  qu'il  y  a  perte  pour  nous 
dans  la  privation  de  ces  plaisirs  nombreux  et 
variés  dont  ils  raffolent,  sans  voir  combien  ils 
sont  faux.  Comment  donner  à  ce  malade,  mal- 
gré lui,  un  œuf  ou  un  breuvage  salutaire?  Quel 
moyen  trouver  pour  le  guérir?  Dans  la  crainte 
qu'il  ne  meure  de  faim  et  qu'il  n'en  vienne  à 
rendre  impossible  son  retour  à  la  santé,  je 
l'engage  à  prendre  quelque  nourriture  ;  et  le 
voilà  qui  s'apprête  à  frapper,  qui  s'emporte 
contre  le  médecin.  Aimons-le,  bien  qu'il  nous 
frappe;  ne  l'abandonnons  pas  malgré  ses 
injures  ;  il  reviendra  au  bien  et  nous  remer- 
ciera. Combien  peuvent  ici  se  reconnaître,  se 
voir,  se  parler  mutuellement  dans  l'Eglise  de 
Dieu  ;  maintenant  qu'ils  sont  dans  le  giron 
de  la  sainte  Eglise,  ils  se  sentent  des  affections 
déjà  plus  saintes  pour  entendre  la  parole  de 
Dieu,  pour  accomplir  les  devoirs  et  les  pré- 
venances de  la  charité,  pour  demeurer  dans 
l'Eglise,  afin  d'être  mêlés  au  troupeau  de 
Jésus-Christ.  Ils  se  voient  et  se  parlent  mu- 
tuellement l'un  de  l'autre.  Quel  est,  disent-ils, 
cet  amateur  du  cirque?  cet  homme  infatué 
des  lutteurs,  et  qui  vantait  les  comédiens? 
Voilà  ce  qu'un  homme  dit  d'un  autre,  et  cet 
autre  de  lui.  Voilà  leur  langage,  langage 
qui  doit  nous  réjouir.  Quand  ceux-ci  nous 
comblent  de  joie,  ne  désespérons  point  de 
leur  salut.  Prions  pour  eux,  mes  frères  bien- 
aimés  :  ce  qui  formait  jadis  le  nombre  des 
impies,  augmente  aujourd'hui  le  nombre  des 
saints.  «  Il  n'a  point  regardé  les  vanités  et  les 
«  folies  mensongères  ».  Cet  homme  est  vain- 
queur, il  a  pris  tel  cheval,  il  prononce,  il  joue 
le  rôle  du  devin  ;  il  affecte  la  divination  ;  et, 
se  séparant  de  la  source  de  la  divinité,  sou- 
vent il  se  prononce,  et  souvent  il  se  trompe. 
Pourquoi?  Parce  que  ce  sont  là  des  folies 
menteuses.  Comment  se  fait-il  que  leurs  ora- 
cles se  vérifient  quel(|Ucfois?  C'est  aûn  qu'ils 
séduisent  les  insensés,  et  que  sous  un  spé- 
cieux amour  de  la  vérité,  ils  tombent  dans 
le  piège  du  mensonge  ;  (ju'on  les  laisse 
en  arrière,  (ju'ils  soient  abandonnés  et  re- 
tranchés. S'ils  étaient  nos  membres,  qu'ils 
soient  mortiliés.  «  Mortifiez  vos  membres  sur 
a  la  terre'  »,  nous  dit  l'Apôtre.  Que  notre 
Dieu  soit  notre  espérance.  Celui  qui  a  tout 
fait,  est  bien  supérieur  à  tout  ;  celui  qui  a 
l'ail  tout  ce  qui  est  beau,  a  plus  de  beaule  lui- 
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même  ;  l'auteur  de  tout  ce  qui  est  fort,  de 
tout  ce  qui  est  grand,  a  plus  de  force  et  plus 
de  grandeur  :  il  sera  pour  toi  tout  ce  que  tu 
pourras  désirer.  Apprends  donc  à  aimer  le 
Créateur  dans  la  créature,  et  dans  l'œuvre 
l'ouvrier  ;  ne  t'éprends  d'aucune  de  ses 
œuvres,  afin  de  ne  point  perdre  celui  dont  tu 
es  l'ouvrage.  «  Bienheureux  donc  l'homme 
«  qui  a  mis  son  espérance  dans  le  nom  du 
«  Seigneur,  qui  ne  s'est  point  arrêté  aux  va- 
«  uités  et  aux  folies  du  mensonge  ». 

9.  Mais  un  homme  frappé  de  ce  verset,  et 
qui  voudra  se  corriger,  vui  homme  que  saisit 
de  crainte  la  justice  de  la  foi,  et  qui  veut 
marcher  dans  la  voie  étroite,  viendra  peut- 
être  me  dire  :  Je  ne  pourrai  marcher  dans 
cette  voie,  si  rien  ne  l'offre  à  mes  yeux.  Que 
faisons-nous  donc,  mes  frères  ?Le  renverrons- 
nous,  sans  qu'il  ait  rien  vu  ?  Il  en  mourra, 
il  n'y  tiendra  pas,  il  ne  pourra  nous  suivre. 
Que  faire?  Remplaçons  donc  ses  spectacles 
par  d'autres  spectacles.  Et  quels  spectacles 
donner  à  un  chrétien  que  nous  voulons  reti- 
rer des  spectacles  mondains  ?  Grâces  en  soient 
rendues  au  Seigneur  notre  Dieu  ;  dans  le  ver- 
set suivant,  le  psalmisle  nous  indique  le 
genre  de  spectacle  que  nous  devons  mettre 
sous  les  yeux  de  ceux  qui  veulent  des  spec- 
tacles. Le  voilà  qui  s'exile  du  cirque,  de 
l'amphithéâtre  ;  qu'il  cherche  des  spectacles, 
qu'il  cherche  à  voir;  nous  ne  l'abandonne- 
rons point  sans  spectacles.  Par  quoi  les  rem- 
placerons-nous? Ecoutez  ce  qui  suit  :  «  Vous 
«avez  fait,  Seigneur  mon  Dieu,  de  uom- 
«  breuses  merveilles  '  ».  II  se  repaissait  des 
spectacles  des  hommes,  qu'il  envisage  les 
merveilles  de  Dieu.  Ces  merveilles  de  Dieu 
sont  innombrables;  qu'il  les  admire  et  les 
contemple.  Pourquoi  n'en  est-il  pas  ému?  Il 
vante  un  cocher  i\m  conduit  quatre  chevaux 
et  les  fait  courir  sans  aucun  choc  ;  et  le  Sei- 
gneur n'a-t-il  pas  aussi  des  miraclesspirituels 
dans  le  même  genre?  Que  cet  homme  mette 
le  frein  à  son  avarice,  le  frein  à  sa  noncha- 
lance, le  frein  à  son  injustice,  le  frein  à  son 
imprudence,  le  frein  à  tous  ces  mouvements 
dont  la  fougue  enfante  les  vices,  qu'il  leur 
mette  un  frein  et  se  lesassujeiisse,  (lu'il  gou- 
verne SCS  |)assions  sans  en  èlre  Tcsclave  ;  (|u'il 
les  dirige  où  bon  lui  semble  et  ne  se  laisse 
pas  entraîner  malgré  lui.  Il  louait  un  cocher; 
on  le  louera  à  son  tour  comme  le  cocher  de 
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ses  passions  ;  il  demandait  un  vêtement  pour 
un  cocher,  lui-même  sera  revêtu  d'immorta- 
lité. Tels  sont  les  jeux  et  les  spectacles 
auxquels  Dieu  nous  fait  assister.  Du  haut  du 
ciel,  il  nous  crie  :  Je  vous  regarde  ;  combat- 
tez, je  vous  soutiendrai;  remportez  le  prix  et 
je  vous  couronnerai.  «  Vous  avez  fait,  Sei- 
«  gneur  mon  Dieu ,  de  nombreuses  mer- 
a  veilles  ;  et  dans  vos  conseils  nul  ne  peut 
«vous  ressembler  '  ».  Vois  maintenant  un 
histrion.  Il  a  mis  tous  ses  soins  pour  ap- 
prendre à  marcher  sur  une  corde,  il  s'y  sus- 
pend et  se  tient  ainsi  en  suspens.  Mais  voyez 
Dieu  qui  vous  donne  de  plus  grands  specta- 
cles. Cet  homme  apprend  à  marcher  sur  une 
corde,  en  fait-il  marcher  un  autre  sur  la  mer? 
Oublie  donc  le  théâtre,  et  vois  notre  bienheu- 
reux Pierre,  non  plus  un  funambule,  mais 
un  mariambule,  si  je  puis  dire  ainsi.  A  ton 
tour,  marche  aussi,  non  plus  sur  ces  eaux  de 
la  mer,  où  la  marche  de  Pierre  était  une 
figure,  mais  sur  d'autres  eaux,  puisque  ce 
siècle  est  une  mer.  Il  a  son  amertume  dange- 
reuse, il  a  ses  flots  de  tribulations,  ses  tem- 
pêtes de  tentations  :  il  a  pour  poissons  des 
hommes  qui  paraissent  heureux  de  leur 
malheur,  et  se  dévorent  mutuellement  ;  c'est 
là  que  tu  dois  marcher,  c'est  là  ce  que  tu  dois 
fouler  aux  pieds.  Tu  veux  des  spectacles,  sois 
toi-même  un  spectacle.  Ne  perds  point  cou- 
rage ;  vois  celui  qui  t'a  précédé  et  qui  te 
crie  :  «  Nous  sommes  en  spectacle  à  ce  bas 
«monde,  et  aux  anges  et  aux  hommes^». 
Foule  aux  pieds  la  mer,  afin  de  n'y  être  pas 
submergé.  Tu  n'iras,  tu  ne  marcheras  que 
sur  l'ordre  de  celui  qui  le  premier  marcha 
sur  la  mer,  comme  le  disait  autrefois  saint 
Pierre  :  «  Si  c'est  vous.  Seigneur,  faites  que 
«j'aille  à  vous  sur  les  eaux'  ».  Et  comme 
c'était  lui-même,  il  entendit  sa  prière,  il 
exauça  son  désir ,  il  l'appela  sur  les  eaux, 
et  le  souleva  quand  il  enfonçait.  Telles  sont 
les  merveilles  du  Seigneur  qu'il  te  faut 
contempler  ;  mais  vois  de  l'œil  de  la  foi. 
Fais  toi-même  ces  merveilles  ;  car  si  les 
vents  se  déchaînent,  si  les  flots  se  soulèvent, 
si  la  faiblesse  humaine  te  fait  désespérer  de 
ton  salut,  tu  as  une  prière  toute  préparée  : 
Seigneur,  je  péris.  Si  déjà  tu  marches  sur 
la  pierre  ,  lu  n'as  pas  à  craindre  sur  les 
eaux  ;  mais  si  tu  n'étais  sur  la  pierre ,  tu 
serais  englouti  par  les  flots  ;  car  il  nous  faut 
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marcher  sur  ce  rocher  que  ne  recouvre  point 
leur  fureur. 

10.  Vois  donc  les  merveilles  du  Seigneur. 
«  J'ai  annoncé,  j'ai  publié  ces  merveilles;  ils 
«  se  sont  multipliés  à  l'infini  '  ».  Il  y  a  un 
nombre  d'élus,  mais  il  y  a  au-delà  de  ce 
nombre.  11  y  a  un  nombre  déterminé  qui 
appartient  à  la  Jérusalem  céleste,  a  Le  Sei- 
«  gneur  connaît  ceux  qui  sont  à  lui  ^  » .  Les 
chrétiens  qui  le  craignent ,  les  chrétiens 
fidèles,  les  chrétiens  qui  gardent  ses  préceptes, 
qui  marchent  dans  les  voies  de  Dieu,  qui 
s'abstiennent  du  péché,  qui  confessent  ceux 
qu'ils  ont  pu  commettre  :  ceux-là  sont  du 
nombre  des  élus.  Mais  est-ce  tout?  Il  y  en  a 
au-delà  du  nombre.  Car,  s'il  y  a  peu  d'assis- 
tants ici,  peu  en  comparaison  de  cette  foule 
des  grandes  assistances  :  quelles  multitudes 
ne  remplissent  point  parfois  nos  églises,  n'en 
pressent  point  les  murailles,  ne  se  serrent 
point  jusqu'à  s'étouffer?  S'il  y  a  des  jeux 
publics,  on  les  voit  incontinent  courir  à  l'am- 
phithéâtre ;  ceux-là  sont  au-delà  du  nombre. 
Mais  nous  parlons  ainsi  pour  les  faire  entrer 
dans  le  nombre  ;  absents  d'ici,  ils  ne  peuvent 
nous  entendre  ;  mais  ils  vous  entendront 
quand  vous  en  serez  sortis.  «  J'ai  annoncé  », 
dit  le  prophète,  «j'ai  parlé  » .  C'est  le  Christ  qui 
parle  de  la  sorte  ;  il  a  prêché  comme  chef,  il  a 
prêché  par  ses  membres,  il  a  envoyé  des  pré- 
dicateurs, il  a  envoyé  des  apôtres.  «  Leur 
«  langage  a  été  entendu  par  toute  la  terre,  et 
«  leurs  pai'oles  jusqu'aux  confins  de  l'uni- 
0  vers  '  » .  Combien  de  fidèles  s'assemblent  à 
leurs  paroles,  combien  accourent  en  foule  ; 
beaucoup  se  convertissent  en  réalité,  beau- 
coup ne  le  font  que  faussement  ;  la  conver- 
sion réelle  est  pour  le  plus  petit  nombre,  la 
fausse  conversion  pour  le  plus  grand  :  car 
«  ils  se  multiplient  à  l'infini  ». 

il.  «  J'ai  annoncé  vos  merveilles,  je  les  ai 
«  prêchées  ;  ils  se  sont  multipliés  à  l'infini. 
«  Vous  n'avez  voulu  ni  sacrifice  ni  offrande  *  ». 
Ce  sont  là  les  merveilles  de  Dieu,  les  desseins 
de  Dieu  à  qui  nul  n'est  égal  ;  il  veut  détour- 
ner de  sa  vaine  curiosité  cet  amateur  des 
spectacles,  et  lui  faire  chercher  avec  nous  des 
spectacles  plus  saints,  plus  avantageux,  qui 
donnent  la  vraie  joie  à  ceux  qui  les  trouvent  ; 
et  telle  sera  celte  joie  qu'il  n'aura  plus  à 
craindre   l'échec  de   celui  qu'il  aimera;  il 
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aime  un  cocher,  et  il  supportera  les  huées,  si 
ce  cocher  est  vaincu  ;  que  ce  cocher  soit  vain- 
queur, voici  un  manteau.  Pour  le  misérable 
qui  vient  l'acclamer?  Non,  le  vêtement  est 
pour  le  vainqueur  ,  les  huées  pour  celui 
qui  applaudissait  le  vaincu.  Pourquoi  donc 
partager  la  confusion  d'un  homme  dont  tu 
ne  partages  point  le  manteau  ?  Il  en  est  bien 
autrement  dans  nos  spectacles.  «  Il  est  vrai  », 
dit  saint  Paul,  «que  tous  partent  »  dans  votre 
lice,  dans  vos  spectacles  ;  «  mais  un  seul  reçoit 
a  le  prix  '  »  ;  les  autres  sont  vaincus  et  s'en 
vont.  Ils  ont  persévéré  à  courir  ;  mais  un  seul 
ayant  reçu  le  prix,  il  n'y  a  plus  rien  pour  les 
autres  qui  ont  également  travaillé.  Notre 
course  est  bien  différente.  Tous  ceux  qui  pren- 
nent part  à  la  course  et  persévèrent  à  courir, 
emportent  le  prix  :  le  premier  arrivé  attend 
pour  recevoir  sa  couronne  avec  les  autres. 
Notre  arène  est  en  effet  l'œuvre  de  la  charité, 
et  non  de  la  cupidité  :  tous  ceux  qui  courent 
sont  unis  par  la  charité,  et  cette  charité  même 
est  la  course. 

12.  «  Vous  n'avez  voulu  ni  sacriflce  ni  of- 
afrande  »,  dit  à  Dieu  le  Psalmiste.  Dans  l'an- 
cienne loi,  quand  le  véritable  sacriflce  connu 
des  fidèles  nous  était  annoncé  par  des  figures, 
on  célébrait  alors  les  figures  de  l'avenir  : 
beaucoup  en  comprenaient  le  sens,  mais  beau- 
coup plus  encore  l'ignoraient.  Les  Prophètes 
et  les  saints  patriarches  savaient  ce  que  l'on 
célébrait  ;  mais  le  reste  de  ce  peuple  inique 
était  charnel,  au  point  de  figurer  lui-même 
les  événements  de  l'avenir.  Or,  il  arriva  que 
le  premier  sacrifice  fut  aboli,  que  disparurent 
ces  holocaustes  de  béliers,  de  boucs,  de  tau- 
reaux et  d'autres  victimes  ;  Dieu  n'en  voulut 
[dus.  Pounjuoi  n'en  voulut-il  plus?  Pourquoi 
(l'abord  en  avait-il  voulu?  Parce  que  tout 
cela  n'était  que  comme  une  promesse  de 
Dieu  ;  or,  quand  on  a  donné  ce  que  l'on  a 
promis,  les  i>aroles  de  la  promesse  ne  sont 
plus  rien.  Un  homme  est  engagé  à  sa  pro- 
messe jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  tenue  ;  quand  il  l'a 
accomplie,  il  change  alors  de  langage.  Il  ne 
dit  plus  :  Je  donnerai,  ce  qu'il  promettait  de 
donner  ;  mais  bien  :  J'ai  donné  ;  l'expression 
est  changée.  PourcjUGi  celte  expression  a-t-elle 
été  d'abord  agréable  à  Dieu,  et  pourquoi  l'a-t-il 
changée?  C'est  que  cette  expression  était  celle 
de  son  temps,  et  ((u'elle  lui  a  plu  selon  l'é- 
poque. Elle  était  d'usage  dans  le  temps  des 


'  I  ('or.  IX,  21. 


promesses,  mais  quand  les  promesses  ont 
reçu  leur  accomplissement,  alors  les  expres- 
sions promissives  ont  disparu  pour  faire 
place  au  langage  de  l'accomplissement.  Donc, 
ces  sacrifices,  qui  étaient  le  langage  de  la  pro- 
messe, ont  disparu.  Qu'a-t-on  donné  pour  les 
accomplir?  Ce  corps  que  vous  connaissez, 
mais  que  vous  ne  counaissez  pas  tous';  et 
plaise  à  Dieu  que  vous,  qui  le  connaissez,  ne 
le  connaissiez  point  pour  votre  condamna- 
tion! Soyez  attentifs,  car  c'est  le  Christ  Notre- 
Seigneur  qui  parle,  tantôt  dans  ses  membres, 
et  tantôt  par  lui-même  ;  voyez  en  quel  temps 
il  est  dit  :  «  Vous  n'avez  voulu  ni  des  sacri- 
«  fices,  ni  de  l'offrande  ».  Qu'est-ce  donc? 
Sommes-nous  présentement  abandonnés  sans 
sacrifice?  A  Dieu  ne  plaise.  «  Vous  m'avez 
«  donné  un  corps  parfait  ».  C'était  pour  don- 
ner la  perfection  à  ce  corps  que  vous  n'avez 
plus  voulu  de  ces  offrandes  ;  vous  les  avez 
agréées  avant  que  mon  corps  fût  parfait.  L'ac- 
complissement des  promesses  a  supprimé  le 
langage  primitif.  Si  l'on  emploie  en  effet  les 
paroles  de  la  promesse,  c'est  que  cette  pro- 
messe n'est  pas  accomplie.  Cette  promesse 
était  exprimée  par  des  signes  ;  les  signes  ont 
disparu  quand  s'est  montrée  la  vérité  pro- 
mise. Nous  sommes  dans  ce  corps,  nous  en 
faisons  partie  ;  nous  savons  ce  que  nous  rece- 
vons ;  et  vous  qui  ne  le  savez  pas  encore, 
puissiez-vous  l'apprendre,  et  quand  vous 
l'aurez  appris,  puissiez-vous  ne  pas  le  rece- 
voir pour  votre  condamnation!  «Car  celui 
«  (jui  mange  et  boit  d'une  manière  indigne, 
«  mange  et  boit  son  propre  jugement^».  Ce 
corps  est  parfait  pour  nous,  devenons  parfaits 
dans  ce  même  corps. 

i'3,  «  Vous  avez  refusé  le  sacrifice  et  les 
«  oblations  ;  mais  vous  m'avez  donné  un  corps 
«  parfait  ;  vous  n'avez  demandé  pour  le  péché 
«  ni  holocauste,  ni  sacrifice  ;  alors  j'ai  dit  : 
«Me  voici*  ».  Est-il  besoin  d'expliquer  ces 
paroles  :  «  Vous  avez  refusé  le  sacrifice  et 
«  l'oblation  ;  mais  vous  m'avez  donne  un  corps 
«  parfait.  Vous  n'avez  demandé  pour  le  péché 
«  ni  l'holocauste,  ni  le  sacrifice»,  (ju'il  de- 
mandait autrefois.  «  Alors  j'ai  dit  :  Me  voici». 
Il  est  temps  (|ue  vienne  la  promesse,  puisque 
les  signes  de  la  promesse  vont  disparaître.  En 
elfet,  mes  frères,  voyez  les  uns  abolis,  l'autre 
accomplie.  Que  la  nation  juive  me  montre 

'   Le  saiol  Docteur  dcsigne  ici  le»  i.:.itcchuinéDe9,  qui  no  romiais 
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aujourd'hui  un  prêtre.  Où  sont  leurs  sacri- 
fices? Ils  ont  disparu,  il  n'en  est  plus  rien. 
Les  aurions-nous  réprouvés  alors?  Nous  les 
réprouvons  aujourd'hui,  parce  que  l'heure 
en  est  passée  ;  ils  sont  hors  de  propos,  hors  de 
convenance.  Tu  me  les  promets  encore,  et  je 
liens  déjà  la  pi'omesse.  Ils  ont  encore  quel- 
ques observances  dans  leurs  fêtes,  afin  de 
n'èlre  point  sans  aucun  signe.  Caïn  lui-même, 
cet  aîné,  assassin  de  son  plus  jeune  frère,  eut 
un  signe  pour  empêcher  qu'on  ne  le  tuiàt , 
ainsi  qu'il  est  écrit  dans  la  Genèse  :  «  Le  Sei- 
«  gneur  mit  une  figure  sur  Caïn  afin  que  nul 
o  n'osât  le  tuer  '  ».  De  là  vient  la  durée  de  la 
nation  juive.  Toutes  les  nations  soumises  à  la 
domination  romaine  se  sont  fondues  dans  le 
droit  romain,  en  ont  accepté  les  pratiques  su- 
perstitieuses ;  puis  est  venue  la  grâce  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  qui  les  en  a  sépa- 
rées. Mais  la  nation  juive  est  demeurée  avec 
son  signe,  le  signe  de  la  circoncision,  le  signe 
des  azymes  ;  nul  n'a  tué  Gain,  nul  ne  l'a  tué, 
il  a  toujours  sa  marque.  II  est  maudit  sur  la 
terre  qui  a  ouvert  sa  bouche  pour  recevoir  de 
sa  main  le  sang  d'Abel.  Car  il  a  répandu  le  sang 
et  ne  l'a  point  recueilli  ;  il  l'a  répandu,  une 
autre  terre  l'a  reçu  ;  et  il  est  maudit  sur  cette 
terre  qui  a  ouvert  sa  bouche  et  recueilli  ce 
sang  précieux  :  et  cette  terre  qui  l'a  recueilli, 
c'est  l'Eglise.  C'est  donc  d'elle  qu'il  est  rejeté. 
Et  ce  sang  crie  de  la  terre  vers  moi.  C'est  de 
cette  terre  que  le  Seigneur  a  dit  :  «  La  voix 
a  du  sang  de  ton  frère  crie  de  la  terre  jus- 
«  qu'à  moi  -  » .  Il  crie,  dit  le  Seigneur,  de  la 
terre  vers  moi.  Il  crie  vers  le  Seigneur,  et  ce- 
lui qui  l'a  répandu  est  sourd,  parce  qu'il  ne  l'a 
point  bu.  Les  Juifs  sont  donc  maintenant 
comme  Gain,  avec  un  signe.  Les  sacrifices 
que  l'on  offrait  chez  eux  ont  disparu  ;  et  ce 
qui  leur  en  est  resté,  pour  servir  de  signe 
comme  à  Ciiïn,  est  accompli  sans  qu'ils  le 
sacheftt.  Ils  immolent  l'agneau,  ils  mangent 
des  pains  azymes  :  «  Car  Jésus-Christ,  notre 
«  agneau  pascal,  a  été  immolé  pour  nous  ».  Je 
reconnais  donc  eu  lui  cet  Agneau  qui  a  été 
tué  ;  où  sont  les  azymes?  «  C'est  pourquoi  », 
continue  saint  Paul,  «  célébrons  notre  solen- 
«  nité,  non  dans  le  vieux  levain  ni  dans  le 
«  ferment  de  la  malice  et  de  l'iniquité  »  :  (il 
montre  par  là  ce  qu'est  le  vieux  levain,  une 
pâte  vieillie  et  aigrie),  «  mais  avec  les  azymes 
«  de  la  sincérité  et  de  la  vérilé'».   Us  sont 

'  Gen.  IV,  15.  —  '  Id.  10.  —  *  I  Cor.  v,  7. 


demeurés  dans  l'ombre  sans  pouvoir  envisa- 
ger le  soleil  de  justice;  mais  nous  qui  som- 
mes dans  la  lumière,  nous  recueillons  le  sang 
du  Christ.  Si  nous  avons  une  vie  nouvelle, 
chantons  un  cantique  nouveau,  une  hymne 
à  notre  Dieu.  «  Tous  n'avez  pas  voulu  d'ho- 
«  locauste  pour  le  péché  ;  alors  j'ai  dit  :  Me 
a  voici  ». 

14.  «  Il  est  écrit  de  moi  à  la  tête  de  votre 
«  livre  que  j'accomplirai  votre  volonté  ;  je  l'ai 
«  voulu,  ô  mon  Dieu,  et  votre  loi  est  gravée 
«  au  fond  de  mon  cœur  '  ».  Le  voici  qui  re- 
vient à  ses  membres,  et  lui-même  fait  la  vo- 
lonté de  son  Père.  Mais  au  commencement  de 
quel  livre  est-il  écrit  de  lui  ?  Peut-être  au 
commencement  de  ce  livre  des  Psaumes.  A 
quoi  bon  chercher  plus  loin  et  feuilleter 
d'autres  livres?  Voilà  qu'à  la  tète  du  livre 
des  Psaumes  nous  lisons  :  a  Bienheureux 
(  l'homme  qui  n'est  point  allé  dans  le  conseil 
"  des  méchants,  qui  ne  s'est  pas  arrêté  dans  la 
«  voie  des  pécheurs,  qui  ne  s'est  point  assis 
«  dans  la  chaire  de  pestilence,  mais  qui  n'a 
«  d'autre  loi  que  la  volonté  du  Seigneur  »  ; 
ce  qui  revient  à  dire  :  a  Je  l'ai  voulu,  ô  mon 
«  Dieu,  votre  loi  est  gravée  dans  le  fond  de 
«  mon  cœur  »  ;  ou  bien  :  «  Et  qui  jour  et  nuit 
a  médite  sa  loi-  ». 

•15.  «  J'ai  annoncé  votre  justice  dans  une 
«  grande  assemblée  '  ».  Il  parle  ici  aux 
membres,  il  les  engage  à  faire  ce  qu'il  a  fait. 
n  a  prêché,  prêchons  aussi  ;  il  a  souflert, 
souffrons  avec  lui  ;  il  a  été  glorifié,  nous 
serons  glorifiés  avec  lui.  «J'ai  prêché  votre 
a  justice  dans  une  grande  assemblée  ».  Jus- 
qu'où s'étend  cette  assemblée?  Dans  l'uni- 
vers entier.  Que  reuferme-t-elle  ?  Toutes  les 
nations.  Pourquoi  toutes  les  nations  ?  Parce 
que  c'est  la  postérité  d'Abraham,  dans  la- 
quelle tous  les  peuples  doivent  être  bénis  '. 
Pourquoi  encore  toutes  les  nations?  «Parce 
«  que  leur  voix  s'est  répandue  par  toute  la 
«  terre ^  ».  «  Dans  une  grande  assemblée. 
«  Voilà  que  je  ne  retiendrai  point  mes  lèvres, 
a  Seigneur,  vous  le  savez  » .  Mes  lèvres  parlent, 
et  je  ne  les  empêcherai  pas  de  parler.  Le  son 
de  mes  lèvres  arrive  aux  oreilles  des  hommes, 
mais  vous  connaissez  mou  cœur,  a  Je  n'empê- 
a  cherai  donc  point  mes  lèvres.  Seigneur,  vous 
a  le  savez  ».  Autre  est  ce  qu'entend  l'homme, 
et  autre  ce  que  connaît  le  Seigneur.   Ainsi 

'  Ps.  rxxix,  8-lÛ.  —  =  id.  I,  1,2.  —  '  Id.  iXXLS ,  10.  —  *  Gen. 
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donc,  parlez  des  lèvres,  mais  soyez  près  de 
Dieu  par  le  cœur,  afin  que  nous  ne  prêchions 
pas  seulement  des  lèvres,  et  qu'on  ne  dise 
point  de  nous  :  «  Faites  ce  qu'ils  vous  disent 
a  et  non  pas  ce  qu'ils  font  '  »  ;  ou  que  l'on  ne 
dise  pas  de  ce  peuple,  dont  la  bouche  loue 
le  Seigneur,  tandis  que  le  cœur  en  est  loin  : 
«  Ce  peuple  me  loue  des  lèvres,  mais  leur 
«  cœur  est  loin  de  moi  -.  Car  c'est  la  crojance 
«  du  cœur  qui  nous  conduit  à  la  justice,  et  la 
«  confession  des  lèvres  qui  nous  mène  au  sa- 
«  lut  ^*  » .  C'est  ce  que  fit  le  larron,  crucifié  avec 
le  Seigneur,  et  qui,  à  la  croix  même,  le  recon- 
nut pour  le  Seigneur.  D'autres  ne  le  recon- 
nurent point  aux  miracles  qu'il  faisait,  lui  le 
reconnut  à  la  croix.  Il  était  cloué  à  la  croix 
par  tous  ses  membres;  ses  mains  y  étaient 
clouées,  ses  pieds  étaient  transpercés,  son 
corps  était  collé  au  bois  ;  les  autres  membres 
de  ce  corps  n'étaient  point  libres;  il  ne  restait 
que  la  langue  et  le  cœur  ;  il  crut  du  cœur  et 
il  confessa  de  la  langue.  «  Souvenez-vous  de 
«  moi  »,  dit-il,  a  Seigneur,  quand  vous  serez 
«  dans  votre  royaume  ».  Il  croyait  son  salut 
bien  éloigné  encore  ;  il  eût  été  heureux  de 
l'obtenir,  même  après  un  temps  bien  long  ;  il 
espérait  pour  l'avenir,  et  il  n'attend  pas  un 
jour.  «  Souvenez-vous  de  moi  » ,  dit-il,  «  quand 
«  vous  serez  dans  votre  royaume  »,  et  Jésus 
répond  :  o  En  vérité,  je  vous  le  dis,  aujour- 
9  d'hui  vous  serez  avec  moi  dans  le  para- 
«  dis''».  Or,  le  paradis  a  des  arbres  de  bonheur: 
aujourd'hui  avec  moi  sur  l'arbre  de  la  croix, 
aujourd'hui  avec  moi  sur  l'arbre  du  salut. 

IG.  «  Voilà  que  je  ne  fermerai  point  mes 
«  lèvres,  Seigneur,  vous  le  savez  »,  de  peur 
qu'il  ne  croie  dans  son  cœur,  et  (|ue  la  crainte 
ne  ferme  ses  lèvres  à  la  confession  de  sa  foi. 
Il  y  a  des  chrétiens,  en  effet,  qui  ont  la  foi 
dans  le  cœur  ;  mais  au  milieu  des  païens 
aux  paroles  amères,  qui  n'ont  qu'une  feinte 
politesse,  qui  ont  l'âme  corrompue,  qui  sont 
sans  foi,  badins,  railleurs,  pour  peu  (ju'on  leur 
fasse  un  crime  d'être  chrétiens,  ils  n'osent 
plus  confesser  des  lèvres  la  foi  qu'ils  ont 
dans  le  cœur,  ils  interdisent  à  ces  lèvres  de 
dire  au  dehors  ce  qu'ils  savent,  ce  qu'ils 
croient  inléricurement.  Mais  le  Seigneur  les 
condamne.  «Celui  »,  dit-il,  «  qui  aura  rougi 
a  de  moi  devant  les  hommes,  je  rougirai  de 
«  lui  devant  mon  Père  '*  »,  c'est-à-dire,  je  ne 


le  connaîtrai  point  :  parce  qu'il  a  rougi  de  me 
confesser  en  présence  des  hommes,  à  mon 
tour,  je  le  désavouerai  devant  mon  Père.  Que 
les  lèvres  parlent  donc  selon  le  cœur;  c'est 
un  avis  contre  la  crainte.  Que  le  cœur  ait  en 
lui  ce  que  disent  les  lèvres  ;  c'est  un  conseil 
contre  le  déguisement.  Souvent  la  crainte 
empêche  de  dire  ce  que  l'on  sait,  ce  que  l'on 
croit;  souvent  la  dissimulation  nous  fait  dire 
ce  que  nous  n'avons  pas  dans  le  cœur.  Que  les 
lèvres  et  le  cœur  soient  d'accord.  En  deman- 
dant la  paix  à  Dieu,  sois  en  paix  avec  toi- 
même  ;  qu'il  n'y  ait  aucun  désaccord  entre  le 
cœur  et  les  lèvres.  «  Je  ne  tiendrai  point  mes 
«  lèvres  fermées,  Seigneur,  vous  le  savez». 
Comment  Dieu  le  sait-il  ?  Et  que  sait-il  ?  Il 
voit  dans  le  cœur  où  l'homme  ne  voit  point. 
Aussi  le  Prophète  a-t-il  dit  :  «  J'ai  cru  ».  Le 
voilà  donc  qui  possède  un  cœur;  il  a  ce  que 
Dieu  veut  voir  ;  et  alors  qu'il  ne  retienne  point 
ses  lèvres.  Mais  il  ne  les  ferme  point.  Que 
dit-il  en  effet  ?  «  C'est  pour  cela  que  j'ai 
«  parlé  '  ».  Et  comme  il  a  dit  ce  qu'il  croyait, 
il  cherche  ce  qu'il  rendra  au  Seigneur  pour 
le  bien  que  le  Seigneur  lui  a  fait,  et  il  ajoute  : 
«  Je  prendrai  le  calice  du  salut,  et  j'invo- 
«  querai  le  nom  du  Seigneur  ^  ».  Il  n'a  pas 
craint  cette  parole  du  Seigneur  :  «  Pouvez- 
«  vous  boire  le  calice  que  je  boirai  nu)i- 
«  même  '  ?  »  Il  confesse  de  bouche  ce  ((u'il  a 
dans  son  cœur,  et  il  en  arrive  aux  soullranccs. 
Mais  dans  ses  soulfrances,  en  quoi  lui  nuit  son 
ennemi?  «  Car  la  mort  des  justes  est  précieuse 
«devant  la  face  du  Seigneur*  ».  Ces  morts 
aux(iuelles  aboutissait  la  fureur  des  païens 
nous  consolent  aujourd'hui.  Nous  célébrons  la 
fête  des  martyrs,  nous  les  prenons  jiour  mo- 
dèles, nous  considérons  leur  foi,  coumienl 
ils  furent  découverts,  comment  emmenés, 
quelle  fut  leur  contenance  devant  les  juges. 
Ils  n'avaient  dans  l'Eglise  de  Dieu  aucune  hy- 
pocrisie, et  unis  par  les  liens  de  la  charité, 
ils  confessèrent  le  Christ  ;  membres  qu'ils 
étaient,  ils  ont  désiré  suivre  leur  chef.  Mais 
qu'élaienl-ils  pour  avoir  ce  désir?  Us  élaienl 
])atienls  dans  les  douleurs,  fidèles  dans  leur 
confession  ,  véridii|ues  dans  leurs  paroles. 
Ils  lani,-aienl  à  lu  lace  de  leurs  interrogateurs, 
lesllèclies  de  Dieu,  et  leurs  blessures  enllam- 
maient  la  colère;  ils  firent  à  plusieurs  les  bles- 
sures du  salut.  Voilà  ce  que  nous  uous  repré- 
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sentons,  ce  que  nous  voyons,  ce  c|ue  nous  dé- 
sirons imiter.  Voilà  les  spectacles  des  chré- 
tiens, que  Dieu  contemple  du  haut  du  ciel; 
c'est  à  cela  qu'il  nous  exhorte,  pour  cela  qu'il 
nous  soutient;  c'est  à  ces  luttes  qu'il  promet 
et  décerne  des  récompenses.  «  Je  ne  tiendrai 
«  point  mes  lèvres  fermées  ».  Garde-toi  de 
craindre  et  de  tenir  tes  lèvres  fermées.  «  Sei- 
a  gneur,  vous  le  savez  »  ;  mon  cœur  ressent 
ce  que  disent  mes  lèvres. 

17.  0  Je  n'ai  point  recelé  ma  justice  dans 
«mon  cœur'».  Qu'est-ce  à  dire:  «  Majus- 
«  tice?  »  Ma  foi,  parce  que  «  le  juste  vit  de  la 
8  foi  '  ».  Ainsi  un  persécuteur  demande, 
comme  il  en  avait  jadis  le  pouvoir  :  Qui  es-tu? 
es-tu  païen  pu  chrétien  ?  Chrétien ,  répond 
l'interrogé.  Voilà  sa  justice:  il  a  cru  et  il  vit 
de  la  foi.  Il  n'a  pas  enfoui  sa  justice  dans  son 
cœur.  Il  n'a  point  dit  en  son  âme  :  Je  crois  au 
Christ,  à  la  vérité  ;  mais  à  ce  persécuteur 
furieux  et  menaçant,  je  ne  dirai  point  que  je 
crois;  mon  Dieu  voit  bien  ma  foi  dans  mon 
cœur  ;  il  sait  que  je  ne  le  renonce  point. 
Voilà  ce  qui  est  dans  ton  cœur,  j'y  consens  ; 
mais  sur  tes  lèvres?  Je  ne  suis  pas  chrétien? 
Alors  le  témoignage  de  tes  lèvres  est  contraire 
à  celui  de  ton  cœur.  «  Je  n'ai  point  caché  ma 
«justice  dans  mon  cœur  ». 

18.  «  J'ai  proclamé  votre  vérité  et  votre 
a  salut  ».  J'ai  chanté  votre  Christ,  qui  est 
«  voire  vérité  comme  votre  salut  ».  D'où  vient 
que  le  Christ  est  la  Vérité  ?  «  Je  suis  la  Vérité  » , 
a-t-il  dit  '.  De  quelle  manière  est-il  pour  lui 
le  salut?  Siméon,  dans  le  temple,  reconnut 
le  saint  Enfant  dans  les  bras  de  sa  Mère,  et 
s'écria  :  «  Mes  yeux  ont  vu  votre  salut  *  » .  Le 
vieillard  reconnut  l'Enfant,  il  redevint  enfant 
dans  l'Enfant  divin,  et  se  renouvela  par  sa 
foi.  11  avait  reçu  une  réponse  du  ciel,  et  il 
parla  de  la  sorte;  le  Seigneur  lui  avait  promis 
qu'il  ne  sortirait  point  de  cette  vie  sans  avoir 
vu  le  salut  de  Dieu.  Il  est  bon  que  Dieu  fasse 
connaître  ainsi  le  Sauveur  aux  hommes;  mais 
qu'ils  s'écrient:  «  Montrez -nous,  Seigneur, 
«  votre  miséricorde ,  et  donnez-nous  votre 
«  Sauveur  ^  » ,  ce  Sauveur  de  Dieu  dans  toutes 
les  nations.  Car,  après  avoir  dit  en  un  endroit  : 
«  Que  le  Seigneur  nous  prenne  en  pitié,  nous 
«  bénisse  et  projette  sur  nous  la  lumière  de 
«  sa  face,  alin  que  sur  la  terre  nous  conuais- 
«  sions  votre  voie"  »  ;  il  ajoute  aussitôt:  «  Et 
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«  que  les  nations  connaissent  votre  salut  ».  Il 
dit  d'abord  :  «  Afin  que  sur  la  terre  nous 
«  connaissions  votre  voie  »  ;  et  ensuite  :  «  Que 
«  les  nations  connaissent  votre  salut  » .  Comme 
si  on  lui  disait  :  Quelle  est  cette  voie  que  tu 
veux  connaître?  Les  hommes  cherchent  après 
la  voie;  est-ce  la  voie  qui  vient  aux  hommes? 
Eh  bien  !  c'est  votre  voie  qui  est.  venue  vers 
les  hommes,  qui  les  a  trouvés  dans  l'égare- 
ment, et  qui  a  invité  à  marcher  en  elle  ceux 
qui  étaient  en  dehors.  Marchez  en  moi,  a-t-elle 
dit,  et  vous  ne  vous  égarei'ez  pas  :  «  Je  suis 
«  la  voie,  la  vérité  et  la  vie  '  »,  Ne  dis  donc 
plus  :  Où  est  la  voie  de  Dieu?  en  quelle  contrée 
dois-je  aller?  quelle  montagne  me  faut-il  gra- 
vir? quelles  campagnes  explorer?  Cherches-tu 
la  voie  de  Dieu  ?  Le  salut  de  Dieu  est  lui-même 
la  voie  de  Dieu,  et  il  se  trouve  partout,  parce 
que  le  salut  du  Seigneur  est  dans  toutes  les 
nations,  a  J'ai  proclamé  votre  vérité  et  votre 
«  salut  » . 

19.  «  Je  n'ai  point  caché  votre  clémence  ni 
M  votre  vérité  au  milieu  d'un  grand  peuple^. 
Soyons  donc  ce  peuple,  faisons  partie  de  ce 
grand  corps;  ne  cachons  ni  la  miséricorde,  ni 
la  justice  de  Dieu.  Veux-tu  entendre  la  misé- 
ricorde du  Seigneur?  Retire-toi  de  tes  péchés, 
et  il  te  pardonnera  tes  péchés.  Veux-tu  con- 
naître la  vérité  du  Seigneur?  Pratique  la  jus- 
tice, et  la  justice  sera  couronnée.  On  te  prêche 
aujourd'hui  sa  miséricorde,  pour  te  montrer 
ensuite  sa  vérité.  Car  Dieu  n'est  pas  miséri- 
cordieux jusqu'à  être  injuste,  ni  juste  au  point 
de  manquer  de  miséricorde.  Est-ce  peu  de 
miséricorde  pour  toi  que  d'oublier  tes  actes 
jusqu'à  présent?  Tu  as  vécu  dans  le  désordre 
jusqu'aujourd'hui,  tu  y  vis  encore;  commence 
aujourd'hui  à  bien  vivre,  et  tu  n'échapperas 
pas  à  cette  clémence.  Si  telle  est  la  miséri- 
corde, quelle  ust  la  vérité  ?  Toutes  les  nations 
seront  rassemblées  devant  lui,  et  ce  pasteur 
séparera  les  brebis  d'avec  les  boucs  pour 
mettre  les  brebis  à  la  droite  et  les  boucs  à  la 
gauche.  Que  dira-t-il  aux  brebis?  «  Venez, 
«bénis  de  mon  Père,  recevez  le  royaume 
«qui  vous  a  été  préparé  ».  Et  aux  boucs  ? 
«Allez  au  feu  éterneP».  C'est  là  qu'il  n'y 
aura  plus  de  pénitence.  Après  avoir  méprisé 
la  bonté  de  Dieu,  tu  en  sentiras  la  justice  ; 
mais  si  tu  n'as  point  méprisé  sa  bonté,  sa  vérité 
te  remplira  de  joie. 

20.  «  Pour  vous,  Seigneur,  n'éloignez  pas 
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«  de  moi  vos  miséricordes'  ».  Le  Christ  envi- 
sage ses  membres  malades.  Parce  que  je  n'ai 
point  cache  voire  miséricorde  ni  voire  vérité 
au  milieu  d'un  grand  peuple,  de  cette  Eglise 
qui  est  une  dans  toute  la  terre  ;  arrêtez  vos 
regards  sur  les  membres  malades ,  snr  les 
coupables^  sur  les  pécheurs,  et  ne  détournez 
point  d'eux  vos  miséricordes.  «  Votre  amour 
«  et  votre  vérité  veillent  toujours  sur  moi  ». 
Je  n'oserais  revenir  à  vous  si  je  n'étais  assuré 
de  votre  pardon  ;  et  je  ne  pourrais  persévérer 
si  je  n'étais  sûr  de  vos  promesses.  «  Votre 
a  amour  et  votre  vérité  veillent  toujours  sur 
a  moi  ».  Je  considère  que  vous  êtes  bon,  je 
sais  que  vous  êtes  juste  ;  j'aime  le  Dieu  bon^ 
je  crains  le  Dieu  juste.  L'amour  et  la  crainte 
me  dirigent,  parce  que  «  votre  miséricorde 
«  et  votre  vérité  veillent  toujours  sur  moi  ». 
Pourquoi  ont-elles  celte  vigilance  et  ne  dois-je 
point  les  perdre  de  vue?  «  Parce  que  je  suis 
«environné  de  maux  sans  nombre-  ».  Qui 
peut  énumérer  les  péchés?  qui  peut  compter 
ses  propres  fautes  et  celles  des  autres?  Leur 
poids  faisait  gémir  celui  qui  a  dit  :  aPurillcz- 
«  moi,  Seigneur,  de  mes  fautes  cachées,  et 
a  n'imputez  pas  à  voire  serviteur  celles  des 
«autres'  ».  Comme  si  c'était  peu  de  nos 
propres  fautes,  nous  sommes  chargés  de  celles 
des  autres  ;  je  crains  pour  moi  ;  je  crains  pour 
mon  frère  (|ui  est  bon  ;  je  tolère  celui  qui  est 
méchant;  et  sous  un  tel  fardeau,  que  devien- 
drons-nous, si  la  divine  miséricorde  ne  nous 
soutient?  «  Mais  vous.  Soigneur,  ne  vous 
«éloignez  pas  de  moi».  Demeurez  près  de 
moi.  De  qui  le  Seigneur  s'approchc-l-il?  De 
ceux  qui  ont  le  cœur  brisé*.  Il  s'éloigne  des 
orgueilleux,  s'approche  des  humbles.  Car,  du 
liant  de  son  Irùne,  le  Seigneur  regarde  les 
luunbles".  Mais  (jne  l'orgueilleux  ne  croie  pas 
échapiicr  à  ses  yeux  ;  car  «  il  voit  de  loin  ce 
«  qui  est  élevé».  Il  voyait  de  loin  le  Pharisien 
qui  se  vantait,  et  il  aidait  de  tout  près  le 
publicainqui  avouait  ses  faulcs''.  L'un  vantait 
ses  mérites  cl  cachait  ses  blessures  ;  l'autre, 
sans  parler  de  mérites,  exposait  ses  plaies.  Il 
se  présentait  au  médecin,  car  il  se  savait  ma- 
lade ;  il  savait  qu'il  avait  besoin  de  guérison;  il 
n'osait  lever  les  yeux  vers  le  ciel  et  se  frappait 
la  poitrine;  il  ne  se  pardonnait  point  à  lui- 
même,  alin  (|ue  Dieu  lui  pardonnât;  il  voyait 
ses  fautes,  afin  que  Dieu  ne  les  vît  plus;  il 


se  châtiait,  afin  que  Dieu  l'épargnât.  Ainsi 
parle  I  auteur  sacré;  écoutons  pieusement  ses 
paroles,  aimons-les  pieusement,  et  répétons- 
les  du  cœur,  de  la  langue  et  de  tout  ce  que 
nous  avons  de  plus  intime.  Que  nul  ne  se 
croie  juste  ;  celui  qui  parle  est  vivant;  il  vit, 
et  plaise  à  Dieu  qu'il  vive.  11  vit  encore  ici  ; 
il  vit,  mais  avec  la  mort;  et  si  l'esprit  est 
vivant  à  cause  de  la  justice,  le  corps  est  mort 
à  cause  du  péché  '.  «  Et  le  corps  qui  se 
«  corrompt,  appesantit  l'àme,  et  cette  habila- 
«  lion  terrestre  abat  l'esprit  capable  des  plus 
«hautes  pensées*».  A  toi  donc  de  crier,  à 
toi  de  gémir,  à  toi  d'avouer  ta  misère,  mais 
non  de  t'élever,  de  te  vanter,  de  te  glorifier 
de  tes  mérites  ;  car  si  tu  as  quelque  chose 
dont  tu  puisses  le  réjouir,  qu'as-lu  que  tu 
n'aies  pas  reçu'?  «Je  suis  environné  de  maux 
«  sans  nombre  ». 

21.  «  Mes  iniquités  m'ont  investi,  et  je  n'ai 
«  pu  en  soutenir  la  vue'  ».  U  y  a  quelque 
chose  que  nous  devons  voir  ;  qui  donc  nous 
empêche  de  le  voir?  N'est-ce  point  le  péché? 
Pour  nous  empèchpr  de  voir  la  lumière,  il  ne 
faut,  dans  notre  œil ,  qu'une  humeur,  qu'iui 
peu  de  poussière,  qu'une  fumée,  un  rien  (|ui 
y  pénètre;  et  cet  œil  malade  ne  peut  supporter 
la  lumière  ;  comment  élever  à  Dieu  un  cœur 
malade?  Ne  faut-il  pas  le  guérir,  afin  que  tu 
voies?  N'est-ce  pas  orgueil  de  ta  part  de  dire  : 
Je  verrai  et  ensuite  je  croirai?  Qui  parie  de 
la  sorte?  Quel  est  celui  qui  veut  voir  cl  qui 
dit  :  Je  verrai  d'abord,  puis  je  croirai?  Je  veux 
montrer  la  lumière,  ou  plutôt  la  lumière  se 
veut  montrer  à  moi.  A  ([ui?  Elle  ne  peut  se 
montrer  à  un  aveugle,  qui  ne  la  voit  point. 
Pounjuoi  ne  la  voit-il  point?  Son  œil  est  chargé 
de  péchés  nombreux.  Que  dit-il,  en  etrel?  «  Mes 
«  iniquités  m'ont  investi,  et  il  m'a  été  impos- 
«  sible  de  voir  ».  11  faut  donc  éloigner  les  ini- 
quités, remettre  les  péciiés,  soulager  l'd'il  de 
son  poids,  guérir  ce  qui  est  malade  cl  appllipicr 
le  i)réceple  conuue  un  cuisant  collyre.  Fais 
d'abord  ce  (]ui  t'est  connuandé;  guéris  Ion 
cœur,  purilie-lc,  aime  Ion  ennemi  '.  Et  qui 
aime  son  ennemi?  C'est  toutefois  l'ordre  du 
médecin  :  il  est  amer,  mais  eKicace.  Que 
puis-je  te  l'aire?  dit-il.  Telle  est  ta  maladie, 
que  lu  seras  guéri  par  là.  U  ilit  même  plus  : 
Oiiand  lu  seras  guéri ,  mon  ordonnance  ne 
sera  plus  difficile;  c'est  avec  plaisir  (|ue  lu 
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aimeras  ton  ennemi  ;  tâche  de  te  guérir.  Dans 
les  tribulations,  dans  les  angoisses,  dans  les 
tentations,  sois  fort,  sois  constant;  c'est  la 
main  d'un  médecin  et  non  d'un  larron.  Mais, 
dit  le  pécheur,  après  avoir  accompli  les  pré- 
ceptes, en  commençant  par  la  foi  ;  après  avoir 
purifié  mou  cœur  selon  vos  conseils,  que 
verrai-je,  une  fois  que  mon  cœur  sera  guéri, 
purifié?  0  Rienheureux  ceux  dont  le  cœur  est 
«pur,  parce  qu'ils  verront  Dieu'  ».  Pour 
cela,  répond-il,  je  ne  le  puis  aujourd'hui, 
puisque  «je  ne  puis  voir  à  cause  des  iniquités 
«  qui  m'ont  investi  ». 

2-2.  «  Elles  sont  plus  nombreuses  que  les 
«  cheveux  de  ma  tète*».  11  prend  les  cheveux 
de  sa  tète  pour  exprimer  un  grand  nombre. 
Qui  peut  compter  les  cheveux  de  sa  tête  ? 
Encore  moins  ses  péchés,  plus  nombreux  que 
ses  cheveux.  Ils  paraissent  petits,  mais  le 
nombre  en  est  grand.  Tu  as  évité  les  plus 
graves,  tu  ne  commets  point  l'adultère,  tu 
t'abstiens  de  l'homicide,  tu  ne  ravis  pas  le 
bien  d'autrui,  tu  ne  profères  ni  blasphème, 
ni  faux  témoignage  :  ce  sont  là  les  mon- 
tagnes du  péché.  Tu  as  donc  évité  les  plus 
graves,  mais  que  fais-tu  des  moindres?  Ces 
moindres ,  ne  les  crains-tu  pas  ?  Tu  as  jeté 
la  montagne  loin  de  toi,  prends  garde  que 
le  sable  ne  t'ensevelisse.  «  Mes  iniquités 
«  sont  plus  nombreuses  que  les  cheveux  de 
«  ma  tète  ». 

23.  «  Et  mon  cœur  a  défailli  ».  Faut-il 
s'étonner  que  ton  cœur  soit  éloigné  de  Dieu, 
quand  il  s'abandonne  lui-même  ?  Qu'est-ce  à 
dire  :  Mon  cœur  a  défailli  ?  C'est-à-dire,  mon 
cœur  ne  peut  point  se  connaître  lui-même. 
Voilà  ce  que  signifie:  «Mon  cœur  a  défailli  ». 
C'est  par  le  cœur  que  je  veux  voir  le  Seigneur, 
et  je  ne  le  puis,  à  cause  du  grand  nombre  de 
mes  péchés.  C'est  peu  encore  :  mon  cœur  ne 
peut  môme  se  comprendre.  Non,  mon  cœur 
ne  se  comprend  point,  que  nul  ne  le  croie. 
Est-ce  que  Pierre  se  connaissait  dans  son 
propre  cœur,  quand  il  disait  :  «  Je  serai  avec 
«  vous  jusqu'à  la  mort  '  ?  »  Il  avait  dans  le 
cœur  une  fausse  présomption,  il  y  cachait  une 
vérilable  crainte  :  et  son  cœur  ne  pouvait 
comprendre  sou  cœur.  Son  cœur  ne  se  croyait 
point  malade,  mais  le  médecin  le  voyait.  Ce 
qui  lui  fut  alors  prédit  s'accomplit.  Dieu  voyait 
en  lui  ce  que  lui-même  n'y  voyait  point  ; 
c'est  que  son  cœur  l'avait  abandonné,  c'est 
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que  son  cœur  était  caché  à  son  cœur  même. 
«  Et  mon  cœur  a  défailli  ».  Mais  quoi  !  quels 
doivent  être  nos  cris  ?  nos  paroles  ?  «  Qu'il 
«vous  plaise.  Seigneur,  de  me  délivrer'  ». 
Comme  s'il  disait  :  «  Seigneur,  si  vous  vou- 
«  lez,  vous  pouvez  me  guérir*.  Qu'il  vous 
«  plaise.  Seigneur,  de  me  délivrer,  soyez  atten- 
«  tif  à  me  secourir  ».  Ce  langage  est  celui  des 
membres  pénitents,  des  membres  qui  souf- 
frent, des  membres  qui  crient  sous  le  fer  des 
médecins,  mais  qui  espèrent.  «  Seigneur, 
«  soyez  attentif  à  me  secourir  ». 

24.  «  Qu'ils  soient  confondus  et  couverts  de 
«  honte,  ceux  qui  cherchent  mon  âme  pour 
«  me  la  ravir'  ».  Dans  un  autre  endroit  il  se 
plaint  en  disant  :  «  Je  regardais  à  droite,  et 
«  je  voyais,  et  nul  ne  cherchait  mon  âme  *  »  ; 
c'est-à-dire,  nul  ne  cherchait  à  m'imiter.  C'est 
le  langage  du  Christ  dans  sa  Passion  :  Je 
regardais  à  ma  droite,  non  pas  du  côté  des 
Juifs  impies,  mais  à  ma  droite,  du  côté  des 
Apôtres  eux-mêmes.  «  Et  nul  ne  recherchait 
o  mon  âme».  Us  étaient  si  loin  de  rechercher 
mon  âme,  que  le  plus  présomptueux  renia 
mon  âme  ^  Mais  comme  on  peut  rechercher 
un  homme,  ou  pour  jouir  de  son  amitié,  ou 
pour  le  persécuter,  le  Christ  veut  ici  couvrir 
de  honte  et  flétrir  certains  autres  qui  recher- 
chent son  âme.  Et  pour  qu'on  n'attribue  pas  à 
ses  paroles  le  même  sens  qu'à  sa  plainte,  qu'on 
ne  recherche  point  son  âme,  il  ajoute  :  «Afin 
9  de  la  ravir  »  ;  c'est-à-dire,  ils  cherchent 
mon  âme  avec  des  desseins  de  mort  :  qu'ils 
soient  donc,  poursuit-il,  confondus  et  flétris. 
Beaucoup  en  effet  ont  cherché  son  âme,  et 
n'ont  trouvé  que  la  honte  et  la  confusion; 
ils  ont  cherché  son  âme,  et  dans  leur  in- 
tention ils  la  lui  ont  ôtée  ;  mais  il  avait  le 
pouvoir  de  la  donner  et  le  pouvoir  de  la 
reprendre  *.  Ils  tressaillirent  donc  lorsqu'il 
la  donna,  et  furent  dans  la  contusion  quand  il 
la  reprit.  «  Qu'ils  soient  dans  la  honte  et  dans 
«  la  confusion,  ceux  qui  cherchent  mon  âme 
«  pour  me  la  ravir  ». 

23.  a  Qu'ils  reculent  en  arrière,  chargés 
a  d'ignominie,  ceux  qui  me  veulent  du 
«maP».  Ne  prenons  pas  en  mauvaise  part 
ces  paroles  :  «  Qu'ils  reculent  en  arrière  » . 
C'est  un  bien  qu'il  leur  souhaite  ;  c'est  la  pa- 
role de  celui  qui  dit  sur  la  croix  :  «  Mou  Père, 
«  pardonnez-leur,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils 

•  Ps.  xxxu-,  11.  —  '  Matt.  Tir,  2.  —  '  Ps.  xxiVl,  15.  —  '  Id. 
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«  font'  »,  Pourquoi  donc  leur  dit-il  de  retour- 
ner en  arrière  ?  C'est  que  ceux  qui  aupara- 
vant étaient  orgueilleux,  et  tombèrent  à  la 
renverse,  devinrent  humbles  et  se  relevèrent. 
Quand  ils  prennent  le  devant,  ils  veulent  pré- 
céder le  Seigneur,  être  plus  parfaits  que  le 
Seigneur  ;  mais  demeurer  en  arrière,  c'est 
reconnaître  qu'il  est  plus  parfait,  qu'il  doit 
marcher  devant,  et  eux  venir  après,  qu'il  doit 
les  guider  et  eux  le  suivre.  Aussi  reprit-il 
Pierre  qui  lui  donnait  un  conseil  peu  sage. 
Le  Seigneur  allait  souffrir  pour  notre  salut, 
et  il  annonçait  à  ses  disciples  ce  qui  allait 
arriver  dans  sa  Passion  ;  et  Pierre  lui  dit  : 
«  Non  point,  Seigneur,  veillez  sur  vous,  il  ne 
a  vous  arrivera  rien  de  tel  ».  Le  voilà  qui 
veut  marcher  devant  le  Seigneur,  donner  des 
conseils  au  Maître.  Or,  pour  lui  rappeler  qu'il 
ne  doit  point  précéder,  mais  suivre  :  «  Arrière, 
«Satan  »,  lui  dit  le  Seigneur.  Tu  es  Satan, 
lui  dit-il,  parce  que  tu  veux  marcher  devant 
celui  qu'il  te  faut  suivre  :  mais  si  tu  marches 
en  arrière,  et  que  tu  me  suives,  tu  ne  seras 
plus  Satan.  Que  sera-t-il  donc  ?  «  Sur  cette 
«  pierre  j'établirai  mon  Eglise  ». 

26.  «  Qu'ils  reculent  en  arrière  chargés 
«  d'ignominie,  ceux  qui  me  veulent  du  mal  ». 
Il  y  a  des  esprits  méchants,  qui  maudissent 
dans  leurs    cœurs    autant  qu'ils   paraissent 
bénir.  Vous  dites  à  l'un  :  Es-tu  chrétien  ?  Sois 
chrétien  à  ton  tour,  répond-il.  Cette  parole  est 
bonne,  et  Dieu  ne  leur  en  tiendra  pas  compte, 
mais  du  sens  qu'il  y  ajoute  ;  comme  il  tint 
compte  aux  Juifs  du  souhait  qu'ils  ûrent  à 
l'aveugle-né  quand  il  fut  guéri  :  accablé  de 
leurs  questions  arrogantes,  «Voulez-vous», 
leur  dit-il,  «  devenir  aussi  ses  disciples?  » 
«  Les  Juifs  alors  le  chargèrent  de  malédic- 
0  lions  »,  dit  l'Evangélistc,  «  ils  le  maudirent 
«en  disant:  Pour  toi,  sois  son  disciple  *  ». 
Comme  ils  le  maudissaient,  le  Seigneur  le 
bénit.  Il  fit  ce  qu'avaient  dit  les  Juifs,  et  ren- 
dit ù  ceux-ci  leurs  malédictions.  «  Qu'ils  rc- 
«  culent  en  arrière,  couverts   d'ignominie, 
«  ceux  qui  me  veulent  du  mal  ».  Quelques- 
uns,  sans  être  bons,  nous  souhaitent  du  bien  ; 
il  faut  s'en  défier.  De  même  en  cll'et  que  les 
premiers,  en  voulant  nous   maudire,  nous 
souhaitent  pourtant  du  bien,  ([uoique  dans 
une  intention  mauvaise  ;  ainsi  (l'autros,  avec 
une  bonne  intention,  nous  souhaitent  ce  (jui 
est  un  mal.  Voici  :  tel  i|ui  te  dit  :  Sois  chrétien, 

'  Luc,  xxiii,  34.  —  '  Joan,  ix,  '27,  'M, 


te  dit  du  bien,  mais  avec  mauvaise  intention; 
mais  que  l'on  vienne  te  dire  :  Nul  n'est  meil- 
leur que  toi,  et  que  l'on  t'applaudisse  de  la 
sorte  dans  ta  vie  criminelle,  car  le  pécheur 
est  loué  dans  les  désirs  de  son  âme,  et  l'on 
applaudit  à  celui  qui  fait  le  mal  '  ;  on  t'ap- 
plaudit pour  ton  malheur  :  de  même  que  le 
premier  te  maudissait  pour  ton  bonheur,  le 
second  te  bénit  pour  ton  malheur.  Mais  fuis, 
mais  évite  chacun  de  ces  deux  ennemis.  L'un 
sévit,  l'autre  caresse  :  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
sont  bons  ;  l'un  a  recours  à  la  colère,  l'autre 
est  fourbe  dans  ses  éloges.  Evite  l'un  et 
l'autre,  et  prie  pour  l'un  et  pour  l'autre.  Car 
celui  qui  faisait  cette  prière  :  «  Qu'ils  retour- 
«  nent  sur  leurs  pas,  couverts  d'ignominie, 
«ceux  qui  me  veulent  du  mal  »,  celui-là 
jette  les  yeux  sur  une  auti-e  catégorie  de 
fourbes  et  de  méchants,  qui  nous  bénit  pour 
nous  perdre  :  «  Que  ceux-là  soient  chargés 
«  de  leur  |)ropre  honte,  qui  me  disent  :  Cou- 
«  rage  I  courage  I  »  Us  donnent  de  fausses 
louanges  :  c'est  un  grand  homme,  un  homme 
de  bien,  un  lettré,  un  savant;  pourquoi  est-il 
chrétien  ?  Ils  applaudissent  en  vous  ce  que 
vous  ne  voudriez  pas  qu'on  louât  ;  ils  blâ- 
ment ce  qui  fait  votre  joie.  Mais  dis-leur  seu- 
lement :  Pourquoi  donc,  ô  homme,  louer  en 
moi  la  bonté,  la  justice?  Si  vous  me  croyez 
tel,  bénissez  Jésus-Christ  qui  m'a  fait  ainsi. 
Mais  lui  :  Non  pas,  ne  va  point  te  calomnier 
toi-même,  c'est  toi  qui  t'es  fait  ce  que  tu  es. 
«  Qu'ils  soient  couverts  de  confusion  ceux 
«  qui  me  disent  :  Courage  !  courage  I  »  Qu'est- 
11  dit  ensuite  ?  «  Qu'ils  tressaillent,  (|u'ils 
«  soient  dans  la  joie.  Seigneur,  ceux  qui  vous 
«  cherchent- 1  »  Ce  n'est  pas  moi,  c'est  bien 
vous  qu'ils  cherchent  :  Ce  n'est  point  à  moi 
qu'ils  disent  :  Courage  1  courage  1  mais  ils 
voientquesi  j'ai  (jueli[ue  sujet  de  m'applaudir, 
c'est  en  vous  que  je  me  glorilie  :  «  Que  celui, 
«  en  ellet,  (]ui  se  glorilie,  se  glorifle  dans  le 
«  Seigneur  ".  Qu'ils  tressaillent,  qu'ils  soient 
«  dans  la  joie,  ceux  qui  vous  cherchent,  et 
«  qu'ils  disent  toujours  :  Que  le  Seigneur  soit 
«  glorilie».  Quand  le  pécheur  devient  juste, 
bénis  celui  qui  justifie  l'impie*';  s'il  reste 
dans  son  péché,  bénis  encore  celui  qui  l'ap- 
pelle au  pardon  ;  s'il  s'élance  dans  la  carrière 
de  la  justice,  bénissons  aussi  celui  ([ui  ïd[)- 
pelle  à  la  récompense.   «  Que   le  Seigneur 
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«  reçoive  toiijonrp  les  bénédictions  de  celui 
«  qui  aime  son  salut  ». 

27.  «  Pour  moi  y>,  à  qui  ils  voulaient  tant  de 
mal  ;  a  pour  moi  » ,  dont  ils  cherchaient  l'àme 
afin  de  la  perdre  ;  et,  pour  parler  de  cette 
autre  catégorie  :  «  Pour  moi  »,  à  qui  tous 
criaient  :  Courage  !  courage  !  pour  moi,  «  je 
«  suis  pauvre  et  dans  l'indigence  ».  Il  n'y  a 
rien  en  moi  que  l'on  puisse  louer.  Que  Dieu 
déchire  mon  sac,  et  me  couvre  du  vêlement 
de  sa  gloire.  «  Je  vis,  non  pas  moi,  mais  le 
a  Seigneur  vit  en  moi  '  ».  Si  le  Christ  vit  en 
toi,  si  le  bien  qui  est  en  toi  vient  du  Christ, 
tout  ce  que  tu  as  est  du  Christ.  Qu'es-tu  donc 
par  toi-même  ?  «  Je  suis  pauvre  et  dans  l'in- 
«digence».  Je  ne  suis  point  riche,  puisque 
je  ne  suis  point  superbe.  Il  était  riche  celui 
qui  disait  :  a  Seigneur,  je  vous  rends  grâces 
a  de  ce  que  je  ne  suis  point  comme  les  autres 
«  hommes'  »  ;  mais  il  était  pauvre  ce  publi- 
cain  qui  disait  :  «  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi 
a  qui  suis  un  pécheur  ».  L'un  rejetait  le  trop 
plein  de  son  âme,  l'autre  pleurait  à  la  faim. 
B  Je  suis  pauvre  et  dans  l'indigence  ».  Et  (jue 
deviendras-tu  avec  ton  indigence  et  ta  pau- 
vreté ?  Va  mendier  à  la  porte  du  Seigneur  ; 
frappe  et  l'on  t'ouvrira.  «  Je  suis  pauvre  et 
a  dans  l'indigence  ;  mais  le  Seigneur  prendra 
a  soin  de  moi.  Jette  dans  le  Seigneur  tes  an- 
(!  goisses,  espère  en  lui  et  il  fera  le  reste  '  ». 
Pourquoi  te  charger  de  toi-même  ?  Comment 
pourvoir  à  tes  besoins''  Abandonne  ces  soins 
à  celui  qui  t'a  fait.  Si,  même  avant  que  tu 
fusses,  il  a  pris  soin  de  toi,  comment  taban- 
donnerait-il,  maintenant  que  tu  es  ce  qu'il  te 
voulait  ?  Car  déjà  tu  es  fidèle  et  tu  marches 
dans  les  voies  de  la  justice.  Il  t'abandonnerait, 
«  Celui  qui  fait  luire  son  soleil  sur  les  bons  et 
«  sur  les  méchants,  et  pleuvoir  sur  les  justes 
a  et  sur  les  injustes'  »,  alors  que  dans  ta  jus- 
lice  tu  vis  de  la  foi?  il  pourrait  te  mépriser', 
le  négliger,  te  rejeter?  Loin  de  là,  puisqu'il  a 
soin  de  toi  dès  ce  monde  ;  il  te  vient  en  aide, 
il  le  donne  ce  qui  est  nécessaire,  écarte  ce 
qui  est  nuisible.  Te  donner,  c'est  te  consoler, 
pour  que  tu  demeures  ferme  ;  te  reprendre, 
c'est  te  châtier,  de  peur  que  tu  ne  périsses.  Le 
Seigneur  a  donc  soin  de  toi,  ne  l'inquiète 
point.  Il  le  porte,  celui  qui  t'a  fait  ;  garde-toi 
d'échapper  à  la  main  de  ton  Créateur  ;  échap- 
per à  celte  main,  c'est  te  briser  dans  ta  chute. 


C'est  l'effet  de  la  bonne  volonté  que  lu  de- 
jneures  dans  les  mains  de  ton  Créateur.  Dis 
alors  :  Mon  Dieu  l'a  voulu,  il  me  portera,  il  me 
soutiendra.  Jette-toi  donc  dans  ses  bras  :  ne 
crois  pas  t'y  précipiter  comme  dans  le  vide  ; 
loin  de  toi  cette  pensée.  C'est  lui  qui  a  dit  : 
a  Je  remplis  le  ciel  et  la  terre*  ».  Il  ne  te 
manquera  nulle  part  ;  pour  toi,  ne  lui  man- 
que jamais,  ne  te  manque  pas  à  toi-même. 

28.  «C'est  vous.  Seigneur,  qui  êtes  mon 
o  soutien,  mon  protecteur,  ne  tardez  point  ^  » . 
Il  prie,  il  implore,  il  craint  de  manquer  de 
courage  :  «  Ne  lardez  point».  Que  signifie  : 
«  Ne  lardez  point?  Si  ces  jours  n'eussent  élé 
«  abrégés,  nulle  chair  n'eût  pu  être  sauvée'». 
Voilà  ce  que  nous  lisions  tout  à  l'heure  à  pro- 
pos des  jours  de  tribulation.  Ce  sont  les 
membres  de  Jésus-Christ  qui  invoquent  le 
Seigneur  comme  s'ils  ne  formaient  qu'un 
seul  homme,  qu'un  seul  corps  du  Christ,  ré- 
pandu dans  toute  la  terre,  un  seul  mendiant, 
un  seul  pauvre  ;  car  il  est  pauvre  aussi,  lui 
qui  de  riche  est  devenu  pauvre,  selon  celle 
parole  de  l'Apôtre  :  «  Etant  riche,  il  est  de- 
«  venu  pauvre,  afin  de  vous  enrichir  de  sa 
«  pauvreté  '  ».  Il  enrichit  les  vrais  pauvres, 
il  appauvrit  les  faux  riches.  C'est  ce  pauvre 
qui  crie  à  Dieu  :  «  Des  extrémités  de  la  terre, 
«je  crie  vers  vous,  quand  mon  âme  est  dans 
«  l'ennui  °  ».  Voici  venir  les  jours  des  tribu- 
lations, et  des  plus  grandes  tribulations  ;  ils 
viendront,  selon  le  témoignage  de  l'Ecriture  ; 
et  à  mesure  qu'ils  approchent,  les  tribulations 
s'accroissent.  Que  nul  ne  se  promette  ce  que 
l'Evangile  ne  promet  point.  Je  vous  conjure, 
mes  frères,  d'examiner  si  les  Ecritures  nous 
ont  trompés  en  rien  ;  si  elles  ont  fait  une  pré- 
diction, et  qu'il  soil  arrivé  le  contraire  de  ce 
qui  était  prédit  :  il  est  de  toute  nécessité  que 
tout  arrive  comme  elles  l'ont  marqué.  Or,  les 
Ecritures  n'ont  d'autres  promesses  pour  celte 
vie,  que  peines,  qu'afflictions,  qu'angoisses, 
que  surcroîts  de  douleurs,  que  tentations  sans 
nombre.  C'est  à  tout  cela  qu'il  faut  nous  pré- 
parer ,  de  peur  d'être  surjjris  et  de  tomber 
dans  le  découragement.  «  Malheur  aux 
a  femmes  enceintes,  aux  nourrices  "^  »  ;  vous 
venez  de  l'entendre.  Les  femmes  enceintes 
figurent  ceux  qui  sont  enflés  d'espoir  ;  les 
nourrices,  ou  celles  qui  allaitent,  marquent 
ceux  qui  jouissent  de  ce  qu'ils  ont  désiré.  Une 
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femme  enceinte,  en  effet,  a  l'espérance  d'un 
fils,  mais  d'un  fils  qu'elle  ne  voit  pas  encore; 
celle  qui  allaite,  embrasse  le  flls  qu'elle  espé- 
rait. Prenons,  pour  plus  de  lumière,  une  com- 
paraison :  Quelle  villa  magnifique  a  mou 
voisin  1  si  elle  m'appartenait  I  comme  je  la 
joindrais  à  la  mienne,  et  des  deux  n'en  ferais 
qu'une  seule  !  L'avarice  aussi  aime  l'unité  : 
ce  qu'elle  aime  est  un  bien  ;  mais  elle  ne  sait 
oii  il  faut  l'aimer.  Cet  homme  convoite  la  terre 
de  son  voisin,  mais  ce  voisin  est  riche,  il  n'a 
besoin  de  rien,  il  a  des  honneurs,  il  a  même 
de  la  puissance,  et  il  y  a  plus  de  motifs  peut- 
être  d'appréhender  sa  puissance,  qu'il  n'y  en 
a  d'espérer  sa  terre  :  notre  avare  n'espérant 
rien,  ne  conçoit  pas,  son  âme  ne  ressemble 
pas  à  la  femme  enceinte.  Mais  que  le  voisin 
soit  jiauvre,  qu'il  se  trouve  dans  la  nécessité 
de  vendre  son  bien  ou  qu'on  puisse  l'y  forcer, 
notre  avare  ouvre  les  yeux,  il  espère  la  villa  : 
son  âme  est  enceinle,  elle  a  l'espoir  qu'elle 
pourra  acquérir  et  posséder  la  terre  d'un  voi- 
sin pauvre.  El  lorscjue  ce  voisin  dans  l'indi- 
gence, pressé  par  le  besoin,  vient  trouver  son 
voisin  riche,  pour  lequel  peut-être  il  est  d'or- 
dinaire obséquieux,  pour  qui  il  a  de  la  défé- 
rence jusqu'à  se  lever  à  son  arrivée,  le  saluer 
en  inclinant  la  tête  ;  prêtez-moi,  je  vous  en 
prie,  dit-il,  je  suis  dans  le  besoin,  un  créan- 
cier me  presse.  Je  n'ai  rien  sous  la  main,  ré- 
pond le  riche,  qui  aurait  si  l'autre  voulait 
vendre.  Nous  savons  tout  cela,  nous  avons  eu 
de  ces  gens  parmi  nous  ;  puissions-nous  n'en 
plus  avoir!  Nous  ne  sommes  pas  d'hier,  nous 
ne  sommes  pas  pour  aujourd'hui  seulement; 
il  est  temps  encore  de  se  corriger  :  nous  n'en 
sommes  pas  encore  à  cette  séparation  des  uns 
à  droite,  des  autres  à  gauche  '  ;  nous  ne 
sommes  pas  encore  dans  les  enfers,  où  était 
ce  riche  qui  soupirait  après  une  goutte  d'eau-: 
écoulons  i)entlant  que  nous  sommes  en  vie,  et 
corrigeons-nous.  Ne  désirons  pas  le  bien  des 
autres,  alia  de  ne  ressembler  pas  aux  fcnunes 
enceintes  ;  ne  les  possédons  point ,  afin  de 
ne  point  les  embrasser,  connue  on  em- 
brasse des  enfants  :  «  Malheur  aux  femmes 
«  qui  seront  en  ces  jours  enceintes  ,  ou 
«uourriccsB.il  faut  changer,  il  faut  élever 
notre  cœur,  ne  pas  demeurer  de  cœur  ici-bas. 
C'est  une  région  maudite,  (ju'il  nous  suflise 

'  .Malt.  A.W,  33.  —  "   Luc,  AVI,  22. 


de  la  nécessité  d'y  demeurer  de  corps;  ne  fai- 
sons rien  de  ce  qui  n'est  pas  nécessaire.  Qu'à 
chaque  jour  sufOse  sa  peine  '  ;  et  que  noire 
cœur  habite  plus  haut.  «  Si  vous  êtes  ressus- 
«  cités  avec  le  Christ  (dit  l'Apôtre  aux  fidèles, 
qui  reçoivent  le  corps  et  le  sang  du  Sei- 
gneur) «  si  vous  êtes  ressuscites  avec  le  Christ, 
«  ayez  du  goût  pour  les  choses  du  ciel,  où  Jé- 
«  sus-Christ  est  assis  à  la  droite  de  Dieu. 
«  Cherchez  les  choses  d'en  haut ,  et  non  les 
«  choses  de  la  terre.  Car  vous  êtes  morts,  et 
«  votre  vie  est  cachée  en  Dieu  avec  Jésus- 
ce  Christ  ^  ».  Ce  qui  nous  est  promis  n'appa- 
raît pas  encore  ;  il  est  préparé,  mais  vous  ne 
le  voyez  point.  Tu  es  gros  de  désirs,  sois-le  de 
ces  désirs-là;  que  telle  soit  ton  espérance  :  et 
alors  tu  aboutiras  à  un  enfantement  certain, 
non  plus  à  un  avortement,  ni  à  rien  d'ici-bas; 
tu  embrasseras  dans  l'éternité  le  fruit  que  tu 
auras  mis  au  monde.  C'est  ainsi  que  le  pro- 
phète Isaïe  s'écriait  :  «  Nous  avons  conçu  et 
«  nous  avons  enfanté  un  souffle  de  salut'». 
Tout  cela  est  donc  dans  l'éloignement,  on  ne 
le  donne  point  aujourd'hui,  mais  un  jour  on 
le  donnera.  Combien  Dieu  nous  a-l-il  déjà 
donné?  qui  pourra  compter  ses  dons  d'après 
les  saintes  Ecritures  ?  Il  y  est  parlé  de  l'Eglise, 
nous  la  voyons  établie  ;  il  y  est  parlé  de  la 
destruction  des  idoles,  et  nous  voyons  qu'elles 
ne  sont  plus;  il  y  est  écrit  que  les  Juifs  |)er- 
drunl  leur  royaume,  c'est  ce  (jue  nous  voyons; 
il  y  est  écrit  qu'il  y  aura  des  hérétiques  dans 
l'avenir,  et  nous  les  voyons;  il  y  est  parlé  du 
jour  du  jugement,  il  est  parlé  encore  de  la 
récompense  des  bons,  de  la  peine  des  mé- 
chants ;  et  Dieu,  (|ue  nous  voyons  fidèle  en 
tout  le  reste,  pourrait-il  faiblir  et  nous  trom- 
per en  ce  dernier  point?  «  Le  Seigneur  pren- 
0  dra  soin  de  moi.  C'est  vous,  ô  mon  Dieu,  qui 
«  êtes  mon  soutien,  mou  protecleur;  ô  mon 
«  Dieu,  ne  tardez  point.  Si  ces  jours  n'eussent 
B  été  abrégés,  nulle  chair  n'eût  i)U  être  sauvée  ; 
«  mais  ils  seront  abrégés  en  faveur  des  élus'  ». 
Ces  jours  seront  des  jours  de  tiiljulalion  et 
ne  seront  pas  aussi  longs  qu'on  le  croit.  Ils 
l)asseronl  avec  rajtidilé,  et  alors  viendra  le  re- 
pos (|ui  ne  passera  point,  quoiiiu'on  doive,  ce 
semble,  ac(iuérir  par  une  longue  douleur  un 
Lieu  sans  limite. 


'  Mail.  VI,  31. 
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DISCOURS   SUR   LE    PSAUME   XL. 

SERMON  AU  PEUPLE  POUR  UNE  FÊTE  DE  MARTYRS. 

LE   CHRIST  DANS  LES  IHARTTRS. 


Les  Juifs  ont  crucifié  Jésus  afin  d'empêcher  que  l'on  crût  à  lui,  et  sa  mnrt  a  répandu  son  nom  dans  toute  la  terre  ;  le  sang  des 
martyrs  a  niulliplié  les  chrétiens.  Le  salut  pour  nous  est  de  comprendre  pourquoi  Jésus  s'est  anéanti  jusqu'à  mourir  ;  celui  qui 
le  comprend  ne  sera  point  hvré  à  l'ennemi  qui  est  le  diable,  lion  quand  il  persécute  les  martyrs,  serpent  quand  il  séduit  par 
riiérésie.  Dieu  vient  à  notre  secours,  empoisonne  nos  plaisirs,  nous  fait  aimer  ce  qui  est  aimable,  et  guérit  notre  âme  qui  a 
péché.  Nos  ennemis  entrent  pour  voir  les  hypocrites  dans  l'Eglise,  comme  Judas  dans  le  collège  apostolique  ;  ils  cherchent 
le  mal,  Hieu  eu  tire  le  bien.  Accomplissement  des  prophéties  en  Jésus-Christ. 


1.  En  ce  jour  où  nous  célébrons  les  saints 
martyrs,  pour  glorifier  les  douleurs  du  Christ, 
chef  des  martyrs,  qui  ne  s'est  point  épargné 
lui-même  en  appelant  ses  soldats  au  combat, 
mais  qui  a  le  premier  combattu,  le  premier 
vaincu,  afin  d'encourager  les  combattants  par 
son  exemple,  de  les  soutenir  de  sa  majesté, 
de  les  couronner  selon  ses  promesses  ;  écou- 
tons quelques  passages  de  ce  psaume  qui  re- 
gardent la  passion.  Nous  l'avons  dit  souvent, et 
nous  ne  craignons  pas  de  répéter  ce  qu'il  vous 
est  bon  de  retenir,  c'est  que  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  parle    souvent  en  son  propre 
nom,  c'est-à-dire  en  qualité  de  chef,  et  sou- 
vent encore  il  parle  dans  Ja  personne  de  ses 
membres,  c'est-à-dire  de  nous-mêmes  et  de  sa 
sainte  Eglise  ;  de  telle  sorte  néanmoins  qu'une 
seule  personne  semble  parler,  afin  de  nous 
faire  comprendre  que  la  tête  et  les  membres 
subsistent  dans  une  parfaite  unité,  et  qu'ils 
sont  inséparables  ;  telle  est  l'union  dont  il  est 
dit  :   «  Us  seront  deux    dans   une    même 
«  chair  '  ».  Si  donc  nous  reconnaissons  qu'il 
n'y  a  pour  deux  qu'une  même  chair,  n'attri- 
buons aux  deux  qu'une  même  voix.  Commen- 
çons notre  discours  par  ce  verset  que  nous 
avons  chanté,  en  répondant  au  lecteur,  bien 
qu'il  soit  tiré  du  milieu  du  psaume  :  «  Mes 
«  ennemis  m'outragent  dans  leurs  discours; 
«  ils  s'écrient  :  Quand  mourra-t-il?  Quand  pé- 
«  rira  son  nom  "  ?  »  C'est  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ qui  parle  ;  mais  voyez  si  l'on  ne 
peut  pas  l'entendre  aussi  des  membres.  Cela 
lut  dit  quand  Notre-Seigneur  vivait  encore 
sur  la  terre  dans  une  chair  mortelle.  Les 
Juifs  en  eflel  voyaient  la  multitude  accepter 

'  OCD.  Il,  -i  i    lip'l-  V,  31 =  l'a.   XL,  6. 


son  autorité,  ainsi  que  sa  majesté  et  sa  divi- 
nité qui  éclataient  dans  ses  miracles  ;  alors, 
stigmatisés  par  la  parabole  de  ceux  qui 
avaient  dit  :  «  Voici  l'héritier,  venez,  tuons- 
«  le,  et  l'héritage  sera  pour  nous  '  »  ;  ils 
dirent  en  eux-mêmes,  c'est-à-dire  entre  eux, 
ce  mot  fameux  du  grand- prêtre  Caïphe  : 
«  Vous  voyez  qu'il  est  suivi  d'une  grande 
«foule,  que  le  monde  court  après  lui;  si 
«  nous  le  laissons  vivre,  les  Romains  vien- 
«  dront  nous  exterminer,  nous  et  notre  ville. 
«  Il  est  bon  qu'un  homme  meure  pour  le 
«  peuple,  et  non  que  toute  la  nation  périsse». 
Or,  l'Evangéliste  ajoute  à  ces  paroles  d'un 
homme  qui  ne  savait  ce  qu'il  disait  :  «  Il  ne 
a  parlait  pas  ainsi  de  lui-même  ;  mais,  étant 
«  pontife  cette  année,  il  prophétisa  que  Jésus- 
«  Christ  devait  mourir  pour  le  peuple  et  pour 
«la  nation  ^  ».  Et  néanmoins,  à  la  vue  du 
peuple  qui  le  suivait,  ils  dirent  :  «  Quand 
a  mourra-t-il,  quand  périra  son  nom  ?»  c'est- 
à-dire,  quand  nous  l'aurons  fait  mourir,  son 
nom  n'existera  plus  sur  la  terre,  et  une  fois 
mort,  il  ne  séduira  plus  personne  ;  sa  mort 
seule  fera  comprendre  aux  hommes  qu'ils  ne 
suivaient  qu'un  homme  et  qu'il  n'y  avait  en 
lui  aucune  espérance  de  salut;  ils  abandon- 
neront son  nom  et  il  ne  subsistera  plus.  Il  est 
donc  mort,  mais  son  nom  n'a  point  péri,  il 
s'est  répandu  par  toute  la  terre  ;  il  est  mort, 
mais  c'était  le  grain  de  froment  qui  doit  mou- 
rir pour  faire  surgir  une  abondante  mois- 
son g.  Lors  donc  que  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  fut  glorifié,  les  hommes  crurent  en  lui 
plus  que  jamais  et  eu  plus  grand  nombre  ;  et 
les  membres  entendirent  le  langage  que  le 
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chef  avait  entendu.  Le  Seigneur  était  remonté 
dans  les  deux  et  souffrait  encore  en  nous  sur 
la  terre,  lorsque  ses  ennemis  dirent  :  «  Quand 
a  mourra-t-il  et  quand  périra  son  nom  ?»  De 
là  viennent  les  persécutions  que  Satan  sou- 
leva contre  l'Eglise  pour  perdre  le  nom  du 
Christ.  Ne  croyez  pas  en  effet,  mes  frères,  que 
les  païens  qui  sévissaient  contre  les  chrétiens, 
ne  se  proposaient  pas  d'effacer  de  la  terre  le 
nom  du  Christ.  C'est  pour  tuer  le  Christ,  non 
plus  dans  le  chef,  mais  dans  les  membres,  que 
l'on  égorgea  les  martyrs.  Or,  l'effusion  de  ce 
sang  précieux  servit  à  multiplier  les  membres 
de  l'Eglise,  et  la  mort  des  martyrs  fut  ajoutée 
à  cette  semence  divine.  La  mort  de  ses  justes 
est  précieuse  devant  le  Seigneur  \  Les  chré- 
tiens allèrent  donc  chaque  jour  se  mul- 
tipliant, et  ce  souhait  de  leurs  ennemis  : 
0  Quand  mourra-t-il, quand  périra  son  nom?» 
ne  fut  pas  accompli.  On  le  fait  encore  aujour- 
d'hui. On  voit  les  païens  se  réunir,  compter 
les  années,  prêter  l'oreille  au  dire  de  cer- 
tains fanatiques  :  Un  jour  viendra  qu'il  n'y 
aura  plus  de  chrétiens  -  ;  le  culte  de  nos 
idoles  sera  rétabli  comme  auparavant.  Ils 
disent  encore  :  «  Quand  mourra-t-il,  quand 
«  périra  son  nom  ?  »  Deux  fois  vaincus,  soyez 
donc  sages  pour  la  troisième  :  le  Christ  est 
mort,  et  son  nom  n'a  point  disparu;  les  mar- 
tyrs sont  morts,  et  l'Eglise  s'en  accroît  da- 
vantage, et  le  nom  du  Christ  se  répand  dans 
toutes  les  nations;  lui  qui  a  prédit  sa  mort  et 
sa  résurrection,  qui  a  jirédit  la  mortel  le  cou- 
ronnement des  martyrs,  a  prédit  aussi  ce  qui 
doit  arriver  à  son  Eglise.  S'il  a  dit  vrai  deux  fois, 
aura-t-il  menti  la  troisième?  Vous  n'avez  donc 
contre  lui  qu'une  fausse  opinion;  mieux  vau- 
drait pour  vous  croire  en  lui,  «  afin  de  com- 
«  prendre  sa  pauvreté,  son  indigence  '  ;  car 
0  de  riche  qu'il  était,  il  s'est  fait  pauvre,  afin 
«  que  vous  fussiez  enrichis  de  sa  pauvreté  *  », 
dit  saint  Paul.  Cette  pauvreté  est  pour  lui 
une  cause  de  mépris,  et  l'on  dit  :  C'était  un 


'  Ps.  cxv,  15.  —  '  Saint  Augustiu  nous  du,  dans  la  Cité  de  Dku 
(liv,  XVUlj  chap.  xxiv),que  les  païens  voyant  que  des  persécutions 
si  atroces  et  si  nombreuses  n'avaient  pu  mettre  Cu  à  la  religion 
chrétienne,  mais  qu'elle  y  puisait  même  une  force  merveilleuse 
d'accroissement ,  inventèrent  je  ne  sais  quels  vers  grecs  ,  formant  la 
réponse  des  oracles  à  une  conoultation,  et  qui  attribuent  à  saint 
Pierre  d'avoir  usé  de  malélices  pour  faire  adorer  le  Christ  pendant 
'Mb  uns,  après  lesquels  ce  culte  devait  immédiatement  dispuraiirc. 
Mais  si  l'on  part  de  la  première  prédication  de  saint  Pierre  à  la 
Pentecôte  ,  ce  nombre  d'années  doit  échoir  à  la  3'JUu  du  Christ  j  et 
ce  culte  est  si  loin  de  disparaître ,  qu'il  renverse  au  contraire  ce  qui 
restait  des  temples  des  Uieux  ,  iju'il  brise  les  idoles  ,  et  règne  glo- 
rieusement, [fité  lit'  Dieu,  liv.  XVUI,  cliap.  Liv.)  —  *  Ps.  AL,  10. 
—  '  11  Cor.  viii,  '■). 


homme.  Que  pouvait-il  être  ?  11  est  mort,  il  a 
été  crucifié  :  vous  rendez  un  culte  à  un 
homme,  vous  mettez  votre  espoir  dans  un 
homme,  vous  adorez  un  mort.  Erreur.  Com- 
prends donc,  ô  mon  frère,  ce  pauvre,  cet  in- 
digent ,  afin  que  sa  pauvreté  t'enrichisse. 
Comprends-tu  le  pauvre  et  l'indigent?  Sais-tu 
bien  que  c'est  le  Christ  lui-même  qui  est  ce 
pauvre,  cet  indigent  d'un  autre  psaume  : 
«  Pour  moi,  je  suis  pauvre,  je  suis  indigent, 
«  mais  le  Seigneur  a  pris  soin  de  moi  '  ?  » 
Qu'est-ce  que  comprendre  le  pauvre  et  l'indi- 
gent? C'est  comprendre  «qu'il  s'est  anéanti, 
«  prenant  la  forme  d'un  esclave,  se  rendant 
«semblable  aux  autres  hommes,  reconnu 
«  homme  par  ses  dehors  »  ;  lui  qui  était 
riche  devant  son  Père,  pauvre  à  nos  yeux  ; 
riche  dans  le  ciel ,  pauvre  sur  la  terre  ; 
riche  parce  qu'il  était  Dieu ,  pauvre  parce 
qu'il  était  homme.  Ton  trouble  viendrait-il 
de  ce  que  tu  vois  un  homme,  tu  vois  une 
chair,  tu  envisages  sa  mort,  tu  persifles  sa 
croix?  C'est  là  ton  trouble?  Comprends  donc 
ce  pauvre,  cet  indigent.  Qu'est-ce  à  dire? 
Comprends  que,  dans  cette  infirmité  que  tu 
vois,  il  y  a  une  divinité  cachée  ;  qu'il  est  riche, 
parce  qu'il  l'est  de  lui-même;  qu'il  est  pauvre, 
parce  que  tu  l'étais.  Sa  pauvreté  néanmoins 
fait  notre  richesse,  comme  son  infirmité  fait 
notre  force,  comme  sa  folie  fait  notre  sagesse, 
comme  sa  nature  mortelle  fait  notre  immor- 
talité ^  Considère  quel  est  ce  pauvre,  n'en 
juge  point  par  la  pauvreté  des  autres.  Il  est 
venu  enrichir  les  pauvres,  lui  qui  s'est  fait 
pauvre.  Ouvre  donc  le  giron  de  ta  foi,  et  re- 
çois-y ce  pauvre  pour  ne  pas  demeurer  dans 
ta  pauvreté. 

2.  a  Bienheureux  celui  qui  comprend  le 
«  pauvre  et  l'indigent,  le  Seigneur  le  délivrera 
«  au  jour  mauvais  '  ».  Ce  jour  mauvais  vien- 
dra ;  bon  gré  mal  gré,  il  viendra  ;  viendra  le 
jour  du  jugement,  jour  mauvais  si  tu  n'as  pas 
compris  le  pauvre  et  l'indigent.  Car  alors  ap- 
paraîtra clairement  ce  que  tu  refuses  de  croire 
aujourd'hui  ;  mais  tu  ne  pourras  échapper  à 
l'évidence,  toi  qui  ne  crois  pas  à  l'invisible. 
Tu  es  invité  à  croire  ce  (jue  tu  ne  vois  pas, 
afin  d'échapper  à  la  confusion  lorsi|ue  tu  ver- 
ras.Compremis  donc  le  [lauvre  et  l'indigciil 
c'est-à-dire  Jésus-Christ,  comprends  les  ri- 
chesses cachées  dans  celui  que  tu  vois  pauvre. 
Car  en  lui  sont  cachés  les  trésors  de  las.n'esse 
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et  de  la  science  '.  Il  te  délivrera  au  jour  mau- 
vais, parce  qu'il  est  Dieu;  parce  qu'il  est 
homme,  il  a  ressuscité  ce  qu'il  y  avait  en  lui 
d'humain,  l'a  changé,  l'a  amélioré,  l'a  élevé 
au  ciel.  Mais  cette  nature  divine  qui  a  voulu 
ne  faire  en  l'homme  et  avec  l'homme  qu'une 
seule  personne,  ne  pouvait  ni  décroître,  ni 
croître,  ni  mourir,  ni  ressusciter.  Il  est  mort 
à  cause  de  l'infirmité  de  l'homme  ;  mais , 
après  tout,  Dieu  ne  saurait  mourir.  Que  le 
Verbe  de  Dieu  ne  meure  pas,  n'en  sois  pas 
étonné,  puisque  l'âme  d'un  martyr  ne  meurt 
point.  N'entendions-nous  pas  tout  à  l'heure 
Jésus-Christ  qui  nous  disait  :  «  Ne  craignez 
«  point  ceux  qui  tuent  le  corps  et  qui  ne  peu- 
«  vent  tuer  l'âme  ^?  »  Donc,  à  la  mort  des  mar- 
tyrs les  âmes  ne  sont  point  mortes ,  et  le 
Verbe  serait  mort  quand  le  Christ  expira?  Le 
Verbe  de  Dieu  est  bien  plus  que  l'âme  hu- 
maine, puisque  cette  âme  de  l'homme  a  été 
faite  par  Dieu;  et  si  elle  est  faite  par  Dieu, 
elle  est  faite  par  le  Verbe,  puisque  tout  a  été 
fait  par  lui  \  Donc  le  Verbe  ne  meurt  pas, 
puisque  l'âme  faite  par  le  Verbe  est  immor- 
telle. Mais  de  même  que  nous  disons  : 
L'homme  est  mort,  bien  que  son  âme  ne 
meure  point  ;  nous  disons  de  même  sans  er- 
reur que  le  Christ  est  mort,  bien  que  la  divi- 
nité ne  meure  pas  en  lui.  D'où  vient  sa  mort? 
de  sa  pauvreté,  de  son  indigence.  Que  sa  mort 
ne  te  blesse  point,  ne  t'empêche  point  de  con- 
templer sa  divinité.  «  Bienheureux  celui  qui 
«  comprend  le  pauvre  et  l'indigent».  Jette  les 
yeux  sur  les  pauvres,  sur  les  indigents,  sur 
ceux  qui  ont  faim,  qui  ont  soif,  qui  sont  étran- 
gers, qui  sont  nus,  qui  sont  malades,  qui  sont 
en  prison  ;  comprends  bien  ce  pauvre ,  car 
si  tu  le  comprends,  tu  comprendras  aussi 
celui  qui  a  dit  :  «  J'ai  eu  faim,  j'ai  eu  soif, 
«j'ai  été  nu,  étranger,  malade,  prisonnier*». 
Et  de  la  sorte,  le  Seigneur  le  délivrera  au  jour 
mauvais. 

3.  Vois  aussi  quel  sera  ton  bonheur.  «  Que 
0  le  Seigneur  le  conserve  ^  » .  Le  prophète 
souhaite  le  bonheur  à  l'homme  qui  com- 
prend le  pauvre  et  l'indigent.  Ce  souhait  est 
une  promesse  :  ceux  qui  en  agissent  ainsi 
peuvent  attendre  en  toute  sécurité  :  «  Que  le 
a  Seigneur  le  conserve  et  le  vivifie  ».  Qu'est- 
ce  à  dire,  «  le  conserve  et  le  vivifie?  »  Eu 
quel  sens  «  le  vivifie  ?  »  Dans  le  sens  de  la  vie 

'  Coloss.  II,  3.  —  '   .Matt.  X,  28.  —  *  Jcjn,  l,  3.  —  *  Malt.  -V.w, 
;  5.  —  '  Ps.  XL,  3. 


éternelle.  Car  on  ne  donne  la  vie  qu'à  celui 
qui  est  mort.  Mais  un  mort  peut-il  com- 
prendre le  pauvre  et  l'indigent?  Le  prophète 
nous  promet  donc  la  vie  dont  parle  saint 
Paul  :  «  Le  corps  est  mort  à  cause  du  péché, 
«  mais  l'esprit  vit  à  cause  de  la  justice;  or,  si 
«  celui  qui  a  ressuscité  le  Christ  d'entre  les 
«  morts  habite  en  vous,  il  rendra  aussi  la  vie 
a  à  vos  corps  mortels,  à  cause  de  l'esprit  qui 
«  habite  en  vous  '  ».  C'est  là  cette  vie  qui  est 
promise  à  celui  qui  comprend  le  pauvre  et 
l'indigent.  Mais  saint  Paul  a  dit  à  Timothée, 
que  «  nous  avons  reçu  la  promesse  de  cette 
«  vie  et  de  la  vie  future  -  »,  donc,  ceux  qui 
ont  l'intelligence  du  pauvre  et  de  l'indigent 
ne  doivent  pas  croire  que,  certains  d'allei 
au  ciel,  ils  sont  négligés  sur  la  terre  ;  qu'ils 
n'ont  à  espérer  que  pour  l'avenir  et  l'éternité, 
et  que  Dieu  ne  prend  aucun  soin  de  ses  saints 
et  de  ses  fidèles  en  cette  vie  :  aussi  le  pro- 
phète, après  nous  avoir  dit  ce  que  nous  de- 
vons attendre  principalement  :  «  Que  le  Sei- 
«  gneur  le  conserve  et  le  vivifie  »  ;  jette  les 
yeux  sur  la  vie  actuelle  et  s'écrie  :  «  Qu'il  le 
«  rende  heureux  sur  la  terre».  Elève  donc 
tes  regards  sur  ces  promesses  de  la  foi  chré- 
tienne :  Dieu  ne  t'abandonne  pas  sur  la  terre, 
et  il  te  fait  des  promesses  pour  le  ciel.  Beau- 
coup de  mauvais  chrétiens,  de  ces  consulteurs 
d'éphémérides,  qui  observent  les  temps  et  les 
jours,  pressés  par  les  reproches  qu'ils  re- 
çoivent de  nous  ou  de  chrétiens  qui  valent 
mieux  qu'eux,  au  sujet  de  ces  pratiques,  nous 
répondent  :  Ces  choses  nous  servent  pour  la 
vie  présente ,  mais  nous  sommes  chrétiens 
pour  la  vie  éternelle  ;  nous  croyons  au  Christ 
afin  qu'il  nous  donne  la  vie  céleste,  mais  cette 
vie  temporelle,  qui  est  aujourd'hui  la  nôtre, 
il  n'en  prend  aucun  souci.  Il  ne  leur  reste 
plus  qu'à  dire,  en  résumé,  qu'il  faut  honorer 
Dieu  en  vue  de  la  vie  éternelle,  et  le  diable 
en  vue  de  la  vie  temporelle.  Mais  Jésus-Christ 
lui-même  va  leur  répondre  :  «  Vous  ne  pou- 
8  vez  servir  deux  maîtres  '  ».  Or,  tu  sers  ce- 
lui-ci à  cause  de  tes  espérances  du  ciel,  et  tu 
sers  celui-là  à  cause  de  tes  espérances  de  la 
terre  ;  combien  ne  serait-il  pas  mieux  de  ser- 
vir celui  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre?  Celui 
qui  a  pris  soin  qu'il  y  eût  une  terre,  négli- 
gera-t-il  son  image  sur  la  terre?  Donc,  «Que 
«  le  Seigneur  conserve,  qu'il  vivifie  »  celui 
qui  comprend  le  pauvre  et  l'indigent.   De 
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plus,  qu'en  lui  donnant  la  vie  pour  l'éternité, 
«  il  lui  donne  le  bonheur  sur  la  terre  ». 

4.  «  Qu'il  ne  le  livre  point  ejitre  les  mains 
«  de  son  ennemi  '  » .  Cet  ennemi,  c'est  le  diable. 
Que  nul,  en  entendant  ces  paroles,  ne  pense  à 
aucun  homme  qui  serait  son  ennemi.  Déjà 
peut-être  il  pensait  à  son  voisin,  à  tel  autre 
avec  lequel  il  est  en  procès,  à  celui-ci  qui  veut 
le  dépouiller  de  son  bien^  à  celui-là  qui  veut 
le  forcer  à  vendre  sa  maison.  Loin  de  vous 
ces  pensées  ;  mais  pensez  à  celui  dont  le  Sei- 
gneur a  dit  :  «  C'est  l'homme  ennemi  qui  a 
«  fait  cela  ^  » .  C'est  lui,  cet  ennemi  qui  veut  se 
faire  adorer  en  vue  des  biens  de  la  terre,  dans 
son  impuissance  à  renverser  le  nom  chrétien  : 
il  se  voit  en  efl'et  distancé  par  la  gloire  et  la 
renommée  du  Christ  ;  il  voit,  qu'égorger  des 
martyrs,  c'est  leur  procurer  une  couronne  et 
un  triomphe  sur  lui-même,  qu'il  ne  réussit 
pas  à  persuader  aux  hommes  que  le  Christ 
n'est  rien,  qu'il  lui  est  difficile  de  tromper  en 
déshonorant  le  Christ,  et  il  s'efforce  de  tromper 
en  le  comblant  d'éloges.  Quel  étail  jadis  son 
langage  ?  Quel  homme  adorez-vous?  un  Juif 
mort,  un  crucifié,  un  homme  de  rien  qui  n'a 
pu  se  défendre  du  trépas.  Mais  quand  il  a  vu 
le  genre  humain  accourir  au  nom  du  Christ, 
et  au  nom  du  crucifié  les  temples  renversés, 
les  idoles  brisées,  les  sacrifices  éteints,  les 
hommes  comprendre  que  tout  cela  est  prédit 
dans  les  Prophètes,  s'éprendre  d'admiration  et 
fermer  leur  cœur  à  toute  injure  contre  le 
Christ,  il  s'est  revêtu  des  louanges  du  Christ 
et  a  pris  un  autre  moyen  de  nous  détourner 
de  la  foi.  Elle  est  beUe,  dit-il,  celte  loi  des 
chrétiens,  elle  est  puissante,  elle  est  divine, 
ineffable  ;  mais  qui  la  peut  accomplir  ?  Au 
nom  de  notre  Sauveur,  mes  frères,  louiez  aux 
pieds  le  lion  el  le  dragon  '!  Dans  ses  blasphèmes 
insolents,  c'était  le  lion  qui  frémissait;  dans  ses 
éloges  astucieux,  c'est  le  dragon  qui  tend  des 
enibûclies.  Qu'ils  embrassent  la  foi,  ceux  (jui 
avaient  ({uebiue  doute,  et  qu'ils  ne  disent  pas: 
Qui  peut  accomplir  cette  loi  ?  S'ils  comptent 
sur  leurs  forces,  ils  ne  l'accompliront  point. 
Mais  qu'ils  croient  en  se  reposant  sur  la  grâce 
de  Dieu,  qu'ils  viennent  dans  cette  confiance, 
qu'ils  viennent  chercher  du  secours,  et  non 
leur  condanuialion.  C'est  au  nom  du  Christ 
que  vivent  tous  les  fidèles  ;  chacun  selon  son 
état  accomplissant  les  préceptes  du  Christ, 
soit  dans  le  mariage,  soit  dans  le  célibat,  suil 

•  l'a.  .vu,  3.  —  '  Mail,  au;,  "JH.  —  '  IS.  .xc,  13. 


dans  la  virginité ,  ils  vivent  autant  que  Dieu 
leur  donne  de  vivre  ;  ils  ne  présument  point 
de  leurs  forces,  mais  ils  savent  qu'ils  n'ont  à  se 
glorifier  que  de  Dieu.  «  Qu'avez-vous  que  vous 
«  n'ayez  point  reçu  ?  Si  vous  avez  reçu,  ponr- 
<!  quoi  vous  glorifier,  comme  si  vous  n'aviez 
«  pas  reçu  '  ?  »  Ne  me  dis  plus  alors  :  Qui  ac- 
complit la  loi  ?  Il  l'accomplit  en  moi,  celui  qui 
est  venu  vers  le  pauvre  avec  ses  richesses  :  c'était 
le  pauvre  à  la  vérité  qui  venait  vers  le  pauvre, 
mais  plein  de  richesses  pour  celui  qui  n'en  avait 
point.  L'homme  qui  a  ces  pensées,  qui  com- 
prend le  pauvre  et  l'indigent,  qui  ne  dédaigne 
pas  la  pauvreté  du  Christ,  qui  comprend  les 
richesses  du  Christ,  celui-là  devient  heureux 
sur  la  terre  ;  il  n'est  pas  livré  aux  mains  de 
cet  ennemi  qui  cherche  à  lui  persuader  de 
servir  Dieu  pour  les  biens  du  ciel,  et  le  diable 
pour  les  biens  de  la  terre.  «  Que  Dieu  ne  le 
«  livre  point  aux  mains  de  son  ennemi  », 

o.  «  Que  le  Seigneur  lui  porte  secours*  ». 
Mais  où  ?  Peut-être  dans  le  ciel,  peut-èlre  dans 
ce  qui  concerne  la  vie  éternelle,  en  sorte  qu'il 
lui  reste  à  servir  le  diable,  dans  les  privations 
terrestres,  et  à  cause  des  nécessités  de  cette 
viel  Non.  Tu  as  la  promesse  delà  vie  présente 
et  de  la  vie  future  '.  Il  est  venu  te  trouver  sur 
la  terre,  celui  qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre. 
Ecoute  enfin  ce  qu'il  dit  ensuite:  a  Que  le  Sei- 
«  gneur  lui  porte  du  secours  sur  son  lit  de 
a  douleur».  Ce  lit  de  douleur,  c'est  l'infirmité 
de  la  chair.  Ne  dis  point  :  Je  ne  puis  maîtriser, 
ni  porter,  ni  refréner  ma  chair  :  Dieu  te  donne 
celle  puissance.  «  Que  le  Seigneur  te  porte 
«  secours  sur  ton  lit  de  douleur  ».  Ton  lit  te 
portait  et  tu  ne  portais  pas  ton  lit  ;  mais  tu 
avais  une  paralysie  intérieure  ;  le  Christ  est 
venu  te  dire  :  «  Prends  (on  grabat  et  va  dans 
B  ta  maison'.  Que  le  Seigneur  lui  porte  du  se- 
«  cours  sur  son  lit  de  douleur  ».  Le  Prophète 
en  aii|)elle  maintenant  à  Dieu,  comme  si  on 
lui  demandait  :  Puisque  Dieu  nous  porte  du 
secours,  pouniuoi  donc  avons-nous  à  subir 
tant  de  douleurs  en  celle  vie,  tant  de  scan- 
dales, tant  do  travaux,  tant  de  trouble:  mi 
cùlé  de  la  chair  et  du  monde  ?  H  en  appelle  à 
Dieu  et  nous  expose  la  sagesse  de  ses  re- 
mèdes. «Peiuiaiil  son  iiilirmilé  »,  dit-il,  «vous 
«  avez  bouleversé  toute  sa  couche».  Mais 
(|u'esl-ce  que  cela  :  «  Vous  avez  bouleversé 
«  toulo  sa  couclie  pendant  son  infirmité  ?  » 
Celle  couche  se  dit  de  quelque  chose  de  ter- 
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restre.  Toute  âme  infirme  en  cette  vie  cherche 
quelque  chose  de  terrestre  où  elle  se  puisse 
reposer,  car  elle  ne  peut  supporter  que  diffici- 
lement la  fatigue  d'une  tension  de  l'esprit  vers 
Dieu  ;  elle  cherche  donc  sur  la  terre  quelque 
objet  qui  lui  serve  de  repos,  où  elle  puisse  en 
quelque  sorte  s'étendre  et  faire  une  pose, 
comme  sont  les  choses  que  peuvent  aimer  les 
âmes  innocentes.  Il  n'est  point  ici  question  de 
ces  convoitises  perverses  qui  font  que  les  uns  se 
délassent  au  théâtre,  les  autres  dans  le  cirque, 
dans  l'amphithéâtre,  celui-ci  dans  les  jeux,  ce- 
lui-là dans  la  bonne  chère,  plusieurs  dans  les 
voluptés  de  l'adultère,  d'autres  dans  les  violen- 
ces de  la  rapine,  d'autres  enfin  dansla  fraude  et 
dans  les  artifices  de  la  fourberie  ;  tout  cela  est 
pour  ces  hommes  un  délassement.  Comment 
un  délassement  ?  Ils  y  trouvent  une  félicité. 
Mais  éloignons  tout  cela  pour  en  venir  à 
l'homme  innocent.  Il  trouve  son  repos  dans 
sa  maison,  dans  sa  famille,  dans  son  épouse, 
dans  ses  enfants,  dans  sa  pauvreté,  dans  son 
champ  médiocre,  dans  le  petit  jardin  qu'il  a 
planté,  dans  quelque  bâtisse  qu'il  a  faite  avec 
soin  ;  c'est  en  cela  que  se  délassent  les  jus- 
tes. Toutefois,  Dieu  qui  veut  que  nous  n'ayons 
d'amour  que  pour  la  vie  éternelle,  mêle 
des  amertumes  à  nos  plaisirs  les  plus  inno- 
cents, afin  de  nous  y  faire  sentir  la  tribula- 
tion  et  de  retourner  ainsi  notre  couche,  dans 
notre  infirmité.  «  Pendant  mon  infirmité  vous 
0  avez  bouleversé  toute  ma  couche  ».  Qu'il  ne 
cherche  donc  point  pourquoi  II  trouve  des 
épines  même  dans  ses  œuvres  les  plus  inno- 
centes. L'amertume  des  choses  de  la  terre  lui 
apprend  à  s'élever  à  un  amour  supérieur  ;  de 
peur  que  ce  voyageur  qui  va  dans  sa  patrie  ne 
prenne  l'hôtellerie  pour  sa  maison,  «  vous 
a  avez  bouleversé  toute  sa  couche  pendant  son 
a  infirmité  b. 

6.  Mais  pourquoi  en  agir  ainsi  ?  C'est  que 
0  Dieu  flagelle  celui  qu'il  reçoit  parmi  ses  en- 
a  fants  '  ».  Pourquoi  encore?  Parce  qu'il  a 
été  dit  à  l'homme  :  «  Tu  mangeras  ton  pain  à 
a  la  sueur  de  ton  front  -  ».  Si  donc  l'Iiomme 
doit  reconnaître  que  c'est  à  cause  de  ses  pé- 
chés ,  qu'il  subit  tous  ces  châtiments  dont 
Dieu  se  sert  pour  bouleverser  notre  couche 
dans  notre  infirmité,  qu'il  se  convertisse  et 
qu'il  dise:  «Pour  moi,  j'ai  dit  :  Seigneur,  ayez 
B  pitié  de  moi,  guérissez  mon  âme,  car  j'ai  pé- 
8  ché  contre  vous«.  0  mou  DiiiU,  exuicez- 

■  Hébr.  iii,  6.  —  '  GeD.  lu,  19. 


moi  par  les  châtiments  ;  vous  jugez  bon 
d'exercer  celui  que  vous  recevez  parmi  vos 
enfants,  vous  qui  n'avez  pas  épargné  votre 
Fils  unique.  Pour  lui,  il  a  subi  le  châtiment 
sans  être  coupable  ;  et  moi  je  dis  :  a  Ayez 
a  pitié  de  moi,  guérissez  mon  âme,  parce  que 
a  j'ai  péché  contre  vous  ».  S'il  a  subi  des  in- 
cisions, celui  qui  n'avait  aucune  gangrène;  si, 
lui  qui  est  pour  nous  la  guérison,  n'a  pas  dé- 
daigné les  brûlures  du  remède  ;  pouvons- 
nous  témoigner  de  l'impatience,  quand  le 
médecin  nous  coupe  et  nous  brûle,  c'est-à- 
dire,  nous  met  à  l'épreuve  de  toutes  les  tribu- 
lations, nous  guérit  de  notre  péché?  Livrons- 
nous  donc  entièrement  à  la  main  du  médecin  : 
il  n'est  pas  dans  l'erreur,  et  ne  tranche  point 
la  chair  vive  au  heu  de  la  chair  corrompue  ; 
il  juge  de  ce  qu'il  voit,  il  sait  jusqu'où  va 
le  mal,  lui  qui  a  fait  la  nature  ;  il  discerne 
ce  qui  est  son  œuvre  et  ce  qui  est  l'œuvre 
de  nos  convoitises.  11  sait  qu'il  a  donné  à 
l'homme  en  santé  des  préceptes  pour  l'empê- 
cher de  tomber  dans  la  langueur  ;  qu'il  lui  a 
dit  dans  le  paradis  :  Mange  ceci,  ne  touche 
point  à  cela  '.  L'homme  en  santé  n'a  pas 
écouté  le  précepte  du  médecin  qui  l'aurait 
empêché  de  tomber  ;  qu'il  l'écoute  dans  sa 
maladie,  afin  ..l'en  relever,  a  Pour  moi,  j'ai 
«  dit  :  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi,  guérissez 
a  mon  âme  ,  parce  que  j'ai  péché  contre 
a  vous  ».  Dans  mes  actions,  dans  mes  fautes, 
je  n'accuse  pas  le  hasard,  je  ne  dis  pas  :  Voila 
ce  que  m'a  fait  le  destin  ;  je  ne  dis  point  :  C'est 
Vénus  qui  m'a  fait  adultère.  Mars  qui  m'a  fait 
brigand,  Saturne  qui  m'a  fait  avare;  a  j'ai 
a  dit  :  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi,  guérissez 
a  mon  âme,  parce  que  j'ai  péché  contre  vous  » . 
Est-ce  le  Christ  qui  parle  ainsi  ?  Est-ce  lui, 
notre  Chef  sans  péché  ?  Est-ce  lui  qui  a  resti- 
tué ce  qu'il  n'avait  point  enlevé  '  ?  Est-ce 
lui  qui  seul  est  libre  parmi  les  morts  '  ?  11 
était  libre  en  effet  parmi  les  morts,  parce  qu'il 
était  sans  péché  :  puisque  tout  homme  qui 
pèche  devient  esclave  du  péché*.  Est-ce  donc 
bien  lui  ?  C'est  lui  dans  ses  membres,  car  la 
voix  de  ses  membres  est  sa  voix,  comme  la 
voix  de  notre  chef  est  nutre  voix.  Aous  étions 
en  lui  quand  il  disait  :  «  Mou  âme  est  triste 
a  jusqu'à  la  mort  ^  ».  Car  il  ne  craignait  pas 
de  mourir,  lui  qui  était  venu  pour  mourir  ; 
il  ne  refusait  pas  de  mourir,  celui  qui  a\ait 
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la  puissance  de  donner  sa  vie,  et  la  puissance 
de  la  reprendre*  ;  mais  les  membres  parlaient 
dans  la  personne  du  chef,  el  le  chef  parlait 
au  nom  des  membres.  C'est  donc  en  notre 
nom,  qu'il  exhale  cette  plainte:  «Guérissez 
a  mon  âme,  parce  que'j'ai  péché  contre  vous». 
Car  nous  étions  en  lui,  quand  il  dit  :  «  0  Dieu, 
a  mon  Dieu  ,  pourquoi  m'avez-vous  aban- 
«  donné  ^  ?  »  En  effet,  dans  le  psaume  qui 
contient  ce  verset,  nous  lisons  à  la  suite  : 
«Les  rugissements  de  mes  péchés'».  Quel 
péché  y  avait-il  en  lui,  sinon  que  notre  vieil 
homme  a  été  crucifié  avec  lui,  afin  que  le 
corps  du  péché  fût  anéanti,  et  que  désormais 
nous  ne  fussions  plus  esclaves  du  péché  *. 
Disons-lui  donc,  et  disons  en  lui  :  «  Pour  moi, 
«Seigneur,  prenez-moi  en  pitié,  guérissez 
«  mon  âme,  parce  que  j'ai  péché  contre  vous». 

7.  a  Mes  ennemis  m'outragent  dans  leurs 
«  discours,  ils  ont  dit  :  Quand  mourra-t-il, 
«  quand  périra  son  nom  ''^»  Nous  avons  déjà 
exposé  ces  paroles,  nous  avons  commencé  par 
là  ;  allons  plus  loin,  il  n'est  pas  nécessaire  de 
répéter  ce  qui  est  frais  encore  dans  votre 
mémoire  et  dans  vos  cœurs. 

8.  «  lis  entraient  afin  de  me  voir  "  » . 
L'Eglise  endure  ce  qu'a  enduré  le  Christ,  la 
passion  du  chef  devient  la  passion  des  mem- 
bres. Le  serviteur  est-il  donc  plus  grand  que 
son  Seigneur  ,  et  le  disciple  au-dessus  du 
Maître  ?  «  S'ils  m'ont  persécuté,  ils  vous  per- 
«  sécuteront  à  votre  tour  ;  s'ils  ont  traité  de 
«  Béelzébub  le  père  de  famille,  combien  plus 
«  ses  serviteurs  '  ?  Ils  entraient  donc  afin  de 
a  voir  ».  Ce  Judas  était  près  de  notre  chef,  il 
entrait  auprès  de  notre  chef,  afin  de  voir, 
c'est-à-dire  d'espionner  ;  non  pas  afin  de 
trouver  des  motifs  de  croire,  mais  afin  d'avoir 
de  quoi  trahir.  Celui-là  donc  entrait  afin  de 
voir ,  el  notre  chef  a  voulu  nous  servir 
d'exemple.  Qu'est-il  arrivé  ensuite  aux  moiii- 
bres  après  l'exaltation  du  chef?  Saint  Paul 
n'a-t-il  pas  dit  :  «  Quelques  faux  frères  se 
a  sont  introduits  dans  l'Eglise  pour  espionner 
«  notre  liberté  '  ?  »  Ceux-là  aussi  entraient 
donc  pour  voir.  Il  est  en  effet  des  hypocrites, 
des  méciiants  déguisés,  qui  se  joignent  à  nous 
sous  les  apparences  de  la  charité,  (]ui  é|>ient 
tous  les  mouvements,  toutes  les  paroles  des 
saints,  qui  tendent  (lartout  des  pièges.  Et  que 
leur  arrive- l-il  ?  Lisez  ensuite:  «  Leur  cœur 
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«  a  proféré  des  choses  vaines  »  ;  c'est-à-dire, 
qu'ils  affectent  dans  leurs  discours  une  feinte 
charité  ;  ce  qu'ils  disent  est  vain,  sans  vérité, 
sans  solidité.  Et  comme  ils  cherchent  les  occa- 
sions de  nous  accuser,  que  dit  le  prophète? 
«  Ils  se  sont  amassé  l'iniquité».  Car  nos  en- 
nemis préparent  des  calomnies  contre  nous  ; 
c'est  beaucoup  pour  eux  d'avoir  des  prétextes 
de  nous  accuser,  a  Ils  ont  amassé  contre  eux 
«  l'iniquité  ».  Contre  eux,  dit  le  Prophète,  et 
non  contre  moi.  De  même  que  Judas  le  fit 
contre  lui-même,  et  non  contre  le  Christ,  ainsi 
les  hypocrites  le  font  contre  eux,  non  contre 
l'Eglise  ;  car  c'est  d'eux  qu'il  est  dit  ailleurs  : 
a  L'iniquité  a  menti  contre  elle-même  '.  C'est 
a  contre  eux-mêmes  qu'ils  ont  amassé  l'ini- 
a  quité  ».  Et  de  même  qu'ils  entraient  pour 
voir,  «  ils  sortaient  dehors  et  ils  parlaient  ». 
Celui  qui  était  entré  pour  voir,  sortait  dehors 
et  parlait.  Plût  à  Dieu  qu'il  fût  dedans  et  qu'il 
parlât  selon  la  vérité  1  11  ne  sortirait  point  de- 
hors où  il  dit  le  mensonge.  Il  est  un  traître 
et  un  persécuteur,  celui  qui  sort  au  dehors 
pour  parler.  Si  tu  fais  partie  des  membres  du 
Christ,  viens  à  l'intérieur,  demeure  uni  au 
chef.  Tolère  l'ivraie,  si  tu  es  le  bon  grain  ; 
tolère  la  paille,  si  tu  es  le  froment  -  ;  si  tu  es 
un  bon  poisson,  souffre  dans  le  filet  des  pois- 
sons mauvais.  Pourquoi  t'envoler  avant  qu'il 
soit  temps  de  vanner  ?  Pourquoi  prévenir  le 
temps  de  la  moisson,  pour  arracher  le  fro- 
ment avec  toi?  Pourquoi  rompre  le  filet  avant 
d'être  sur  les  bords  ?  «  Ils  sortaient  dehors, 
«  et  ils  parlaient». 

9.  «  Tous  mes  ennemis  tenaient  contre  moi 
«  le  même  langage  '  » .  Ils  tenaient  le  même 
langage  contre  moi  ;  combien  eût-il  été  mieux 
(ju'ils  tinssent  un  même  langage  avec  moi  ? 
Qu'est-ce  à  dire  :  a  Le  même  langage  contre 
«  moi?  »  Ils  formaient  tous  le  même  dessein, 
la  même  conspiration.  C'est  donc  le  Christ 
qui  leur  dit  :  Vous  vous  unissez  contre  moi, 
unissez-vous  à  moi.  Pouniuoi  contre  moi? 
pourquoi  pas  avec  moi  ?  Si  vous  aviez  tou- 
jours le  même  sentiment,  vous  ne  seriez  point 
déchirés  par  le  schisme.  Car  l'Apôtre  leur  dit: 
«  Je  vous  supplie  ,  mes  frères,  d'avoir  tous  le 
a  même  langage,  afin  qu'il  n'y  ait  aucun 
a  sctiisme  parmi  vous*.  Mes  ennemis  mur- 
«  muraient  contre  moi  le  même  langage; 
a  tous  méditaient  le  mal  contre  moi  »,  ou 
plutôt  contre  eux,  car  ils  se  sont  amassé  l'ini- 
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quité  ;  mais  aussi  contre  moi,  car  il  faut  les 
juger  d'après  leurs  intentions.  De  ce  qu'ils 
n'aient  rien  pu  faire,  n'en  concluons  pas  qu'ils 
ne  voulaient  rien  faire.  Le  diable  aussi  vou- 
lut exterminer  le  Christ,  et  Judas  le  voulut 
mettre  à  mort  :  mais  la  mort  et  la  résurrection 
du  Christ  nous  ont  donné  la  vie  ;  et  néan- 
moins le  diable  et  Judas  ont  reçu  la  récom- 
pense de  leur  volonté  perverse,  et  non  point 
de  notre  salut.  Car,  vous  le  savez,  c'est  d'après 
l'intention  qu'un  homme  doit  être  jugé  digne 
de  récompense  ou  de  châtiment,  et  nous 
voyons  des  hommes  faire  à  d'autres  des  sou- 
haits tels  que  nous  pouvons  le  désirer,  et 
qui  sont  accusés  de  malédiction.  Quand  cet 
homme,  jadis  aveugle,  mais  dont  les  yeux  et  le 
cœur  étaient  rendus  à  la  lumière,  confondait 
les  Juifs  aux  yeux  ouverts,  au  cœur  aveugle, 
a  Voulez-vous  »  ,  leur  dit  cet  homme  déjà 
éclairé,  «  voulez-vous  aussi  être  ses  disciples?  » 
«  Mais  eux  »,  dit  l'Evangile,  «  s'écrièrent  en 
«  le  maudissant  :  Pour  toi ,  sois  son  dis- 
«  ciple  '  ».  Puisse  tomber  sur  chacun  de 
nous  cette  malédiction  qu'ils  lui  jetaient!  Elle 
est  appelée  malédiction  à  cause  de  l'erreur 
malveillante  de  ceux  qui  la  profèrent,  et  non 
du  mal  que  contiennent  les  expressions  :  l'his- 
torien qui  nous  la  raconte  envisage  plutôt 
leur  intention  que  leurs  paroles.  «  Ils  médi- 
te talent  le  mal  contre  moi  ».  Or,  quel  mal  ar- 
riva-t-il  au  Christ,  quel  mal  aux  martyrs? 
Dieu  changea  tout  en  bien. 

10.  «  Ils  ont  arrêté  contre  moi  une  parole 
a  d'iniquité  -  » .  Quelle  parole  d'iniquité  ?  Jette 
les  yeux  sur  notre  chef  :  a  Tuons-le,  et  l'héri- 
«  tage  sera  pour  nous'  ».  Insensés,  comment 
donc  aurez-vous  son  héritage  ?  Parce  que  vous 
l'aurez  tué?  Ehbienl  le  voilà  tué,  et  l'héritage 
ne  sera  point  pour  vous,  a  Celui  qui  dort  ne 
«  se  relèvera-t-il  donc  pas?  »  Quand  sa  mort 
vousdonnail  des  jubilations,  il  dormait;  car  il 
dit  dans  un  autre  psaume  :  «  Pour  moi,  j'ai 
a  dormi».  Ses  ennemis  furieux  voulurent  le 
mettre  à  mort  :  «  Pour  moi  »,  dit-il,  «  j'ai 
«dormi».  Car  si  je  l'avais  voulu,  je  n'au- 
rais éprouvé  aucun  sommeil.  «  Je  me  suis 
«  endormi,  parce  que  j'ai  le  pouvoir  de  don- 
«  ner  ma  vie,  et  le  pouvoir  aussi  de  la  re- 
«  prendre  '.J'ai  dormi,  j'ai  pris  mon  sommeil 
«  et  je  me  suis  éveillé  °  ».  Que  les  Juifs  donc 
s'emportent ,  que   la  terre  soit   livrée  aux 


mains  de  l'impie  ',  que  mon  corps  soit  entre 
les  mains  des  persécuteurs,  qu'ils  le  suspen- 
dent à  la  croix,  l'y  attachent  avec  des  clous,  le 
perceut  d'une  lance  :  «  Celui  qui  dort  ne  se 
«  lèvera-t-il  point  ?  »  Pourquoi  a-t-il  dormi  ? 
Parce  que  le  vieil  Adam  était  la  tigure  de  l'A- 
dam futur  -  :  «  Et  Adam  dormait  quand  Dieu 
«  tira  Eve  de  son  côté  '  ».  Adam  était  donc  la 
figure  du  Christ,  Eve  la  figure  de  l'Eglise  : 
d'où  elle  fut  appelée  mère  des  vivants.  Quand 
le  Seigneur  forma-t-il  Eve?  Quand  Adam  dor- 
mait. Quand  les  saa'ements  de  l'Eglise  cou- 
lèrent-ils du  flanc  du  Christ  ?  Quand  il  dor- 
mait sur  la  croix.  «  Celui  qui  dort  ne  se 
«  levera-t-il  donc  point?  » 

H.  D'où  vient  ce  sommeil?  De  celui  qui 
est  entré  pour  voir,  et  qui  s'est  amassé  l'ini- 
quité. «  Car  Ihomme  de  ma  paix,  en  qui  je 
0  me  confiais,  qui  mangeait  mon  pain,  a  levé 
«  le  talon  contre  moi  *  ».  Il  a  levé  le  pied 
contre  moi,  il  a  voulu  me  frapper.  Quel  est 
cet  homme  de  sa  paix?  Judas.  Mais  le  Christ 
a-t-il  eu  confiance  en  lui,  pour  dire  :  o  En  qui 
«je  me  conOais?  »  Ne  le  connaissait-il  point 
dès  le  commencement?  Ne  savait-il  pas  ce 
qu'il  serait  avant  qu'il  fût  né?  N'avait-il  pas 
dit  à  ses  disciples  :  «  Je  vous  ai  choisis  douze, 
«  et  l'un  de  vous  est  un  démon  °?  »  Comment 
donc  a-t-il  espéré  en  lui,  sinon  parce  que  ce 
Judas  est  parmi  ses  membres,  et  que  plusieurs 
fidèles  ayant  espéré  en  Judas,  le  Seigneur  se 
personnifie  en  eux?  Beaucoup  de  ceux  qui 
croyaient  en  Jésus-Christ  voyaient  Judas  mar- 
cher parmi  les  douze  disciples,  et  quelques- 
uns  espéraient  eu  lui  ;  car  il  était  semblable 
aux  autres;  et  parce  que  le  Christ  était  en  ceux 
de  ses  membres  qui  avaient  cet  espoir,  comme 
il  est  dans  ceux  qui  ont  faim  et  soif,  il  a  pu  dire  : 
oJ'ai  eu  confiance»,  comme  il  a  dit:  «J'ai eu 
«  faim  ».  Si  donc  nous  lui  disons  :  Seigneur, 
quand  avez-vous  espéré?  comme  on  lui  a  dit: 
Quand  avez-vous  eu  faim  ?  de  même  que  dans 
celte  occasion  il  nous  a  dit  :  Ce  que  vous  avez 
fait  au  plus  petit  des  miens,  c'est  à  moi  que 
vous  l'avez  fait  ;  de  même  il  peut  nous  dire 
ici  :  Quand  le  moindre  des  miens  avait  con- 
fiance en  Judas,c'était  moi  qui  avais  confiance. 
En  qui  ai-je  eu  la  confiance?  En  «  l'homme  de 
«ma  paix, en  qui  j'ai  espéré,  qui  mangeait  mon 
«pain «.Comment  l'a-t-il  désigné  dans  sa  pas- 
sion, d'après  ces  paroles  du  Prophète  ?  Il  le  fil 
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connaître  par  un  morceau  de  pain  ',  afin  (jue 
l'on  reconnût  que  c'était  de  lui  qu'il  était  dit  : 
«Qui  mangera  mon  paiiDi.Etquand  Judas  vint 
ensuite  pour  le  livrer,  il  lui  donna  le  baiser  -, 
afin  de  montrer  que  c'était  lui  que  désignait 
cette  parole  :  «  L'homme  de  ma  paix  ». 

d2.  0  Mais  vous,  Seigneur,  ayez  pitié  de 
«  moi  "  ».  Il  parle  ici  sous  la  forme  de  l'es- 
clave, sous  la  forme  du  pauvre  et  de  l'indi- 
gent. «  Bienheureux  celui  qui  comprend  le 
a  pauvre  et  l'indigent  \  Ayez  pitié  de  moi, 
«  ressuscitez-moi,  et  je  me  vengerai  d'eux  ». 
Voyez  quand  s'est  dite  celte  parole,  mainte- 
nant accomplie.  Les  Juifs  ont  mis  à  mort  le 
Christ  pour  ne  point  perdre  leur  patrie  °  ;  el, 
après  sa  mort,  ils  la  perdirent  ;  arrachés  de 
leur  royaume,  ils  furent  dispersés.  Le  Christ, 
après  sa  résurrection,  leur  rendit  la  souf- 
france, et  la  rendit  comme  un  avertissement, 
non  point  comme  une  condamnation.  Cette 
cité  dans  laquelle  tout  un  peuple  frémissait, 
comme  le  lion  qui  enlève  et  qui  rugit, 
s'écriait  :  «  Crucifiez-le,  crucifiez-le  "  »,  ren- 
ferme aujourd'hui  des  chrétiens,  et  pas  un 
seul  juif,  tous  les  Juifs  en  sont  expulsés. 
L'Eglise  du  Christ  est  plantée  en  ce  lieu  d'où 
l'on  a  extirpé  les  épines  de  la  Synagogue. 
Leur  feu  s'est  donc  allumé  comme  le  feu 
dans  les  épines  '  ;  mais  le  Seigneur  était  un 
bois  vert.  C'est  ce  qu'il  dit  lui-même  à  quel- 
ques femmes  qui  le  pleuraient  comme  un 
homme  qui  va  mourir  :  «  Ne  pleurez  point 
«  sur  moi,  mais  i)leurcz  sur  vousetsurvosen- 
«  fantsS)  ;  prédisant  ainsi  :  «Ressuscitez-moi, 
«  et  je  me  vengerai  d'eux.  Si  l'on  traite  ainsi  le 
«  bois  vert ,  que  fera-t-on  au  bois  sec  '  ?  » 
Quand  le  bois  vert  pourra-l-il  être  consumé 
par  le  feu  des  épines?  a  Us  ont  pris  fiammc 
«comme  le  feu  dans  les  épines  '"».  Le  feu 
consume  les  é|)ines  ;  el  à  (juul(|uc  bois  vert 
qu'on  ra|)plique,  il  ne  s'allume  que  difficile- 
ment; la  sève  du  bois  vert  résiste  longtemps 
h  cette  fiammc  lente  et  sans  vigueur,  capable 
néanmoins  de  consumer  des  épines.  «Ressus- 
«  citez-moi,  je  me  vengerai  d'eux».  Ne  croyez 
pas,  mes  frères,  que  le  Fils  ait  moins  de  puis- 
sance (|ue  le  l'ère,  parce  qu'il  dit  :  «  Ressus- 
«  citez-moi  »,  comme  s'il  ne  pouvait  se  res- 
susciter lui-même.  Car  le  Père  a  ressuscité 
seulement  ce  (|ui    pouvait  mourir;  c'esl-à- 
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dire,  la  chair  est  morte,  la  chair  est  ressus- 
citée.  Ne  croyez  pas  non  plus  que  Dieu,  le 
Père  du  Christ,  a  pu  ressusciter  le  Christ  en 
cette  chair  de  son  Fils,  et  que  le  Christ,  Verbe  de 
Dieu,  égal  à  son  Père,  n'aurait  pu  ressusciter 
sa  chair.  Ecoutez  dans  l'Evangile  :  «Détruisez 
«  ce  temple  de  Dieu  el  je  le  rebâtirai  en  trois 
«jours  ».  Et  pour  dissiper  tous  les  doutes  : 
«  Il  parlait  ainsi  »,  dit  l'Evangéliste,  «  du 
«  temple  de  son  corps  '.  Ressuscitez-moi,  et 
«  je  me  vengerai  d'eux  », 

13.  «  Voici  en  quoi  j'ai  connu  votre  amour 
«  pour  moi ,  c'est  que  mon  ennemi  n'a  pas 
«triomphé  de  moi-  ».  Voir  le  Christ  à  la 
croix,  c'était  un  bonheur  pour  les  Juifs; 
ils  croyaient  avoir  assouvi  leur  volonté  de 
lui  nuire  ;  ils  ont  contemplé  dans  le  Christ 
à  la  croix  ,  le  fruit  de  leur  cruauté  ;  ils 
branlaient  la  tête  :  «  S'il  est  le  Fils  de  Dieu, 
«qu'il  descende  de  la  croix  '  ».  Lui  qui  le 
pouvait,  n'en  descendait  pas;  loin  de  montrer 
son  pouvoir,  il  enseignait  la  patience.  S'il  fût 
descendu  de  la  croix  quand  ils  parlaient  ainsi, 
il  eût  paru  céder  à  leurs  insultes  ;  on  eût  pu 
croire  qu'il  ne  pouvait  supporter  les  opprobres. 
Il  demeura  donc  à  la  croix,  nonobstant  leurs 
blasphèmes;  il  était  ferme  quand  eux  chan- 
celaient. Car  s'ils  branlaient  la  tête,  c'est 
qu'ils  n'étaient  pas  unis  au  Christ,  qui  est  le 
véritable  chef.  Grande  leçon  de  patience  que 
nous  donne  le  Christ!  car,  tout  en  refusant 
d'agir  selon  les  provocations  des  Juifs,  il  fit 
quelque  chose  de  plus  grand ,  puisqu'il  est 
plus  merveilleux  de  sortir  du  tombeau  que 
de  descendre  de  la  croix.  «  C'est  que  je  ne 
«  serai  point  pour  mon  ennemi  un  sujet  de 
a  Irionqihe  ».  Ils  tressaillirent  donc  à  ce  mo- 
ment: mais  le  Christ  ressuscita,  mais  le  Christ 
cntradans  sa  gloire.  Aujourd'hui  qu'ils  voient 
tout  le  genre  humain  croire  en  sou  noin,(iu'ils 
osent  aujourd'hui  le  provoquer,  aujourd'hui 
branler  la  tête  :  ou  plutôt,  (|ue  leur  tête  soit 
immobile,  cl,  si  elle  s'agite,  que  ce  soit  dans  la 
stupeur  el  dans  l'admiralion.  Us  disent  en  ef- 
fet aujourd'hui  :  Serait-il  donc  celui  qu'ont 
prédit  Moïse  el  les  Proplièles?  Ils  ont  dit  de 
lui  «  (|u"il  a  été  conduit  comme  une  brebis 
«  pour  être  immolé  ;  que,  comme  l'agneau 
«  (lovant  celui  (|iii  le  tond,  il  c.-;l  demeuré  sans 
«  voix,  el  n'a  |)as  ouvert  la  bouche;  (jue  nous 
«sommes  guéris  par  ses  blessures  '  ».   Or, 
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nous  voyons  que  ce  cruciQé  entraîne  après  lui 
le  genre  humain,  et  que  nos  pères  ont  dit  en 
vain  :  «  Tuons-le,  de  peur  que  le  monde  ne 
a  le  suive  '  » .  Peut-être  ne  le  suivrait-on  pas 
s'il  n'était  point  mort,  a  Pour  moi,  le  signe 
0  de  votre  amour,  c'est  que  je  ne  serai  pas 
Œ  un  sujet  de  triomphe  pour  mon  ennemi  ». 
14.  0  Vous  m'avez  au  contraire  soutenu 
«  à  cause  de  mon  innocence  ^  »  :  véritable 
innocence  1  intégrité  sans  tache  ,  paiement 
sans  dette,  châtiment  sans  faute!  «  Vous 
«  m'avez  soutenu  à  cause  de  mon  innocence, 
a  et  m'avez  affermi  en  votre  présence  pour 
a  jamais'».  Vous  m'avez  affermi  pour  jamais, 
et  affaibli  pour  un  temps,  affermi  en  votre 
présence,  affaibli  en  présence  des  hommes. 
Quoi  donc?  Louange  à  Dieu,  gloire  à  Dieu, 
a  Béni  soit  le  Seigneur,  Dieu  d'Israël  '  ».  Car 
il  est  le  Dieu  d'Israël,  notre  Dieu,  le  Dieu 
de  Jacob,  le  Dieu  du  second  fils  ,  le  Dieu  du 
second  peuple.  Qu'on  n'ose  point  nous  dire  : 
C'est  des  Juifs  que  l'on  parle  ainsi  ;  je  ne  suis 
point  d'Israël.  Les  Juifs  sont  bien  moins  en- 
fants d'Israël.  Car  l'aîné  des  deux  frères,  c'est 
le  peuple  rejeté  ;  le  second,  c'est  le  peuple  chéri 
de  Dieu.  Aujourd'hui  s'accomplit  cette  parole  : 
«  L'aîné  servira  le  plus  jeune  ^  ».  Aujour- 
d'hui, mes  frères,  les  Juifs  sont  nos  servi- 
teurs ;  aujourd'hui  ils  sont  nos  colporteurs, 
ils  portent  les  livres  que  nous  étudions.  Ecou- 
tez en  quoi  les  Juifs  nous  rendent  service  et 
non  sans  raison.  Caïn,  ce  frère  aîné  qui  tua 
son  frère  le  plus  jeune,  fut  marqué  d'un  signe, 
afin  qu'on  ne  le  tuât  point,  c'est-à-dire,  afin 


'  Jean.  XII,  19.  ■ 
JXT,  2J. 


'  Ps.   XL,    13.  —  '  Ibid.  —  '  Id.  14. 


qu'il  demeurât  lui-même  un  peuple  '.  Or,  les 
Juifs  ont  les  Prophètes  et  la  loi,  et  cette  loi 
et  ces  Prophètes  ont  annoncé  le  Christ.  Quand 
nous  avons  affaire  au.\  païens  et  que  nous  leur 
montrons  aujourd'hui,  dans  l'Eglise  duChrist, 
l'accomplissement  de  ce  qui  a  été  prédit  long- 
temps d'avance  concernant  le  nom  du  Christ, 
le  Christ  daus  son  chef  et  dans  ses  membres, 
nous  prenons  les  livres  des  Juifs,  afin  que  ces 
païens  ne  puissent  croire  que  nous  avons  fa- 
briqué ces  prophéties,  et  que  nous  avons 
ajusté  sur  l'événement  ces  annonces  de  l'ave- 
nir. Car  les  Juifs  sont  nos  ennemis,  et  ces 
livres  de  nos  ennemis  nous  servent  à  con- 
vaincre les  païens.  Dieu  a  donc  tout  réglé, 
tout  disposé  pour  notre  salut. lia  préditavant 
nous,  il  accomplit  la  prophétie  de  nos  jours, 
et  ce  qui  n'est  point  encore  accompli,  s'accom- 
plira. Il  a  donc  tenu  sa  promesse  de  manière 
à  nous  faire  croire  à  ce  qu'il  nous  doit  en- 
core ;  car  il  nous  donnera  ce  qu'il  ne  nous  a 
pas  donné  encore,  comme  il  a  donné  aujour- 
d'hui ce  qu'il  n'avait  pas  donné  auparavant. 
Si  quelqu'un  veut  voir  où  sont  écrites  ces 
promesses,  qu'il  lise  Moïse  et  les  Prophètes.  Si 
quelque  ennemi  veut  s'opiniàtrer  en  disant  : 
Vous  vous  êtes  fait  vos  prophéties,  montrons- 
lui  les  livres  des  Juifs,  puisque  l'aîné  doit 
être  le  serviteur  du  plus  jeune.  Que  nos  ad- 
versaires y  lisent  des  oracles  accomplis  au- 
jourd'hui sous  nos  yeux;  et  disons  tous  : 
«  Béni  soit  de  siècle  en  siècle  le  Seigneur  Dieu 
a  d'Israël;  et  tout  le  peuple  dira  :  Amen, 
«  Amen  » . 

'  Geo.  rv,  15. 


DISCOURS   SUR   LE   PSAUME  XLÏ. 

SERMON  An  PEUPLE. 

LES  SOUPIRS   DE  L'ÉGLISE. 


Ce  cerf  altéré  désigne  les  membres  de  l'Eglise,  qui  sont  les  fils  de  Coré  ou  du  Calvaire.  Le  désir  de  la  vie  éternelle  a  de 
l'analogie  avec  les  mœurs  dos  cerfs  qui  sont  agiles,  qui  tuent  les  serpenis,  ce  qui  leur  occasionne  une  grande  soif,  qui  se 
soulagent  mutuellement  du  fardeau  de  leur  têlc.  Le  cerf  du  psaume  se  nourrit  de  ses  larmes,  quand  on  lui  dit  :  Où  est  ton 
Dieu?  11  le  trouve  dans  les  régions  spirituelles  de  la  méditation,  en  s'élevant  jusqu'aux  saintes  harmonies  qui  lui  font  désirer 
le  ciel.  Il  s'afflige  d'être  encore  ici-bas,  il  s'effraie  des  abîmes.  Il  veut  aller  au  ciel  par  l'espérance,  par  l'humilité  et  surtout 
par  la  prière,  qui  est  le  meilleur  des  sacrifices. 


1.  Il  y  a  longtemps,  mes  frères,  que  mon 
âme  voudrait  s'épanouir  avec  vous  dans  la 
parole  de  Dieu,  et  vous  saluer  en  celui  qui 
est  notre  secours  et  notre  salut.  Ecoutez  donc 
par  notre  intermédiaire  ce  que  dit  le  Sei- 
gneur, et  avec  nous  réjouissez-vous  en  lui,  en 
sa  parole,  en  sa  vérité,  en  sa  charité.  Le 
Psaume  dont  nous  voulons  vous  parler  au- 
jourd'hui, est  en  accord  avec  l'ardeur  de  vos 
désirs.  C'est  par  un  saint  désir  en  effet  qu'il 
commence  ;  et  le  chantre  s'écrie  :  «  Comme 
a  le  cerf  altéré  brame  après  les  sources  d'eau 
a  vive,  ainsi  mon  âme  soupire  après  vous,  ô 
«  mon  Dieu  '  ».  Qui  donc  parle  ainsi  ?  C'est 
nous,  si  nous  voulons.  Pourquoi  chercher 
ailleurs  celui  qui  parle,  quand  tu  peux  être 
toi-même  ce  que  tu  cherches  ?  Toutefois,  ce 
n'est  point  un  seul  homme,  mais  bien  tout 
un  corps.  C'est  le  corps  du  Christ,  ou  l'Eglise^ 
Il  est  vrai  qu'on  ne  trouve  point  le  même  désir 
chez  tous  ceux  qui  entrent  dans  l'Eghse  :  et 
néanmoins  ceux  qui  ont  goûté  combien  le 
Seigneur  est  doux,  et  retrouvé  celte  douceur 
dans  ce  cantique,  ne  doivent  pas  croire  que 
celte  faveur  est  pour  eux  seuls  ;  mais  (|u'ils 
se  persuadent  que  cette  semence  est  ré|)an- 
due  dans  le  champ  du  Seigneur,  par  toute 
la  terre,  et  que  les  chrétiens  disent  avec 
une  certaine  unité  :  «  Comme  le  cerf  altéré 
«  brame  après  les  sources  d'eau  vive,  ainsi 
«  mon  âme  soupire  après  vous,  ô  mon  Dieu  ». 
On  peut  en  cUet,  sans  erreur,  appli(iucr  ces 
paroles  aux  catéchumènes,  qui  s'empressent 
d'arriver  à  la  grâce  du  baptême.  De  là 
vient  qu'on  leur  chante  soleuncllenieut  ce 

'  Ps.  Ll,  V!.  —  '  Coloss.  I,  24. 


psaume,  afin  qu'ils  soupirent  après  cette 
source  de  la  rémission  des  péchés.  «  Comme 
«  le  cerf  brame  après  les  fontaines  d'eau 
a  vive  ».  Qu'il  en  soit  ainsi,  et  que  cette  in- 
terprétation, qui  est  vraie,  qu'autorisent  nos 
solennités,  soit  reçue  dans  l'Eglise.  Toutefois, 
mes  frères,  il  me  semble  que  le  baptême 
n'assouvit  pas  chez  les  fidèles  cet  ardent  désir; 
qu'il  ne  sert  qu'à  l'attiser  davantage,  s'ils  sa- 
vent bien  en  quel  lieu  ils  voyagent  comme 
étrangers,  et  où  leur  pèlerinage  doit  aboutir. 
2.  Voici  donc  le  titre  du  psaume  :  «  Pour  la 
«  fin,  pour  l'intelligence,  psaume  aux  fils  de 
«  Coré'  ».  D'autres  titres  encore  font  mention 
des  fils  de  Coré%  et  il  me  souvient  de  vous 
en  avoir  parlé,  de  vous  avoir  expliqué  le  sens 
de  cette  dénomination  ;  et  pourtant,  il  faut 
dire  un  mot  de  ce  titre  :  ce  que  nous  en  avons 
dit  auparavant  ne  doit  pas  nous  empêcher 
d'en  parler  ;  tous  n'étaient  pas  présents  toutes 
les  fois  que  nous  en  avons  parlé.  Que  Coré  ait 
été  un  homme,  comme  il  est  vrai, et  qu'il  ait  eu 
des  enfants  appelés  fils  de  Coré  ^  ;  pour  nous, 
cherciions  la  figure  qu'il  nous  dérobe  et  fai- 
sons ressortir  les  mystères  dont  ce  nom  est 
chargé.  Car  c'est  dans  le  sens  d'un  profond 
mystère  que  l'on  appelle  les  chrétiens  fils  de 
Coré.  Comment  fils  de  Coré?  fils  de  l'Kpoux, 
fils  du  Christ.  Les  chrétiens  sont  appelés  aussi 
fils  de  l'Epoux  *.  Comment  donc  le  Christ  se- 
rait-il Coré?  C'est  (jue  Coré  signifie  l'endroit 
chauve  ou  Calvaire.  Mais  ceci  paraît  encore 
bien  éloigné.  Je  demandais  pourquoi  le  Christ 
est  appelé  Coré,  et  je  cherche  plus  encore 

•  P«.  Ll,  1.  —  '  Id.  ïLni-.>LLvni.  —  '  Num.  x.wi,  11,  —  '  .Man. 
12,  15. 
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les  rapports  du  Clirist  avec  le  mot  chauve  ou 
Calvaire.  Or,  le  lieu  du  Calvaire  où  il  fut  cru- 
cifié ',  ne  vous  vient-il  pas  en  pensée  ?  11  vous 
vient  assurément.  Donc  les  fils  de  l'époux,  les 
fils  de  ses  douleurs,  les  fils  rachetés  par  son 
sang,  les  fils  de  sa  croix,  qui  portent  gravé 
sur  leur  front,  ce  que  ses  ennemis  désirent 
sur  le  Calvaire,  sont  appelés  fils  de  Coré.  C'est 
pour  eux,  pourleur  donner  l'intelligence,  que 
nous  chantons  ce  Psaume.  Stimulons  donc 
notre  intelligence,  et  comprenons-le,  puis- 
qu'il est  chanté  [lour  nous.  Que  nous  faut-il 
comprendre?  En  le  chantant  quelle  intelli- 
gence veut-on  nous  en  donner  ?  J'ose  bien 
dire  :  «  Les  perfections  invisibles  de  Dieu 
a  sont  devenues  visibles  depuis  la  création  du 
«  monde,  par  tout  ce  qui  a  été  fait  ^  ».  Entrez 
donc  avec  moi,  mes  frères,  dans  une  sainte 
avidité,  prenez  part  à  mon  désir.  Aimons  en- 
semble, ayons  soif  ensemble  et  courons  en- 
semble aiix  sources  de  l'intelligence.  Soupi- 
rons comme  le  cerf  après  cette  fontaine  ;  et, 
sans  parler  de  cette  source  de  la  rémission 
des  péchés,  après  laquelle  soupirent  nos  caté- 
chumènes, soupirons,  nous  qui  sommes  bap- 
tisés, après  cette  autre  fontaine  dont  l'Ecri- 
ture dit  ailleurs  :  «  C'est  en  vous  qu'est  la 
«source  de  la  vie  ».  Source  qui  est  aussi 
une  lumière,  a  puisque  c'est  à  votre  lumière 
a  que  nous  verrons  la  lumière  '  » .  Si  donc  il 
est  source  et  lumière,  il  est  aussi  intelligence, 
car  il  apaise  dans  une  âme  la  soif  de  la  science  ; 
et  quiconque  a  de  l'intelligence  est  éclairé  par 
une  certaine  lumière,  qui  n'est  ni  corporelle, 
ni  charnelle,  ni  extérieure,  mais  intérieure. 
Il  y  a  donc,  mes  frères,  une  certaine  lumière 
intérieure  qui  manque  à  l'homme  dépourvu 
d'intelligence.  Aussi  l'Apôtre  conjurc-t-il  ainsi 
ceux  qui  soupirent  après  cette  source  d'eau 
vive,  et  qui  en  goûtent  quelque  peu  :  a  Désor- 
a  mais,  ne  marchez  plus  comme  les  Gentils, 
B  qui  s'avancent  dans  la  vanité  de  leurs  pcn- 
«  sées,  qui  ont  l'esprit  plein  de  ténèbres,  en- 
a  fièrement  éloignés  de  la  vie  de  Dieu,  à  cause 
a  de  l'ignorance  qui  est  en  eux  et  de  l'aveu- 
«  glement  de  leur  cœur  '  ».  Si  donc  leur  in- 
telligence est  obscurcie,  c'est-à-dire  s'ils  sont 
dans  les  ténèbres  parce  qu'ils  ne  comprennent 
point,  il  suit  de  là  que  l'intelligence  est  une 
lumière.  Cours  donc  à  la  fontaine,  soupire 
après  les  sources  d'eau  vive.  C'est  en  Dieu 

•   Matt.  xxvii,  33.  —  '  Rom.  i,  20.  —  '  Pu.  xxxv,  10.  —  '  Eph. 
IV.  17,  H. 


qu'est  la  source  de  la  vie  et  la  source  intaris- 
sable :  c'est  de  son  flambeau  que  nous  vient 
une  lumière  qui  ne  s'obscurcira  jamais.  Sou- 
pire après  cette  lumière,  après  cette  fontaine, 
lumière  que  tes  yeux  ne  connaissent  point, 
lumière  à  laquelle  tu  dois  préparer  l'œil  de 
ton  âme,  fontaine  où  ne  peut  se  désaltérer 
que  la  soif  intérieure.  Cours  à  cette  fontaine, 
soupire  après  ses  eaux  ;  mais  n'y  cours  point 
d'une  manière  telle  quelle,  ni  comme  tout 
animal  peut  y  courir  ;  cours-y  comme  le  cerf. 
Qu'est-ce  à  dire,  comme  le  cerf?  Qu'il  n'y  ait 
rien  de  pesant  dans  ta  course,  mais  qu'elle 
soit  légère,  que  tes  désirs  soient  vifs.  Le  cerf 
est  pour  nous  un  modèle  de  vitesse. 

3.  Peut-être  n'est-ce  point  l'agilité  seule- 
ment, mais  d'autres  qualités  encore  que 
l'Ecriture  veut  nous  signaler  chez  les  cerfs. 
Ecoutez  ce  qu'ils  ont  encore  de  spécial.  Ils 
tuent  les  serpents;  et,  après  les  avoir  tués,  ils 
sont  brûlés  d'une  soif  plus  ardente,  la  mort 
des  serpents  les  précipite  plus  rapidement 
encore  vers  les  fontaines.  Pour  toi,  les  ser- 
pents sont  tes  vices  :  donne  la  mort  aux  ser- 
pents de  l'iniquité,  et  tu  n'en  auras  que  plus 
soif  de  la  vérité.  L'avarice  souffle  peut-être  à 
ton  âme  une  parole  de  ténèbres,  elle  siffle 
contrairement  à  la  parole  de  Dieu,  contraire- 
ment au  précepte  du  Seigneur.  Et  comme 
l'on  te  dit  :  Dédaigne  un  tel  gain,  ne  commets 
point  l'iniqui'é  :  si  tu  préfères  l'iniquité,  au 
lieu  de  dédaigner  un  gain  temporel,  tu  aimes 
mieux  être  mordu  par  le  serpent  que  le  tuer 
toi-même.  Mais  dans  cette  faveur  que  tu  as 
pour  tci  vices,  pour  tes  convoitises,  pour  ta 
cupidité,  en  un  mot  pour  ton  serpent,  com- 
ment reconnaîlrai-je  ce  désir  qui  te  préci- 
pitera vers  les  sources  d'eau  vive  ?  Surchargé 
du  poison  de  la  malice,  comment  pourras-tu 
recourir  aux  sources  de  la  sagesse  ?  Exter- 
mine donc  en  toi  ce  qui  est  contraire  à  la 
vérité;  et  quand  il  n'y  aura  plus  chez  toi  nulle 
convoitise  mauvaise,  n'en  demeure  point  là, 
comme  s'il  ne  te  restait  rien  à  désirer.  Il  y  a 
toujours  quelque  point  où  tu  dois  t'élever  ; 
si  déjà  tu  as  obtenu  de  n'avoir  plus  aucune 
entrave  en  toi-même.  Mais  si  tu  es  du  nombre 
des  cerfs,  tu  me  diras  peut-être  :  Dieu  sait  que 
je  ne  suis  point  avare  ni  désireux  du  bien 
d'autrui,  que  je  ne  brûle  point  des  feux  de 
l'adullère,  que  je  ne  sens  en  mon  âme  ni 
haine  ni  envie  contre  qui  que  ce  soit,  et 
autres  choses  semblables.  Tu  me  diras  en- 
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core  :  Je  n'ai  point  ces  défauts  ;  et  tu  cherches 
peut-être  où  sera  ton  plaisir.  Désire  ce  qui 
pourra  te  plaire,  soupire  après  les  sources 
d'eau  vive.  Dieu  a  de  quoi  te  rassasier,  te 
combler,  quand  tu  viendrais  à  lui  avec  la  soif 
et  l'agilité  du  cerf  qui  a  tué  des  serpents. 

4.  Il  est  encore  une  remarque  à  faire  au 
sujet  du  cerf.  On  dit  que  les  cerfs,  et  quel- 
ques-uns affirment  l'avoir  vu,  car  on  n'oserait 
rien  écrire  de  semblable  si  on  ne  l'avait  vu  ; 
on  dit  donc  que  des  cerfs  marchant  en  troupes, 
ou  cherchant  à  la  nage  d'autres  contrées,  ap- 
puient l'un  sur  l'autre  le  poids  de  leurs  têtes; 
en  sorte  que  l'un  ouvre  la  marche,  que  ceux 
qui  suivent  reposent  leurs  têtes  sur  lui  ;  et  de 
même  ceux  qui  suivent  sur  ceux  qui  les  de- 
vancent, et  ainsi  jusqu'au  dernier  ;  que  le 
premier,  fatigué  au  premier  rang  du  poids  de 
sa  tête,  revient  derrière,  afln  de  laisser  au 
suivant  le  fardeau  qu'il  portait,  et  de  se  re- 
prendre de  sa  fatigue,  en  donnant  sa  tête  à 
porter,  comme  le  faisaient  les  autres.  C'est 
ainsi  que  tour  à  tour,  iiorlant  ce  qu'ils  ont  de 
trop  lourd,  ils  achèvent  le  voyage  sans  se 
quitter.  N'est-ce  point  au  cerf  que  l'Apôtre 
fait  allusion  quand  il  dit  :  «  Portez  mutuelle- 
«  ment  vos  fardeaux,  et  vous  accomplirez  la 
«  loi  du  Christ'  ?» 

5.  Un  tel  cerf,  affermi  dans  la  foi,  qui  ne 
voit  point  ce  qu'il  croit,  qui  désire  comprendre 
ce  qu'il  aime,  souffre  des  contradictions  de 
ceux  qui  ne  sont  point  des  cerfs,  qui  ont  l'in- 
telligence obscurcie,  qui  sont  plongés  dans 
les  ténèbres  intérieures  et  aveuglés  par  de 
coupables  convoitises.  Ils  vont  même  jusqu'à 
dire  insolemment  à  l'homme  de  loi  (lui  ne 
peut  montrer  ce  qu'il  croit  :  «  Où  est  donc  ton 
«  Dieu'-?  »  Ecoutons  ce  qu'a  opposé  à  ces  pa- 
roles ce  cerf  qu'il  nous  faut  imiter,  si  nous 
le  pouvons.  D'abord  il  exprime  l'ardeur  de  sa 
soif:  a  Comme  le  cerf»,  dit-il,  «brame  après 
a  l'eau  de  fontaine,  ainsi  mon  âme  soupire 
0  après  vous,  ô  mon  Dieu  ».  Mais  est-ce  pour 
s'y  baigner  (jue  le  cerf  brame  après  les  eaux  ? 
Car  jusque-là  nous  ne  savons  si  c'est  pour  y 
boire  ou  s'y  baigner.  Ecoule  ce  qui  suit  et  no 
me  questionne  plus  :  «  Mon  âme  a  soif  de 
«  vous,  qui  êtes  le  Dieu  vivant  ».  Cette  pa- 
role :  «  Comme  le  cerf  brame  après  l'eau  des 
«fontaines,  ainsi  mon  âme  soupire  après 
«  vous,  ô  mon  Dieu'  »,  je  la  répèle  ici  :  «  Mon 
«  âme  a  soif  de  vous,  ô  Dieu,  source  de  vie  ». 
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Quelle  est  la  cause  de  sa  soif?  a  Quand  appa- 
«  raîtrai-je  devant  la  face  de  Dieu?  »  Arriver, 
apparaître  :  voilà  ce  qui  attise  ma  soif.  J'ai 
soif  dans  mon  pèlerinage,  soif  dans  ma 
course  :  je  serai  désaltéré  à  mon  arrivée. 
Mais,  a  quand  arriverai-je?  »  Ce  qui  est  court 
aux  yeux  de  Dieu,  est  bien  long  pour  mes 
désirs,  a  Quand  apparaîlrai-je  devant  la  face 
a  de  Dieu  ?  »  C'est  ce  même  désir  qui  lui  fait 
pousser  ailleurs  cette  exclamation  :  a  Je  n'ai 
a  fait  au  Seigneur  qu'une  seule  demande, 
«  c'est  d'habiter  tous  les  jours  de  ma  vie  dans 
«la  maison  du  Seigneur  '  ».  Pourquoi? 
a  Afin  »,  dit-il,  «  de  contempler  la  beauté  du 
«  Seigneur  ».  —  «  Quand  viendrai-je  etappa- 
«  raîlrai-je  devant  la  face  de  Dieu?» 

6.  Pendant  que  je  nourris  ces  desseins,  que 
je  cours,  que  je  suis  en  chemin,  avant  d'arri- 
ver, avant  d'apparaître  :  «  Mes  larmes  nuit  et 
0  jour  ont  été  ma  nourriture,  alors  qu'on  me 
«  dit  chaque  jour  :  Où  est  ton  Dieu  ^?  »  — 
a  Mes  larmes»,  dit  le  Prophète,  «étaient  pour 
«  moi  un  pain  »,  non  pas  une  amertume.  Elles 
m'étaient  délicieuses,  ces  larmes  ;  et,  comme 
dans  ma  soif  pour  ces  eaux  vives,  je  ne 
pouvais  en  boire,  je  buvais  avidement  mes 
larmes.  Il  ne  dit  point  r  Mes  larmes  sont  de- 
venues pour  moi  un  breuvage,  de  peur  qu'il 
ne  paraisse  les  désirer  comme  les  eaux  vives; 
mais  en  conservant  cette  soif  qui  me  brûle, 
qui  me  porte  vers  les  sources  d'eau ,  mes 
larmes  sont  ma  nourriture,  avant  (|ue  j'ar- 
rive. Et  ces  larmes,  dont  il  se  nourrit,  redou- 
blent assurément  sa  soif  pour  les  eaux.  Cha- 
que jour,  en  effet,  connue  chaque  nuit,  mes 
larmes  sont  ma  nourriture.  Les  hommes 
prennent  pendant  le  jour  cet  aliment  appelé 
du  pain;  ils  dorment  la  nuit;  mais  le  jiain 
dus  larmes  se  mange  la  nuit  comme  le  jour; 
soit  que  par  nuit  et  jour  vous  entendiez  le 
tem[)3  de  cette  vie,  soit  que  le  jour  vous 
désigne  la  félicité,  et  la  nuit  les  allliclions 
d'ici-bas.  Que  je  sois  donc  heureux  ou  mal- 
heureux ici-bas,  dit  le  Pro|ilièle,  je  verse  les 
larmes  d'un  saint  désir,  et  ce  désir  insatiable 
ne  me  quitte  point;  et  le  bonheur  de  cette 
vie  est  un  malheur  pour  moi,  jusqu'à  ce  que 
j'apparaisse  devant  la  face  de  Dieu.  Pouripioi 
m'dbliger  à  bénir  le  jour  où  la  joie  du 
monde  vient  me  sourire?  N'est-ce  pas  une 
joie  trompeuse?  N'est-elle  point  insaisis- 
sable, caduque  et  morlellc  ?  N'est-ellc  point 
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sans  durée,  volage,  passagère?  N'offre-t-elle 
pas  la  déception  plus  que  le  plaisir?  Pour- 
quoi donc,  au  milieu  même  de  cette  joie,  mes 
larmes  ne  seraient-elles  pas  mon  pain  ? 
Quel  que  soit  en  effet  le  bonheur  terrestre  qui 
brille  autour  de  nous,  tant  que  nous  habitons 
notre  corps,  nous  sommes  exilés  loin  du  Sei- 
gneur '  ;  et  «  chaque  jour  on  me  dit  :  Où  est 
a  ton  Dieu?  »  Qu'un  païen  me  parle  ainsi,  ne 
puis-je  pas,  à  mon  tour,  lui  dire  :  Où  est  ton 
Dieu?  II  me  montre  son  Dieu  du  doigt.  Du 
doigt  il  me  désigne  une  pierre  et  dit  :  Voilà 
mon  Dieu.  Mais  encore,  «  où  est  ton  Dieu?» 
Que  je  raille  sa  pierre,  il  rougit  de  me  l'avoir 
montrée  :  et,  détournant  les  yeux  de  cette 
pierre,  il  regarde  le  ciel,  et  m'indiquant  du 
doigt  peut-être  le  soleil,  il  me  dit  encore  : 
Voilà  mon  Dieu.  Mais  enfln  ,  a  où  est  ton 
«  Dieu?  »  L'œil  de  son  corps  a  trouvé  de  quoi 
me  montrer;  pour  moi,  ce  n'est  point  que  je 
n'aie  un  Dieu  à  montrer,  mais  le  païen  n'a  pas 
ces  yeux  auxquels  je  puisse  le  désigner.  Il  a 
pu  désigner  à  mon  œil  corporel  le  soleil  pour 
son  Dieu,  mais  moi,  à  quel  œil  montrerai-je 
le  Créateur  du  soleil  ? 

7.  Toutefois,  à  lorce  d'entendre  chaque  jour: 
«  Question  Dieu?  »  et  de  me  nourrir  chaque 
jour  de  mes  larmes,  j'ai  médité  jour  et  nuit 
cette  parole  :  a  Où  est  ton  Dieu  ?»  et  à  mon 
tour  j'ai  cherché  mon  Dieu,  afin  d'essayer 
si  je  ne  pourrais  point  non-seulement  croire, 
mais  encore  voir  quelque  chose.  Je  vois  en 
effet  les  œuvres  de  Dieu,  et  non  le  Dieu  qui 
les  a  faites.  Mais  puisque  je  soupire  comme 
le  cerf  après  les  sources  d'eau  vive,  et  qu'en 
Dieu  est  la  source  de  la  vie,  et  que  notre 
psaume  a  pour  titre  :  «  Intelligence  pour  les  fils 
odeCoré»,  etque  les  perfections  in\isiblesde 
Dieu  deviennent  visibles  par  la  création  du 
monde:  que  ferai-je  pour  trouver  Dieu  ?  Je 
considérerai  la  terre;  mais  la  terre  a  été  faite. 
J'y  trouve  sans  doute  une  beauté  admirable  ; 
mais  elle  a  un  auteur.  Il  y  a  dans  les  plantes 
et  dans  les  animaux  des  merveilles  sans 
nombre;  mais  tout  cela  est  l'œuvre  d'un  Créa- 
teur. J'envisage  les  vastes  plaines  de  la  mer, 
elle  m'épouvante;  je  l'admire,  mais  je  cherche 
celui  qui  l'a  créée.  Je  regarde  les  cieux,  la 
beauté  des  astres,  j'admire  cet  éclat  du  soleil 
suffisant  pour  éclairer  le  jour,  et  la  lune  qui 
nous  soulage  des  ténèbres  delà  nuit;  tout 
cela  est  admirable,  tout  cela  digne  d'éloges, 
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tout  cela  nous  ravit,  car  ce  ne  sont  point  des 
beautés  de  la  terre,  mais  des  beautés  des 
cieux  ;  mais  ma  soif  ne  s'étanche  point  ; 
j'admire  tout  cela,  je  le  chante,  maisj'ai  tou- 
jours soif  de  celui  qui  a  fait  tout  cela.  Je  rentre 
donc  en  moi-même,  et  je  me  demande  ce  que 
je  suis,  moi  qui  veux  approfondir  tout  cela  : 
je  trouve  que  j'ai  une  ùme  et  un  corps;  un 
corps  que  je  dirige,  une  âme  qui  me  conduit; 
un  corps  pour  servir,  une  âme  pour  comman- 
der. Je  vois  dans  l'âme  une  supériorité  sur  le 
corps,  et  je  comprends  que  c'est  l'âme  et  non 
le  corps  qui  peut  discerner  toutes  ces  choses  : 
et  cependant  je  reconnais  que  c'est  par  le 
corps  que  j'ai  pu  voir  tout  ce  que  j'ai  vu. 
J'admirais  la  terre,  mes  yeux  l'avaient  vue  ; 
j'admirais  la  mer,  mes  yeux  l'avaient  vue;  le 
ciel,  les  astres,  le  soleil,  la  lune,  je  ne  les 
connais  que  des  yeux.  Ces  yeux,  membres  de 
mon  corps,  sont  les  fenêtres  de  l'âme.  Il  y  a 
intérieurement  quelqu'un  qui  regarde  par  ces 
fenêtres,  qui  sont  ouvertes  sans  profit,  si  la 
pensée  est  absorbée  ailleurs.  Ce  n'est  point 
avec  ces  yeux  qu'il  faut  chercher  mon  Dieu, 
l'auteur  de  tout  ce  que  mes  yeux  aperçoivent. 
Que  mon  âme  considère  donc  par  elle-même, 
s'il  y  a  quelque  chose  que  les  yeux  ne  voient 
point,  comme  ils  voient  les  couleurs  et  la 
lumière,  quelque  chose  que  je  n'entende  point 
par  les  oreilles,  comme  j'entends  le  chant 
et  le  bruit,  quelque  chose  que  je  ne  sente 
point  par  les  narines,  comme  les  odeurs,  que 
ne  discerne  point  le  palais  ni  la  langue,  comme 
les  saveurs,  que  je  ne  distingue  point  par  tout 
le  corps,  comme  je  sens  ce  qui  est  dur,  mou, 
froid,  chaud,  doux,  âpre;  mais  s'il  y  a  quelque 
chose  que  je  voie  intérieurement.  Qu'est-ce  à 
dire,  voir  intérieurement?  C'est-à-dire  quel- 
que chose,  qui  ne  soit  ni  la  couleur,  ni  le  son, 
ni  l'odeur,  ni  la  saveur,  ni  le  chaud,  ni  le 
froid,  ni  la  dureté,  ni  la  mollesse.  Que  l'on 
me  dise  unpeu  de  quellecouleur  est  la  sagesse. 
Quand  nous  pensons  à  la  justice,  et  que  sa 
beauté  remplit  déjà  notre  âme,  quel  son  a 
frappé  mes  oreilles  ?  Quelle  vapeur  s'est  éle- 
vée jusqu'à  mon  odorat?  Qu'en  est-il  venu  à 
ma  bouche?  Qu'est-ce  que  la  main  a  pris  plai- 
sir à  toucher?  Cette  justice  est  toute  inté- 
rieure, elle  est  belle,  on  la  loue,  on  la  voit. 
Et  quand  les  yeux  du  corps  seraient  dans  les 
ténèbres,  l'esprit  n'en  jouit  pas  moins  de  sa 
lumière.  Que  voyait  Tobie,  quand  cet  aveugle 
donnait  à  son  fils,  qui  voyait  la  lumière,  des 
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conseils  pour  la  conduite  de  sa  -vie  '  ?  Il  y  a 
donc  quelque  chose  de  ■visible  pour  l'esprit 
qui  domine,  qui  gouverne,  qui  habite  le 
corps  ;  quelque  chose  qu'il  ne  connaît  ni  par 
les  yeux  du  corps,  ni  par  les  oreilles,  ni  par 
les  narines,  ni  par  le  palais,  ni  par  le  contact 
du  corps,  mais  par  lui-même  ;  et  ce  qu'il  con- 
naît par  lui-même  est  bien  supérieur  à  ce 
qu'il  connaît  par  son  esclave.  Cela  est  indubi- 
table; car  l'esprit  se  connaît  par  lui-même; 
et,  pour  se  connaître,  il  se  voit.  Mais,  pour 
se  voir,  il  n'a  point  recours  aux  yeux  du 
corps;  il  fait  même  abstraction  de  tous 
les  sens  du  corps  comme  d'autant  d'obsta- 
cles et  d'embarras,  afm  de  rentrer  en  lui- 
même,  de  se  voir  eu  lui-même,  de  se  con- 
naître par  lui-même.  Mais  Dieu  est-il  donc 
quelque  chose  de  semblable  à  notre  âme? 
Dieu  sans  doute  ne  peut  être  vu  que  de  l'esprit, 
mais  non  à  la  manière  de  l'esprit.  Car  cette  âme 
cherche  quelque  chose  qui  est  Dieu,  et  dont 
on  ne  puisse  lui  dire  insolemment  :  «  Où  est  ton 
a  Dieu?»  Elle  cherche  une  vérité  immuable, 
une  substance  indéfectible.  Or,  telle  n'est  pas 
notre  âme  qui  a  ses  défauts,  ses  progrès,  qui 
connaît  et  qui  ignore,  qui  se  souvient  et  qui 
oublie,  qui  veut  aujourd'hui,  qui  ne  veut  plus 
demain.  Or,  Dieu  n'est  point  assujétiau  chan- 
gement. Si  Dieu  était  assujéti  au  changement, 
ils  m'insulteraient  à  bon  droit,  ceux  qui  me 
disent  :  «  Où  est  ton  Dieu  ?  » 

8.  Cherchant  donc  mon  Dieu  dans  les  choses 
visibles  et  corporelles ,  et  ne  le  trouvant 
point  ;  cherchant  encore  en  moi  sa  substance, 
comme  s'il  était  de  même  nature  que  moi,  et 
ne  l'y  trouvant  pas  plus,  je  sens  que  mon 
Dieu  est  supérieur  à  mon  âme.  Donc,  afin 
de  l'atteindre  :  «  J'ai  médité  ces  choses  et 
«répandu  mon  âme  au-dessus  de  moi  ^  ». 
Quand  mon  esprit  pourrait-il  atteindre  ce 
que  l'on  doit  chercher  dans  des  régions  supé- 
rieures, s'il  ne  se  répandait  au-dessus  de  lui- 
même?  A  demeurer  en  lui-même,  il  ne  ver- 
rait que  lui  ;  et  en  se  voyant  il  ne  verrait 
point  Dieu.  Que  mes  insulteurs  me  disent 
maintenant  :  «  Où  est  ton  Dieu?  »  oui,  (|u'ils 
le  disent  :  pour  moi,  tant  (pieje  ne  verrai 
point,  tant  (|ne  je  suis  éloigné,  je  me  nourris 
nuit  et  jour  de  mes  larmes.  Qu'ils  me  disent 
encore  :  «  Où  est  ton  Dieu  ?  »  je  cherche  mon 
Dieu  dans  tous  les  corps,  soit  terrestres,  soit 
célestes,  et  ne  le  trouve  point  ;  je  le  cherche 
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dans  la  substance  de  mon  âme,  et  ne  le  trouve 
point;  et  toutefois,  j'ai  résolu  de  chercher 
mon  Dieu,  et  de  comprendre  pariles  créatures 
visibles  les  beautés  invisibles  de  Dieu  '  ;  «  et 
c(  j'ai  répandu  mon  âme  au-dessus  de  moi  »  ; 
il  ne  me  reste  plus  rien  à  atteindre,  si  ce  n'est 
mon  Dieu  ;  c'est  là,  c'est  au-dessus  de  mon 
âme  qu'est  la  demeure  de  mon  Dieu  ;  c'est 
là  qu'il  habite,  c'est  de  là  qu'il  me  regarde, 
de  là  qu'il  m'a  créé,  de  là  qu'il  me  dirige, 
de  là  qu'il  me  conseille,  de  là  qu'il  me  stimule, 
de  là  qu'il  m'appelle,  de  là  qu'il  me  redresse, 
de  là  qu'il  me  conduit,  de  là  qu'il  me  fait 
aboutir. 

9.  En  effet,  lui  qui  a  dans  le  secret  une  mai- 
son infiniment  élevée,  a  aussi  son  tabernacle 
sur  la  terre;  et  ce  tabernacle,  c'est  son  Eglise, 
encore  étrangère.  C'est  là  qu'il  faut  chercher 
Dieu,  parce  que  dans  ce  tabernacle  on  trouve 
le  chemin  qui  conduit  à  son  palais.  Quand  je 
répandais  mon  âme  dans  les  régions  supé- 
rieures, pour  chercher  mon  Dieu,  quel  était 
mon  dessein?  «  d'entrer  dans  le  tabernacle 
«du  Seigneur  ».  Car  je  ne  puis  errer  en 
dehors  de  ce  tabernacle  en  cherchant  mon 
Dieu.  «Parce  que  j'entrerai  dans  le  lieu  de 
«  votre  tabernacle  admirable,  jusqu'à  la  niai- 
«  son  de  Dieu  ».  J'entrerai  donc  dans  le  lieu 
de  cette  tente  admirable,  jusqu'à  la  maison 
de  Dieu.  Combien  n'ai-je  pas  à  admirer  dans 
ce  tabernacle?  Voici  toutes  les  merveilles  qu'il 
présente  à  mon  admiration.  Ce  tabernacle  do 
Dieu  sur  la  terre,  ce  sont  les  âmes  des  fidèles  ; 
j'admire  en  eux  la  subordination  desmembres, 
car  le  péché  ne  règne  plus  en  eux  pour  les 
assouplir  à  ses  convoitises  ;  ils  ne  font  pas  de 
leurs  membres  des  instruments  il'iuiiiuité 
pour  servir  au  péché,  mais  ils  les  font  servir 
au  Dieu  vivant  par  leurs  bonnes  œuvres. 
J'admire  les  membres  du  corps  devenus  des 
armes  pour  l'âme  qui  sert  Dieu  -.  Je  jette  les 
yeux  sur  celte  âme  soumise  à  Dieu,  et  qui 
règle  toutes  les  cruvres  de  son  activilé,  qui 
met  un  frein  à  ses  convoitises,  qui  repousse 
l'ignorance,  qui  s'étudie  à  supporter  ce  (|u'il 
y  a  de  dur  et  de  difficile,  {|ui  se  mainlicnt 
pour  les  autres  dans  la  justice  et  dans  la  cha- 
rité. J'admire  dans  une  âme  toutes  ces  vertus  ; 
mais  je  ne  suis  encore  (jucdans  le  tabernacle. 
Je  m'élève  encore  au  delà;  et  (juclles  (lue 
soient  les  jnerveilles  du  tabernacle,  je  suis 
dans  la  stupeur  (juand  j'arrive  à  la  maison  de 
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Dieu.  C'est  de  ce  palais  que  le  Psalmiste  par- 
lait ailleurs,  quand,  s'étant  posé  cette  question 
dlfûcile  et  épineuse  :  Pourquoi  les  méchants 
sont  presque  toujours  heureux  sur  la  terre, 
et  les  bons  malheureux,  il  s'écriait  :  «  J'ai 
«  médité  pour  savoir,  et  mes  yeux  n'ont  vu 
«  qu'un  grand  travail,  jusqu'à  ce  que  j'en- 
«  tre  dans  la  maison  de  Dieu,  et  que  j'aie  vu 
a  la  fin  des  pervers  '  ».  Telle  est  donc  la 
source  de  l'intelligence,  le  sanctuaire  de  Dieu, 
la  maison  de  Dieu.  C'est  là  que  le  Prophète  a 
compris  la  fin  dernière,  et  qu'il  a  pu  résoudre 
la  question  du  bonheur  des  méchants  et  des 
souffrances  des  justes.  Quelle  solution  y  a-t-il 
donnée  ?  C'est  que  les  méchants  épargnés  ici- 
bas,  sont  réservés  à  des  châtiments  sans  fin; 
et  que  les  bons  qui  souffrent,  sont  éprouvés 
pour  être  mis  ensuite  en  possession  de  l'héri- 
tage éternel.  Voilà  ce  que  le  Prophète  a  connu 
dans  le  sanctuaire  de  Dieu  ;  telle  est  la  fin  des 
choses  qu'il  a  comprises.  11  s'est  donc  élevé 
jusqu'au  sanctuaire  pour  arriver  à  la  maison 
de  Dieu;  toutefois,  en  admirant  les  merveilles 
du  tabernacle,  il  est  arrivé  à  la  maison  de 
Dieu,  en  suivant  je  ne  sais  quelle  douceur, 
quel  charme  intérieur  et  caché,  comme  si 
une  suave  harmonie  s'exhalait  de  la  maison 
de  Dieu.  Or,  comme  il  marchait  dans  le  taber- 
nacle, dominé  par  cette  harmonie  de  l'inté- 
rieur, cédant  à  l'enchantement,  suivant  cette 
harmonie  de  l'oreille  et  s'élevant  au-dessus 
de  tout  bruit  de  la  chair  et  du  sang,  il  est 
arrivé  jusqu'à  la  maison  de  Dieu.  Car  il  nous 
raconte  ainsi  sa  marche  et  la  voie  qu'il  a  tenue, 
comme  si  nous  lui  disions  :  Tu  admirais  le 
tabernacle  de  Dieu  sur  la  terre  ;  comment  es- 
tu  arrivé  au  secret  de  la  maison  de  Dieu? 
«  C'est  » ,  dit-il,  «  au  son  de  l'allégresse  et  de  la 
«louange,  au  son  des  cantiques  des  fêtes». 
Quand  les  hommes  célèbrent  ici-bas  les  fêtes 
de  la  débauche,  ils  ont  la  coutume  d'établir 
devant  leur  demeure  des  orchestres ,  des 
joueurs  de  harpe,  outoute  symphonie  quiades 
attraits,  des  stimulants  pour  la  débauche.  Or, 
quand  nous  passons  par  là,  que  disons-nous 
de  ces  bruits?  Que  fait-on  là?  Et  on  nous 
répond  qu'il  y  a  quelque  fête.  On  y  célèbre, 
dit-on,  quelque  naissance,  quelque  mariage; 
on  tâche  de  donner  un  prétexte  à  ces  chants 
ridicules,  de  couvrir  d'une  excuse  une  telle 
débauche.  Dans  la  maison  de  Dieu,  c'est  une 
fêle  continuelle.  Or,  on  n'y  célèbre  rien  de  ce 

'  Ps.  i.xxii,  IG,  17. 


qui  passe.  Cette  fête  éternelle,  c'est  le  chœur 
des  anges  :  voir  Dieu  à  découvert,  c'est  une 
joie  sans  défaut.  Tel  est  ce  jour  de  fête  que 
n'ouvre  aucune  entrée,  que  ne  vient  clore 
aucune  fin.  Cette  fête  éternelle  et  sans  fin  a, 
pour  les  oreilles  du  cœur,  je  ne  sais  quoi  de 
sonore  et  de  ravissant ,  si  toutefois  cela  n'est 
couvert  par  le  bruit  du  monde.  Pour  celui 
qui  marche  dans  ce  tabernacle,  et  qui  médite 
sur  les  merveilles  de  Dieu  pour  la  rédemption 
des  fidèles,  il  y  a  dans  le  concert  de  celle  fêle, 
un  charme  d'oreille  qui  l'entraîne  comme  le 
cerf  aux  sources  d'eau  vive. 

10.  Cependant,  mes  frères,  tant  que  nous 
sommes  en  ce  corps  mortel,  nous  sommes 
éloignés  du  Seigneur  ',  et  le  corps  qui  se  cor- 
rompt aggrave  l'âme,  et  cette  demeure  ter- 
restre abat  l'esprit  capable  des  plus  hautes 
pensées  ^  ;  et  bien  que  sur  la  route  nous  dis- 
sipions des  nuages  par  la  vivacité  de  nos  dé- 
sirs, que  nous  parvenions  parfois  à  cette  har- 
monie et  à  concevoir  par  nos  efforts  quelque 
chose  de  ce  qui  est  dans  la  maison  de  Dieu, 
néanmoins  le  poids  de  nos  faiblesses  nous  fait 
retomber  dans  notre  torpeur  ordinaire,  et 
nous  rentrons  dans  nos  habitudes.  Et,  de 
même  que  nous  avions  trouvé  de  quoi  nous 
réjouir,  nous  retrouvons  ici-bas  de  quoi  gé- 
mir. Ce  cerf,  eu  effet,  qui  a  jour  et  nuit  ses 
larmes  pour  nourriture,  poussé  par  son  désir 
■vers  les  sources  d'eau  vive  ou  vers  les  délices 
intérieures  de  Dieu,  et  qui  répand  son  âme 
dans  les  régions  supérieures,  pour  atteindre 
plus  haut  que  son  âme,  qui  marche  dans  le 
lieu  d'un  tabernacle  merveilleux,  et  qui  se 
laisse  aller  aux  ravissements  d'une  harmonie 
spirituelle  et  intelligible  qui  lui  fait  mépriser 
tout  ce  qui  est  extérieur  pour  les  charmes  in- 
térieurs, ce  cerf  est  encore  un  homme,  il  gé- 
mit encore  ici-bas,  il  porte  encore  une  chair 
fragile,  il  est  encore  exposé  aux  scandales  du 
monde.  11  se  regarde  alors  comme  venant  des 
régions  supérieures,  et  se  voyant  dans  ce  lieu 
de  douleur,  comparant  à  cet  état  présent  les 
choses  qu'il  est  allé  voir,  qu'il  a  vues  avant 
de  revenir,  il  s'écrie  :  «  Pourquoi  tant  de  tris- 
«tesse,  ô  mon  âme,  et  d'où  te  vient  ce 
«  trouble  ^  ?  »  Déjà  nous  avons  goûté  les 
charmes  d'une  joie  intérieure,  voilà  que  la 
perspicacité  de  l'esprit  a  pu  pénétrer  jusqu'à 
l'immuable,  quoique  en  passant  et  seulement 
comme  l'éclair;  pourquoi  me  troubler  encore, 
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et  d'où  vient  ta  tristesse  ?  Car  ton  Dieu  n'est 
pour  toi  l'objet  d'aucun  doute.  Tu  ne  manques 
pas  de  réponse  contre  ceux  qui  te  disent  : 
«  Où  est  ton  Dieu?  »  J'ai  déjà  pressenti  l'im- 
muable, pourquoi  me  troubler  encore  ?  «  Es- 
«  père  en  Dieu  ».  Et  comme  si  son  âme  lui 
répondait  dans  le  silence  :  Pourquoi  te  trou- 
blé-je,  sinon  parce  que  je  ne  suis  pas  encore 
où  l'on  goûte  la  douceur  inelfable,  et  où  je 
n'ai  fait  que  passer  ?  Puis-je  boire  sans  crainte 
à  ces  fontaines?  N'ai-je  plus  à  redouter  aucun 
scandale  ?  Mes  passions  sont-elles  vaincues, 
domptées,  au  point  de  me  laisser  en  sûreté  ? 
Le  diable,  mon  ennemi,  n'a-t-il  pas  toujours 
l'œil  ouvert  sur  moi  ?  Cbaque  jour  ne  tend-il 
pas  des  pièges  pour  me  surprendre  ?  Tu  ne 
veux  point  que  je  te  trouble,  quand  je  suis  en- 
core en  ce  monde,  exilée  loin  de  la  demeure 
de  mon  Dieu  !  Mais,  «  espère  en  Dieu  »,  ré- 
pond-ilà  son  âme  qui  le  trouble,  et  qui  semble 
justifler  ce  trouble  par  les  misères  dont  le 
monde  est  rempli.  En  attendant,  babite  là  en 
espérance.  «  Car  l'espérance  qui  verrait  ne 
«  serait  plus  une  espérance  ;  et  si  nous  espè- 
ce rons  ce  que  nous  ne  voyons  pas  encore,  nous 
«  l'attendons  par  la  patience  '  ». 

il.  «Espère en  Dieu».  Pourquoi,  «Espère?» 
«  Parce  que  je  le  confesserai  encore  » .  Comment 
le  confesseras-tu?  «  Je  confesserai  qu'il  est  mon 
a  Dieu,  le  Sauveur  qui  fixe  mes  regards  *  ». 
Le  salut  ne  peut  me  venir  de  moi-même,  je 
le  publie,  je  le  proclame  ;  «  c'est  mon  Dieu, 
«  qui  est  le  Sauveur  que  j'envisage  ».  Connue 
s'il  craignait  de  perdre  ce  qu'il  connaît  eu 
partie,  il  regarde  avec  inquiétude  que  le  ser- 
pent ne  vienne  point  à  se  glisser.  11  ne  dit  pas 
encore  :  Je  suis  tout  à  fait  sauvé.  Car,  possé- 
dant les  prémices  de  l'esprit,  nous  gémissons 
intérieurement,  en  attendant  que  nous  soyons 
adojjlés  et  délivrés  de  notre  corps  ^  Uuand  le 
salut  sera  parfait  en  nous,  nous  aurons  la  vie 
éternelle  dans  la  maison  de  Dieu,  nous  béni- 
rons à  jamais  celui  à  qui  le  prophète  chan- 
tait :  «  lîicnhcureux  ceux  (jui  habitent  votre 
«  maison,  ils  vous  béniront  dans  les  siècles 
a  des  siècles  *  ».  Nous  n'avons  pas  encore  ce 
bonheur,  parce  que  nous  ne  |)ossédons  pas 
encore  ce  salut  (jui  nous  est  [iromis;  mais  je 
chante  le  Seigneur  dans  mon  espérance,  et 
je  lui  dis  :  «  Mon  Dieu  est  le  Sauveur  qui  fixe 
a  mes  regards  ;  car  respérance  nous  sauve, 

•  Uuiii.  viii,  :;i,  25.  —  '  Fs.  XLI,  7.  —  '  Uom.  viii,  23.  —  *  l'a. 
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«  et  l'espérance  qu'on  verrait  ne  serait  point 
a  une  espérance  ».  Persévère,  afin  d'arriver; 
cours,  jusqu'à  ce  que  vienne  le  salut.  Ecoute 
le  langage  que  ton  Dieu  te  tient  à  l'intérieur  : 
a  Attends  le  Seigneur,  que  ton  cœur  s'affer- 
a  misse  et  attende  le  Seigneur  '  ;  car  celui-là 
a  sera  sauvé  qui  aura  persévéré  jusqu'à  la 
«  fin  \  Pourquoi  donc  cette  tristesse,  ô  mon 
a  âme,  et  pourquoi  me  troubler?  Espère  dans 
«  le  Seigneur,  car  je  le  confesserai  de  nou- 
a  veau  ».  Et  voici  la  confession  que  je  ferai  : 
a  C'est  mon  Dieu,  qui  est  le  Sauveur  que  j'en- 
a  visage  » . 

12.  a  Mon  âme  s'est  troublée  en  moi- 
a  même  '  ».  Est-ce  en  Dieu  qu'elle  s'est  trou- 
blée? Non,  c'est  en  moi.  Elle  était  raffermie 
en  voyant  l'immuable,  elle  s'est  troublée  en 
voyant  ce  qui  est  assujéti  au  changement.  Je 
sais  que  la  justice  de  Dieu  demeure  éternelle- 
ment; quant  à  la  mienne,  je  ne  sais  si  elle 
subsistera.  Cette  parole  de  l'Apôtre  m'ef- 
fraie :  «  Que  celui  qui  est  ferme  prenne  garde 
a  de  tomber  '  ».  Donc,  parce  qu'il  n'y  a  en 
moi  aucune  stabilité,  et  que  je  ne  puis  espé- 
rer en  moi,  «  mon  âme  se  trouble  en  moi  ». 
Veux-tu  qu'elle  ne  se  trouble  point?  Qu'elle 
ne  demeure  pas  en  toi;  mais  dis  :  «Seigneur, 
a  j'élève  mon  âme  vers  vous  ^  ».  Ecoute  plus 
clairement  encore.  N'espère  jamais  de  toi, 
mais  de  ton  Dieu.  Si  tu  comptes  en  effet  sur 
toi-uième,  ton  âme  se  trouble,  car  elle  ne 
trouve  rien  qui  la  rassure  à  ton  sujet.  Donc 
puisque  mon  âme  se  trouble  en  moi,  que  me 
resle-t-il  sinon  l'humililé,  afin  que  mon  âme 
ne  présume  point  d'elle-même? Que  lui  reste- 
t-il,  sinon  de  s'anéantir  afin  de  mériter  d'être 
élevée?  De  ne  rien  s'attribuer,  alin  (jue  Dieu 
lui  donne  ce  qui  sera  utile?  Donc,  parce  que 
mon  âme  se  trouble  en  moi,  et  ijue  ce  trouble 
vient  de  l'orgueil  :  «Alors  je  me  suis  souvenu 
a  de  vous.  Seigneur,  dans  la  terre  du  Jour- 
a  dain,  sur  la  colline  d'IIermon  %.  D'où  m'est 
venu  ce  souvenir  de  vous?  D'une  petite 
hauteur,  dans  la  terre  du  Jourdain.  Peut-être 
veut-il  dire  du  baptême,  où  Dieu  accorde  la 
rémission  des  péchés.  Nul  en  ellét  ne  court  à 
la  rénùssion  des  |)échés,  s'il  ne  se  déplaît  à 
lui-même  ;  nul  ne  court  à  la  rémission  du 
péché  qu'en  s'avouant  pécheur;  et  nul  ne 
s'avoue  pécheur  ([u'en  s'huniiliant  devant 
Dieu.  Donc,  «  je  me  suis  souvenu  de  vous 

■  IV.  XXVI ,   11.   —  '  Mail,  x,  22;  xxiv,  13.  —  '  I'«.  li,  7.  — 
*  1  Cor.  X,  12.  —  '  l'a.  X.viv,  1.  -  •  l's.  il,  7. 


4b4 


DISCOURS  SUR  LES  PSAUMES. 


«dans  la  terre  du  Jourdain»,  non  pas  sur 
une  haute  montagne,  mais  «  sur  une  colline 
a  peu  élevée»,  afin  que  vous,  ô  Dieu,  vous 
fassiez  de  cette  faible  colline  une  haute  mon- 
tagne :  jiarce  que  «  celui  qui  s'élève  sera  hu- 
«  milié,  et  quiconque  s'abaisse  sera  élevé  '  ». 
Mais  si  tu  cherches  la  signification  des  noms, 
Jourdain  signifie  descente.  Descends  alors, 
afin  que  tu  sois  relevé  ;  ne  t'élève  point,  pour 
n'être  pas  brisé.  Quant  à  «  Hermon  ,  cette 
«  faible  colline  »,  Hermon  signifie  anathème. 
Sois  donc  anathème  à  tes  yeux,  par  l'horreur 
que  tu  auras  de  toi-même;  car  c'est  déplaire 
à  Dieu  que  te  plaire  à  toi-même.  Donc,  parce 
que  le  Seigneur  nous  donne  tout  ce  que  nous 
avons  de  hon,  parce  qu'il  est  hon  lui-même, 
et  non  parce  que  nous  sommes  dignes  ; 
parce  qu'il  est  miséricordieux  et  non  parce 
que  nous  l'avons  mérité  :  «  Je  me  suis  sou- 
te venu  de  Dieu,  de  la  terre  du  Jourdain,  de 
«  la  colline  d'IIermon  »  ;  et,  parce  qu'il  s'en 
souvient  avec  humilité,  il  méritera  d'être 
élevé  et  de  jouir  de  Dieu  ;  car  ce  n'est  point 
s'élever  que  se  glorifier  en  Dieu  ^. 

13.  8  Un  abîme  appelle  un  autre  abîme, 
«  dans  le  bruit  de  vos  cataractes  ="  ».  Je  pour- 
rai sans  doute  achever  le  psaume,  avec  le  se- 
cours de  votre  attention  dont  je  vois  la  fer- 
veur. J'ai  droit  de  plaindre  un  peu  moins  la 
peine  que  vous  avez  de  m'écouter  ,  quand 
vous  voyez  vous-mêmes  les  sueurs  et  le  tra- 
vail que  j'endure  pour  vous  parler.  En  me 
voyant  souffrir,  vous  y  prenez  part  assuré- 
ment, puisque  c'est  pour  vous  et  non  pour 
moi  que  je  travaille.  Ecoutez  donc,  puisque 
c'est  votre  désir,  je  le  vois.  «  Un  abîme  ap- 
«  pelle  un  autre  abîme  au  bruit  de  vos  cata- 
o  ractes  »  :  c'est  à  Dieu  qu'il  parle  ainsi,  celui 
qui  s'est  souvenu  de  lui  dans  la  terre  du 
Jourdain  et  d'Hermon  ;  c'est  avec  admiration 
qu'il  s'écrie  :  «  Un  abîme  appelle  un  autre 
«abîme  au  bruit  de  vos  cataractes  ».  Quel 
abîme  appelle  et  quel  abîme  est  appelé  ?  Le 
sens  de  ces  paroles  est  vraiment  un  abîme. 
On  nomme  abîme  une  profondeur  impéné- 
trable, incompréhensible,  et  ce  nom  se  donne 
ordinairement  aux  grandes  eaux.  11  y  a  là  une 
hauteur  et  une  profondeur  que  l'on  ne  peut 
mesurer  complètement.  Enfin  il  est  dit  en 
un  certain  endroit  :  «  Vos  jugements  sont  un 
«  profond  abîme  '  »  ;  l'Ecriture  voulant  nous 
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montrer  par  là  qu'on  ne  saurait  comprendre 
les  jugements  de  Dieu.  Quel  ahîme  appelle  et 
quel  abîme  est  appelé?  Si  l'abîme  est  une 
profondeur,  pensons-nous  que  le  cœur  de 
l'homme  ne  soit  point  un  abîme?  Quoi  de 
plus  profond  que  cet  abîme?  Les  hommes 
peuvent  parler,  on  peut  les  voir  agir  dans 
leurs  mouvements  extérieurs,  les  entendre 
dans  leurs  discours.  Mais  de  qui  peut-on  pé- 
nétrer les  pensées,  et  voir  le  cœur  à  décou- 
vert ?  Qui  peut  comprendre  ce  qu'il  porte 
dans  son  âme,  ce  qu'il  pense  dans  son  âme, 
ce  qu'il  médite,  ce  qu'il  combine  dans  son 
âme,  ce  qu'il  désire  et  ce  qu'il  repousse  dans 
son  âme  ?  Je  pense  que  l'on  peut  appeler  un 
abîme  ces  hommes  dont  il  est  dit  ailleurs  : 
«  L'homme  s'élèvera  au  faite  de  son  cœur,  et 
«  Dieu  plus  haut  encore  '  » .  Si  donc  l'homme 
est  un  abîme  ;  comment  l'abîme  appelle-t-il 
un  abîme  ?  Est-ce  un  homme  qui  appelle  un 
autre  homme  ?  L'appelle-t-il  comme  on  in- 
voque le  Seigneur?  Non,  mais  le  mot  invocat 
signifie  appeler  près  de  soi.  Quelqu'un  a  dit 
en  elfet  :  Il  appelle  la  mort  '  ;  c'est-à-dire,  il 
vit  de  telle  sorte  qu'il  appelle  la  mort.  Car  il 
n'est  personne  qui   fasse   une   prière  pour 
invoquer  la  mort  ;  mais,  pour  les  hommes, 
vivre  mal,  c'est  l'invoquer,  l'appeler  à  eux. 
a  L'abîme  appelle  donc  l'abîme  »,  un  homme 
appelle  un  autre  homme.  On  apprend  ainsi 
la  sagesse,   on   s'instruit   de  la  foi,   quand 
l'abîme  appelle  un  autre  abîme.  Ils  appellent 
un  abîme  ces  saints  prédicateurs  de  la  pa- 
role de  Dieu.    Ceux-ci   ne  sont-ils  pas   des 
abîmes  ?  Pour  te  montrer    qu'ils  sont  des 
abîmes  à  leur  tour,  l'Apôtre  a  dit  :  a  Peu 
«  m'importe  que  je  sois  jugé  par  vous,  ou 
«  devant  le  tribunal  de  l'homme  »  ;    mais 
écoute  plus   loin   quel  abîme  il  constitue  : 
a  Mais  je  ne  me  juge  point  moi-même  ^î>. 
Croiriez-vous  qu'il  y  ait  en  l'homme  une  telle 
profondeur,  qu'elle  se  dérobe  à  ses  propres 
yeux  ?  Quelle  profondeur  de   faiblesse  était 
cachée  en  saint  Pierre,  quand,  aveuglé  sur 
tout  ce  qui  se  passait  eu  son  âme,  il  promet- 
tait si   témérairement  de  mourir  avec  son 
Maître  '  !  Quel  abîme  n'était-il  point  !  Abîme 
cependant  découvert  aux  yeux  de  Dieu.  Car 
alors  le  Christ  lui  montrait  en  lui  ce  qu'il 
ignorait  lui-même.  Donc  tout  homme  est  un 
abîme,  quelles  que  soient  sa  sainteté  et  sa 
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justice,  quelques  progrès  qu'il  ait  faits  dans 
la  vertu,  et  il  appelle  un  autre  abîme,  quand 
il  instruit  un  autre  homme  de  quelque  ar- 
ticle de  foi,  ou  de  quelque  ■vérité  qui  con- 
cerne la  vie  éternelle.  Mais  l'abîme  n'est  utile 
à  l'abîme  qu'il  appelle,  que  quand  cela  se 
fait  au  bruit  de  vos  cataractes,  ô  Dieu.  L'abîme 
appelle  un  abîme,  un  homme  gagne  un  autre 
homme  :  non  par  sa  propre  voix,  mais  «  par 
«  la  voix  de  vos  cataractes  » . 

1-4,  Ecoutez  un  autre  sens  :  «  L'abîme  ap- 
«  pelle  un  autre  abîme,  au  bruit  de  vos  cala- 
«  racles  ».  Pour  moi  qui  tremble  quand  mon 
âme  est  troublée  en  moi,  je  suis  saisi  d'eflroi  à 
cause  de  vos  jugements.  «  Car  vos  jugements 
«  sont  des  abîmes  profonds'  »;  or,  l'abîme  ap- 
pelle un  autre  abîme.  Car  cette  chair  mortelle, 
calamiteuse,  pécheresse,  pleine  d'afflictions  et 
de  scandales,  assujétie  aux  convoitises,  est  déjà 
un  effet  de  votre  jugement,  puisque  vous 
avez  dit  au  pécheur  :  «  Tu  mourras  de  mort  »  ; 
et  encore  :  a  A  la  sueur  de  ton  front  tu  man- 
«  géras  ton  pain^  ».  Tel  est  le  premier  abîme 
des  jugements  de  Dieu.  Mais  si  les  hommes 
viennent  à  vivre  dans  le  désordre,  o  l'abîme 
«  alors  appelle  un  autre  abîme  »  ;  parce  qu'ils 
passent  de  châtiments  en  châtiments,  de  ténè- 
bres en  ténèbres,  de  profondeur  en  profon- 
deur, de  supplice  en  supplice,  et  des  brasiers 
de  la  convoitise  aux  brasiers  de  l'enfer.  C'est 
là  peut-être  ce  (jue  craignait  celui  qui  dit  ici  : 
«  Mon  âme  est  troublée  en  moi  ;  aussi  me 
«  suis-je  souvenu  de  vous,  ô  mon  Dieu,  dans 
«  les  terres  du  Jourdain  et  d'IIermon  ».  Je 
dois  être  humble  ;  car  je  crains  vos  juge- 
ments :  ces  jugements  me  glacent  d'elfroi, 
aussi  «  mon  âme  en  est-elle  troublée  en  iiioi- 
0  même  ».  Et  (jucls  sont  vos  jugements  (jue 
je  redoute  ?  Faut-il  donc  peu  craindre  d'être 
jugé  par  vous?  Ils  sont  terribles  vos  juge- 
ments, ils  sont  sévères,  insupportables,  et 
plût  à  Dieu  qu'il  n'y  eût  rien  que  cela  :  «  Un 
«  abîme  appelle  un  autre  abîme  dans  le  bruit 
«  de  vos  cataractes  »  ;  vous  nous  menacez, 
vous  nous  dites  (ju'après  les  eaux  de  cette  vie 
il  nous  reste  à  craindre  une  autre  damnation  ; 
a  Au  bruit  de  vos  cataracles  l'ahîiue  appelle 
«  un  autre  abîme.  Où  irai-je  pour  échapper 
B  à  vos  regards,  où  fuirai-je  devant  votre 
a  esprit*  »,  si  l'abîme  appelle  un  autre  abîme, 
si,  après  ces  peines,  j'en  dois  craindre  de  plus 
doulounMises  ? 

'  l's.  XXXV,  7.  —  '  Gea.  m,  17  ;  i  i,  19.  —  '  Ps.  cxxxviii,  7. 


13.  0  Toutes  vos  eaux  soulevées,  tous  vos 
«  flots  ont  passé  sur  moi  '  ».  Vos  flots  dans 
les  maux  que  j'endure  ;  vos  eaux  soulevées, 
dans  les  menaces  que  vous  me  faites.  Tout  ce 
que  je  souffre  est  un  de  vos  flots;  toute  me- 
nace de  votre  part  est  un  soulèvement  des 
eaux.  Dans  vos  flots,  c'est  l'abîme,  qui  appelle 
dans  ces  eaux  suspendues  un  autre  abîme. 
Ainsi  mes  douleurs  actuelles,  voilà  tous  vos 
flots  :  les  châtiments  dont  je  suis  menacé,  ce 
sont  là  vos  eaux  suspendues  qui  ont  passé  sur 
moi.  Une  menace  qui  ne  sévit  pas  encore,  c'est 
un  bras  suspendu.  Mais  comme  vous  devez 
nous  délivrer,  j'ai  dit  à  mon  âme  :  «  Espère 
«en  Dieu,  car  je  confesserai  de  nouveau  qu'il 
«  est  un  Sauveur  à  mes  yeux,  qu'il  est  mon 
a  Dieu  ^  ».  Plus  nos  maux  sont  fréquents,  plus 
sera  douce  votre  miséricorde. 

10.  C'est  pourquoi  le  Prophète  ajoute  : 
«  Pendant  le  jour  le  Seigneur  annonce  sa  mi- 
«  séricorde,  et  il  la  lait  sentir  pendant  la 
«  nuit  '  ».  Nul  ne  peut  écouter,  s'il  est  dans 
la  douleur.  Veillez  donc  sur  vous  dans  la  pros- 
périté ;  écoutez  dans  le  bonheur  ;  lorsque 
tout  est  calme,  instruisez-vous  des  règles  de 
la  sagesse  et  recueillez  la  parole  de  Dieu 
comme  une  nourriture.  Lorsqu'un  homme  est 
dans  l'affliction,  il  doit  se  nourrir  de  ce  qu'il 
a  entendu  dans  le  calme.  Car  c'est  dans  les 
jours  de  paix  que  le  Seigneur  promet  sa  mi- 
séricorde à  celui  qui  le  sert  fidèlement  ;  il  te 
promet  alors  de  te  délivrer,  mais  ce  n'est  que 
pendant  la  nuit  qu'il  te  donne  cette  miséri- 
corde promise  pondant  le  jour.  Quand  vien- 
dra la  tribulation  ,  son  secours  ne  te  fera 
point  défaut.  Car  il  est  dit  en  certain  endroit: 
B  La  divine  miséricorde,au  jour  delà  tribula- 
«  tion,  est  comme  la  nuée  de  la  pluie  au  tem()S 
a  de  la  sécheresse  *.  Pendant  le  jour  le  Sei- 
«  gneur  promet  celte  miséricorde,  qu'il  fait 
a  sentir  pendant  la  nuit  ».  Il  ne  te  fait  sentir 
son  secours,  que  s'il  t'arrive  quelque  afflic- 
tion, d'où  te  ])uisse  tirer  celui  <|ui  te  l'a  pro- 
mis pendant  le  jour.  De  la  vient  (ju'il  nous 
avertit  d'imiter  la  fourmi  \  De  même,  en  effet, 
que  le  jour  maniue  la  prospérité  de  cette  vie, 
et  (|iie  la  nuit  marque  l'adversité  ;  de  même 
en  d'autres  endroits,  c'est  l'clé  (jui  désigne  la 
vie  heureuse,  connue  l'hiver  désigne  le  mal- 
heur. Or,  (pie  lait  la  fourmi?  Pendant  l'été, 
elle  l'ait  des  provisions  qui  doivent  lui  servir 

'  l'«.  XLl,  8.   —  '  Ibid.  6.  —  '  Ibid.  ».    —  '  liccli.  HIV    26     — 
'  ProY.  VI,  6.  ' 
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pendant  l'hiver.  Donc,  au  moment  de  l'été, 
quand  vous  êtes  heureux  et  dans  le  calme, 
écoutez  la  parole  du  Seigneur.  Comment,  en 
efiet,  vous  serait-il  possible,  au  milieu  des 
tempêtes  de  ce  monde,  de  traverser  toute  cette 
mer  sans  aucune  tribulation?  Comment  cela 
pourrait-il  se  faire  ?  Quel  homme  l'a  déjà  fait  ? 
Si  cela  est  arrivé  à  quelqu'un,  cette  paix  est 
encore  plus  à  craindre.  «  Le  Seigneur  promet 
«  pendant  le  jour  la  miséricorde  qu'il  fait 
a  sentir  pendant  la  nuit  ». 

17.  Que  fais-tu  donc  dans  ton  pèlerinage»? 
Oui,  que  fais-tu  ?  «  J'ai  dans  mon  âme  une 
a  prière  pour  le  Dieu  de  ma  vie  '  ».  Voilà  ce 
que  je  fais  ici-bas,  pauvre  cerf  altéré,  soupi- 
rant après  les  fontaines  d'eau  vive,  au  souvenir 
de  cette  voie  qui  m'a  conduit  à  travers  le  ta- 
bernacle, jusqu'à  la  maison  de  Dieu,  Quand 
cette  chair  corruptible  appesantit  mon  âme  -  : 
«  J'ai  en  moi  une  prière  pour  le  Dieu  de  ma 
«  vie  ».  Je  n'irai  pas,  en  effet,  acheter  au-delà 
des  mers  des  présents  pour  les  offrir  à  mon 
Dieu  ;  pour  qu'il  m'écoute  plus  favorablement, 
je  n'irai  point  sur  des  vaisseaux  chercher  au 
loin  de  l'encens  et  des  aromates,  et  je  ne  pren- 
drai, dans  mon  troupeau,  ni  veau  ni  bélier, 
a  J'ai  dans  mon  âme  une  prière  pour  le  Dieu 
«  de  ma  vie  ».  J'ai  dans  l'âme  une  victime  à 
immoler;  dans  l'âme,  de  l'encens  à  lui  offrir; 
dans  l'âme  encore,  un  sacrifice  pour  fléchir 
mon  Dieu  :  «  Une  âme  brisée  par  la  douleur 
«  est  un  sacrifice  agréable  à  Dieu  ^"  » .  Or,  vois 
quel  est  ce  sacrifice  d'une  âme  brisée,  que  j'ai 
en  moi  :  «  Je  dirai  à  Dieu  :  Vous  êtes  mon 
«  soutien  ,  pourquoi  m'avez-vous  oublié  ?  » 
car  je  souffre  ici-bas  comme  si  vous  m'aviez 
oublié.  Toutefois  vous  m'exercez  par  ces  dou- 
leurs ;  et  je  sais  (\ue  si  vous  dilîérez,  vous  ne 
me  ravissez  point  l'objet  de  vos  promesses  ; 
et  néanmoins,  pourquoi  m'avez-vous  oublié? 
Notre  chef  a  dit  lui-même  en  notre  nom  : 
«  0  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi  m'avez-vous 
«  abandonné  '  ?  »  Je  dirai  à  mon  Dieu  :  Vous 
êtes  mon  soutien,  pourquoi  m'avez-vous  ou- 
blié? 

18.  a  Pourquoi  m'avez-vous  repoussé  ?  » 
loin  de  ces  sources  profondes  de  l'intelli- 
gence et  de  l'immuable  vérité.  Pourquoi  me 
repousser?  Pouniuoime  rejeter  dans  ces  bas- 
fonds,  quand  le  poids  si  lourd  de  mon  iniquité 
me  faisait  soupirer  après  le  ciel  ?  C'est  le 


même  qui  dit  ailleurs  :  «  J'ai  dit  dans  mon 
«  extase  »  ;  dans  cette  même  extase  sans  doute 
où  il  a  vu  je  ne  sais  quoi  de  sublime.  «  J'ai 
a  dit  dans  mon  extase  :  Me  voilà  rejeté  loin 
a  de  vos  regards  '  » .  Il  compare  les  lieux  oîi 
il  se  trouve  avec  ces  régions  auxquelles  il 
s'était  élevé,  et  alors  il  se  voit  rejeté  loin  des 
regards  du  Seigneur,  comme  il  dit  ici  :  «  Pour- 
a  quoi  me  repousser  loin  de  vous  ?  pourquoi 
a  marché-je  dans  ma  tristesse,  pendant  que 
«  mon  ennemi  m'afflige,  pendant  qu'il  brise 
a  mes  os-  »,  ce  tentateur,  qui  est  le  diable, au 
milieu  des  scandales,  qui  vont  toujours  crois- 
sant, et  qui  refroidissent  la  charité  de  beau- 
coup '  ?  Quand  nous  voyons  dans  l'Eglise  les 
vaillants  succomber  bien  souvent  sous  les 
scandales,  le  corps  du  Christ  ne  dit-il  point  : 
a  Pourquoi  l'ennemi  a-t-il  brisé  mes  os?» 
Car  ces  os,  ce  sont  les  forts  qui  parfois  suc- 
combent eux-mêmes  à  la  tentation.  A  la  vue 
de  ces  malheurs,  tout  membre  du  Christ  ne 
s'écrie-t-il  pas  avec  la  voix  du  Christ  :  a  Pour- 
e  quoi  me  rejeter?  pourquoi  marché-je  dans 
a  la  tristesse,  quand  mon  ennemi  m'afflige  et 
«  brise  mes  os  ?  »  Non  content  de  s'en  prendre 
à  ma  chair,  il  brise  encore  mes  os  ;  en  sorte 
que  ceux  dont  on  attendait  de  la  résistance, 
vous  les  voyez  céder  à  l'épreuve  ;  et  alors,  en 
voyant  succomber  les  forts,  les  faibles  sont 
dans  le  désespoir.  Quels  dangers  pour  nous, 
mes  frères  ! 

19.  «  A  la  persécution  ils  ajoutent  l'injure». 
Voici  encore  ces  défis  insolents  :  a  Chaque 
«  jour  ils  me  disent  :  Où  est  ton  Dieu  *  ?  » 
C'est  principalement  dans  les  épreuves  de 
l'Eglise,  qu'ils  nous  répètent  :  a  Où  est  ton 
a  Dieu  ?  »  Combien  les  martyrs  ont  entendu 
ces  défis,  pendant  qu'ils  souffraient  coura- 
geusement pour  l'amour  du  Christ?  combien 
de  fois  on  leur  a  dit  :  Où  est  votre  Dieu  ? 
Qu'il  vous  délivre,  s'il  peut.  Les  hommes 
voyaient  au  dehors  leurs  tourments,  ils  ne 
voyaient  pas  leurs  couronnes  à  l'intérieur.  «A 
a  la  persécution  ils  ajoutent  l'injure,  en  me 
a  disant  chaque  jour  :  Où  est  ton  Dieu  ?»  Et 
moi,  que  répondrai-je  à  ces  provocations, 
quand  mou  âme  est  troublée  en  moi-même  ; 
que  lui  dirai-je,  sinon  :  a  Pourquoi  cette  tris- 
e  tesse,  ô  mon  âme,  et  pourquoi  me  trou- 
«  hier  ^?  »  Et  comme  si  elle  me  répondait  : 
Veux-tu  que  je  ne  te  cause  aucun  trouble,  au 
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milieu  de  tant  de  maux  ?  Quand  je  soupire 
après  les  biens,  quand  je  suis  dévorée  par  la 
soif  et  le  malheur,  pourrais-je  ne  pas  te  trou- 
bler ?  a  Espère  en  Dieu,  parce  que  je  le  con- 


«  fesserai  de  nouveau  ».  Et  il  répète  cette  con- 
fession, pour  s'affermir  dans  l'espérance  : 
«  11  est  à  mes  yeux  un  Sauveur,  il  est  mon 
«  Dieu  ». 


DISCOURS   SUR  LE  PSAUME  XLII. 

SERMON  AU  TEUrLE. 

LES  GÉMISSEMENTS   DES  SAINTS. 


Ce  discours  fut  prêché  un  jour  de  jeûne,  dans  l'après-midi.  Saint  Augustin  y  relève  les  gémissements  du  bon  grain  mêlé  à  la 
paille,  et  demandant  à  Dieu  d'en  être  séparé  par  le  jugement.  C'est  Dieu  qui  nous  donne  le  courage  de  les  supporter  ici-bas; 
Dieu  qui  nous  donnera  la  lumière,  nous  fera  approcher  de  son  autel  pour  fortifier  l'homme  nouveau.  Appliquons-nous  à  la 
justice,  confessons  le  Seigneur,  faisons  les  œuvres  sanctifiantes  de  l'aumône,  du  jeune,  de  la  prière,  et  Dieu  nous  exaucera. 


i.  Ce  psaume  est  court  ;  il  convient  ainsi  à 
l'avidité  des  auditeurs  et  n'incommode  point 
ceux  qui  sont  à  jeun.  Nourrissons-en  notre 
âme  qui  est  triste,  si  l'on  en  croit  celui  qui 
chante  le  psaume;  tristesse  qu'il  attribue,  je 
crois,  à  un  certain  jeûne,  ou  plutôt  à  une  cer- 
taine faim  qu'elle  endure.  Car  lejeûne  est  un 
acte  de  volonté,  la  faim  vient  de  la  nécessité. 
L'Eglise  endure  la  faim,  le  corps  de  Jésus- 
Christ  a  faim,  cet  homme  répandu  dans  tout 
le  monde,  dont  la  tête  est  dans  le  ciel  et  les 
membres  sur  la  terre.  Comme  il  parle  dans 
tous  les  psaumes  pour  y  chanter  ou  y  gémir, 
pour  tressaillir  de  ce  qu'il  espère,  ou  pour 
soupirer  de  ce  qu'il  endure,  nous  devons 
connaître  sa  voix,  être  familiarisés  avec  elle, 
puisqu'elle  est  la  nôtre.  Ne  nous  arrêtons  pas 
davantage  avons  dire  quel  est  celui  qui  parle 
ici  ;  que  chacun  de  vous  soit  dans  le  corps  du 
Christ,  et  alors  chacun  de  vous  parlera. 

2.  Vous  connaissez  tous  ceux  qui  avancent 
dans  la  vertu,  qui  gémissent  au  souvenir  de 
la  patrie  céleste,  qui  savent  qu'ils  sont  ici- 
bas  en  exil,  (jui  marchent  dans  la  voie  droite, 
qui  s'affermissent  dans  le  désir  de  la  patrie 
céleste  comme  sur  une  ancre  solide;  vous 
savez,  dis-je,  que  celte  race  de  chrétiens, 
cette  bonne  semence,  ce  froment  du  Christ, 
gémit  sur  la  terre  avec  la  zizanie,  et  cela  jus- 
qu'au tcm|)S  de  la  moisson,  c'est-à-dire  jus- 
qu'à la  fin  des  siècles,  aiusi  que  nous  l'expose 


l'infaillible  vérité  '.  Il  gémit  donc  au  milieu  de 
la  zizanie,  c'est-à-dire  parmi  les  méchants, 
les  hommes  de  la  fraude  et  de  la  séduction, 
ceux  que  trouble  leur  colère,  ou  qui  s'empoi- 
sonnent par  leurs  ruses.  11  comprend  qu'il  est 
avec  eux  dans  le  monde  entier  comme  dans 
un  seul  champ,  qu'il  reçoit  la  même  pluie, 
les  mêmes  tempêtes,  qu'il  croît  avec  eux  au 
milieu  des  maux  de  cette  vie,  qu'il  partage 
avec  eux  les  mômes  dons  que  Dieu  accorde 
indistinctement  aux  bons  et  aux  méchants, 
«  lui  qui  fait  lever  son  soleil  sur  les  bons  et 
«  sur  les  mauvais,  et  qui  fait  i)leuvoir  sur  les 
0  justes  comme  sur  les  injustes  -  ».  Ce  germe 
saint,  cette  race  d'Abraham,  voyant  combien 
de  vicissitudes  lui  sont  communes  avec  ceux 
dont  elle  doit  être  un  jour  séparée,  qui  nais- 
sent connue  elle,  iiui  partagent  avec  elle  les 
conditions  de  la  vie  humaine,  qui  portent 
comme  elle  une  chair  périssable,  qui  jouis- 
sent de  la  même  lumière,  des  mêmes  eaux, 
des  mêmes  fruits,  qui  partagent  le  bonheur 
comme  le  malheur  de  cette  vie,  la  disette  ou 
l'ubondunce,  la  paix  ou  la  guerre,  la  santé  ou 
la  maladie  ;  elle  voit  que  tout  lui  est  com- 
nmn  avec  les  méchants,  bien  que  sa  cause  ne 
leur  soit  pas  commune  ;  et  alors  elle  s'écrie  : 
a  .lugez-moi,  ù  Dieu,  et  séparez  ma  cause  de 
a  celle  d'un  peui)le  impie  \  Jugez-moi  »,  dit- 
elle,  aô  mon  Dieu  ».  Je  ne  crains  pas  votre 

'  Matt.  xui,  18.  —  '  Id.  T,  45.  —  '  Ps.  ilii,  1. 
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jugement,  parce  que  je  connais  votre  misé- 
ricorde. «Jugez-moi,  ô  Dieu,  et  séparez  ma 
a  cause  de  celle  d'un  peuple  impie  ».  Mainte- 
nant que  je  suis  dans  ces  contrées  de  l'exil, 
vous  ne  faites  encore  aucune  séparation  lo- 
cale, parce  que  je  vis  avec  l'ivraie,  jusqu'au 
temps  de  la  moisson  '  ;  vous  ne  me  donnez 
pas  une  pluie  à  part,  non  plus  qu'une  lu- 
mière à  part  ;  seulement,  séparez  ma  cause. 
Mettez  une  différence  entre  celui  qui  croit  en 
vous  et  celui  qui  n'y  croit  point.  Semblables 
par  la  faiblesse ,  ils  diffèrent  par  la  cons- 
cience; le  labeur  est  le  même,  les  désirs  sont 
opposés.  Les  désirs  des  méchants  périront  ; 
mais  le  désir  des  justes  pourrait  nous  laisser 
des  doutes,  si  l'auteur  des  promesses  n'était 
infaillible.  Le  terme  de  nos  désirs  est  celui-là 
même  qui  nous  a  fuit  les  promesses.  Il  se 
donnera,  parce  qu'il  s'est  déjà  donné  ;  il  se 
donnera  immortel  à  des  hommes  immortels, 
lui  qui  s'est  donné  mortel  à  des  mortels, 
a  Jugez-moi,  ô  Dieu,  et  séparez  ma  cause  de 
0  celle  de  la  nation  impie.  Délivrez-moi  de 
«  l'homme  impie  et  trompeur  »  ;  c'est-à-dire, 
d'un  peuple  qui  n'est  pas  saint.  Délivrez-moi 
de  l'homme,  dit  le  Prophète,  c'est-à-dire,  d'une 
certaine  race  d'hommes.  Car  il  y  a  homme  et 
homme;  et  de  ces  deux,  l'un  sera  pris,  l'autre 
sera  laissé  ^ 

3.  Mais  parce  qu'il  faut  de  la  patience  pour 
supporter,  jusqu'à  la  moisson,  ce  que  j'appel- 
lerais, si  je  le  pouvais,  une  séparation  non 
séparée;  car  l'ivraie  est  avec  le  froment,  et 
alors  ils  ne  sont  pas  encore  séparés;  mais 
l'ivraie  c'est  l'ivraie,  et  le  froment  c'est  le 
froment,  et  alors  il  y  a  déjà  une  distinction  ; 
donc  parce  qu'il  faut  de  la  force,  implorons-la 
de  celui  qui  nous  a  ordonné  d'être  forts  ;  et, 
si  lui-même  ne  nous  rend  forts,  nous  ne  se- 
rons point  tels  qu'il  nous  veut.  Demandons 
la  force  à  celui  qui  a  dit  :  «  Celui-là  sera 
«  sauvé  qui  aura  persévéré  jusqu'à  la  On  ^  »  ; 
et  de  peur  de  s'affaiblir  en  s'arrogeant  la 
force,  rime  ajoute  aussitôt  :  «  C'est  vous, 
«  Seigneur,  qui  êtes  ma  force  ;  pourquoi  nie 
«  rejeter  ?  pourquoi  marché-je  dans  la  tristesse, 
«  quand  mon  ennemi  m'afflige  ?  »  L'âme 
recherche  la  cause  de  sa  tristesse  :  «  Pour- 
«  (juoi,  dit-elle,  marché-je  dans  la  douleur 
«  sous  l'oppression  de  mon  ennemi  ?»  Je 
marche  dans  la  tristesse,  mou  ennemi  me 
harcèle  chaque  jour  de  ses  vexations,  en  me 

■  .Malt,  iui,  .  0,  —  '  Id.  XilVj  40.  —  '  Id.  X,  22. 


suggérant  ce  qu'il  est  mal  d'aimer  ou  mal  de 
redouter  ;  et  mon  âme,  en  résistant  à  cette 
double  suggestion ,  sans  être  vaincue,  est 
néanmoins  en  danger  ;  alors,  saisie  de  tris- 
tesse, elle  dit  à  Dieu  :  Pourquoi  ?  Qu'elle  s'in- 
forme près  de  lui  et  qu'elle  entende  ce  pour- 
quoi. Elle  cherche  dans  le  psaume  la  cause 
de  sa  douleur,  en  disant  :  «Pourquoi  m'avez- 
«  vous  repoussée,  pourquoi  marché-je  dans  la 
«  tristesse  ?  »  Qu'elle  l'apprenne  d'Isaïe , 
qu'elle  se  souvienne  du  passage  que  l'on  vient 
de  lire  :  «  L'esprit  »,  dit-il,  o  sortira  de  moi  ; 
«  et  c'est  moi  qui  ai  fait  tout  ce  qui  respire  ; 
«j'ai  quelque  peu  centriste  ce  peuple  à  cause 
a  de  son  péché  ;  j'ai  détourné  de  lui  ma  face, 
«  et  il  est  devenu  triste,  et  il  s'en  est  allé  tout 
«  affligé  dans  sa  voie'  ».  Quelle  est  donc  ta 
question  :  «  Pourquoi  me  repousser?  pourquoi 
a  marché-je  dans  la  tristesse?  »  Tu  l'as  en- 
tendu :  à  cause  du  péché.  La  cause  de  ta  tris- 
tesse est  donc  le  péché  ;  puisse  la  justice  être 
la  cause  de  ta  joie  !  Tu  voulais  du  péché  sans 
vouloir  souffrir.  C'était  peu  à  tes  yeux  que  ta 
propre  injustice,  tu  as  voulu  rendre  injuste 
celui-là  même  dont  tu  récusais  les  châtiments. 
Ecoute  cette  parole  plus  équitable  d'un  autre 
psaume  :  «  Vos  humiliations  sont  un  bien 
«  pour  moi,  afin  que  j'apprenne  votre  jus- 
«  tice  ^  ».  Dans  mon  orgueil  j'avais  appris  mes 
iniquités;  que  j'apprenne  votre  justice  dans 
l'humilité,  o  Pourquoi  marcher  tristement 
«  sous  l'oppression  de  mon  ennemi  ?  »  Tu  te 
plains  de  l'ennemi  ;  il  t'afflige,  en  effet  ;  mais 
tu  lui  en  as  donné  l'occasion.  Et  maintenant 
qu'il  y  a  remède,  forme  un  bon  dessein  ;  ad- 
mets en  toi  ton  roi  et  bannis  le  tyran. 

4.  Mais  écoutez  ce  que  dit  le  Prophète  pour 
en  arriver  là,  les  supplications  qu'il  emploie, 
l'humble  prière  qu'il  fait.  Prie  toi-même 
comme  tu  entends  prier,  et  prie  lorsque  tu 
entends;  que  cette  parole  soit  unanime  pour 
nous  :  «  Envoyez  votre  lumière  et  votre  vé- 
«  rite:  elles  m'ont  guidé,  elles  m'ont  introduit 
«  sur  votre  montagne  sainte  et  dans  votre 
«vestibule^  ».  Votre  lumière  est  en  même 
temps  votre  vérité  ;  il  y  a  deux  noms,  mais  un 
seul  objet.  Qu'est-ce  en  effet  que  la  lumière 
de  Dieu,  sinon  la  vérité  de  Dieu?  Ou  qu'est-ce 
que  la  vérité  de  Dieu,  sinon  la  lumière  de 
Dieu?  Et  l'une  et  l'autre  forment  un  seul  Jé- 
sus-Christ. «  Je  suis  la  lumière  du  monde  : 
«  celui  qui  croit  en  moi  ne  marchera  |)oint 

'  Isa.  Lvii,  10,  17.  —  '  Ps.  cxvui,  71.  —  '  Id  xm,  3. 
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«  dans  les  ténèbres.  Je  suis  la  voie,  la  vérité 
«  et  la  vie  '  ».  C'est  lui  qui  est  la  lumière,  lui 
qui  est  la  vérité.  Qu'il  vienne  donc  et  nous 
délivre,  en  séparant  notre  cause  de  celle  d'un 
peuple  impie,  qu'il  nous  arrache  à  l'homme 
de  l'iniquité,  de  la  fourberie;  qu'il  sépare  le 
froment  de  l'ivraie  ;  car  au  temps  de  la  mois- 
son, il  enverra  ses  anges  qui  arracheront  de 
sou  royaume  tous  les  scandales,  et  les  jetteront 
dans  la  fournaise  ardente  ;  mais  le  froment, 
ils  le  mettront  dans  ses  greniers  \  11  enverra 
sa  lumière  et  sa  vérité,  parce  que  ce  sont  elles 
qui  nous  ont  déjà  guidés  et  qui  nous  intro- 
duiront sur  la  montagne  sainte  et  dans  son 
vestibule.  Nous  avons  des  gages,  espérons  la 
récompense  promise.  Cette  montagne  sainte, 
c'est  la  sainte  Eglise  du  Christ.  Telle  est  cette 
montagne  qui,  selon  la  vision  de  Daniel,  de 
petite  pierre  d'abord,  a  pris  de  l'accroissement 
au  point  de  renverser  les  royaumes  delà  terre, 
et  qui  dans  son  étendue  renferme  le  monde 
entier  \  C'est  de  cette  montagne  encore  qu'a 
été  exaucé,  nous  dit-il,  celui  qui  s'écrie:  a  Mes 
a  clameurs  se  sont  élevées  juscju'au  Seigneur, 
«  et  il  m'a  exaucé  du  haut  de  sa  montagne 
0  sainte*».  Qu'il  n'espère  aucunement  être 
exaucé  pour  la  vie  éternelle,  celui  qui  prie  en 
dehors  de  cette  montagne.  11  est  beaucoup 
d'hommes  qui  se  voient  exaucés  en  bien  des 
points.  Qu'ils  ne  s'applaudissent  pas  de  ce  que 
Dieu  les  exauce  ;  car  les  démons  furent  exau- 
cés et  envoyés  dans  les  pourceaux  ^  Désirons 
être  exaucés  pour  la  vie  éternelle,  désir  qui 
nous  fait  dire  ii  Dieu  :  «  Envoyez  votre  lu- 
0  mière  et  votre  vérité  » .  Celle  lumière  veut  les 
yeux  du  cœur.  «  liienheureux  eu  effet  »,  est- 
il  dit,  «  ceux  dont  le  cœur  est  pur,  car  ils 
«verront  Dieu  "  ».  Nous  sommes  aujour- 
d'hui sur  cette  montagne,  c'est-à-dire  dans 
son  Eglise,  dans  sa  tente.  La  tente  est  le  palais 
des  voyageurs,  la  maison  est  pour  ceux  (jui 
doivent  l'habiter  à  demeure.  La  tente  sert 
aussi  pour  les  voyageurs  et  les  gens  de  guerre. 
Au  nom  de  tente,  souviens-toi  de  la  guerre, 
veille  à  l'ennemi.  Mais  (juel  sera  le  palais? 
«  Dienheureux  ceux  qui  iiabilent  votre  palais, 
«  ils  vous  béniront  dans  les  siècles  des 
0  siècles''  ». 

5.  Arrivés  au  tabernacle,  et  alfermis  sur  la 
montagne  sainte,  (ju'avons-nous  à  csi)érer? 
«  El  je  m'approcherai  de  l'aulel  de  Dieu  ».  Il 

"  Jnan,  vill,  12  ;  xiv.  6.  —  ■  Malt,  xill ,  41-«.  —  '  Dan.  il,  35. 
—  '  Ps.  m,  5.  —  •  Walt,  vui,  '.12,  —  •  lU.  v,  ».  —  '  l's.  LiiJCui,  5. 


est  en  effet  un  autel  sublime,  invisible,  dont 
n'approche  pas  l'homme  injuste.  Celui-là  seul 
peut  en  approcher,  qui  s'approche  avec  sécu- 
rité de  l'autel  d'ici-bas  :  c'est  là  qu'il  trouvera 
la  vie,  si  dès  ici-bas  il  a  séparé  sa  cause.  «  Je 
a  m'approcherai  de  l'autel  de  Dieu  »  ;  de  sa 
montagne  sacrée,  de  son  tabernacle,  de  sa 
sainte  Eglise,  je  passerai  à  cet  autel  de  Dieu 
qui  est  dans  le  ciel.  Quel  est  le  sacrifice  que 
l'on  y  oflre?  Celui  même  qui  en  approche  est 
offert  en  holocauste.  «  Je  m'apiirocherai  de 
«  l'autel  du  Seigneur  ».  Qu'est-ce  à  dire,  de 
l'autel  du  Seigneur?  «Du  Dieu  qui  réjouit 
«  ma  jeunesse  *  » .  Jeunesse  veut  dire  ici  nou- 
veauté ;  c'est  comme  s'il  disait  :  Du  Dieu  qui 
me  réjouit  dans  mon  renouvellement.  11  rem- 
plit de  joie  l'homme  nouveau,  après  avoir  af- 
fligé le  vieil  homme.  Je  marche  contristé 
maintenant  par  ma  vieillesse;  devenu  l'homme 
nouveau,  je  serai  ferme  et  plein  de  joie.  Alors 
«  ô  Dieu,  mon  Dieu,je  chanterai  vos  louanges 
«sur  la  harpe  ».  Qu'est-ce  que  chanter  les 
louanges  de  Dieu  sur  la  harpe,  et  sur  le  psalté- 
roin?  Car  on  ne  prend  pas  toujours  le  psallérion, 
ni  toujours  la  harpe.  Ces  deux  instruments 
de  musique  ont  entre  eux  une  différence  bien 
marquée,  digne  d'être  examinée  et  confiée  à 
la  mémoire.  La  main  porte  l'un  et  l'autre, 
touche  l'un  et  l'autre;  et  ils  désignent  cer- 
taines œuvres  dont  le  corps  est  l'instrument. 
L'un  et  l'autre  sont  harmonieux,  pourvu  iju'on 
touche  bien  du  psaltérion,  qu'on  touche  bien 
de  la  harpe.  Mais  on  nonnne  psaltérion  cet 
instrument  qui  a  la  tortue  ou  la  voûte  à  sa 
j)artie  supérieure,  c'est-à-dire  ce  tambour,  ce 
bois  creux  sur  lequel  ou  ajtpuie  les  cordes 
qui  doivent  résonner  ;  dans  la  harpe,  au  con- 
traire, ce  même  bois  est  à  la  partie  inférieure; 
de  la  vient  la  nécessilé  de  distinguer  si  nos 
œuvres  sont  faites  sur  la  harpe  ou  sur  le  psalté- 
rion, bien  (|u'elles  soient  également  agréables 
à  Dieu,  harmonieuses  pour  ses  oreilles.  Aussi, 
quand  nous  agissons  selon  les  préceptes  du 
Seigneur,  avec  l'intention  de  lui  obéir  et 
d'accomplir  ses  préceptes,  si  nos  u'uvres  ne 
sont  le  fruit  d'aucune  peine,  c'est  là  chanter 
sur  le  psallérion.  C'est  l'œuvre  des  anges,  qui 
sont  supérieurs  aux  soutliances.  Mais  quand 
nous  devons  lutter  ici-bas  contre  la  douleur, 
la  tentation,  le  scandale,  connue  nous  ue 
soutirons  que  dans  la  partie  inférieure  do 
l'ànie,  c'est-à-dire  à  cause  de  notre  condition 
mortelle,  cl  parce  (jue  notre  origine  première 
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nous  a  soumis  à  la  peine,  et  que  ces  nom- 
breuses tribulations  ne  viennent  'point  d'en 
haut,  c'est  là  chanter  sur  la  harpe.  Car  alors 
c'est  d'en  bas  que  s'exhale  cette  harmonie 
suave.  Nous  soufTrons  et  nous  chantons  sur  le 
psaltérion,  ou  plutôt,  nous  chantons  et  nous 
jouons  de  la  harpe.  Quand  l'Aiiôtre  disait  que 
pour  obéir  à  Dieu  il  annonçait  FEvangile  et  le 
prêchait  par  toute  la  terre,  parce  qu'il  n'avait 
reçu,  disait-il,  cet  Evangile  ni  d'un  homme, 
ni  par  l'intermédiaire  d'un  homme,  mais  bien 
de  Jésus-Chriït,  les  cordes  de  sa  harpe  réson- 
naient d'en  haut  ;  mais  quand  il  disait  :  «  Nous 
a  mettons  notre  gloire  dans  les  afflictions,  sa- 
a  chant  que  l'affliction  engendre  la  patience, 
8  la  patience  la  pureté,  et  la  pureté  l'espé- 
«  rance  »,  sa  harpe  résonnait  d'en  bas,  et 
néanmoins  avec  harmonie.  Car  toute  patience 
est  agréable  à  Dieu.  Mais  c'est  briser  la  harpe 
que  défailhr  dans  la  tribulation.  Comment 
donc  dit-il  maintenant  :  «  Je  vous  chanterai 
a  sur  la  harpe  ?  »  parce  qu'il  avait  dit  :  «Pour- 
a  quoi  marcher  dans  la  tristesse  quand  l'en- 
«  nemi  m'afflige?  o  11  souffrait  alors  dans  son 
âme  inférieure,  et  néanmoins  il  voulait  en 
cela  plaire  à  Dieu,  il  brûlait  du  désir  de  lui 
rendre  grâces  en  souffrant  avec  courage  :  et 
comme  il  ne  pouvait  vivre  ici-bas  sans  souf- 
frir, il  était  redevable  à  Dieu  de  sa  patience. 
«  Je  vous  chanterai  sur  la  harpe,  ô  Dieu,  mon 
«  Dieu  ». 

G.  Et  s'adressant  à  son  âme,  pour  tirer  des 
sons  suaves  de  ce  bois  inférieur  et  har- 
monieux :  «  D'où  te  vient  celte  tristesse  »,  lui 
dit-il,  8  ô  mon  âme,  et  pourquoi  me  trou- 
«bler?»  Dans  la  peine  où  je  suis,  dans  les 
langueurs,  dans  les  chagrins,  pourquoi  me 
troubler,  ô  mon  âme  ?  Quel  est  l'interlocuteur? 
et  à  qui  s'adresse-t-il  ?  Il  parle  à  son  âme, 
nous  le  voyons  tous  ;  il  est  clair  que  le  discours 
est  pour  elle.  «  D'où  te  vient  cette  tristesse,  ô 
a  mon  âme,  et  pourquoi  me  troubler  ?»  On 
demande  qui  est  l'interlocuteur.  Est-ce  la 
chair  qui  s'adresse  à  l'âme,  cette  chair  qui 
sans  l'âme  ne  parle  point?  11  convient  mieux 
en  effet  à  l'âme  de  s'adresser  à  la  chair,  qu'à 
la  chair  de  s'adresser  à  l'âme.  Toutefois  il 
n'est  pas  dit  :  D'où  te  vient  cette  tristesse,  ô 
ma  chair  ;  mais  bien  :  D'où  te  vient  cette  tris- 
tesse, ô  mon  âme?  S'il  s'adressait  à  la  chair, 
il  ne  dirait  peut-être  pas:  D'où  te  vient  ta 
tristesse  ;  mais  :  D'où  te  vient  ta  douleur  ;  car 
la  douleur  de  l'âme  s'ai)pelle  tristesse,  tandis 


que  ce  que  l'on  souffre  dans  la  chair  s'appelle 
douleur  et  ne  peut  se  dire  tristesse.  Et  pour- 
tant, la  douleur  corporelle  produit  d'ordinaire 
la  tristesse  de  l'âme.  Mais  il  n'en  est  pas  moins 
une  différence  entre  la  douleur  et  la  tristesse  ; 
car  la  douleur  est  pour  la  chair,  la  tristesse 
pour  l'âme.  Aussi  est-il  dit  clairement  :  «  Pour- 
«  quoi,  mon  âme,  es-tu  triste? »  Car  ce  n'est 
point  l'âme  qui  s'adresse  à  la  chair,  puisqu'il 
ne  dit  point  :  D'où  te  vient  cette  tristesse,  ô  ma 
chair?  ce  n'est  pas  non  plus  la  chair  qui  s'a- 
dresse à  l'âme  ;  il  serait  absurde  qu'un  infé- 
rieur parlât  ainsi  au  supérieur.  Nous  compre- 
nons dès  lors  qu'il  est  en  nous  une  image  de 
Dieu,  c'est-à-dire  l'esprit  et  la  raison.  C'est 
l'esprit  qui  tout  à  l'heure  en  appelait  à  la 
lumière  de  Dieu,  et  à  la  vérité  de  Dieu.  C'est  lui 
qui  nous  apprend  ce  qui  est  juste  et  ce  qui  est 
injuste  ;  lui  qui  nous  lait  discerner  le  vrai  du 
faux;  lui  que  l'on  appelle  intelligence,  et  qui 
n'est  point  dans  les  bêtes  ;  lui  que  nul  ne 
peut  négliger  en  lui  préférant  tout  le  reste  et 
en  se  méprisant  comme  s'il  n'en  avait  point, 
sans  entendre  ces  reproches  du  Psalmiste  : 
a  Gardez-vous  de  ressembler  au  cheval  et  au 
0  mulet,  qui  n'ont  point  d'intelligence'  ».  C'est 
donc  en  nous  l'esprit  qui  s'adresse  à  l'âme. 
Celle-ci  est  abattue  par  la  tribulation,  fatiguée 
par  les  angoisses,  resserrée  par  les  tentations, 
accablée  sous  les  travaux.  L'esprit  qui  reçoit 
d'en  haut  la  vérité  ,  relève  cette  âme  en 
disant  :  a  D'où  te  vient  cette  tristesse,  ô  mon 
«  âme,  et  pourquoi  me  troubler  ?  » 

7.  Voyez  si  ce  langage  ne  nous  reporte 
point  à  ce  conflit  dont  nous  parle  saint  Paul, 
figure  alors  de  beaucoup  de  chrétiens ,  de 
nous-mêmes  peut-être,  quand  il  disait  :  «  Selon 
«  l'homme  intérieur,  je  trouve  du  plaisir  dans 
a  la  loi  de  Dieu,  mais  je  sens  dans  mes  mem- 
a  bres  une  autre  loi  ^  »;  c'est-à-dire,  des  mou- 
vements de  la  chair  :  et  dans  cet  antagonisme, 
comme  saisi  d'un  certain  désespoir,  il  invoque 
la  grâce  de  Dieu  :  «  Malheureux  homme  que 
a  je  suis,  qui  me  délivrera  de  ce  corps  de  mort  ? 
a  la  grâce  de  Dieu  par  Jésus-Christ  Notre-Sei- 
a  gneur  '  ?  »  Tels  sont  les  lutteurs  que  Notre- 
Seigneur  a  daigné  personnifier  en  lui  quand 
il  a  dit:  a  Mon  âme  est  triste  jusqu'à  la 
a  mort*».  Car  il  savait  ce  qu'il  était  venu 
faire  au  monde.  Pouvait-il  craindre  les  souf- 
frances, celui  qui  avait  dit  :  a  J'ai  le  pouvoir 
a  de  donner  ma  vie,  et  le  pouvoir  aussi  de  la 

'  Ps.  XX.VI,  9.—  '  Rom.  vu,  22.—  '  Id.  25.—  '  .Malt,  ixvi,  38. 
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«  reprendre  ;  nul  ne  peut  me  l'ôter,  mais  je  la 
«  donne  moi-même,  afin  que  je  la  reprenne 
«  de  nouveau*?  »  Or,  en  disant  :  «  Mon  âme 
«  est  triste  jusqu'à  la  mort  »,  il  figurait  quel- 
ques-uns de  ses  membres.  Souvent,  en  effet, 
l'âme  croit  sincèrement  ,  elle  croit  que 
riiomme,  selon  les  enseignements  de  la  foi, 
passera  au  sein  d'Abraham  ;  elle  le  croit,  et 
néanmoins ,  quand  elle  arrive  h  l'heure 
de  la  mort,  elle  se  trouble  à  cause  de  ses 
habitudes  en  cette  vie  ;  elle  se  relève  pourtant 
afin  d'entendre  la  voix  intérieure  de  Dieu, 
jusqu'à  saisir  intérieurement  une  spirituelle 
harmonie.  Car,  dans  le  silence,  une  mélodie 
céleste  se  fait  entendre,  non  plus  aux  oreilles, 
mais  à  l'âme;  en  sorte  que  tout  bruit  du 
corps  devient  un  ennui  pour  celui  qui  choi- 
sit celte  mélodie,  etque  toute  la  vie  humaine 
n'est  plus  qu'un  bruit  fâcheux,  qui  l'empêche 
d'entendre  ce  concert  plein  de  charmes,  ravis- 
sant, ineffable.  Qu'un  trouble,  en  effet,  vienne 
l'en  distraire,  l'homme  souffre  violence  ;  et, 
s'adressant  à  son  âme  :  «  Pourquoi»,  lui  dit-il, 
«  cette  tristesse,  ô  mon  âme,  et  pourquoi  me 
«  troubler  ?  »  Serait-ce  peut-être  parce  qu'il 
est  difficile  que  la  vie  soit  pure  au  jugement 
de  celui  qui  sait  juger  avec  tant  d'exactitude 
et  de  lumière?  Bien  qu'une  vie  soit  irrépro- 
chable aux  yeux  des  hommes ,  et  qu'ils  n'y 
puissent  rien  reprendre  avec  justice ,  les 
yeux  de  Dieu  sont  perspicaces,  la  règle  de  sa 
justice  n'est  point  sujette  à  l'erreur,  et  il 
trouve  à  reprendre  dans  un  homme  ce  que 
les  hommes  n'y  voyaient  point  de  blâmable,  ce 
que  ne  découvrait  pas  intérieurement  celui-là 
même  qui  est  jugé.  Telles  sont,  peut-être,  les 
appréhensions  qui  troublent  notre  âme  ;  et 
l'esprit  lui  jetterait  cette  apostrophe:  Pour- 
quoi te  troubler  à  cause  de  tes  péchés  que  tu 
ne  peux  éviter  entièrement?  «  Espère  dans  le 
0  Seigneur,  car  je  le  confesserai  de  nouveau  ». 
Ce  dialogue  guérit  une  partie  de  ses  maux, 
une  fidèle  confession  purifie  le  reste.  Crains 
donc  si  tu  dis  que  tu  es  juste,  si  tu  n'es 
pénétré  de  cette  autre  parole  du  psaume  : 
«  N'entrez  point  en  jugement  avec  votre  scr- 
«  viteur  ».  Pourquoi  :  «  N'entrez  point  en  ju- 
«  gemcnt  avec  votre  serviteur  ?  »  C'est  que 
j'ai  besoin  de  votre  mii^éricordc.  Et  si  votre 
miséricorde  n'est  pour  rien  dans  votre  juge- 
ment, où  irai-je?a  Si  vous  examinez  toutes  les 
«  iniquités.  Seigneur,  qui  pourra  tenir  de- 

'  JuuQ,  .\,  17,  18. 


«  vaut  vous,  ô  mon  Dieu  '  ?  »  «  N'entrez  donc 
a  point  en  jugement  avec  votre  serviteur,  car 
a  nul  homme  vivant  ne  paraîtra  juste  devant 
«  vous  -  ».  Donc,  si  nul  homme  vivant  n'est 
juste  en  votre  présence,  malheur  à  qui- 
conque vit  ici-bas,  quelle  que  soit  la  pureté 
de  sa  vie,  si  Dieu  entre  en  jugement  avec  lui  ! 
C'est  pourquoi  Dieu,  par  un  autre  prophète, 
prend  ainsi  à  partie  les  hommes  arrogants  et 
superbes  :  «  Pourquoi  vouloir  entrer  en  juge- 
«  gement  avec  moi  ?  vous  m'avez  tous  aban- 
«  donné,  dit  le  Seigneur  '  ».  Garde-toi  donc 
d'entrer  en  jugement  avec  Dieu  ;  efforce-toi 
d'être  juste,  et,  quelle  que  soit  ta  justice,  fais 
l'aveu  de  tes  fautes  ;  espère  toujours  la  misé- 
ricorde ;  et,  dans  cet  humble  aveu,  dis  sans 
crainte  à  celte  âme  qui  te  trouble  et  qui  se 
soulève  contre  toi  :  «  D'où  te  vient  cette  tris- 
«  tesse,  ô  mon  âme,  et  pourquoi  me  trou- 
1  bler  ?»  Tu  voulais  peut-être  espérer  en 
toi-même  ?  «  Espère  en  Dieu  »,  non  pas  en  toi. 
Qu'es-tu  par  toi-même?  Qu'il  soit  pour  toi  la 
santé,  celui  qui  a  souffert  tant  de  blessures 
pour  toi.  «  Espère  dans  le  Seigneur  »,  dit  le 
Prophète,  «  car  je  le  confesserai  de  nouveau  ». 
Que  lui  confesseras-tu?  «  Qu'il  est  le  salut 
«  à  mes  yeux,  qu'il  est  mon  Dieu  ».  Vous  êtes 
le  salut  qu'attendent  mes  yeux,  et  vous  me 
guérissez.  Malade,  je  m'adresse  à  vous  :  je 
vous  reconnais  pour  mon  médecin,  et  je  ne 
vante  point  ma  santé.  Qu'est-ce  à  dire  :  Je 
reconnais  en  vous  mon  médecin,  et  je  ne 
vante  point  ma  santé?  C'est  ce  qui  est  marqué 
dans  un  autre  psaume  :  «  J'ai  dit  :  Seigneur, 
«  ayez  pitié  de  moi,  guérissez  mon  âme,  car 
«  j'ai  péché  contre  vous  '  » . 

8.  C'est  là,  mes  frères,  une  parole  sûre  : 
mais  veillez  à  faire  de  bonnes  œuvres.  Tou- 
chez du  psaltérion,  en  obéissant  aux  précep- 
tes ;  touchez  de  la  harpe,  en  souffrant  les  maux 
de  ce  monde.  Vous  venez  d'entendre  cette 
parole  d'isaïe  :  «  Partage  ton  pain  avec  celui 
«  qui  a  faim  "  ».  Ne  va  pas  croire  qu'il  suffise 
de  jeûner.  Ton  jeûne  peut  l'affliger,  mais  sans 
soulager  le  pauvre.  Tes  angoisses  te  seront 
fructueuses,  (luand  elles  soulageront  la  peine 
des  autres.  Voilà  que  tu  refuses  (luelque  chose 
à  ton  âme,  à  (jui  donneras-tu  ce  que  tu  t'es 
retranché?  Où  mettras-tu  ce  (juc  tu  as  ainsi 
épargné?  Combien  le  dîner  dont  aujourd'hui 
nous  nous  sommes  privés  aurait  pu  nourrir 

•  P».  cxxix,  3.—  '  Id.  cxLii,  2,—  •  Jétcoi.  II,  29.  —  '  P«.  XL,  5, 
—  '  Isa.  LVIIi,  7. 
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de  pauvres  !  Jeûne  donc  de  manière  à  te  ré- 
jouir de  ton  dîner  qu'un  autre  aura  mangé, 
afin  que  tu  sois  exaucé  dans  tes  prières.  Le 
Prophète  nous  dit  au  même  endroit  :  «  Lors- 
«  que  tu  auras  de  bon  cœur  partagé  ton  pain 
a  avec  celui  qui  a  faim,  tu  parleras  encore  que 
«je  dirai  :  Me  voici  '  ».  On  fait  souvent  l'au- 
mône avec  chagrin  et  avec  murmure,  pour 
échapper  aux  importunités  d'un  mendiant,  et 
non  pour  soulager  la  faim  qui  le  presse.  Or, 
Dieu  aime  celui  qui  donne  avec  joie  -.  Si  tu  ne 
donnes  ton  pain  qu'avec  tristesse,  ton  pain 
est  perdu  comme  ton  mérite.  Agis  donc  de 

•  Isa. LVii,  9,  10.  —  '  II  Cor.  is,  7. 


bon  cœur,  afin  que  celui  qui  voit  à  l'intérieur 
te  dise  :  a  Me  voici  »  ,  quand  tu  parleras 
encore.  Comme  Dieu  accueille  promptement 
les  prières  de  ceux  qui  font  le  bien  !  et  les 
œuvres  qui  justifient  un  homme  en  celte  vie, 
ce  sont  le  jeûne,  l'aumône  et  la  prière.  Veux- 
tu  que  ta  prière  vole  jusqu'à  Dieu  ?  donne- 
lui  deux  ailes  :  le  jeûne  et  l'aumône.  Puisse- 
t-il  nous  trouver  tels;  afin  que  la  lumière 
de  Dieu  nous  trouve  en  sûreté ,  comme  la 
vérité  de  Dieu,  quand  viendra  nous  délivrer 
de  la  mort  celui  qui  est  venu  subir  la  mort 
pour  nous.  Ainsi  soit-il  ! 


DISCOURS   SUR   LE   PSAUME   XLIIL 

SERMON  AD  PEUPLE. 

l'affliction  et  la  GRACE. 


Les  fils  de  Coré  sonl  les  martyrs  qui  en  appellent  à  Dien  dans  leurs  tourments,  qui  comparent  aux  maus  qu'ils  endurent  les 
merveilles  de  Dieu  eu  faveur  de  son  peuple  délivré,  puis  établi  dans  la  terre  promise.  Dieu  demeure  sourd  à  nos  demandes, 
pour  que  nous  apprenions  à  lui  demander  les  biens  éternels,  qu'il  n'accorde  pas  en  celte  vie.  Les  merveilles  du  Seigneur 
élaient  l'effet  gratuit  de  sa  bonté  qui  nous  délivrera  des  maux  d'ici-bas.  Entre  la  gloire  du  passé  et  celle  de  l'avenir,  il  y  a 
la  peine  du  présent,  épreuve  nécessaire  pour  nous  faire  connaître  si  nous  servons  Dieu  par  amour,  et  dont  Dieu  nous 
délivrera  par  sa  grâce. 


1.  Ce  psaume,  d'après  l'indication  du  titre  , 
est  pour  les  fils  de  Coré.  Or,  Coré  signifie 
chauve,  ou  calvaire,  et  l'Evangile  nous  ra- 
conte que  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  fut  cru- 
cifié en  un  lieu  appelé  Calvaire  '.  Il  est  donc 
visible  que  ce  Psaume  est  [lour  les  fils  de  ses 
douleurs.  Nous  en  avons  d'ailleurs  le  témoi- 
gnage évident  et  sûr  de  l'apôtre  saint  Paul 
qui,  dans  les  persécutions  que  les  Gentils  fai- 
saient subir  à  l'Eglise,  emprunte  un  verset 
de  notre  psaume,  dont  il  tire  un  encourage- 
ment à  souffrir  et  une  consolation.  C'est  ici 
on  elfet  qu'est  écrit  ce  qu'il  intercale  dans  sa 
lettre  :  «  Chaque  jour  on  nous  égorge  pour 
«  votre  amour,  ô  mon  Dieu,  on  nous  regarde 
CI  comme  des  brebis  destinées  à  la  bouche- 
a  rie  '  ».  Ecoutons  donc  en  notre  psaume  la 
voix  des  martyrs,  et  voyez  la  justice  de  cette 

•  -Malt,  xxvii,  3'.  —  '  Ps.  XLiii,  22  ;  Rom.  viii,  3C. 


cause  que  soutiennent  les  martyrs,  puisqu'ils 
s'écrient  :  «  C'est  pour  vous.  Seigneur  ».  C'est 
pour  cela  que  le  Seigneur  ajoute  :  «A  cause  de 
«la  justice»,  quand  il  dit:  «Bienheureux 
«  ceux  qui  sont  persécutés  à  cause  de  la  jus- 
«  tice'  »;  de  peur  qu'on  ne  vînt  à  revendiquer 
la  gloire  de  souffrir,  quand  on  endure  la  per- 
sécution sans  défendre  une  cause  juste.  De  là 
vient  encore  cette  exhortation  à  ses  disciples  : 
«  Vous  serez  heureux  quand  les  hommes  vous 
«  traiteront  de  telle  manière  et  vous  maudi- 
0  rout  à  cause  de  moi  ».  Tel  est  le  sens  de 
cette  parole  :  «  On  nous  égorge  tous  les  jours 
a  à  cause  de  vous  ». 

2.  Il  est  bien  digne  en  effet  de  nos  médita- 
tions, ce  profond  dessein  du  Seigneur  qui, 
d'une  part,  délivre  de  l'Egypte,  avec  tant  d'é- 
clat, nos  ancêtres,  les  patriarches,  ainsi  que 

'  ilait.  V,  lu. 
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tout  le  peuple  d'Israël,  submerge  dans  les  eaux 
les  ennemis  qui  les  poursuivent,  les  conduit 
à  travers  les  nations  qui  se  soulèvent,  leur 
assujélit  leurs  ennemis  et  les  établit  dans  la 
terre  promise,  leur  fait  remporter  avec  peu 
de  soldats  d'éclatantes  victoires  sur  de  grandes 
armées;  puis, d'autre  pai't,  il  se  plaît  à  se  dé- 
tourner de  son  peuple,  laisse  maltraiter  et 
égorger  ses  saints,  et  nul  ne  résiste,  nul  ne 
les  défend,  nul  ne  les  protège.  On  dirait  que 
Dieu  se  dérobe  à  leurs  gémissements,  qu'il  les 
a  oubliés,  qu'il  n'est  plus  leur  Dieu,  ce  Dieu  à 
la  main  puissante,  au  bras  si  élevé,  dont  la 
force  merveilleuse  a,  disons-nous,  délivré  de 
l'Egypte  nos  pères  ou  le  peuple  d'Israël,  les 
a  établis  en  royaume  dans  une  terre  dont  il 
chassait  les  nations  vaincues,  à  la  face  des  peu- 
ples étonnés  qu'un  si  petit  nombre  pût  vaincre 
un  si  grand  nombre.  Tel  est  l'aveu  plein  de 
larmes  qui  ouvre  le  chant  de  notre  psaume. 
Car  tout  cela  n'est  pas  arrivé  sans  motif,  mais 
aflu  que  nous  en  comprissions  les  raisons. 
Qu'elles  soient  arrivées,  cela  est  évident  ;  ap- 
profondissons quelque  peu  les  raisons  pour 
lesquelles  Dieu  l'a  permis.  Aussi  bien  le 
psaume  n'a-t-il  pas  seulement  pour  titre  : 
«  Aux  fils  de  Coré  »  ;  mais  :  «  Intelligence  aux 
«  flis  de  Coré  *  ».  C'est  ce  que  nous  avons  déjà 
vu  dans  cet  autre  dont  le  Sauveur  récita  sur 
la  croix  le  premier  verset  :  «  0  Dieu,  mon  Dieu, 
0  pourquoi  m'avez-vous  abandonné  *  ?  »  Car 
c'était  nous  que  le  Seigneur  figurait  dans  ces 
paroles  ;  il  parlait  au  nom  de  son  corps  (nous 
sommes  en  ell'et  son  corps,  et  il  est  notre  chef), 
quand  il  proféra  sur  la  croix  cette  parole  (|ui 
est  moins  lu  sienne  (|uc  la  nôtre.  Dieu,  en  elfel, 
ne  l'a  jamais  abandonné,  et  lui  ne  s'était  point 
retiré  de  son  Père  ;  mais  c'était  en  notre  nom 
qu'il  disait  :  «  0  Dieu,  mon  Dieu,  pounjuoi 
«  m'avez-vous  abandonné  ?  »  En  ellèt,  nous 
lisons  ensuite  :  «  Le  rugissement  do  mes  pé- 
«  chés  éloigne  de  moi  le  salut  '  » .  Voilà  ce  qui 
nous  montre  au  nom  de  qui  il  parlait,  puis- 
iju'on  ne  pouvait  trouver  en  lui  aucun  péché. 
«  .le  crierai  vers  vous  pendant  le  jour  »,  dit  le 
même  psaume ,  «  et  vous  ne  m'exaucerez 
a  point  ;  et  la  nuit»,  il  sous-cntend  assuré- 
ment, et  vous  n'exaucerez  point  ma  prière  ; 
mais  il  ajoute  :  «  Et  ce  ne  sera  point  une  folie 
0  pour  moi  ».  C'est-à-dire,  par  cela  mèmetiue 
vous  ne  m'écouterez  point,  il  y  aura  là  pour 
moi,  non  pas  un  défaut  de  sagesse,  mais  une 

'  W.  xuii,  1.  —  ■  Id.  xjci,  2.  —  •  Id.  3. 


leçon.  Qu'est-ce  à  dire,  que  je  comprendrai 
parce  que  vous  ne  m'exaucerez  point?  c'est- 
à-dire  que  vous  n'écouterez  point  mes  vœux 
temporels,  afin  que  je  comprenne  que  je  dois 
vous  demander  les  biens  éternels.  Dieu  en 
effet  n'abandonne  pas  réellement,  (juand  il 
semble  abandonner  ;  il  nous  ôte  ce  que  nous 
avons  tort  de  désirer,  et  nous  enseigne  ce 
qu'il  est  bon  de  demander.  Si  Dieu  nous  exau- 
çait toujours  dans  ce  qui  regarde  les  biens  de 
cette  vie,  si  nous  avions  tout  en  abondance,  ne 
souffrant  dans  le  cours  de  cette  vie  mortelle 
aucune  affliction,  aucune  nécessité,  aucune 
angoisse,  nous  croirions  que  Dieu  n'a  pas 
pour  ses  serviteurs  d'autres  grands  biens  que 
ceux  de  la  terre,  et  nous  n'en  désirerions  pas 
de  plus  excellents.  Dieu  donc  mêle  à  nos  joies 
de  cette  vie  l'amertume  de  l'aflliction,  afin 
que  nous  soupirions  après  une  autre  vie,  dont 
la  douceur  est  sans  danger  ;  tel  est  le  titre  : 
«  Intelligence  pour  les  enfants  de  Coré  »  . 
Ecoutons  le  psaume,  afin  d'y  mieux  compren- 
dre encore  cette  vérité. 

3.  ((  Seigneur,  nous  avons  entendu  de  nos 
«  oreilles  ;  nos  pères  nous  ont  raconté  l'œuvre 
0  que  vous  avez  accomplie  en  leurs  jours,  et 
«dans  les  siècles  passés  ».  Etonnés  de  ce  que 
le  Seigneur  paraisse  abandonner  ceux  (ju'il 
veut  exercer  par  les  souffrances,  les  interlocu- 
teurs rappellent  ces  merveilles  (ju'ils  ont  ap- 
prises de  leurs  pères,  et  semblent  dire  :  Ces 
maux  ([ue  nous  endurons  sont  loin  de  ce  que 
nos  pères  nous  ont  raconté.  «  En  vous  ont 
«  espéré  nos  pères  ;  ils  ont  espéré,  et  vous 
«  les  avez  délivrés.  Pour  moi,  je  suis  un  ver 
«  et  non  pas  un  homme.  Je  suis  l'opprobre 
«  des  hommes,  le  rebut  de  la  popidace  '  ». 
Ils  ont  espéré  et  vous  les  avez  délivrés  ;  moi 
j'ai  espéré,  vous  m'avez  délaissé  ;  est-ce  donc 
en  vain  que  j'ai  mis  en  vous  ma  confiance,  en 
vain  (jue  mon  nom  est  écrit  sur  votre  livre, 
que  votre  nom  est  écrit  dans  mon  âme  ?  Voici 
donc  ce  que  nous  ont  raconté  nos  pères  : 
«  Votre  main  a  détruit  les  nations,  et  pour 
'(  eux,  vous  les  avez  solidement  assis  ;  vous 
«  avez  atl'aibli  les  peuples,  et  puis  chassés  '  ». 
C'est-à-dire,  vous  avez  chassé  les  nations  du 
pays  qu'elles  possédaient  pour  y  introduire  et 
y  asseoir  nos  pères,  et  pour  alfermir  leur 
royaume  dans  voire  miséricorde.  Voilà  ce  que 
nos  pères  nous  ont  raconté. 

A.  Mais  peul-êlro  ont-ils  accompli  ces  mer- 

'  l's.  XXI,  27.  -  •  Id.  XLIII,  3. 
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veilles  parce  qu'ils  étaient  un  peuple  coura- 
geux, guerrier,  invincible,  exercé,  belliqueux? 
Point  du  tout.  Nos  pères  ne  nous  ont  point 
dit  cela,  l'Ecriture  n'en  dit  rien;  mais,  que 
dit-elle?  sinon  ce  qui  suit  :  «  Ce  n'est  point 
«  par  le  glaive  qu'ils  ont  acquis  en  héritage 
«  la  terre  promise,  et  leur  bras  ne  les  a  ponit 
a  sauvés  ;  mais  c'est  votre  droite,  votre  bras 
«et  la  lumière  de  votre  visage  '  ».  Votre 
droite  ou  votre  puissance  ;  votre  bras  ou  votre 
Fils.  «  Et  la  lumière  de  votre  face  ».  Que  si- 
gnifie cette  expression?  C'est  que  vous  leur 
avez  donné  de  tels  signes  de  protection,  que 
l'on  reconnaissait  votre  présence.  Quand  le 
Seigneur,  en  effet,  nous  signale  sa  présence 
par  quelque  miracle,  est-il  pour  cela  visible  à 
nos  yeux  ?  Mais  le  miracle  a  pour  effet  de 
montrer  qu'il  est  présent.  Enfin,  que  disent 
tous  ceux  que  de  pareils  faits  remplissent 
d'étonnement  ?  J'ai  vu  Dieu,  il  était  là.  a  C'est 
«  votre  droite,  votre  bras,  le  reflet  de  votre 
a  face  ;  parce  que  vous  avez  mis  en  eux  vos 
«  complaisances  ».  C'est-à-dire,  vous  avez  agi 
comme  si  vous  vous  plaisiez  en  eux  ;  en  sorte 
que  tous  ceux  qui  vous  voyaient  en  agir  ainsi 
avec  eux,  disaient  :  C'est  Dieu  qui  est  avec 
eux,  c'est  Dieu  qui  les  conduit. 

5.  Quoi  donc?  Dieu  était-il  alors  autre  qu'il 
n'est  maintenant?  Loin  de  là.  Que  nous  dit 
ensuite  le  Psalmiste  ?  «  C'est  vous-même  qui 
a  êtes  mon  Roi  et  mon  Dieu  *  ».  C'est  vous- 
même,  vous  n'êtes  point  changé.  Les  temps 
sont  changés,  je  le  vois;  mais  le  Créateur  des 
temps  ne  change  point.  «  C'est  vous-même 
9  qui  êtes  mon  Roi  et  mon  Dieu  ».  C'est  tou- 
jours vous  qui  me  conduisez,  toujours  vous 
qui  venez  à  mon  secours.  «  C'est  vous  qui  or- 
a  donnez  le  salut  de  Jacob  » .  Qu'est-ce  à  dire  : 
B  Vous  ordonnez?»  C'est-à-dire,  bien  que  cette 
nature  qui  vous  constitue  ce  que  vous  êtes  en 
votre  substance,  demeure  cachée  à  nos  regards, 
et  que  vous  ne  soyez  pas  intervenu  en  faveur 
de  nos  pères,  dans  votre  essence,  de  manière 
qu'ils  pussent  vous  voir  face  à  face;  néan- 
moins, c'est  vous  qui  ordonnez  à  telle  créature 
qu'il  vous  plaît  de  sauver  Jacob.  Vous  voir 
face  à  face  n'est  en  effet  réservé  qu'à  ceux 
qu'aura  délivrés  la  résurrection.  Nos  pères 
eux-mêmes  du  Nouveau  Testament ,  bien 
qu'ils  aient  vu  vos  mystères  à  découvert,  bien 
qu'ils  aient  annoncé  aux  autres  ces  mystères 
révélés,  ont  proclamé  qu'ils  ne  voyaient  qu'en 
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énigme  et  comme  dans  un  miroir;  et  que 
vous  voir  face  à  face  \  était  une  faveur  ré- 
servée au  moment  dont  l'Apôtre  parle  ainsi  : 
«  Vous  êtes  morts  et  votre  vie  est  cachée  en 
«  Dieu  avec  le  Christ  ;  or,  à  l'apparition  du 
«  Christ  qui  est  votre  vie ,  vous  apparaîtrez 
«  aussi  avec  lui  dans  la  gloire  ^  ».  C'est  pour 
ce  moment  que  Dieu  nous  réserve  de  le  voir 
face  à  face  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Jean  : 
0  Mes  bien-aimés,  nous  sommes  les  fils  de 
a  Dieu,  mais  ce  que  nous  serons  un  jour  ne 
0  paraît  point  encore.  Nous  savons  que,  quand 
«  il  viendra  dans  sa  gloire,  nous  serons  sem- 
a  blables  à  lui,  parce  que  nous  le  verrons  tel 
«  qu'il  est  '  » .  Quoique  nos  pères  ne  vous 
aient  donc  point  vu  face  à  face,  et  tel  que 
vous  êtes  ;  quoique  cette  vision  nous  soit  dif- 
férée jusqu'à  la  résurrection;  quoique  ce 
soient  des  anges  qui  nous  ont  assistés,  a  c'est 
«  vous  néanmoins  qui  ordonnez  le  salut  de 
a  Jacob  ».  Non-seulement  par  vous-même, 
vous  nous  assistez  ;  mais  de  quelque  créature 
que  vous  vous  serviez  pour  nous  assister, 
vous  ne  l'ordonnez  pas  moins  pour  le  salut 
de  vos  serviteurs  que  vous  opérez  par  vous- 
même  ;  et  ce  qui  s'opère  pour  le  salut  de  vos 
serviteurs,  c'est  ce  que  l'on  fait  d'après  vos 
ordres.  Mais  dès  lors  que  vous  êtes  mon  Dieu 
et  mon  Roi,  et  que  vous  ordonnez  le  salut  de 
Jacob,  pourquoi  ces  maux  que  nous  endu- 
rons ? 

G.  Mais  peut-être  ces  merveilles  que  l'on 
nous  a  racontées  ne  sont-elles  que  pour  le 
passé,  et  n'avons-nous  rien  de  semblable  à  es- 
pérer pour  l'avenir  ?  Telle  est  au  contraire 
l'espérance  qu'il  nous  faut  avoir.  «  C'est  en 
«  vous  que  nous  abattrons  la  puissance  de  nos 
«  ennemis  '  » .  Donc  nos  pères  nous  ont  ra- 
conté les  merveilles  que  vous  avez  accomplies 
dans  leur  temps  et  dans  les  jours  anciens  ;  ils 
nous  ont  dit  que,  pour  les  établir,  vous  aviez 
dissipé  les  nations,  chassé  les  peuples,  voilà 
pour  le  passé  ;  mais  dans  l'avenir,  que  doit-il 
arriver?  «  En  vous  nous  abattrons  la  puis- 
«  sance  des  peuples  »  :  un  temps  viendra  où 
tous  les  ennemis  des  chrétiens  seront  vannés 
comme  la  paille,  dissipés  comme  la  pous- 
sière et  emportés  de  dessus  la  terre.  Mais 
avec  un  passé  glorieux  comme  on  nous  le 
raconte,  avec  un  avenir  tel  qu'il  nous  est  an- 
noncé ,  pourquoi  donc  aujourd'hui  ces  maux 


•  I  Cor.  xm,  12.  —  '  C0I08S.  Tii,  3,  4. 
iLUi,  6. 


—  '  1  Jean,  m,  2.  —  '  Ps. 


PSAUME  XLIII.  —  L'AFFLICTION  ET  LA  GRACE. 


•ifiS 


que  nous  souffrons,  sinon  pour  donner  l'in- 
telligence aux  fils  de  Coré?  «  Par  vous  nous 
«  abattrons  la  puissance  de  nos  ennemis,  et 
«  en  votre  nom  nous  foulerons  aux  pieds  nos 
«  persécuteurs  '  ».  Voilà  pour  l'avenir. 

7.  «  Je  ne  mettrai  point  mon  espérance  dans 
«  mon  arc  -  »  ;  de  même  que  nos  pères  ne  la 
mettaient  [loint  dans  l'épée.  «  Et  ce  ne  sera 
«  point  mon  glaive  qui  me  sauvera  ». 

8.  M  Car  c'est  vous  qui  nous  avez  sauvés  de 
«  ceux  qui  nous  affligeaient  '  ».  Cette  forme 
du  passé  nous  désigne  l'avenir;  cet  emploi 
de  la  forme  du  passé  nous  marque  une  cer- 
titude aussi  grande  que  si  les  faits  étaient 
accomplis,  ilemarquez  que  souvent  les  Pro- 
phètes parlent  des  faits  qu'ils  annoncent 
pour  l'avenir ,  comme  s'ils  étaient  accom- 
plis déjà.  Car,  en  parlant  de  la  passion  du 
Sauveur,  qu'il  annonçait  pour  l'avenir,  le 
Psalmiste  a  dit  :  «  Ils  ont  percé  mes  pieds  et 
«  mes  mains,  ils  ont  compté  tous  mes  os  »  ;  il 
n'a  point  dit  :  Ils  perceront,  ils  compteront. 
«  Ils  m'ont  considéré,  ils  m'ont  regardé  »  ;  et 
non  :  Ils  me  considéreront,  ils  me  regarde- 
ront. «  Ils  se  sont  partagé  mes  vêtements  *  »  ; 
et  non  :  Ils  se  partageront.  Tous  ces  faits  sont 
à  venir,  et  néamnoins  prédits  connue  ac- 
complis :  parce  (|ue  devant  Dieu  ce  qui  doit 
arriver  est  aussi  certain  que  s'il  était  déjà 
passé.  Pour  nous,  ce  qui  est  arrivé  est  certain; 
ce  iiui  est  à  venir,  incertain.  Nous  savons  un 
fait  quand  il  est  accompli,  et  il  est  impossible 
qu'un  fait  accompli  ne  le  soit  point.  Mais 
doime-moi  un  prophète,  et  l'avenir  est  pour 
lui  aussi  certain  (jue  pour  loi  le  passé  :  et  au- 
tant pour  toi  il  est  impossible  (ju'un  fait  ac- 
compli, présent  à  ta  mémoire,  ne  soit  point 
arrivé;  autant  pour  lui  il  est  impossible  qu'un 
fait  qu'il  connaît  pour  l'avenir,  n'arrive  point. 
C'est  pour  cela  qu'il  prédit  ce  qui  doit  arriver, 
avec  la  même  certitude  que  s'il  était  arrivé. 
C'est  là  donc  ce  que  nous  espérons  :  «  Vous 
«  nous  avez  sauvés  de  ceux  qui  nous  alfli- 
0  geaient,  et  ceux  (|ui  nous  haïssaient,  vous 
M  les  avez  couverts  de  contusion  ». 

9.  «  Durant  tout  le  jour,  nous  nous  glorifie- 
«  rons  dans  le  Seigneur  ».  Voyez  connue  il 
entremêle  des  [laroles  au  futur,  alin  de  vous 
montrer  (|ue  sous  la  forme  du  passé  il  an- 
nonce néamnoins  l'avenir.  «  Durant  tout  le 
«jour,  nous  nous  glorilierons  en  Dieu;  et 
«  nous  chanterons  les  louanges  en  votre  nom 


a  pendant  tous  les  siècles'  ».  Pourquoi  nous 
glorifier  ?  pourquoi  chanter  des  louanges  ? 
Parce  que  vous  nous  avez  arrachés  à  ceux  qui 
nous  persécutaient  ,  parce  que  vous  nous 
donnerez  un  royaume  éternel  ,  parce  que 
vous  accomplirez  en  nous  celte  parole  : 
«  Bienheureux,  Seigneur,  ceux  qui  habitent 
«  votre  maison  ;  ils  vous  loueront  dans  les 
«  siècles  des  siècles^  ». 

10.  Si  donc  voilà  un  avenir  très-assuré  pour 
nous,  si  nos  pères  nous  ont  raconté  les  mer- 
veilles du  passé,  qu'avons-nous  maintenant? 
«  Maintenant  vous  nous  avez  repoussés,  vous 
«nous  avez  couverts  d'ignominie  ».  Cette 
ignominie  n'est  point  dans  notre  conscience, 
mais  à  la  face  des  hommes.  Il  y  eut  des  temps, 
en  effet,  oîi  l'on  persécutait  les  chrétiens,  où 
ils  fuyaient  partout,  où  l'on  disait  de  toutes 
parts  :  Voilà  un  chrétien,  comme  si  c'était  là 
un  sujet  d'opprobre  et  d'insulle.  Cù  est  donc 
ce  Dieu,  qui  est  notre  Dieu  et  notre  Roi,  qui 
ordonne  le  salut  de  Jacob?  Où  est  celui  (]ui  a 
opéré  toutes  ces  merveilles  (jue  nous  racon- 
taient nos  pères  ?  Où  est  celui  qui  doit  accom- 
plir tout  ce  qu'il  nous  a  prédit  par  i'Espril- 
Saint? Serait-il  donc  changé? Non  ;  mais  tout 
cela  est  pour  l'intelligence  aux  fils  de  Coré. 
Nous  devons  comprendre  quelque  peu  peur- 
quoi  Dieu  veut  nous  faire  endurer  ces  choses 
au  milieu  des  temps.  Pourquoi  toutes  ces  dou- 
leurs? «  Maintenant  vous  nous  avez  reje- 
«  tés  et  couverts  d'ignominie  ;  et  vous  ne 
«  marcherez  plus.  Seigneur,  à  la  tète  de  nos 
«  armées'''  ».  Nous  marchons  contre  nos  enne- 
mis, et  vous  ne  marchez  i)oiiit  a\ec  nous  ; 
nous  les  voyons,  ils  sont  victorieux  et  nous 
succombons.  Où  donc  est  votre  force  d'autre- 
fois? Où  est  votre  droite  et  votre  puissance? 
Où  est  donc  celle  mer  qui  se  dessèche  V 
Oùsontdonc  ces  Egyptiens  (jui  poursui\ent 
Israël  dans  les  flots?  Où  est  cet  Amalech  dont 
ie  signe  de  la  croix*  vainciuit  les  résistances? 
«  Et  vous  ne  marcherez  plus,  Seigneur,  à  la 
a  tète  de  nos  armées  ». 

il.  «  Vous  nous  avez  fait  reculer  à  la  suite 
«  do  nos  ennemis  o  ;  en  sorte  (ju'ils  iiaraisseut 
ouvrir  la  marche  et  (jne  nous  sommes  en  ar- 
rière; ils  paraissent  vaimiueurs  el  nous  vain- 
cus. «  Et  ceux  ([ui  nous  haïssaient  enlevaient 
M  nos  dépouilles  ^»:  iiuelles  dépouilles,  sinon 
nous-mêmes? 
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12.  «  Vous  nous  avez  livrés  comme  des  bre- 
a  bis  que  l'on  dcvore,  et  dispersés  parmi  les 
a  nations  '  ».  Les  nations  nous  dévorent;  on 
désigne  ici  ceux  que  la  persécution  a  incor- 
porés aux  Gentils.  L'Eglise  les  pleure  comme 
des  membres  qui  sont  dévorés. 

13.  «  Vous  avez  vendu  votre  peuple  pour 
«rien  ».  Nous  avons  vu  ceux  que  vous  avez 
livrés,  sans  voir  ce  que  vous  avez  reçu.  «  Et  la 
a  foule  ne  se  pressait  point  dans  leurs  fêtes  -  » . 
Quand  les  chrétiens  fuyaient  les  persécutions 
des  idolâtres  leurs  ennemis,  pouvaient-ils 
s'assembler  pour  chanter  les  louanges  de 
Dieu  ?  Pouvaient-ils  chanter  ces  hymnes  dans 
les  églises  de  Dieu,  comme  on  les  chante  pen- 
dant la  paix,  quand  les  frères  élèvent  jus- 
qu'aux oreilles  de  Dieu  leurs  mélodieux  con- 
certs? «  Et  la  foule  ne  se  pressait  point  à  leurs 
«  fêtes  » . 

14.  «  Vous  avez  fait  de  nous  un  sujet  d'op- 
«  probre  pour  nos  voisins,  la  fable  et  la  déri- 
«  sion  de  tous  ceux  qui  nous  environnent. 
«  Vous  avez  fait  de  nous  un  exemple  pour  les 
«nations  '».  Que  signifie  «  un  exemple?» 
L'homme  qui  fait  des  imprécations  apporte 
quelquefois  un  type  des  maux  qu'il  adjure. 
Puisses-tu  mourir  comme  un  tel,  subir  de  pa- 
reils châtiments  !  Combien  n'a-t-on  pas  dit  : 
Piiisses-tu  être  ainsi  crucifié  !  11  ne  manque  pas 
aujourd'hui  d'ennemis  du  Christ,  comme  les 
Juifs,  pour  nous  dire,  quand  nous  défendons 
contre  eux  le  Christ:  Puisses-tu  mourir  comme 
il  est  mort!  Car  ils  ne  lui  auraient  point  infligé 
ce  genre  de  mort,  s'ils  ne  l'avaient  eu  en  hor- 
reur, ou  s'ils  en  avaient  pu  com|ircndre  le 
mystère.  L'aveugle  à  qui  l'on  met  un  collyre, 
ne  voit  point  ce  collyre  dans  la  main  du  mé- 
decin. Or,  la  croix  elle-même  dut  profiter  à 
ceux  qui  l'y  clouaient.  Ce  remède  les  guérit 
ensuite,  et  ils  crurent  à  celui  qu'ils  avaient 
crucifié.  «  Vous  avez  fait  de  nous  un  exemple 
«  pour  les  nations  ;  les  peuples  en  nous  voyant 
«  ont  branlé  la  tête  »  ;  ils  branlaient  la  tête 
par  mépris.  «  Leurs  lèvres  parlaient  et  ils 
«branlaient  la  tête  *  ».  Voilà  ce  qu'ils  ont 
fait  au  Seigneur,  ce  qu'ils  ont  fait  à  tous 
les  saints  qu'ils  ont  pu  persécuter,  enchaîner, 
tourner  en  dérision,  livrer  aux  magistrats, 
flageller  et  faire  mourir. 

15.  «  Tout  le  jour  ma  honte  est  présente  à 
«  mes  yeux  ,  la  confusion  a  couvert  mon 
«  visage  ,   à  la  voix  de  celui  (jui  m'insiiHe 
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«  et  m'accable  d'outrages'  »;  c'est-à-dire,  à  la 
voix  de  ceux  qui  m'accablent  d'outrages,  me 
faisant  un  crime  du  culte  que  je  vous  rends, 
de  l'honneur  que  je  témoigne  à  votre  nom  ; 
ils  me  reprochent  comme  un  crime  ce  nom 
qui  doit  effacer  tous  mes  crimes.  «  A  la  voix 
0  de  celui  qui  insulte,  et  qui  outrage  »,  c'est- 
à-dire,  qui  parle  contre  moi.  «A  la  face  de 
«l'ennemi,  du  persécuteur  ».  Que  devons- 
nous  comprendre  ici  ?  Ce  qui  a  été  dit  du 
passé  n'aura  plus  lieu  dans  nos  temps  ;  ce  que 
nous  espérons  pour  l'avenir,  n'apparaît  point 
encore.  Dans  le  passé  :  le  peuple  sortit  de 
l'Egypte  avec  tout  l'éclat  des  prodiges,  il  fut 
délivré  de  ceux  qui  le  poursuivaient,  il  fut  coc- 
duit  à  travers  les  peuples  que  Dieu  chassa,  et 
enfin  établi  en  royaume.  Quel  est  l'avenir?  C'est 
que  le  peuple  sera  tiré  de  l'Egypte  de  ce  bas 
monde  ,  sous  la  conduite  du  Christ  et  à  la 
splendeur  de  sa  gloire;  que  les  saints  seront 
placés  à  sa  droite,  et  ses  ennemis  à  sa  gauche  ', 
que  les  méchants  subiront,  avec  le  diable,  un 
châtiment  éternel,  que  le  Christ  avec  ses  saints 
régnera  éternellement.  Voilà  l'avenir,  le  reste 
est  du  passé.  Qu'y  a-t-il  entre  les  deux  ?  Les 
peines.  Pourquoi  ?  Pour  montrer  l'âme  qui 
honore  Dieu,  et  comment  elle  l'honore  ;  si  elle 
sert  gratuitement  celui  qui  l'a  sauvée  gratui- 
tement. Que  Dieu  vous  dise  en  effet  :  Que 
m'avez-vous  donné  pour  vous  créer?  si  vous 
avez  pu  bien  mériter  de  moi  depuis  voire 
création,  assurément  vous  n'aviez  rien  mé- 
rité avant  d'être  créé  ;  que  pouvons-nous  ré- 
pondre à  celui  qui  tout  d'abord  nous  a  créés 
gratuitement,  parce  qu'il  est  bon,  et  non  parce 
que  nous  avions  des  mérites?  Que  dirons- 
nous  aussi  de  notre  réparation,  qui  est  une 
seconde  naissance  ?  Que  nos  mérites  nous  ont 
valu  de  la  part  du  Seigneur  ce  salut  éternel 
qu'il  nous  envoie  ?  Point  du  tout.  Si  Dieu 
avait  pris  en  considération  nos  mérites,  il 
nous  aurait  condamnés.  11  n'est  donc  point 
venu  pour  examiner  nos  mérites,  mais  pour 
nous  remettre  nos  péchés.  Tu  n'étais  pas,  et 
tu  es  aujoui'd'hui  ;  qu'as-tu  donné  à  Dieu  ?Tu 
étais  dans  le  mal.  Dieu  t'en  a  délivré;  qu'as-tu 
donné  à  Dieu  ?  Que  n'as-tu  pas  reçu  de  lui  gra- 
tuitement? C'est  justement  que  l'on  appelle 
grâce  ce  qui  est  donné  pour  rien.  Dieu  donc  te 
demande  de  le  servir  gratuitement,  toi  aussi, 
non  parce  qu'il  te  donne  les  biens  temporels, 
mais  pnrce  qu'il  t'en  promet  d'éternels. 

'  Ps.  XLUf,  16.  17.  —  '  Mjlt.  XXV,  33. 
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16.  Mais  à  l'égard  de  ces  biens  éternels, 
garde-toi  de  toute  fausse  idée,  de  peur  que  tu 
ne  serves  pas  Dieu  gratuitement,  en  te  faisant 
des  biens  célestes  une  idée  charnelle.  Eb 
quoi  !  si  tu  sers  le  Seigneur  parce  qu'il  te 
donne  une  belle  terre,  cesseras-tu  de  le  servir 
s'il  te  la  reprend?  Mais,  peut-être  dis-tu  en 
toi-même  :  Je  servirai  Dieu  parce  qu'il  doit 
me  donner  une  belle  campagne,  mais  qui  n'est 
point  du  temps.  Tu  as  encore  des  motifs  défec- 
tueux, car  tu  ne  sers  point  le  Seigneur  par 
amour  simplement,  puisque  tu  en  attends 
une  récompense.  Tu  veux  avoir  dans  le  siècle 
à  venir  ce  que  tu  dois  quitter  dans  celui-ci  ; 
tu  veux  changer  et  non  retrancher  tes  délices 
charnelles.  On  ne  fait  pas  un  mérite  déjeu- 
ner à  celui  qui  ne  le  fait  que  pour  se  prépa- 
rer à  un  dîner  d'apparat.  Souvent  en  effet  on 
invite  à  un  grand  repas  des  hommes  qui  ont 
jeûné  pour  y  venir  avec  |)lus  d'appétit;  ce 
jeûne  est-il  bien  celui  de  la  continence,  et  ne 
serait-il  pas  celui  de  l'intempérance?  Garde- 
toi  donc  d'esjiérer  que  Dieu  te  donnera  ce 
qu'il  t'ordonne  de  mépriser  en  cette  vie.  C'est 
là  en  effet  ce  qu'espéraient  les  Juifs,  c'est  la 
question  qui  les  troublait.  Eux  aussi  espèrent 
une  résurrection,  mais  ils  croient  à  une  résur- 
rection qui  leur  donnera  ce  qu'ils  aiment  sur 
la  terre.  Aussi,  quand  les  Sadducéens,  qui  no 
croient  pas  à  la  résurrection,  leur  proposèrent 
ia  question  de  cette  femme  qui  avait  eu  suc- 
cessivement sept  frères  pour  maris,  et  qu'on 
leur  demanda  de  qui  elle  serait  épouse  a  la 
résurrection,  ils  furent  en  défaut  et  ne  trou- 
vèrent aucune  réponse.  .Mais  quand  la  ques- 
tion fut  posée  au  Seigneur,  comme  il  nous 
promet  une  résurrection  telle  (juo  l'on  n'aura 
plus  aucun  désir  des  voluptés  charnelles, 
mais  dont  les  joies  sans  lin  seront  puisées  en 
Dieu,  il  ré|)ondit  :  «  Vous  êtes  dans  l'erreur, 
«  ne  sachant  ni  les  Ecritures,  ni  la  puissance 
«  de  Dieu  ;  car  au  jour  de  lu  résurrection  les 
«  hommes  n'auront  point  de  femmes,  ni  les 
«  femmes  de  maris,  puis(ju'ils  ne  seront  plus 
«  assujétis  à  la  mort  '  ».  C'est-à-dire  qu'il 
n'est  pas  besoin  de  successeur,  (juand  mil  ne 
cède  sa  place.  Qu'arrivera-t-il  donc?  «  Tous», 
dit  le  Sauveur,  «  seront  comme  les  anges 
«de  Dieu».  A  moins  peut-être  que  tu  n'en 
sois  à  croire  que  les  anges  mettent  leur  joie 
dans  les  festins  de  chai|ue  jour,  dans  le  vin 
dont  tu  t'enivres,  ou  que  tu  ne  croies  (|U('  les 

'  Mali.  XXII,  29,  .tO  ;  Luc,  XX,  3.'),  :)ll. 


anges  ont  des  épouses.  Il  n'y  a  rien  de  tout  cela 
parmi  les  anges.  D'où  vient  la  joie  des  anges, 
sinon  de  ce  qui  a  fait  dire  au  Seigneur:  «Vous 
«  ne  savez  donc  pas  que  les  anges  voient  la 
«  face  de  mon  Père  '  ?  »  Si  donc  la  vue  de 
mon  Père  constitue  la  joie  des  anges,  prépare 
ton  âme  à  une  joie  semblable,  à  moins  que 
tu  ne  trouves  mieux  que  la  face  de  Dieu. 
Malheur  à  ton  amour,  si  tu  as  la  moindre 
pensée  qu'il  y  ait  une  beauté  plus  grande  que 
la  beauté  de  celui  qui  a  donné  à  tout  objet  la 
beauté  qu'il  possède,  et  si  cette  beauté  t'ab- 
sorbe au  |)oint  que  tu  ne  mérites  plus  de 
penser  à  Dieu.  Le  Seigneur  était  incarné, 
c'était  un  homme  qui  apparaissait  aux  hom- 
mes. Comment  apparaissait-il?  Je  l'ai  dit, 
c'était  un  hommeauxyeux  des  hommes.  Avec 
quelle  grandeur  apparaissait-il  ?  La  chair 
y  voyait  la  chair.  Que  montrait  de  grand  celui 
dont  il  est  dit  :  «  Nous  l'avons  vu,  et  il  n'avait 
«  ni  grâce  ni  beauté^  ?  »  Quel  est  celui  (jui 
n'avait  ni  grâce,  ni  beauté  ?  C'est  celui  dont 
il  est  dit  :  «  Il  surpasse  en  beauté  les  enfants 
«  des  hommes  '  ».  Comme  homme,  il  n'avait 
ni  grâce  ni  beauté,  mais  il  était  beau  dans  la 
nature  ([ui  l'élève  au-dessus  des  enfants  des 
hommes.  Aussi,  en  montrant  aux  hommes  ce 
que  l'on  peut  appeler  la  dillorinité  de  la  chair, 
que  dit-il?  «Celui  qui  m'aime,  garde  mes 
«  commandements,  et  celui  (jui  m'aime  sera 
a  aimé  de  mon  Père,  et  moi  je  l'aimerai,  et  je 
«  me  montrerai  à  lui*  ».  Il  promettait  de  se 
montrer  à  ceux  qui  le  voyaient.  Mais  quel  est 
le  sens  de  ses  paroles?  Il  semble  leur  dire: 
Vous  voyez  en  moi  la  forme  de  l'esclave,  la 
forme  divine  vous  est  cachée  :  l'une  est 
douce  pour  vous,  l'autre  vous  est  réservée  ; 
par  l'une  je  vous  donne  la  nourriture  des 
petits  enfants,  par  l'autre  je  suis  l'aliment 
des  parfaits.  Dieu  en  agit  donc  ainsi  afin  de 
préparer  aux  choses  invisibles  cette  foi  qui 
nous  [>uritie,  c'est-à-dire  que  tout  cela  doit 
donner  l'intelligence  aux  lils  de  Coré,  alin 
que  les  saints  soient  dépouillés  de  ce  ([u'ils 
ont  de  terrestre,  et  même  delà  vie  temporelle; 
alin  (|u'ils  ne  servent  point  le  Seigneur  par 
amour  pour  ces  biens,  mais  iju'uii  pur  amour 
pour  lui  leur  fasse  endurer  tout  ce  qu'ils  ont 
à  soullrir  dans  le  temps. 

17.  Or,  a|)ièsa\oir  compris  tout  cela,  que 
disent  les  lils  de  Coré?  «  Tous  ces  maux  sont 
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«  venus  fondre  sur  nous ,  et  nous  ne  vous 
s  avons  pas  oublié  ».  Qu'est-ce  à  dire  :  «  El 
«nous  ne  vous  avons  pas  oublié?  Et  nous 
a  n'avons  point  répudié  votre  alliance  ;  et 
«  notre  cœur  ne  s'est  point  retiré  de  vous  ;  et 
«  nos  pas  ne  se  sont  point  égarés  loin  de  vos 
«  sentiers'  ».  C'est  là  l'intelligence, que jiotre 
cœur  ne  s'éloigne  pas  de  vous,  que  nous  ne 
vous  mettions  pas  en  oubli,  que  nous  ne 
commettions  pas  le  mal  dans  votre  alliance, 
nous  qui  sommes  en  butte  aux  tribulations  et 
aux  vexations  des  j^aïens.  «  Pourtant  vous  avez 
«  détourné  nos  sentiers  de  votre  voie  ».  Nos 
sentiers  sont  dans  les  voluptés  du  siècle  ;  nos 
sentiers  sont  dans  la  prospérité  des  biens 
temporels;  or,  vous  avez  détourné  nos  sen- 
tiers de  votre  voie,  et  nous  avez  montré  com- 
bien est  peu  large  et  combien  est  étroite  la 
voie  qui  conduit  à  la  vie.  «  Et  vous  avez  dé- 
«  tourné  nos  sentiers  de  votre  voie  ».  Que 
signifie  cette  parole,  que  «  nos  sentiers  sont 
«  loin  de  votre  voie?  »  C'est  comme  s'il  nous 
disait  :  Vous  êtes  dans  l'angoisse,  vous  avez 
beaucoup  à  souffrir,  vous  avez  perdu  ici-bas 
bien  des  choses  que  vous  aimiez;  mais  moi, 
je  ne  vous  ai  point  abandonné  dans  celle  voie 
dont  je  vous  ai  dit  qu'elle  est  étroite.  Vous 
cberciiiez  de  larges  sentiers;  et  moi,  qu'est-ce 
que  je  vous  dis  ?  C'est  par  là  qu'on  arrive  à  la 
vie  éternelle  ;  celle  que  vous  voulez  prendre 
conduit  à  la  mort,  a  Combien  est  large  et 
«  spacieuse  la  voie  qui  conduit  à  la  mort,  et 
«  combien  en  est-il  qui  la  suivent  !  Combien 
«  est  petite  et  étroite  la  voie  qui  conduit  à  la 
«  vie,  et  combien  peu  y  veulent  marcher  -  !  » 
Quel  est  ce  petit  nombre?  Ceux  qui  souffrent 
les  aiflictions,  qui  endurent  les  épreuves,  qui 
ne  se  laissent  point  abattre  dans  les  maux  de 
cette  vie,  qui  ne  se  réjouissent  pas  pour  une 
heure  seulement  de  la  parole  de  Dieu,  pour 
sécher  au  temps  de  l'épreuve  comme  sous  les 
feux  du  soleil  ^,  mais  qui  ont  les  racines  de  la 
charité,  comme  nous  venons  de  l'entendre 
dans  l'Evangile'.  Ayez  donc,  vous  dirai-je,  la 
racine  de  la  charité,  afin  que  vous  ne  soyez 
point  brûlés,  mais  alimentés  par  le  soleil  qui 
se  lèvera.  «  Tous  ces  maux  sont  venus  fondre 
«  sur  nous,  et  nous  ne  vous  avons  point  ou- 
«  blié ,  et  nous  n'avons  pas  répudié  votre 
«  alliance,  et  notre  cœur  ne  s'est  point  retiré 
«  de  vous  ».  Mais  parce  que  nous  en  agissons 

■  Ps.  xuii,  18,  19.  —  "  ilati.  vu,  13,  14.  —  ■  Id.  xm  ,  :;u-.'  .  — 
'  Marc,  IV,  16-20. 


de  la  sorte  au  milieu  des  tribulations,  déjà 
nous  marchons  dans  la  voie  étroite;  «  et 
«  vous  ,  vous  avez  déloui'ué  vos  sentiers  du 
«  notre  voie  » . 

18.  «  Et  pourtant  vous  nous  avez  oubliés 
«  dans  le  lieu  de  notre  faiblesse  ».  Vous  nous 
relèverez  donc  dans  le  lieu  de  notre  force. 
«  Et  l'ombre  de  la 'mort  nous  a  couveris  '  ». 
La  mortalité  est  pour  nous  l'ombre  de  la 
mort.  La  véritable  mort  sera  d'être  condamné 
avec  Satan. 

19.  a  Si  nous  avons  oublié  le  nom  de  notre 
«Dieu  ».  C'est  là  l'intelligence  pour  les  flls 
de  Coré.  «  Si  nous  avons  tendu  les  bras  vers 
M  les  dieux  étrangers'  ». 

20.  «  Dieu  ne  doil-il  pas  rechercher  ces 
«  crimes,  lui  qui  connaît  le  secret  des  cœurs'?» 
Il  le  connaît,  et  pourtant  il  le  recherche;  s'il 
connaît  le  secret  des  cœurs,  que  devient  celte 
parole  :  «  Le  Seigneur  ne  doit-il  pas  rechercher 
«  tout  cela  ?  »  Il  le  connaît  pour  lui-même,  il 
le  recherche  à  cause  de  nous.  Souvent,  en 
effet,  le  Seigneur  dit  qu'il  recherche  et  qu'il 
comprend  ce  qu'il  nous  fait  comprendre.  Il  te 
dit  alors  ce  qu'il  fait  en  toi,  et  non  ce  qu'il 
connaît.  Nous  disons  eu  effet  d'un  jour  qu'il 
est  joyeux,  quand  il  est  serein;  or,  le  jour  res- 
sent-il de  la  joie?  Mais  nous  vous  disons  qu'il 
est  joyeux,  parce  qu'il  nous  procure  de  la  joie. 
De  même  nous  disons  :  Un  ciel  triste,  non 
que  les  nuées  soient  capables  de  sens,  mais 
parce  que  les  hommes  à  cette  vue  sont  Uistes 
eux-mêmes;  on  appelle  triste  ce  qui  peut  les 
contiister.  De  même  on  dit  que  Dieu  connaît, 
quand  il  nous  fait  connaître.  Dieu  dit  a  Abra- 
ham :  «  C'est  maintenant  que  je  connais  ta 
«  crainte  pour  le  Seigneur*».  Ne  la  connais- 
sait-il donc  pas  auparavant?  Mais  Abraham 
ne  se  connaissait  point,  et  ce  fui  à  celle  épreuve 
qu'il  apprit  a  se  connaître.  Souvent,  en  effet, 
l'homme  croit  pouvoir  ce  qu'il  ne  peut  réel- 
lement, ou  il  croil  ne  pouvoir  point  ce  qu'il 
peut  ;  il  arrive  alors  que  la  divine  Providence 
le  met  à  Tépreuve,  et  qu'à  cette  épreuve  il  se 
connaît;  or,  on  dil  alors  i)ue  Dieu  connaît  ce 
qu'il  nous  a  fait  connaître  ainsi.  Pierre  se 
connaissait-il  quand  il  dit  au  .Médecin  :  «  Je 
«  suis  avec  vous  jusqu'à  la  mort  ^  ?  »  Mais  le 
Médecin  lui  avait  làlé  le  pouls,  et  connaissait 
chez  ce  malade  l'intérieur  que  le  malade  ne 
connaissait  point.   La  tentation  survint  :  le 
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Médecin  prouva  qu'il  avait  bien  jiiyé,  cl  le 
malade  perdit  sa  confiance  en  lui-même.  C'est 
ainsi  que  Dieu  connaît  et  qu'il  recherche. 
Pourquoi  rechercher  ce  qu'il  connaît?  C'est 
pour  toi,  afin  que  tu  puisses  te  connaître  toi- 
même  et  que  tu  en  rendes  grâces  à  ton 
Créateur.  «  l>icu  ne  doit-il  pas  rechercher 
0  tout  cela  ?  » 

21.  «  C'est  lui  qui  connaît  les  secrets  des 
«cœurs  ».  Que  signifie  :  «  11  connaît  les  se- 
«  crets?  »  Quels  secrets?  «  C'est  que  pendant 
a  tout  le  jour  nous  sommes  livrés  à  la  mort  à 
a  cause  de  vous,  que  nous  sommes  regardés 
9  comme  des  brebis  qu'on  va  égorger  '  ».  Tu 
peux  voir  en  etfet  qu'un  homme  se  mortifie  , 
et  non  le  motif  pour  lecjuel  il  se  mortifie; 
Dieu  le  connaît;  c'est  là  un  secret.  Mais  quel- 
(ju'un  s'en  vient  me  dire  :  Voilà  qu'on  arrête 
cet  homme  pour  le  nom  du  Christ,  il  confesse 
le  nom  du  Christ.  Les  hérétiques  ne  confes- 
sent-ils ])as  aussi  le  nom  du  Christ,  et  pour- 
tant ils  ne  meurent  point  pour  lui  ?  Et  dans 
l'Eglise  catholique,  vous  dirai-je,  pensez-vous 
qu'il  n'y  en  ait  pas  eu,  qu'il  ne  s'en  puisse 
trouver  qui  aient  souffert  pour  une  gloire 
purement  humaine?  S'il  n'y  avait  point  de 
ces  gens-là,  saint  Paul  ne  dirait  point  : 
a  Quand  je  livrerais  mon  corps  aux  flammes, 
«  si  je  n'ai  la  charité ,  cela  ne  me  sert  de 
«  rien  ^  ».  Il  savait  qu'il  pouvait  s'en  trouver 
quelques-uns  qui  n'endurassent  ces  douleurs 
(|ue  par  ostentation,  et  non  par  amour.  C'est 
donc  là  un  secret  impénétrable  pour  nous, 
et  que  Dieu  seul  peut  sonder.  Il  peut  seul  en 
juger,  lui  qui  connaît  les  secrets  du  cœur, 
«  Pendant  tout  le  jour ,  on  nous  livre  à  la 
a  mort,  nous  ressemblons  aux  brebis  que  l'on 
«  égorge  ».  Je  vous  ai  dit  déjà  que  saint  Paul 
cite  ce  passage  pour  encourager  les  martyrs, 
afin  qu'ils  ne  viennent  pas  à  défaillir  dans 
leurs  douleurs  pour  le  nom  du  Christ. 

22.  «  Levez-vous,  Seigneur,  pounpioi  dor- 
«  mez-vous?»  A  qui  va  cette  parole?  Quel 
est  l'interlocuteur?  Ne  semble-t-il  |)as  jilutôt 
dormir  lui-même  et  rêver,  celui  (jui  parle 
(le  la  sorte  :  «  Levez-vous,  Seigneur,  jiour- 
«  (]Uoi  dormir?  »  Alors  il  vous  répond:  Je  sais 
ce  (|ue  je  dis  ;  je  sais  qu'il  ne  dort  point,  celui 
([ui  est  le  gaiilien  d'Israël  ;  et  toutefois  les 
marlyrs  crient  :  «  Levez-vous,  Seigneur, 
«  l)Ourquoi  dormez-vous?  »  Seigneur  Jésus, 
vous  avez  été  mis  à  mort,  vous  avez  dormi 

'  r».  XLI  I,  22.  —  "  l  Cor.  XIII,  3. 


dans  votre  passion  et  vous  vous  êtes  levé  en 
ressuscitant  pour  nous.  Oui,  c'est  pour  nous 
que  vous  êtes  ressuscité,  nous  le  savons;  pour- 
quoi êtes-vous  ressuscité?  Les  Gentils  qui 
nous  persécutent  croient  que  vous  êtes  mort, 
sans  croire  que  vous  êtes  ressuscité.  Levez- 
vous  donc  pour  eux.  Pourquoi  dormir,  et 
dormir  pour  eux,  non  pour  nous?  S'ils 
croyaient  en  efîet  à  votre  résurrection,  pour- 
raient-ils bien  persécuter  ceux  qui  croient  en 
vous?  Mais  d'où  viennent  leurs  persécutions? 
Pourquoi  ces  cris  :  Effacez  de  la  terre,  tuez  je 
ne  sais  quels  hommes  qui  ont  cru  en  vous, 
en  je  ne  sais  quel  homme  mort  sur  un  gibet? 
Vous  dormez  encore  pour  eux  :  levez-vous, 
afin  qu'ils  comprennent  que  vous  êtes  ressus- 
cité, et  qu'ils  demeurent  en  paix.  Enfin,  il  est 
arrivé  que  les  martyrs,  mourant  au  milieu 
de  ces  cris,  se  sont  endormis,  mais  leur  som- 
meil a  éveillé  le  Christ  vraiment  mort;  et  le 
Christ  s'est  comme  éveillé  parmi  les  Gentils, 
c'est-à-dire  qu'ils  ont  cru  à  sa  résurrection  ; 
ainsi  peu  à  peu  leur  foi  au  Christ,  leur  con- 
version a  grossi  leur  nombre,  a  inspiré  des 
craintes  aux  persécuteurs  et  a  fait  cesser  les 
persécutions.  Pourquoi?  jiarce  (jue  le  Christ 
s'est  levé  chez  les  Gentils,  lui  qui  dormait  au- 
paravant pour  leur  incrédulité.  «  Levez-vous, 
«  Seigneur,  ne  nous  rejetez  pas  toujours  ». 

23.  «  Pourquoi  détourner  votre  visage?  » 
comme  si  vous  n'étiez  |ioiiit  avec  nous, 
comme  si  vous  nous  aviez  oubliés.  «  Pour- 
«  quoi  oublier  notre  pauvreté  et  notre  mi- 
«  sère  *?» 

24.  «  Notre  âme  est  abaissée  dans  la  pous- 
«  sière  '  ».  Où  a-t-elle  été  abaissée  ?  Dans  la 
poussière,  c'est-à-dire  que  la  poussière  nous 
persécute.  Ils  nous  persécutent,  ceux  dont  il 
est  dit  :  «  11  n'en  est  pas  ainsi  des  impies,  non, 
«  il  n'en  est  pas  ainsi;  mais  ils  seront  comme 
«  la  i)Oussière  que  le  vent  chasse  de  la  surface 
«de  la  terre  '».  a  Notre  âme  est  aliaissée 
«dans  la  poussière,  nos  entrailles  rampent 
«  sur  la  terre  ».  Il  parait  désigner  par  la  un 
excès  d'humiliation,  que  subit  un  homme 
lorsiju'il  se  prosterne  et(iueson  ventre  louche 
a  la  terre.  Quand  on  s'abaisse  en  ellcl  juscju'à 
mettre  un  genou  en  terre,  on  a  de  (|uoi  s'abais- 
ser encore.  Mais  (piaiid  |iar  l'abaissement 
le  ventre  touche  a  la  terre,  on  ne  peut  s'abais- 
ser davantage.  Tenter  de  le  faire  ne  serait 
plus  s'abaisser,  mais  s'écraser.  C'est  là  iieul- 

'  r«.  .\Lm,  21  —  'M.  2'>.  —  "  II.  1.  I. 
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ê'.rc  ce  que  l'on  veut  ilire  ici  :  Nous  soninies 
prosternés  dans  la  poussière  à  un  tel  point 
qu'il  nous  est  impossible  de  l'être  davantage  ; 
l'humiliation  est  à  son  comble,  soulagez-nous 
par  votre  pitié. 

23.  L'Eglise,  mes  frères,  en  parlant  de  la 
sorte,  ne  gémirait-elle  point  sur  le  sort  de 
ceux  que  les  persécuteurs  ont  entraînés  à 
l'impiété,  en  sorte  que  ceux  qui  ont  résisté 
diraient  :  «  Notre  âme  a  été  humiliée  dans  la 
c(  poussière?  »  C'est-à-dire,  entre  les  mains  de 
cette  poussière,  livrés  à  ces  persécuteurs  im- 
pies, a  notre  âme  a  été  humiliée  dans  la  pous- 
«sièrefl,  afin  que  nous  invoquions  votre  puis- 
sance, et  que  vous  nous  accordiez  votre  se- 
cours'dans  la  tribulation  :  «Nos  entrailles  s'at- 
0  tachaient  à  la  terre  »,  c'est-à-dire,  nos  en- 
trailles se  laissaient  persuader  par  cette  pous- 
sière impie  :  tel  est  le  sens  de  cette  expression  : 
.(  s'attachaient  ».  En  effet,  si  dans  les  flammes 
lie  la  charité  on  dit  très-bien  :  «  Mon  âme 
«  s'attache  à  vous, ô  mon  Dieu  '  »;  et  encore  : 
«  Il  m'est  bonde  m'attacher  à  Dieu  -  »,  c'est 
bien  s'attacher  à  Dieu  que  consentir  à  ce 
tpi'il  nous  demande  :  et  alors  ce  n'est  pas 
.'^ans  raison  que  l'on  dit  du  ventre  qu'il  s'est 
attaché  à  la  terre,  puisqu'il  désigne  ceux  qui 
ont  cédé  à  la  persécution  et  consenti  à  l'im- 
piété ;  ils  se  sont  donc  attachés  à  la  terre. 
Mais  pourquoi  les  désigner  par  le  ventre,  si- 
non parce  qu'ils  sont  charnels,  et  qu'ainsi  le 
front  de  l'Eglise  désignerait  les  saints ,  les 
honnnes  spirituels  ;  et  le  ventre,  les  hommes 
charnels?  Le  front  de  l'Eglise  est  en  évidence; 
le  ventre  est  caché,  comme  plus  faible  et 
moins  résistant.  C'est  là  ce  que  nous  marque 
l'Ecriture,  à  cet  endroit  où  quelqu'un  dit 
qu'il  a  reçu  un  livre ,  et  que  «  ce  livre  était 
«  doux  à  sa  bouche,  mais  amer  dans  ses  en- 
«  trailles  '  ».  Qu'est-ce  à  dire,  sinon  que  les 
principaux  commandements,  acceptés  avec 
joie  par  l'homme  spirituel,  sont  rejetés  par 
l'homme  charnel,  et  que  cet  homme  charnel 
trouve  la  peine  où  l'homme  spirituel  trouve 
la  joie?  Que  dit  encore  ce  livre,  mes  frères? 
«  Vends  ce  que  tu  possèdes,  et  donne-le  aux 
a  pauvres».  Combien  est  suave  une  telle  parole 
dans  la  Louche  de  l'Eglise!  Tout  homme  spi- 
ritueiraccomplit.  Mais  pour  l'homme  charnel, 
dites-lui  :  Fais  cela;  et  alors  vous  quitter  avec 
tristesse,  comme  le  riche  de  l'Evangile  '  (juitta 


*  Ps.  Lin ,  9. 

ZiX,  22. 


■  '  Id.  LXïlI ,  28.  —  '  Apoc.  X  ,  10.  —  '  Malt. 


le  Seigneur,  est  chose  plus  certaine  que  faire 
ce  que  vous  lui  avez  dit.  Pourquoi  s'en  aller 
triste,  sinon  parce  que  ce  livre  est  doux  à  la 
bouche,  amer  dans  les  entrailles?  Tu  as  donné 
je  ne  sais  combien  d'or  ou  d'argent ,  et  tu  es 
dans  cette  alternative ,  ou  de  perdre  cette 
somme,  ou  de  commettre  quelque  péché,  de 
faire  outrage  à  l'Eglise,  d'être  contraint  au 
blasphème;  alors,  dans  cette  fâcheuse  alter- 
native ,  ou  de  perdre  ton  argent ,  ou  de 
blesser  la  justice,  on  te  dit  :  Perds  ton  ar- 
gent plutôt  que  de  perdre  la  justice.  Mais  toi, 
dont  la  bouche  ne  trouve  rien  de  suave  dans 
la  justice,  et  qui  es  encore  au  nombre  de  ces 
membres  infirmes  qui  composent  les  entrailles 
de  l'Eglise,  tu  es  dans  une  tristesse  qui  te  fait 
préférer  la  perle  de  la  justice  à  la  perte  de 
quelque  pièce  'de  monnaie  ,  et  tu  encours 
un  dommage  bien  plus  grave,  tu  n'emplis  ta 
bourse  qu'en  vidant  ton  cœur.  C'est  probable- 
ment de  ceux-là  qu'il  est  dit  :  «  Nos  entrailles 
a  s'attachaient  à  la  terre  ». 

20.  a  Levez-vous,  Seigneur,  secourez- 
0  nous  '  » .  Il  s'est  levé,  mes  frères  bien-aimés  ; 
oui,  il  s'est  levé  et  nous  a  secourus.  Car  à 
son  lever,  c'est-à-dire  à  sa  résurrection,  quand 
il  s'est  fait  connaître  aux  Gentils,  la  persécu- 
tion a  cessé,  et  alors  ceux  qui  s'attachaient  à 
la  terre  se  sont  arrachés  à  la  terre,  et  la  pé- 
nitence les  a  réintégrés  au  corps  du  Christ, 
malgré  leur  faiblesse,  malgré  leur  imperfec- 
tion, et  cette  parole  s'est  accomplie  en  eux  : 
B  Vos  yeux  ont  vu  ce  qu'il  y  avait  en  moi 
a  d'imparfait,  et  tous  seront  écrits  dans  votre 
0  livre  -.  Levez-vous,  Seigneur,  secourez-nous, 
«et  rachetez-nous  à  cause  de  votre  nom», 
c'est-à-dire  gratuitement;  à  cause  de  votre 
nom,  et  non  point  à  cause  de  mes  mérites  ; 
parce  que  vous  daignez  le  faire,  et  non  parce 
que  je  suis  digne  que  vous  le  fassiez.  Si  en  ef- 
fet nous  ne  vous  avons  pas  oublié,  si  notre 
coeur  ne  s'est  point  éloigné  de  vous,  si  nous 
n'avons  pas  tendu  les  mains  à  des  dieux  étran- 
gers, comment  l'aurions-nous  pu  faire  sans 
votre  secours  ?  D'où  nous  serait  venue  cette 
force,  si  voire  grâce  ne  nous  tût  parlé  inté- 
rieurement, ne  nous  eût  exhortés  sans  nous 
abandomier  ?  Que  nous  soyons  donc,  ou  abattus 
par  la  tribulation,  ou  consolés  par  la  félicité, 
rachetez-nous,  non  point  à  cause  de  nos  mé- 
rites, mais  à  cause  de  votre  nom. 

•  Ps.  XLiii,  26.  —  '  Id.  cxxïvra,  16. 


DISCOURS   SUR  LE  PSAUME  XLIV. 

PRÊCHÉ  AU  PEXIPLE  DE  CARTHAGE  '. 

l'épithalame  de  l'église. 


Ce  psaume  est  pour  les  fils  de  Coré  ou  du  Chauve  ;  mais  à  ce  propos,  gardons-nous  de  ressembler  aux  enfants  qui  insultaient 
à  Elisée,  soyons  enfants,  mais  par  l'ninoceuce.  Ce  psaume  est  pour  ceux  i|ui  se  convertiront  et  pour  le  bien-aimé.  Ce  bien- 
aimé  est  le  Verbe  fait  chair,  —  sa  beaulé,  sa  bonté,  —  sa  puissance  créatrice,  —  sa  promptitude,  —  la  grâce  de  ses 
lèvres,  —  son  glaive  on  sa  parole,  qui  divise  le  fils  contre  le  père,  —  sou  humanité  qui  nous  attire,  —  sa  justice,  sa 
vérité,  sa  douceur,  son  trùne  éternel,  son  sceptre  qui  nous  redresse,  l'onclion  qui  le  fait  Christ.  —  Vêtement  de  l'Epouse 
ou  de  l'iiglise,  une  dans  sa  foi;  avec  la  variété  des  langues,  —  elle  est  la  bonne  odeur  du  Christ  pour  la  vie  et  pour  la 
mort.  Ses  palais  ou  les  cœurs  des  saints.  —  Les  filles  des  rois  sont  les  filles  des  Apôtres  converties  ou  engendrées  au  Christ. 
Beauté  intérieure  de  la  reine.  —  Les  filles  des  rois  viennent  après  elle  avec  des  présents  ou  des  œuvres  de  charité.  —  Les 
évêques  successeurs  des  Apûtres.  Beauté  extérieure,  ou  bon  exemple. 


1.  Je  vous  conjure,  mes  frères,  d'apporter 
autant  d'attention  pour  considérer  ce  psuurne 
avec  nous,  que  nous  avons  mis  de  joie  à  le 
chanter  avec  vous.  On  le  chante  en  effet  aux 
saintes  épousailles  de  l'Epoux  et  de  l'Epouse, 
(lu  roi  et  du  peuple,  du  Sauveur  et  de  ceux 
■|u'il  doit  sauver.  Celui  qui  vient  à  ces  noces 
avec  la  robe  nuptiale,  cherchant  la  gloire  de 
l'Epoux,  et  non  la  sienne  propre,  apporte 
non-seulunient  cette  attention  que  donnent 
les  hommes  qui  aiment  les  spectacles  sans  en 
donner  eux-mêmes,  mais  il  grave  ces  paroles 
dans  son  cœur,  afin  qu'elles  n'y  demeurent 
point  stériles,  qu'elles  y  germent  au  con- 
traire, qu'elles  éclosent,  qu'elles  cioissent, 
i|u'ellcs  mûrissent  un  fruit  que  Dieu  puisse 
récolter.  C'est  pour  nous  que  le  psaume  doit 
se  chanter,  pour  nous  qui  devons  être  les  iils 
(le  Coré,  comme  l'inditiue  le  titre.  Ces  fils  de 
Coré  étaient  des  hommes  ;  et  toutefois,  pour 
l'homme  spirituel,  toute  inscription  de  l'Ecri- 
ture a  une  signification  qu'il  ne  suffit  pas 
d'écouter,  mais  qu'il  faut  comprendre.  Nous 
cherchons  dans  l'iiébieu  la  valeur  de  ce  mot 
Coré,  et  les  inter|)rélations  de  toutes  les  ex- 
pressions de  l'Ecriture  nous  enseignent  que 
les  fils  de  Coré  signifient  les  enfants  du 
(ihauve.  Cardonsnoiis  de  railler  ce  nom,  de 
[leur  (lu'on  ne  trouve  en  nous  ces  moqueries 

'  Dans  le  manuscrit  do  Corbie  on  lit  ce  titre  :  V  des  noces  do 
«eptembre  ,  le  mercredi ,  ce  dincours  fut  prononce  dans  la  basilique 
Hestiluée,  sur  le  psaume  XLlV.  Or,  au  greffe  de  cette  ba»iliquc  on 
trouve  que  plusieurs  conciles  de  Cartliayc  y  furent  célébrés,  entre 
autres  lo  grand  concile,  qui  eut  lieu  l'an  4U1,  le  13  septembre.  Les 
vieux  manuscrits  de  lieims  portent  le  même  titre  que  celui  do 
t^utble. 


enfantines  des  jeunes  gens  qui  insultaient 
le  prophète  Elisée,  comme  nous  lisons  au 
livre  des  Rois,  et  qui  criaient  derrière  lui  : 
«  Monte,  chauve,  monte,  chauve  '  » .  Telle  était 
la  stupide  insolence  de  ces  enfants  qui  le  mau- 
dissaient à  leur  propre  perte  ;  des  ours  sortis 
de  la  forêt  les  dévorèrent.  Voilà  ce  qui  est 
écrit,  nous  vous  avons  cité,  l'endroit  :  ceux 
qui  ont  de  la  mémoire  peuvent  s'en  souvenir; 
ceux  qui  ne  s'en  souviennent  point  |ieuvent 
lire  ;  et  ceux  qui  ont  lu  doivent  croire.  Quel 
était  pour  l'avenir  le  sens  de  cette  figure, 
c'est  là  ce  que  nous  devons  éviter.  Ces  en- 
fants étaient  la  figure  de  ces  hommes  insen- 
sés, dont  l'ignorance  est  l'apanage;  ce  que 
l'Apôtre  veut  éloigner  de  nous  quand  il  dit: 
«  Ne  soyez  point  sans  discernement  comme 
«les  enfants'».  Et  parce  que  le  Seigneur 
nous  avait  invités  à  imiter  les  enfants  quand 
il  prit  l'un  d'eux  devant  lui  et  (ju'il  dit  :  «  Si 
«  quel(|u'un  ne  devient  comme  cet  enfant, 
«  il  n'entrera  point  dans  le  royaume  des 
«  cieux  '  B,  l'Apôtre  a  soin  de  nous  détourner 
de  l'ignorance  des  enfants,  cl  de  recomman- 
der leur  simplicité  à  notre  imitalion  :  o  Car- 
ce  dez-vous  »,  nous  dit-il,  o  de  l'ignorance  des 
«  enfants,  mais  soyez  comme  eux  sans  malice, 
«  alin  que  par  la  prudence  vous  deveniez  des 
«hommes  faits  ».  Que  celui  qui  se  plaît  à 
imiter  les  enfants,  mette  son  plaisir  dans  leur 
simplicité  et  non  dans  leur  ignorance.  Ceux-ci 
donc,  dans  leur  ignorance,  insultaient  au 
s;iint  de  Dieu  qui  était  chauve,  et  criaient 

■  IV    Rois,  M,  23.  —  '  I  Cor,  jiv,  ■Je).  _  '  M,,ii.  .wi»,  :•,  :i. 
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ilei  Hère  lui  :  «Chaîne,  cliauve  !  n  [Is  lurent 
dévorés  pir  les  bêtes,  et  figuraient  ces  hommes 
f)ui  devaient  imiter  leur  folie  enfantine  en 
raillant  un  certain  chauve  crucifié  au  Cal- 
vaire'. Ceux-là  aussi  devinrent  la  proie  des 
bêles  ou  des  démons,  du  diable  et  de  ses  anges, 
qui  agissent  parmi  les  hommes  de  l'incré- 
dulité. Telle  était  la  folie  de  ceux  qui,  devant 
le  bois  sacré  de  la  croix,  s'écriaient  en  bran- 
lant la  tête  :  «  S'il  est  Fils  de  Dieu,  qu'il 
«  descenie  de  la  croix  ^  ».  Or,  nous  sommes 
les  enfants  de  ce  chauve,  si  nous  sommes  les 
fils  de  l'Epoux  ;  c'est  pour  nous  qu'est  écrit 
ce  psaume  dont  le  litre  porte  :  «  Aux  fils  de 
B  Coré,  pour  ceux  qui  doivent  changer  '  ». 

2.  Qu'ai-je  besoin  d'exposer  le  sens  de  ces 
paroles  :  «  Pour  ceux  qui  doivent  changer?  » 
Que  puis-je  vous  dire?  Quiconque  a  changé 
le  comprend.  A  ces  paroles  :  a  Pour  ceux  qui 
«  doivent  changer  »,  qu'il  voie  ce  qu'il  était 
jadis  et  ce  qu'il  est  maintenant.  Qu'il  voie 
d'abord  le  cbingenient  opéré  dans  le  monde, 
(|ui  naguère  adorait  les  idoles,  et  qui  main- 
tenant adore  le  vrai  Dieu;  qui  naguère  servait 
l'ouvrage  de  ses  mains,  et  qui  sert  maintenant 
Celui  dont  il  est  l'ouvrage.  «  Pour  ceux  qui 
«  doivent  changer  ».  Voyez  en  quel  temps  fut 
dite  cette  parole.  Un  reste  de  païens  voit  avec 
stupeur  ces  grands  changements  ;  et  ceux  qui 
ne  veulent  point  changer  voient  nos  églises 
remplies  et  leurs  temples  déserts  ;  ici  de 
grandes  solennités,  là  une  grande  solitude.  Ils 
admirent  le  changement,  qu'ils  lisent  la  pro- 
phétie, qu'ils  prêtent  l'oreille  à  celui  qui  fait 
les  promesses  et  qu'ils  croient  à  celui  qui  les 
accomplit.  Mais  chacun  de  nous  aussi,  mes 
frères,  a  passé  du  vieil  homme  à  l'homme 
nouveau;  que  d'infidèle  il  devienne  fidèle; 
d'avare,  libéral;  d'adullère,  homme  chaste; 
de  méchant,  bienfaisant.  Qu'il  soit  donc  notre 
lisaume,  cet  hymne  que  l'on  chante  pour  ceux 
qui  seront  changés,  et  qu'il  commence  pir 
nous  décrire  celui  par  qui  tout  est  changé. 

3.  Le  titre  est  donc  :  «  Pour  ceux  qui  doivent 
0  changer,  intelligence  aux  fils  de  Coré,  can- 
«  tique  pour  le  bien-aimé  '  ».  Ce  bien-aimé  a 
été  vu  par  ses  persécuteurs,  mais  non  pour 
en  cire  compris,  a  Car  s'ils  eussent  connu  le 
«  Seigneur,  ce  Roi  de  gloire,  ils  ne  l'eussent 
a  pnint  crucifié  '■^  ».  C'était  pour  cette  intelli- 
gence que  lui-même  cherchait  d'autres  yeux 


'  Matt.  xxvn,  33. 
'  I  Cor.  11,  8. 


Id     39.   —  •  Ps     xuiv,    1. 


Ilid. 


quand  il  disait  :  a  Celui  qui  me  voit  voit  aussi 
V  mon  Père  '  ».  Que  le  psaume  relève  ici  ses 
louanges  ;  réjouissons-nous  de  ces  noces  et 
nous  serons  aussi  de  ceux  qui  entrent  eux- 
mêmes  dans  ces  saintes  épousailles,  qui  y  sont 
invités,  et  où  les  invités  sont  l'Epouse  même. 
Car  cette  Epouse  est  l'Eglise,  et  l'Epoux  est 
le    Christ.    Les    jeunes   étudiants   chantent 
parfois    aux    hommes   et   aux    femmes  qui 
se   marient,  des  vers  appelés  épilhalames  ; 
tout  ce  qui  est  chanté  l'est  à  la  gloire  de  l'époux 
et  de  l'épouse  ;  or,   dira-t-on  que  dans  ces 
noces  du  Christ  où   nous  sommes  invités, 
il  n'y  a  pas  un  thalamus  ou  lit  nuptial  ?  D'où 
vient  alors  cette  parole  d'un  autre  psaume: 
a  II  a  placé  sa  tente  dans  le  soleil,  et  lui- 
«  même  est  comme  l'Epoux  qui  sort  de  son 
o  lit  nu[)tiaP?  »   L'union  conjugale,  c'est  le 
Verbe  uni  à  la  chair  ;  et  le  lit  où  s'est  opérée 
cette  union  est  le  sein  de  la  Vierge.  C'est  là 
que  la  chair  a  été  unie  au  Verbe,  et  de  là 
vient  cette  parole  :  «  Ils  ne  sont  plus  deux, 
«  mais  une  seule  chair  '  ».  L'Eglise  a  été 
tirée  d'entre  les  hommes,  afin  que  cette  chair 
unie  au  Verbe  devînt  la  tète  de  l'Eglise,  et 
que  les  membres  de  cette  tête  fussent  tous 
ceux  qui  croiront.  Veux-tu  voir  en  effet  celui 
qui  est  venu  à  ces  noces?  «  Au  commence- 
amen  t  était  le  Verbe,  et  le  Verbe  était  en 
«  Dieu,  et  le  Verbe  était  Dieu  '  ».  Que  cette 
Epouse  se  réjouisse,   elle  qui  est  aimée  de 
Dieu.  Quand  l'aime-t-il  ?  quand  elle  est  encore 
souillée.  «  Tous  ont  péché  »,  dit  l'Apôtre , 
a  et  ont  besoin  de  la  gloire  de  Dieu  ^  ».  Et 
encore  :  «  Le  Christ  est  mort  pour  les  pé- 
a  cheurs  ^  ».  Dieu  l'a  aimée  dans  sa  laideur, 
afin  qu'elle  quittât  cette  laideur.  Ce  n'est  pas 
toutefois  à  cause  de  cette  laideur  qu'il  l'a 
aimée  ,  puisque  Dieu  n'uime  point  ce  qui 
est  laid;  et  s'il  l'aimait,  il  le  conserverait; 
or,  le  voilà  qui  la  dépouille  de  cette  laideur 
pour  lui  donner  la  beauté.  Comment  donc 
était  cette  épouse  qu'il  est  venu  trouver,  et 
qu'en  a-l-il  fait?  Qu'il  vienne  aussi  en  nous 
dans  ces  paroles  prophétiques;  qu'il  vienne 
à  nous  lui-même,  cet  Epoux  ;  aimons-le,  ou 
même  ne  l'aimons  point,  si  nous  trouvons  en 
lui  quelque  difformité.  Il  a  trouvé  en  nous 
bien   des  laideurs ,  et  néanmoins  il  nous  a 
aimés  :  ne  l'aimons  point,  si  nous  trouvons 
en  lui  quelque  chose  de  difi'orme.  En  cela 

'Jean,  XIV,  9.  —  '  Ps.  x%I  l.  6.  —  '  Matt.  X[X,  6.  —  '  Je.n,  l.  1.— 
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môme  qu'il  s'est  revêtu  de  notre  cliair,  et 
(jue  le  Prophète  a  dit  de  lui  :  «  Nous  l'avons 
«  vu,  et  il  n'avait  ni  apparence  ni  beauté  '  »  ; 
il  y  a  une  grande  beauté,  si  nous  considérons 
la  miséricorde  qui  l'a  réduit  à  cet  état.  C'était 
au  nom  des  Juifs  que  le  Prophète  s'écriait  : 
«  Nous  l'avons  vu,  et  il  n'avait  ni  apparence 
a  ni  beauté  ».  Pourquoi?  parce  qu'ils  ne  le 
comprenaient  point.  Mais  pour  ceux  qui  le 
comprennent,  il  y  a  dans  o  le  Verbe  qui  s'est 
«fait  chair  ^  »,  une  beauté  suprême.  «  A 
«  Dieu  ne  plaise  »,  disait  un  ami  de  cet  Epoux, 
a  que  je  me  glorifie,  sinon  en  la  croix  de 
«  Notre-Seigneur  Jésus-Christ'».  C'est  peu 
de  n'en  pas  rougir,  si  tu  ne  vas  jusqu'à  t'en 
glorifier.  Mais  pourquoi  n'avait-il  ni  appa- 
rence ni  beauté  ?  Parce  qu'un  Christ  à  la  croix 
était  un  scandale  pour  les  Juifs,  une  folie 
pour  les  Gentils.  Pourquoi  n'avait-il  aucune 
beauté  sur  la  croix?  Parce  que,  en  Dieu,  ce 
qui  est  folie,  est  plus  sage  que  les  hommes  ; 
et  ce  qui  est  faible  en  Dieu,  est  plus  fort  que 
les  hommes  *.  Pour  nous  qui  croyons,  que 
cet  Epoux  apparaisse  toujours  dans  sa  beauté. 
Il  est  beau  comme  Dieu,  puisque  le  Verbe  est 
en  Dieu  ;  il  est  beau  dans  le  sein  de  la  Vierge 
où  il  se  revêt  de  la  nature  humaine  sans  se 
dépouiller  de  la  nature  divine  :  il  est  beau 
dans  sa  naissance,  ce  Verbe  enfant  ;  car  cet 
Enfant  à  la  mamelle,  et  dans  les  bras  de  sa 
mère,  donne  la  parole  aux  cieux,  fait  chanter 
sa  gloire  par  les  anges  ;  une  étoile  amène  à 
sa  crèche  les  Mages  qui  l'y  adorent,  lui  qui 
est  la  nourriture  des  pacifiques  \  Il  est  donc 
beau  dans  le  ciel  et  beau  sur  la  terre  ;  beau 
dans  les  entrailles  virginales,  beau  dans  les 
bras  maternels  ;  beau  dans  ses  miracles  et 
beau  dans  la  llagellation  ;  beau  quand  il  nous 
invite  à  sa  vie,  beau  quand  il  méprise  la 
mort  ;  beau  quand  il  donne  son  âme,  et  beau 
luand  il  la  reprend  ;  beau  sur  la  croix,  beau 
lans  le  sépulcre,  beau  dans  le  ciel.  Ecoulez 
ce  canti(|Me  pour  le  comprendre,  et  que  l'in- 
iirmité  de  la  cliair  ne  détourne  point  vos 
yeux  de  la  splendeur  et  de  la  beauté  de  cet 
Epoux.  La  grande  et  la  véritable  beauté, 
c'est  la  justice  :  dès  que  tu  découvres  l'ui- 
jusle,  il  n'y  a  plus  de  beauté  à  tes  yeux;  si 
donc  il  est  toujours  juste,  il  est  toujours 
lieau.  Qu'il  se  montre  donc  aux  yeux  de 
notre  âme,  cet  Epoux  (|u"un  de  ses  i)rophctes 

'  Isa  L  11,  2  —  '  Jcin,  I    U.  —  •  G.  1.  vi,  M.  —  '  I  Cor.  i,  21,  2:.. 
—  '  Luc,  u,  S. H. 


a  si  bien  chanté.  Le  voici  qui  commence. 
4,.  «  Une  bonne  parole  s'échappe  de  mon 
«cœur,  c'est  au  roi  que  j'adresse  mes  œu- 
«  vres  '  ».  Quel  est  ici  l'inlerloculeur  ?  est-ce 
Dieu  le  Père,  ou  le  Prophète  ?  Plusieurs  ont 
compris  que  c'est  le  Père  qui  dit  :  «  Une 
H  bonne  parole  est  sortie  de  mon  cœur  », 
pour  désigner  une  naissance  ineffable,  et 
nous  empêcher  de  croire  que  Dieu  eut  besoin 
d'un  secours  étranger  pour  engendrer  son 
Fils,  comme  un  homme  qui,  pour  engendrer 
des  enfants,  a  recours  au  mariage ,  sans 
lequel  nul  homme  n'a  de  postérité.  Dieu 
donc,  pour  nous  empêcher  de  croire  que, 
pour  engendrer  son  Fils,  il  a  besoin  de  quel- 
que mariage,  s'écrie:  «  Une  bonne  parole 
«  s'est  échappée  de  mon  cœur».  Aujourd'hui, 
ô  homme,  ton  cœur  enfante  un  dessein  gé- 
néreux et  n'a  nul  besoin  d'une  épouse  ; 
d'après  ce  conseil  né  de  ton  cœur,  tu  cons- 
truis un  édifice;  or,  cette  œuvre  était  déjà  celle 
de  ton  esprit  avant  d'être  celle  de  tes  mains  : 
elle  est  déjà  faite  dans  ton  esprit,  par  cela 
même  que  tu  dois  la  faire  :  et  tu  t'extasies  de- 
vant une  construction  qui  n'existe  pas  encore, 
qui  n'a  nulle  apparence  d'un  édifice,  et  qui 
n'existe  que  dans  ton  dessein;  nul  autre  ne 
peut  louer  ton  dessein,  si  tu  ne  lui  en  as  fait 
part  ou  s'il  n'a  vu  ton  œuvre.  Donc,  si  tout 
est  l'œuvre  du  Verbe,  et  si  le  Verbe  vient  de 
Dieu,  regarde  l'œuvre  de  cet  édifice  construit 
par  le  Verbe,  et  que  l'édifice  t'en  fasse  admi- 
rer le  dessein.  Quel  doit  être  le  Verbe,  par 
qui  sont  faits  le  ciel  et  la  terre,  et  toute  la 
beauté  des  cieux ,  et  la  fécondité  de  la 
terre,  et  l'étendue  des  mers,  et  la  capacité 
de  l'air,  et  l'éclat  des  astres,  et  la  clarté  du 
soleil  et  de  la  lune?  Voilà  ce  qui  est  visi- 
ble ;  mais  franchis  au  delà ,  élève-toi  par 
la  jjensée  jusqu'aux  Anges,  aux  Principautés, 
aux  Trônes ,  aux  Dominations  ,  aux  Puis- 
sances: «  Tout  a  été  fait  par  lui  ».  Pourquoi 
donc  toutes  ces  choses  ont-elles  été  faites  si 
bien  ?  C'est  |)arce  que  «  la  bonne  parole  »  qui 
devait  les  faire  s'est  échappée.  Donc  le  Verbe 
est  bon;  et  c'est  au  Verbe  (|ue  l'on  a  dit: 
«  lîon  Maître  ».  Et  le  Verbe  lui-même  a  ré- 
pondu :«Pourquoi  m'api)eler  bon?ll  n'yaque 
a  Dieu  seul  (jui  soit  bon  '  ».  On  lui  dit  donc  : 
B  li(Hi  Maître  »  ;  (  l  il  réiiond  :  «  Pour(|uoi 
«m'appeler  bon?»  puis  ihijoute:  «Il  n'y  a 
«  de  bon  que  Dieu  seul  ».  Comment  donc  lui- 
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même  est-il  bon,  sinon  parce  qu'il  est  Dieu? 
Et  non-seulement  Dieu,  mais  Dieu  unique 
avec  son  Père.  Quand  il  a  dit  en  effet  :  «  Il  n'y  a 
«  de  bon  que  Dieu  seul»,  il  ne  s'est  point 
séparé  de  Dieu,  mais  il  s'est  uni  à  lui.  «  Une 
(S  bonne  parole  s'est  donc  échappée  de  mon 
a  cœur  ».  Laissons  à  Dieu  le  Père  ce  langage 
au  sujet  de  son  Verbe  qui  est  bon,  qui  est 
notre  bien,  et  par  lequel  seul  nous  pouvons 
devenir  bons. 

5.  Voyons  la  suite:  «  C'est  au  roi  que  je  dis 
«  mes  œuvres  ».  Est-ce  encore  le  Père  qui 
parle  ainsi?  Si  ce  langage  est  encore  du  Père, 
^  oyons  comment  nous  pouvons  entendre, 
sans  blesser  la  foi  vraie  et  catholique,  cette 
]iarole  :  «  C'est  au  roi  que  je  dis  mes  œu- 
«  vres  ».  Quelles  œuvres  le  Père  peut-il  ra- 
conter à  son  Fils  notre  roi  ?  quelles  œuvres 
].eut  faire  connaître  le  Père  à  son  Fils,  puis- 
(jue  toutes  les  œuvres  du  Père  ont  été  accom- 
plies par  le  Fils?  A  moins  peut-être  que  dans 
celle  parole  :  «  Je  dis  mes  œuvres  au  roi  »,  le 
mot  «  dire  »  n'exprime  la  génération  du  Fils. 
Je  crains  que  des  gens  peu  instruits  ne 
puissent  me  comprendre  ;  je  le  dirai  cepen- 
dant, me  suivra  qui  le  pourra,  de  peur  que 
si  je  m'en  tais,  celui  qui  pourrait  me  suivre, 
ne  le  fasse  point.  Nous  lisons  ces  mots 
dans  un  autre  psaume  :  «  Dieu  a  parlé 
«  une  seule  fois  '  ».  Dieu  a  parlé  si  souvent 
par  ses  Prophètes,  si  souvent  par  ses  Apôtres, 
il  parle  aujourd'hui  si  souvent  par  ses  saints, 
et  le  Psalmiste  dit:  «  Dieu  a  parlé  une  seule 
«  fois  !  B.  Comment  n'a-t-il  parlé  qu'une  fois, 
sinon  parce  qu'il  n'a  qu'une  parole,  un  Verbe 
unique?  De  même  que  dans  ce  verset  :  «  Une 
«bonne  parole  s'est  échappée  de  mon  cœur», 
nous  reconnaissons  la  génération  du  Fils,  la 
même  pensée  me  semble  répétée  dans  ce  qui 
\ienl  ensuite;  alors  «je  dis  »,  serait  la  répé- 
tition de  «  une  bonne  parole  s'est  échappée 
a  de  mon  cœur  ».  Que  signiQe  :  «  Je  dis?  »  Je 
profère  une  parole.  D'où  vient  en  Dieu  la 
parole,  sinon  de  son  cœur,  du  fond  de  lui- 
même?  Pour  toi,  tu  ne  dis  rien  au  dehors 
qui  ne  s'exhale  de  ton  cœur  ;  ta  parole  qui  ré- 
sonne et  qui  passe,  ne  vient  pas  d'ailleurs,  et 
tu  serais  étonné  que  Dieu  parlât  de  la  sorte? 
Mais,  en  Dieu,  dire  est  quelque  chose  d'éternel. 
Toi,  tu  parles  maintenant,  parce  que  tout  à 
l'heure  tu  te  taisais ,  ou  bien  voilà  que  tu 
n'émets  pas  encore  ta  parole,  et  tout  à  l'heure, 

•  Ps.  LXI,  12. 


quand  tu  commenceras,  tu  rompras  en  quel- 
que sorte  le  silence,  et  tu  enfanteras  une 
parole  qui  n'était  pas  auparavant.  Ce  n'est  pas 
ainsi  que  Dieu  enfante  son  Verbe;  le  dire  de 
Dieu  est  sans  commencement  et  sans  fln;  et 
pourtant  il  ne  dit  qu'une  parole.  Qu'il  en  dise 
une  autre ,  si  la  première  est  finie.  Mais 
comme  l'interlocuteur  subsiste  toujours  , 
comme  sa  parole  subsiste  également,  comme 
celte  parole  une  fois  dite  n'a  point  de  fin  ; 
alors  cette  fois  même  est  sans  commence- 
ment, on  ne  la  répète  pas  deux  fois,  parce  que 
dite  une  fois  elle  subsiste  toujours.  Cette 
phrase  donc  :«  Une  bonne  parole  s'est  échap- 
«  pée de  mon  cœur  »,  a  le  même  sens  que  celle- 
ci  :  «  Je  dis  mes  œuvres  au  roi  ».  Mais  pour- 
quoi dis-je  mes  œuvres  ?  Parce  que  toutes 
les  œuvres  de  Dieu  sont  dans  son  Verbe. 
Tout  ce  que  Dieu  devait  faire  dans  la  création 
était  dans  son  Verbe  ;  et  ce  qui  n'eût  pas 
été  d'abord  dans  son  Verbe,  n'eût  pu  être 
réalisé  :  de  même  que  rien  n'entre  dans  une 
construction,  s'il  n'est  d'abord  dans  l'idée. 
C'est  ce  qui  est  marqué  par  l'Evangile  :  «  Ce 
«  qui  a  été  fait  en  lui  était  vie  '  ».  Donc  ce  qui 
a  été  fait  était  auparavant,  mais  dans  le 
Verbe  ;  et  toutes  les  œuvres  de  Dieu  étaient  là 
avant  d'être  des  œuvres  ;  mais  le  Verbe  était, 
et  ce  Verbe  était  Dieu,  et  il  était  en  Dieu,  et 
il  était  Fils  de  Dieu,  et  il  était  un  seul  Dieu 
avec  son  Père.  «  Pour  moi,  je  dis  mes  œuvres 
«  au  roi  » .  Entende  celui  qui  parle,  quiconque 
peut  comprendre  le  Verbe  ;  et  qu'il  voie  avec 
le  Père  cette  parole  éternelle,  en  qui  sont 
toutes  les  choses  à  venir,  et  en  qui  ne  cessent 
pas  d'être  celles  qui  ont  passé.  Toutes  ces 
œuvres  de  Dieu  sont  dans  son  Verbe  comme 
dans  sa  parole,  comme  dans  son  Fils  unique, 
comme  dans  le  Verbe  de  Dieu. 

0.  Quelle  est  la  suite?  o  Ma  langue  est 
a  comme  la  plume  de  l'écrivain  rapide'  ». 
Quel  rapport,  mes  frères,  quel  rapport  entre 
la  langue  de  Dieu  et  la  plume  de  l'écrivain? 
Quelle  ressemblance  entre  une  pierre  et  le 
Christ  '?  quelle  ressemblance  entre  un  agneau 
et  le  Sauveur  '?  entre  un  lion  et  la  force  du 
Fils  unique  de  Dieu  ^  ?  Tout  cela  néanmoins  a 
été  dit  ;  et  sans  ces  comparaisons  il  nous  serait 
diflicile  de  nous  élever  des  choses  visibles  à 
l'Invisible  lui-même.  C'est  ainsi  que  nous 
n'élevons  pas  jusqu'à  l'excellence  divine  celte 


*  Jean,  l,  3. 
'  Apoc.  V,  5. 
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chétive  plume  de  l'écrivain ,  sans  la  mé- 
priser pourtant.  Car  je  me  demande  pour- 
(juoi  Dieu  a  comparé  sa  langue  à  la  plume 
d'un  habile  écrivain?  Quelle  que  soit  en 
effet  la  rapidité  d'un  écrivain,  on  ne  peut 
lui  comparer  cette  vitesse  dont  un  autre 
psaume  a  dit  :  «  Son  Verbe  se  répand  avec 
«rapidité  '  ».  Toutefois,  autant  que  l'in- 
telligence peut  pénétrer  ces  matières  ,  il 
me  semble  que  l'on  peut  attribuer  au  Père 
cette  parole  :  «  Ma  langue  est  la  plume 
«  de  l'écrivain  ».  Ce  que  dit  la  langue,  en 
effet,  résonne  et  passe  ;  ce  que  l'on  écrit, 
demeure.  Comme  donc  Dieu  dit  son  Verbe, 
et  que  ce  Verbe  ne  résonne  pas,  ne  passe 
l>oint,  mais  se  dit  toujours  et  demeure 
toujours  ,  Dieu  a  préféré  comparer  sa  parole 
à  une  écriture  plutôt  qu'à  un  son.  Qu'il 
ajoute  :  o  Qui  écrit  rapidement  »,  il  stimule 
notre  esprit  qui  cherche  à  comprendre  :  mais 
qu'il  ne  s'arrête  point  à  considérer  les  écri- 
vains et  les  copistes  les  plus  habiles  ;  avec  ces 
considérations  il  s'en  tiendra  là.  Qu'il  soit 
iiabile  à  considérer  l'expression  «  rapide- 
«  ment  »,et  qu'il  s'efforce  de  découvrir  ce  que 
signifle  «  rapidement  ».  Telle  est  en  Dieu  la 
rapidité,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  rapide.  Or, 
en  écrivant,  on  ne  peut  écrire  qu'une  lettre 
après  une  lettre,  une  syllabe  après  une  syl- 
labe, un  mot  après  un  mot;  on  ne  passe  à  un 
second  qu'après  avoir  formé  le  premier.  Le 
plus  expéditif  est  d'avoir  peu  de  paroles  sans 
(|ue  rien  soit  omis,  de  renfermer  tout  en  un 

lilOt. 

7.  Cette  parole  ainsi  jjroférée,  parole  éter- 
nelle et  coélernelle  à  celui  qui  est  éternel, 
cet  Epoux,  le  voici  :  «  Usurpasse  en  beauté  les 
«  enfants  des  hommes  »  ''.  «  Les  entants  des 
"  hommes»,  est-il  dit,  pourquoi  pas  les  auges? 
Uu'a-t-il  voulu  dire  [lar  «  les  enfants  des  hom- 
II  mes  »,  sinon  (ju'il  est  un  homme?  Mais  de 
peur  qu'on  ne  vît  dans  le  Christ  qu'un  homme 
ordinaire,  il  dit  :  «  Vous  surpassez  en  beauté 
«  les  enfants  des  hommes  ».  Tout  homme 
(|u'il  soit,  il  est  avant  les  lils, des  hommes; 
bien  qu'il  soit  parmi  les  enfants  des  honnnes, 
il  surpasse  les  enfants  des  hommes  ;  bien  (lu'il 
soit  au  nombre  des  enfants  des  hommes,  il 
est  plus  (lue  les  enfants  des  honnnes.  «  La 
u  grâce  est  répandue  sur  vos  lèvres  ».  s  La  loi 
«  fut  doimée  par  iMoïse,  la  giàce  cl  la  vérité 
M  viennent  de  Jésus-Christ  '  ».  J'avais  besoin 
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de  ce  secours,  «  Car  selon  l'homme  intérieur 
«  je  me  plais  dans  la  loi  de  Dieu,  mais  je  sens 
0  dans  mes  membres  une  loi  qui  résiste  à  la 
«  loi  de  l'esprit,  et  qui  me  captive  sous  la  loi 
«  du  péché  qui  est  dans  mes  membres.  Mal- 
«  heureux  homme  que  je  suis,  qui  me  déli- 
«  vrera  de  ce  corps  de  mort?  La  grâce  de 
«Dieu  par  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  '  ». 
«  Cette  grâce  est  donc  répandue  sur  vos 
«  lèvres  ».  11  est  venu  vers  nous  avec  la  pa- 
role de  la  grâce,  avec  le  baiser  de  la  grâce. 
Quoi  de  plus  doux  que  celte  grâce  ?  Quel  est 
son  effet  en  nous  ?  «  Bienheureux  sont  ceux 
«  dont  les  iniquités  sont  remises,  dont  les 
c  péchés  sont  couverts  "^  ».  S'il  venait  comme 
un  juge  sévère,  sans  que  la  grâce  fût  épanouie 
sur  ses  lèvres,  qui  oserait  espérer  son  salut  ? 
Mais  en  venant  avec  la  grâce  il  n'a  point 
exigé  ce  qu'on  lui  devait,  il  a  même  payé  ce 
qu'il  ne  devait  pas.  N'étant  point  pécheur, 
devait-il  mourir  ?  Et  à  toi  pécheur,  que  te  re- 
venait-il, sinon  la  mort?  Il  t'a  déchargé  de  tes 
dettes  pour  payer  ce  qu'il  ne  devait  point. 
C'est  là  une  grâce  magnifique.  Pouniuoi  une 
grâce?  Parce  qu'elle  est  donnée  gratuitement. 
Aussi  peux-tu  rendre  grâces  à  Dieu,  mais  non 
grâce  pour  grâce;  c'est  là  l'impossible.  Aussi 
David  se  demandait  ce  qu'il  devait  rendre. 
«  Querendrai-jeau  Seigneur», disait-il, «pour 
«  tous  les  biens  qu'il  m'a  rendus  ?  »  11  semble 
avoir  trouvé  (juclque  chose  :  «  Je  prendrai  le 
«  calice  du  salut,  et  j'invoquerai  le  nom  du 
0  Seigneur^».  Mais  est-ce  bien  rendre  à  Dieu 
grâce  pour  grâce,  (|ue  d'invo(]uer  le  Seigneur 
et  de  prendre  le  calice  du  salut  ?  Qui  donc  t'a 
donné  ce  calice  <lu  salut?  Aussi  David  se 
borne-t-il  à  remercier,  car  il  trouvait  impos- 
sible de  rendre  grâce  pour  grâce.  Trouve  ce 
que  tu  peux  offrir  à  Dieu,  sans  l'avoir  reçu 
de  lui,  et  tu  lui  auras  rendu  grâces.  Prends 
garde  néanmoins  qu'en  clierchanta  lui  rendre 
en  échange  ce  que  tu  n'as  point  reçu  de  lui, 
tu  ne  trouves  ton  péché.  Assurément  tu  ne  le 
tiens  pas  de  lui,  mais  tu  ne  dois  pas  le  lui 
offrir  non  plus.  Ce  fut  là  le  don  des  Juifs  qui 
lui  rendirent  le  mal  pour  le  bien  ;  trempés 
de  la  rosée,  ils  ne  lui  donnèrent  aucun  fruit, 
mais  les  épines  de  la  douleur  '.  Quel  (jue  soit 
donc  le  bien  que  tu  vcuillesoffrir  à  Dieu,  sans 
l'avoir  reçu  de  lui,  tu  ne  le  trouveras  pas  en 
toi.  c(  C'est  la  grâce  de  Dieu  qui  est  réjunidue 

•  Uom.  Vil ,  22,  25.  —  •  Pi.  XXXI ,  1.  —  '  Id.  cxT,  12,  1.1.  — 
*  Malt,  xxvil,  29. 
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«  sur  ses  lèvres  ».  C'est  lui  qui  t'a  fait,  et  fait 
gratuitement.  Il  n'aurait  pu  faire  du  bien  à 
aucun  homme  sans  le  créer  d'abord.  Tu 
étais  perdu,  et  il  l'a  recherché  ;  et  en  te  re- 
trouvant il  t'a  ramené  dans  le  bon  chemin. 
Sans  te  reprocher  le  passé,  il  t'a  promis  pour 
l'avenir.  Il  est  donc  vrai  que  «  la  grâce  est 
«  répandue  sur  ses  lèvres  ». 

8.B  Aussi»,  dit  le  Psalmiste,  «Dieu  vous  a-t-il 
0  béni  éternellement  ».  Il  est  bien  difficile  de 
comprendre  que  Dieu  le  Père  dise  à  son  Fils  : 
«  Aussi  le  Seigneur  vous  a-t-il  béni  pour  l'é- 
a  ternité  ».  Il  serait  plus  aisé  d'attribuer  cette 
parole  au  Prophète  ;  on  trouve  en  effet  dans 
les  saintes  Ecritures  ces  changements  de  per- 
sonnes, si  brusiiues  et  si  inattendus;  pour  le 
lecteur  attentif,   les  pages    sacrées  en  sont 
pleines  :  «  Seigneur,  délivrez  mon  âme  des 
0  lèvres  injustes,  des  langues  menteuses  »  ; 
et  aussitôt  :  «  Que  vous  donner,   comment 
«vous   défendre   contre  les  langues    trom- 
a  peuses  ?»  C'est  une  personne  au  premier 
verset,  une  autre  personne  au  second  ;  l'une 
prie,  l'autre  vient  au   secours,   o  Elles  sont 
«  aiguës  les  tlèches  de  l'homme   puissant , 
a  elles  dévorent  comme  la  flamme  ».  C'est 
une    personne,  autr^  encore  que  celle-ci  : 
«  Que  vous  donner,  et  comment  vous  défen- 
0  dre  ?  »  puis  en  vient  une  autre  encore  pour 
nous  dire  :  «Hélas!  combien  mon  exil  est  long 
«  à  mon  impatience  '  ».  Tant  de  changements 
dans  si  peu  de  versets  stimulent  notre  atten- 
tion :  l'Ecriture  n'en  marque  point  l'endroit, 
elle  ne  nous  dit  paint  :  Cette  parole  est  d'un 
homme,  cette  autre  de  Dieu  ;  mais  elle  nous 
force  à  chercher  dans  les  paroles  ce  qui  est 
de  l'homme  et  ce  qui  e^t  de  Dieu.  C'est  un 
homme  qui  disait  :  «  Une  bonne  parole  s'est 
((  échappée  de  mon  cœur,   c'est  au  Roi  que 
«je  dis  mes  œuvres  ».  Voilà  ce  que   disait 
l'homme,  ce  que  disait  l'écrivain  du  [)saume, 
mais  il  le  disait  dans  la  personne  de  Dieu  : 
c'est  en  son   propre   nom   qu'il  commence 
à  dire  :  «  C'est  pour  cela  que  Dieu  t'a  béni 
a  pour  rélernilc  ».  Car  Dieu  avait  dit  :  «  La 
a  grâce  est  épanouie  sur  vos  lèvres  »,  à  celui 
qu'il  avait  fait  plus  beau  que  les  enfants  des 
hommes,  à  cet  homme  que  l'Eternel  avait 
•  engendré  éternellement  comme  Dieu.  Le  Pro- 
phète est  donc  idein  d'une  joie  ineflable  ;  et, 
considérant  tout  ce  que  Dieu  le  Père  a  révélé 
de  son  Fils  à  un  homme  qui  a  pu  (larler  ainsi 

•  Ps.  CSIX,  2,  5. 


au  nom  de  Dieu,  il  s'écrie:  «  Aussi  Dieu  vous 
0  a-t-il  béni  pour  l'éternité  ».  Pourquoi  ?  A 
cause  de  la  grâce.  Et  où  tend  cette  grâce  ? 
Au  royaume  descieux.  Le  premier  Teslament 
avait  promis  la  terre  ;  et  autre  fut  la  ré- 
compense ou  la  promesse  de  Dieu  à  ceux  qui 
vivaient  sous  la  loi,  autre  à  ceux  qui  vivent 
sous  la  grâce  ;  aux  Juifs  placés  sous  la  loi,  la 
terre  de  Ciianaan  ;  à  ceux  qui  vivent  sous  la 
grâce,  le  royaume  des  cieux.  C'est  pourquoi 
ce  royaume,  qui  appartenait  à  ceux  qui  vi- 
vaient sous  la  loi,  a  passé  avec  la  terre  ;  mais 
le  royaume  du  ciel,  promis  à  ceux  qui  vivent 
sous  la  grâce,  ne  passe  point.  C'est  pour  cela, 
dit  le  Prophète,  «  que  Dieu  vous  a  béni», 
non  pour  un  temps,  mais  «  pour  l'éternité  ». 
9.  D'autres  ont  préféré  atiribuer  à  la  per- 
sonne du  Pro[ihète  toutes  les  paroles  précé- 
dentes, ils  lui  ont  même  attribué  ce  début  : 
«  Une  bonne  parole  s'est  échappée  de  mon 
«  cœur  »,  comme  un  hymne  qu'il  chanterait 
au  Seigneur.  (Quiconque  en  effet  chante  un 
hymne,  laisse  échapper  de  son  cœur  une 
bonne  parole  ;  de  même  que  le  blasphème 
contre  Dieu  est  une  [larole  mauvaise  échappée 
du  cœur).   En    sorte   que   ces   paroles   qui 
■viennent  après  :  a  Je  dis  mes  œuvres  au 
«  roi  »,  signifieraient  que  l'œuvre  suprême  de 
l'homme  est  de  louer  Dieu.  C'est  à  Dieu  à  te 
plaire  par  sa  beauté,  à  toi  de  le  louer  par  tes 
actions  de  grâces.  Dès  que  tes  œuvres  ne  ten- 
dent point  à  louer  Dieu,  tu  commences  à  t'ai- 
mer  toi-même;  et  tu  es  du  nombre  de  ceux 
dont  l'Aiiôlre  a  dit  :  «  Les  hommes  s'aimeront 
«  eux-mêmes  '  ».  Commence  par  te  déplaire  à 
toi-même,  afin  de  te  com[ilaire  en  celui  qui 
t'a  fait.  Que  ton  a^uvre  soit  la  louange  de  Dieu, 
qu'une  bonne  parole  s'échappe  de  ton  cœur. 
«  Dis  donc  tes  œuvres  au  roi  »,  puisque  tu 
lui  dois  de  pouvoir  le  faire,  et  qu'il  t'a  donné 
de  quoi  lui  offrir.  Rends-lui  ses  propres  dons; 
et  cette  [lart  de  ton  héritage  que  tu  as  reçue, 
ne  va  pas,  comme  le  prodigue,  la  dissiper  en 
vivant  dans  la  débauche,  et  paître  ensuite  les 
pourceaux.   Sowviens-toi    de   ce  jia^sage  de 
I  Evangile,  car  c'est  de  nous  aussi  qu'il  est 
dit  :  «  11  était  mort  et  il  est  ressuscité,  il  était 
«  perdu  et  il  est  retrouvé  '  ». 

10.  a  Ma  langue  est  comme  la  plume  d'un 
a  écrivain  très-liabile».  Plusieurs  ont  cru  que 
le  Pniphèle  avait  récité  d'abord  ce  qu'il  devait 
écrire,  et  qu'alors  il  comparait  sa   langue 

'  H  Tim.  III.  2.  —  •  Luc.  xv.  32. 
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à  la  plume  de  l'écrivain  ;  qu'il  avait  ajouté  : 
«  Ecrivain  très-prompt  »  ,  pour  faire  en- 
tendre qu'il  écrivait  ce  qui  allait  bientôt  s'ac- 
complir, et  alors  écrire  vite  signilierait  écrire 
des  choses  qui  vont  arriver,  ou  écrire  ce  qui 
ne  saurait  tarder.  Car  Dieu  n'a  pas  tardé  de 
nous  envoyer  son  Clirist.  Le  temps  ne  paraît- 
il  point  court,  dès  qu'il  est  passé?  Remontez 
les  générations  antérieures,  et  Adam  ne  vous 
paraîtra  créé  que  d'hier.  Ainsi  ont  passé  les 
choses  depuis  le  commencement  ;  elles  ont 
donc  passé  ra[iidement.  Rapidement  encore 
viendra  le  jour  du  jugement:  préviens  cette 
vitesse;  et  s'il  se  hâte  de  venir,  hâte-toi  plus 
encore  de  changer.  Alors  apparaîtra  la  face 
du  juge;  mais  vois  ce  que  dit  le  Prophète: 
M  Prévenons  cette  face  par  un  humble  aveu  '. 
«  La  grâce  est  épanouie  sur  vos  lèvres,  aussi 
«  votre  Dieu  vous  a-t-il  béni  pour  l'éternité  ». 
11.  a  Ceignez-vous  de  votre  glaive  sur  votre 
«cuisse,  ô  Tout-Puissant  ^  ».  Qu'est-ce  que 
votre  glaive,  sinon  votre  parole?  C'est  avec  ce 
glaive  qu'il  a  renversé  ses  ennemis,  avec  ce 
glaive  qu'il  a  séparé  le  fils  de  son  père,  la  fille 
de  sa  mère,  la  bru  de  sa  belle-mère.  Voici  en 
effet  ce  que  nous  lisons  dans  l'Evangile  :  «  Je 
«  ne  suis  point  venu  apporter  la  paix,  mais  le 
«  glaive.  Dans  une  famille  tle  cimi  pers^onnes 
«  il  y  aura  division  :  deux  seront  contre  trois, 
M  et  trois  contre  deux;  c'est-à-dire  le  fils 
0  contre  son  père,  la  fille  contre  sa  mère,  la 
«  bru  contre  sa  belle-mère  ^  ».  Quel  glaive  a 
fait  ces  divisions,  sinon  le  glaive  apporté  par 
le  Christ?  Et  en  etlèt,  mes  frères,  c'est  là  co 
que  nous  voyons  tous  les  jours.  Un  jeune 
homme  veut  servir  Dieu,  son  père  s'y  oppose  : 
les  voilà  divisés  l'un  contre  l'autre.  L'un  pro- 
met un  héritage  sur  la  terre,  l'autre  veut  ce- 
lui du  ciel  :  autre  est  la  promesse  de  celui-là, 
autre  le  choix  de  celui-ci.  Que  le  père  néan- 
moins ne  crie  pas  à  l'injure,  on  ne  lui  pré- 
fère que  Dieu  seul  ;  et  pourtant  il  dispute  à 
son  fils  le  droit  de  servir  Dieu  selon  ses  vœux. 
Mais  le  glaive  de  Dieu  (|ui  les  séjjare  est  plus 
fort  que  la  nature  charnelle  qui  les  unit. 
Cela,  se  vérifie  encore  dans  la  fille  à  l'égard 
de  sa  mère,  et  bien  plus  dans  la  bru  à  l'égard 
de  sa  belle-mère.  Souvent  dans  la  même  mai- 
son on  voit  la  bru  et  la  belle-mère,  l'une  ca- 
tholique, l'autre  héréti(|ue;  et  lorscpie  ce 
glaive  a  puissamment  frappé,  nous  n'avons 
pas  a  redouter  un  second  baptême.  La  fille  a 

'  l's.  c.v,  2.—  '  Id.  XLIV,  1.—  '  iMciu.  X,  31,  35  ;  Luc,  xii,  51-53, 


pu  être  séparée  de  sa  mère,  et  la  bru  ne  pour- 
rait l'être  de  sa  belle-mère. 

12.  C'est  là  ce  qui  est  arrivé  d'une  manière 
générale  dans  le  genre  humain  :  le  fils  a  pris 
parti  contre  son  père.  Nous  étions  jadis  fils  du 
diable, et  quand  nous  étions  encoreinfidèles  on 
nous  a  dit  :  «  Vous  avez  lediable  pourpère'». 
Et  d'où  venait  en  nous  toute  infidélité,  sinon 
de  ce  diable  notre  père?  Il  était  notre  père, 
non  qu'il  nous  eût  créés,  mais  parce  que 
l'imitation  nous  avait  faits  ses  enfants.  Au- 
jourd'hui nous  voyons  le  fils  prenant  parti 
contre  son  père.  Par  l'ellèt  de  ce  glaive  sacré 
il  renonce  au  démon  et  trouve  un  autre 
père  comme  une  autre  mère.  Le  démon,  en  se 
proposant  pour  modèle,  n'engendrait  que  pour 
la  mort;  les  deux  parents  que  nous  trouvons 
nous  engendrent  à  la  vie  éternelle.  Le  fils 
prend  parti  contre  sou  père,  la  fille  contre  sa 
mère;  ceux  d'entre  les  Juifs  qui  crurent  au 
Christ  prirent  parti  contre  la  Synagogue.  La 
bru  prend  parti  contre  sa  belle-mère;  on  ap- 
pelle bru  cette  multitude  venue  des  Gentils, 
parce  qu'elle  a  [lour  Epoux  le  Christ,  Fils  de  la 
Synagogue.  D'où  était  le  Eils  de  Dieu  selon  la 
chair?  De  la  Synagogue.  C'est  lui  qui  a  quitté 
son  père  et  sa  mère  pour  s'attacher  à  son 
épouse,  afin  qu'ils  fussent  deux  dans  une 
même  chair  *  ;  et  ceci  n'est  point  une  conjec- 
ture, puisque  l'Apôlre  nous  dit  :  «  Ce  sacre- 
«  nient  est  grand,  je  dis  dans  le  Christ  et 
«dans  l'Eglise  *  ».  Pour  s'unir  à  la  nature 
humaine,  il  a  donc  (juitté  son  Père  en  (|uel- 
que  sorte,  car  il  ne  l'a  point  quitté  de  ma- 
nière à  s'en  sé|)arer  entièrement.  Comment 
l'a-t-il  quitté?  «  C'est  qu'ayant  la  nature  de 
a  son  Père,  il  n'a  point  cru  fiiro  une  usur- 
«  palion  de  s'égaler  à  Dieu;  et  néanmoins  il 
«  s'est  anéanti  en  prenant  la  forme  de  l'es- 
«  clave  '-"  »,  Et  sa  mère,  comment  l'a-t-il 
quittée?  En  (juittant  le  peuiile  juif,  cette  sy- 
nagogue attachée  aux  rites  anciens.  Il  en 
donnait  une  figiue  (luand  il  disait  :  «  Quelle 
«  est  ma  mère  et  (luels  sont  mes  frères  ■?  »  Il 
enseignait  au  dedans,  tandis  que  sa  mère  et  ses 
frères  se  tenaient  au  dehors.  Voyez  s'il  n'en 
est  pas  ainsi  des  Juifs  aujoiinl  hui.  Le  Christ 
enseigne  dans  l'Eglise,  eux  s'obïtinent  dehors. 
Quelle  est  donc  cette  belle-mère?  C'est  la 
synagogue,  mère  de  l'Ejaiux,  Notre-Stigneur 
Jésus-Christ.  Sa  bru,  c'est  l'Eglise  quiest  venue 

•  Jean,  viii,  M.  —  ■  Gen.  n,  21 '  Kph.  v,  3J.  —  '  l'iiil.  u,  6. 
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des  Gentils,  sans  accepter  la  circoncision  de 
la  chair,  prenant  ainsi  parti  contre  sa  belle- 
mère.  «  Ceignez-Yons  de  votre  glaive  ».  En 
vous  parlant  de  la  sorte  nous  avons  dit  la  puis- 
sance de  ce  glaive. 

43.  «  Ceignez- vous  de  votre  glaive  »,  ou  de 
votre  parole,  «  sur  vos  reins,  ô  Tout-Puis- 
«  sant  »  ;  c|ue  votre  glaive  soit  sur  vos  reins. 
Qu'est-ce  à  dire  :  «  Sur  vos  reins?»  Que  devons- 
nous  entendre  par  vos  reins  ?  la  chair.  De  là 
cette  parole  :  c  II  ne  manquera  pas  de  prince 
«  en  Juda,  ni  de  chef  issu  de  ses  reins  '  » .  Aussi 
Abraham,  à  qui  Dieu  avait  promis  une  posté- 
rité en  laquelle  'toutes  les  nations  devaient 
être  bénies ,  envoyant  son  serviteur  pour 
chercher  une  femme  à  son  fils,  d'où  devait 
venir  ce  germe  sacré  en  qui  tous  les  peuples 
ont  reçu  la  bénédiction  ;  Abraham  dont  la  fui 
voyait  dans  cet  humble  germe  la  grandeur  de 
son  nom,  ou  le  Fils  de  Dieu  qui  devait  naître 
un  jour,  parmi  les  enfants  des  hommes,  sur 
la  tige  d'Abraham,  demanda  au  serviteur 
qu'il  envoyait  :  «  Mets  ta  main  sous  ma 
«cuisse  ,  et  jure  ainsi  ^  ».  Comme  s'il  di- 
sait :  Place  ta  main  sur  l'autel  ou  sur  l'Evan- 
gile, ou  sur  un  Prophète,  ou  sur  quelque 
chose  de  sacré.  Mets  ta  main  sous  ma  cuisse, 
dit-il,  parlant  ainsi  dans  sa  conflance,  sans 
rougir  de  celte  manière  de  jurer,  parce  qu'il 
en  comprenait  la  mystérieuse  vérité.  De  là 
vient  ce  langage  :  »  Ceignez  votre  épée  sur 
«  votre  cuisse,  ô  Tout-Puissant  »,  adressé  à 
celui  qui  est  tout-puissant  jusque  dans  ses 
reins  :  «  Parce  qu'en  Dieu  ce  qui  est  faible  a 
«  plus  de  force  que  les  hommes  K  0  Tout- 
((  Puissant  ». 

U.  «  Dans  votre  éclat,  dans  votre  beauté  », 
ou  dans  cette  justice  qui  vous  fait  toujours 
beau,  toujours  glorieux  :  a  Avancez,  marchez 
«  à  la  victoire,  et  régnez  '  ».  N'est-ce  point  là 
ce  que  nous  voyons  ?  C'est  là  ce  qui  est  ac- 
compli. Jetez  les  yeux  sur  l'univers  entier; 
le  Christ  s'avance,  il  a  des  succès,  il  règne, 
les  nations  lui  sont  soumises.  Qu'était-ce  que 
voir  cela  en  esprit  ?  Ce  qu'est  aujourd'hui  d'en 
constater  la  vérité.  Quand  le  Prophète  parlait 
de  la  sorte,  le  Christ  ne  régnait  point  encore 
de  la  sorte,  il  n'avançait  point,  il  ne  marchait 
point  de  victoire  en  victoire  :  tout  cela  était 
promis,  tout  cela  est  accompli,  nous  le  tenons 
de  nos  mains.  Dieu  a  tenu  déjà  beaucoup  de 
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ses  promesses  ,    il   est  peu    en    redevance. 
«  Avancez,  marchez  à  la  victoire  et  régnez  » . 

15.  «  A  cause  de  la  vérité,  de  la  douceur, 
«  et  de  la  justice  '  ».  Dieu  a  montré  la  vérité, 
quand  «  la  vérité  est  sortie  de  la  terre ,  et  que 
«  la  justice  a  regardé  du  haut  des  cieux  '  ». 
Le  Christ  s'est  présenté  au  genre  humain  qui 
l'attendait,  et  dans  ce  germe  d'Abraham  tous 
les  peuples  ont  été  bénis.  L'Evangile  a  été 
prêché,  c'est  la  vérité.  Qu'est-ce  que  la  dou- 
ceur ?  Les  martyrs  ont  souffert,  ce  qui  a  fait 
beaucoup  avancer  le  royaume  de  Dieu,  qui  a 
obtenu  des  succès  chez  tous  les  peuples.  Les 
martyrs  souffraient  tout,  sans  se  laisser  abattre 
comme  sans  résister  ;  ils  disaient  tout,  ils  ne 
cachaient  rien  ;  prêts  à  tout,  ils  ne  refusaient 
rien.  Voilà  une  grande  douceur.  Voilà  ce 
qu'a  fait  le  corps  du  Christ,  à  l'exemple  de 
son  chef.  Le  premier,  il  a  été  conduit  à  la 
mort,  et  «  comme  l'agneau  en  présence  de 
«  celui  qui  le  tond,  il  n'a  pas  ouvert  sa  bou- 
«  che '».  Telle  était  sa  douceur,  que  sur  la 
croix  il  disait  :  «  Mon  Père,  pardonnez-leur, 
«  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font  '  ».  Que  si- 
gnifie :  «  A  cause  de  la  justice  ?»  «  C'est  qu'en 
«  effet  il  viendra  pour  juger,  et  rendre  à  cba- 
«  cun  selon  ses  œuvres  *  ».  Il  a  dit  la  vérité, 
il  a  souffert  l'injustice,  il  apportera  l'équité. 
«  Et  votre  droite  vous  conduira  par  des  mer- 
«  veilles  ».  C'est  sa  droite  qui  nous  conduit, 
sa  droite  qui  le  conduit.  Il  est  un  Dieu,  nous 
sommes  des  hommes.  Il  a  en  lui  la  même 
puissance  que  le  Père,  la  même  immortalité 
que  le  Père  ;  la  divinité  du  Père,  l'éternité  du 
Père,  la  vertu  du  Père.  Sa  droite  le  conduira 
merveilleusement,  faisant  des  œuvres  divines, 
tolérant  des  œuvres  humaines,  et  dédaignant 
par  bonté  les  œuvres  des  hommes.  Il  ar- 
rive où  il  n'était  pas  encore,  et  sa  droite  l'y 
conduit.  Car  il  est  conduit  lui-même  par 
cette  puissance  qu'il  a  donnée  aux  saints. 
«  Votre  droite  vous  conduira  merveilleu- 
«  sèment  ». 

16.  «  Vos  flèches  sont  acérées  et  puissantes  ^  » . 
Vos  paroles  percent  le  cœur,  y  excitent  l'a- 
mour. De  là  ce  mot  des  Cantiques  :  «  L'amour 
«  m'a  blessée  '  ».  L'épouse  accuse  ainsi  une 
blessure  d'amour,  c'est-a-dire  qu'elle  avoue 
son  amour,  qu'elle  dit  la  flamme  de  son  cœur, 
ses  soupirs  pour  sou  époux  qui  lui  a  lancé  la 
flèche  de  la  parole.  «  Vos  flèches  sont  acérées 
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«  et  puissantes  ».  Elles  pénètrent,  elles  ont  de 
l'effet.  «  Aiguës  et  puissantes.  Les  peuples 
«  tomberont  sous  vos  coups  ».  Quels  peuples 
sont  tombés  ?  Ceux-là  sont  tombés  qui  ont  été 
frappes.  Nous  voyons  des  peuples  soumis  au 
Christ,  mais  qui  ne  sont  point  tombés.  Le 
Prophète  nous  explique  ce  genre  de  chute  : 
«Dans  le  cœur»,  dit-il.  C'est  par  là  qu'ils 
s'élevaient  contre  le  Christ,  c'est  par  là  qu'ils 
tombent  devant  le  Christ.  Saul  blasphémait 
le  Christ,  il  se  dressait  contre  lui  ;  il  implore 
le  Christ,  il  tombe,  il  se  prosterne  ;  il  meurt 
comme  ennemi  du  Christ,  afin  de  vivre  dis- 
ciple du  Christ.  Une  flèche  part  du  ciel,  Saul 
est  frappé  au  cœur,  lui  qui  n'est  pas  encore 
Paul,  mais  Saul,  qui  lève  la  tête,  qui  n'est 
pas  encore  renversé  :  il  reçoit  une  flèche  et 
son  cœur  fléchiL  Car  son  cœur  ne  fléchit  pas, 
quand  son  visage  fut  abattu,  mais  bien  quand 
il  dit  :  «  Seigneur,  que  m'ordonnez-vous  de 
«  faire  '  ?  »  Tu  courais  tout  à  l'heure  pour 
garrotter  les  chrétiens,  pour  les  conduire  au 
supplice  ;  et  maintenant  tu  dis  au  Christ  : 
«  Que  voulez-vous  que  je  fasse  ?»  G  flèche 
acérée,  flèche  puissante,  qui  perça  le  cœur  de 
Saul  et  en  fit  Paul  !  Il  en  est  des  peuples 
comme  il  en  fut  de  lui  :  voyez  les  nations, 
voyez-les  s'incliner  devant  le  Christ.  Donc 
«  tons  les  peuples  tomberont  de  cœur  devant 
«  vous,  tous  les  ennemis  du  P>oi  »  ;  c'est-à- 
dire,  tous  vos  ennemis.  Il  donne  le  nom  de  Roi 
au  Christ  qu'il  reconnaît  pour  son  Roi.  «  Les 
«peuples  tomberont  de  cœur  devant  vous, 
0  tous  les  ennemis  du  Roi  ».  lis  étaient  enne- 
mis :  frappés  de  vos  flèches,  ils  tombent  de- 
vant vous.  D'ennemis  ils  sont  devenus  amis; 
c'étaient  des  ennemis  morts,  ce  sont  des  amis 
vivants.  Ainsi  s'accomplit  :  «  Pour  ceux  qui 
«  doivent  changer  ».  Nous  cherchons  à  com- 
prendre chaciuc  parole,  chaque  verset  ;  mais 
nous  cherchons  de  manière  que  nul  n'hésite 
à  les  appli(juer  au  Ciuist  :  «  Les  peuples  tom- 
«  beront  de  cœur  devant  vous ,  tous  les  enne- 
«  mis  du  Roi  ». 

17.  «  Votre  trône,  ô  Dieu  ,  est  pour  les 
«  siècles  des  siècles  ».  Car  Dieu  vous  a  béni 
pour  l'éternité,  à  cause  de  la  grâce  qui  s'épa- 
nouit sur  vos  lèvres.  Dans  le  royaume  des 
Juifs  le  trône  était  temporel  ;  il  regardait 
ceux  qui  étaient  sous  l'empire  de  la  loi  et  non 
ceux  (|ui  étaient  sous  l'empire  de  la  grâce.  Le 
Christ  est  venu  pour  délivrer  ceux  qui  étaient 


sous  la  loi  et  les  établir  sous  la  grâce.  «  Son 
«  trône  est  pour  les  siècles  des  siècles  ». 
Pourquoi  ?  Parce  que  le  premier  siège  n'était 
que  celui  d'un  royaume  temporel.  Pourquoi 
maintenant  un  trône  dans  les  siècles  des  siè- 
cles? Parce  que  c'est  le  trône  de  Dieu.  «  Votre 
«  siège,  ô  Dieu,  est  pour  les  siècles  des  siècles». 
.  0  Dieu  de  l'éternité  !  Dieu  ne  pourrait  avoir 
un  trône  temporel.  «  Votre  siège,  ô  Dieu,  est 
a  pour  les  siècles  des  siècles  ;  le  sceptre  de 
«votre  empire  est  un  sceptre  de  droiture  ». 
Il  est  sceptre  de  droiture,  parce  qu'il  rend  les 
hommes  droits.  Ils  étaient  courbés,  tortueux; 
ils  voulaient  régner  pour  eux-mêmes  ;  ils 
s'aimaient,  ils  aimaient  leurs  désordres;  ils  ne 
soumettaient  point  à  Dieu  leur  volonté,  mais 
ils  prétendaient  ployer  la  volonté  de  Dieu  au 
gré  de  leurs  convoitises.  Le  pécheur,  l'homme 
injuste,  en  effet,  s'emporte  souvent  contre 
Dieu,  parce  qu'il  ne  pleut  pas;  et  il  ne  veut 
pas  que  Dieu  s'irrite  contre  sa  mollesse.  Et 
presque  chaque  jour  des  hommes  s'occupent 
à  disputer  contre  Dieu  :  Il  devait,  disent-ils, 
agir  ainsi  ;  il  n'a  pas  bien  fait  là.  Tu  sauras 
donc  ce  que  tu  dois  faire,  et  Dieu  ne  le  saura 
pas?  Tu  es  tortueux,  mais  Dieu  est  droit. 
Comment  unir  ce  qui  est  droit  à  ce  qui 
est  tortueux?  On  ne  pevil  les  mettre  en  ligne. 
C'est  comme  si  tu  posais  un  bois  tortueux 
sur  un  parquet  bien  uni  ;  il  n'y  a  ni  ali- 
gnement,  ni  adhésion,  ni  ajustement.  Le 
parquet  est  uni  partout ,  et  ce  bloc  tor- 
tueux ne  peut  s'ajuster  à  ce  qui  est  uni.  Or,  la 
volonté  de  Dieu  est  unie,  droite;  la  tienne  est 
courbée  ;  et  celle  de  Dieu  te  paraît  courbée  à 
son  tour,  parce  que  tu  ne  saurais  y  conformer 
la  tienne.  Mais  redresse-toi  sur  ce  modèle,  et 
ne  force  pas  le  modèle  à  se  courber  avec  toi  ; 
tu  ne  le  pourrais,  tes  elforts  seraient  vains,  ce 
modèle  est  toujours  droit.  Veux-tu  t'y  adap- 
ter? Corrige-toi,  et  le  sceptre  de  Dieu  ([ui  le 
dirigera  sera  le  sceptre  de  la  droiture,  ('arun 
roi  tire  son  nom  de  régir  ou  rendre  droit  ;  il 
ne  régit  pas,  celui  (jui  ne  redresse  pas.  De 
là  vient  que  notre  Roi  est  le  Roi  des  âmes 
droites.  De  même  qu'il  est  notre  Prêtre  parce 
qu'il  nous  sanctifie,  il  est  notre  Roi  parce 
qu'il  nous  redresse.  Mais,  qu'esl-il  dit  ailleurs? 
«  Vous  serez  saint  aux  yeux  de  l'Iiommc  saint, 
«  pur  aux  yeux  de  l'honimc  pur,  élu  aux  yeux 
«  de  l'hommi"  élu ,  méchant  aux  yeux  du 
«  méchant'  ».  Or,  Dieu  n'est  pas  pervers,  mais 
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les  pervers  le  voient  ainsi.  Que  le  bien  te 
plaise,  et  Dieu  est  bon  à  tes  yeux  ;  qu'il  te 
déplaise,  et  Dieu  est  pervers.  Dieu  te  paraît 
tortueux,  parce  cjue  lu  l'es  toi-même;  car  il  est 
droit  éternellement.  Ecoute  ce  qui  est  dit  dans 
un  autre  psaume  :  «  Combien  est  bon  le  Dieu 
«  d'Israël  pour  ceux  qui  ont  le  cœur  droit  M  » 
18.  «  Le  sceptre  de  la  droiture  est  le  sceptre 
«  de  votre  empire.  Vous  avez  aimé  la  justice 
«  et  haï  l'iniquité  ^  ».  Vois  quel  est  ce  sceptre 
de  la  droiture.  «  Vous  avez  aimé  la  justice 
«  et  haï  l'iniquité  a.  Approche  de  ce  sceptre, 
et  que  le  Christ  soit  ton  roi;  laisse-toi  redresser 
par  ce  sceptre,  de  peur  qu'il  ne  te  brise,  car 
c'est  un  sceptre  de  fer,  un  sceptre  inflexible. 
En  effet,  qu'est-il  dit?  «  Tu  les  gouverneras 
«  avec  un  sceptre  de  fer,  et  tu  les  briseras 
«comme  le  vase  d'argile''  ».  Il  conduit  les 
uns,  il  brise  les  autres;  il  dirige  l'homme 
spirituel  et  brise  l'homme  charnel.  Approche- 
toi  donc  du  sceptre,  que  crains-tu  de  lui? 
Voici  tout  le  sceptre  :  «  Vous  avez  aimé  la 
«justice  et  haï  l'iniquité  ».  Que  crains-tu? 
Mais  tu  es  peut-être  injuste,  et  la  haine  que 
l'on  attribue  au  Roi  pour  l'iniquité  te  fait 
trembler.  Tu  as  un  remède  pourtant.  Que 
hait-il?  L'injustice;  est-ce  toi  qu'il  hait? Mais 
l'iniquité  est-elle  en  toi?  Si  Dieu  la  hait,  com- 
mence par  la  haïr,  afin  que  vous  soyez  unis 
dans  une  même  haine.  En  haïssant  ce  que 
Dieu  hait  tu  seras  l'ami  de  Dieu,  et  ainsi  tu 
aimeras  ce  qu'il  aime.  Prends  à  dégoût  l'ini- 
quité qui  est  en  toi,  aime  en  toi  la  créature 
de  Dieu.  Tu  es  en  effet  homme  injuste.  En 
cela  je  dis  deux  choses;  oui,  deux  choses  : 
homme  et  injuste.  Dans  ces  deux  noms,  le 
premier  vient  de  la  nature,  le  second  du 
péché;  l'un  est  l'ouvrage  de  Dieu,  l'autre  est 
ton  ouvrage  ;  aime  dune  l'œuvre  de  Dieu  et 
déteste  ton  œuvre,  puisque  Dieu  la  déteste. 
Comprends  alors  qu'en  haïssant  ce  qu'il  hait 
tu  connnences  à  t'unir  à  lui.  Il  doit  punir  le 
péché,  parce  que  son  sceptre  est  un  sceptre 
de  droiture.  Mais  ne  pourrait-il  pas  laisser  le 
péché  imiaini?  Il  faut  que  le  péché  soit  puni, 
et  s'il  n'était  point  châtié,  il  ne  serait  plus 
péché.  Préviens  donc  le  Seigneur,  et  si  tu  ne 
veux  pas  qu'il  le  punisse,  punis-le  toi-même. 
C'est  pour  cela  que  Dieu  t'épargne  ici-bas,  qu'il 
diffère,  qu'il  retient  son  bras,  qu'il  tend  son 
arc,  c'est-à-dire  qu'il  menace.  Nous  dirait-il 
si  longtemps  qu'il  va  frapper,  s'il  le  voulait 
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en  effet?  Il  tarde  alors  de  mettre  la  main  à 
ton  péché;  mais  toi, ne  tarde  point.  Appliciue- 
toi  donc  à  punir  tes  péchés,  puisqu'un  péché 
ne  peut  demeurer  impuni.  Donc  il  sera  châtié 
ou  par  toi  ou  par  Dieu  ;  ne  te  pardonne  rien 
afln  que  Dieu  le  pardonne.  Ecoute  un  exemple 
du  fameux  psaume  de  la  pénitence  :  «  Délour- 
«  nez  votre  face  de  mes  péchés'  ».  Dit-il: 
Détournez  de  moi  ?  Dans  un  autre  endroit  il 
dit  clairement  :  «  Ne  détournez  pas  de  moi 
«  votre  face  -  » .  Donc  ■i  détournez  voire  face 
«  de  mes  péchés  »,  je  ne  veux  pas  que  vous 
voyiez  mes  péchés;  car  en  Dieu,  voir,  c'est 
châtier.  Aussi,  (ju'un  juge  punisse  un  crime, 
on  dit  qu'il  connaît  d'un  crime,  qu'il  y  a  mis 
son  attention,  afin  de  le  connaître  et  de  le 
punir  parce  qu'il  est  juge.  C'est  ainsi  que 
Dieu  est  juge  lui-même.  «  Détournez  votre 
«face  de  mes  péchés».  Mais  toi,  n'en  dé- 
tourne pas  ton  regard,  si  tu  veux  que  Dieu 
en  détourne  le  sien.  Vois  ensuite  comme  le 
Prophète  fait  valoir  ce  molif  devant  Dieu  dans 
ce  même  psaume  :  «  Pour  moi  »,  dit-il,  «je  re- 
«  connais  mon  crime,  et  ma  faute  est  toujours 
«devant  mes  yeux^».  Il  ne  veut  pas  que 
Dieu  voie  ce  qu'il  veut  voir  lui-même.  «  Le 
«  sceptre  de  votre  règne  est  un  sceptre  de 
«droiture  ».  Ne  nous  applaudissons  pas  à 
l'excès  de  la  divine  miséricorde,  c'est  un 
sceptre  de  droiture.  Ditons-nous  pour  cela 
que  Dieu  est  sans  miséricorde?  Quoi  de  plus 
miséricordieux  que  lui,  qui  pardonne  tout 
aux  pécheurs,  que  lui,  qui  oublie  le  passé  de 
ceux  qui  se  convertissent  à  lui  ?  Aimez  toute- 
fois sa  miséricorde,  mais  de  manière  à  res- 
pecter sa  véracité  ;  la  miséricorde  en  lui  ne 
peut  détruire  la  justice,  non  plus  que  la  jus- 
tice ne  détruit  la  miséricorde.  Mais  pendant 
qu'il  diffère  de  le  châtier,  ne  diffère  pas  loi- 
même  ;  parce  que  le  scepUe  de  son  royaume 
est  un  sceptre  de  justice. 

19.  «  Vous  avez  aimé  la  justice  et  haï  l'ini- 
«  quité;  c'est  pour  cela  que  votre  Dieu  vous 
«  a  marqué  de  l'onction '' ».  Il  vous  a  oint, 
afln  que  vous  aimiez  la  justice  et  que  vous 
haïssiez  l'injustice.  Remarquez  celte  expres- 
sion :  «  C'est  pour  cela,  ô  Dieu,  que  votre 
«  Dieu  vous  a  oint  ».  0  Dieu,  c'est  un  Dieu 
qui  vous  a  marqué  de  l'onction.  Un  Dieu  est 
oint  par  un  Dieu.  Dans  le  latin,  on  pourrait 
croire  que  le  mot  Dieu  est  répété  au  même 
cas  ;  mais  dans  le  grec  la  différence  est  claire, 

'   f  s.  L,  U.  —  '  Icl.-i.VVl,  y.  -   '  Id.  L,  0.  —  -  Id    XLIV,  ». 


PSAUME  XLIV.  —  L'ÉPITHALAME  DE  L'ÉGLISE. 


481 


puisque  l'un  de  ces  noms  est  au  nominatif, 
tandis  que  l'autre  est  au  vocatif,  a  Un  Dieu 
a  vous  a  oint  ».  0  vous,  qui  êtes  «  Dieu,  votre 
0  Dieu  vous  a  oint  »  ;  comme  s'il  disait  : 
C'est  pour  cela  qu'un  Dieu  t'a  marqué  de 
l'onction,  ô  toi  qui  es  Dieu.  C'est  ainsi  que 
vous  devez  l'entendre  et  le  comprendre,  le 
grec  l'a  nettement  déterminé.  Quel  est  donc 
ce  Dieu  oint  par  un  Dieu?  Que  les  Juifs  nous 
le  disent;  car  ces  Ecritures  leur  sont  com- 
munes avec  nous.  Un  Dieu  a  été  oint  par  un 
Dieu;  quand  on  vous  parle  d'onction,  com- 
prenez le  Christ,  puisque  Christ  vient  de 
chrisma,  chrême,  et  que  ce  nom  de  Christ 
nous  rappelle  une  onction.  Les  rois  et  les 
prêtres  n'étaient  marqués  de  l'onction  en 
aucun  endroit  de  la  terre,  sinon  dans  ce 
royaume  où.  le  Christ  était  prophétisé,  où  il 
était  oint  et  d'où  devait  sortir  le  nom  de 
Christ  ;  on  ne  trouve  l'onction  nulle  part, 
chez  aucun  peuple,  dans  aucun  royaume.  Un 
Dieu  a  donc  reçu  l'onction  d'un  Dieu  ;  et  de 
quelle  huile,  sinon  d'une  huile  spirituelle? 
L'huile  visible  n'est  en  effet  qu'un  signe, 
l'huile  invisible  est  un  sacrement,  l'huile  spi- 
rituelle est  à  l'intérieur.  Un  Dieu  a  été  oint 
pour  nous,  envoyé  pour  nous,  et  ce  Dieu, 
pour  recevoir  l'onction,  était  un  homme;  mais 
homme  de  manière  à  demeurer  Dieu,  et  Dieu 
ne  dédaignant  pas  d'être  homme  ;  vrai  homme 
et  vrai  Dieu.  Ne  trompant  en  rien,  non  plus 
qu'il  n'était  trompé;  partout  véritable,  par- 
tout la  vérité  même.  Ce  Dieu  donc  était 
homme,  et  s'il  a  été  oint,  tout  Dieu  qu'il  était, 
c'est  qu'il  était  homme,  et  qu'ainsi  il  est  de- 
venu Christ. 

20.  Ceci  était  flguré,  quand  Jacob  mit  une 
pierre  sous  sa  tête  et  s'endormit  '.  Le  pa- 
triarche Jacob  avait  donc  mis  une  pierre  sous 
sa  tête  ;  et  pendant  qu'il  dormait  sur  cette 
pierre,  il  vit  le  ciel  s'ouvrir,  et  une  échelle 
qui  allait  du  ciel  en  terre,  et  des  anges  qui 
montaient  et  qui  descendaient;  après  cette 
vision  il  s'éveilla,  oignit  la  pierre  et  s'en  alla. 
Dans  cette  pierre  il  vit  le  Christ,  et  pour  cela 
il  l'oignit.  Voyez  donc  depuis  combien  le 
Christ  était  prédit.  Que  signilie  celte  onction 
donnée  à  une  pierre,  surtout  chez  les  patriar- 
ches qui  adoraient  un  seul  Dieu?  Il  lit  cela 
en  figure,  car  après  l'avoir  fait  il  n'y  revint 
pas  d'une  manière  continue  pour  y  adorer  et 
y  olfrir  des  sacrifices.  C'était  la  figure  d'un 
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mystère,  et  non  l'ouverture  d'un  sacrilège. 
Voyez  quelle  pierre  :  «  La  pierre  que  les  ar- 
B  chitectes  ont  repoussée  est  devenue  la 
«  pierre  angulaire  '  ».  Et  parce  que  le  Christ 
est  la  tête  de  l'homme,  cette  pierre  fut  mise 
à  la  tête  de  Jacob.  Voyez  donc  ici  un  grand 
mystère.  Le  Christ  est  la  pierre  ;  «  une  pierre 
«  vivante,  rejetée  par  les  hommes  »,  nous  dit 
saint  Pierre,  «  mais  choisie  de  Dieu  ^  ».  Et  la 
pierre  était  à  la  tête,  parce  que  le  Christ  est 
la  tête  de  l'homme  '.  Cette  pierre  est  ointe, 
parce  que  c'est  de  l'onction  que  vient  le  nom 
de  Christ.  Et  la  révélation  du  Christ  nous 
montre  des  échelles  qui  vont  de  la  terre  au 
ciel,  ou  du  ciel  à  la  terre,  et  des  anges  qui 
montent  et  qui  descendent  \  Nous  compren- 
drons mieux  cette  figure  quand  nous  aurons 
cité  une  parole  du  Seigneur  dans  l'Evangile. 
Vous  savez  que  Jacob  est  le  même  qu'Israël  ^ 
Or,  quand  il  lutta  et  eut  l'avantage  sur  l'ange, 
quand  il  reçut  la  bénédiction  de  celui  qu'il 
avait  vaincu,  son  nom  fut  changé,  il  s'appela 
Israël;  ainsi  le  peuple  d'Israël  prévalut  contre 
le  Christ  qu'il  fit  crucifier,  et  pourtant  dans 
la  personne  de  ceux  qui  crurent  au  Christ,  il 
reçut  la  bénédiction  de  celui  qu'il  avait  vaincu. 
Mais  il  y  en  eut  beaucoup  pour  ne  pas  croire, 
de  là  vient  que  Jacob  fut  boiteux.  11  fut  donc 
béni  et  boiteux  ;  béni  dans  ceux  qui  crurent, 
car  nous  savons  qu'un  grand  nombre  dans  ce 
peuple  embrassèrent  la  foi,  boiteux  dans  ceux 
(lui  demeurèrent  incrédules.  Et  comme  le 
nombre  des  incrédules  fut  plus  grand  que 
celui  des  croyants,  il  est  dit  que  l'ange,  pour 
le  rendre  boiteux,  le  frappa  sur  l'étendue  de 
la  cuisse.  Que  désignait  cette  étendue  de  la 
cuisse,  sinon  sa  postérité  nombreuse?  Voyez 
donc  ces  échelles  dans  l'Evangile;  en  voyant 
Nathanacl,  a  voilà»,  dit  le  Seigneur,  «un  vrai 
«israélite,  sans  déguisement"».  C'est  là  ce 
qui  est  dit  de  Jacob  :  «  Et  Jacob,  qui  était 
«  sans  déguisement,  demeurait  au  logis  ^  ». 
Voilà  ce  que  rai)pelait  le  Seigneur,  en  voyant 
Nalhanaël  sans  déguisement,  et  qui  apparte- 
nait à  cette  postérité,  à  cette  nation.  «  Voilà», 
dit-il,  M  un  véritable  Israélite,  sans  déj;uise- 
«  ment».  Il  l'appela  donc  israélite  sans  dé- 
guisement à  cause  de  Jacob.  Alors  Nalha- 
naël :  «  D'uù  me  connaissez-vous?  »  Et  le 
Seigneur  :  «  Je  t'ai  vu  (luaiiil  tu  étais  sous 
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9  le  figuier  »  ;   c'csl-à-dire  ,  quand   tu  fai- 
sais partie  de  ce  peuple  établi  sous  la  loi  qui 
le  couvrait  comme  d'une  ombre  charnelle, 
c'est  là  que  je  t'ai  vu.  Qu'est-ce  à  dire  :  C'est 
là  que  je  t'ai  vu  ?  Là  que  je  t'ai  pris  en  pitié. 
Celui-ci  se  souvenant  qu'il  avait  été  vraiment 
sous  un  figuier,   et  s'étonnant   que   Jésus- 
Cbrist  le  sût,  parce  qu'il  croyait  n'avoir  été 
vu   de  personne,  lui  fit  celte  confession  : 
«  Vous  êtes  le  Fils  de  Dieu,  vous  êtes  le  Roi 
«  d'Israël  ».  Qui  parla  ainsi  ?  Celui  qui  venait 
de  s'entendre  dire  qu'il  était  un  vrai  Israélite, 
et  qu'il  n'y  avait  en  lui  aucun  déguisement. 
Et  le   Seigneur  :   «  Parce  que  je  t'ai  dit  : 
a  Je  t'ai  vu  sous  le  figuier,  tu  as  cru,  mais 
«  tu  verras  de  ])lus  grandes  choses  » .  11  parle 
à  Israël,  à  Jacob,  à  celui  qui  avait  mis  une 
pierre  sous  sa  tête.  «  Tu  verras  de  plus  gran- 
di des  choses  » .   Quelles  plus  grandes  cho- 
ses? Car  cette  pierre  est  déjà  posée  sous  sa 
tête.  «  En  vérité,  je  vous  le  déclare,  vous  ver- 
«  rez  le  ciel  ouvert,   et  les  anges  de  Dieu 
«  montant    et    descendant    sur    le   Fils    de 
M  l'homme  '  ».  Ah  !  que  les  anges  de  Dieu  mon- 
tent et  qu'ils  descendent  par  ces  échelles,   et 
que  cela  se  fasse  dans  l'Eglise.  Les  anges  de 
Dieu  sont  les  messagers  de  la  vérité  ;  qu'ils 
montent  et  qu'ils  considèrent  :   «  Au  coui- 
«  mencement  était  le  Verbe,  et  le  Verbe  était 
«en  Dieu,  et  le  Verbe  était  Dieu».  Qu'ils 
descendent   et  qu'ils  considèrent    «  que  le 
8  Verbe    s'est   fait   chair,   et  qu'il   a  habité 
«  parmi  nous  ^  ».  Qu'ils  montent  pour  élever 
les  forts  ;  qu'ils  descendent  pour  nourrir  les 
faibles.  Voyez  Paul  qui  monte  :  «  Que  nous 
m  soyons   hors  de  nous-mêmes ,   c'est  pour 
B  Dieu  » .  Voyez-le  qui  descend  :   «  Que  nous 
«soyons  plus  calmes,   c'est  pour  vous  '». 
Voyez-le  monter  encore  :  «  Nous  prêchons  la 
«  sagesse  de  Dieu  aux  parfaits  ».  Voyez-le  re- 
descendre :  «  Je  vous  ai  donné  du  lait  et  non 
«  de  la  nourriture  *  ».  Voilà  ce  qui  se  fait 
dans  l'Eglise,  les  anges  de  Dieu  montent  et 
descendent  sur  le  Fils  de  l'homme;    car  le 
Fils  de  l'homme  est  en  haut,  c'est  vers  lui 
comme  vers  le  chef,  que  s'élèvent  les  cœurs. 
Le  Fils  de  l'homme  ou  son  corps  est  aussi  en 
bas  ;  ses  membres  sont  donc  ici-bas,  sa  tête 
est  en  haut  ;  on  monte  vers  la  tête,  on  descend 
vers  les  membres.  Le  Christ  est  au  ciel,  et  le 
Christ  est  sur  la  terre.  S'il  n'était  que  dans  le 


ciel  et  non  sur  la  terre,  d'où  viendrait  cette 
voix:  «Saul,  Saul,  pourquoi  me  persécu- 
«  ter  '  ?  »  Car,  dans  le  ciel,  qui  pouvait  le  mo- 
lester ?  Personne  assurément,  ni  les  Juifs,  ni 
Saul,  ni  le  diable  tentateur  ;  nul  dans  le  ciel 
ne  peut  lui  nuire  ;  mais  telle  est  la  liaison  des 
membres  dans  le  corps  humain ,  que  la 
langue  réclame  quand  le  pied  est  blessé. 

21.  B  Vous  avez  aimé  la  justice  et  haï  l'ini- 
«  quité  :  aussi  votre  Dieu,  ô  Dieu,  vous  a-t-il 
«  marqué  de  l'onction'».  Nous  avons  parlé 
du  Dieu  marqué  de  l'onction,  ou  du  Christ. 
On  ne  pouvait  désigner  plus  formellement  son 
nom  de  Christ  qu'en  l'appelant  le  Dieu  oint. 
De  même  qu'il  est  le  i)lus  beau  jiarmi  les  en- 
fants des  hommes  ;  ainsi  «  il  a  été  marqué 
«  d'une  huile  de  joie  par-dessus  tous  ceux  qui 
«  doivent  la  partager  avec  lui».  Quels  sont  ses 
cohéritiers?  Les  enfants  des  hommes;  carie 
Fils  de  l'homme  a  voulu  participer  à  leur  na- 
ture mortelle,  afin  de  les  rendre  participants 
de  son  immortalité. 

22.  «  La  myrrhe,  l'ambre  et  le  sandal  s'ex- 
«  baient  de  vos  vêtements  ^  » .  C'est-à-dire,  que 
vos  vêtements  répandent  la  bonne  odeur.  Or, 
ses  vêtements  sont  les  saints,  les  élus  du 
Christ,  toute  son  Eglise,  dont  il  se  revêt  comme 
d'une  robe  sans  tache  et  sans  ride  *  :  il  l'a  la- 
vée dans  son  sang  pour  en  effacer  les  taches, 
il  l'a  étendue  sur  la  croix  pour  en  ôter  les 
rides.  De  là  celte  bonne  odeur  marquée  ici  par 
le  nom  de  quelques  parfums.  Ecoutez  saint 
Paul,  cet  humble  apôtre,  le  bas  de  la  frange 
qui  guérit  du  flux  de  sang  la  femme  qui  le 
touchait  ^,  écoutez-le  nous  dire  :  «  Nous 
«  sommes  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ  en 
«  tout  lieu,  et  pour  ceux  qui  se  sauvent,  et 
«  pour  ceux  qui  périssent  S).  Il  ne  dit  pas  : 
Nous  sommes  la  bonne  odeur  pour  ceux  qui 
se  sauvent,  l'odeur  pernicieuse  pour  ceux  qui 
périssent  ;  mais  bien  :  «  Pour  ce  qui  me  re- 
«  garde,  nous  souuues  la  bonne  odeur,  et 
«  pour  ceux  qui  se  sauvent,  et  pour  ceux  qui 
«  se  perdent  ».  Qu'un  homme  trouve  son  sa- 
lut dans  la  bonne  odeur,  cela  n'est  ni  impro- 
bable ,  ni  incroyable  :  mais  comment  un 
homme  périrait-il  à  l'occasion  d'une  bonne 
odeur  ?  Il  y  a  là  un  grand  sens,  une  grande 
vérité  ;  et  quelle  que  soit  la  difficulté  de  le 
comprendre ,  il  en  est  ainsi.  Or,  pour  vous 
montrer  que  cela  est  difficile  à  comprendre^ 
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saint  Paul  ajoute  :  o  Et  qui  peut  comprendre 
«  cela*  ?»  Qui  peut  comprendre  qu'une  bonne 
odeur  fasse  mourir  un  liomme?  Toutefois, 
mes  frères,  j'en  dirai  un  mot.  Voilà  que  Paul 
prêchait  l'Evangile;  beaucoup  aimaient  ce 
prédicateur,  beaucoup  lui  portaient  envie  ; 
ceux  qui  lui  portaient  envié  périssaient  à 
cause  de  la  bonne  odeur.  11  était  donc  pour 
ceux  qui  périssaient  une  bonne  odeur,  et  non 
une  odeur  pernicieuse;  car  ce  qui  augmentait 
leur  envie,  c'était  la  grâce  qui  éclatait  si  fort 
en  lui;  et  l'on  ne  porte  pas  envie  aux  misé- 
rables. 11  était  donc  plein  de  gloire  en  prê- 
chant la  parole  de  Dieu,  et  en  vivant  selon  la 
règle  du  sceptre  de  droiture  ;  et  il  était  aimé 
de  tous  ceux  qui  en  lui  aimaient  le  Christ, 
qui  le  suivaient  à  l'odeur  de  ses  parfums,  qui 
aimaient  l'ami  de  leur  Epoux,  étant  eux- 
mêmes  celte  Epouse  qui  dit  dans  les  Cantiques  : 
«  Nous  courons  après  l'odeur  de  vos  par- 
a  fums"  ».  Mais  plus  ces  envieux  le  voyaient 
dans  l'éclat  de  la  prédication  évangélique  et 
d'une  vie  sans  tache,  plus  la  jalousie  les  déchi- 
rait, et  la  bonne  odeur  les  suffoquait. 

23.  «  La  myrrhe,  l'ambre,  le  sandal  s'ex- 
«  halent  de  vos  vêtements  et  des  palais  d'i- 
«  voire,  oii  les  filles  des  rois  font  vos  délices 
«  et  votre  gloire  '  ».  Par  ces  maisons  d'ivoire 
entendez  de  vastes  palais,  des  maisons  royales: 
c'est  là  que  des  filles  de  rois  font  les  délices  du 
Christ.  Veux-tu  prendre  au  figuré  ces  palais 
d'ivoire?  Ce  sont  les  vastes  demeures,  ces  im- 
menses tabernacles  de  Dieu,  les  cœurs  des 
saints,  ces  rois  eux-mêmes  qui  dominent  leur 
chair,  qui  s'assujétissent  les  bruyantes  pas- 
sions humaines,  qui  affligent  leur  corps  et  le 
réduisent  en  servitude  ;  parce  que  c'est  là  que 
les  filles  des  rois  font  ses  délices.  Toutes  ces 
âmes  qui  sont  nées  de  la  prédication  évangé- 
licjue  des  saints,  sont  filles  de  rois  :  elles  sont 
filles  de  rois  aussi  ces  Eglises,  filles  des  Apô- 
tres. Car  le  Christ  est  le  Koi  des  rois  ;  ils  sont 
rois  encore,  ceux  dont  il  est  dit  :  «  Vous 
«  serez  assis  sur  douze  troncs  pour  juger  les 
«  douze  tribus  d'Israël' ».  Ils  ont  prêché  la 
vérité,  et  ont  engendré  des  Eglises,  non  point 
à  eux,  mais  au  Christ.  C'est  là  le  mystère  (lue 
figurait  cette  prescriiition  de  la  loi  :  a  Si  un 
«  frère  vient  à  mourir,  que  son  frère  prenne 
«  sou  éi)0use  et  (ju'il  suscite  des  entants  à  son 
«  frère'  ».  Que  le  frère  donc  épouse  la  veuve, 
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et  qu'il  suscite  une  lignée,  non  pour  lui,  mais 
pour  son  frère.  Or,  le  Christ  a  dit  :  «  Allez  dire 
«à  mes  frères'  ».  Au  livre  des  Psaumes  il  dit: 
«  J'annoncerai  votre  nom  à  mes  frères  '  ».  Le 
Christ  est  mort,  il  est  ressuscité,  il  est  monté 
aux  cieux,  il  est  corporellement  absent  :  ses 
frères  alors  ont  pris  son  épouse,  afin  de  lui 
susciter  une  postérité  par  la  prédication  de 
l'Evangile,  non  par  eux-mêmes,  mais  par  l'E- 
vangile, et  au  nom  de  leur  frère.  «  C'est  au 
«  nom  de  Jésus-Christ  »,  dit  l'un  d'eux,  «  et 
«  par  l'Evangile  que  je  vous  ai  engendrés  '». 
Aussi,  en  suscitant  une  postérité  à  leur  frère, 
ils  ne  l'ont  pas  appelée  du  nom  de  Pierre  et 
de  Paul,  mais  chrétienne,  du  nom  du  Christ. 
Voyez  si  tel  n'est  pas  le  sens  marqué  dans  ces 
versets.  Car  dans  «  ces  maisons  d'ivoire  »,  il 
nous  parlait  de  ces  palais  dont  les  dimensions, 
la  beauté,  les  délices  sont  vraiment  royales, 
comme  sont  les  cœurs  des  saints,  et  il  ajoute  : 
«C'est  là  que  les  filles  des  rois  feront  votre 
«  gloire  et  vos  délices». Elles  sont  bien  «  filles 
«de  rois»,  ces  filles  de  vos  Apôtres  ;  mais 
c'est  «  pour  votre  gloire  »,  parce  qu'ils  ont 
suscité  une  postérité  à  leur  frère.  Aussi  Paul, 
voyant  que  ceux  qu'il  avait  engendrés  à  son 
frère,  prenaient  son  nom,  s'écria  :  «  Paul  a- 
«  t-il  donc  été  crucifié  pour  vous  *?»  Que  dit  la 
loi?  Que  l'enfant  porte  le  nom  du  défunte 
Qu'il  croisse  iiour  le  défunt,  ()u'il  soit  appelé 
du  nom  du  défunt.  Saint  Paul  observe  donc 
celte  prescription  légale.  C'est  à  cette  pres- 
cription qu'il  rap|)elle  ceux  qui  voulaient 
prendre  son  nom  :  «  Paul  a-l-il  donc  été 
«  crucifié  pour  vous  ?  »  Voyez  le  défunt. 
«  Est-ce  que  Paul  a  été  crucifié  |)our  vous?  » 
Quoi  donc?  En  engendrant  ces  enfants,  ne 
leur  avez-vous  pas  donné  votre  nom?  Point 
du  tout.  Car  il  dit  :  «  Est-ce  au  nom  de  Paul 
«  (juc  vous  avez  été  bajitisés?  Les  filles  des 
«  rois  ont  donc  fait  vos  délices  et  votre  gloire  » . 
Remarquez  bien  et  retenez  celle  expression  : 
«Volregloire». C'est  avoir  la  robe  nuptiale, i|ue 
chercher  pour  lui  l'honneur  et  la  gloire.  Dans 
ces  filles  de  rois,  voyez  les  villes  qui  ont  cru  au 
Christ,  et  qui  ont  eu  des  rois  pour  fondateurs  : 
et  dans  ces  palais  d'ivoire,  les  riches,  ks  su- 
perbes, les  orgueilleux,  o  Les  filles  des  rois 
0  ont  fait  vos  délices  et  votre  gloire  »,  parce 
({u'elles  ont  été  moins  Uères  de  la  gloire  de 


•  Malt,  x.wi,  lu.—  '  l's.  XM,  a.—  '  I  >;or.  IV,  15. —  '  Id.  i,  l.'l. 
—  ML  y  a  ICI  une  urrour.  Vidu  Ktilract.  11,  c.  Ij^  cl  lit>.  <^uie»1.  in 
buul. 
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leurs  fondateurs  que  jalouses  de  votre  gloire. 
Que  l'on  me  montre,  à  Rome,  en  l'honneur  de 
Romuliis,  un  temple  qui  rivalise  avec  l'église 
bâtie  en  l'honneur  de  saint  Pierre.  Mais  en 
Pierre  qui  est-ce  que  l'on  honore,  sinon  celui 
qui  est  mort  pour  nous  ?  Car  nous  portons  le 
nom  du  Christ  et  non  celui  de  Pierre.  Et  si  nous 
sommes  nés  du  frère  du  défunt ,  nous  avons 
cependant  le  nom  du  défunt;  nous  sommes  nés 
par  l'un,  mais  nés  pour  l'autre.  Voilà  Rome, 
voilà  Carthage,  voilà  tant  d'autres  villes  qui 
sont  filles  de  rois  ;  elles  ont  fait  les  délices  et  la 
gloire  de  leur  roi,  et  dans  leur  ensemble  elles 
forment  en  quelque  sorte  une  seule  et  même 
reine. 

24.  Mais  quel  épithalame,  mes  frères?  Voilà 
que,  dans  ces  cantiques  pleins  d'allégresse, 
l'Epouse  elle-même  s'avance.  L'Epoux  était 
venu  d'abord,  sa  beauté  nous  a  été  décrite,  et 
nos  yeux  l'ont  contemplée  :  que  l'Epouse 
vienne  à  son  tour.  «  La  reine  s'est  tenue  de- 
«  bout  à  votre  droite  '  o.  Celle  qui  esta  gauche 
n'est  pas  la  reine.  Il  y  en  aura  une  en  effet  à  la 
gauche  et  à  qui  l'on  dira  :  a  Allez  au  feu  éter- 
«  nel  ».  Mais  à  celle  de  droite,  on  dira  :  a  Ve- 
«  nez  ,  bénis  de  mon  Père  ,  et  recevez  le 
«  royaume  qui  vous  a  été  préparé  dès  l'ori- 
«  gine  du  monde  ^  ».  «  La  reine  s'est  tenue  à 
«  votre  droite  :  son  vêtement  était  d'or,  nuancé 
«  de  diverses  broderies  ».  Quel  est  le  vête- 
ment de  cette  reine?  11  est  précieux,  il  est 
nuancé,  ce  qui  figure  la  doctrine  du  Christ 
prèchée  dans  tous  les  divers  idiomes.  Autre 
est  l'idiome  africain ,  autre  le  syrien,  autre 
le  grec,  autre  l'hébreu,  autre  tel  ou  tel  :  et 
tous  ces  idiomes  forment  à  la  reine  les 
nuances  de  son  vêtement.  De  même  que  ces 
nuances  dans  leur  variété  ne  forment  qu'une 
seule  et  même  robe,  de  même  toutes  les  lan- 
gues ne  prêchent  qu'une  même  foi.  Que  la  robe 
ait  ses  nuances,  mais  aucune  déchirure.  Nous 
voyons  donc  dans  les  nuances  la  diversité  des 
langues,  et  dans  le  vêtement  l'unité;  mais 
dans  ces  nuances  que  désigne  l'or?  la  sagesse 
elle-même.  Quelle  que  soit  la  diversité  des 
langues,  on  ne  prêche  que  l'or.  La  variété 
n'est  point  dans  l'or,  mais  sur  l'or.  Car  c'est 
la  même  sagesse,  la  même  doctrine,  la  même 
règle  de  vie,  ([u'on  prêche  en  toutes  langues. 
La  variété  est  donc  dans  le  langage,  mais  l'or 
dans  les  pensées. 

23.  Le  Pro|ihète  s'adresse  donc  à  cette  reine; 

'  Ps.  XLiv,  10.  —  '  Matt.  iïv,  34,  11. 


il  chante  avec  joie  son  épithalame  ;  il  chante 
chacun  de  nous,  si  toutefois  nous  savons  où 
nous  sommes,  et  si  nous  nous  efforçons  d'ap- 
partenir à  ce  corps,  et  de  demeurer  unis  par  la 
foi  et  l'espérance  aux  membres  du  Christ. 
C'est  donc  à  nous  qu'il  s'adresse.  «  Ecoutez,  ô 
«  ma  fille,  et  voyez  ».  Le  Prophète  lui  parle 
comme  un  de  ses  aïeux,  parce  que  toute  âme 
chrétienne  est  fille  de  rois;  que  ce  soit  un 
prophète  qui  parle  ou  un  apôtre,  c'est  tou- 
jours comme  à  sa  fille  ;  c'est  ainsi  que  nous 
appelons  les  Prophètes  nos  pères,  les  Apôtres 
nos  pères  ;  si  nous  voyons  en  eux  des  pères, 
assurément  ils  voient  en  nous  des  fils  :  et 
c'est  une  seule  voix  paternelle  qui  s'adresse 
à  une  fille  unique  :  «  Ecoute  et  vois,  ô  ma 
a  fille  ».  D'abord  écoute,  et  vois  ensuite.  On 
est  venu  jusqu'à  nous  avec  l'Evangile,  on 
nous  a  prêché  ce  que  nous  ne  voyons  pas  en- 
core, et  en  l'écoutant  nous  avons  cru,  et  en 
croyant  nous  verrons,  comme  le  dit  le  même 
E[)oux  par  la  bouche  du  Prophète  :  «  Le 
«  peuple  que  je  ne  connaissais  pas  m'a  servi, il 
8  m'a  obéi  dès  qu'il  m'a  entendu  '  ».  Qu'est-ce 
à  dire  :  o  Dès  qu'il  m'a  entendu  ?  »  c'est-à-dire, 
sans  m'avoir  vu.  Les  Juifs  l'ont  vu  et  l'ont 
crucifié  ;  les  Gentils  ne  l'ont  point  vu  et  ont 
cru  en  lui.  Que  la  reine  vienne  donc  du  pays 
des  Gentils,  qu'elle  vienne  avec  son  vêtement 
d'or  nuancé  de  broderies  ;  qu'elle  vienne  du 
pays  des  Gentils,  avec  son  cortège  de  toutes 
les  langues,  dans  l'unité  de  la  sagesse,  et 
qu'on  lui  dise:  «  Ecoute  ma  fille,  et  vois». 
Tu  ne  verras  que  si  tu  écoutes.  Ecoute  afin 
de  purifier  ton  cœur  par  la  foi,  comme  le  dit 
l'Apôtre  dans  les  Actes  :  «  C'est  par  la  foi 
«  qu'il  a  purifié  leurs  cœurs  *  ».  Nous  écou- 
tons donc  ce  que  nous  devons  croire  avant  de 
le  voir,  afin  de  purifier  ainsi  notre  cœur  et 
de  mériter  la  vision.  Ecoute  alors,  afin  de 
croire,  et  purifie  ton  cœur  par  la  foi.  Et  que 
verrai-je  quand  mon  cœur  sera  pur?  «  Rien- 
«  heureux  ceux  dont  le  cœur  est  pur,  parce 
«  qu'ils  verront  Dieu  ^  Ecoute,  ô  ma  fille,  et 
a  vois;  incline  ton  oreille  ».  C'est  peu  d'écou- 
ter, écoute  humblement  :  «  Incline  ton  oreille. 
«  Oublie  ton  peuple  et  la  maison  de  ton  père  *». 
Il  y  avait  un  certain  jieuple,  une  certaine  mai- 
son de  ton  père,  c'est  là,  c'est  dans  ce  peuple 
que  tu  es  née,  à  Babylone,  dans  cette  ville  qui 
a  le  diable  pour  roi.  De  quelque  point  de  la  terre 
que  soientvenuesles  nations,  elles  étaient  sous 

'  Ps.  rv-ii,  45  —  =  Act.  xv,  9.—  '  Matt.  v,  8.—  '  Ps.  .\i-iv,  11. 
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ladominationdu  diable  ;maisellesont  renoncé 
à  leur  père.  «  Oublie  ton  peuple  et  la  maison 
«  de  ton  père  ».  Il  t'a  engendrée  dans  la  souil- 
lure, et  a  fait  de  toi  une  pécheresse  :  Celui-là 
te  rend  à  la  beauté,  qui  justifie  l'impie.  «  Ou- 
«  blie  ton  peuple  et  la  maison  de  ton  père  ». 

26.  «  Car  le  roi  s'est  épris  de  ta  beauté  '  ». 
De  quelle  beauté,  sinon  de  celle  qu'il  a  faite? 
«  Il  s'est  épris  de  la  beauté  ».  De  qui  est  cette 
beauté  ?  Est-ce  d'une  pécheresse  ,  d'une 
injuste  ,  d'une  impie  ,  telle  qu'était  cette 
flUe  chez  le  démon  son  père,  et  au  milieu  de 
son  peuple?  Non,  mais  de  celle  dont  il  est 
dit  :  «  Quelle  est  celle-ci  qui  s'élève  éclatante 
0  de  blancheur  ^  ?  »  Auparavant  donc  elle 
n'était  point  blanche,  mais  depuis  sa  blan- 
cheur est  éblouissante  :  «  Car  vos  péchés  fus- 
«  sent-ils  rouges  comme  le  vermillon,  je  vous 
«  rendrai  blancs  comme  la  neige  '  ».  «  Le  Roi 
«  s'est  donc  épris  de  votre  beauté».  Quel  est  ce 
Roi?  «  Celui  qui  est  le  Seigneur  votre  Dieu  ». 
Vois  si  tu  ne  dois  i)as  abandonner  celui  qui 
était  ton  père,  ce  peuple  qui  était  le  tien, 
pour  venir  à  ce  roi  qui  est  ton  Dieu  :  il  est 
ton  Dieu  et  ton  Roi  ;  et  ton  Roi  sera  lui-même 
ton  Epoux.  C'est  donc  ton  Roi,  ton  Dieu,  qui  de- 
vient ton  E[ioux,  lui  qui  t'enrichit  d'une  dot, 
lui  qui  t'embellit,  lui  qui  te  rachète,  lui  qui 
te  guérit,  lui  qui  te  donne  tout  ce  qui  peut 
lui  plaire  en  toi. 

27.  «  El  les  filles  de  Tyr  viendront  l'adorer  et 
«  lui  offrir  des  présents  *  ».  C'est  ton  Roi,  ton 
Dieu,  que  «  viendront  adorer  les  filles  de  Tyr 
«  chargées  de  présents  ».  Or,  les  filles  de  Tyr 
sont  les  filles  de  la  gentilité  :  la  partie  est 
prise  pour  le  tout.  Tyr  était  voisine  de  cette 
contré(i  où  se  chantait  celte  prophétie  ;  elle 
désignait  les  nations  qui  devaient  croire 
au  Christ.  De  là  vint  cette  chananéenne  qui 
fut  tout  d'abord  appelée  chienne.  Car  jiour 
vous  montrer  qu'elle  aiiparlenait  bien  à  ce 
pays,  voici  ce  que  dit  l'Evangile  :  «  Jésus  se 
a  retirasurleslerrcsdeTyretdeSidon,etvoici 
«  (|u'une  fenunc  chananéenne  sortant  de  ces 
«  contrées  s'écriait  »,  et  le  reste  qui  est  mar- 
qué en  cet  endroit.  Or,  celle  qui  n'était  qu'une 
chi'enne  en  demeurant  parmi  son  peui)le  et 
chez  son  père,  crie  et  vient  à  ce  Roi  ;  puis, 
embellie  jiar  sa  foi  en  lui,  qu'a-t-elle  mérité 
d'entendre?  «0  femme,  votre  foi  est  grande  '. 
«  Le  roi  s'est  épris  de    voire  beauté;  et  les 


'  l'B.  XLIV,  12.  —  '  Cant.  vill ,  5.  —  '  ba.  I,  18.  —  ' 
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«  filles  de  Tyr  viendront  l'adorer  avec  des  prê- 
te sents  ».  Quels  présents?  C'est  ainsi  que  le 
Roi  veut  qu'on  vienne  à  lui,  afin  de  remplir 
ses  trésors  :  c'est  lui  qui  donne  de  quoi  les 
remplir  et  qui  veut  que  vous  les  remplissiez 
vous-mêmes.  Qu'elles  viennent,  dit-il,  et 
qu'elles  l'adorent  avec  des  présents.  Qu'est-ce 
à  dire  avec  des  présents?  «  Ne  vous  amassez 
a  point  des  trésors  sur  la  terre,  où  les  vers  et 
«  la  rouille  peuvent  les  dévorer,  et  oîi  les  vo- 
a  leurs  fouillent  et  dérobent  ;  mais  amassez- 
0  vous  des  trésors  dans  le  ciel,  où  il  n'y  a  ni 
a  vers  ni  rouille  pour  dévorer ,  ni  voleurs 
a  pour  fouiller  et  dérober.  Car  là  où  est  votre 
a  trésor,  là  est  aussi  votre  cœur  '  » .  Venez  donc 
avec  des  présents  :  a  Répandez  les  aumônes, 
a  et  tout  deviendra  pur  pour  vous  '  ».  Venez 
avec  des  présents  à  celui  qui  dit  :  a  Je  veux 
a  la  miséricorde  plutôt  que  le  sacrifice  '». 
Dans  ce  temple  qui  était  jadis  la  figure  du 
temple  à  venir,  on  venait  avec  des  taureaux, 
des  béliers,  des  boucs,  avec  divers  animaux 
propres  au  sacrifice,  afin  que  ce  sang  répandu 
fût  l'annonce  d'un  sacrifice  bien  supérieur  à 
ceux  qui  avaient  lieu.  Maintenant  ce  sang  pré- 
cieux prédit  jiar  tous  ces  rites  est  enfin  arrivé  ; 
le  Roi  lui-même  est  venu,  et  il  exige  des  pré- 
sents. Quels  présents?  Des  aumônes.  Car  il 
viendra  juger  les  hommes,  et  tenir  compte  à 
quelques-uns  de  leurs  présents.  «  Venez  », 
leur  dira-t-il,  a  bénis  de  mon  Père,  et  recevez 
a  le  royaume  qui  vous  a  été  préparé  dès 
a  l'origine  du  monde  ».  Pourquoi?  a  J'ai  eu 
«  faim  et  vous  m'avez  donné  à  manger;  j'ai 
«  eu  soif,  et  vous  m'avez  donné  à  boire  ;  j'ai 
a  été  nu,  et  vous  m'avez  revêtu  ;  étranger,  et 
a  vous  m'avez  recueilli  ;  infirme  et  en  prison, 
a  et  vous  m'avez  visité  ».  Tels  sont  les  pré- 
sents avec  lesquels  les  filles  de  Tyr  viennent 
adorer  le  Roi;  et  comme  elles  diront:  a  Quand 
a  vous  avons-nous  vu?  »  lui  ijui  est  daus  le  ciel 
et  sur  la  terre,  par  ceux  qui  montent,  comme 
par  ceux  qni  descendent  ,  leur  répondra  : 
a  Quand  vous  l'avez  fait  au  moindre  de  mes 
«  frères,  c'est  à  moi  (]ue  vous  l'avez  fait  *  ». 

28.  «  Les  filles  de  Tyr  l'adoreront  avec  des 
a  présents  ».  Et  pour  nous  |irécisi'r  plus  clai- 
rement (juclles  sont  ces  filles  de  Tyr,  et  avec- 
quels  présents  elles  viendront  l'adorer,  le  Pro- 
phète ajoute  :  «  Les  grands  de  la  terre  invo- 
a  queront  vos  regards  "^  ».  Ces  filles  de  Tyr 

■  M.nt.  VI,  Ifl-Jl.  —  ■  Luc,  il.  11.  —  '  Usée,  VI,  6  ;  Mail,  ijt,  13. 
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qui  viendront  l'adorer  avec  des  présents  sont 
donc  les  riches  d'entre  le  peuple,  à  qui  l'ami 
de  l'Epoux  s'adresse  ainsi  :  «  Ordonnez  aux 
«  riches  de  la  terre  de  n'être  point  orgueilleux, 
«  de  ne  point  mettre  leur  confiance  dans  les 
«  richesses  incertaines  ;  mais  dans  le  Dieu  vi- 
«  vaut,  qui  nous  donne  avec  abondance  ce  qui 
«  est  nécessaire  à  la  vie  ;  de  s'enrichir  par  de 
«  bonnes  œuvres  ;  de  donner  facilement,  de 
«  faire  part  de  leurs  richesses».  L'adorer  avec 
des  présents  ;  car  ce  n'est  point  là  perdre, 
mais  se  faire  un  trésor  que  l'on  peut  toujours 
l'etrouver.  «  Qu'ils  s'amassent  un  trésor  qui 
a  soit  un  fondement  solide  pour  l'avenir, 
«  alîn  d'embrasser  la  véritable  vie'  ».  Adorer 
avec  des  présents ,  c'est  donc  implorer  vos 
regards.  Ils  viennent  en  foule  dans  l'Eglise 
pour  y  faire  leurs  aumônes  ,  de  peur  qu'ils 
ne  soient  dehors,  c'est-à-dire  de  peur  que, 
placés  en  dehors  de  l'Eglise,  ils  ne  fassent 
leurs  aumônes  dans  l'Eglise.  Car  le  visage  de 
celte  Epouse,  de  cette  reine,  leur  sera  favo- 
rable dans  leurs  bonnes  œuvres.  C'est  pour- 
quoi ceux  qui  vendaient  leurs  terres,  venaient 
avec  des  présents  implorer  les  faveurs  de 
cette  reine,  et  déposaient  aux  pieds  des  Apôtres 
l'argent  qu'ils  portaient  ^  La  charité  était 
alors  fervente  dans  l'Eglise,  et  l'Eglise  était 
la  face  de  cette  reine  ;  la  face  de  cette  reine 
était  la  soumission  des  filles  de  Tyr,  ou  des 
riches  qui  adoraient  avec  des  présents  :  «  Les 
«  lichos  d'entre  le  peuple  imploreront  votre 
«  faveur  ».  Ceux  qui  implorent  la  faveur,  et 
celle  dontonimplore  la  faveur,neformenttous 
qu'une  seule  épouse,  tous  une  seule  reine,  la 
mère  et  les  fils  ne  font  qu'un  même  tout  ap- 
partenant à  Jésus-Christ,  appartenant  au  cheL 
29.  Mais  parce  que  ces  aumônes  et  ces  bonnes 
œuvres  se  font  quelquefois  en  vue  d'une 
gloire  humaine,  le  Seigneur  lui-même  nous 
donne  cet  avertissement  :  «  Gardez-vous  de 
«  faire  vos  bonnes  œuvres  sous  les  yeux  des 
«  hommes,  afin  d'en  être  vus'  »;  mais  il  nous 
marque  en  même  temps  la  publicité  qu'on 
doit  donner  à  ces  œuvres,  à  cause  du  visage  de 
l'Epouse:  «  Que  vos  œuvres»,  dit-il,  «brillent 
«  devant  les  hommes,  afin  qu'ils  voient  vos 
«  bonnes  actions  et  qu'ils  en  glorifient  votre 
«  Père  qui  est  dans  les  deux  *  »  ;  non  |)as  que 
dans  ces  bonnes  œuvres  laites  en  public  vous 
dussiez  chercher  votre  propre  gloire,  mais 
bien  la  gloire  do  Dieu.  Eh  I  qui  sait,  me  dira- 

•  1  Tini.  VI,  17-19.-  =  Atl.  IV,  31.  -  '  .Mail,  vi,  1.-  '  Id.  v,  lli. 


t-on,  si  c'est  ma  gloire  ou  la  gloire  de  Dieu 
que  je  cherche  ?  Quand  je  donne  au  pauvre, 
on  me  voit,  mais  qui  voit  mon  intention  ? 
Qu'il  te  suffise  du  témoin  qui  te  voit,  car  ce 
témoin  est  celui  qui  t'en  donnera  la  récom- 
pense. Celui  qui  voit  dans  le  secret  aime  aussi 
dans  le  secret  :  il  aime  dans  le  secret,  qu'il 
soit  aussi  aimé  au  dedans,  celui  qui  donne 
aussi  la  beauté  intérieure.  Ne  cherche  pas  un 
vain  plaisir  dans  les  regards  extérieurs,  non 
plus  qu'à  être  vu,  à  être  loué,  mais  vois  ce 
qui  suit  :  «  Toute  la  gloire  de  cette  fille  du  roi 
«  vient  de  son  cœur  '  ».  Non-seulement  elle 
a  au  dehors  un  vêtement  d'or  nuancé  de  bro- 
deries, mais  celui  qui  s'est  épris  de  sa  beauté 
connaît  sa  beauté  intérieure.  Quelle  est  donc 
cette  beauté  intérieure  ?  Celle  de  la  conscience. 
C'est  là  que  voit  Jésus-Christ,  là  que  nous 
aime  Jésus-Christ,  là  que  nous  parle  Jésus- 
Christ,  là  que  Jésus-Christ  châtie,  là  que 
Jésus-Christ  nous  couronne.  Que  votre  au- 
mône soit  donc  secrète,  parce  que  :  «  Toute 
«  la  gloire  de  cette  fille  du  roi  vient  de 
«  son  cœur  :  elle  est  parée  de  franges  d'or  et 
«  couverte  de  broderies-».  Sa  beauté  est  inté- 
rieure :  ces  franges  d'or  désignent  la  variété 
des  langues,  la  beauté  de  la  doctrine.  Mais  à 
quoi  bon  tout  cela  sans  la  beauté  intérieure? 

30.  «  A  sa  suite  les  vierges  seront  présen- 
«  lées  au  roi  ».  Voilà  ce  qui  est  véritablement 
accompli.  L'Eglise  a  pris  de  l'accroissement, 
l'Eglise  s'est  répandue  parmi  les  nations. 
Quel  vif  désir  maintenant,  pour  ces  vierges, 
de  plaire  à  ce  roi  ?  Qui  les  presse  en  cela  ? 
L'Eglise  qui  leur  en  a  donné  l'exemple.  «  A  sa 
«  suite,  les  vierges  seront  présentées  au  roi  : 
«  les  compagnes  de  l'Epouse,  ô  roi,  vous  se- 
«  ront  présentées  "  ».  Celles  qui  seront  pré- 
sentées ne  sont  pas  étrangères  à  l'Epouse,  ce 
sont  pour  elle  des  proches,  et  qui  lui  appar- 
tiennent. Et  comme  le  Prophète  avait  dit  «  au 
«  roi  »,  il  lui  adresse  maintenant  la  parole  en 
disant  :  «  A  vous  :  ses  proches  vous  seront 
«  i^résentées  ». 

31.  «  Elles  seront  présentées  dans  la  joie  et 
«  dans  l'allégresse,  elles  seront  amenées  au 
«  temple  du  roi  *  ».  Ce  temple  du  roi,  c'est 
l'Eglise  même,  et  l'Eglise  même  entre  dans  le 
temple  du  roi.  De  quoi  ce  temple  est-il  cons- 
truit? des  hommes  qnï  entrent  dans  ce  temple. 
Quelles  en  sont  les  pierresvivantes  ,  sinon  les 
fidèles  de  Dieu  ?  On  les  amènera  dans   le 


l'S.   .\LIV,  15.  - 


'  Id.  10. 


PSAUME  XLIV.  —  L'EPITHALAME  DE  L'EGLISE. 


487 


temple  du  roi.  Il  y  a  d'autres  vierges  qui  sont 
liors  du  temple  du  roi,  les  vierges  hérétiques  : 
elles  sont  vierges  à  la  vérité,  mais  de  quoi 
leur  servira  cette  virginité,  si  elles  ne  sont 
amenées  dans  le  temple  du  roi  ?  Le  temple  du 
roi  est  dans  l'unité  :  le  temple  du  roi  n'est  ni 
ruineux,  ni  ouvert  par  des  (entes,  ni  démem- 
bré. Ses  pierres  vivantes  sont  reliées  par  la 
charité.  «  Elles  seront  amenées  dans  le 
a  temple  du  roi  ». 

32.  «  A  la  place  de  vos  pères  il  vous  est  ne 
«des  enfants  '  ».  Rien  de  plus  clair.  Voyez 
maintenant  ce  temple  du  roi,  puisque  c'estde 
lui  que  parle  notre  psaume,  à  cause  de  l'unité 
répandue  par  toute  la  terre,  et  que  c'est  là 
que  doivent  être  présentées,  sous  peine  de  ne 
pas  plaire  au  roi,  celles  qui  ont  voulu  être 
vierges.  «  A  la  place  de  vos  pères  il  vous  est 
«  né  des  fils  ».  Ce  sont  les  Apôtres  qui  vous 
onl  engendrés;  ils  ont  été  envoyés,  ils  ont 
prêché,  ils  sont  des  pères.  Mais  ont-ils   pu 
demeurer  toujours  avec  nous  d'une  manière 
corporelle?  Bien  que  l'un  d'eux  ait  dit  :  «  J'ai 
«  un  vif  désir  d'être  dégagé  des  liens  du  corps 
or  pour  être  avec  Jésus-Christ,  ce  qui  est  sans 
«comparaison  le  meilleur;  mais  il  est  plus 
«  avantageux  pour  vous  que  je  reste  en  cette 
«  vie  '  »  ;  nonobstant  cette  parole,  combien 
de  temps  a-t-il  pu  demeurer  ici-bas?  Jus- 
qu'aujourd'iiui?  Jusqu'à  la  fin  des  siècles? 
Leur  absence  a-t-elle  donc  mis  l'Eglise  dans 
le  délaissement?  Point  du  tout  :  «  A  la  place 
«de  vos  pères  il  vous  est  né  des  fils».  Les 
Apôtres  sont  les  pères,  mais  après  les  Apôtres 
il  vous  est  né  des  fils   que   l'on   a  établis 
évêques.  Car  ces  évoques,  répandus  aujour- 
d'hui dans  le  monde  entier,  d'où  sont-ils  nés? 
L'Eglise  les  appelle  ses  pères,  et  c'est  elle- 
même  qui  les  a  engendrés,  elle-même  qui  les 
a  établis  sur  les  sièges  de  ses   jières.  Ainsi 
donc,  ô  sainte  Eglise,  ne  va  pas  te  croire  aban- 
donnée parce  que  tu  ne  vois  plus  Pierre,  <|ue 
tu  ne  vois  plus  Paul,  que  tu  ne  vois  plus  ceux 
qui   t'ont  luit  naître  ;  tu  as  trouvé  d'autres 
pères  dans  ta  propre  lignée.  «  A  la  place  de 
«vos  pères  il  vous  est  né  des  fils;  vous  les 
«  établirez  princes  sur  toute  la  terre  ».  Vois  ce 
temple  du  Uoi,  comme  il  s'étend  au  loin,  afin 
que  les  vierfics  qui  n'ont  pas  été  amenées  à 
ce  temple  sachent  bien  (jirelles  n'ont  aucune 
part  à  espérer  dans  CCS  saintes  épousailles.  «A 
«  la  place  de  vos  pères  il  vous  est  né  des  fils  ; 

'  P».  XLIV,  17.  —  =  l'blhpp.  1,  23,  24. 


«  vous  les  établirez  princes  sur  toute  la  terre». 
Telle  est  l'Eglise  catholique  :  ses  fils  sont 
princes  sur  toute  la  terre,  ses  fils  sont  établis  à 
la  place  de  leurs  pères.  Que  nos  frères  séparés 
le  reconnaissent  et  qu'ils  reviennent  à  l'u- 
nité, qu'ils  se  laissent  amener  dans  le  temple 
du  roi.  Dieu  a  établi  son  temple  en  tous  lieux, 
en  tous  lieux  encore  il  a  consolidé  les  bases 
des  Apôtres  et  des  Prophètes.  L'Eglise  a  en- 
fanté des  fils  qu'elle  a  établis  princes  sur  toute 
la  terre,  à  la  place  de  leurs  pères. 

33.  «  Ils  se  souviendront  de  votre  nom  dans 
«  la  suite  des  âges.  C'est  pour  cela  que  les 
»  peuples  vous  confesseront  '  ».  De  quoi  sert-il 
de  confesser  Dieu  hors  de  son  temple?  A  quoi 
bon  prier,  si  l'on  ne  prie  sur  la  montagne? 
«  J'ai  crié  vers  le  Seigneur  »,  dit  le  Prophète, 
«  et  il  m'a  exaucé  du  haut  de  sa  montagne 
«sainte  ^  ».  De  quelle  montagne?  De  celle 
dont  il  est  dit:  «  La  ville  placée  sur  la  mon- 
«  tagne  ne  saurait  être  cachée'  ».  De  quelle 
montagne?  De  celle  que  vit  Daniel,  comme 
une  petite  pierre  qui  grandissait  démesuré- 
ment, qui  renversait  les  royaumes  du  monde 
et  qui  s'étendait  sur  toute  la  terre  *.  C'est  là 
que  doit  adorer  celui  qui  veut  recevoir,  que 
doit  demander  celui  qui  veut  être  exaucé,  que 
doit  confesser  ses  fautes  celui  qui  en  désire  le 
pardon.  «  C'est  pour  cela  que  les  peuples  vous 
«  confesseront  dans  le  cours  des  siècles  et  à 
«  jamais  » .  Car  dans  la  vie  éternelle,  si,  connue 
il  est  vrai,  il  n'y  a  plus  de  gémissement  à 
cause  du  péché,  il  y  aura  néanmoins  confession 
éternelle  du  bonlieur  dont  on  jouira,  et  elle  se 
fera  par  les  chants  de  l'allégresse  dans  cette 
patrie  meilleure  et  sans  fin.  C'est  en  eCfet  de 
cette  cité  qu'il  est  écrit  dans  Tin  autre  (isaume  : 
«  Cité  de  Dieu,  on  a  dit  de  toi  des  merveilles"». 
Cette  épouse  du  Christ,  cette  fille  du  roi,  épouse 
du  roi,  dont  les  princes  doivent  bénir  le  nom 
d'âge  en  âge,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  que  finisse 
le  monde  (jui  se  perpétue  par  tant  de  géné- 
rations, eux  qui  onl  pour  elle  une  si  vive 
charité,  afin  (jue,  délivrée  de  ce  monde,  elle 
règne  avec  Dieu,  les  peuples  doivent  la  confes- 
ser éternellement.  Une  charité  parfaite  mettra 
dans  tous  les  cœurs  l'éclat  et  la  splendeur  de 
la  lumière,  afin  qu'elle  se  connaisse  pleine- 
ment dans  son  universalité,  elle  qui  est  main- 
tenant inconnue  et  cachée  a  elle-même  dans 
beaucoup  de  ses  membres.  De  la  vient  cpie 
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l'Apôtre  nous  avertit  de  ne  rien  juger  avant 
le  temps,  jusqu'à  ce  que  Dieu  vienne,  qu'il 
éclaire  la  prolondeur  des  ténèbres,  qu'il  ma- 
nifeste les  pensées  des  cœurs,  et  alors  chacun 
recevra  sa  gloire  de  Dieu  même  '.  Cette  cité 

'  I  Cor.  rv,  5. 


sainte  se  rendra  en  quelque  sorte  témoignage 
à  elle-même,  quand  ces  peuples  qui  la  com- 
posent la  béniront  éternellement;  ainei  elle 
ne  sera  plus  cachée  à  elle-même  et  en  aucune 
de  ses  parties,  puisque  nul  de  ses  membres 
n'aura  rien  de  caché. 


DISCOURS  SUR  LE  PSAUME  XLV. 

SERMON  AU  PEUPLE. 

LA  PRÉDICATION   DES   APOTRES, 


Ce  psaume  est  pour  les  fils  de  Coré  ou  du  Calvaire,  et  dès  lors  pour  nous,  et  le  Chri4  est  notre  fin,  puisque  nous  unir  à  lui 
c'est  arriver  au  dernier  terme  de  la  gloire.  Dieu  est  pour  nous  un  refuge,  parce  qu'il  habite  noire  conscience,  à  moins  que 
le  péché  ne  l'en  banuisse  ;  le  péché  nous  ferme  alors  cet  asile,  et  où  recourir  ?  C'est  une  créance  que  Uieu  a  sur  nous,  et 
que  l'on  ne  solde  que  par  la  douleur.  Les  fils  de  Coré  sont  les  Juifs  convertis  à  la  voix  de  Pierre,  quand  le  Saint-Esprit 
descendit.  Ils  trouvèrent  le  calme  dans  la  foi.  F.es  montagnes  transportées  dans  la  mer,  ce  sont  les  .\potres  au  milieu  des 
nations  qui  s'ébranlent,  se  convertissent,  reçoivent  la  rosée  de  la  grâce,  tandis  qu'Israël  demeure  stérile,  se  heurte  contre  la 
petite  pierre  qui  devient  montagne.  Paiï  avec  Dieu. 


1.  Il  est,  mes  frères,  plusiem'S  sujets  fort 
connus  de  vous,  ce  me  semble,  et  sur  lesquels 
nous  passons  légèrement,  car  il  n'est  pas 
besoin  d'appuyer  longuement  sur  les  choses 
que  vous  savez.  Comprenons  bien  que  nous 
sommes  les  fils  de  Coré.  Je  ne  fais  que  vous 
rappeler  ce  que  vous  savez  déjà,  que  Coré 
signifie  Chauve,  et  queNotre-Seigneur,  parce 
(|u"il  fut  crucifié  au  Calvaire  ',  s'attira  beau- 
coup de  fidèles,  comme  ce  grain  de  froment 
qui  serait  demeuré  seul,  s'il  ne  fiit  mort 
dans  la  terre*  ;  et  que  ces  hommes  attirés  au 
Crucifié,  s'appellent  mystérieusement  fils  de 
Coré.  Du  reste,  je  ne  sais  quels  étaient  ces  fils 
de  Coré,  quand  on  chantait  ce  psaume';  mais 
nous  devons  suivre  l'esprit  qui  vivifie,  et  non 
la  lettre  qui  tue  '.  C'est  donc  nous  qu'il  faut 
comprendre  ici,  et  voir  si  c'est  à  nous  que 
s'adresse  la  suite  du  psaume  ou  son  contexte. 
Nous  nous  y  retrouverons  sans  nul  doute,  si 
nous  nous  attachons  aux  membres  de  ce  corps 
dont  la  tête  est  dans  le  ciel,  oii  elle  s'est  élevée 
après  la  passion,  afin  d'élever  avec  elle  ceux 
qui  étaient  dans  la  bassesse,  de  les  rendre 
fertiles  avec  elle,  en  leur  faisant  porter  des 


'  Mati.  ixvii,  35.  —  '  Jeao ,  x:i ,  24. 
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fruits  dans  la  patience.  Or,  le  psaume  a  pour 
titre  :  «  Pour  la  fin,  psaume  aux  enfants  de 
«  Coré,  pour  les  mystères'  ».  11  y  a  donc  ici 
des  choses  cachées,  mais  vous  savez  que  celui 
qui  fut  crucifié  au  Calvaire,  déchira  le  voile 
du  temple,  afin  d'en  mettre  les  secrets  en 
évidence*.  Comme  la  croix  de  Notre-Seigneur 
fut  une  clé  qui  ouvrit  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
caché,  croyons  qu'il  voudra  bien  nous  venir 
en  aide,  et  nous  révéler  ces  figures.  «  Pour  la 
«  fin  »,  cette  expression  doit  toujours  s'ap- 
pliquer à  Jésus-Christ,  «qui  est  la  fin  de  la 
0  loi  pour  justifier  ceux  qui  croiront^  ».  Or, 
on  l'appelle  fin,  non  parce  qu'il  détruit,  mais 
parce  qu'il  perfectionne.  En  elTet,  nous  disons 
d'un  pain  qu'il  est  fini  quand  il  est  mangé  ; 
d'une  robe  que  l'on  tissait,  qu'elle  est  finie. 
Dans  le  premier  cas  il  y  a  destruction,  dans  le 
second  achèvement.  Mais  comme  en  allant  au 
Christ  nous  ne  pouvons  nous  élever  davan- 
tage, il  est  appelé  la  fin  de  notre  course.  N'al- 
lons pas  croire  qu'une  fois  arrivés  à  lui  il 
nous  reste  encore  à  faire  de  nouveaux  etforts 
pour  aller  au  Père.  Ainsi  le  pensait  Philippe, 
qui  lui  disait  :  «  Seigneur,  montrez-nous  le 
«  Père  et  cela  nous  suffit  ».  Eu  disant  :  o  Cela 
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«  nous  suffit  B,  il  cherchait  une  fin  qui  com- 
plète, qui  perfectionne.  Mais  Jésus  lui  répond  : 
0  Philippe ,  voilà  si  longtemps  que  je  suis 
a  avec  vous,  et  vous  ne  me  connaissez  pas 
a  encore  ?  Philippe,  celui  qui  me  voit,  voit 
a  aussi  mon  Père  '  ».  En  lui  donc  nous  avons 
le  Père,  parce  qu'il  est  dans  le  Père,  et  que  le 
Père  est  en  lui,  et  que  le  Père  et  lui  sont  un^. 

2.  Quel  est  donc  l'avertissement  que  nous 
donne  le  Prophète  dans  ce  cantique  où  nous 
devons  reconnaître  notre  voix,  si  toutefois 
nous  entrons  dans  les  sentiments  qu'il  ex- 
prime? «  Dieu  est  notre  refuge  et  notre 
a  force  ^  B .  Certains  asiles  sont  quelquefois 
peu  sûrs,  et  s'y  abriter  c'est  s'exposer  plutôt 
que  se  préserver.  Ainsi,  par  exemple,  tu  as 
recours  à  un  homme  élevé  dans  le  monde 
pour  t'en  faire  un  ami  puissant  ;  tu  vois  un 
refuge  près  de  lui.  Et  telle  est  néanmoins 
l'inconstance  des  choses  delà  terre,  et  chaque 
jour  on  voit  tomber  tant  d'hommes  puissants, 
qu'après  avoir  choisi  un  tel  asile,  c'est  alors 
que  redoublent  tes  craintes.  Auparavant  tu  ne 
craignais  que  pour  toi,  mais  depuis  que  cet 
homme  est  ton  appui,  tu  crains  aussi  pour  lui. 
Plusieurs,  en  eU'cl,  qui  avaient  eu  recours  à  de 
telles  protections,  ont  été  recherchés  à  la 
chute  de  leurs  protecteurs  ;  et  nul  ne  les  eût 
inquiétés,  s'ils  n'eussent  recherché  ces  appuis. 
Pour  nous,  tel  n'est  point  notre  appui,  mais 
notre  appui  est  la  force  même.  Nous  y  réfu- 
gier, c'est  y  trouver  la  sûreté. 

3.  a  II  est  notre  secours  dans  les  afflictions 
«  sans  nombre  qui  nous  visitent'  b.  Les  afflic- 
tions sont  nombreuses,  et  dans  toute  afflic- 
tion néanmoins  il  nous  faut  recourir  à  Dieu: 
que  nous  soyons  affligés  soit  dans  nos  biens, 
soit  dans  notre  santé,  soit  dans  le  danger  que 
courent  nos  âmes,  soit  dans  toute  autre  cliose 
nécessaire  à  cette  vie,  le  chrétien  ne  doit  re- 
courir qu'à  Dieu  seul  ;  et  s'il  y  recourt,  il  de- 
viendra fort.  Ce  n'est  point  par  lui-même 
qu'il  sera  fort,  il  ne  sera  pas  son  propre 
appui  ;  mais  il  trouvera  la  force  en  celui  qui 
lui  aura  donné  asile.  Ceiiendant,  mes  chers 
frères,  de  foules  les  afflictions  de  l'àme  hu- 
maine, il  n'en  est  pas  de  plus  douloureuse 
que  la  conscience  de  nos[icchés;  car  s'il  n'y  a 
là  aucune  blessure,  et  si  cet  intérieur  de 
l'homme  appelé  conscience  est  complètement 
sain,  d'où  i|ue  lui  vienne  la  |)einc,  il  se  réfugie 
dans  cet  inti'iii'nr  el  y  Ikmim;  l)itii.  Mais  si  de 

'  Jea[i,  iiv,  »,  U.  —  Mil.  n,  30.  —  '  l'a.  XLV,  :;.  —  '  Id.  3. 


nombreuses  fautes  ont  banni  le  repos  de  cette 
conscience,  et  que  Dieu  n'y  soit  pas,  que  fera 
l'homme  ?  où  trouvera-t-il  un  abri  contre 
les  peines  ?  Qu'il  fuie  de  la  campagne  dans  la 
cité,  du  forum  à  sa  maison,  de  sa  maison  dans 
sa  chambre  la  plus  retirée,  la  peine  le  suit 
toujours.  Après  sa  chambre  il  n'a  plus  d'autre 
lieu  où  fuir,  que  cette  retraite  intérieure.  Mais 
s'il  doit  encore  y  trouver  le  trouble,  la  fumée 
du  péché,  le  brasier  du  crime,  il  ne  peut  s'y 
réfugier  ;  il  en  est  chassé  ;  et,  chassé  de  là,  il 
est  hors  de  lui-même.  Il  trouve  son  ennemi 
où  il  cherchait  la  sûreté  ;  où  pourra-t-il  se 
fuir  lui-même  ?  Partout  où  il  puisse  aller,  il 
se  traîne  après  lui  ;  et  partout  où  il  se  traîne 
il  est  son  propre  bourreau.  Ce  sont  là  les 
grandes  tribulations  qui  viennent  assaillir 
l'homme  ;  il  n'y  en  a  point  de  plus  cuisante, 
parce  qu'il  n'y  en  a  point  de  plus  intérieure. 
Yoyez,  bien-aimés,  quand  des  bûcherons  vont 
abattre  des  bois  et  les  apprécier,  il  y  a  souvent 
à  la  surface  quelque  chose  de  gâté,  de  pourri, 
mais  le  charpentier  en  examine  |)Our  ainsi 
dire  la  moelle  et  le  cœur,  et  s'il  voit  que  cet 
intérieur  est  bon ,  il  prononce  hardiment 
qu'ils  auront  une  longue  durée  dans  l'édifice  : 
et  il  se  met  peu  en  peine  de  la  pourriture  de 
la  surface,  quand  il  reconnaît  que  l'intérieur 
est  bon.  Mais  chez  l'honmie  il  n'y  a  rien  de 
plus  intérieur  que  sa  conscience  ;  de  quoi  lui 
sert  alors  que  l'extérieur  soit  d'une  santé  par- 
faite, quand  la  moelle  de  la  conscience  est  en 
pourriture  ?  Ce  sont  donc  là  des  peines  cui- 
santes, des  peines  tout  à  fait  insupportables  , 
et,  comme  le  dit  le  Psalmiste,  des  peines  ex- 
cessives ;  et  toutefois  le  Seigneur  vient  nous 
en  soulager  |)ar  le  pardon  de  nos  péchés.  Car 
il  n'y  a  que  sa  bonté  (|ui  puisse  guérir  la  cons- 
cience des  pécheurs.  S'il  entiure  de  cruels 
tourments,  cet  homme  qui  se  reconnaît  débi- 
teur du  fisc  ;  et  qui,  en  face  de  ses  alf'aires  dans 
le  désordre,  reconnaît  qu'il  ne  i)eut  vivre  en 
payant  ce  qu'il  doit;  s'il  se  plaint  des  tortures 
que  lui  font  endurer  les  receveurs  qui  le  pres- 
sent ciKU|ue  amiée,  et  s'il  n'a  jiuur  respirer  ([ne 
l'espoir  de  trouver  tiueliiuu  indulgence  près 
des  princes  de  la  terre  ;  combien  plus  vive 
doit  être  la  peine  de  celui  que  ses  fautes  nom- 
breuses rendent  passible  des  plus  gramls  sup- 
plices, et  comment  s'acquitter  sur  le  fond 
d'une  conscience  en  désordre,  puisque  s'ac- 
(juitter  c'est  périr  ?  Celte  créance  ne  peut 
se  solder  que  par  la  douleur.  U  n'y  a  donc 
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plus  que  le  pardon  qui  puisse  nous  donner  la 
sécurité,  pourvu  qu'après  le  pardon  nous  ne 
contractions  plus  de  nouvelles  dettes. 

4.  Ainsi  ces  fils  de  Coré  peuvent  s'entendre 
de  ceux  à  qui  Pierre  adressa  la  parole  dans  les 
Actes  des  Apôtres,  alors  que  leur  attention 
était  excitée  par  la  descente  merveilleuse  de 
l'Esprit-Saint,  lorsque  tous  ceux  qui  l'avaient 
reçu  parlaient  toutes  les  langues.  Il  leur 
prêcha  en  effet  le  Christ,  qui  faisait  éclater 
son  pouvoir  en  envoyant  le  Saint-Esprit.  Ces 
hommes  pesant,  d'une  part ,  combien  leur 
avait  paru  méprisable  celui  qu'ils  avaient 
tué  de  leurs  propres  mains  ;  et,  d'autre  part, 
combien  il  était  grand  et  puissant  devant 
Dieu,  lui  qui  remplissait  du  Saint-Esprit  des 
hommes  simples,  et  leur  faisait  parler  diver- 
ses langues,  s'écrièrent  dans  la  componction 
de  leur  cœur:  «  Que  ferons-nous?  »  C'étaient 
les  peines  intérieures  qui  les  venaient 
trouver.  Pour  eux ,  en  effet ,  ils  ne  trou- 
vèrent point  eux-mêmes  leurs  péchés  ;  mais 
la  parole  des  Apôtres  les  leur  fit  trouver. 
D'où  il  suit  que  ce  fut  la  tribulation  qui  les 
trouva,  et  qu'ils  ne  trouvèrent  point  eux- 
mêmes  la  tribulation.  Qu'un  homme,  sans  en 
être  aucunement  averti,  considère  ses  œuvres 
et  se  mette  à  prier  Dieu,  que  dit-il  ?«  J'ai  trouvé 
«  l'affliction  et  j'ai  invoqué  le  nom  de  mon 
«  Dieu  '  ».  Il  y  a  donc  une  affliction  que  vous 
trouvez  vous-même,  et  une  affliction  qui 
vient  vous  trouver.  Mais  pour  écarter  celle 
que  nous  trouvons,  ou  celle  qui  vient  nous 
trouver,  il  nous  faut  recourir  à  Celui  qui 
est  notre  refuge  dans  les  afflictions.  Aussi 
David  ayant  rencontré  l'affliction,  s'écriait  : 
«Et  j'ai  invoqué  le  nom  du  Seigneur  »  ;  et 
ceux  que  l'affliction  est  venue  trouver  disaient 
encore  :  «  Dieu  est  notre  refuge  et  notre  force, 
a  il  est  notre  soutien  dans  les  tribulations  qui 
a  sont  venues  nous  accabler  n.  Mais,  puisque 
Dieu  est  devenu  protecteur,  où  a-t-il  fait  voir 
sa  protection?  «  Touchés  de  componction  », 
est-il  écrit,  «  ils  dirent  dans  leur  cœur  :  Que 
«  ferons-nous  ^  ?  »  Ils  sont  pris  conmie  d'un 
grand  désespoir.  S'il  est  si  grand  celui  que 
nous  avons  mis  à  mort,  que  deviendrons- 
nous?  Et  Pierre:  «  Faites  pénitence,  que 
0  chacun  de  vous  soit  baptisé  au  nom  du 
«  Christ,  et  vos  péchés  vous  seront  rernîs  '  ». 
Car  ils  n'ont  rien  pu  trouver  de  plus  grave 
que  ce  péché.  Quoi  de  plus  horrible  pour  un 

'  Ps.  cxiv,  3.  —  '  Act.  n,  37.  —  '  Id.  38. 


malade  que  de  tuer  son  médecin  ?  Oui,  quel 
plus  funeste  emportement  pour  le  malade  que 
d'ôter  la  vie  au  médecin  ?  Quand  on  pardonne 
un  tel  crime,  que  ne  peut-on  point  pardon- 
ner? Us  reçurent  donc  une  grande  assurance 
de  la  part  de  celui  qui  est  appelé  «  notre 
«  refuge  et  notre  force.  Que  chacun  de  vous 
«  soit  baptisé  au  nom  de  Jésus  »;  c'est  au  nom 
de  celui  que  vous  avez  mis  àmort  qu'il  vous 
faut  être  baptisés  ,  «  et  vos  péchés  vous  seront 
«  pardonnes  » ,  Vous  n'avez  connu  votre  Mé- 
decin qu'après,  buvez  sans  crainte  le  sang  que 
vous  avez  répandu. 

5.  Enfin,  après  une  telle  assurance,  quel 
est  leur  langage  ?  «  Aussi  bien,  serons-nous 
«  sans  crainte  dans  les  troubles  de  la  terre  '  ?  » 
Naguère  ils  étaient  dans  l'inquiétude,  les 
voilà  tout  à  coup  dans  la  sécurité  ;  d'un 
trouble  excessif  ils  passent  au  plus  grand 
calme.  Pour  eux  le  Christ  dormait,  et  ils 
étaient  dans  le  trouble;  le  Christ  s'éveille, 
et,  comme  nous  l'avons  entendu  tout  à  l'heure 
dans  l'Evangile,  il  commande  aux  tempêtes 
elles  tempêtes  s'apaisent".  Comme  le  Christ 
est  dans  le  cœur  de  chacun  de  nous  par  la 
foi,  cette  figure  nous  montre  que  tout  homme 
dont  le  cœur  perd  la  foi  est  troublé  par  les 
ouragans  du  siècle  ;  il  est  troublé  comme  si 
le  Christ  dormait;  mais  que  le  Christ  s'éveille, 
et  le  calme  se  rétablit.  Que  dit  donc  enfin  le 
Seigneur  ?  «  Eh  !  où  est  votre  foi  ^*  ?  »  Le 
Christ  s'éveille  et  réveille  votre  foi,  afin  que 
le  calme  du  navire  devienne  aussi  le  calme 
de  vos  cœurs.  «  Vous  êtes  notre  soutien  dans 
«  les  afflictions  qui  sont  venues  fondre  sur 
a  nous  ».  Voilà  ce  qu'il  fit  pour  établir  la 
paix. 

6.  Voyez  quel  fut  ce  calme.  «  Aussi  n'au- 
«  rons-nous  aucune  crainte,  quand  la  terre 
«  serait  ébranlée  et  que  les  montagnes  seraient 
«transportées  au  milieu  de  la  mer».  Alors 
même  nous  ne  craindrons  rien.  Cherchons  ces 
montagnes  transportées,  et  si  nous  pouvons  les 
trouver,  il  est  clair  que  c'est  en  cela  que  sera 
notre  sécurité.  Car  le  Seigneur  a  dit  à  ses  disci- 
ples :  «  Si  vous  aviez  de  la  foi  comme  un  grain 
a  de  sénevé,  vous  diriez  à  celte  montagne  : 
«  Ote-toi  et  jelte-toi  dans  la  mer,  et  il  en  serait 
B  ainsi  *  » .  Peut-être  était-ce  de  lui-même  qu'il 
parlait  en  disant  :  «  Cette  montagne  »,  car  il 
a  été  appelé  montagne  :  «  Et  dans  les  derniers 

'  Ps.  XLV,  3.  —  '  Malt,  vm,  21-26.  —  '  Luc,  vm,  25.  —  '  Matt. 
XVII,  19  ;  Marc,  xi,  23. 
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a  jours  se  manifestera  la  montagne  du  Sei- 
«  gneur  ».  Mais  cette  montagne  sera  placée 
sur  d'autres  montagnes,  car  les  Apôtres  aussi 
sont  des  montagnes  qui  portent  cette  mon- 
tagne principale.  Aussi  Isaïe  a-t-il  ajouté  : 
«  Dans  les  derniers  temps  se  manifestera  la 
«  montagne  du  Seigneur  sur  le  sommet  d'au- 
«  très  montagnes  '  ».  Cette  montagne  s'élève 
donc  au-dessus  des  autres  montagnes  et  s'as^ 
sied  sur  leurs  cimes,  caries  autres  montagnes 
prêchent  cette  montagne  sainte.  Quant  à  la 
mer,  elle  est  le  symbole  de  ce  monde,  et  en 
comparaison  de  cette  mer  la  Judée  paraissait 
une  terre  ferme,  car  elle  n'était  point  couverte 
des  flots  amers  de  l'idolâtrie,  mais  elle  était 
comme  une  terre  sèche,  environnée  de  toutes 
parts  de  Gentils  qui  ressemblaient  à  une 
onde  amère.  Or,  cette  terre  devait  être  trou- 
blée, c'est-à-dire  la  Judée  elle-même  ;  et  les 
montagnes  devaient  se  transporter  au  milieu 
des  eaux  ,  c'est-à-dire  premièrement  cette 
grande  montagne,  assise  sur  les  sommets  des 
montagnes.  Car  il  abandonna  la  nation  juive 
pour  passer  aux  autres  nations  ;  il  jiassa  de  la 
terre  dans  la  mer.  Par  qui  fut  effectué  ce  pas- 
sage ?  Par  les  Apôtres,  à  qui  il  avait  dit  :  «  Si 
«  vous  aviez  de  la  foi  comme  un  grain  de 
0  sénevé,  vous  diriez  à  celte  montagne  :  Ote- 
«  toi  et  jette-toi  dans  la  mer,  et  il  en  serait 
«  ainsi  »;  c'est-à-dire,  votre  prédication  pleine 
de  foi  fera  que  cette  montagne  ,  ou  moi- 
même,  je  sois  prêché  parmi  les  Gentils,  glo- 
rifié parmi  les  Gentils,  connu  chez  les  Gentils, 
et  ((ue  s'accomplisse  cette  i)arole:  «Le peuple 
«  que  je  ne  connaissais  jioint  m'a  servi  '  ». 
Quand  ces  montagnes  ont-elles  été  transpor- 
tées ?  Que  l'Ecriture  nous  le  dise  encore. 
I^orsque  l'Apôtre  prêchait  aux  Juifs,  ils  reje- 
tèrent sa  parole,  et  Paul  leur  dit  alors  :  «Nous 
0  étions  envoyés  vers  vous ,  mais  puis([ue 
a  vous  avez  méprisé  la  parole  de  Dieu,  nous 
«allons  vers  les  Gentils'».  Les  voilà  donc 
transportés  au  sein  des  mers.  Or,  les  Gentils 
crurent  à  ces  montagnes,  et  il  arriva  que  ces 
montagnes  furent  dans  le  cœur  de  la  mer;  et 
il  n'en  fut  i>as  ainsi  des  Juifs,  dont  il  est  dit  : 
«  Ce  peuple  m'honore  des  lèvres,  et  leur  cœur 
«  est  loin  de  moi  ''  ».  Telle  est  la  inomesse  (juc 
le  Seigneur  faisait  par  son  l'ro|)hète  pour  le 
Nouveau  Testament  :  «  Je  mettrai  mes  lois 
«  dans  leurs  coeurs  "  ».  Ces  lois,  ces  préceptes. 


'  Isa.  11,  ■-'.—  '  Va.  XVII,  43.—  "  Ad.  xiil,  lli.- 
Mall.  .w,  8.  —  '  Jean,  xixi,  33;  Hcb.  viii,  10. 
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présentés  par  les  Apôtres  à  la  foi  et  à  la 
croyance  des  Gentils ,  voilà  ce  que  notre 
psaume  appelle  des  montagnes  transportées 
au  cœur  des  mers.  Pour  nous  alors  il  n'y  aura 
point  de  crainte.  Pour  qui  n'y  aura-t-il  rien 
à  craindre?  Pour  nous  qui  avons  été  touchés 
de  componction,  afin  de  n'être  point  des  ra- 
meaux retranchés,  comme  les  Juifs  réprouvés. 
Quelques-uns  d'entre  eux  ont  cru  et  se  sont 
attachés  aux  Apôtres  qui  prêchaient.  Qu'ils 
craignent,  ceux  que  les  montagnes  ont  aban- 
donnés; mais  nous,  nous  ne  quittons  pas  les 
montagnes;  et,  quand  elles  sont  transférées  au 
sein  des  mers,  nous  les  y  suivons. 

7.  Qu'est-il  arrivé  après  que  les  montagnes 
ont  été  transférées  au  sein  des  mers  ?  Ecoutez 
et  voyez  la  vérité.  Quand  ces  choses  étaient 
annoncées,  elles  étaient  obscures,  puisqu'elles 
n'étaient  pas  encore  accomplies  ;  maintenant 
qu'elles  sont  accomplies,  qui  ne  les  recon- 
naîtra? Que  l'Ecriture  te  serve  de  livre  pour 
les  comprendre  ;  que  toute  la  terre  te  serve 
de  livre  pour  en  voir  l'accomplissement. 
Ceux-là  seuls  peuvent  lire  dans  les  livres  qui 
connaissent  les  lettres  ;  mais  dans  le  livre  du 
monde  entier  un  idiot  peut  lire.  Qu'esl-il  donc 
arrivé  quand  les  montagnes  ont  été  transférées 
du  sein  des  mers?  «  Leurs  flots  ont  mugi,  ils 
«  se  sont  troublés»,  quand  on  prêchait  l'Evan- 
gile. Ils  ont  dit  :  «  Quelle  est  cette  parole?  Il 
a  semble  que  cet  homme  nous  annonce  d'au- 
«  très  dieux'  ».  Ainsi  disaient  les  Athéniens. 
Mais  quel  tumulte  ne  soulevèrent  pas  les 
Ephésiens,  qui  voulurent  tuer  les  Apôtres,  et 
poussèrent  dans  le  théâtre  ces  grands  cris  : 
«  Vive  la  grande  Diane  d'Ephèse  *  ».  Or,  au 
milieu  de  ces  flots  et  de  ces  tempêtes  de  la  mer, 
ils  ne  craignaient  pas,  ceux  (]ui  avaient  pris 
Dieu  pour  soutien.  Enfin  l'apôtre  saint  Paul 
voulait  entrer  dans  le  théâtre,  et  il  en  fut 
empêché  par  les  disciples,  car  il  fallait  qu'il 
demeurât  dans  sa  chair  à  cause  d'eux ''.Et 
toutefois  «  les  eaux  de  la  mer  se  soulevèrent 
((  avec  fracas;  les  montagnes  furent  ébranlées 
«  par  sa  force  ».  De  (jui  cette  force?  Est-ce 
de  la  mer,  ou  idutôl  de  Dieu  dont  il  est  dit  : 
«  Vous  êtes  notre  refug»;,  notre  force,  notre 
«  soutien  dans  les  tribulations  sans  nombre 
«qui  nous  ont  assaillis'?  »  Les  montagnes, 
ou  les  puissances  du  siècle,  ont  été  troublées. 
Il  y  a  en  effet  les  montagnes  de  Dieu  et  les 
montagnes  du  siècle  ;  les  montagnes  du  siècle, 

'  Act.  xvii,  lu.—  '  Id.  XIX,  28.—  '  l'hil.  1,  U.—  '  1'».  XLV,  2. 
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qui  ont  le  diable  pour  chef,  et  les  montagnes 
de  Dieu  dont  le  chef  est  le  Christ.  Mais  de  ces 
montagnes,  les  unes  ont  été  ébranlées  par  les 
autres.  C'est  alors  qu'elles  ont  élevé  leurs 
voix  et  leurs  cris  contre  les  chrétiens,  quand 
montaient  leurs  flots  en  courroux.  Oui,  ces 
montagnes  furent  ébranlées,  et  il  se  fit  un 
grand  bruit  sur  la  terre  et  sur  les  flots.  Mais 
contre  qui  toutes  ces  clameurs?  Contre  cette 
ville  bâtie  sur  la  pierre'.  Les  eaux  mugissent, 
les  montagnes  se  troublent  à  la  prédication 
de  l'Evangile.  Que  deviens-tu,  cité  de  Dieu  ? 
Ecoutez  ce  qui  suit. 

8.  «  Les  bonds  du  fleuve  portent  la  joie 
a  dans  la  cité  de  Dieu^  ».  Lorsque  les  monta- 
gnes sont  ébranlées,  et  que  la  mer  s'élève  en 
courroux.  Dieu  témoigne  par  l'impétuosité 
du  fleuve  qu'il  n'abandonne  point  sa  cité. 
Qu'appelle-t-on  les  bonds  du  fleuve?  Cette 
inondation  du  Saint-Esprit  dont  le  Seigneur 
a  dit  :  «  Si  quelqu'un  a  soif,  qu'il  vienne  et 
«  qu'il  boive  ;  qui  croit  en  moi,  des  fleuves 
«  d'eau  vive  couleront  de  son  sein  '  » .  Ces 
fleuves  coulaient  donc  du  sein  de  Pierre,  de 
Paul,  de  Jean,  des  autres  apôtres,  des  autres 
évangélistes  fidèles.  Et  comme  ces  fleuves 
coulaient  d'un  seul  fleuve,  «  les  élans  multi- 
«  plies  du  fleuve  portent  la  joie  dans  la  cité 
«  de  Dieu  ».  Et  pour  vous  faire  mieux  com- 
prendre que  cela  est  dit  du  Saint-Esprit,  voici 
ce  qu'ajoute  l'évangéliste,  au  même  endroit  : 
«  Il  disait  cela  du  Saint-Esprit  que  devaient 
«  recevoir  ceux  qui  croiraient  en  lui.  Car 
«  l'Esprit-Saint  n'était  pas  encore  envoyé , 
«  puisque  Jésus  n'était  pas  encore  glorifié  *  » . 
Or,  après  que  Jésus  eut  manifesté  sa  gloire 
par  sa  résurrection,  sa  gloire  encore  par  son 
Ascension,  au  jour  de  la  Pentecôte,  l'Esprit- 
Saint  descendit,  et  remplit  les  fidèles  qui  par- 
lèrent diverses  langues  ^  et  se  mirent  à  prê- 
cher aux  Gentils.  De  là  cette  joie  dans  la  cité 
de  Dieu,  tandis  que  la  mer  se  troublait  au 
mugissement  de  ses  eaux,  que  les  montagnes 
s'ébranlaient  et  demandaient  ce  qu'il  fallait 
faire,  comment  repousseraient-elles  cette 
nouvelle  doctrine,  et  pourraient-elles  exter- 
miner de  la  terre  la  famille  chrétienne. 
Contre  qui  tous  ces  efl'orts?  Contre  ces  élans 
du  fleuve  qui  portaient  la  joie  dans  la  cité  de 
Dieu.  De  là  aussi  nous  comprenons  facile- 
ment de  quel  fleuve  il  veut  parler,  et  qu'il 

'  Malt.  VD ,  24.  —  ■  Ps.  XLT,  5.   —  •  Jean ,  vu ,  37,  38.  —  *  Id. 
37-39.  —  '  Act.  u,  4. 


désigne  l'Esprit-Saint  quand  il  dit  :  «  Les 
«  bonds  du  fleuve  portent  la  joie  dans  la  cité 
«de  Dieu».  Que  dit-il  en  effet  après  cela? 
«Le  Très-Haut  a  sanctifié  son  tabernacle». 
Dès  lors  qu'il  parle  immédiatement  de  sanc- 
tification, il  est  évident  que  ces  bonds  du  fleuve 
doivent  s'entendre  de  l'Esprit-Saint,  qui  sanc- 
tifie toute  âme  pieuse  croyant  au  Christ,  pour 
prendre  place  dans  la  cité  de  Dieu. 

9.  a  Mais  Dieu  est  au  milieu  de  la  cité,  elle 
«  ne  sera  point  ébranlée  '  ».  Que  la  mer  se 
soulève ,    que    les   montagnes    s'ébranlent  ; 
«  Dieu  est  au  milieu  de  la  cité,  elle  ne  sera 
«  point  ébranlée  ».  Qu'est-ce  à  dire,  «  au  mi- 
0  lieu  d'elle?»   Faut-il  croire  que  Dieu  se 
tienne  en  quelque  lieu,  et  qu'il  soit  envi- 
ronné de  tous  ceux  qui  croient  en  lui  ?  Dieu 
alors  serait  circonscrit  dans  un  lieu,  et  ce  qui 
l'environne  est  au  large,  tandis  que  lui,  qui 
est  environné,  serait  à  l'étroit?  Point  du  tout. 
N'imaginons  rieu  de  semblable  à  l'égard  de 
Dieu,  qui  ne  peut  être  circonscrit  dans  aucun 
lieu,  qui  a  son  trône  dans  la  conscience  des 
justes  ;  et  telle  est  la  manière  dont  il  habite  le 
cœur  des  hommes,  que  si  l'homme  vient  à 
tomber  en  se  retirant  de  Dieu,  Dieu  néan- 
moins demeure  en  lui,  sans  être  en  danger  de 
tomber,  comme  s'il  ne  trouvait  plus  d'appui. 
Il  te  relève  pour  que  tu  sois  en  lui,  plutôt 
qu'il  ne  s'abaisse  vers  toi,  de  manière  à  tom- 
ber, si  tu  te  dérobes  à  lui.  Qu'il  se  dérobe  à 
toi  et  tu  tomberas  ;  dérobe-toi,  s'il  te  plaît,  et 
lui  ne  tombera  pas.  Que  signifie  donc:  «Dieu 
«est  au  milieu  d'elle?»   Cela  signifie  que 
Dieu  a  la  même  justice  pour  tous  et  ne  fait 
acception  de  personne.  De  même  que  le  mi- 
lieu d'un  cercle  est  à  égale  distance  des  extré- 
mités qui  l'environnent  ;  de  même  il  est  dit 
que  Dieu  est  au  milieu,  parce  qu'il  veille  éga- 
lement sur  chacun  des  hommes  :  «  Dieu  est 
«  au  milieu  de  la  cité,   elle  ne  sera  point 
«ébranlée».   Pourquoi  ne  sera-t-elle   point 
ébranlée  ?  parce  que  Dieu  est  au  milieu  d'elle. 
0  Le  Seigneur  la  protégera  de  sa  face.  C'est 
«  lui  qui  est  notre  appui  dans  les  tribulations 
«  excessives  qui  sont  venues  foudre  sur  nous. 
«Dieu  la  protégera  de  sa  face».  Qu'est-ce  à 
dire  de  sa  face  ?  En  se  faisant  voir.  Et  com- 
ment Dieu  se  montre-t-il  de  manière  que  nous 
voyions  sa  face?  Je  vous  le  rappelle,  vous 
connaissez  la  présence  de  Dieu,  nous  la  con- 
naissons par  ses  œuvres  ;  et  i|uand  nous  rece- 
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vous  de  lui  quelque  secours  de  manière  à  ne 
pas  douter  qu'il  ne  nous  vienne  de  Dieu,  il 
nous  montre  alors  son  visage.  «  Dieu  la  pro- 
«  tégera  de  sa  face  » . 

10.  «  Les  nations  se  sont  soulevées  ».  Com- 
ment soulevées  ?  Pourquoi  ce  soulèvement? 
Pour  renverser  la  cité  de  Dieu,  au  milieu  de 
laquelle  est  Dieu  lui-même?  Pour  détruire  le 
tabernacle  qu'il  a  sanctifié,  qu'il  protège  de 
sa  face?  Non,  mais  ce  soulèvement  des  nations 
est  un  soulèvement  salutaire.  Voyons  en  effet 
la  suite.  «  Les  royaumes  se  sont  inclinés  '  ». 
Les  royaumes,  dit  le  Prophète,  se  sont  incli- 
nés, ils  ne  s'élèvent  plus  pour  sévir,  ils  s'in- 
clinent pour  adorer.  Quand  les  royaumes  se 
sont-ils  inclinés?  Quand  s'est  accomplie  cette 
prophétie  d'un  autre  psaume:  a  Les  rois  de  la 
a  terre  viendront  l'adorer,  toutes  les  nations 
«  le  serviront  '^  ».  Quelle  cause  a  fait  incliner 
les  royaumes?  Cette  cause,  écoutez-la  :  «  Le 
«  Très-Haut  a  fait  retentir  sa  voix,  et  la  terre 
fl  en  a  tremblé  ».  Les  sacrificateurs  des  idoles 
élevaient  la  voix  comme  les  grenouilles  du 
fond  de  leurs  marais,  et  avec  un  bruit  d'au- 
tant plus  fort  que  ce  bruit  venait  d'une  boue 
et  d'une  fange  |)lus  infecte.  Mais  quel  rappro- 
chement entre  ce  bruit  des  grenouilles  et  les 
tonnerres  des  nuées?  Car  c'est  de  là  que  «  le 
«  Très-Haut  fit  retentir  cette  voix  dont  la  terre 
«  fut  ébranlée  »  ;  il  a  tonné  du  haut  de  ses 
nuées.  Quelles  nuées  sont  les  siennes?  Les 
Apôtres ,  ses  prédicateurs ,  qui  étaient  les 
porte-voix  de  ses  préceptes,  et  les  instruments 
de  ses  miracles.  Ils  sont  des  nuées  conune  ils 
sont  des  montagnes  ;  des  montagnes  à  cause 
de  leur  hauteur  et  de  leur  solidité,  des  nuées 
à  cause  de  la  pluie  et  de  la  fécondité  (ju'elles 
répandent.  Ces  nuées  ont  arrosé  la  terre,  et 
c'est  d'elles  qu'il  est  dit  :  «  Le  Très-Haut  a 
«  fuit  retentir  sa  voix  dont  la  terre  a  été 
«  ébranlée  ».  C'est  encore  de  ces  nuées  ((ue 
Dieu  parle  quand  il  menace  une  certaine 
vigne  stérile,  et  c'est  par  suite  de  cette  menace 
(|ue  les  mont.ignes  ont  été  transportées  tians  le 
sein  de  la  mer.  «  Je  commanderai  aux  nuées  », 
dit  le  Seigneur,  «  de  ne  laisser  tomber  sur  elle 
«  aucune  pluie'».  C'est  là  ce  (jui  s'accomplit, 
comme  nous  l'avons  observé,  (juand  les  mon- 
tagnes furent  transférées  au  sein  de  la  mer; 
(juand  il  fut  dit  aux  Juifs  :  a  Nous  étions  en- 
«  voyés  vers  vous,  mais  puis(|ue  vous  repoussez 
«  la  parole  de  Dieu,  allons  chez  les  nations  S  : 
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alors  s'accomplit  cette  menace  :  «  Je  comman- 
«  deraiaux  nuées  de  ne  laisser  tomber  sur  elle 
«  aucune  pluie  » .  Aussi  la  nation  juive  est-elle 
demeurée  comme  une  toison  sèche  dans  l'aire. 
Car  vous  savez  que  ce  lait  arriva  autrefois 
par  miracle.  L'aire  était  desséchée,  la  toison 
seule  était  humide,  mais  la  rosée  n'était  pas 
visible  dans  la  toison '.  Ainsi  le  sacrement 
de  la  nouvelle  alliance  était  invisible  dans 
le  peuple  juif.  La  toison  était  pour  eux  ce 
qu'est  pour  nous  un  voile  :  et  le  sacrement 
était  voilé  dans  la  toison.  Mais  dans  l'aire,  ou 
chez  toutes  les  nations,  l'Evangile  du  Christ 
est  en  évidence  ;  la  pluie  est  visible,  la  grâce 
de  Jésus-Christ  est  à  découvert;  aucun  voile 
ne  la  couvre.  Mais  pour  eu  faire  sortir  la 
rosée,  on  a  pressé  la  toison.  C'est  eu  la  pressant 
de  la  sorte  qu'ils  ont  lait  sortir  le  Christ  du 
milieu  d'eux,  et  le  Seigneur  au  moyen  de  ses 
nuées  a  répandu  la  pluie  dans  l'aire,  et  la 
toison  est  demeurée  dans  la  sécheresse.  C'est 
donc  de  là  que  «  le  Très-Haut  a  fait  retentir 
«  sa  voix  »,  c'est  de  ces  nuées  qu'est  sortie  la 
voix  qui  a  forcé  les  royaumes  à  s'incliner  et 
à  l'adorer. 

d  i .  a  Le  Dieu  des  vertus  est  avec  nous,  le 
a  Dieu  de  Jacob  est  notre  appui  '  ».  Ce  n'est 
point  un  homme  quelconque,  ni  une  puis- 
sance quelconque ,  ni  même  un  ange ,  ni 
aucune  créature,  soit  terrestre,  soit  céleste, 
mais  «  le  Seigneur  des  vertus  qui  est  avec 
a  nous,  c'est  le  Dieu  de  Jacob  qui  est  notre 
«  appui  ».  Celui  qui  a  envoyé  les  anges,  est 
venu  après  les  anges,  il  est  venu  pour  être 
servi  par  les  anges,  il  est  venu  afin  d'élever 
les  hommes  à  la  hauteur  des  anges.  Incom- 
parable faveur  !  a  Si  Dieu  est  pour  nous,  qui 
a  sera  contre  nous?  Le  Dieu  des  ariuées  est 
«  avec  nous  » .  Quel  est  ce  Dieu  des  armées  qui 
est  avec  nous  ?  «  Si  Dieu  est  pour  nous  »,  dit 
l'Apôlrc,  «  qui  sera  contre  nous?  lui  (jui  n'a 
«  pas  épargné  son  propre  Fils,  qui  l'a  livré  à 
a  la  mort  pour  nous,  comment  ne  nous  don- 
«  nerait-il  jioint  toutes  choses  avec  lui  '?  » 
Soyons  donc  en  assurance,  et  ilaiis  la  jiaix  du 
cœur  nourrissons  du  pain  de  Dieu  une  cons- 
cience pure.  «  Le  Seigneur  des  armées  est 
M  avec  nous,  le  Dieu  de  Jacob  est  notre 
«  ap|)ui  ».  Quelle  que  soit  ta  faiblesse,  vois 
(jucl  est  1(111  appui,  l'n  hoimiiu  tombe  malade, 
on  appelle  un  médecin,  le  médecin  dit  ijuil 
prend  le  malade  sous  sa  garantie.  Qui  donc 
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est  l'appui  du  nialado?  le  médecin.  Grand 
espoir  de  salut,  puisque  c'est  un  célèbre 
médecin  qui  l'a  entrepris.  Quel  est  notre 
médecin?  Tout  autre  médecin  n'e-st  qu'un 
homme  auprès  de  lui  :  tout  médecin  qui 
vient  près  d'un  malade,  peut  être  malade  à 
son  tour,  excepté  Dieu.  «  C'est  le  Dieu  de 
«  Jacob  qui  nous  prend  sous  sa  garde  ». 
Deviens  tout  à  fait  comme  l'enfant  que  les 
parents  entreprennent  d'élever.  Ceux  qu'on 
n'entreprend  pas  d'élever ,  on  les  expose  ; 
ceux  qu'on  entreprend  d'élever,  on  les  nour- 
rit. Or,  penses-tu  que  Dieu  se  charge  de  toi- 
même,  comme  ta  mère  s'est  chargée  de  ton 
enfance?  Point  du  fout;  il  s'en  charge  pour 
l'éternité.  Car  c'est  toi  qui  as  chanté  dans  un 
autre  psaume  :  «  Voilà  que  mon  père  et  ma 
«  mère  m'ont  abandonné,  mais  le  Seigneur 
«m'a  pris  sous  sa  garde'.  C'est  le  Dieu  de 
0  Jacob  qui  nous  sauvera  ». 

12.  «  Venez  et  voyez  les  œuvres  du  Sei- 
«  gneur  ^  ».  Depuis  que  le  Seigneur  a  voulu 
te  sauver,  qu'a-t-il  fait?  Jette  les  yeux  sur 
l'univers  entier  ;  viens  et  regarde.  Si  tu  ne 
viens,  tu  ne  vois  pas  ;  si  tu  ne  vois,  tu  ne 
croiras  pas;  si  tu  ne  crois  pas,  tu  es  éloi- 
gné ;  si  tu  crois,  tu  viens  ;  et  si  tu  crois,  tu 
vois.  Comment  vient-on  à  cette  montagne 
sainte  ?  Est-ce  à  pied  ?  est-ce  avec  des  vais- 
seaux? ou  avec  des  ailes  ?  ou  avec  des  chevaux  ? 
Quel'éloigneqient  des  lieux  ne  te  cause  ni  souci 
ni  trouble ,  la  montagne  elle-même  vient 
vers  toi.  C'est  elle  qui  était  une  petite  pierre, 
qui  a  pris  de  l'accroissement,  qui  est  devenue 
cette  grande  montagne  remplissant  toute  la 
terre  K  Par  quelles  terres  veux-tu  aller  à 
celui  qui  a  rempli  toute  la  terre  ?  La  voilà 
qui  vient,  éveille-loi,  son  accroissement 
éveille  même  ceux  qui  dorment  :  si  tant  est 
que  leur  sommeil  ne  soit  pas  si  profond  qu'ils 
demeurent  insensibles  à  cette  montagne  qui 
les  frappe,  et  qu'ils  puissent  entendre  :«De- 
«  bout,  ô  toi  qui  dors,,  sors  d'entre  les  morts 
a  et  le  Christ  sera  ta  lumière  *  ».  C'était 
beaucoup  pour  les  Juifs  de  voir  la  pierre.  Car 
cette  pierre  était  petite  encore  :  la  voyant  si 
petite,  ils  la  méprisèrent;  en  la  méprisant,  ils 
s'y  heurtèrent,  et  eu  s'y  heurtant,  ils  s'y 
meurtrirent;  ils  n'ont  plus  qu'a  s'y  faire 
écraser.  C'est  de  cette  pierre  en  eflet  qu'il  est 
dit:  «  Quiconque  heurtera  celte  pierre  s'y 
a  brisera  ;  et  elle  écrasera  celui  sur  qui  elle 

*  Pf.  xxn,  10.—  '  Id.  XLV,  9.—  '  Dau.  ii,  35.—  *  Eph.  v,  14. 


a  tombera  '  » .  Etre  meurtri  ou  être  écrasé,  sont 
bien  différents  en  effet.  Etre  meurtri  est  beau- 
coup moins  qu'être  écrasé;  mais  le  Christ  ne 
doit  écraser,  en  venant  dans  sa  gloire,  que 
celui  qu'aura  meurtri  son  humilité.  Avant  de 
se  montrer  dans  sa  gloire,  le  Sauveur  s'est 
montré  aux  Juifs  dans  son  humilité  ;  et  en  se 
heurtant  contre  lui,  ils  se  sont  meurtris  ;  il 
viendra  ensuite  pour  le  jugement,  dans  sa 
gloire,  dans  sa  majesté,  dans  sa  grandeur, 
dans  l'éclat  de  sa  puissance  ;  non  plus  dans 
sa  faiblesse  pour  être  jugé,  mais  dans  sa  force, 
pour  juger  et  pour  écarter  ceux  qui  se  sont 
meurtris  en  le  heurtant. 

Ainsi  c'est  lui  qui  est  la  pierre  d'achoppe- 
ment, et  la  pierre  de  scandale  pour  les  incré- 
dules ^  Donc,  mes  frères  bien-aimés,  ne  nous 
étonnons  point  si  les  Juifs  n'ont  point  connu, 
s'ils  ont  méprisé  celle  pierre  si  petite  qu'ils 
voyaient  à  leurs  pieds  :  ne  pas  le  reconnaître 
quand  il  est  devenu  une  si  grande  montagne, 
voilà  ce  qui  doit  nous  étonner.  Les  Juits  se 
sont  heurtés  contre  une  petite  pierre  qu'ils 
ne  voyaient  pas,  et  aujourd'hui  les  hérétiques 
se  heurtent  contre  une  montagne.  Déjà  cette 
pierre  a  pris  de  r'acci'oissement  ;  aujourd'hui 
nous  leur  disons  :  Voilà  que  s'accomplit  la 
prophétie  de  Daniel  ;  cette  pierre,  d'abord 
petite,  a  grossi  ;  elle  est  devenue  une  haute 
montagne  qui  remplit  la  terre.  Pourquoi  vous 
y  heurter  et  ne  pas  y  monter  ?  Qui  peut  être 
assez  aveugle  pour  se  heurter  contre  une 
montagne?  Comme  si  le  Christ  était  venu 
vers  toi  pour  te  fournir  une  cause  de  scandale, 
et  non  une  cause  d'élévation,  a  Venez  donc 
a  et  gravissons  la  montagne  du  Seigneur  '  ». 
Ainsi  dit  Isaïe  :  aVenez  et  montons  » .  Qu'est-ce 
à  dire  :  «  Venez  et  montous  ?  »  venez,  c'est-à- 
dire  croyez  ;  a  moutons  »  ou  avançons.  Mais 
eux  ne  veulent  ni  venir,  ni  monter,  ni  croire, 
ni  avancer.  Ils  aboient  contre  la  montagne. 
Tant  de  fois  ils  se  sont  heurtés  contre  elle  et 
meurtris,  et  ils  s'obstinent  à  ne  point  monter, 
aimant  mieux  se  heurter  encore.  Disons-leur  : 
a  Venez  et  voyez  les  œuvres  du  Seigneur,  les 
a  [irodiges  qu'il  a  faits  sur  la  terre'».  On 
appelle  [)rodiges  ces  miracles  accomplis  quand 
le  monde  a  cru  eu  Jésus-Christ,  parce  qu'ils 
avaient  un  sens  prophétique.  Qu'est-il  donc 
arrivé,  qu'annonçaient-ils? 

13.  «  Il  a  lait  cesser  les  guerres  jusqu'aux 
«extrémités  du  monde  ^».  Nous  ne  voyons 
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pas  encore  que  cela  soit  accompli,  car  il  y  a 
des  guerres  encore,  et  entre  les  peuples  pour 
l'empire,  et  entre  les  sectes;  entre  les  juifs, 
les  païens,  les  chrétiens,  les  hérétiques,  il  y  a 
des  guerres,  de  fréquentes  guerres,  les  uns 
combattant  pour  la  vérité,  les  autres  pour 
l'erreur.  Cette  parole  :  «  Il  a  fait  cesser  les 
a  guerres  jusqu'aux  extrémités  du  monde», 
n'est  donc  point  accomplie,  mais  peut-être 
s'accomi)lira-t-elle.  Maintenant  même,  n'est- 
elle  donc  pas  accomplie?  Elle  l'est  pour  quel- 
ques-uns. Elle  l'est  pour  le  froment,  pas  en- 
core pour  l'ivraie.  Que  signilie  donc  :  «  11  a 
a  fait  cesser  les  guerres  jusqu'aux  extrémités 
«  du  monde?  »  Il  appelle  guerres,  les  combats 
contre  Dieu.  Or,  qui  combat  contre  Dieu  ? 
L'impiété.  Que  peut  faire  à  Dieu  l'impiété? 
Rien.  Que  fait  contre  une  pierre  un  vase  de 
terre  déjà  fêlé,  quel  qu'en  soit  le  choc?  Plus 
le  choc  est  violent,  et  plus  complète  est  sa 
ruine.  Ces  guerres  étaient  grandes  jadis,  elles 
étaient  fréquentes.  L'impiété  livrait  bataille  à 
Dieu,  et  les  vases  de  terre  se  brisaient,  quand 
les  hommes  étaient  assez  présomptueux  pour 
compter  sur  leurs  propres  forces.  Ils  s'armaient 
alors  de  ce  bouclier  dont  parle  Job  à  propos 
de  l'impie  :  o  11  s'est  élancé  contre  Dieu,  le 
«  cou  abrité  de  son  bouclier  '  ».  Qu'est-ce  à 
dire  :  «  Le  cou  abrité  de  son  bouclier?  »  C'est- 
à-dire,  en  se  conliant  trop  à  la  protection  de 
celte  annure.  Ressemblaient-ils  a  ces  orgueil- 
leux, ceux  qui  disaient  :  «  Le  Seigneur  est 
a  notre  ai  jjui  et  notre  force,  il  nous  soutient 
«  dans  les  tribulations  excessives  qui  sont  ve- 
«  nues  fondre  sur  nous  *  »  ;  ou  bien  dans  un 
autre  psaume  :  «  Je  ne  mettrai  point  mon  es- 
te poir  dans  mon  arc,  et  mon  bras  ne  me  sau- 
«  vera  point'?»  Quand  un  homme  reconnaît 
qu'il  n'est  rien  en  lui-même,  qu'il  ne  peut 
rien  attendre  de  lui-même,  ses  armes  sont 
brisées  entre  ses  mains,  la  guerre  est  Unie. 
Telles  sont  les  guerres  apaisées  par  la  voix  du 
l'out-Puissant,  par  celte  voix  sortie  des  nuées, 
(jui  lit  lrcnd)ler  la  terre  et  incliner  les  empires  : 
ces  guerres  ont  cessé  juseju'aux  extrémités  du 
monde.  «  Il  a  brisé  l'arc,  rompu  les  lances  et 
«  jeté  au  feu  les  boucliers'».  Un  arc,  des 
lances,  da.  boucliers,  du  feu.  L'arc  signilie  les 
embûches  ;  les  lances,  l'attaque  ouverle  ;  le 
bouclier ,  la  vaine  présompiion  dans  ses 
forces;  et  le  l'eu  (jui  doit  consumer  tout  cela, 
est  celui  dont  le  Seigneur  a  dit   :   «  Je  suis 

'  Job,  iV,  M.  —  '  l'a.  -XLV,  2.  —  '  IJ,  XLIU,  7.  —  '  Id.  XLV,  10. 


«  venu  apporter  le  feu  sur  la  terre  '  »,  et  dont 
le  Psalmiste  a  dit  :  «  Nul  ne  peut  se  dérober  à 
«  ses  flammes*  ».  Quand  ce  feu  brûlera  en 
nous,  il  ne  nous  restera  plus  aucune  arme 
impie,  il  faut  que  toutes  soient  brisées,  soient 
rompues,  soient  brûlées.  Demeure  donc  sans 
armes  et  sans  appui  en  toi-même  ;  et  plus  tu 
seras  faible,  sans  aucune  défense  en  toi,  plus 
deviendra  ton  appui  celui  dont  il  est  dit  : 
«  C'est  le  Dieu  de  Jacob  qui  veut  nous  sau- 
ce ver  » .  Tu  avais  de  la  puissance  en  toi-même, 
et  voilà  le  trouble  chez  toi.  Loin  de  toi  ces 
armes  sur  lesquelles  tu  comptais  ;  écoute 
cetteparoledu  Seigneur  :  «  Ma  grâce  te  suffit». 
Dis  à  ton  tour  :  «  Quand  je  suis  faible,  c'est 
«  là  que  je  suis  fort  ».  Ce  mot  est  de  l'Apôtre. 
Il  avait  perdu  toutes  les  armes  de  sa  force,  lui 
qui  disait  :  «  Pour  moi,  je  n'ai  |)oint  à  me 
«  gloritier  sinon  dans  ma  faiblesse  ^»;  comme 
s'il  disait  :  Je  ne  cours  point  contre  Dieu  avec 
le  cou  abrité  par  mon  bouclier  :  «  Moi  qui 
«  ai  d'abord  été  un  blasphémateur,  un  persé- 
«  cuteur,  un  outrageux  ennemi  ;  mais  (jui  ai 
«  reçu  miséricorde  ,  afin  que  Jésus-Christ 
«  montrât  en  moi  toute  sa  patience  envers 
«  ceux  qui  croiront  en  lui,  pour  la  vie  éter- 
«  nelle  '. —  En  apaisant  les  guerres  jus(]u'aux 
«  confins  du  monde  ».  Or,  quand  le  Seigneur 
entreprend  de  nous  sauver,  nous  laisse-t-il 
sans  armes?  Il  nous  donne  des  armes  sans 
doute,  mais  d'autres  armes,  celles  de  l'Evan- 
gile, de  la  vérité,  de  la  continence,  du  salut, 
de  l'espérance,  de  la  foi,  de  la  charité.  Ces 
armes  nous  les  aurons,  mais  pas  de  nous- 
mêmes.  Les  armes  qui  venaient  de  nous  sont 
brûlées,  si  tant  est  que  nous  ayons  été  em- 
brasés de  ce  feu  du  Saint-Esprit  dont  il  est 
dit  :  «  Il  jettera  les  boucliers  au  feu  d.  Tu 
voulais  être  fort  en  toi-même,  et  Dieu  t'a  rendu 
faible,  afin  de  te  rendre  fort  en  lui,  toi  dont 
la  force  n'était  que  faiblesse. 

II.  Quelle  est  donc  la  suite?  «Demeurez en 
«  repos  ».  Pouniuoi  ?  «  Et  voyez  que  c'est  moi 
«  (jui  suis  Dieu  ^  ».  Voyez  (jue  ce  n'est  point 
vous,  mais  bien  moi  qui  suis  Dieu;  c'est 
moi  qui  ai  créé  et  qui  crée  de  nouveau  ; 
moi  qui  ai  formé  et  (|ui  reforme;  moi  ijui  ai 
fait  et  qui  refais.  Si  tu  n'as  pu  le  faire  toi- 
même,  comment  te  referais-tu?  Voilà  ce 
(lue  ne  voit  pas  l'esprit  humain  dans  son 
trouble  ;  et  c'est  à  la  vue  de  ce  trouble  0|)i- 

'  Luc,  xn,  rj.—  '  l's.  xviii,  7.—  '  11  Cor.  xu,  9,  10 '  1  Tim. 
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niàlre  qu'on  lui  dit  :  «  Demeurez  en  repos  », 
c'est-à-dire,  éloignez  votre  âme  des  querelles, 
ne  raisonnez  point,  ne  vous  armez  point 
contre  Dieu,  autrement  vos  armes  seraient  vi- 
vantes encore  et  non  consumées  par  le  feu. 
Mais  si  elles  sont  brûlée^  a  demeurez  en 
8  paix  »,  n'ayant  plus  de  quoi  combattre.  Si 
vous  êtes  en  repos  en  vous-mêmes,  et  que 
vous  me  demandiez  tout  ce  que  vous  espériez 
d'abord  de  vous-mêmes  :  «  Demeurez  en  re- 
«  pos,  et  vous  verrez  que  je  suis  vraiment 
a  Dieu  ». 

15.  «  Je  serai  exalté  au  milieu  des  nations, 
«  exalté  sur  toute  la  terre  ».  J'ai  dit  tout  à 
l'heure  que  la  terre  signifiait  le  peuple  juif, 
et  la  mer  les  autres  nations,  a  Les  montagnes 
«  ont  été  transférées  au  sein  des  mers  ;  les 
a  nations  se  sont  troublées  elles  royaumes  se 
«  sont  abaissés  ;  le  Très-Haut  a  fait  retentir  sa 
B  voix  et  la  terre  a  tremblé.  Le  Dieu  des  ar- 
a  mées  est  avec  nous,  le  Dieu  de  Jacob  veut 
a  nous  sauver  '  » .  Toutes  ces  merveilles  se 
sont  opérées  chez  les    nations ,    les  nations 

•  Ps.  JLY,   12. 


se  convertissent  à  la  foi,  et  les  armes  de  la 
présomption  humaine  sont  briîlées  :  le  repos, 
la  paix  du  cœur  nous  montre  en  Dieu  l'auteur 
de  tous  ces  dons.  Mais  Dieu,  après  s'être  ainsi 
glorifié,  a-t-il  donc  abandonné  le  peuple  juif, 
dont  l'Apôtre  a  dit  :  «  Je  vous  exhorte  à  n'être 
«  point  sages  en  vous-mêmes,  car  une  partie 
a  des  Juifs  est  tombée  dans  l'aveuglement, 
«jusqu'à  ce  que  la  plénitude  des  nations  en- 
a  trât  dans  l'Eglise'  »,  c'est-à-dire,  jusqu'à  ce 
que  les  montagnes  fussent  transférées  chez  ces 
peuples  ,  que  les  nuées  y  répandissent  la 
pluie,  et  que  le  Seigneur  par  la  grande  voix 
de  son  tonnerre  inclinât  les  empires.  Jusqu'à 
ce  que  la  plénitude  des  nations  entrât.  Qu'ar- 
rivera-t-il  ensuite?  «Et  qu'ainsi  tout  Israël 
«  fût  sauvé'».  C'est  dans  ce  même  ordre  que 
notre  psaume  a  dit  :  «  Ma  gloire  éclatera 
a  parmi  les  nations  ,  elle  éclatera  sur  la 
«  terre  »  ;  c'est-à-dire,  au  milieu  des  mers  el 
sur  les  continents,  afin  que  tous  puissent  chan- 
ter ce  qui  suit  :  a  Le  Dieu  des  armées  est  avec 
«  nous,  le  Dieu  de  Jacob  veut  nous  sauver  ». 

'  Rom.  XI,  25.  —  ■  id.  26. 


DISCOURS  SUR  LE  PSAUME  XLVI. 

SERMON  AU  PEUPLE. 

l'ascension  du  christ. 


Les  fils  de  Coré  ou  les  chrétiens  doivent  imiter  la  siniplicilé  des  enfants,  en  éviter  l'irréflexion.  Ils  doivent  chanter  ce  roi  des 
Juifs  et  de  tous  les  peuples,  qui  s'élève  au  milieu  des  jubilations,  au  bruit  des  trompettes,  mais  le  chanter  avec  inlelligeuce, 
ou  plutôt  avec  la  foi  qui  est  la  lumière  du  cœur.  Il  s'élève  au  ciel,  d'où  nous  devons  croire  qu'il  viendra  pour  le  jugement. 
11  est  assis  à  la  droite  de  Dieu  et  veut  s'asseoir  dans  nos  cœurs.  Pour  cela  il  n'est  pas  nécessaire  d'être  enfant  d'Abraham, 
il  faut  avoir  la  foi  du  centeuier  et  éviter  l'orgueil  des  Juifs. 


1.  Le  Seigneur  notre  Dieu  emploie  dans  les 
livres  sacrés  des  saintes  Ecritures  des  moyens 
nombreux  et  variés  jiour  alimenter  cette  foi 
dans  laquelle  nous  vivons  et  qui  nous  vivifie, 
il  en  multiplie  les  figures  et  les  expressions, 
et  néanmoins  il  ne  prêche  qu'une  même  foi. 
C'est  un  même  et  unique  sujet  qui  revient 
sous  des  symboles  différents,  afin  d'éviter 
ainsi  l'ennui  et  d'affermir  en  nous  l'unité  de 
foi  par  l'accord  de  ces  symboles.   Aussi,  à 


propos  du  psaume  que  nous  venons  d'en- 
tendre et  que  nous  avons  chanté  nous-mêmes, 
vous  dirons-nous  ce  que  vous  connaissez  déjà; 
et  néanmoins  j'espère,  avec  le  secours  de  Dieu, 
vous  causer  quelque  plaisir  en  vous  faisant 
ruminer  en  quelque  sorte  ce  que  vous  avez 
vu  çà  et  là.  Cette  expression  ruminer  dé- 
signe les  animaux  purs^  et  Dieu  a  voulu  nous 
montrer  par  là  que  tout  homme  qui  écoute 
sa  parole  doit  la  mettre  dans  son  cœur,  de 
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manière  à  ne  pas  négliger  d'y  revenir  par  la 
pensée  :  écouter  alors,  ce  serait  manger,  re- 
passer dans  sa  mémoire  ce  qu'il  a  entendu  ; 
et  savourer  ce  plaisir,  ce  serait  ruminer.  La 
variété  du  langage  reporte  donc  plus  agréa- 
blement notre  pensée  sur  les  vérités  que  nous 
savons,  et  nous  les  fait  écouter  plus  volon- 
tiers; le  langage  seul  est  varié,  et  cette  va- 
riété renouvelle  pour  nous  une  antique 
vérité. 

2.  Voici  le  titre  du  psaume  :  «  Pour  la  fin, 
«  psaume  de  David,  pour  les  fils  de  Coré  '  ». 
D'autres  psaumes  encore  sont  intitulés  :  Pour 
les  fils  de  Coré,  et  nous  indiquent  un  consolant 
mystère,  comme  ils  nous  laissent  deviner  un 
grand  symbole  :  c'est  nous-mêmes  en  effet 
qu'il  faut  reconnaître  dans  ces  psaumes  ;  ce 
titre  désigne  quiconque  les  lit  et  les  entend, 
c'est  un  miroir  qui  nous  montre  ce  que  nous 
sommes.  Ces  enfants  de  Coré,  qui  sont-ils?  11 
y  eut  un  homme  du  nom  de  Coré  ^,  je  sais 
qu'un   homme   s'appelait  ainsi   :   toutefois , 
quand  nous  lisons  le  psaume  et  que  la  parole 
divine  s'adresse  à  certains  hommes  que  l'on 
ne  saurait  regarder  comme  les  fils  de  celui 
que  l'on  appelait  Coré,  la  pensée  a  recours  à 
un  sens  mystérieux  et  recherche  la  significa- 
tion de  Coré.  Or,  ce  mot  hébreu  a  été  traduit 
et  interprété  en  grec  et  en  latin  ;  et  nous 
avons  le  sens  de  beaucoup  de  noms  hébreux. 
Nous  cherchons  donc  et  nous  trouvons  que 
Coré  signifie  Chauve.  Voilà  que  votre  atten- 
tion redouble.  Cette  expression  :  Enfants  de 
Coré,  vous  paraissait  bien  obscure;  mais:  En- 
fants du  Chauve,  ne  Test-elle  pas  davantage? 
Quels  sont  ces  fils  du  Ciiauve?  Sont-ils  fils  de 
l'Epoux?  Car  l'Epoux  a  été  crucifié  à  l'endroit 
Chauve  ou  Calvaire.  Relisez  dans  l'Evangile 
le  lieu  où  le  Seigneur  fut  mis  à  la  croix,  et 
vous  trouverez  qu'il  fui  crucifié  au  Calvaire  '. 
Dès  lors,  ceux  qui  tournent  sa  croix  en  déri- 
sion doivent  être  dévorés  par   les  démons 
comme  par  des  bêles  farouches.  Tel  est  en 
ell'et  le  sens  prophétique    d'un   passage  de 
l'Ecriture.  Un  jour  (jue  le  prophète  Elisée,  cet 
homme  de  Dieu,  gravissait  une  montagne,  des 
enfants  le  raillaient  en  criant  derrière  lui  : 
a  Monte,  chauve,  monte,  chauve  *  »  ;  moins 
par  cruauté  (jue  pour  figurer  l'avenir,  il  les 
fil  dévorer  par  des  ours  (lui  sortirenl  de  la 
forêt  ^  Si  ces  enfants  n'eussent  pas  élé  ilêvo- 

'  Mail,  xxvii,  33.-  *  IV  Hois, 


'  Ps.  XLVl,  1. —  '  Num.  .\vi,  1. 


S.   AUG.  —  TOMR   Vlll. 


rés  de  la  sorte,  vivraient-ils  encore  ?  Eux  qui 
sont  nés  mortels,  n'eussent-ils  pu  succomber 
à  quelque  fièvre?  Toutefois  ils  sont  devenus 
pour  la  postérité  un  terrible  symbole.  Que 
nul  ne  tourne  la  croix  en  dérision  :  les  Juifs 
ont  été  livrés  à  la  puissance  et  aux  morsures 
des  démons.  Car,  en  crucifiant  le  Christ  au 
Calvaire  et  en  l'élevant  en  croix,  ils  disaient 
à  leur  tour  comme  ces  enfants,  et  sans  plus 
comprendre  le  sens  de  leurs  paroles  :  Monte, 
chauve.  Qu'est-ce  à  dire:  «Monte?»  Cruci- 
fiez-le, crucifiez-le  '.  Toutefois,  on  nous  pro- 
pose dans  l'enfance  un  modèle  d'humilité  à 
copier  et  un  modèle  d'irréflexion  à  éviter.  Le 
Seigneur  lui-même  propose  l'enfance  à  ses 
disciples  comme  un  modèle  d'humilité,  quand 
il  appelle  à  lui  des  enfants,  et  quand  il  répond 
à  ceux  qui  les  écartaient  de  lui  :  a  Laissez 
«  venir  à  moi  les  petits  enfants,  carie  royaume 
«  de  Dieu  appartient  à  ceux  qui  leur  ressem- 
«  blent  ^  ».  L'Apôtre  à  son  tour  nous  montre 
dans  l'enfance  un  modèle  d'irréflexion  qu'il 
faut  éviter.  «  Ne  soyez  point  sans  prudence 
«  comme  des  enfants  ».  Puis  il  les  propose  à 
noire  imitation  :  «  Soyez  comme  eux  sans 
a  malice  ,  ayez  la  prudence  des  hommes 
«forts  '  ».  Ce  psaume:  «  Pour  les  fils  de 
«  Coré  »,  est  donc  pour  les  chrétiens.  Ecoulons- 
le  comme  les  fils  de  cet  Epoux  que  des  enfants 
sans  réflexion  crucifièrent  au  Calvaire,  lisent 
mérité  d'être  dévorés  par  les  bêles  féroces,  et 
nous  d'être  couronnés  par  les  anges.  Car 
nous  reconnaissons,  sans  en  rougir,  l'humi- 
lité de  Notre-Seigneur.  Nous  ne  rougissons 
jias  de  celui  qui  a  été  mystérieusement  ap- 
pelé chauve,  à  cause  du  Calvaire.  C'est  au 
nom  de  cette  même  croix  sur  laquelle  on  l'in- 
sultait, (ju'il  n'a  pas  voulu  que  notre  front 
demeurât  chauve,  puisqu'il  l'a  marque  de  ce 
signe  sacré.  Enfin,  pour  mieux  comprendre 
que  toutes  ces  paroles  s'adressent  à  nous, 
écoutez-les. 

3.  «  Pcui)les,  battez  des  mains  *  ».  Le  peuple 
juif  élail-il  tous  les  peuples?  Mais  une  partie 
d'Israël  est  tombée  dans  nn  tel  aveuglement, 
(lu'ils  criaient  comme  des  enfants  :  «  Chauve, 
«chauve  "»,  et  (]ue  le  Seigneur  fut  ainsi 
crucifié  à  l'endroit  du  Calvaire  ",  afin  (|ue 
son  sang  réi)andu  rachetât  la  nation,  et  «[ue 
s'accomplît  la  iiarole«de  saint  l'aul  :  «  Une 
«  partie  d'Israël  est  tombée  dans  l'aveugle- 

'  I.uc,  xjiii,  'Jl.  —  '  Mail.  XIX  ,  1 1.  —  '  1  Cor.  xiv,  20.  —  '  !•«. 
xi.vi,  2.  —  '  IV  Uoin,  II,  2,1.  —  '  Mali.  x.\vii,  33. 
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«  luentjusqu'à  ce  que  la  plénitude  des  nations 
a  fût  entrée  '  ».  Qu'ils  l'insultent  donc,  ces 
fous,  ces  stupides,  ces  insensés,  et  qu'ils 
disent  :  «  Chauve,  chauve  »  ;  pour  vous,  ra- 
chetés par  son  sang  qui  a  été  répandu  au  Cal- 
vaire, «  Peuples,  battez  des  mains  »,  applau- 
dissez à  la  grâce  de  Dieu  qui  est  allée  jusqu'à 
vous.  «  Applaudissez  ».  Qu'est-ce  à  dire:  «  Ap- 
«  plaudissez?  »  Réjouissez-vous.  Mais  pour- 
quoi «  des  mains?»  c'est-à-dire  par  de  bonnes 
œuvres.  Que  votre  joie  n'éclate  pas  dans  vos 
paroles  tandis  que  vos  mains  seraient  oisives. 
Si  vous  vous  réjouissez,  o  battez  des  mains  ». 
Qu'il  voie  les  mains  des  nations,  celui  qui  a 
daigné  leur  départir  cette  joie.  Que  signifient 
les  mains  des  nations?  Les  œuvres  de  ceux 
qui  font  le  bien.  «  Peuples,  battez  des  mains, 
«  élevez  jusqu'à  Dieu  les  chants  de  votre  allé- 
a  gresse  » .  Aux  mains  unissez  la  voix.  Bénir 
Dieu  de  la  voix  seulement  serait  une  béné- 
diction imparfaite,  puisque  les  mains  seraient 
désœuvrées  ;  l'applaudir  des  mains  serait  en- 
core imparfait,  la  langue  serait  muette;  que 
les  mains  s'unissent  à  la  voix  ;  que  celle-ci 
parle,  que  celles-là  travaillent.  «  Elevez  jus- 
«  qu'à  Dieu  vos  chants  d'allégresse  ». 

•i.  a  Car  le  Seigneur  est  le  Très-Haut,  le 
B  Dieu  terrible  » .  11  est  le  Très-Haut  celui  qui 
est  descendu  sur  la  terre  pour  être  tourné  en 
dérision,  et  qui  est  devenu  terrible  en  mon- 
tant au  ciel.  «  C'est  le  grand  roi  qui  domine 
«  la  terre  *».  Non-seulement  les  Juifs,  bien 
qu'il  soit  aussi  leur  roi  ;  c'est  de  là  en  effet  que 
sont  venus  les  Aiiôlresqui  ont  embrassé  la  foi, 
et  ces  miniers  d'hommes  qui  ont  vendu  leurs 
biens  pour  en  déposer  le  prix  aux  pieds  des 
Apôtres  \  Ainsi  se  vérifia  le  titre  que  Pilale 
avait  mis  sur  la  croix  :  Roi  des  Juifs  \  Car  il 
est  leur  Roi  en  effet,  a  Peuples,  battez  des 
«  mains,  parce  que  le  Seigneur  est  le  Dieu  de 
«  toute  la  terre  ».  11  ne  lui  suffit  pas  de  do- 
miner une  seule  nation,  car  il  n'a  donné  un  si 
grand  prix  que  pour  racheter  le  monde  entier. 
«  C'est  le  grand  Roi  qui  domine  la  terre», 

5.  «  H  nous  a  soumis  tous  les  peuples  et  a 
a  jeté  les  nations  sous  nos  pieds  ^  ».  Quelles 
nations,  et  à  qui  les  a-t-il  soumises  ?  Quels 
sont  les  interlocuteurs  ?  des  Juifs  peut-être  ? 
Cela  est  juste  à  l'égard  des  Apôtres,  à  l'égard 
des  saints.  C'est  à  eux  que  Dieu  a  soumis  les 
peuples  et  les  nations,  cle  sorte  (ju'ils  sont  en 

'  Rom.  XI,  25.—  «  Ps.  XL VI ,  3.—  •  Act.  IV,  34.—  '  Matt.  xxvii, 
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honneur  chez  tous  les  peuples,  ces  hommes 
qui  ont  mérité  que  leurs  concitoyens  les  fis- 
sent mourir,  de  même  que  leur  Dieu  a  été 
livré  à  la  mort  par  ses  concitoyens,  et  qu'il  est 
en  honneur  chez  les  gentils  ;  lui  que  les  siens 
ont  crucifié,  est  adoré  par  des  étrangers,  deve- 
nus les  siens  à  cause  du  prix  dont  il  les  a  ra- 
chetés. Car  il  nous  a  rachetés  afin  que  nous 
ne  fussions  plus  étrangers.  Penses-tu  dès  lors 
que  ces  paroles  appartiennent  aux  Apôtres  : 
«  H  nous  a  soumis  les  nations,  il  a  mislespeu- 
«  pies  à  nos  pieds  ?  »  Je  ne  sais.  Mais  un  lan- 
gage si  fastueux  étonnerait  dans  les  Apôtres, 
qui  se  réjouiraient  alors  de  voir  les  nations  à 
leurs  pieds,  c'est-à-dire  les  chrétiens  sous  les 
pieds  des  Apôtres.  Leur  joie  au  contraire  est 
de  nous  voir  avec  eux  aux  pieds  de  celui  qui 
est  mort  pour  nous.  C'est  en  effet  sous  les  pieds 
de  Paul  que  venaient  se  jeter  ceux  qui  vou- 
laient être  à  Paul,  et  à  qui  il  disait  :  Paul  a- 
t-il  donc  été  crucifié  pour  vous  '  ?  Que  signifient 
donc  ces  paroles?  Comment  faut-il  entendre  : 
«  Il  nous  a  soumis  les  nations,  il  a  mis  les 
«  peuples  sous  nos  pieds?»  Tous  ceux  qui  ap- 
partiennent à  l'héritage  du  Christ  sont  parmi 
les  nations,  et  tous  ceux  qui  n'appartiennent 
pas  à  l'héritage  du  Christ  sont  aussi  dissémi- 
nés parmi  les  peuples,  et  vous  voyez  l'Eglise  du 
Christ,  tellement  élevée  au  nom  du  Christ, 
que  tous  ceux  qui  ne  croient  pas  en  lui  sont 
sous  les  pieds  des  chrétiens.  Combien  mainte- 
nant qui,  sans  être  chrétiens,  viennent  vers 
l'Eglise  implorer  son  assistance,  nous  deman- 
dent quelque  secours  temporel,  bien  qu'ils 
refusent  encore  de  régner  éternellement  avec 
nous  ?  Si  donc  tous,  et  même  ceux  qui  n'ap- 
partiennent pas  à  l'Eglise,  viennent  en  implo- 
rer les  faveurs,  n'est-il  pas  vrai  que  Dieu 
a  nous  a  soumis  tous  les  peuples  et  qu'il  a 
«  mis  les  nations  à  nos  pieds  ?  » 

6.  «Il  nous  a  choisis  pour  son  héritage; 
a  c'est  la  beauté  de  Jacob  qu'il  a  aimée  ^  ». 
C'est  parce  que  Dieu  a  trouvé  en  Jacob  une 
certaine  beauté,  qu'il  nous  a  choisis  eu  Jacob 
pour  son  héritage.  Esaû  et  Jacob  étaient  deux 
frères,  et  ils  se  battaient  dans  le  sein  de  leur 
mère ,  et  ses  entrailles  maternelles  étaient 
ébranlées  par  ce  conflit  ;  et  de  ces  deux  le 
plus  jeune  fut  choisi  et  préféré  à  l'aîné  ;  et  il 
fut  répondu  :  a  II  y  a  dans  votre  sein  deux 
«  peuples,  et  l'aîné  servira  le  plus  jeune  '  ». 
Cet  aîné  se  rencontre  chez  tous  les  peuples, 
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comme  le  plus  jeune  se  rencontre  cbez  tous 
les  peuples  ;  mais  le  plus  jeune  y  est  dans  les 
chrétiens  véritables,  dans  les  élus,  les  hommes 
fidèles  et  pieux  ;  l'aîné  y  est  dans  les  orgueil- 
leux, les  indignes,  les  pécheurs  obstinés,  qui 
soutiennent  leurs  péchés  loin  de  les  accuser  ; 
tel  fut  ce  peuple  juif,  ignorant  la  justice  de 
Dieu  et  voulant  faire  valoir  la  sienne  '.  Mais 
commeilest  dit  que  «  l'aîné  servirale  second  », 
il  devient  évident  que  les  impies  sont  soumis 
aux  hommes  pieux,  comme  les  humbles  do- 
minent les  superbes.  Esaïi  naquit  le  premier, 
et  Jacob  le  second  ;  mais  celui  qui  vint  au 
monde  le  second  fut  préféré  au  premier  qui 
vendit  son  droit  d'aînesse  par  gourmandise. 
Voici  ce  qui  est  écrit  :  «  11  convoita  le  plat  de 
«  lentilles,  et  son  frère  lui  dit  :  Situ  veux  que  je 
ote  le  cède,  vends-moi  ton  droit  d'aînesse  ^  ». 
Celui-ci  préférant  l'objet  de  sa  convoitise  au 
droit  que  lui  avait  donné  sa  naissance,  donna 
son  droit  d'aînesse  pour  manger  des  lentilles. 
Or,  nous  voyons  que  la  lentille  est  la  nourri- 
ture des  Egyptiens;  car  elle  abonde  en  Egypte. 
De  là  l'estime  dont  jouit  la  lentille  d'Alexan- 
drie, qui  vienljusqu'en  nos  contrées  ;  connne 
s'il  ne  venait  point  de  lentilles  ici.  Ce  fut  donc 
l'appétit  d'un  mets  égyptien  qui  lui  fit  perdre 
son  droit  d'aînesse.  Ainsi  en  est-il  du  peuple 
juif,  dont  il  est  dit  :  «  Leurs  cœurs  se  retour- 
«  naient  vers  l'Egypte  '  »,  ils  en  convoitaient 
en  quelque  sorte  les  lentilles,  et  ils  perdirent 
leur  primauté.  «  Il  nous  a  choisis  i)0ur  son 
«  héritage  ;  c'est  la  beauté  de  Jacob  qu'il  a 
a  aimée  ». 

7.  a  Dieu  s'élèveaubruitdcsjubilations '•». 
Ce  Dieu,  c'est  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
qui  s'élève  au  milieu  de  l'allégresse.  «  Le 
«  Seigneur  monte  au  bruit  de  la  trompette  ». 
Il  est  monté  ;  mais  où,  si  ce  n'est  où  nous 
savons?  Ce  fut  là  (jue  les  Juifs  ne  le  suivirent 
point,  pas  même  des  yeux.  Ils  le  raillèrent 
sur  la  croix  ",  et  ne  le  virent  pas  monter  au 
ciel.  «  Le  Seigneur  s'élève  au  bruit  des  jubi- 
0  lations  ».  Qu'est-ce  que  la  jubilation,  sinon 
une  joie  (jui  admire  et  que  les  mots  ne  peu- 
vent exprimer  ?  Mais  les  transports  de  joie  et 
d'admiration  des  Apôtres,  en  voyant  monter 
au  ciel  "  celui  dont  ils  avaient  pleine  la  mort, 
voilà  ce  que  des  paroles  ne  pQuvuicnt  expri- 
mer; ils  n'avaient  plus  que  des  sons  confus 
pour  témoigner  ce  que  des  jiaroles  ne  pou- 
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valent  dire.  Ce  fut  là  que  la  trompette  se  fit 
entendre,  cette  voix  des  anges.  Car  il  est  dit  : 
«  Elève  la  voix,  comme  la  trompette  '  ».  Les 
anges  donc  prêchèrent  l'Ascension  du  Sei- 
gneur ;  ils  virent  les  disciples  immobiles , 
frappés  d'étonnement ,  de  stupeur,  muets , 
mais  tressaillant  dans  leurs  cœurs,  quand  le 
Seigneur  montait  au  ciel  ;  puis  retentit  la 
trom|iette  ou  la  voix  des  anges  :  «  Hommes  de 
a  Galilée,  pourquoi  demeurer  là?  Celui-là  est 
«  Jésus ^  ».  Comme  s'ils  n'eussent  point  connu 
Jésus.  Ne  l'avaient-ils  pas  vu  à  l'instant  même 
devant  eux?  Ne  l'avaient-ils  pas  entendu  con- 
verser avec  eux?  Non-seulement  ils  avaient 
vu  son  visage  quand  il  était  présent  avec  eux, 
mais  ils  avaient  touché  ses  membres  ^  Pou- 
vaient-ils donc  ignorer  que  ce  fût  là  Jésus? 
Mais  les  anges  leur  parlaient  comme  à  des 
hommes  que  l'admiration  et  la  joie  de  l'allé- 
gresse avaient  mis  hors  d'eux-mêmes,  et  leur 
disaient  :  «  Celui-là  est  Jésus  ».  Comme  s'ils 
eussent  dit  :  Si  vous  croyez  en  lui,  c'est  bien 
là  celui  dont  la  mort  sur  la  croix  a  fait  chan- 
celer vos  pieds,  celui  dont  la  mort  et  la  sépul- 
ture vous  ont  fait  croire  que  vous  l'aviez 
perdu  ;  c'est  bien  là  ce  Jésus.  11  monte  en  votre 
présence,  «  et  un  jour  il  viendra  du  ciel  de  la 
c(  même  manière  que  vous  l'y  avez  vu  mon- 
«  ter  '  » .  Son  corps  se  dérobe  à  vos  regards, 
mais  Dieu  ne  se  sépare  point  de  vos  cœurs. 
Voyez-le  s'élever,  croyez  en  lui  bien  ([u'il  soit 
absent,  espérez  qu'il  viendra;  touteloisi,  ((ue 
sa  miséricorde  vous  fasse  sentir  sa  présence 
secrète.  Car  celui  qui  s'élève  au  ciel  et  se 
dérobe  à  vos  yeux  vous  a  fait  celte  iiromesse  : 
V  Voilà  que  je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  con- 
«  sommation  des  siècles  '*  ».  C'est  donc  avec 
raison  que  rA|)ôlre  nous  disait  :  «  Le  Sei- 
«  giieur  est  proche,  soyez  sans  iiujuiétude  "». 
Le  Christ  est  assis  au  haut  des  cieux,  et  les 
cieux  sont  loin  de  nous,  et  pourtant  celui  qui 
est  assis  là-haut  est  près  de  nous.  «  Le  Sei- 
o  gneur  s'élève  au  bruit  des  Irompctles  ». 
Donc  vous,  fils  de  Coré,  si  vous  comprenez 
qui  vous  êtes,  et  si  vous  vous  reconnaissez 
dans  ce  psaume,  vous  tressaillez  de  joie  en 
vous  y  voyant. 

8.  a  Chantez  des  hymnes  à  notre  Dieu, 
a  chantez  ''  »  celui  qui  fui  raillé  connne  un 
simple  mortel,  par  ceux  qui  ne  connaissaient 
point  Dieu.  «  Chantez  notre  Dieu».  Car  ce 
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n'est  pas  seulement  un  homme,  il  est  aussi 
Dieu.  Homme,  il  est  fils  de  David  ',  et  Dieu, 
il  est  Seigneur  de  David,  ayant  tiré  sa  chair 
de  la  souche  des  Juifs,  «  qui  ont  pour  pères  les 
«  patriarches  »,  dit  l'Apôtre,  a  et  chez  qui  le 
«  Christ  est  né  selon  la  chair».  Donc  le  Christ 
est  selon  la  chair  de  la  souche  des  Juifs.  Mais 
quel  est  ce  Christ  qui  tient  aux  Juifs  par  la 
chair?  «  Celui  qui  est  Dieu  béni  dans  tous  les 
«  siècles  -  »,  Il  était  doue  Dieu  avant  la  chair, 
Dieu  dans  la  chair,  Dieu  avec  la  chair.  Non- 
seulement  il  était  Dieu  avant  la  chair,  mais 
Dieu  avant  la  terre  d'où  la  chair  a  été  for- 
mée ;  et  non-seulement  encore  avant  la  terre 
d'oîi  la  chair  a  été  formée,  mais  Dieu  avant 
le  ciel  qui  fut  créé  avant  la  terre  ;  Dieu  avant 
le  premier  jour  qui  ait  été  fait;  Dieu  avant 
tous  les  ange?,  et  ce  Dieu  était  Christ  ;  car  : 
a  Au  commencement  était  le  Verbe ,  et  le 
o  Verbe  était  en  Dieu,  et  le  Verbe  était  Dieu  ; 
a  tout  a  été  fait  par  lui,  et  rien  de  ce  qui  a  été 
«  fait  ne  Ta  été  sans  lui  '  ».  Or,  il  est  avant 
tout,  celui  par  qui  tout  a  été  fait,  a  Chantez 
«  donc  à  notre  Dieu,  chantez  ». 

9.  «  Car  Dieu  est  le  roi  de  toute  la  terre  *». 
En  effet,  Dieu  n'est-il  point  avant  toute  la 
terre?  N'est-il  pas  le  Dieu  du  ciel  et  de  la 
terre,  qui  n'ont  été  faits  que  par  lui  ?  Qui 
pourrait  dire  qu'il  n'est  point  son  Dieu? 
Mais  tous  les  hommes  ne  l'ont  point  reconnu 
pour  leur  Dieu  ;  et  «  ce  Dieu  connu  en  Ju- 
te dée  ^  »,  était  Dieu  seulement  de  ces  contrées 
où  il  était  connu  ;  on  ne  disait  point  encore 
aux  fils  du  Chauve  :  a  Vous  tous,  peuples  de 
«la  terre,  battez  des  mains».  Or,  ce  Dieu 
connu  des  Juifs  est  le  Dieu  de  toute  la  terre. 
11  est  connu  de  tous,  parce  que  s'est  accom- 
plie cette  parole  d'isaïe  :  «  Ce  Dieu  qui  est  le 
«  tien  et  qui  t'a  délivré,  est  appelé  le  Dieu  de 
a  toute  la  terre  ^  Car  Dieu  est  le  Dieu  de 
«  la  terre  entière,  chantez  avec  intelligence  ». 
Selon  l'avis  qu'il  nous  eu  donne,  le  Prophète 
nous  apprend  à  chanter  avec  intelligence  ,  et 
à  chercher  non  point  le  son  de  l'oreille,  mais 
bien  la  lumière  du  cœur.  «  Chantez  »,  dit-il, 
«  avec  intelligence  ».  Les  Gentils,  d'où  vous 
avez  été  tirés  pour  devenir  chrétiens,  ado- 
raient des  dieux  faits  à  la  main,  ils  leur  chan- 
taient des  hymnes,  mais  sans  intelligence  ;  s'ils 
eussent  chanté  avec  intelligence,  ils  n'eussent 
pas  adoré  des  pierres  ;  qu'un  homme  raison- 
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nable  chante  une  pierre  sans  raison,  dira-t-on 
qu'il  chante  avec  intelligence?  Maintenant, 
mes  frères,  nos  yeux  ne  voient  pas  le  Dieu 
que  nous  adorons,  et  néanmoins  nous  l'ado- 
rons sans  erreur.  Dieu  nous  paraît  bien  plus 
grand  quand  il  se  dérobe  à  nos  regards  ;  si 
nous  le  voyions  de  nos  yeux,  nous  pourrions 
bien  le  mépriser.  Les  Juifs  ont  méprisé  le 
Christ  qu'ils  voyaient,  les  Gentils  l'ont  adoré 
sans  le  voir.  C'est  à  eux  qu'il  a  été  dit  : 
«  Chantez  avec  intelligence.  Gardez-vous  de 
«  ressembler  aux  animaux  sans  raison,  à  qui 
«  l'intelligence  fait  défaut  '  ». 

10.  «  Le  Seigneur  dominera  tous  les  peu- 
0  pies  *  B.  «Lui  qui  ne  régnait  que  sur  un  seul 
a  peuple,  régnera  »,  dit  le  Prophète,  «  sur 
«  toutes  les  nations  ».  Quand  le  Psalmiste  par- 
lait ainsi.  Dieu  ne  régnait  que  sur  un  seul 
peupTe;  c'était  une  prophétie  dont  l'accom- 
plissement n'était  pas  encore  visible.  Grâce 
à  Dieu,  nous  voyous  s'accomplir  ce  qui  n'é- 
tait qu'un  germe  prophétique.  Dieu  nous 
avait  fait  longtemps  d'avance  un  billet  qu'il 
acquitte  à  l'échéance,  a  Dieu  régnera  sur 
a  toutes  les  nations  »,  c'est  là  une  promesse, 
a  Dieu  s'assied  sur  son  trône  auguste».  Ce 
qui  était  promis  alors  s'accomplit  mainte- 
nant, nous  sommes  en  possession  de  la  pro- 
messe, a  Dieu  est  assis  sur  son  trône  au- 
«guste».  Quel  est  ce  trône  auguste?  Peut- 
être  les  cieux,  et  ce  sens  est  bon.  Car  le  Christ, 
comme  nous  le  savons,  s'est  élevé  aux  cieux 
avec  cette  chair  clouée  à  la  croix,  et  il  est  assis 
à  la  droite  du  Père  ^,  d'où  nous  attentions 
qu'il  vienne  juger  les  vivants  et  les  morts  *. 
«  11  est  donc  assis  sur  son  trône  auguste». 
Les  cieux,  voilà  son  trône  saint.  Veux-tu  être 
toi-même  son  trône  ?  Loin  de  toi  de  croire 
que  tu  ne  le  puisses  ;  prépare-lui  une  place 
dans  ton  cœur  :  il  viendra  s'y  asseoir  avec 
délices.  C'est  lui  certainement  qui  est  la  force 
de  Dieu,  la  sagesse  de  Dieu  K  Et  que  dit  l'E- 
criture à  propos  de  la  sagesse?  L'âme  des 
justes  est  pour  la  sagesse  un  trône  ^  Donc  si 
ton  âme  est  juste,  la  sagesse  y  est  assise  ;  que 
ton  âme  soit  juste,  et  alors  elle  sera  pour  la 
sagesse  un  trône  royal.  En  vérité,  mes  frères, 
tout  homme  qui  vit  saintement,  dont  les 
œuvres  sont  pures,  dont  la  conduite  respire 
la  charité  la  plus  dévouée,  n'est-il  pas  un 
trône  où  Dieu    s'assied   pour  commander? 
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L'âme  reçoit  les  ordres  de  Dieu  qui  siège  en 
elle,  et  les  transmet  aux  membres.  Car  c'est 
ton  âme  qui  commande  à  tes  membres,  qui 
imprime  le  mouvement  à  Ion  pied,  à  ta  main, 
à  ton  œil,  à  ton  oreille,  c'est  elle  qui  com- 
mande à  tes  membres  comme  à  des  servi- 
teurs; mais  elle-même  obéit  intérieurement 
au  Seigneur  qui  demeure  en  elle.  Elle  n'a 
point  le  droit  de  commander  à  ses  inférieurs, 
si  elle  ne  se  soumet  elle-même  volontiers  à 
celui  qui  est  au-dessus  d'elle.  «Dieu  siège  sur 
a  son  trône  auguste  » . 

11.  «  Les  princes  des  peuples  se  sont  unis 
«au  Dieu  d'Abraham  '  ».  Dieu  est  le  Dieu 
d'Abraham,  le  Dieu  d'isaac,  le  Dieu  de  Ja- 
cob \  Tout  cela  est  vrai,  Dieu  l'a  dit,  et  les 
Juifs  s'en  sont  enorgueillis,  en  disant  :  «  Nous 
«sommes  les  enfants  d'Abraham  '».  Ils  se 
gloriûaient  du  nom  de  leur  père,  et  du  sang 
qu'ils  tenaient  de  lui,  sans  en  avoir  la  foi  ; 
attachés  à  lui  i}ar  le  sang,  ils  dégénéraient 
jiar  les  mœurs.  Que  dit  enfin  le  Seigneur  à 
ces  hommes  orgueilleux?  «Si  vous  êtes  les 
«  enfants  d'Abraham,  faites  les  œuvres  d'A- 
«  braham  '  ».  Que  dit  aussi  Jean  à  quelques- 
uns  d'entre  eux  qui  venaient  à  lui  en  trem- 
blant, et  qui  voulaient  se  corriger  par  la 
pénitence?  «  Race  de  vipères  ».  Ils  étaient 
alors  injustes ,  ils  étaient  corrompus ,  ils 
étaient  pécheurs,  ils  étaient  impies  "  ;  ils 
venaient  pour  recevoir  le  baptême  de  Jean  ; 
et  que  leur  dit-il  ?  «  Race  de  vipères  ».  Ils  se 
vantaient  d'être  les  fils  d'Abraham,  et  il  les 
appelle  fils  de  vipères.  Aiiraham  était-il  donc 
une  vipère?  Mais  dans  leur  vie  dépravée  ils 
avaient  imité  les  démons,  et  ils  étaient  de- 
vemis  les  fils  de  ceux  (pi'ils  imitaient  par  leur 
déiiravation.  «  Race  de  vipères  »,  leur  dit-il, 
«  qui  donc  vous  a  enseigné  à  fuir  la  colère 
«  qui  s'approche?  Faites  de  dignes  fruits  de 
«  pénitence,  et  ne  dites  pas  en  vous-mêmes  : 
«  Nous  avons  Abraham  pour  i)ère,  comme 
«  pour  vous  enorgueillir  du  sang  d'Abraham; 
«  car  Dieu  jieut  susciter  de  ces  pierres  mêmes 
«  des  entants  d'Aljraham  "  ».  Aiu'aiiam  ne  se- 
rait point  sans  poslérilé,  (juand  même  Dieu 
vous  damnerait;  car  il  a  le  pouvoir  de  damner 
ceux  qu'il  liait  et  de  domicr  à  Abialiam  les 
fils  qu'il  lui  a  |iromis.  El  d'oii  lui  dunnera- 
l-il  des  fils,  s'il  vient  à  danmer  les  Hébreux, 
(jui  sont  nés  tle  sa  chair?  «De  ces  pierres 
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«  mêmes  »,  et  il  leur  montrait  les  rochers  du 
désert.  Quels  étaient  ces  rochers,  sinon  les 
Gentils  qui  adoraient  des  pierres?  Comment 
donc  étaient-ils  des  pierres  ?  En  adorant  des 
pierres,  ils  méritaient  d'être  appelés  des 
pierres,  selon  celte  pro[)hélie  du  Psalmiste  : 
«  Qu'ils  deviennent  semblables  à  ces  idoles, 
«  ceux  qui  les  font,  et  ceux  qui  se  confient  en 
«  elles  '  ».  Toutefois  Dieu  a  suscité  de  ces 
pierres  des  enfants  d'Abraham  ;  car  nous  tous 
qui  adorions  des  pierres,  nous  sommes  con- 
vertis au  Seigneur,  nous  sommes  devenus 
enfants  d'Abraham  ,  non  par  la  voie  de  la 
chair,  mais  par  l'imitation  de  sa  foi.  «  Donc 
«  les  princes  des  peuples  se  sont  unis  au  Dieu 
«d'Abraham».  Et  ces  princes  des  peuples 
sont  les  princes  des  Gentils,  non  les  princes 
d'un  seul  peuple  ;  et  ces  chefs  de  tous  les 
peuples  «  se  sont  unis  au  Dieu  d'Abraham  ». 
12.  Parmi  ces  princes  était  le  centurion 
dont  vous  venez  d'entendre  parler  dans  l'E- 
vangile. Car  ce  centurion  était  élevé  en  hon- 
neur et  en  puissance  parmi  les  hommes,  il 
avait  sa  place  parmi  les  princes  du  peuple.  Il 
envoya  ses  amis  au-devant  du  Christ  qui  ve- 
nait chez  lui,  ou  plutôt  il  envoya  ses  amis  au 
Christ  qui  devait  passer  par  là,  et  le  pria  de 
guérir  son  serviteur  qui  était  malade.  Comme 
le  Seigneur  voulait  y  venir  en  personne,  il  lui 
fit  dire  :  «  Je  ne  suis  pas  digne  que  vous  entriez 
«  sous  mon  toit,  mais  dites  seulement  une  pa- 
«  rôle  et  mon  serviteur  sera  guéri.  Car  je  suis 
«  homme  sous  la  puissance  d'autrui,  ayant  sous 
«moi  des  soldats  ».  Considérez  l'ordre  qu'il 
suit  :  il  dit  d'abord  qu'il  est  sous  les  ordres 
d'un  chef,  et  ensuite  qu'il  commande  à  des 
soldats.  Je  suis  sous  la  |)uissance  d'un  autre 
et  j'en  ai  d'autres  sous  ma  i)uissance  ;  je  suis 
assujéli  et  d'autres  me  sont  assujétis.  «  Et  je 
«  dis  à  l'un  :  Va,  et  il  va  ;  et  à  l'autre  :  Viens, 
«  et  il  vient;  et  à  mon  serviteur  :  Fais  ceci,  el 
«  il  le  fait  ».  Comme  s'il  disait  :  Si  moi,  qui 
dois  obéir  â  des  supérieurs,  je  commande  à 
mes  subalternes  ;  vous,  qui  u'éles  sous  la  puis- 
sance d'aucun  autre  ,  ne  pouvez-vous  pas 
commander  à  votre  créature,  puisque  tout  a 
été  fait  par  vous  et  rien  sans  vous  ?  «  Dites 
«  donc  une  parole  »,  ajoute  le  centurion,  «  cl 
«  mon  serviteur  sera  guéri.  Car  je  ne  suis  pas 
«  digne  (jue  vous  cuiriez  dans  ma  maison  ». 
Il  n'osail  introduire  dans  sa  maison  le  Chrisl 
(ju'il  avait  déjà  dans  son  cœur  :  son  âme  était 
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déjà  le  trône  du  Christ,  et  celui  qui  cherche 
les  humbles  y  était  assis.  «  Plein  d'admini- 
0  tion  le  Christ  se  retourne  et  dit  à  ceux  qui  le 
«  suivaient  :  En  vérité,  je  vous  le  déclare,  je 
«  n'ai  pas  trouvé  une  foi  aussi  grande  en 
«  Israël  '  ».  Et  d'après  un  autre  Evangéliste 
qui  nous  raconte  le  même  fait,  le  Seigneur 
ajoute  :  «  C'est  pourquoi  je  vous  dis  que  beau- 
0  coup  viendront  de  l'Orient  et  de  l'Occident, 
«  et  reposeront  avec  Abraham,  Isaac  et  Jacob, 
«  dans  le  loyaume  des  cieux  -».  Ce  centurion 
n'était  pas  du  peuple  d'Israël.  Car  dans  ce 
peuple  d'Israël  des  orgueilleux  rejetaient 
Dieu  de  chez  eux  ;  et  parmi  les  princes  des 
Gentils  il  se  trouve  un  homme  humble  qui 
l'appelle  chez  lui.  Jésus  admirant  sa  foi  con- 
damne la  perfidie  des  Juifs.  Car  ils  se  croyaient 
en  santé  quand  ils  étaient  dangereusement 
malades,  et  ils  tuaient  le  médecin  sans  le  con- 
naître. Que  leur  dit-il  donc  pour  rabattre  et 
condamner  leur  orgueil?  «Je  vous  le  déclare, 
a  beaucoup  viendront  de  l'Orient  etdel'Occi- 
«  dent»,  et  qui  n'appartiennent  point  à  la  race 
d'Israël  :  ils  viendront,  ceux  auxquels  lePsal- 
miste  a  dit  :  o  Vous  tous,  ô  peuples,  battez  des 
o  mains  ;  et  ils  reposeront  avec  Abraham 
«  dans  le  royaume  des  cieux  ».  Abraham  n'est 
pas  leur  père  selon  la  chair,  et  néanmoins  ils 
reposeront  avec  lui  dans  le  royaume  des  cieux, 
et  ils  seront  ses  enfants.  Pourquoi  ses  enfants  ? 
Non  qu'ils  soient  issus  de  sa  chair,  mais  parce 
qu'ils  ont  imité  sa  foi.  «  Quant  aux  fils  de  ce 
a  royaume  »,  c'est-à-dire  aux  Juifs,  «  ils  iront 
«  dans  les  ténèbres  extérieures  :  c'est  là  qu'il 
«y  aura  pleur  et  grincement  de  dents'  ». 
Ceux  qui  sont  nés  d'Abraham  selon  la  chair 
seront  condamnés  aux  ténèbres  extérieures, 
et  ceux  qui  auront  imité  sa  foi  reposeront 


avec  lui  dans  le  royaume  des  cieux.  C'est 
donc  avec  raison  que  le  Prophète  a  dit  :  «  Les 
«  princes  des  peuples  se  sont  unis  au  Dieu 
a  d'Abraham  » . 

13.  Que  deviendront  ceux  qui  appartiennent 
au  Dieu  d'Abraham  ?  «  Voilà  que  les  dieux 
a  forts  de  la  terre  se  sont  élevés  jusqu'à  l'ex- 
«  ces  ».  Ceux  qui  étaient  dieux,  ce  peuple  de 
Dieu,  cette  vigne  de  Dieu,  dont  il  est  dit  : 
a  Jugez  entre  ma  vigne  et  moi  »,  seront  jetés 
dans  les  ténèbres  extérieures,  ils  ne  repose- 
ront point  avec  Abraham,  Isaac  et  Jacob,  ils 
ne  s'unissent  point  au  Dieu  d'Abraham.  Pour- 
quoi ?  Parce  qu'ils  étaient  de  puissants  dieux 
de  la  terre,  et  qu'ils  n'espéraient  que  dans  la 
terre.  Dans  quelle  terre?  En  eux-mêmes, 
puisque  tout  homme  est  terre.  11  a  été  dit  à 
l'homme  en  effet  :  «  Tu  es  terre  et  tu  retour- 
«  neras  en  terre  '  » .  Or,  c'est  de  Dieu  et  non  de 
soi-même  que  l'homme  doit  tout  espérer  et 
attendre  son  secours.  Ce  n'est  point  d'elle- 
même  que  viennent  à  la  terre  la  pluie  et  la  lu- 
mière. De  même  que  la  terre  doit  attendre 
du  ciel  la  pluie  et  le  soleil,  ainsi  l'homme  doit 
attendre  de  Dieu  la  miséricorde  et  la  vérité. 
Donc  «  ces  dieux  de  la  terre  se  sont  élevés 
a  outre  mesure»,  c'est-à-dire  se  sent  enor- 
gueillis .  ils  n'ont  pas  cru  avoir  besoin  de 
médecin,  et  ils  sont  demeurés  dans  leur  ma- 
ladie, et  la  maladie  les  a  conduits  à  la  mort. 
Les  branches  naturelles  ont  été  coupées,  afin 
que  l'on  pût  insérer  l'humble  oliviersauvage^. 
a  Parce  que  les  puissants  dieux  de  la  terre  se 
«  sont  élevés  outre  mesure  »  .  Conservons 
donc  en  nous,  mes  frères,  l'humilité,  la  cha- 
rité, la  piété  ;  appelés  à  la  place  de  ces  ré- 
prouvés, craignons  de  les  suivre  dans  le  che- 
min de  l'orgueil. 
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DISCOURS   SUR   LE   PSAUME   XLVIi. 

SERMON  AU   TEnPLE. 

ÉTABLISSEMENT    DE   l'ÉGLISE. 


Ce  psaume  est  pour  le  (Ipiixiètne  jour  de  la  semaine,  celui  où  fut  formé  le  firmament  par  Jésns-Christ  ressuscité.  Ce 
firmament  est  l'image  de  l'Eglise,  qui  est  la  cité  du  grand  roi,  la  moulajne  sainte  sur  laquelle  Dieu  exauce  nos  prières,  et 
qui  remplit  le  monde  culier.  Elle  est  un  seul  édifice  fiirmé  néanmoins  de  la  circoncision  et  de  la  giulilité,  deux  murailles 
unies  par  le  Christ,  qui  est  la  pierre  de  l'angle.  La  genlililé,  figurée  par  l'aquilon,  dépose  son  orgueil,  vient  avec  ses  rois 
recevoir  la  grâce.  Mélange  des  bous  et  des  méchants;  les  bons  sont  le  froment  parfois  recouvert  de  paille.  La  force  de  Sien, 
c'est  la  charité  qui  nous  fait  proclamer  Jésus-Christ  comme  notre  Dieu.  • 


1.  Ce  psaume  a  pour  titre  :  «  Cantique  à  la 
«  louange  des  fils  de  Coré,  pour  le  second  jour 
((  de  la  semaine  '». Ecoutez,  comme  les  enfanis 
du  ciel,  ce  que  le  Seigneur  voudra  bien  me 
suggérer  à  ce  sujet.  Ce  fut  le  second  jour  de 
la  semaine,  ou  le  lendemain  dujour  que  nous 
appelons  Dimanche,  et  que  l'on  appelle  encore 
seconde  furie,  que  fut  créé  le  firmament  du 
ciel,  ou  plutôt  le  firmament  qui  est  le  ciel. 
Car  Dieu  donna  au  ciel  le  nom  de  firmanlent^ 
Le  premier  jour  il  a^ait  fait  la  lumière  qu'il 
avait  séparée  des  ténèbres  ;  il  avait  appelé  la 
lumièrejour,  et  les  ténèbres  nuit.  Or,  comme 
l'indique  le  contexte  du  psaume,  Dieu  nous 
a  marqué,  dans  cet  ouvrage  quelque  chose  qui 
devait  s'accomplir  en  nous  ;  et  les  siècles  se 
sont  écoulés  sur  le  modèle  de  cette  création. 
Ce  n'est  point  en  effet  sans  raison  que  le  Sei- 
gneur a  dit  de  Moïse  :  «  C'est  de  moi  qu'il  a 
a  écrit  '  » ,  puisque  toutes  les  Ecritures,  même 
celles  qui  regardent  la  création,  peuvent  être 
envisagées  comme  une  prophétie  de  l'avenir  ; 
et  qu'ainsi  la  création  de  la  lumière  annon- 
çait la  résurrection  du  Christ.  Car  alors  la 
lumière  fut  vraiment  séparée  des  ténèbres, 
quand  l'immortalité  se  dégagea  des  liens  de 
kl  mort.  Uuello  devait  en  êlre  laconsé(iueneo, 
sinon  qu'il  se  formât  pour  ce  chef  un  corps 
ipii  est  l'Eglise  ?  Enfin,  il  y  a  aussi  un  autre 
psaume,  pour  le  [iremier  jour  du  Sabbat,  et 
(|ui  annonce  clairement  la  résurrection  du 
Seigneur.  Car  ou  y  lit  :  «  Princes,  ouvrez  vos 
«  portes  ;  élevez-vous,  i)ortes  éternelles,  et  le 
«  Uoi  de  gloire  entrera''  ».  N'estil  jia.s  visible 
que  ce  Uoi  de  gloire  est  It;  (>hristV  Lui  dont 

'  l's.  .\LV;i,  l. —  '  Gcn.  1,  3-8.—  '  Jean,  v,  16. —  *  l'a.  iilil,  7,  V. 


saint  Paul  a  dit  :  «  S'ils  eussent  connu  le  Roi 
a  de  gloire,  ils  ne  l'eussent  jamais  crucifié  '  ». 
Donc  par  le  second  jour  de  la  semaine  il  nous 
est  impossible  d'entendre  autre  chose  tjut; 
l'Eglise  du  Christ;  mais  l'Eglise  du  Christ  dans 
les  saints,  l'Eglise  du  Christ  dans  ceux  dont 
les  noms  sont  écrits  au  ciel,  l'Eglise  du  Christ 
dans  ceux  qui  ne  cèdent  point  aux  tentations 
de  ce  monde.  Car  ceux-là  méritent  de  s'ap- 
peler firmament.  C'est  donc  l'Eglise  du  Chris-t 
qui  est  appelée  firmament,  dans  ceux  qui  sont 
forts  et  dont  l'Apôtre  a  dit  :  «  Nous  devons, 
«  nous  qui  sommes  plus  forts,  supporter  les 
«  faiblesses  des  infirmes  "  » .  C'est  de  ce  firma- 
ment qu'il  est  parlé  dans  ce  Psaume.  Ecou- 
tons-le, comprenons-le,  associons-nous  à  la 
gloire  et  au  règne  qu'il  célèbre.  Aussi  voyons- 
nous  que  cette  Eglise  est  appelée  un  firma- 
ment dans  les  lettres  de  l'Apôlre  ;  écoulons  et 
voyons  :  «  Elle  est  »,  dit-il,  «  l'Eglise  de  Dieu, 
«  la  colonne  et  le  firmament  de  la  vérité"  ». 
C'est  de  ce  firmament  que  notre  psaume  en- 
tretient les  fils  de  Coré,  que  vous  savez  déjà 
être  les  fils  de  l'Epoux  crucifié  au  Calvaire'; 
car  Coré  signifie  Chauve.  Voici  donc  la  suite 
du  psaume  intitulé  :  «  Le  second  jour  de  la 
«  semaine  ». 

2.  «  Le  Seigneur  est  grand  et  digne  de  nos 
0  louanges"».  Oui,  «  le  Seigneur  est  grand,  il 
«est  souverainement  louable»;  mais  est-il 
béni  par  les  infidèles?  Est-il  béni  |iarceux  qui 
le  connaissent  et  qui  néanmoins  vivent  dans 
le  désordre,  (jui  sont  pour  le  nom  du  Seigneur 
une  cause  de  blasphème  parmi  les  nations "  ? 

'  i:or.  Il,  ».  —  '  Roai.  xv.  1.  —  '  I  Tiin.  m,  1:.—  '  Mail,  inu, 
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Ceux-là  bénissent-ils  Dieu  ?  Quand  même  ils 
le  béniraient,  leurs  bénédictions  seraient-elles 
acceptées,  [)uisqu'il  est  écrit  :  «  La  louange 
«  n'est  pas  bonne  dans  la  bouche  d'un  pé- 
«  cbeur  '  ?  »  Tu  nous  dis  donc,  ô  saint  Pro- 
phète :  M  Le  Seigneur  est  grand  et  souverai- 
«  nement  digne  de  nos  louanges».  Mais  dis- 
nous,  en  quel  endroit  le  faut-il  bénir?  «  Dans 
«  la  cité  de  notre  Dieu,  sur  la  montagne 
a  sainte  » .  Il  est  dit  adleurs  à  propos  de  celte 
montagne  :  «  Qui  s'élèvera  sur  la  montagne 
a  du  Seigneur  ?  L'homme  au  cœur  pur,  aux 
«mains  innocentes'».  C'est  pour  eux  que 
«  le  Seigneur  est  grand  et  souverainement 
«  louable  »  ;  et  encore  :  «  Dans  la  cité  de  noire 
«  Dieu,  sur^a  montagne  sainte  ».  Telle  est  la 
cité  placée  sur  la  montagne  et  qui  ne  peut  être 
cachée  '.  Tel  est  le  flambeau  que  l'on  ne  cache 
point  sous  le  boisseau,  que  chacun  connaît, 
qui  brille  partout.  Mais  tous  ne  sont  pas 
citoyens  de  celle  ville  ;  il  n'y  a  que  ceux 
pour  qui  «  le  Seigneur  est  grand  et  souve- 
«  rainement  louable  ».  Voyons  quelle  est  celle 
cité  ;  et  connue  il  est  dit  :  «  Dans  la  cité  de 
«  notre  Dieu,  sur  la  montagne  sainte  »,  peut- 
être  devons-nous  rechercher  aussi  cette  mon- 
tagne où  Dieu  exauce  nos  prières.  Car  ce  n'est 
probablement  pas  sans  raison  qu'il  est  dit 
dans  un  autre  psaume  :  «  Ma  voix  s'est  élevée 
«  jusqu'à  Dieu,  et  il  m'a  exaucé  du  haut  de  la 
«  montagne  sainte'  ».  Cette  montagne  a  con- 
tribué à  te  faire  exaucer.  Car  si  tu  n'y  étais 
monté,  lu  aurais  pu  crier  d'en  bas,  mais  non 
être  exaucé.  Quelle  est  donc  celte  montagne, 
mes  frères?  11  faut  la  rechercher  avec  soin, 
avec  la  plus  vive  attention  ;  il  faut  des  efforts 
pour  s'en  emparer  et  y  monter.  Mais  que  faire 
si  elle  n'occupe  qu'un  lieu  dans  le  monde? 
Faudra-t-il  quitter  la  patrie  pour  arriver  à 
celle  montagne?  Au  contraire,  ne  pas  l'ha- 
biter, c'est  être  hors  de  notre  patrie.  Car  c'est 
bien  elle  qui  est  notre  cité,  si  nous  sommes 
les  membres  de  ce  roi  qui  est  le  chef  de  la 
cité.  Où  donc  est  celle  montagne?  Si  elle  oc- 
cupait une  seule  partie  du  monde,  il  nous 
faudrait  tout  entreprendre  pour  y  arriver. 
Mais  à  quoi  bon  le  tourmenter  ?  Plaise  à  Dieu 
que  tu  ne  mettes  pas  plus  de  lenteur  pour 
aller  à  celle  montagne  (ju'elle  n'en  a  mis  à 
venir  l'éveiller.  11  y  eut  en  ell'el  une  pierre 
angulaire  méprisée  par  les  Juifs  ^  qui  s'y 


'  Eccli.  XV,  9.- 
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■  '  Ps.  XXlll,  3.—  ■'  .MiU.  V,  1  I,  l'o.-   '  Ps.  111,  5. 


heurtèrent,  détachée  d'une  certaine  mon- 
tagne sans  la  main  d'un  homme  ',  c'est-à-dire 
détachée  du  royaume  des  Juifs,  et  qui  vint 
sans  la  main  d'un  homme,  parce  que  nul 
homme  n'eut  part  à  cet  enfantement  de  Marie 
qui  mil  au  monde  Jésus-Christ  ^  Mais  si  celte 
pierre  était  demeurée  à  l'endroit  où  les  Juifs 
la  heurtèrent  ',  tu  n'aurais  rien  où  tu  puisses 
monter.  Qu'est-ildonc  arrivé?  Que  dit  la  pro- 
phétie de  Daniel?  sinon  que  celle  pierre  a 
grandi  et  qu'elle  est  devenue  une  grande 
montagne  ?  Combien  grande  ?  jusqu'à  rem- 
plir toute  la  terre  *.  Donc,  celte  montagne  en 
grandissant,  jusqu'à  embrasser  toute  la  terre, 
est  venue  jusqu'à  nous.  A  quoi  bon  dès  lors 
chercher  cette  montagne  comme  si  elle  était 
loin  de  nous,  et  ne  pas  y  monter  puisqu'elle 
est  sous  nos  yeux,  afin  que  pour  nous  aussi, 
c(  le  Seigneur  soit  grand  et  souverainement 
«  louable  ?  » 

3.  Et  même  afin  que  tu  ne  puisses  mécon- 
naître la  montagne  dont  parle  notre  psaume, 
et  que  tu  ne  croies  devoir  la  chercher  en 
quelque  lieu  de  la  terre,  écoute  la  suite. 
Après  avoir  dit  :  a  Dans  la  cité  de  notre  Dieu, 
«  sur  la  montagne  sainte  »,  qu'ajoute  lu  Psal- 
miste  ?  «  Vous  étendez  les  montagnes  de  Sion 
«  qui  sont  la  joie  de  la  terre  entière  S).  Il  n'y 
a  qu'une  seule  montagne  de  Sion  :  pourquoi 
est-il  dit  :  «  Les  montagnes?  »  Serait-ce  parce 
que  ceux-là  aussi  appartiennent  à  Sion,  qui 
sont  venus  d'un  côté  différent,  de  manière  à 
se  rencontrer  dans  la  pierre  de  l'angle,  et  à 
former  deux  murs,  comme  deux  montagnes 
dont  l'une  viendrait  des  circoncis,  l'autre  des 
incirconcis,  l'une  des  Juifs,  l'autre  des  Gentils, 
et  qui  dès  lors  ne  sont  plus  séparés?  S'il  y  a  une 
divergence  parce  qu'ils  viennent  de  directions 
différentes,  ils  ne  sont  plus  différents  dans 
l'angle  qui  les  unit.  «  C'est  lui  »,  dit  l'Apôtre, 
a  qui  est  notre  paix,c'est  lui  qui  de  deux  peu- 
«  pies  n'en  fait  qu'un  ^  ;  c'est  là  celle  pierre 
a  qu'ont  rejetée  les  bâtisseurs,  et  qui  est  de- 
«  venue  la  pierre  angulaire''  ».  Cette  mon- 
tagne a  réuni  en  elle  deux  montagnes.  C'est 
un  seul  édiflce,  et  il  y  a  pourtant  deux  édifi- 
ces :  deux  à  cause  des  deux  peujtles  qui 
viennent  de  deux  directions  différentes,  un 
seul  à  cause  de  la  pierre  angulaire  qui  les 
unit.  Ecoute  ceci  encore  :  «Les  montagnes  de 
«  Sion,  les  flancs  de  l'Aquilon,  sont  la  cité  du 

'  D.ui.  1,  .'il.—  '  Mail.  1,  lil;  Luc,  l,  31,  ll,  7.—  '  Bom.  ix,  32.— 
'  Dau.  u,  3i.—  '  Ps.  iLVll,  3.—  -  Eph.  Il,  M,—  '  Ps.  CXTO,  2:;. 
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«  grand  roi  ».  Au  nom  de  Sion,  tu  te  figurais 
cet  unique  endroit  de  la  terre  où  est  bâtie  Jé- 
rusalem, el  tu  n'y  rencontrais  qu'un  peuple 
circoucis,  et  dont  Jésus-Christ  n'a  recueilli 
que  les  restes,  la  plus  grande  partie  ayant  été 
chassée  par  le  vent  comme  la  paille.  Il  est 
écrit  en  effet  :  «  Les  restes  seront  sauvés  '  ». 
Mais  jette  les  yeux  sur  les  Gentils,  et  vois  l'oli- 
vier sauvage  grelfé  sur  l'olivier  franc  *,  dont 
il  boit  la  sève.  Les  Gentils  sont  donc  «  ces 
«  flancs  de  l'Aquilon  »  ajoutés  au  palais  du 
grand  Roi.  L'Aquilon  est  ordinairement  op- 
posé à  Sion,  car  Sion  est  au  midi,  et  l'Aquilon 
est  l'opposé  du  midi.  Quel  est  cet  Aquilon,  si- 
non celui  i\m  a  dit  :  «  J'étabUrai  mon  trône 
«  du  côté  de  l'Aquilon,  et  je  serai  semblable 
«  au  Très-Haut  ^  ?  »  C'était  jadis  l'empire  de 
Satan,  qui  régnait  sur  les  Gentils  adonnés  à 
l'idolâtrie  el  au  culte  des  dénions.  Or,  tout  ce 
qu'il  y  avait  d'hommes  dans  l'univers  entier, 
s'étant  attaché  à  lui,  était  devenu  Aquilon. 
Mais  comme  celui  qui  peut  enchaîner  le  fort, 
lui  enlève  aussi  ses  dé|iouilles  \  et  se  les  ajtpro- 
prie,  les  hommes  délivrés  de  l'infldélité  et  du 
culte  superstitieux  des  démons,  ont  cru  au 
Christ  et  sont  entrés  dans  la  structure  de  cette 
ville,  et  ils  se  sont  rencontrés  à  l'angle,  avec 
cette  nmraille  qui  venait  de  la  circoncision, 
et  ces  flancs  de  l'aquilon  sont  devenus  la  cité 
du  grand  Roi.  Aussi  est-il  dit  dans  un  autre 
endroit  de  l'Ecriture  :  «  Les  nuées  aux  reflets 
«  d'or  viennent  de  l'Aquilon,  c'esten  elles  que 
a  le  Tout-Puissant  l'ait  consister  son  honneur 
«  et  sa  gloire  ^  ».  La  convalescence  d'un  ma- 
lade désespéré  fuit  la  gloire  du  médecin.  Les 
nuées  de  l'Aquilon  ne  sont  point  noires,  ni 
ténébreuses,  ni  obscures,  mais  elles  ont  des 
reflets  d'or.  D'où  vient  cela,  sinon  de  la  grâce 
qui  les  éclaire  par  le  Christ?  Voilà  «les flancs 
«  de  l'Aquilon  devenus  la  cité  du  grand  Roi  ». 
Ils  sont  bien  des  flancs,  puisqu'ils  avaient 
adhéré  au  démon.  On  dit  en  elfet  de  ceux  qui 
s'attachent  à  quelqu'un  (ju'ils  sont  toujours  â 
ses  côtés.  Souvent  encore,  à  propos  de  quelques 
hommes,  nous  disons  :  11  est  honnête  homme 
et  pourtant  mal  flanqué  ;  c'est-à-dire,  il  a  de 
la  probité ,  mais  ceux  qui  l'accompagnent 
sont  mauvais.  Donc  les  flancs  de  l'Aquilon  dé- 
signent ceux  qui  adhéraient  au  ihabli;  ;  c'est  de 
là  que  revenait  celui  dont  nous  entendions  tout 
à  l'heure  l'histoire,  qui  était  mort  et  qui  res- 


suscita, qui  était  perdu  et  qui  fut  retrouvé  '. 
Il  s'en  était  allé  dans  une  région  lointaine, 
était  arrivé  jusqu'à  l'Aquilon,  et  là,  comme 
vous  l'avez  entendu ,  s'était  attaché  à  un 
prince  de  ces  contrées.  Il  devint  donc  un 
flanc  de  l'Aquilon  en  s'attachant  à  ce  prince 
de  ces  contrées;  mais  comme  la  cité  du  grand 
Roi  se  peuple  des  flancs  de  l'Aquilon,  il  rentra 
en  lui-même  et  dit  :  «  Je  me  lèverai  et  j'irai 
a  à  mon  Père  ^  ».  Alors,  accourant  au-devant 
deluijils'écria:  «llétaitmoii, ilestressuscité  ; 
«  il  était  perdu  et  je  l'ai  retrouvé  ».  Le  veau 
gras  devint  la  pierre  angulaire  ^  Enfin,  le  fils 
aîné,  qui  ne  voulait  prendre  aucune  part  au 
festin,  entra  sur  les  instances  de  son  père  :  et 
ainsi  ces  deux  murailles,  comme  ces  deux 
fils,  arrivèrent  au  veau  gras  et  formèrent  la 
cité  du  grand  Roi. 

■4.  Continuons  donc  le  psaume  et  disons  : 
«  Dieu  sera  connu  dans  ses  demeures'».  Dans 
ses  demeures,  est-il  dit,  à  cause  des  mon- 
tagnes, à  cause  des  deux  murailles,  à  cause 
des  deux  fils.  «  Le  Seigneur  sera  connu  dans 
«  ses  palais  ».  Mais  le  Prophète  ajoute  à  l'ins- 
tant, pour  nous  prêcher  la  grâce  :  «  Quand  il 
8  en  pi-endra  la  garde  ».  Que  deviendrait  en 
effet  la  cité,  si  Dieu  ne  la  gardait?  Ne  s'écrou- 
lerait-elle pas  à  l'instant,  si  elle  n'avait  un  tel 
fondement?  Car  nul  ne  peut  en  poser  d'autre 
que  celui  qui  a  été  posé  et  qui  est  Jésus- 
Christ  ^  a  Que  nul  donc  ne  se  prévale  de  ses 
«  mérites,  mais  que  celui  qui  se  glorifie  se 
«  glorifie  dans  le  Seigneur  "  »  ;  puisque  cette 
ville  n'est  grande,  et  ([ue  le  Seigneur  n'est 
en  elle  (|u'a  la  condition  <]u'il  en  pren- 
dra la  garde  :  comme  un  médecin  prend  un 
malade  jmur  le  guérir,  et  non  i)0ur  l'aimer 
tel  (|u'il  est.  Le  médecin,  en  ellet,  n'aime  pas 
la  fièvre.  Il  n'aime  pas  le  malade  non  |)lus,  el 
néanmoins  il  l'aime.  S'il  aimait  le  malade,  il 
le  souhaiterait  toujours  en  cet  état,  et  s'il 
n'aimait  le  malade,  il  ne  viendrait  pas  le  vi- 
siter ;  il  aime  donc  le  malade  afin  de  le  gué- 
rir. Le  Seigneur  a  donc  pris  celte  cité  sous  sa 
garde,  el  il  s'y  est  fait  connaître,  c'est-à-dire 
que  sa  grâce  y  a  été  connue  ;  car  tous  les  pri- 
vilèges de  celle  ville  qui  se  glorifie  en  Dieu, 
elle  ne  les  lient  pas  irelle-niêmc.  De  là  vient 
cette  parole  i|ui  lui  est  adressée  :  o  Qu'avez- 
«  vous  que  vous  n'ayez  reçu?  Mais  si  vous  avez 
«  reçu,  pourquoi  vous  glorifier  comme  si  vous 


•  liom.  IX,  27.  —  '  lil.  XI,  17.  —  '  I»a.  xiv,  1),    11. 
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«  n'aviez  pas  reçu  '  ?»  «  Le  Seigneur  sera  donc 
«  connu  dans  les  demeures  de  cette  ville, 
a  quand  il  l'aura  prise  sous  sa  garde  ». 

5.  «  Car  voilà  que  les  rois  de  la  terre  se  sont 
a  rassemblés  ^  ».  Voyez  comme  viennent  ces 
flancs  de  l'Aquilon,  voyez  comme  ils  disent  : 
«  Venez,  allons  à  la  montagne  du  Seigneur  ; 
«  car  il  nous  a  fait  connaître  ses  voies,  afin 
«  que  nous  y  marchions  '.  Voilà  que  les  rois 
«  de  la  terre  se  sont  rassemblés,  ils  se  sont 
a  réunis  dans  l'unité».  Où  donc  se  sont- ils 
réunis  dans  l'unité,  sinon  en  celui  qui  est  la 
pierre  angulaire  '?  «  Eux-mêmes  à  cette  vue 
«  ont  été  dans  l'admiration  » .  Après  qu'ils  ont 
admiré  les  miracles  et  la  gloire  du  Christ, 
qu'est-il  arrivé?  «  Ils  ont  été  dans  la  stupé- 
«  faction,  dans  le  trouble,  saisis  de  crainte  **» . 
D'où  leur  venait  cette  crainte,  sinon  du  re- 
mords de  leurs  péchés  ?  Que  les  rois  courent 
donc  après  ce  roi,  que  les  potentats  le  recon- 
naissent pour  maître.  Aussi  est-il  dit  ailleurs  : 
«  Pour  moi,  j'ai  été  établi  roi  dons  Sion,  sur 
«  la  montagne  sainte,  pour  prêcher  la  loi  du 
«  Seigneur  ;  le  Seigneur  m'a  dit  :  Tu  es  mon 
«  fils,  je  t'ai  engendré  aujourd'hui.  Demande- 
«  moi  et  je  te  donnerai  les  nations  pour  hé- 
«  rilage,  et  ton  domaine  s'étendra  jusqu'aux 
«  confins  de  la  terre  ;  tu  les  gouverneras  avec 
a  un  sceptre  de  fer,  tu  les  briseras  comme  un 
a  vase  d'argile'».  Le  roi  établi  dans  Sion  a 
été  entendu,  et  il  a  reçu  en  héritage  les  con- 
fins de  la  terre.  Les  rois  ont-ils  donc  à  redou- 
ter de  perdre  leur  domination,  de  se  la  voir 
enlever,  comme  le  craignit  ce  misérable  Hé- 
rode,  qui,  pour  tuer  un  petit  enfant,  en  fit 
mourir  tant  d'autres  '  ?  Il  craignait  de  perdre 
la  royauté,  et  il  ne  mérita  point  de  connaître 
le  roi.  Hélas  1  que  n'adorait-il  ce  roi  avec  les 
Mages  1  la  malheureuse  passion  de  régner  ne 
lui  eût  pas  fait  égorger  tant  d'innocents  pour 
mourir  si  coupable.  Sa  part,  en  effet,  fut 
d'égorger  des  innocents,  et  le  Christ,  nonobs- 
tant son  jeune  âge,  couronna  ces  enfants  qui 
mouraient  pour  lui.  Il  y  avait  donc  de  quoi 
trembler  pour  les  rois,  quand  le  Christ  disait: 
a  Pour  moi,  j'ai  été  établi  roi  par  lui»,  et 
celui  qui  m'a  sacré  l'oi  me  donnera  pour  hé- 
ritage les  confins  de  la  terre.  Pourquoi,  ô  rois, 
porter  envie  à  ce  roi  ?  Voyez-le ,  mais  sans 
envie.  Car  il  est  bien  diflerent  des  autres, 
celui  qui  a  dit  :  a  Mon  royaume  n'est  pas  de 


■  1  Cur.  IV,  7.  -  ■  l's.  xi.vi. ,  '.,.  - 
.  '  l'B.  XLVU,  0,  7,—  '  W.  II,  t-'J. 
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«  ce  monde  '  ».  Ne  craignez  donc  point  qu'il 
vous  ôte  un  royaume  temporel,  il  vous  don- 
nera au  contraire  un  royaume,  mais  dans  les 
cieux,  dont  il  est  le  Roi.  Quelle  est  donc  la 
suite  du  psaume?  «  Et  maintenant,  ô  rois, 
«  comprenez  ».  Déjà  s'aiguisait  votre  envie  : 
«  Comprenez  »  qu'il  s'agit  d'un  roi  tout  diffé- 
rent, dont  le  royaume  n'est  point  d'ici-bas. 
C'est  donc  à  bon  droit  que  les  rois  de  la  terre 
se  sont  rassemblés,  se  sont  troublés,  ont  été 
saisis  de  crainte  ».  De  là  vient  qu'on  leur  dit  : 
«  Maintenant,  ô  rois,  comprenez,  instruisez- 
«  vous,  juges  de  la  terre ^».  Et  qu'ont-ils  fait? 
«  Ils  ont  ressenti  des  douleurs  comme  celles 
a  de  l'enfantement  ».  Quelles  sont  a  ces  dou- 
«  leurs  comme  celles  de  l'enfantement  » ,  si- 
non les  douleurs  de  la  pénitence  ?  Voyez 
encore  ces  douleurs,  ce  travail  de  l'enfante- 
ment :  «  Votre  crainte,  ô  Dieu  »,  s'écrie  Isaïe, 
«  nous  a  fait  concevoir  et  enfanter  l'esprit  de 
«  salut  '  ».  Ainsi  conçurent  les  rois,  dans  la 
crainte  que  leur  inspira  le  Christ,  et  ils  enfan- 
tèrent le  salut  en  s'attachant  par  la  foi  à  celui 
qu'ils  redoutaient.  «  Là  donc  sont  des  dou- 
«  leurs  comme  celles  de  l'enfantement  ». 
Quand  on  parle  'd'enfantement,  espérez  un 
fruit.  Le  vieil  homme  a  enfanté,  et  il  en  est 
résulté  l'homme  nouveau,  a  Là  sont  des  dou- 
a  leurs  comme  celles  de  l'enfantement  ». 

6.  a  D'un  souffle  tempétueux  vous  briserez 
a  les  vaisseaux  de  Tharsis  *  ».  C'est-à-dire,  en 
un  mot,  vous  renverserez  l'orgueil  des  Gen- 
tils. Mais  quel  est  dans  cette  histoire  \&  fait  qui 
marquerait  en  figure  la  chute  de  l'orgueil  des 
nations?  A  cause  a  des  vaisseaux  de  Tharsis  ». 
Les  savants  ont  cherché  quelle  était  cette  ville 
de  Tharsis,  c'est-à-dire  quelle  ville  pouvait 
être  ainsi  désignée.  Les  uns  ont  cru  que  la 
Cilicie  était  désignée  sous  le  nom  de  Tharsis, 
à  cause  de  Tharse,  qui  en  est  la  métropole. 
C'était  la  patrie  de  l'apôtre  saint  Paul,  né  à 
Tharse  en  Cilicie  ^  D'autres  y  ont  vu  Carthagc, 
qui  aurait  peut-être  jadis  porté  ce  nom,  ou 
que  désignerait  quelque  expression  semblable. 
Dans  le  prophète  Isaïe  on  trouve  en  eflet  : 
a  Hurlez,  vaisseaux  de  Carlhage  °».  Un  même 
endroit  d'Ezéchiel  est  traduit,  Carthage  par 
les  uns  et  Tharsis  par  les  autres  '  :  cette  va- 
riante chez  les  interprètes  pourrait  bien  nous 
faire  croire  que  cette  ville  appelée  Carthage 


'  Jean  ,  xviu ,  36.  —  '  Ps.  li,  10,  11.  —  '  Isa.  iivi ,  lii.  —  '  l's. 
XLVU,  tj. —  '■  Act.  XXI,  39. —  •'Isa.  XXIII,  ],sQlun  ItjsLXX. —  '  Eiéch. 
xx^vm,  13,  selon  les  LXX. 
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esl  appelée  ici  Tharsis.  On  sait  en  etfet  que 
Caiibage,  à  son  origine,  était  florissante  en 
vaisseaux,  et  tellement  florissante  qu'elle  était 
célèbre  chez  tous  les  peuples  par  son  com- 
merce et  sa  navigation.  Car  Didon,  fuyant  son 
frère  et  abordant  ces  côtes  d'Afrique,  où  elle 
bâtit  Cartilage,  avait  enlevé,  du  consentement 
des  principaux  du  pays,  tous  les  vaisseaux  qui 
mouillaient  près  de  Tyr  pour  le  commerce. 
Depuis  son  origine,  Cartbage  n'a  jamais  man- 
qué de  vaisseaux  pour  le  négoce.  De  là  l'or- 
gueil de  cette  cité;  en  sorte  que,  sous  la  figure 
de  ses  vaisseaux,  on  peut  voir  l'orgueil  des 
nations,  qui  fondent  leur  espoir  sur  des  choses 
inconstantes  comme  le  souffle  des  vents.  Ne 
mettons  donc  point  notre  confiance  dans  nos 
voiles  nombreuses,  ni  dans  la  i)rospérité  du 
siècle  ,  houleux  comme  la  mer  ;  que  notre 
point  d'appui  soit  dans  Sion,  oii  nous  pour- 
rons être  solidement  établis,  et  non  plus  ex- 
posés à  tout  vent  de  doctrine  '.  Que  tous  ceux 
alors  que  les  biens  de  cette  vie  enflaient  d'or- 
gueil soient  renversés,  et  que  tout  orgueil 
des  Gentils  soit  soumis  au  Christ,  «  qui  doit 
«  briser  d'un  souffle  impétueux  les  vaisseaux 
«de  Tharsis  o,  non  pas  d'une  ville  quel- 
conque, mais  de  Tharsis.  Pourquoi  «  d'un 
«  souffle  impétueux?  »  C'est-à-dire,  par  une 
grande  crainte.  Tout  orgueil,  en  efl'et,  a  re- 
douté le  jugement  du  Christ,  au  point  de 
croire  en  lui  avec  humilité,  pour  ne  plus 
craindre  sa  gloire. 

7.  «  Ce  qui  nous  élait  annoncé,  nous  le 
0  voyons  dans  la  cité  de  Dieu  ^  ».  0  bienheu- 
reuse Eglise,  un  jour  tu  as  entendu,  un  autre 
jour  lu  as  vu.  Elle  a  entendu  les  promesses, 
elle  en  voit  l'accomplissement;  elle  a  entendu 
les  Prophètes,  elle  voit  l'Evangile.  Tout  ce  qui 
s'accomplit  aujourd'hui  aété  prophétisé.  Elève 
donc  les  yeux,  tourne  tes  regards  dans  le 
monde  entier  et  vois  ses  possessions  s'étendre 
jusqu'aux  confins  de  la  terre  ;  vois  s'accom- 
plir cette  prophétie  :  o  Tous  les  rois  de  lu 
«  terre  se  prosterneront  devant  lui,  tous  les 
«peuples  le  serviront'».  Vois  comme  s'est 
accomplie  cette  parole  :  «  Elevez-vous,  ô  Dieu, 
«  par-dessus  les  cieux ,  et  que  votre  gloire 
«s'étende  par  toute  la  terre'».  Contemple 
donc  celui  dont  les  mains  et  les  pieds  furent 
percés  par  des  clous,  dont  on  a  pu  compter 
les  os  lorsqu'il  pendait  à  la  croix,  dont  la  robe 


fut  tirée  au  sort  '  :  vois  dans  sa  royauté  celui 
qu'ils  ont  vu  pendu  à  la  croix  ;  vois  siéger 
dans  les  cieux  celui  qu'ils  ont  méprisé  quand 
il  marchait  sur  la  terre.  Vois  dès  lors  s'ac- 
complir cette  parole  :  «  Tous  les  confins  de  la 
«  terre  se  souviendront  du  Seigneur  et  se 
«  tourneront  vers  lui,  toutes  les  nations  du 
«monde  se  prosterneront  devant  lui'».  A 
cette  vue  tu  n'as  plus  qu'à  t'écrier  :  «  Ce  qui 
a  était  annoncé,  nous  le  voyons  ».  C'est  avec 
raison  que  l'Eglise  est  ainsi  appelée  du  mi- 
lieu des  Gentils  :  «  Ecoute,  ô  ma  fille,  et 
«  vois;  oublie  ton  peuple  et  la  maison  de  Ion 
«  père  '  » .  Ton  père  élait  jadis  l'Aquilon,  viens 
à  Sion,  à  la  montagne  sainte.  Ecoute  et  vois  : 
non  pas  vois  et  écoute,  mais  écoute  et  vois  : 
d'abord  écoute,  et  vois  ensuite.  Vous  écoutez 
d'abord  ce  que  vous  ne  voyez  pas,  et  ensuite 
vous  verrez  ce  que  vous  aurez  entendu,  a  Un 
«  peuple  qui  m'était  inconnu  m'a  servi  »,  dit 
le  Prophète,  «  il  m'a  écouté  lorsqu'il  m'a  en- 
«  tendu  parler  ».  S'il  s'est  rendu  parce  qu'il 
a  entendu,  il  n'avait  donc  point  vu.  Que  de- 
viendrait cette  parole  :  «  Ceux  à  qui  il  n'avait 
«  pas  été  annoncé  verront  sa  lumière,  et  ceux 
«  qui  n'ont  rien  ouï  de  lui  le  comprendront?» 
Ceux  à  qui  les  Prophètes  n'ont  pas  été  en- 
voyés, ont  été  les  premiers  à  écouter  et  à  com- 
prendre les  Prophètes  ;  ceux  cjui  d'abord  ne 
les  avaient  pas  entendus,  les  ont  écoutés  en- 
suite avec  admiration.  Mais  ceux  à  qui  les 
Prophètes  étaient  envoyés  sont  demeurés  en 
arrière,  portant  nos  livres,  n'en  comprenant 
pas  la  vérité.  Us  avaient  les  tables  du  Testa- 
ment et  n'en  ont  i)oint  l'héritage.  Pour  nous, 
«  ce  qui  nous  a  été  annoncé,  nous  le  voyous, 
0  dans  la  cité  du  Dieu  des  armées,  dans  la 
«  cité  de  notre  Dieu  ».  C'est  là  que  nous  avons 
entendu,  là  aus.^i  que  nous  avons  vu.  Qui- 
conque est  au  dehors  ne  peut  entendre  ni 
voir;  quiconque  est  dans  cette  ville  n'est  ni 
sourd  ni  aveugle  :  «  Comme  nous  avons  en-, 
9  tendu,  ainsi  nous  avons  vu  ».  Où  donc  as-lu 
entendu?  Où  as-tu  vu?  «  Dans  la  cité  du  Dieu 
«  lies  vertus,  dans  la  cité  de  notre  Dieu.  Le 
«  Seigneur  l'a  fondée  pour  l'éternité  ».  Qu'ils 
ne  viennent  point  nous  insulter,  ces  héré- 
li(|ues  divisés  par  provinces  ;  qu'ils  ne  s'élèvent 
|ioinl,  en  disant  :  «  Le  Clirist  est  ici  ou  il  esl 
«  là  ■'  I  »  Nous  dire  que  le  Christ  est  ici  ou 
<iu'il  esl  là,  c'est  nous  porter  à  la  division. 
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Dieu  nous  a  promis  l'imité  :  les  rois  ont  été 
rassemblés  dans  l'unité  et  non  divisés  par  le 
schisme.  Cette  cité  qui  embrasse  le  monde 
entier  sera  peut-être  détruite  un  jour  ?  Point 
du  tout,  a  Dieu  l'a  fondée  pour  l'éteruité  ».  Si 
donc  c'est  pour  l'éternité  que  Dieu  l'a  fondée, 
pourquoi  redouter  que  le  fondement  soit  ren- 
versé ? 

8.  a  Grand  Dieu  !  nous  avons  senti  votre 
a  miséricorde  au  milieu  de  votre  peuple'». 
Qui  donc  a  ressenti  cette  miséricorde,  et  où 
l'a-t-il  ressentie?  N'est-ce  point  votre  peuple, 
ô  Dieu,  qui  a  ressenti  votre  miséricorde,  et 
comment  «  l'avons-nous  ressentie  au  milieu 
a  de  votre  peuple  ?  »  comme  si  autres  étaient 
ceux  qui  l'ont  ressentie,  et  autres  ceux  au 
milieu  desquels  ils  l'ont  ressentie.  C'est  là, 
mes  frères,  un  grand  symbole,  que  vous  con- 
naissez pourtant;  et  quand  nous  aurons  dé- 
gagé d'ici,  ou  de  ces  versets,  ce  que  vous  con- 
naissez, il  n'en  sera  pas  plus  obscur,  mais 
plus  doux.  En  cette  vie  on  range  dans  le 
peuple  de  Dieu  tous  ceux  qui  participent  à  ses 
sacrements,  quoique  tous  n'aient  point  la 
même  part  à  sa  miséricorde.  Tous  ceux  qui  re- 
çoivent le  sacrement  de  baptême,  sont  appelés 
chrétiens,  mais  tous  ne  vivent  pas  d'une  ma- 
nière digne  de  ce  sacrement.  Car  il  est  plu- 
sieurs dont  l'Apôtre  a  dit  «  qu'ils  ont  l'appa- 
a  rence  de  la  piété,  sans  en  avoir  la  réalité-  », 
Néanmoins  cette  apparence  de  piété  leur 
donne  un  rang  dans  le  peuple  de  Dieu,  de 
même  que,  quand  on  bat  le  grain  dans  l'aire, 
la  paille  y  tient  une  place  comme  le  froment, 
niais  aura-t-elle  aussi  sa  place  dans  le  grenier? 
C'est  au  milieu  de  ce  peuple  mauvais  qu'habite 
le  peuple  de  Dieu  qui  a  ressenti  les  efïets  de  sa 
miséricorde.  11  vit  d'une  manière  digne  de 
celte  miséricorde,  car  il  écoute,  il  relient,  il 
pratique  ce  conseil  de  saint  Paul  :  a  Nous 
a  vous  enjoignons  et  vous  conjuronsde  ne  pas 
a  recevoir  en  vain  la  grâce  de  Dieu'  ».  Celui- 
*  là  donc  reçoit  tout  à  la  fois  le  sacrement  et  la 
miséricorde  de  Dieu,  qui  ne  reçoit  pas  en 
vain  la  grâce  de  Dieu.  Est-ce  alors  un  obstacle 
pour  lui  d'habiter  au  milieu  d'un  peuple  in- 
subordonné, jusqu'à  ce  que  le  van  passe  dans 
l'aire,  et  que  les  bons  soient  séparés  des  mé- 
chants? Est-ce  un  obstacle  d'habiter  chez  ces 
peuples?  Ou'il  s'ellorce  d'être  de  ceux  qui 
sont  appelés  firmament  eu  i-ecevant  la  divine 
miséricorde,  qu'il  soit  un  lis  au  milieu  des 

'  Ps.  XL^Uj  10.  —  '  11  Tun.  ui.  5.  —  'Il  Cor.  vi,  1. 


épines.  Car  veux-tu  comprendre  que  les  épines 
elles-mêmes  appartiennent  au  royaume  de 
Dieu  ?  Voici  une  comparaison  :  a  Comme  le 
«  hs  »,  dit  l'Ecriture,  a  est  au  milieu  des 
«  épines,  ainsi  est  ma  bien-aimée  au  milieu 
«  des  filles'  ».  Est-il  dit  au  milieu  des  étran- 
gères? Non,  mais  au  milieu  des  filles.  Il  y  a 
donc  des  filles  qui  sont  mauvaises  et  il  y  en  a 
d'autres  qui  sont  parmi  elles  comme  des  lis 
au  milieu  des  épines.  Donc  ceux  qui  ont  part 
aux  sacrements,  sans  mener  une  vie  pure, 
sont  appelés  enfants  de  Dieu  sans  être  enfants 
de  Dieu  :  on  dit  qu'ils  sont  à  lui  et  ils  lui  sont 
étrangers;  à  lui  à  cause  du  sacrement;  étran- 
gers à  cause  de  leurs  vices.  Il  en  est  de  même 
des  filles  étrangères  :  elles  sont  filles  à  cause  de 
leur  piété  apparente,  étrangères  parce  qu'elles 
ont  perdu  la  vertu.  Que  le  lis  y  habite  aussi, 
qu'il  y  reçoive  la  divine  miséricorde,  qu'il 
conserve  la  racine  d'une  belle  fleur,  et  ne  se 
montre  pas  ingrat  envers  la  douce  rosée  qui 
tombera  du  ciel.;Que  les  épines  soient  ingrates 
et  croissent  par  ces  pluies;  elles  croissent  pour 
le  feu,  et  non  pour  le  grenier.  «  Grand  Dieu  ! 
a  nous  avons  reçu  votre  miséricorde  au  mi- 
«  lieu  de  votre  peuple».  Oui,  au  milieu  de  ce 
peuple  insensible  à  votre  miséricorde,  nous 
avons  reçu  votre  miséricorde,  o  Le  Christ  est 
a  venu  en  effet  chez  les  siens,  et  les  siens  ne 
a  l'ont  point  reçu  » .  Mais  «  à  tous  ceux  qui  l'ont 
a  reçu  »  au  miUeu  du  peuple,  a  il  a  donné 
«  le  pouvoir  de  devenir  enfants  de  Dieu'  ». 

9.  Mais  ici  tout  homme  qui  réfléchit  se  de- 
mande :  Quoi  donc?  Ce  peuple  qui,  au  milieu 
du  peuple  de  Dieu,  reçoit  la  divine  miséricorde, 
est-il  bien  nombreux?  Hélas,  qu'il  est  en  petit 
nombre  I  c'est  à  peine  si  Ton  en  trouve  quel- 
ques-uns :  et  Dieu  secontentera-t-ildesipeu, 
et  perdra-t-il  le  grand  nombre?  Ainsi  parlent 
ceux  qui  se  promettent  ce  qu'ils  n'ont  pas  en- 
tendu promettre  par  le  Seigneur.  Est-il  vrai 
que  si  nous  vivons  dans  le  désordre,  si  nous 
jouissons  des  plaisirs  du  monde,  si  nous  don- 
nons satisfaction  à  nos  convoitises.  Dieu  nous 
perdra?  Combien  en  trouvera-t-on  pour  gar- 
der les  commandements  de  Dieu  ?  A  peine  en 
trou  verez-vous  un  ou  deux,  bien  peu  du  moins. 
Dieu  ne  doit-il  sauver  que  ceux-là,  et  damner 
les  autres  ?  Point  du  tout,  nous  dit-on,  mais 
quand  il  viendra,  et  qu'il  verra  une  si  grande 
foule  à  sa  gauche,  il  en  aura  pitié  et  pardon- 
nera tout.  C'est  bien  la  ce  que  promit  le  ser- 
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pent  au  premier  homme  :  Dieu  l'avait  menacé 
de  la  mort,  s'il  touchait  au  fruit  défendu  '  ; 
«  Point  du  tout  »,  dit  le  serpent,  «  vous  ne 
«mourrez  point*  ».  Nos  premiers  parents 
crurent  le  serpent,  et  virent  que  la  menace 
de  Dieu  était  vraie,  que  la  promesse  du  diable 
était  fausse.  Ainsi  en  est-il  aujourd'hui,  mes 
frères  ;  figurez-vous  l'Eglise  comme  un  para- 
dis terrestre  où  le  serpent  ne  cesse  de  suggé- 
rer ce  qu'il  suggérait  alors.  Toutefois  la  chute 
du  premier  homme  doit  être  pour  nous  un 
préservatif  de  chute  et  non  un  modèle  de 
péché.  Adam  est  tomjjé  pour  que  nous  nous 
relevions.  A  ses  suggestions  faisons  constam- 
ment la  réponse  de  Job.  Car  le  démon  le  tenta 
par  la  femme,  comme  par  une  nouvelle  Eve  ; 
et  l'homme  vaincu  dans  le  paradis,  fut  vain- 
queur sur  le  fumier'.  Loin  de  nous  d'écouter 
ses  dires  et  de  croire  qu'il  y  ait  si  peu  de 
justes;  il  y  en  a  beaucoup,  mais  ils  sont  ca- 
chés dans  un  plus  grand  nombre.  Nous  ne 
pouvons  le  nier,  les  méchants  sont  en  plus 
grand  nombre,  et  tellement  en  plus  grand 
nombre,  que  les  bons  n'apparaissent  au  mi- 
lieu d'eux,  que  comme  le  bon  grain  dans 
l'aire.  Quiconque  en  effet  jette  un  regard  dans 
l'aire,  pourrait  croire  qu'il  n'y  a  que  de  la 
paille.  Que  l'on  y  fasse  entrer  un  homme  peu 
connaisseur,  il  croira  que  c'est  inutilement 
qu'on  y  introduit  les  bœufs,  et  que  dus  hommes 
supportent  la  chaleur  du  jour,  pour  briser  la 
paille  ;  et  néanmoins  il  y  a  là  une  masse  de 
bons  grains,  que  le  van  doit  séparer  de  la 
paille.  Alors  on  verra  cet  amas  de  blé  se  dé- 
gager de  la  paille  qui  l'enveloppait.  Et  dès 
maintenant,  voulez-vous  connaître  de  bons 
chrétiens  ?  soyez  bons  et  vous  en  trouverez. 

10.  Vois  ce  que  notre  psaume  oppose  à  ce 
désespoir.  Ai)rès  avoir  dit  :  «  Nous  avons  res- 
«  senti,  ô  Dieu,  votre  miséricorde,  au  milieu 
«  de  votre  peuple  »,  il  nous  montre  que  c'est 
au  milieu  de  ce  i)euiile  insensible  à  la  divine 
miséricorde  ,  que  plusieurs  ressentent  les 
effets  de  celte  miséricorde  :  et  pour  empêcher 
(ju'on  ne  regardât  ce  nombre  comme  tellement 
petit  (ju'il  deviendrait  nul,  en  quels  termes 
le  Prophète  va-t-il  nous  consoler?  a  Comme 
«  votre  nom,  Seigneur,  ainsi  votre  louange  se 
«  répandra  jusiiu'aux  confins  de  la  terre*  ». 
Qu'est-ce  à  dire?  «  Le  Seigneur  est  grand,  et 
«inlinimenl  digne  de  louanges,  dans  la  cilé 
«  de  notre  Dieu,  sur  sa  montagne  sainte  »  ; 
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or,  il  ne  peut  être  loué  que  par  ses  saints.  Car 
ceux  qui  vivent  dans  le  désordre  ne  le  louent 
point  ;  mais  ils  ne  le  prêchent  de  bouche,  que 
pour  le  blasphémer  par  leur  vie.  Si  donc  il 
n'y  a  que  les  saints  pour  louer  Dieu,  que  les 
hérétiques  ne  se  disent  point  à  eux-mêmes  : 
C'est  chez  nous  que  subsiste  encore  lalouange, 
parce  que  nous  sommes  peu  nombreux,  que 
nous  vivons  loin  de  la  foule,  et  dans  la  jus- 
tice, que  nous  bénissons  Dieu,  non-seulement 
par  nos  paroles,  mais  aussi  par  notre  vie.  On 
leur  répond' par  le  même  psaume  :  Pour- 
quoi dire  que  vous  bénissez  dans  une  partie 
du  monde  ce  Dieu  auquel  il  est  dit  :  «  Comme 
«  votre  nom,  Seigneur,  ainsi  votre  louange  se 
«  répandra  jusqu'aux  confins  de  la  terre?  » 
c'est-à-dire,  de  même  que  vous  êtes  connu 
dans  toute  la  terre,  ainsi  vous  y  êtes  béni  ;  et 
c'est  vous  louer  que  vivre  dans  la  piété. 
«  Comme  votre  nom.  Seigneur,  ainsi  votre 
«  louange  est  répandue  »,  non  point  dans  une 
partie  de  la  terre,  mais  «  dans  toute  la  terre  ». 
«  Votre  droite  est  pleine  de  justice  »,  c'est-à- 
dire,  ils  sont  nombreux,  ceux  qui  se  tiendront 
à  votre  droite.  Et  non-seulement  ils  seront 
nombreux  ceux  qui  sont  à  votre  gauche,  mais 
la  masse  du  bon  grain  qui  sera  à  votre  droite 
formera  aussi  une  plénitude  *  :  «  Votre  droite 
«  est  pleine  de  justice  ». 

H.  a  Que  la  montagne  de  Sion  soit  dans  la 
«  joie,  et  les  fllles  de  Juda  dans  l'allégresse,  à 
«  la  vue  de  vos  jugements,  ô  mon  Dieu  ».  0 
montagne  de  Sion,  ô  filles  de  Juda,  voussouf- 
frez  aujourd'hui  au  milieu  de  l'ivraie,  au 
milieu  de  la  paille,  au  milieu  des  épines; 
mais  tressaillez  à  cause  des  jugements  de 
Dieu.  Votre  Dieu  ne  |ieut  errer  dans  ses  juge- 
ments. Que  votre  vie  vous  sépare  des  mé- 
chants, si  votre  naissance  vous  a  jetées  au 
milieu  d'eux  ;  ce  n'est  pas  en  vain  (]ue  vous 
avez  chanté  de  la  voix  cl  du  cœur  :  «  Ne  iier- 
«  (lez  lias  mou  âme  avec  les  impies,  ni 'ma  vie 
«  avec  les  hommes  de  sang-  ».  Le  souverain 
Créateur  viendra  faire  le  discernement,  il 
viendra  le  van  à  la  main  afin  de  ne  laisser  ni 
loiubcr  un  grain  île  ble  dans  la  paille  desti- 
née au  feu,  ni  passer  la  moindre  paille  avec 
le  froment  destiné  au  grenier  (•éleste\  Tres- 
saillez donc,  filles  de  Sion,  à  la  vue  des  infail- 
libles jugements  du  Seigneur,  et  gardez-vous 
déjuger  témérairement.  A  vous  de  recueillir, 
à  Dieu  de  sépurer.  «Que  la  moulaguede  Sion 
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«  soit  dans  la  joie,  et  les  filles  de  Juda  dans 
«  l'allégresse,  à  cause  de  vos  jugenieiils,  ô  mon 
«  Dieu  ».  Par  ces  filles  de  Juda,  gardez-\ous 
d'entendre  les  Juifs,  Juda  signifie  confession. 
Tous  les  fils  de  la  confession  sont  les  fils  de 
Juda  :  et  le  salut  qui  \ient  des  Juifs  n'est 
autre  que  le  Christ  issu  des  Juifs  '.  Voilà  ce 
que  dit  l'Apôtre  :  «  Car  le  juif  n'est  pas  celui 
«  qui  l'est  au  dehors,  et  la  circoncision  n'est 
«  pas  celle  qui  se  fait  sur  la  chair,  qui  est  ex- 
«  tcrieure  ;  mais  le  juif  est  celui  qui  l'est  in- 
«  térieurenient  ;  et  la  circoncision  du  cœur  se 
«  fuit  par  l'esprit,  et  non  par  la  lettre  ;  et  ce 
a  juif  tire  sa  gloire  non  des  hommes,  mais  de 
«  Dieu  *  B.  Sois  juif  de  celte  manière  :  glori- 
fie-toi de  la  circoncision  du  cœur,  quoique  tu 
n'aies  pas  celle  de  la  chair,  a  Que  les  filles  de 
«  Sion  tressaillent  à  cause  de  \os  jugements, 
«  ô  mon  Dieu  » . 

i2.  8  Environnez  Sion,  embrassez  son  en- 
«  ceinte  '^  ».  Que  l'on  dise  à  ceux  dont  la  vie 
est  un  désordre,  et  au  milieu  desquels  se 
trouve  le  peuple  qui  a  reçu  la  divine  miséri- 
corde: 11  y  a  au  milieu  de  vous  un  peuple 
dont  la  vie  est  sainte.  «  Environnez  Sion». 
Mais  comment?  «  Embrassez  son  enceinte  »  ; 
embrassez-la,  non  par  le  scandale,  mais  par 
la  charité,  afin  d'imiter  ceux  qui  mènent  au 
milieu  de  vous  une  vie  sainte,  et  par  cette 
imitation  d'être  incorporés  au  Christ  dont  ils 
sont  les  membres.  «Environnez  Sion,  embras- 
«  sez  son  enceinte,  parlez  sur  ses  tours  ». 
Chantez  ses  louanges  du  haut  de  ses  forte- 
resses. 

13.  «  Reposez  votre  amour  dans  sa  vertu*», 
afin  de  n'avoir  pas  l'extérieur  de  la  piété,  et 
d'en  repousser  l'esprit^;  «  mais  affermissez 
«  vos  cœurs  dans  sa  vertu  » .  Quelle  est  la  vertu 
de  cette  cité  ?  Pour  comprendre  la  vertu  de 
cette  cité,  il  faut  comprendre  la  force  de  la 
charité.  C'est  là  une  vertu  que  nul  ne  peut 
vaincre  ;  c'est  un  feu  que  n'éteignent  point 
ni  les  flots  de  cette  vie,  ni  les  fleuves  des  ten- 
tations. C'est  d'elle  qu'il  est  écrit  :  «  L'amour 
«est  fort  comme  la  mort  "  ».  De  même  en 
effet  qu'on  ne  peut  résister  à  la  mort,  qui 
s'avance,  et  que  nul  artifice,  nul  remède  ne 
peuvent  dérober  à  ses  coups  l'homme  qui  est 
né  mortel  ;  de  même  le  monde.est  im|)uissant 
contre  la  charité.  Toutefois  la  comparaison 
avec  la  mort  est  en  sens  contraire  ;  et  comme 

'  Jean,  nr,  22.—  »  Rom.  ii,  28,  29.—  '  Ps.  XLfii ,  13.—  *  Id.  M. 
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la  mort  est  invincible  à  nous  enlever,  la 
charité  au  contraire  est  invincible  à  nous 
sauver.  Beaucoup  en  effet  ne  sont  morts  vic- 
times de  la  charité  qu'afin  de  vivre  pour  Dieu. 
C'est  la  charité  qui  embrasait  les  martyrs, 
non  les  martyrs  hypocrites,  non  ceux  qu'en- 
flait la  vaine  gloire,  non  ceux  dont  il  est  dit  : 
«  Quand  même  je  livrerais  mon  corps  pour 
«  être  brûlé,  si  je  n'ai  point  la  charité,  cela 
«  ne  me  sert  de  rien  '  ».  Mais  ces  martyrs  du 
Christ  et  de  la  vérité,  qu'une  véritable  cha- 
rité conduisait  à  la  mort,  quelle  prise  ont 
eue  sur  eux  les  violences  des  bourreaux?  Les 
larmes  de  leurs  proches  avaient  plus  d'empire 
sur  eux  que  les  cruautés  des  persécuteurs. 
Combien  de  fils  ont  retenu  leurs  pères  en 
])résence  de  la  mort?  Combien  d'épouses  em- 
brassaient les  genoux  de  leurs  maris,  afin  de 
n'être  point  laissées  dans  le  veuvage  ?  Combien 
de  fils  s'opposaient  au  trépas  de  leurs  pères, 
comme  nous  le  voyons  dans  le  martyre  de 
sainte  Perpétue  ?  Tout  cela  est  arrivé.  Mais 
quelle  que  fût  l'abondance  ou  l'impétuosité 
de  ces  larmes,  quel  feu  de  la  charité  ont-elles 
pu  éteindre?  Telle  est  la  force  de  Sion,  à 
laquelle  on  dit  ailleurs:  «  Que  la  paix  s'affer- 
«  misse  dans  votre  vertu ,  et  l'abondance 
«  dans  vos  forteresses  -.  Parlez  du  haut  de 
«  ses  tours,  reposez  vos  cœurs  dans  sa  force, 
«  et  distribuez  ses  demeures  ». 

iA.  Quel  est  le  sens  de  ces  paroles  :  «Repo- 
«  sez  vos  cœurs  dans  sa  force,  et  distribuez 
«  ses  demeures  *?  »  c'est-à-dire,  faites  le  dis- 
cernement d'une  demeure  et  d'une  autre 
demeure,  ne  les  confondez  point.  11  est  en 
effet  des  maisons  qui  ont  l'apparence  de  la 
piété,  sans  eu  avoir  l'esprit;  et  il  est  des  mai- 
sons qui  ont  tout  à  la  fois  l'apparence  et 
l'esprit  de  la  piété.  Distinguez  et  ne  confon- 
dez point.  Pour  vous,  ce  sera  distinguer  sans 
confondre,  que  de  reposer  vos  cœurs  dans 
sa  force,  c'est-à-dire  de  devenir  spirituels 
par  la  charité.  Alors  vous  ne  jugerez  pas 
témérairement  ;  alors  vous  verrez  que  les  mé- 
chants ne  font  aux  bons  aucun  obstacle  réel, 
tant  que  nous  sommes  dans  l'aire  :  «  Comp- 
«  tez  ses  demeures  ».  On  peut  encore  donner 
un  autre  sens  à  ces  paroles,  et  y  voir  une  re- 
commandation faite  aux  Apôtres  de  distribuer 
ces  deux  palais,  dont  l'un  vient  de  la  circon- 
cision et  l'autre  de  la  gentilité.  Quand  Paul, 
appelé  d'abord  Saul,  devint  Apôtre,  et  qu'il 
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entra  clans  l'unité  avec  les  autres  Apôtres,  il 
parut  bon  à  ces  derniers  de  prêcher  aux  Juifs, 
et  à  Paul  d'aller  chez  les  Gentils  '.  Cette  dis- 
tinction de  leur  apostolat  distribuait  entre 
eux  les  palais  de  la  cité  du  grand  Roi  ;  et,  se 
rencontrant  à  la  pierre  angulaire,  ils  divi- 
sèrent en  quclijue  sorte  la  prédication  de 
l'Evangile,  mais  se  réunirent  par  la  charité. 
Car  les  paroles  qui  suivent  nous  montrent 
qu'il  s'agit  ici  de  prédicateurs  :  a  Distribuez 
a  ses  demeures,  afin  de  parler  aux  races  futu- 
«  res  »  ;  c'est-à-dire,  afin  que  la  prédication 
de  l'Evangile  arrive  jusqu'à  nous,  qui  devons 
les  suivre.  Car  ils  n'ont  pas  borné  leur  travail 
à  ceux  qui  vivaient  de  leur  temps  ;  comme 
ce  ne  fut  pas  seulement  pour  les  Apôtres, 
mais  aussi  pour  nous,  que  le  Seigneur  dai- 
gna se  montrer  après  sa  résurrection.  Car,  en 
leur  parlant,  il  avait  aussi  les  yeux  sur  nous, 
quand  il  disait  :  «  Voici  que  je  suis  avec  vous 
«jusqu'à  la  consommation  des  siècles  ^  ». 
Devaient-ils  vivre  ici-bas  en  elTet  jusqu'à  la 
un  du  monde  ?  De  même  il  dit  encore  : 
«  Je  ne  prie  pas  seulement  pour  eux,  mais 
«  pour  tous  ceux  qui  croiront  en  moi  sur 
«leur  [)rédication  '  ».  C'est  donc  nous  qu'il 
avait  en  vue,  puisqu'il  est  mort  pour  nous. 
C'est  alors  avec  raison  que  le  Prophète  leur 
dit  :  «  Afin  que  vous  racontiez  aux  races 
«  futures  ». 

15.  Que  direz-vous  ?  a  Que  c'est  là  Dieu,  et 
a  notre  Dieu  '  o.  On  voyait  en  lui  la  terre,  et 
non  le  Créateur  de  la  terre  ;  on  louchait  sa 
chair,  on  ne  connaissait  pas  Dieu  sous  cette 
chair.  La  chair  était  entre  les  mains  de  ceux 
dont  il  l'avait  prise,  puisque  la  vierge  Mario 
était  de  la  race  d'Abraham  ;  ils  se  sont  arrêtés 
à  la  chair,  sans  comprendre  la  divinité.  0 
Apôtres,  ô  grande  cité,  annonce  du  haut  de 
les  tours:  «  Celui-là  est  Dieu,  notre  Dieu». 
De  môme,  oui,  de  même  qu'il  a  été  méprisé, 


qu'il  n'a  été  qu'une  pierre  devant  les  pieds 
de  ceux  qui  la  heurtaient,  afin  d'humilier 
les  cœurs  de  ceux  qui  le  confesseraient;  de 
même  «  il  est  notre  Dieu  ».  On  l'a  vu  dans  le 
monde,  comme  dit  le  Prophète  :  «  On  l'a  vu 
«ensuite sur  la  terre,  et  il  a  conversé  avec  les 
«  hommes  '  » .  «  Celui-là  est  notre  Dieu  » .  Il  est 
homme  aussi,  et  qui  pourra  le  connaître? 
«Car  c'est  là  notre  Dieu  ».  Mais  peut-être 
n'est-ce  que  pour  un  temps,  comme  les  faux 
dieux.  Car  si  l'on  peut  les  appeler  des  dieux, 
bien  qu'ils  ne  le  soient  pas,  on  ne  les  appelle 
ainsi  que  pour  un  temps.  Que  nous  dit  en 
effet  le  Prophète,  ou  que  leur  apprend-il  à 
leur  dire?  Voici  ce  que  vous  leur  direz.  Quoi 
donc  ?  «  Qu'ils  soient  bannis  de  la  terre , 
«  et  de  tout  ce  qui  est  sous  le  ciel,  ces  dieux 
«  qui  n'ont  pas  fait  le  ciel  et  la  terre  *  ».  Tel 
n'est  point  notre  Dieu,  qui  s'est  élevé  au- 
dessus  de  tous  les  dieux.  Au-dessus  de  quels 
dieux?  de  «  tous  les  dieux  des  païens  qui  sont 
«  des  démons  ;  mais  le  Seigneur  a  fait  le 
«  ciel  '  ».  C'est  donc  lui  qui  est  notre  Dieu  ; 
oui,  «  c'est  là  notre  Dieu  ».  Jusques  à  quand? 
«  Pour  jamais,  et  dans  les  siècles  des  siècles, 
«  il  régnera  sur  nous  éternellement  » .  S'il 
est  notre  Dieu,  il  est  aussi  notre  Roi  ;  il  nous 
protège  contre  la  mort,  car  il  est  notre  Dieu  ; 
il  nous  conduit,  de  peur  que  nous  ne  tom- 
bions, car  il  est  notre  Roi.  Mais  en  nous  con- 
duisant il  ne  nous  brise  j)oint  ;  car  il  ne  brise 
que  ceux  qu'il  ne  conduit  point.  «  Vous  les 
«  conduirez  avec  un  sceptre  de  fer»,  dit  le 
Prophète,  «  et  vous  les  briserez  connue  des 
«  vases  d'argile  *  ».  Il  en  est  qu'il  ne  conduit 
point  ;  mais  il  les  brisera  sans  ménagement 
connue  des  vases  d'argile.  Puisse-t-il  toujours 
nous  régir,  nous  délivrer;  car  «  c'est  lui  qui 
a  est  notre  Dieu  pour  jamais,  dans  les  siècles 
«des  siècles;  lui  qui  régnera  éternellement 
«  sur  nous  ». 
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L'impie  jouissant  du  bonheur  temporel,  et  le  juste  qui  en  est  privé,  voilà  pour  beaucoup  la  pierre  de  scandale.  —  Les 
nations  désignent  les  impies  ;  les  liabilants  de  la  terre,  les  justes.  Les  riches  peuvent  être  pauvres,  s'ils  ne  comptent  pas  sur 
leurs  richesses,  et  les  pauvres  sont  riches  quand  ils  les  désirent.  Ecoutons  de  manière  à  comprendre  et  nous  verrons  Dieu 
pour  jouir  de  lui,  non  pour  le  fuir,  comme  ceux  qui  ont  compté  sur  leur  force,  sur  leur  bieu,  sur  leurs  amis,  qui  se  sont 
fait  de  magnifiques  tombeaux  pour  y  demeurer,  mais  dont  l'ime  va  au  feu  éternel,  el  qui  laissent  leurs  biens  à  des  étrangers 
ou  à  ceux  qui  ne  peuvent  les  secourir. 


i.  Toutes  les  paroles  de  l'Ecriture  sont  uti- 
les à  ceux  qui  les  comprennent  bien,  mais 
dangereuses  pour  ceux  qui  les  veulent  accom- 
moder à  la  perversité  de  leur  cœur,  plutôt 
que  de  redresser  leur  cœur  d'après  ces  règles 
saintes.  C'est  en  effet  chez  les  hommes  un 
désordre  bien  grand,  mais  ordinaire,  de  vou- 
loir que  Dieu  suive  leur  propre  volonté,  quand 
c'est  à  eux  de  suivre  la  volonté  de  Dieu  ;  de 
vouloir  que  Dieu  se  déprave,  parce  qu'ils  ne 
veulent  point  se  corriger,  et  de  ne  voir  le  bien 
que  dans  leur  propre  volonté,  et  non  dans 
celle  de  Dieu.  Nous  entendons  souvent  les 
hommes  se  plaindre  contre  Dieu,  de  la  pros- 
périté des  méchants  et  des  tribulations  de 
l'homme  de  bien  ;  comme  si  Dieu  était  in- 
juste ou  ne  savait  ce  qu'il  doit  faire,  ou  dé- 
tournait complètement  ses  regards  des  choses 
humaines,  ou  ne  voulait  point  troubler  son 
repos  pour  y  donner  ses  soins,  comme  si  voir 
et  corriger  les  désordres  fût  une  fatigue  pour 
lui.  Us  murmurent  donc,  ces  hommes  qui  ne 
veulent  adorer  Dieu  que  pour  en  être  plus 
heureux  ici-bas,  quand  ils  voient  dans  l'abon- 
dance et  la  félicité  de  la  terre  ceux  qui  n'ado- 
rent que  Dieu  ;  tandis  que  pour  eux,  qui  ado- 
rent le  Seigneur,  ils  sont  dans  l'angoisse,  dans 
la  disette,  dans  les  chagrins  et  dans  toutes 
les  autres  misères  de  cette  vie.  C'est  contre 
cette  voix  impie,  contre  ces  blasphèmes  et  ces 
murmures,  que  la  parole  divine  nous  devient 
un  charme  qui  guérit  de  la  morsure  du  ser- 
pent. Tout  cela  est  en  effet  comme  le  pus  du 
cœur  empoisonné,  qui  vomit  contre  Dieu  le 
blasphème  ordurier  ;  et,  ce  qu'il  y  a  de  pire, 
écartant  la  main  du  médecin  sans  écarter  la 


morsure  du  serpent.  C'est-à-dire,  que  le  cœur 
de  l'homme  écarte  la  sévérité  de  la  parole  de 
Dieu,  pour  admettre  les  flatteries  pernicieuses 
du  serpent.  C'est  contre  ces  hommes  que  la 
parole  divine  a  des  chants,  et  qu'elle  va  nous 
prévenir  dans  ce  psaume.  Je  vous  exhorterais 
à  y  donner  toute  votre  attenlion,  s'il  ne  l'atti- 
rait pas  lui-même,  et  non-seulement  la  nôtre, 
mais  celle  du  monde  entier.  Ecoutez  en  effet 
sa  manière  de  commencer. 

2.  «  Nations  de  la  terre,  écoutez  ceci  ».  Ce 
n'est  donc  pas  vous  seuls  qui  êtes  ici.  Uu'est-ce 
en  effet  que  ma  voix,  pour  crier  de  manière 
à  retentir  chez  toutes  les  nations?  C'est  par 
les  Apôtres  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
s'est  fait  entendre,  il  a  crié  par  autant  de 
langues  qu'il  en  a  envoyées  ;  et  ce  psaume 
autrefois  récité  chez  un  seul  peuple,  dans  la 
synagogue  des  Juifs,  nous  le  voyons  chanté 
dans  l'univers  entier,  dans  toutes  les  Eglises, 
et  ainsi  s'accomplit  cette  parole  :  «  Nations 
8  de  la  terre,  écoutez  ceci  ».  Mon  but  unique 
est  de  fixer  votre  attention,  de  peur  que  la 
fatigue  du  corps  ne  vous  empêche  d'appliquer 
votre  esprit  effrayé  de  la  longueur  du  psaume. 
S'il  est  possible,  nous  le  verrons  entièrement 
aujourd'hui,  sinon,  il  nous  en  restera  une 
partie  pour  demain  ;  toutefois,  donnez-nous 
une  attention  soutenue.  Vous  n'entendrez,  s'il 
plaît  à  Dieu,  que  des  choses  capables  de  vous 
encourager  plutôt  que  de  vous  fatiguer. 
«  Nations  de  la  terre,  écoutez  ceci  »  ;  et  vous- 
mêmes  faites  partie  de  ces  peuples.  «  Prêtez 
«  l'oreille,  ô  vous  qui  habitez  l'univers  ».  Le 
Prophète  semble  se  répéter,  comme  s'il  ne 
lui  eût  pas  suffi  de  dire  :  «  Ecoutez  ».  Vous 
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dire  :  Ecoutez  mes  paroles,  prêtez  l'oreille, 
c'est  vous  dire  de  n'écouter  pas  à  la  légère. 
Qu'est-ce  à  dire  :  «  Prêtez  l'oreille  ?  »  C'est 
dans  le  même  sens  que  Notre-Seigneur  disait  : 
«  Que  celui-là  entende,  qui  a  des  oreilles  pour 
«  entendre  '  »  ;  et  toutefois  tous  ceux  qui 
étaient  autour  de  lui  avaient  des  oreilles. 
De  quelles  oreilles  parlait-il,  sinon  des  oreilles 
du  cœur,  quand  il  disait  :  «  Que  celui-là  en- 
«  tende,  qui  a  des  oreilles  pour  entendre?  » 
C'est  à  ces  mêmes  oreilles  que  s'adresse  le 
Psalmiste  :  o  Prêtez  l'oreille,  vous  tous  qui  ha- 
«  bitez  l'univers».  On  pourrait  trouver  encore 
ici  une  différence.  Nous  ne  devons  pas  sans 
doute  en  rétrécir  l'étendue,  mais  il  n'est  pas 
inutile  d'exposer  cette  signification,  11  y  a 
peut  être  une  différence  entre  cette  expression  : 
«  Tous  les  peuples  »,  et  celte  autre:  «Vous 
«  tous  qui  habitez  l'univers  ».  Le  Prophète  a 
voulu  peut-être  nous  montrer  une  signiflca- 
tion  plus  accentuée  dans  cette  expression  : 
a  Qui  habitez  »  ;  en  sorte  que  les  peuples  dé- 
signeraient les  impies,  et  que  les  habitants  de 
la  terre  seraient  tous  les  hommes  justes.  Celui 
qui  habite,  en  effet,  n'est  point  assujéti  ;  mais 
celui  qui  est  assujéti,  est  plus  habité  qu'il 
n'habite.  Un  homme  possède  véritablement 
ce  qu'il  a,  quand  il  en  est  le  maître  ;  mais 
celui-là  est  maître,  qui  n'est  point  garrotté  par 
les  convoitises  :  au  lieu  que  celui  qui  porte 
ces  liens,  est  plutôt  possédé  que  possesseur. 
Nous  avons  un  mot  qui  désigne  l'habitation 
dans  cette  parole  de  l'Ecriture  :  «  J'ai  mieux 
«  aimé  être  petit  dans  la  maison  du  Seignsur 
«  que  d'iiabiter  sous  les  tentes  des  péciieurs  -  » . 
Quoi  donc  ?  Etre  petit  dans  la  maison  du  Sei- 
gneur, n'est-ce  pas  l'habiter  ?  11  n'emploie  ce 
mot  d'habiter,  que  pour  ceux  qui  régnent, 
qui  [)0ssèdent,  qui  dominent,  qui  gouvernent  ; 
quant  à  ceux  que  l'on  méprise,  ils  n'habitent 
pour  ainsi  dire  lias,  mais  ils  sont  assujétis. 
L'interlocuteur  aurait  dit  alors:  J'aime  mieux 
servir  dans  la  maison  du  Seigneur,  que  ré- 
gner sous  les  lentes  des  pécheurs.  Si  donc  il 
y  a  une  distinction  entre  «  toutes  les  nations» 
et  a  tous  les  habitants  de  la  terre  » ,  comme  il  y 
en  a  une  entre  «  écoutez  »  et  «  prêtez  l'oreille  » , 
ce  qui  paraît  une  répétition,  sans  en  être 
une  réellement,  le  Propliète  a  voulu  nous  dire 
que  tous  entendront  cette  parole  de  Dieu,  non- 
seulement  les  péciieurs  et  les  impies,  mais 
aussi  les  justes.  Us  sont  mélangés  aujourd'hui 
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pour  entendre  cette  parole  ;  mais  quand  vien- 
dra le  moment  d'en  rendre  compte,  ceux  qui 
l'auront  entendue  sans  proût  seront  séparés 
de  ceux  qui  l'auront  entendue  des  oreilles. 
Que  les  pécheurs  écoulent  :  a  Vous  tous,  ô 
«peuples,  écoutez  ceci  ».  Que  les  justes 
écoutent,  eux  qui  n'ont  pas  entendu  en  vain, 
et  qui  gouvernent  la  terre  plus  qu'ils  n'en 
sont  gouvernés  :  «  Prêtez  l'oreille,  vous  tous 
«  qui  habitez  la  terre  ». 

3.  Le  Prophète  ajoute  encore  :  «  Et  vous, 
«  hommes  de  la  terre,  et  enfants  des  hom- 
«  mes  '  ».  Cette  expression  :  o  Hommes  de  la 
«  terre»,  s'appliquerait  aux  pécheurs  ;  et  celte 
autre  :  «  Enfants  des  hommes  »,  aux  fidèles 
et  aux  justes.  Vous  voyez  donc  revenir  cette 
distinction.  Quels  sont  les  hommes  de  la 
terre  ?  les  fils  de  la  terre.  Quels  fils  de  la 
terre  ?  Ceux  qui  recherchent  les  possessions 
terrestres.  Quels  sont  les  fils  des  hommes  ? 
Ceux  qui  appartiennent  au  Fils  de  l'homme. 
Déjà  nous  avons  établi  devant  vous  cette  dis- 
tinction ,  et  nous  avons  vu  qu'Adam  était 
homme  sans  être  fils  de  l'homme  ;  que  le 
Christ  était  fils  de  l'homme  ,  et  qu'il  était 
Dieu  ^  Ainsi,  tous  ceux  qui  appartiennent  à 
Adam  sont  hommes  de  la  terre,  tous  ceux 
qui  sont  du  Christ  sont  «  fils  de  l'honnne  ». 
Que  tous  écoutent  néanmoins,  je  ne  refuse 
ma  parole  à  personne.  Celui-ci  est  terrestre, 
qu'il  écoute  ma  parole,  dans  la  crainte  du  ju- 
gement ;  celui-là  est  fils  de  l'homme,  qu'il 
écoute,  afin  de  régner.  «  Que  le  riche  et  le 
«  pauvre  s'unissent  ».  Nouvelle  répétition. 
Celte  expression  :  «  Le  riche  »,  s'applique  aux 
honunes  terrestres  ;  cette  autre:  a  Le  pauvre», 
aux  enfants  des  hommes.  Par  les  riches  on 
doit  entendre  les  orgueilleux  ;  et  par  les  pau- 
vres, les  humbles.  Qu'un  homme  possède 
beaucoup  de  biens,  il  est  pauvre  s'il  ne  s'en 
prévaut  pas.  Qu'il  ne  possède  rien.  Dieu  le 
rangera  néanmoins  [larnii  les  riches,  les  ré- 
prouvés, s'il  a  le  désir  ou  l'orgueil  de  la  ri- 
chesse. C'est  par  le  cœur,  et  non  [lar  le  |)alais 
ou  le  collre-fort,  ([ue  Dieu  juge  des  pauvres  ou 
des  riches.  Ne  sont-ils  pas  réellement  des 
pauvres,  ceux  »|ui  accueillent  ce  précepte  de 
l'Apùlre ,  disant  à  Tiniolhée  :  «  (Àimmande 
«  aux  riches  du  siècle  de  n'élre  point  orgueil- 
«  leux  '  ?  »  Comment,  de  ceux  qui  étaient 
riches,  a-t-il  fait  des  pauvres  ?  11  leur  enlève 
ce  qui  nous  fail  lecliiMcht-r  les  ricliessus.  Car 
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nul  ne  désire  les  richesses  que  pour  s'élever 
au-dessus  de  ceux  qui  l'environnent,  et  leur 
paraître  supérieur.  Leur  interdire  l'orgueil, 
c'est  donc  les  rendre  semblables  à  ceux  qui 
n'ont  rien  ;  et  peut-être  un  mendiant  est  plus 
orgueilleux  de  ses  quelques  pièces  de  mon- 
naie, que  le  riche  docile  à  celte  recomman- 
dation de  saint  Paul  :  «  Défendez  aux  riches 
«  du  siècle  de  s'enorgueillir  ».  Comment  s'abs- 
tenir de  l'orgueil  ?  En  accomplissant  ce  qui 
suit  :  c(  De  ne  pas  mettre  leur  confiance  dans 
«  les  richesses  incertaines,  mais  dans  le  Dieu 
«  vivant ,  qui  nous  donne  avec  abondance 
«  ce  qui  nous  est  nécessaire  pour  la  vie  '  ». 
L'Apôtre  ne  dit  pas  :  Qui  leur  donne  ;  mais 
bien  :  «  Qui  nous  donne  » .  Paul  n'avait-il  donc 
aucune  richesse  ?  11  eu  avait  assurément. 
Quelles  richesses  ?  Celles  dont  l'Ecriture  a  dit 
à  un  autre  endroit  :  «  Le  monde  entier  est 
«la  richesse  de  l'homme  fidèle^».  Ecoule 
encore  ce  qu'il  avoue  de  lui-même  :  o  Nous 
«  paraissons  ne  rien  ])osséder,  quoique  nous 
«  possédions  tout  ^  ».  Quiconque  désire  la  ri- 
chesse, ne  doit  donc  pas  s'attacher  à  une  par- 
tie, et  il  possédera  le  tout  ;  mais  qu'il  s'at- 
tache à  Celui  qui  a  tout  créé.  «  Que  le  riche  et 
oie  pauvre  s'unissent  ».  Il  est  dit  dans  un 
autre  psaume  :  «  Que  les  pauvres  mangent, 
«  et  ils  seront  rassasiés  ».  Quel  avantage  fait- 
il  aux  pauvres  ?  «  Qu'ils  mangent  et  ils  seront 
«  rassasiés  ».  Que  mangeront-ils?  c'est  le  se- 
cret des  fidèles.  Comment  seront-ils  rassasiés? 
En  imitant  la  passion  du  Seigneur,  et  en 
ne  laissant  pas  improductif  le  prix  de  leur 
rançon.  «  Les  pauvres  donc  mangeront  et  se- 
B  ront  rassasiés,  et  ils  béniront  le  Seigneur, 
«  ceux  qui  le  recherchent  *  ».  Et  les  riches  ? 
Ils  mangent  aussi.  Mais  comment  ?  «  Tous  les 
«  riches  de  la  terre  ont  mangé  et  ont  adoré  "  » . 
Le  Propiiète  ne  dit  point  :  Ils  ont  mangé  et 
sont  rassasiés  ;  mais  bien  :  «  Ils  ont  mangé  et 
«  ils  ont  adoré  ».  Us  adorent  Dieu  à  la  vérité, 
mais  ne  veulent  pas  voir  des  frères  dans  les 
autres  hommes.  Ceux-ci  mangent  donc  et  ils 
adorent;  ceux-là  mangent  et  sont  rassasiés; 
et  tous  mangent  néanmoins.  A  celui  qui 
mange  on  demandera  compte  de  sa  nourri- 
ture ;  que  le  dispensateur  de  cette  nourriture 
n'en  éloigne  personne,  mais  qu'il  avertisse  de 
redouter  le  compte  à  rendre.  Que  tous  donc 
prêtent  l'oreille  à  ces  paroles,  pécheurs   et 
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justes,  peuples  et  habitants  de  la  terre,  a  Et 
«  les  habitants  de  la  terre,  et  les  entants  des 
«  hommes,  et  le  riche  et  le  pauvre  ensemble  », 
unis  et  non  séparés.  C'est  le  temps  de  la  mois- 
son qui  doit  séparer,  c'est  la  main  du  van- 
neur qui  le  pourra  faire  '.  Maintenant,  que  le 
riche  et  le  pauvre  s'unissent  pour  écouter, 
que  les  boucs  et  les  agneaux  paissent  ensemble, 
jusqu'à  l'avènement  de  Celui  qui  doit  séparer 
les  uns  à  sa  droite,  les  autres  à  sa  gauche  *. 
Qu'ils  s'unissent  pour  écouter  le  maître  qui 
les  instruit,  de  peur  qu'ils  ne  soient  séparés 
pour  entendre  le  Juge  qui  les  condamnera. 

4.  Mais  que  doivent-ils  entendre  mainte- 
nant? «  Ma  bouche  parlera  la  sagesse,  et  les 
0  méditations  de  mon  cœur  donneront  l'intel- 
«  ligence  ^  ».  Ici  encore  il  y  a  une  répétition, 
de  peur  qu'après  avoir  dit  :  «  Ma  bouche  », 
on  ne  crût  entendre  parler  un  homme  qui 
aurait  la  sagesse  sur  les  lèvres.  Plusieurs  ont 
en  effet  la  sagesse  sur  les  lèvres  et  non  dans 
le  cœur;  et  c'est  d'eux  qu'il  est  dit  :  a  Ce 
a  peuple  m'honore  des  lèvres,  et  leur  cœur 
«  est  loin  de  moi  *  ».  Que  va  donc  te  dire  l'in- 
terlocuteur? Après  avoir  dit  :  «  Ma  bouche 
a  parle  la  sagesse  »,  afin  que  tu  comprennes 
bien  que  la  parole  de  la  bouche  émane  véri- 
tablement du  cœur,  il  ajoute  :  «  Et  la  médi- 
e  tation  de  mon  cœur  donne  l'intelligence  b. 

5.  «  Je  prêterai  l'oreille  à  la  parabole,  je 
«développerai  sur  la  harpe  le  sujet  de  mes 
«  chants  ^  ».  Quel  est  celui-ci  dont  le  cœur, 
dans  ses  méditations,  donne  l'intelligence,  en 
sorte  qu'elle  n'est  pas  seulement  sur  la  super- 
ficie des  lèvres,  mais  qu'elle  pénètre  l'intérieur 
de  l'homme  ?  Quel  est  celui  qui  écoute  et  qui 
parle  ensuite?  Beaucoup  parlent  sans  avoir 
écouté.  Quels  sont  donc  ceux  qui  parlent  sans 
avoir  écouté?  Ceux  qui  nefont  pasce  qu'ils  di- 
sent; tels  ces  Pharisiens,  assis,  dit  le  Seigneur, 
dans  la  chaire  de  Moïse.  Dieu  a  voulu  vous  par- 
ler de  cette  chaire  de  Moïse  par  ces  hommes  qui 
disent  et  ne  font  pas.  Le  Seigneur  a  voulu  par 
là  vous  donner  la  sécurité.  Ne  craignez  point, 
dit-il,  «  faites  ce  qu'ils  disent,  mais  ne  faites 
«  pas  ce  qu'ils  font,  car  ils  disent  et  n'agissent 
a  pas  "  ».  Us  n'écoutent  pas  ce  qu'ils  disent. 
Mais  ceux  qui  disent  et  qui  pratiquent,  enten- 
dent ce  qu'ils  disent;  de  là  vient  qu'ils  jiarlent 
avec  fruit,  parce  qu'ils  écoutent.  Celui-là  donc 
qui  parle  sans  écouter  peut  être  utile  aux 
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autres  et  inutile  à  lui-même.  Quant  à  celui 
qui  parle  ici,  qui  veut  écouter  d'abord,  parler 
ensuite;  avant  de  dire  :  «  Je  développerai  sur 
«  la  harpe  le  sujet  de  mes  chants  »,  ce  qui  est 
le  langage  des  organes,  car  l'âme  se  sert  du 
corps  comme  le  joueur  de  sa  harpe,  il  nous  dit 
tout  d'abord  :  «  J'inclinerai  mon  oreille  à  la 
a  parabole  »;  c'est-à-dire,  avant  de  vous  parler 
par  mes  organes,  avant  de  jouer  du  psaltérion, 
je  prêterai  tout  d'abord  l'oreille  à  la  parabole; 
c'est-à-dire,  j'écouterai  ce  que  je  dois  vous 
dire.  Et  pourquoi   «  à  la  parabole?  »  Parce 
que  maintenant  nous  voyons  dans  un  miroir 
et  en  parabole  ',  selon  cette  parole  de  l'Apôtre  : 
a  Tant  que  nous  habitons  dans  ce  corps,  nous 
«marchons  hors  du  Seigneur^».  Car  nous 
ne  voyons  pas  encore  face  à  face  sans  le  voile 
des  paraboles,  sans  l'ombre  des  énigmes.  Tout 
ce  que  nous  comprenons  maintenant,  nous  le 
voyons  en  énigme.  L'énigme  est  une  parabole 
obscure,  difficile  à  comprendre.  Quelque  soin 
que  prenne  l'homme  de  cultiver  son  cœur,  de 
rentrer  en  lui-même  pour  comprendre  les 
choses  intérieures,  tant  que  nous  voyons  à 
travers  le  voile  d'une  chair  corruptible,  nous 
ne  voyons  qu'en  partie.  Mais  quand  la  résur- 
rection nous  aura  rendus  incorruptibles,  et 
qu'apparaîtra  le  Fils  de  l'homme  pour  juger 
les  vivants  et  les  morts,  alors  on  verra  ce  Fils 
de  l'homme,  qui  a  d'abord  été  jugé  et  qui  à 
son  tour  jugera  le  monde,  fera  le  discernement 
des  bons  et  des  méchants,  placera  les  méchants 
à  sa  gauche  et  les  bons  à  sa  droite.  Les  bons 
et  les  méchants  le  verront,  mais  il  dira  aux 
méchants  :   «  Allez  au  feu  éternel  »  ;  et  aux 
bons  :  «  Venez,  bénis  de  mon  Père,  recevez 
«  le  royaume.  Et  les  méchants  s'en  iront  aux 
a  flammes  éternelles,  et  les  justes  dans  la  vie 
a  éternelle  '  »  ;  et  là  ils  verront  à  découvert 
cette  face  que  les  méchants  ne  sont  pas  dignes 
de  voir.  Ecoutez  mes  paroles.  Quand  le  Fils 
de  l'homme  était  sur  la  terre  pour  être  jugé, 
les  méchants  l'ont  vu  comme  les  bons,  car  les 
Apôtres  qui  le  suivaient  l'ont  vu,  et  les  Juifs 
qui  le  crucifièrent  l'ont  vu  aussi  ;  de  même 
quand  il  viendra  juger  le  monde,  les  bous  et 
les  méchants  le  verront  aussi  ;  les  bons,  pour 
eu  recevoir  la  récompense,  parce  qu'ils  l'au- 
ront suivi;  les  méchants,  pour  en  être  chùliés, 
parce  qu'ils  l'auront  crucifié.  11  n'y  aura  donc 
pour  être  damnés  ([uc  ceux  qui  l'auront  cru- 
cifié? J'ose  le  dire,  il  n'y  aura  que  ceux-là. 

'  1  Cor.  .Mil,  12.  —  '  II  Cor.  V,  0.  —  '  Mail,  .\.\v,  ;!!..%. 


Donc ,  diront  les  pécheurs  d'ici-bas ,   nous 
sommes  en  sûreté.  Oui,  vous  êtes  en  sûreté^ 
si  Dieu  ne  sonde  pas  Pinfention.  Mais  que 
dis-je?  Que  votre  charité  veuille  bien  com- 
prendre, afin  qu'au  jugement  de  Dieu  ils  ne 
se  plaignent  point  de  n'avoir  point  compris. 
Les  Juifs  ont  vu  le  Christ  et  Pont  crucifié  ;  et 
toi  qui  ne  vois  pas  le  Christ,  tu  es  rebelle  à  sa 
parole.  Mais  résister  à  sa  parole,  n'est-ce  pas 
crucifier  sa  chair,  si  tu  le  voyais?  Le  juif  l'a 
méprisé  quand  il  pendait  à  la  croix,  et  tu 
le  méprises  quand  il  est  assis  dans  le  ciel. 
Deux  sortes  d'hommes  l'ont  donc  vu  quand  il 
était  sur  la  terre  ;  deux  sortes  d'hommes  le 
verront   quand    il   viendra.  Car  le  Fils  de 
l'homme  viendra  pour  nous  juger.  Comme  le 
Père  ne  s'est  pas  incarné  et  n'a  pas  souffert, 
il  ne  juge  que  par  son  Fils,  qui  a  dit  dans 
PEvangile  :  a  Le  Père  ne  juge  personne,  il  a 
«  donné  tout  jugement  au  Fils  »  ;  et  peu  après 
il  ajoute:  «  Il  lui  a  donnéle  pouvoir  déjuger, 
a  parce  qu'il  est  le  Fils  de  l'homme  '  » .  Comme 
Fils  de  Dieu,  le  Verbe  est  toujours  avec  son 
Père  ;  et  comme  il  est  toujours  avec  son  Père, 
il  juge  toujours  avec  son  Père  ;  mais  comme 
Fils  de  l'homme,  il  a  été  jugé  et  il  doit  juger. 
De  même  qu'il  a  été  vu  par  ceux  qui  ont  cru 
en  lui  et  par  ceux  qui  l'ont  cloué  à  la  croix 
quand  il  a  été  jugé  ;  ainsi,  quand  il  viendra 
juger,  il  sera  vu  par  ceux  qu'il  condamnera 
et  ])ar  ceux  qu'il  couronnera.  Mais  quant  à 
celte  vision  de  Dieu  (ju'il  a  promise  à  ceux 
qui  Paiment ,  quand  il  a  dit  :  «  Celui  qui 
«  m'aime  sera  aimé  de  mon  Père  ;  celui  qui 
«  m'aime  garde  mes  commandements,  et  moi 
«jePaimerai  et  me  manifesterai  à  lui  ^»  ;  cette 
vision  n'est  pas  pour  les  méchants.  Cette  claire 
vue  sera  comme  une  intimité,  il  la  réserve 
aux  siens  et  n'en  fait  aucune  part  aux  impies. 
Quelle  est  cette  vision?  qu'est-ce  que  le  Christ? 
Il  est  égal  au  Père.  Mais  encore,  qu'est-ce  que 
le  Christ?  «Au  commencement  était  le  Verbe, 
«  et  le  Verbe  était  en  Dieu,  et  le  Verbe  était 
«  Dieu  ^  ».  C'est  après  celte  vision  que  nous 
aspirons  en    gémissant,  pendant    (|ue    nous 
sommes  en  celte  vie  ;  telle  est  la  vision  qui 
nous  est  réservée  pour  la  fin  des  temi)S,  vision 
(jue  nous  n'avons  ici-bas  que  sous  des  voiles*. 
Si  donc  nous  voyons  eu  énigme ,  inclinons 
notre  oreille  pour  entendre,  et  développons 
ensuite  sur  la  harpe  l'objet  de  nos  chants; 
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écoutons  ce  que  nous  disons,  faisons  ce  que 
nous  recommandons. 

6.  Que  dit  le  Propliète?  a  Pourquoi  crain- 
0  drai-je  au  mauvais  jour?  D'être  enveloppé 
«  dans  l'iniquité  de  mes  voies  ».  Ce  début  est 
un  peu  obscur:  «  Pourquoi  »,  dit-il,  «  crain- 
«  drai-je  au  mauvais  jour?  D'être  enveloppé 
a  dans  l'iniquité  de  mes  voies  ».  Cette  iniquité 
qui  doit  l'envelopper  est  donc  un  plus  grand 
sujet  de  crainte.  Car  un  homme  ne  doit  pas 
craindre  ce  qu'il  ne  peut  éviter.  Que  fera,  par 
exemple,  pour  ne  pas  mourir,  celui  qui  craint 
la  mort  ?  Qu'un  flls  d'Adam  m'indique  le 
moyen  d'échapper  à  la  peine  d'Adam.  Mais 
plutôt  qu'il  se  souvienne  que,  né  d'Adam,  il  a 
suivi  Jésus-Christ,  et  qu'il  doit  ainsi  payer  le 
tribut  d'Adam  et  recueillir  les  promesses  de 
Jésus  Christ.  Celui  qui  redoute  la  mort  n'a 
donc  nul  moyen  de  l'éviter  ;  mais  pour  celui 
qui  redoute  l'arrêt  qui  frappe  les  impies  : 
a  Allez  au  feu  éternel»,  il  y  a  moyen  d'y 
éch.ipper.  Qu'il  ne  craigne  donc  point.  A  quoi 
bon  cette  crainte  ?  L'iniquité  de  ses  voies 
doit  l'envelopper.  Si  donc  il  évite  les  voies  im- 
pies, et  marche  par  les  voies  de  Dieu,  il  n'ar- 
rivera point  aux  jours  mauvais  :  le  jour  mau- 
vais, le  dernier  de  tous,  n'aura  rien  de  fâcheux 
pour  lui.  Car  ce  dernier  jour  sera  funeste  aux 
uns,  favorable  aux  autres.  Sera-t-il  funeste  à 
ceux  qui  s'entendront  dire  :  «  Venez,  bénis 
«  de  mon  Père,  recevez  le  royaume  '  ?  »  Mais 
il  sera  funeste  pour  ceux  qui  entendront  : 
o  Allez  au  feu  éternel  ».  Si  donc  c'est  l'ini- 
quité de  nos  voies  qui  doit  nous  envelopper, 
pourquoi  craindre  au  jour  mauvais  ?  Que  les 
hommes  plutôt  travaillent  ici-bas  à  leur  salut, 
qu'ils  détournent  l'iniquité  de  leurs  voies  ; 
qu'ils  marchent,  oui,  qu'ils  marchent  dans 
celte  voie  dont  le  Christ  a  dit  :  «C'est  moi  qui 
«  suis  la  voie,  la  vérité,  et  la  vie  -  »  ;  et  qu'ils 
ne  craignent  pas  au  jour  mauvais,  |)uisque 
celui  qui  s'est  fait  la  voie  leur  donne  la  sécurité. 
«  Pourquoi craindrai-jeau  jour  mauvais?D'être 
0  enveloppé  dans  l'iniquité  de  mes  voies  ». 
Qu'ils  évitent  l'iniquité  de  leurs  démarches, 
car  c'est  par  la  démarche  que  chacun  tombe. 
Ecoutez  bien,  mes  frères;  que  dit  le  Seigneur 
au  serpent  ?  «  La  femme  observera  ta  tête,  et 
0  toi  tu  oliserveras  son  talon  '«.Le diable  ob- 
serve donc  ton  talon,  atin  de  te  faire  toniber 
dans  tes  démarches.  S'il  observe  ton  talon, 
observe  sa  tèle.   Qu'est  ce  à  dire  sa  tête  ?  Le 
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commencement  d'une  suggestion  mauvaise. 
Dès  qu'il  commence  à  te  suggérer  le  mal,  ré- 
siste-lui, avant  qu'un  plaisir  criminel  sur- 
gisse, et  que  le  consentement  le  suive;  ainsi 
tu  éviteras  sa  tête,  et  il  ne  surprendra  pas  ton 
talon.  Pourquoi  le  Seigneur  tenait-il  ce  lan- 
gage à  Eve?  Parce  que  l'homme  tombe  par  la 
chair,  et  que  pour  nous  l'Eve  intérieure  est 
notre  chair.  «  Celui  qui  aime  son  épouse  » ,  a-t-il 
été  dit,  a  s'aime  lui-même  '  ».  Qu'est-ce  à  dire, 
«  lui-même  ?  »  L'Apôtre  l'explique  ensuite  et 
dit  :  «  Nul  n'a  jamais  haï  sa  propre  chair  -  ». 
Comme  donc  le  démon  veut  nous  faire  tomber 
parla  chair,  de  même  qu'il  fit  tomber  Adam 
par  Eve  ',  il  est  recommandé  à  Eve  d'observer 
la  tête  du  serpent,  parce  que  celui-ci  observe 
son  talon.  Si  donc  c'est  l'iniquité  de  votre  ta- 
lon ou  de  vos  démarches  qui  doit  vous  enve- 
lopper, pourquoi  craindre  au  jour  mauvais, 
puisque  votre  conversion  au  Christ  vous 
donne  le  pouvoir  de  ne  point  commettre  l'ini- 
quité, et  qu'alors  il  n'y  aura  plus  rien  pour 
vous  envelopper,  et  que  vous  verrez  avec  joie 
et  sans  pleurs  votre  dernier  jour  ? 

7.  Quels  sont  alors  ceux  qu'enveloppera 
l'iniquité  de  leurs  démarches  ?  «  Ceux  qui  se 
«  confient  en  leur  vertu,  et  se  glorifient  dans 
«l'abondance  de  leurs  richesses*  ».  Voilà 
donc  ce  que  j'éviterai,  pour  n'être  point  en- 
veloppé dans  l'iniquité  de  mes  démarches. 
Comment  l'éviler  ?  Ne  mettons  point  notre 
espérance  dans  nos  vertus,  non  plus  que  notre 
gloire  dans  nos  grandes  richesses;  mais  glori- 
fions-nous dans  celui  qui  a  promis  la  grandeur 
à  notre  humilité,  et  qui  menace  de  damner  les 
orgueilleux  ;  et  alors  l'iniquité  de  nos  démar- 
ches ne  nous  enveloppera  point  ;  mais  ceux 
0  qui  mettent  leur  espoir  dans  leur  vertu,  et 
a  leur  gloire  dans  leurs  grandes  richesses  ». 

8.  Il  en  est  qui  comptent  sur  leurs  amis, 
d'autres  sur  leur  force,  d'autres  sur  leurs  ri- 
chesses. C'est  en  cela  et  non  en  Dieu  qu'espè- 
rent les  hommes.  Après  avoir  parlé  de  la 
force,  parlé  des  richesses,  le  Prophète  parle 
des  amis  :  «  Un  frère  ne  rachète  point,  un 
«  homme  rachètera-t-il  °  ?  »  Espères-tu  qu'un 
homme  le  rachètera  de  la  colère  à  venir  ?  Si 
un  frère  ne  t'en  rachète  pas,  un  homme  t'en 
rachètera-t-il  ?  De  quel  frère  est-il  dit  que  s'il 
ne  rachète  point,  nul  homme  ne  pourra  nous 
racheter  ?  de  celui  qui  a  dit  après  la  résur- 
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rection  :  «  Allez,  dites  ceci  à  mes  frères  '  ».  Il 
a  voulu  devenir  notre  frère,  et  nous  le  témoi- 
gnons tous  les  jours  en  disant  à  Dieu  :  «  Notre 
0  Père  ».  Appeler  Dieu  «  notre  Père  »,  c'est 
appeler  le  Christ  notre  frère.  Donc,  avec  Dieu 
pour  Père  et  le  Christ  pour  frère,  il  n'y  a  rien 
à  craindi'e  au  jour  mauvais.  Celui-là  ne  peut 
être  enveloppé  dans  l'iniquité  de  ses  voies  ; 
car  il  ne  compte  ni  sur  sa  vertu,  ni  sur  l'a- 
bondance de  ses  richesses,  et  ne  se  vante 
point  d'avoir  de  puissants  amis.  Que  l'homme 
compte  alors  sur  celui  qui  est  mort  pour  le 
délivrer  de  la  mort  éternelle  ;  qui  s'est  hu- 
milié pour  l'élever  ;  qui  l'a  cherché  jusque 
dans  l'impiété,  afin  que  l'homme  devenu 
fidèle  le  cherchât  à  son  tour.  Si  donc  ce  frère 
ne  nous  rachète  pas,  l'homme  nous  rachè- 
tera-t-il  ?  Adam  nous  rachètera- t-il  ,  si  le 
Christ  ne  nous  rachète  pas  ?  «  Le  frère  ne 
0  rachète  point,  l'homme  rachètera-t-il  ?  » 

9.  «  L'homme  ne  donne  point  à  Dieu  le 
«  prix  de  sa  rançon  ni  ne  rachète  son  âme  '». 
Tel  fonde  son  espoir  sur  sa  force,  ou  sur  ses 
grandes  richesses,  qui  a  ne  saurait  donner  à 
«  Dieu  le  prix  de  sa  rançon  »,  c'est-à-dire  de 
quoi  fiéchir  le  Seigneur,  et  l'apaiser  pour  ses 
|)échés  :  «Il  ne  saurait  racheter  son  âme», 
lui  qui  présume  de  sa  vertu,  de  ses  amis, 
de  ses  richesses.  Quels  sont  ceux-ci  qui  ra- 
chètent leur  âme  ?  Ceux  à  qui  le  Seigneur 
dit  :  «  Faites-vous  des  amis  avec  la  monnaie 
«  de  rini(iuité,  afin  qu'ils  vous  reçoivent  dans 
«  les  tabernacles  éternels  '  ».  Ceux-là  donnent 
le  prix  de  leur  âme,  (}ui  ne  cessent  de  faire 
l'aumône.  Aussi  ne  veut-il  point  (jue  ceux 
qu'il  instruit  par  Timothée,  soient  orgueil- 
leux et  se  glorifient  de  leurs  richesses  ;  enfin 
il  ne  veut  pas  (juc  leurs  richesses  vieillissent 
chez  eux,  mais  qu'ils  en  usent  de  façon  à 
racheter  leur  âme.  Car  il  dit  :  «  Ordonnez  aux 
«  riches  du  siècle  de  ne  point  s'enorgueillir, 
«  ni  de  compter  sur  des  richesses  qui  sont  in- 
«  certaines  ;  mais  sur  Dieu  qui  nous  donne 
«  tout  ce  qui  nous  est  nécessaire  '».  Et  connue 
s'ils  disaient  :  Que  ferons-nous  de  nos  riches- 
ses ?  il  ajoute  :  «  Que  les  riches  le  soient  en 
«  bonnes  œu\rcs,  qu'ils  donnent  généreuse- 
«  ment,  (lu'ils  fassent  part  de  leurs  biens  "  ». 
En  cela  ils  ne  |)ertlronl  rien  ;  d'où  le  savons- 
nous  ?  Ecoutez  ce  (jui  suit  :  o  Qu'ils  s'acquiè- 
a  rent  un  trésor  et  un  fondement  solide  pour 
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«  l'avenir,  afin  qu'ils  embrassent  la  vie  éter- 
«  nelle  '  ».  C'est  ainsi  qu'ils  donneront  la 
rançon  de  leur  âme.  Voici  encore  un  avertis- 
sement du  Seigneur  :  «  Faites-vous  des  bour- 
«  ses  qui  ne  s'usent  point,  et  dans  le  ciel  un 
«  trésor  qui  ne  s'épuise  jamais,  dont  le  voleur 
a  n'approche  point,  que  les  vers  n'allèrent 
«  point  ^  B .  Le  Seigneur  n'exige  donc  pas 
que  tu  perdes  tes  richesses,  il  te  conseille 
seulement  d'en  changer  la  place.  Comprenez 
bien  ceci,  mes  frères  :  si  un  ami  entrait  dans 
votre  maison,  et  qu'il  vît  votre  froment  placé 
dans  un  endroit  humide,  sachant  comhien  le 
blé  est  assujéti  à  la  pourriture,  ce  que  peut 
être  vous  ne  sauriez  pas,  il  vous  donnerait  un 
avis,  et  vous  dirait  :  Frère,  vous  perdez  ce 
que  vous  n'avez  amassé  qu'avec  beaucoup  de 
travail  ;  vous  avez  mis  dans  un  endroit  hu- 
mide ces  blés  qui  seront  bientôt  pourris.  Que 
faut-il  faire,  lui  direz-vous  ?  Les  mettre  dans 
un  endroit  plus  élevé.  Alors  vous  écouteriez 
cet  avis  amical,  vous  transporteriez  vos  blés 
dans  un  lieu  plus  élevé  ;  et  vous  n'écoulez  pas- 
le  Christ  qui  vous  avertit  de  mettre  votre  tré- 
sor dans  le  ciel,  où  vous  ne  retrouverez  pas 
seulement  ce  que  vous  aurez  conservé,  mais 
où  vous  échangerez  la  terre  pour  le  ciel,  des 
biens  du  temps  pour  des  biens  de  l'éternité, 
où  vous  prêtez  à  usure  à  Jésus-Christ ,  et  Où 
pour  peu  de  choses  sur  la  terre,  il  vous  ren- 
dra de  grands  biens?  Quanta  ceux  qui  se- 
ront enveloppés  par  l'iniquité  de  leurs  voies, 
parce  qu'ils  se  confient  en  leur  vertu,  qu'ils 
se  glorifient  de  leurs  richesses  et  qu'ils  met- 
tent leur  espoir  dans  la  puissance  de  leurs 
amis  :  «  Us  ne  donnent  rien  à  Dieu  pour  leur 
«  rançon,  ils  ne  rachèteront  point  leur  âme». 
10.  Que  dit  le  Prophète  à  pro|)OS  de  cet 
homme?  o  Son  labeur  sera  éternel,  sa  vie 
«  aura  une  fin  '  ».  Son  labeur  sera  donc  sans 
iin,  mais  sa  vie  est  bornée.  Pourquoi  dit-il  que 
sa  vie  aura  une  fin  ?  C'est  que  ces  hommes 
ne  font  consister  la  vie  (|ue  dans  les  délices 
de  cliaiiue  jour.  Aussi  beaucoup  de  pauvres 
et  d'indigents  parmi  nous,  trop  peu  ailèrmis 
dans  la  vertu  et  n'envisageant  point  ce  (|ue 
Dieu  leur  a  promis  pour  ces  grands  travaux, 
([uand  ils  voient  des  riches  chaiiue  jour  dans 
les  festins,  radieux  de  tout  l'éclat  de  l'or  et  de 
l'argent,  (juc  disent-ils?  Voilà  les  seuls  ()ul 
vivent,  c'est  là  vraiment  vivre.  Voilà  ce  que 
l'on  dit  ;  ne  le  disons   jilus.   mes   frères,  je 
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vous  en  avertis.  Et  si  nous  devons  encore  en- 
tendre ce  langage,  que  du  moins  nous  l'en- 
tendions plus  rarement  que  si  nous  n'avions 
point  été  avertis.  Nous  n'avons  pas  en  nous- 
mêmes  cette  confiance,  que  cet  avertissement 
fasse  disparaître  totalement  ce  langage  ;  mais 
que  du  moins  il  devienne  plus  rare,  car  on  le 
tiendra  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  C'est  peu 
qu'on  dise  d'un  riche  qu'il  vit,  on  ajoute  qu'il 
parle,  qu'il  tonne.  Tu  crois  qu'il  est  seul  pour 
vivre  ;  eh  bien  !  qu'il  vive,  mais  sa  vie  finira, 
car  il  ne  donne  rien  pour  la  rançon  de 
son  âme  ;  sa  vie  finira,  son  labeur  ne  finira 
point.  «  Il  travaillera  éternellement,  et  sa  vie 
«finira  ».  Comment  sa  vie  finira-t-elle  ? 
Comme  la  vie  de  celui  qui  était  vêtu  de 
pourpre  et  de  fin  lin,  qui  faisait  chaque  jour 
bonne  chère,  qui  n'avait  que  la  hauteur  et 
l'orgueilleux  mépris  pour  ce  malheureux 
couvert  d'ulcères,  couché  à  sa  porte,  dont  les 
chiens  léchaient  les  plaies,  tandis  qu'il  dési- 
rait les  miettes  qui  tombaient  de  la  table  du 
riche.  De  quoi  servirent  à  cet  homme  ses 
grands  biens?  l'un  et  l'autre  changèrent  d'é- 
tat :  de  la  porte  du  riche  l'un  fut  porté  au  sein 
d'Abraham,  et  de  sa  table  splendide  l'autre  fut 
précipité  dans  le  feu  :  le  premier  se  reposait, 
le  second  brûlait  ;  l'un  était  rassasié,  l'autre 
avait  soif;  chez  l'un,  au  labeur  temporel  suc- 
cédait une  vie  sans  fin  ;  chez  l'autre,  à  une 
vie  passagère  succédait  une  douleur  éternelle. 
De  quoi  servaient  les  richesses  à  cet  homme 
qui,  dans  les  flammes  de  l'enfer,  demandait 
qu'une  goutte  d'eau  tombât  du  doigt  de  La- 
zare pour  rafraîchir  sa  langue;  «car»,  di- 
sait-il, a  je  brûle  de  cette  flamme  »,  et  cela 
ne  lui  fut  point  accordé  '.  Il  désirait  une 
goutte  d'eau  tombant  du  doigt  de  Lazare, 
comme  celui-ci  avait  désiré  les  miettes  tom- 
bant de  sa  table  ;  mais  la  douleur  avait  fini 
pour  l'un,  comme  la  vie  avait  fini  pour  l'autre: 
la  douleur  de  ce  dernier  devait  être  éternelle, 
la  vie  de  celui-là  également  éternelle.  Notre 
vie  d'ici-bas  n'est  proprement  pas  une  vie  pour 
nous  qui  souffrons  ;  mais  il  n'en  sera  pas 
ainsi  dans  la  suite,  notre  vie  sera  éternelle- 
ment dans  le  Christ  :  quant  à  ceux  qui  veu- 
lent vivre  ici-bas,  ils  souffriront  à  jamais  et 
ne  vivront  qu'un  temps. 

M.  «Car  celui-là  ne  verra  point  la  mort 
a  après  avoir  vu  mourir  les  sages  ^  » .  Celui 
dont  le  travail  sera  éternel,  et  dont  la  vie 
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doit  finir,  «  ne  verra  point  la  mort  après  avoir 
a  vu  mourir  les  sages  ».  Qu'est-ce  à  dire? 
C'est-à-dire  que,  après  avoir  vu  mourir  les 
sages,  il  ne  saura  point  ce  qu'est  la  mort.  Car 
il  se  dit  :  Cet  homme  n'est-il  pas  mort  en  dépit 
de  sa  sagesse,  de  sa  vie  si  régulière  et  de  sa 
piété  envers  Dieu?  Je  n'ai  donc  plus  qu'à  me 
livrer  aux  plaisirs  pendant  cette  vie,  car  la 
sagesse  ne  peut  nous  donner  de  ne  point 
mourir.  Il  voit  ainsi  un  sage  mourir,  sans 
comprendre  ce  qu'est  la  mort,  a  Une  connaî- 
a  tra  point  la  mort  après  avoir  vu  mourir  les 
«  sages  ».  Il  ressemble  aux  Juifs  qui  ont  vu  le 
Christ  cloué  à  la  croix,  et  qui  l'ont  méprisé 
en  disant  :  «  S'fl  était  Fils  de  Dieu,  il  descen- 
«  drait  de  la  croix  '  »  :  ils  n'ont  point  vu  ce 
que  c'est  que  mourir.  Ah  !  si  du  moins  ils 
eussent  yu  ce  que  c'est  que  mourir,  s'ils 
l'eussent  compris  !  Le  Christ  mourait  selon  le 
temps,  pour  vivre  selon  l'éternité,  et  eux  vi- 
vent selon  le  temps  pour  subir  une  mort 
éternelle.  Mais  parce  qu'ils  le  voyaient  mou- 
rir, ils  ne  voyaient  point  la  mort,  c'est-à-dire 
qu'ils  ne  comprenaient  pas  ce  que  c'est  que 
la  véritable  mort.  Que  disent-ils  en  effet, 
même  dans  leur  sagesse?  «  Condamnons-le  à 
B  une  mort  honteuse,  et  l'on  verra  ce  que 
a  valent  ses  paroles  ;  s'il  est  vraiment  le  Fils 
a  de  Dieu,  Dieu  le  délivrera  des  mains  de 
«  ses  ennemis  ^  »,  et  ne  permettra  pas  qu'il 
meure,  s'il  est  vraiment  son  Fils.  Mais  en  le 
voyant  sur  la  croix,  exposé  à  leurs  insultants 
défis,  sans  en  descendre,  ils  se  dirent  :  C'est 
vraiment  un  homme.  On  leur  répond  :  Il 
pouvait  bien  descendre  de  la  croix,  celui  qui 
a  pu  ressusciter  du  sépulcre  ;  mais  il  nous 
apprenait  à  supporter  les  insultes,  à  n'opposer 
que  la  patience  aux  langues  des  méchants,  à 
boire  le  calice  de  l'amertume,  et  à  recevoir 
ainsi  le  salut  éternel.  Bois  donc,  ô  malade, 
bois  ce  cahce  amer,  afin  d'obtenir  la  guérison, 
toi  dont  les  entrailles  ne  sont  point  guéries  : 
ne  crains  point,  c'est  pour  t'empêcher  de 
craindre  que  le  médecin  a  bu  le  premier  ce 
breuvage,  ou  que  le  Seigneur  a  épuisé  le  pre- 
mier le  calice  amer  de  la  passion.  Il  l'a  bu, 
celui  qui  n'avait  en  lui  aucun  péché,  qui  n'a- 
vait rien  à  guérir.  Bois  à  ton  tour,  jusqu'à  ce 
que  l'amertume  de  celte  vie  soit  passée,  jus- 
qu'à ce  que  vienne  cette  vie,  qui  n'aura  ni 
scandales,  ni  colère,  ni  envie,  ni  amertume, 
ni  fièvre,  ni  tromperie,  ni  dissensions,  ni 
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vieillesse,  ni  mort,  ni  combat.  Souffre  ici-bas, 
puisque  ta  douleur  doit  finir.  Souffre,  de 
peur  qu'en  refusant  de  souffrir,  tu  n'arrives 
à  la  fin  de  ta  vie  sans  arriver  à  la  fin  de  tes 
douleurs.  «  Il  ne  comprendra  point  la  mort 
c(  en  voyant  mourir  les  sages  » . 

d2.  «  L'imprudent  et  l'insensé  périront  en- 
«  semble  '  ».  Qui  est  imprudent?  Celui  qui 
n'envisage  pas  l'avenir.  Qui  est  insensé  ? 
Celui  qui  ne  comprend  pas  son  malheur.  Mais 
toi,  comprends  ton  malheureux  sort  en  cette 
vie,  et  pense  à  devenir  heureux  dans  l'avenir. 
Comprendre  ton  sort  ici-bas,  c'est  n'être  plus 
insensé  ;  et  pourvoir  à  ton  avenir,  c'est  n'être 
plus  imprudent.  Quel  est  celui  qui  pourvoit  à 
son  avenir?  C'est  le  serviteur  à  qui  son  maître 
avait  donné  l'administration  de  son  bien,  pour 
lui  dire  ensuite  :  «  Vous  ne  pouvez  plus  gou- 
«  verner  mes  biens,  rendez  compte  de  votre 
«administration.  Que  ferai-je  »,  dit  en  lui- 
même  ce  serviteur?  «je  ne  puis  bêcher  la 
«  terre,  et  je  rougis  de  mendier  "  ».  Mais,  avec 
le  bien  de  son  maître,  il  se  fit  des  amis  qui 
pussent  le  recevoir  quand  il  fut  privé  de  son 
emploi.  Il  fit  donc  tort  à  son  maître,  afin  de 
se  faire  des  amis  chez  qui  il  pût  se  retirer; 
mais  toi,  tu  n'as  pas  à  craindre  de  faire  du 
tort,  puisque  le  Seigneur  t'y  engage,  en  te 
ditant  lui-même  :  «  Faites-vous  des  amis 
«  avec  la  monnaie  de  l'iniquité  ».  Peut-être 
tes  biens  ne  sout-ils  que  le  fruit  de  l'injustice; 
ou  peut-être  y  a-t-il  injustice  eu  ce  que  lu 
possèdes,  et  qu'un  autre  n'a  rien  ;  que  lu  es 
dans  l'abondance,  un  autre  dans  la  pauvreté. 
Avec  celte  monnaie  de  l'iniquité,  avec  ces 
biens  que  les  méchants  seuls  appellent  des 
richesses,  fais-toi  des  amis,  et  lu  seras  pru- 
dent. C'est  amasser  pour  toi,  sans  tromper 
personne.  Tu  paraîtras  dissipateur,  mais  est-ce 
dissiper  son  argent  que  de  le  mettre  en  trésor? 
Voyez,  mes  frères,  les  enfants  (jui  veulent 
acheter  je  ne  sais  (|uoi  ;  ont-ils  trouvé  quel- 
ques pièces  de  monnaie,  ils  les  mettent  dans 
quelque  lieu  secret,  qu'ils  n'ouvrent  que 
longtemps  après.  Ont-ils  perdu  leur  trésor, 
parce  qu'ils  ne  le  voient  point?  Soyez  donc 
sans  crainte  vous-mêmes.  Des  enfants  ont 
caché  leur  argent  dans  leur  coffre,  et  sont 
l»leins  de  sécurité,  el  lu  craindrais  en  le  pla- 
idant dans  les  mains  du  Christ  ?  Sois  donc  pru- 
dent, el  fais-toi  des  ressources  pour  l'aNcnir 
dans  le  ciel.  Sois  [irudciil  cl  imite  la  fournu, 
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comme  le  dit  l'Ecriture  '  ;  amasse  pendant 
l'été,  afin  de  ne  pas  souffrir  de  la  disette  en 
hiver  :  l'hiver,  c'est  le  dernier  jour,  le  jour  de 
la  tribulation  ;  l'hiver,  c'est  le  jour  des  scan- 
dales et  de  l'amertutne  :  amasse  aujourd'hui 
ce  qui  peut  te  soutenir  alors  :  si  tu  ne  le  fais,  tu 
mourras  tout  à  la  fois  imi)rudent  et  insensé. 

13.  Mais  ce  riche  est  mort  et  on  lui  a  fait 
des  funérailles  dignes  de  lui.  Voilà  où  les 
hommes  en  reviennent  :  ils  ne  considèrent 
point  la  vie  d'un  homme,  mais  la  pompe  de  ses 
funérailles.  0  heureux  celui  qui  fait  verser 
tant  de  larmes  !  Hélas  !  il  a  vécu  de  manière  à 
être  regretté  d'un  petit  nombre,  et  tous  de- 
vraient pleurer  celui  qui  mène  une  vie  si 
désordonnée.  Mais  sa  pompe  funèbre  était 
magnifique;  il  repose  dans  un  riche  tombeau, 
de  précieux  tissus  l'enveloppent,  il  est  tout 
embaumé  de  parfums  et  d'aromates.  Et  puis 
quel  tombeau  on  lui  élève  1  Quel  marbre  su- 
perbe !  Hélas  !  vit-il  dans  ce  tombeau  ?  Il  y  est 
mort.  Voilà  ce  que  les  hommes  ont  pris  pour 
des  biens,  et  ils  se  sont  éloignés  de  Dieu,  et 
n'ont  pas  cherché  les  vrais  biens,  emportés 
qu'ils  étaient  par  l'éclat  des  biens  trompeurs  : 
aussi  voyez  la  suite.  Celui  qui  n'a  pas  donné  le 
prix  de  son  âme,  qui  n'a  pas  compris  la  mort, 
parce  qu'il  a  vu  mourir  les  sages,  a  pris  place 
parmi  les  imprudents  et  les  insensés  pour 
mourir  avec  eux.  Et  comment  périront  «  ceux 
«  qui  laisseront  leurs  richesses  aux  étrangers? 
«  —  L'imprudent  et  l'insensé  doivent  mourir 
«  ensemble  ». 

li.  Ecoutez  bien,  mes  frères  I  «  Et  ils  laisse- 
«  ront  leurs  richesses  à  l'étraiiger».  Il  semble 
que  le  Prophète  regarde  comme  une  malé- 
diction que  des  étrangers  possèdent  leurs 
biens  après  leur  mort.  Bienheureux  alors 
ceux  (|ui  laisseront  leurs  biens  à  leurs  en- 
fants, qui  ont  les  leurs  pour  héritiers?  Avoir 
des  enfants,  c'est  n'être  point  mort.  Que  font 
les  enfants  ?  Ils  conservent  à  leur  tour  ce  que 
leur  oui  laissé  les  parents  ;  et  même  c'est  peu 
de  le  conserver,  ils  raugmentent.  Et  pour  qui 
conservent-ils  ces  richesses?  Pour  leurs  en- 
fants, el  ceux-ci  à  leur  tour  pour  leurs  enfants, 
et  ces  troisièmes  pour  leurs  enfants  encore. 
Qu'y  aura-t-il  donc  puur  le  Christ  ?  Qu'y  aura- 
l-il  pour  leur  âme  ?  Tout  sera-t-il  pour  les  en- 
fants ?  Entre  tous  ces  enfants  qu'ils  oui  sur  la 
terre,  (ju'ils  daignent  compter  un  frère  (jM'ils 
nul  an  ciel,  a  tjui  ils  auraient  dii  (oui  donner, 
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ou  du  moins  partager  avec  lui.  Toutefois,  me 
dira  quelqu'un  :  Voilà  ceux  que  maudit  l'E- 
criture :  ceux  qui  meurent  sans  laisser  à  leurs 
enfants  leur  héritage  ;  elle  appelle  heureux 
celui  qui  leur  laisse  ses  possessions.  Pour  moi, 
qui  prête  mon  oreille  à  la  vérité,  je  veux  exa- 
miner ce  sens,  et  je  trouve  que  l'Ecriture 
n'a  rien  dit  en  vain.  Je  vois  mourir  en  effet 
beaucoup  de  méchants  qui  ont  leurs  fils  pour 
héritiers;  et  l'Ecriture  n'a  pu  parler  de  ma- 
nière à  les  séparer  de  ces  misérables  dont  elle 
condamne  la  conduite  ;  et  quel  peut  être 
mon  sens,  croyez- vous,  mes  frères,  sinon  que 
tous  les  hommes  de  cette  sorte  laisseront  leurs 
biens  à  des  étrangers?  Comment  leurs  fils  se- 
ront-ils des  étrangers?  Les  fils  des  méchants 
sont  des  étrangers  ;  nous  voyons  en  effet  qu'un 
étranger  devient  le  prochain  d'un  autre,  dès 
qu'il  lui  rend  service.  Qu'un  des  vôtres  ne 
vous  rende  aucun  service,  il  vous  devient 
étranger.  Où  trouvons-nous  donc  un  étranger 
dont  ses  services  ont  fait  un  proche  ?  Dans 
l'Evangile.  Un  homme  blessé  par  des  voleurs 
gisait  sur  le  grand  chemin,  et  le  Seigneur 
avait  dit  à  quelqu'un  :  «  Tu  aimeras  le  pro- 
«  chain  comme  toi-même  ;  et  cet  honmie 
a  avait  répondu  :  Qui  donc  est  mon  prochain? 
a  et  le  Seigneur  lui  dit  qu'un  homme  allant 
«  de  Jérusalem  à  Jéricho  tomba  entre  les 
«  mains  des  voleurs  qui  le  laissèrent  à  demi 
a  mort  fl  ;  que  ses  proches  passèrent  ;  car 
c'était  un  juif  qui  allait  aussi  de  Jérusakm  à 
Jéricho  ;  «  et  que  le  prêtre  qui  vint  sur  ces 
«  entrefaites  passa  outre  ;  qu'un  lévite  vint 
a  aussi  et  passa  de  même  ;  qu'un  Samaritain 
a  vint  à  passer  »,  et  que  ce  Samaritain,  que 
je  ne  connais  point,  mais  qui  était  étranger 
au  blessé,  a  s'approcha  de  lui,  considéra  sa 
a  misère,  soigna  ses  plaies  par  pitié,  le  mit 
«  sur  son  cheval,  le  conduisit  dans  une  hô- 
a  lellerie  et  le  recommanda  au  maître  de 
«rhôtelleric  ».  Tout  cela  est  une  parabole 
qu'il  me  serait  trop  long  d'expliquer  ;  mais, 
pour  en  revenir  à  ce  que  j'ai  avancé,  mes 
frères,  leSeigneur  demanda:  «Lequel des ti'ois 
«  qui  passèrent  fut  le  prochain  du  blessé  ?  et  le 
a  docteur  de  la  loi  répondit  :  Je  crois  que  c'est 
«  celui  qui  eut  pitié  de  lui.  Allez  »,  dit  le  Sau- 
veur, cet  faites  de  même'  ».  Celui-là  donc 
est  votre  prochain  à  qui  vous  faites  miséri- 
corde. Si  donc  un  Samaritain  est  devenu  le 
prochain  de  ce  blessé  par  la  i)itié  qu'il  en  eut, 

*  Luc,  ,\,  'J7-37. 


par  les  secours  qu'il  lui  porta  ;  quiconque  ne 
peut  te  venir  en  aide  au  moment  des  afflic- 
tions, devient  pour  toi  un  étranger.  Revenons 
donc  à  ces  riches  qui  ont  vécu  dans  le  crime, 
qui  ont  agi  avec  orgueil,  qui  sont  morts  en 
laissant  leurs  richesses,  je  ne  dis  pas  à  des 
étrangers,  mais  à  des  fils,  et  à  des  fils  qui  vi- 
vront comme  leurs  pères,  qui  seront  superbes 
comme  eux  ,  voleurs  comme  eux  ,  avares 
comme  eux  :  ces  fils  leur  sont  étrangers.  Et 
afin  que  vous  compreniez  bien  qu'ils  leur 
sont  étrangers,  les  héritiers  de  ce  riche  de 
l'Evangile  que  dévoraient  les  flammes,  le 
secoururent-ils?  Mais,  direz-vous,  peut-être 
n'eut-il  |)oint  d'héritiers  naturels,  et  ses  biens 
passèrent-ils  à  des  étrangers  ?  L'Evangile  nous 
dit  qu'il  avait  des  héritiers  ;  car  il  s'écrie  : 
a  J'ai  cinq  frères  ».  Ses  frères  ne  purent  alors 
le  secourir  au  milieu  des  flammes  dévorantes. 
Que  dirait  ce  riche  aujourd'hui?  «  J'ai  cinq 
«  frères'  »,  et  j'ai  négligé  de  me  faire  un  ami 
de  celui  qui  gisait  autrefois  à  ma  porte  :  ces 
frères  qui  possèdent  mes  biens  ne  peuvent 
me  secourir,  et  sont  des  étrangers  pour  moi. 
Vous  le  voyez  donc,  tous  ceux  qui  vivent  mal 
laissent  leurs  biens  à  des  étrangers. 

15.  Mais  sans  doute  ces  étrangers,  qu'on 
nomme  leurs  proches,  leur  viennent  en  aide? 
Voyez  ce  qu'ils  peuvent  leur  donner,  écoutez 
à  ce  propos  les  railleries  de  l'Ecriture  :  a  L'im- 
a  prudent  et  l'insensé  périront  ensemble,  et 
a  ils  laisseront  leurs  biens  à  des  étrangers  ». 
Pourquoi  dit-il  :  a  A  des  étrangers  ?  »  Parce 
qu'ils  ne  pourront  leur  être  d'aucun  secours. 
Et  toutefois  voyez  en  quoi  ils  s'imaginent  leur 
être  utiles  :  «  Et  leurs  tombeaux  seront  leurs 
a  maisons  pour  l'éternité  S.  On  leur  construit 
des  sépulcres,  et  ces  sépulcres  sont  des  mai- 
sons. Souvent  tu  entendras  un  riche  te  dire  : 
J'ai  un  palais  de  marbre,  que  je  dois  laisser, 
et  je  ne  pense  pas  à  me  construire  une  maison 
éternelle  pour  y  habiter  sans  fin.  Quand  il 
pense  à  se  bâtir  un  sépulcre  enrichi  de  marbre 
et  de  sculpture,  il  semble  penser  à  une  maison 
éternelle  ;  comme  si  telle  était  la  demeure  du 
riche  de  l'Evangile.  Ah  !  s'il  y  demeurait,  il  ne 
demeurerait  point  dans  les  enfers.  Ce  qui 
doit  nous  préoccuper,  ce  n'est  pas  le  lieu  où 
demeurera  le  corps,  mais  bien  le  lieu  que 
doit  habiter  l'âme  du  pécheur  ;  mais  a  leurs 
«  sépulcres  sont  leurs  demeures  pour  l'éter- 
«  nilé.  Leurs  tentes  subsisteront  d'âge  eu  âge. 

'  Luc,  XVI,  28.  —  '  Ps.  XLViii,  12. 


PSAUME  XLVIII.  -  L'EMPLOI  DES  RICHESSES. 


521 


«  Leurs  tentes  »  sont  les  demeures  qu'ils  n'ha- 
bitent que  d'une  manière  passagère,  leurs  mai- 
«  sous  »,  les  sépulcres  qu'ils  doivent  habiter 
à  jamais.  Ils  laissent  les  tentes  à  leurs  proches, 
ces  tentes  qu'ils  habitaient  pendant  leur  vie, 
et  ils  vont  dans  leurs  sépulcres  comme  dans 
des  palais  éternels.  De  quoi  leur  sert  que  leurs 
tentes  passent  de  race  en  race  ?  Et  par  là  nous 
entendons  qu'elles  passeront  à  leurs  enfants, 
à  leurs  petits-enfants,  à  leurs  arrière- petits- 
enfants  ;  de  quoi  leur  serviront  leurs  tentes, 
quel  bien  leur  feront-elles  ?  Oui,  quel  bien  ? 
Ecoutez-le.  «  Ils  invoqueront  leurs  noms  dans 
«  leurs  terres  » .  Qu'est-ce  à  dire?  Ils  porteront 
du  pain  et  du  vin  à  leurs  tombeaux,  et  là  ils 
invoqueront  le  nom  des  morts.  Combien 
pensez-vous  que  l'on  ait  invoqué  le  nom  de 
ce  riche,  quand  on  s'enivrait  à  son  tombeau, 
et  qu'une  goutte  d'eau  ne  tombait  point  sur 
sa  langue  brûlante  '  ?  Les  hommes  alors  satis- 
font leur  intempérance,  mais  ne  soulagent 
point  les  âmes  de  leurs  proches.  Ces  âmes 
n'ont  de  richesse  que  les  bonnes  œuvres  de 
leur  vie  ;  si  pendant  la  vie  elles  n'ont  point 
travaillé  pour  elles-mème?,  elles  ne  trouvent 
rien  à  la  mort.  Mais  que  leur  feront  les  hom- 
mes ?  a  Ils  invoqueront  seulement  leurs 
«  noms  dans  leurs  terres  » . 

16.  «  L'homme  au  milieu  de  sa  grandeur 
a  ne  l'a  point  comprise  ;  il  s'est  comparé  aux 
«  animaux  sans  raison  et  leur  est  devenu 
«  semblable  ^  ».  Quelle  insulte  pour  des  hom- 
mes qui  n'ont  su  que  faire  de  leurs  richesses 
pendant  leur  vie,  qui  ont  cru  se  rendre  heu- 
reux en  se  faisant  un  tombeau  de  marbre, 
comme  une  demeure  éternelle,  et  en  faisant 
invoquer  leur  nom  sur  la  terre  par  leurs  pro- 
ches qui  auront  hérité  de  leurs  biens!  Ils  au- 
raient dû  au  contraire  se  préparer  une  de- 
meure éternelle  par  de  bonnes  œuvres ,  se 
pré[iarer  une  vie  sans  fin,  envoyer  leurs  ri- 
chesses devant  eux ,  accomplir  de  bonnes 
œuvres,  jeter  un  regard  de  pitié  sur  l'homme 
dans  la  disette,  donner  à  ceux  qui  marchaient 
avec  eux  dans  la  même  voie,  et  ne  point  mé- 
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priser  ce  Christ  couvert  d'ulcères  couché  à 
leur  porte,  et  qui  a  dit  :  a  Ce  que  vous  ferez 
«  au  moindre  de  mes  frères,  c'est  à  moi  que 
a  vous  l'aurez  fait'  ».  L'homme  donc  dans  sa 
grandeur  ne  l'a  point  comprise.  Qu'est-ce  à 
dire  :  «  L'homme  dans  sa  grandeur  ?»  L'homme 
fait  à  l'image  et  à  la  ressemblance  de  Dieu, 
l'homme  supérieur  aux  animaux  ^  Car  Dieu 
n'a  pas  fait  l'homme  de  la  même  manière  que 
l'animal;  mais  il  a  fait  l'homme  pour  dominer 
les  animaux,  et  les  dominer  par  la  force,  ou 
bien  par  la  raison.  Mais  l'homme  «  n'a  pas 
«  compris  »  ;  et  lui,  qui  était  créé  à  l'image 
de  Dieu,  «s'est  comparéà  l'animal  sans  raison, 
«  et  lui  est  devenu  semblable».  De  là  vient 
qu'il  est  dit  ailleurs  :  «  Ne  soyez  pas  semblables 
a  au  cheval  et  au  mulet,  qui  sont  sans  intelli- 
«  gence^  ». 

17.  «C'est  là  pour  eux  la  voie  du  scandale  *  ». 
Qu'elle  soit  la  voie  du  scandale  pour  eux  et 
non  pour  toi.  Quand  le  serait-elle  pour  loi  ? 
Lorsque  tu  croiras  ces  hommes  bienheureux. 
Mais  si  tu  comprends  que  ce  n'est  point  là  le 
bonheur,  il  n'y  aura  de  scandale  que  pour 
eux,  et  non  pour  le  Christ,  ni  pour  son  corps, 
ni  pour  ses  membres,  a  Et  ensuite  ils  béni- 
«  ront  Dieu  des  lèvres».  Qu'est-ce  à  dire,  qu'ils 
béniront  Dieu  des  lèvres  ?  Quand  ils  en  sont 
venus  à  ne  chercher  d'autres  biens  que  les 
biens  temporels,  ils  deviennent  hypocrites  ;  et 
s'ils  bénissent  Dieu,  c'est  des  lèvres,  et  non 
du  cœur.  De  tels  hommes  devenus  chrétiens 
ne  peuvent  entendre  parler  de  la  vie  éternelle, 
et  dire  qu'il  leur  faut  au  nom  du  Christ  mé- 
priser les  richesses,  grimacer  intérieurement; 
et  s'ils  n'osent  le  faire  en  face,  par  un  reste  de 
pudeur  ou  par  la  crainte  d'être  réprimandés 
par  les  hommes,  ils  le  font  de  cœur  et  ils 
méprisent  en  eux-mêmes.  La  bénédiction  est 
donc  sur  leurs  lèvres,  la  malédiction  dans 
leurs  cœurs.  «  Et  ensuite  ils  béniront  des 
«  lèvres  ».  Il  serait  trop  long  d'achever  le 
psaume  ;  ([u'il  suffise  à  votre  charité  de  ce 
que  vous  avez  entendu  aujourd'hui,  nous 
achèverons  demain  avec  le  secours  de  Dieu. 
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Les  [iccliLHirs  auront  pour  pasteur  la  mort,  ou  le  diable  qui  a  introduit  la  mort  dans  le  monde  ;  de  même  que  la  vie  ou  Jésus- 
Christ  est  le  pasteur  des  fidèles.  Déjà  ces  fidèles  habitent  le  ciel  par  la  foi  et  surtout  par  la  chaiité;  c'est  là  qu'est  leur 
cœur.  C'est  de  là  que  leur  vient  la  vie,  car  la  vie  du  temps  n'est  pas  la  vie  proprement  dite.  La  vie  des  jusies  parait  une 
folie,  et  un  jour  ils  domineront  les  méchants  qui  les  prennent  aujourd'hui  pour  des  insensés.  Cette  vie  des  justes  consiste 
dans  l'union  an  Créateur,  qui  ne  promet  que  pour  l'avenir.  Travaillons  au  salut  de  notre  àme,  acceptons  la  douleur  comme 
un  redressement,  une  perfection. 


1.  S'il  VOUS  en  souvient,  mes  frères,  nous 
devons  achever  aujourd'liuf  le  psaume  que 
nous  avons  commencé  liier.  Nous  en  étions 
arrivés  à  ce  verset  où  l'Esprit  de  Dieu  flétrit 
ces  hommes  qui  n'ont  de  souci  que  pour  les 
biens  passagers  d'ici-bas,  sans  s'occuper  nul- 
lement de  ce  qui  doit  succéder  à  cette  vie, 
sans  mettre  leur  bonheur  autre  part  que  dans 
les  richesses  et  les  honneurs  du  siècle,  dans 
une  vertu  d'un  instant  ;  qui  n'aspirent,  au 
moment  de  la  mort,  qu'à  s'entourer  d'une 
certaine  pompe  funèbre,  qu'à  être  ensevelis 
dans  des  tombeaux  arlistement  ciselés,  qu'à 
faire  retentir  leurs  noms  dans  leurs  terres  et 
dans  leurs  palais  ;  mais  qui  ne  s'inquiètent 
point  du  sort  de  leur  âme  après  cette  vie  ; 
imprudents  que  n'effraie  pas  cette  parole  du 
Christ  :  «  Insensé,  cette  nuit  même  on  te  rede- 
a  mandera  ton  âme,  et  pour  qui  sera  ce  que  tu 
a  as  amassé  '  ?  »  Ils  ne  considèrent  point  que  le 
mauvais  riche,  après  avoir  fait  chaque  jour 
bonne  chère  et  s'être  vêtu  de  pourpre  et  de 
fin   lin  -,  fut   condamné  aux  tourments   de 
l'enfer  ;  et  qu'après  les  douleurs,  les  ulcères 
et  lafaim,  le  pauvre  reposa  au  sein  d'Abraham. 
Voilà  ce  qui  les  inquiète  peu.  Mais  ils  s'oc- 
cupent du  présent,  peu  soucieux  pour  l'avenir, 
sinon  de  rendre  célèbre  sur  la  terre  un  nom 
réprouvé  dans  le  ciel.  C'est  en  faisant  le  por- 
trait de  ces  hommes  (lue  l'Esprit-Sainl  a  dit  : 
«  Leur  voie  est  pour  eux  la  voie  du  scandale, 
a  puis  ils  béniront  Dieu  des  lèvres^  ».  C'est 
ce  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  a  dit  de 
(juelques-uns  qui  arrivent  d'abord  a  la  loi, 
puritiés  par  la  parole  de  Dieu  et  les  exor- 


cismes  faits  au  nom  du  Christ,  afinderecevoir 
la  grâce  et  le  baptême,  et  qui  retournent  plus 
tard  à  des  désordres  plus  grands  (]ue  leurs 
désordres  passés.  «  Leur  dernier  état  devient 
a  pire  que  le  premier'».  Ainsi  dit  l'apôtre 
saint  Pierre  ;  et  le  Seigneur  :  «  Le  dernier 
a  état  de  cet  homme  est  pire  que  le  premier^». 
Pourquoi  ?  Parce  qu'auparavant  c'était  un 
païen  déclaré,  et  qu'aujourd'hui  il  est  chré- 
tien de  nom,  couvrant  sa  malice  d'un  voile 
religieux.  Leur  état  sera  pire,  est-il  écrit,  parce 
qu'il  est  caché,  comme  il  est  dit  :  «  Us  béniront 
«  Dieu  des  lèvres  »  ;  c'est-à-dire  que  le  nom 
du  Christ  est  sur  leurs  lèvres,  mais  non  dans 
leurs  cœurs.  C'est  d'eux  qu'il  est  dit  :  a  Ce 
«  peuple  m'honore  des  lèvres,  mais  leur  cœur 
a  est  loin  de  moi' «.Telle  est  la  partie  du 
psaume  que  nous  avons  expliquée. 

2.  Voici  de  quelle  manière  commencent  les 
versets  à  expliquer  :  a  Ils  sont  comme  des 
a  troupeaux  dans  l'enfer  ;  la  mort  est  leur 
«  pasteur  *».  De  qui?  De  ceux  qui  ont  trouvé  le 
scandale  dans  leur  voie.  De  qui?  De  ceux  qui 
ne  sont  occupés  que  du  présent,  sans  penser  à 
l'avenir  ;  de  ceux  qui  ne  croient  pas  à  une  vie 
autre  que  cette  vie,  laquelle  mérite  plutôt 
le  nom  de  mort.  Ce  n'est  donc  pas  sans  sujet 
qu'ils  ressemblent  à  des  troupeaux  dans  l'en- 
fer, ayant  la  mort  pour  pasteur.  Qu'est-ce  à  dire 
que  la  mort  est  leur  pasteur  ?  La  mort  serait- 
elle  donc  une  réalité  ayant  quel([ue  puissance? 
La  mort  est  en  effet  la  séparation  de  l'âme  et 
du  corps,  et  celte  séparation  de  l'âme  et  du 
corps,  voilà  ce  que  redoutent  les  hommes  ; 
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mais  il  est  une  mort  plus  réelle,  et  que  les 
hommes  ne  redoutent  point,  c'est  la  sépara- 
tion de  rame  et  de  Dieu.  C'est  là  proprement 
la  mort.  Comment  cette  mort  doit-elle  «  être 
«  pour  eux  un  berger?  »  Si  le  Christ  est  la 
vie,  le  diable  est  la  mort.  Or,  nous  savons 
par  de  nombreux  passages  de  l'Ecriture  que 
le  Christ  est  la  vie.  Mais  le  diable  est  la  mort, 
non  que  lui-même  soit  la  mort,  mais  parce 
que  la  mort  vient  de  lui.  Qu'il  soit  question 
de  la  mort  à  laquelle  Adam  fut  condamné, 
elle  n'est  entrée  que  par  lui  dans  le  genre 
humain  ;  qu'il  soit  question  de  la  mort  qui 
sépare  notre  âme  de  Dieu,  elle  vient  encore 
de  celui  qui  tomba  par  orgueil,  et  qui,  jaloux 
de  voir  l'homme  se  tenir  debout,  le  renversa 
par  une  mort  invisible,  de  manière  qu'il  dut 
subir  aussi  une  mort  visible  '.  Ceux  donc  qui 
lui  appartiennent  ont  la  mort  pour  pasteur  ; 
mais  nous,  qui  pensons  à  un  avenir  immortel, 
ce  n'est  pas  sans  raison  que  nos  fronts  sont 
marqués  du  signe  de  la  croix,  parce  que  nous 
n'avons  d'autre  pasteur  que  la  vie.  Le  pasteur 
des  infidèles  est  donc  la  mort  ;  le  pasteur  des 
fidèles  est  la  vie.  Quoi  donc?  Sommes-nous 
déjà  dans  le  ciel  ?  Nous  y  sommes  selon  la 
foi.  Si  nous  ne  sommes  pas  dans  le  ciel,  que 
devient  cette  parole  :  Elevez  vos  cœurs  ?  Si 
nous  ne  sommes  pas  dans  le  ciel,  que  devient 
ce  mol  de  saint  Paul  :  «  Notre  conversation  est 
«  dans  le  ciel-?  »  Notre  corps  est  donc  sur  la 
terre,  et  noire  cœur  dans  le  ciel.  C'est  là  que 
nous  habitons,  si  nous  y  envoyons  de  quoi  y 
retenir  notre  cœur.  Car  nul  n'est  de  cœur 
qu'au  lieu  occupé  par  ses  pensées  ;  et  sa  pen- 
sée est  au  même  lieu  que  son  trésor.  S'il  a 
son  trésor  sur  la  terre,  son  cœur  ne  s'élève 
pas  au-dessus  de  la  terre  ;  et  s'il  a  son  trésor 
dans  le  ciel,  son  cœur  ne  descend  j)as  du  ciel  ; 
le  Seigneur  nous  dit  clairement  :  o  Là  où  est 
a  votre  trésor,  là  aussi  est  votre  cœur  ^  ». 

3.  Ils  paraissent  donc  florissants  ici-bas, 
ceux  dont  la  mort  est  le  jiasteur,  tandis  ([ue 
les  justes  sont  dans  l'aniiction  ;  mais  pour- 
quoi? parce  que  nous  sommes  encore  dans 
la  nuit.  Coninient  dans  la  nuit  ?  C'est-à- 
dire  (jne  les  mérites  des  justes  n'a[ii)araissent 
point,  tandis  que  le  bonheur  des  impies 
est  en  évidence.  Tant  que  dure  l'hiver  , 
l'herbe  paraît  plus  riante  que  l'arbre  ;  car 
l'herbe  paraît  vive  pendant  l'hiver,  tandis 
(Hie  l'arbre  paraît  desséché:  mais  (luand  le 
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soleil  nous  donnera  ses  feux  de  l'été,  l'arbre, 
qui  paraissait  desséché  pendant  l'hiver,  se 
couvrira  de  feuilles,  portera  des  fruits,  tandis 
que  l'herbe  se  desséchera  :  alors  vous  voyez 
l'arbre  dans  sa  gloire,  tandis  que  l'herbe 
sèche  et  meurt.  Ainsi  en  est-il  des  afflictions 
des  justes  ici-bas,  avant  que  l'été  vienne  pour 
eux.  Leur  vie  est  dans  la  racine,  et  n'apparaît 
pas  encore  dans  les  branches.  Or,  notre  racine 
est  la  charité.  Et  que  dit  l'Apôtre  ?  Que  notre 
racine  soit  en  Dieu,  que  la  vie  soit  notre  pas- 
teur, que  notre  demeure  ne  doit  point  s'écar- 
ter du  ciel,  que  sur  cette  terre  nous  de- 
vons vivre  comme  si  nous  étions  morts, 
afin  que,  vivant  des  choses  d'en  haut,  nous 
soyons  morts  pour  celles  d'ici-bas,  et  non 
morts  pour  celles  d'en  haut,  vivant  pour  celles 
d'en  bas.  Comme  donc  notre  vie,  non  plus 
que  notre  cœur,  ne  doit  point  s'éloigner  du 
ciel,  que  nous  dit  saint  Paul?  «Vous  êtes 
«  morts  ».  Mais  ne  crains  pas  :  «  Votre  vie  »,  a- 
t-il  ajouté,  8  est  cachée  en  Dieu  avec  le  Christ  » . 
C'est  là  qu'est  notre  racine.  Mais  un  jour 
notre  gloire  apparaîtra,  et  nous  serons  revê- 
tus de  nos  feuilles  et  de  nos  fruits.  Voilà  ce 
que  nous. promet  l'Apôtre  en  disant:  «  Lors 
«  de  l'apparition  du  Christ,  qui  est  notre  vie, 
«vous  apparaîtrez  aussi  avec  lui  dans  la 
«  gloire  '  ».  Ce  sera  notre  matin,  car  le  matin 
n'est  pas  venu  i)Our  nous.  Que  les  orgueilleux 
s'enflent  de  vanité  ainsi  que  les  riches  du 
siècle,  que  les  impies  aient  l'insulte  pour  les 
bons,  les  infidèles  pour  les  fidèles,  et  qu'ils  di- 
sent: De  quoi  vous  sert  voire  foi?  Qu'avez-vous 
de  plus  en  possédant  le  Christ?  Que  lus  fidèles 
répondent,  s'ils  sont  vraiment  fidèles:  11  est 
nuit,  on  ne  voit  pas  encore  ce  que  nous  pos- 
sédons. Que  leurs  mains  ne  se  lassent  point 
dans  les  bonnes  œuvres.  Aussi  est-il  dit 
ailleurs:  a  Au  jour  de  la  tribulation,  j'ai 
a  cherché  mon  Dieu  ;  mes  mains  étaient  avec 
a  lui  pendant  la  nuit ,  et  je  n'ai  pas  été 
«  déçu  -  ».  Au  matin  apparaîtra  notre  travail, 
et  la  récompense  nous  viendra  le  matin  : 
ceux  qui  souffrent  aujourd'hui  domineront 
ensuite;  et  ceux  (|ui  font  étalage  de  jactance 
et  d'orgueil,  seront  dan^  la  servitude.  Quelle 
est  en  effet  la  suite  du  psaume  ?  «  Ils  sont 
«  connue  des  trou|)eaux  dans  l'enfer,  la  luorl 
«  sera  leur  pasleur,  et  au  matin  les  justes 
a  domineront  sur  eux  '  ». 
i.  Ce  verset  me  paraît  éclairci,  parce  (|uc 
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nous  avons  donné  auparavant  le  sens  de  celui- 
ci  :  a  Les  justes  domineront  au  matin  » .  Endu- 
rez donc  la  nuit,  soupirez  après  le  matin.  Ne 
t'imagine  pas  que  l'on  vive  la  nuit,  et  que  l'on 
ne  vive  plus  au  matin.  Le  sommeil  serail-il 
donc  la  vie,  et  le  réveil  ne  serait-il  pas  une  vie  ? 
L'homme  qui  dort,  au  contraire,  n'est-il  pas 
plus  semblable  à  la  mort  ?  Et  qui  sont  ceux 
qui  dorment?  Ceux  qu'éveille  saint  Paul,  si 
tant  est  qu'ils  veuillent  s'éveiller.  De  qui  dit- 
il,  en  effet  :  a  Levez-vous,  vous  qui  dormez, 
«  sortez  d'eutre  les  morts,  et  Jésus-Christ  vous 
«  éclairera  '  ?  »  Donc  ceux  que  le  Christ  a 
éclairés,  veillent  déjà,  mais  le  fruit  de  leurs 
veilles  n'apparaît  pas  encore  ;  au  matin  il 
apparaîtra,  c'est-à-dire  quand  prendra  fin  l'in- 
certitude de  celte  vie.  Ce  monde  est  donc  une 
nuit;  n'en  vois-tu  pas  en  effet  les  ténèbres? 
Un  homme  fait  le  mal,  il  vit,  il  est  en,horreur, 
il  fait  trembler,  on  le  respecte  ;  un  autre  fait 
le  bien,  il  est  réprimandé,  couvert  d'impré- 
cations, d'accusations,  il  souffre,  il  tremble  : 
c'est  là  une  espèce  de  nuit.  Mais  c'est  dans 
la  racine  qu'est  la  vigueur,  le  fruit,  l'abon- 
dance :  la  vie  n'est  pas  encore  dans  les  bran- 
dies, mais  la  racine  n'est  point  morte  :  on  la 
dirait  desséchée,  mais  voici  venir  le  temps 
où  elle  se  couvrira  de  sa  gloire  et  s'enrichira 
de  ses  fruits.  El  de  ceux  dont  on  nous  dé- 
fend d'être  jaloux,  que  nous  dit  le  psaume? 
«  Qu'ils  se  dessécheront  comme  le  foin,  et 
a  tomberont  comme  l'herbe  des  prés  -  ». 
Ceux-là  tomberont;  quand  ils  verront  à  leur 
droite  ces  mêmes  saints,  qu'ils  raillaient  dans 
les  peines  de  cette  vie,  et  ils  se  parleront 
eux-mêmes  avec  repentir,  mais  avec  un  re- 
pentir tardif  et  inutile.  Ayant  refusé  de  faire 
ici-bas  une  pénitence  fructueuse,  ils  en  feront 
une  alors ,  mais  une  pénitence  inutile.  Que 
diront-ils  donc  dans  un  vain  repentir?  «  Les 
«  voilà  ceux  que  nous  avons  tournés  jadis  en 
«  dérision,  et  comme  le  rebut  du  monde  !  » 
J'emprunte  au  livre  de  la  Sagesse  ces  paroles 
connues  de  ceux  qui  les  entendent  souvent. 
C'est  le  langage  futur  des  méchants,  quand  ils 
verront  apparaître  le  Juge,  avec  les  fidèles  à  sa 
droite,  et  tous  ses  saints  qui  jugeront  avec  lui. 
Voilà  ce  qu'ils  diront,  et  TEcriture  a  consigné 
leurs  paroles  :  a  Ce  sont  donc  là  ces  hommes 
«  que  nous  avons  tournés  en  dérision,  que 
«  nous  regardions  comme  le  rebut  de  la  terre  ! 
«  insensés  que  nous  étions,  nous  regardions 
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«  leur  vie  comme  une  folie  '  ».  Quand  un 
homme  commence  à  vivre  pour  Dieu,  à  mé- 
priser le  monde,  quand  il  renonce  à  venger 
une  injure,  dédaigne  les  biens  d'ici-bas,  ne 
cherche  point  en  cette  vie  une  félicité  passa- 
gère, s'élève  au-dessus  de  tout,  pour  s'occuper 
uniquenlent  de  Dieu ,  demeurer  toujours 
dans  la  voie  du  Christ,  non-seulement  les 
païens  disent  de  lui  :  C'est  un  insensé  ;  mais 
ce  qui  est  plus  déplorable  ,  comme  il  y  a 
dans  l'Eglise  beaucoup  d'âmes  endormies 
qui  ne  veulent  point  s'éveiller,  on  entend  des 
proches,  on  entend  des  chrétiens  dire  :  Quelle 
folie  vous  est  venue  ?  Mes  frères,  qu'est-ce 
donc  que  demander  s'il  est  fou,  à  un  homme 
qui  vit  selon  le  Christ?  Avons-nous  réfléchi  à 
cette  parole?  Nous  avons  horreur  des  Juifs  qui 
disent  à  Jésus-Christ  :  a  Vous  êtes  un  possédé 
«  du  démon  -  ».  Et  quand  nous  entendons  ce 
passage  de  l'Evangile  nous  frappons  nos  poi- 
trines. 11  y  a  de  la  scélératesse  de  la  part  des 
Juifs  à  dire  à  Jésus-Christ  :  «  Vous  êtes  pos- 
«  sédé  du  démon  »  ;  et  toi,  ô  chrétien,  quand 
tu  vois  que  le  démon  est  sorti  d'un  cœur 
qu'habite  maintenant  Jésus-Christ,  et  que  tu 
dis  :  D'où  vient  cette  folie  ?  cet  homme  ne  te 
paraît-il  point  possédé  du  démon?  On  a  dit 
du  Seigneur  lui-même  :  C'est  un  insensé , 
quand  il  tenait  aux  Juifs  un  langage  qu'ils  ne 
pouvaient  comprendre  ;  on  l'a  traité  de  fou, 
de  possédé  du  démon  ^  ;  et  pourtant  quelques- 
uns  sortaient  du  sommeil  et  disaient  :  «  Ces 
«  paroles  ne  sont  pas  d'un  possédé  du  dé- 
«  mon  *  ».  Ainsi  en  est-il  aujourd'hui,  quand 
ces  paroles  arrivent  aux  nations,  à  ceux  qui 
habitent  l'univers,  aux  enfants  de  la  terre , 
aux  fils  des  hommes,  au  riche,  au  pauvre, 
c'est-à-dire  à  tous  ceux  qui  appartiennent  à 
Adam  comme  à  ceux  qui  appartiennent  au 
Christ;  les  uns  disent  :  Tu  es  possédé  du 
démon  ;  les  autres:  «  Ces  paroles  ne  sont  pas 
a  celles  d'un  possédé  » .  Les  uns,  en  effet,  mar- 
chent dans  la  voie  du  monde  et  n'écoutent 
ces  paroles  que  d'une  manière  passagère  :  les 
autres  ne  les  accomplissent  pas  en  vain,  mais 
comme  il  est  dit  :  «  Prêtez  l'oreille,  vous  qui 
«  habitez  la  terre  ^  » .  Et  quand  ils  vivent  ainsi, 
le  fruit  est  encore  incertain.  Quant  à  ceux 
qui  font  le  mal  et  qui  choisissent  la  vie  du 
monde,  «  la  mort  sera  leur  pasteur  »  ;  au  lieu 
que  ceux  qui  choisissent  la  vie  de  Dieu,  auront 


■  Sag.  V,  3,  4. 
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'  Jean,   val,  48.  —  '  Id.    X,  3J.  • 


PSAUME  XLVIII.  -  L'EMPLOI  DES  RICHESSES. 


525 


pour  pasteur  la  vie  elle-même.  Car  c'est  la  vie 
qui  viendra  jiigeretquifrapperadedamnation, 
avec  leur  pasteur,  ceux  auxquels  elle  dira  : 
«  Allez  au  feu  éternel,  qui  a  été  préparé  au 
a  diable  et  à  ses  anges  '  ».  Mais  ceux  qui  ont 
reçu  des  insultes,  et  à  qui  leur  foi  a  valu 
la  dérision,  entendront  de  la  vie  elle-même 
qu'ils  auront  pour  pasteur  :  «  Venez,  bénis  de 
a  mon  Père,  recevez  le  royaume  qui  vous  a 
a  été  préparé  dès  l'origine  du  monde  ^  Les 
0  justes  domineront  donc  les  méchants  »  ; 
non  point  aujourd'hui,  mais  au  matin.  Que 
nul  ne  dise  :  Que  me  sert  d'être  chrétien  ? 
Je  ne  commande  à  personne,  que  du  moins 
je  domine  les  méchants.  Ne  vous  pressez 
point;  vous  dominerez,  mais  au  matin.  «  Et 
a  leur  appui  se  consumera  dans  l'enfer,  après 
«  la  gloire  dont  ils  auront  joui  «.Aujourd'hui 
ils  sont  dans  la  gloire,  dans  l'enfer  elle  sera 
consumée.  Qu'est-ce  que  leur  appui?  l'ap- 
[)ui  de  leurs  richesses,  l'appui  de  leurs  amis, 
l'appui  de  leur  propre  puissance.  Mais  à  la 
mort  de  l'homme,  en  ce  jour  même  périront 
toutes  ses  pensées  *.  Autant  il  avait  paru 
élevé  en  gloire,  pendant  qu'il  vivait  parmi 
les  hommes,  autant  la  mort  doit  l'humilier, 
l'anéantir  dans  les  supplices  de  l'enfer. 

5.  «  Mais  Dieu  rachètera  mon  âme  *  » . 
Ecoutez  le  cri  de  l'espérance  pour  l'avenir  : 
«  Toutefois  Dieu  rachètera  mon  âme  ».  C'est 
peut-être  le  cri  de  l'âme  qui  aspire  après  la 
délivrance  de  cette  vie.  Un  homme  est  en 
prison  :  Dieu,  dit-il,  délivrera  mon  âme;  un 
autre  gémit  dans  les  chaînes  :  Dieu  délivrera 
mou  âme  ;  un  troisième  se  trouve  exposé 
sur  la  mer,  il  est  battu  par  les  flots  en  cour- 
roux et  tempétueux,  que  dit-il  ?  Dieu  déli- 
vrera mon  âme.  Ils  veulent  être  délivrés  des 
maux  de  cette  vie.  Telle  n'est  point  la  déli- 
vrance ([ue  l'on  souhaite  ici.  Ecoutez  la  suite  : 
«  Dieu  délivrera  mon  âme  de  la  puissance  de 
«  l'enfer,  quand  il  m'aura  pris  sous  sa  garde  ». 
Dès  lors  il  est  ([uestion  de  cotte  délivrance 
dont  le  Christ  nous  a  donné  le  modèle  en  lui- 
même.  Il  est  descendu  aux  enfers  et  ensuite 
remonté  au  ciel.  Ce  que  nous  avons  vu  dans 
le  chef,  nous  le  trouvons  dans  les  membres. 
Notre  loi  dans  le  chef  est  basée  sur  la  prédi- 
cation de  ceux  qui  ont  vu  ce  (ju'ils  nous  ont 
annoncé,  et  nous  avons  vu  par  leurs  yeux, 
puisque  nous  sommes  un  même  corps".  Mais 

'  Malt.  XXV,  41.—  '  Id.  31.—  '  1'».  C.VLV,  4.—  ■  la.  XLViii,  IC— 
'  I  Cor.  XII,  12  ;  liom.  xii,  ■>. 


ceux-là  peut-être  sont  plus  privilégiés,  parce 
qu'ils  ont  vu,  et  peut-être  le  sommes-nous 
moins,  parce  que  cela  nous  a  été  seulement 
prêché  ?  Tel  n'est  point  le  langage  de  celui 
qui  est  la  vie  et  notre  pasteur.  Car  il  reproche 
à  un  disciple  son  doute,  et  sa  volonté  de  tou- 
cher ses  plaies  ;  et  quand  ce  disciple  eut 
touché  ses  plaies,  et  se  fut  écrié  :  «  Mon  Sei- 
«  gneur  et  mon  Dieu»,  comparant  l'hésita- 
tion de  ce  disciple  avec  la  foi  de  l'univers 
entier  :  «  Vous  avez  cru  »,  lui  dit-il,  «  parce 
a  que  vous  avez  vu  :  bienheureux  ceux  qui  ne 
«  voient  pas  et  qui  croient  '  ».  «  Dieu  toute- 
«  fois  rachètera  mon  âme  de  l'enfer,  quand 
«  il  m'aura  pris  sous  sa  garde  ».  Mais  ici-bas 
que  faut-il  attendre  ?  le  labeur,  l'angoisse,  la 
tribulation,  l'épreuve  :  n'espérez  rien  autre 
chose.  Où  donc  sera  la  joie  ?  Dans  l'espérance 
de  l'avenir.  Car  l'Apôtre  a  dit  :  «  Soyons  tou- 
B  jours  dans  la  joie  ».  Au  milieu  de  vos  tri- 
bulations, «  soyez  toujours  dans  la  joie,  tou- 
«  jours  dans  la  tristesse  ».  Toujours  dans  la 
joie,  car  il  a  dit  :  «  Nous  paraissons  dans  la 
a  tristesse,  et  pourtant  nous  sommes  dans  la 
a  joie^  »•  Il  y  a  chez  nous  tristesse  en  appa- 
rence ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  notre 
joie.  Pourquoi  la  tristesse  n'est-elle  qu'appa- 
rente ?  parce  qu'elle  passera  comme  un 
songe,  «  et  que  les  justes  domineront  au 
0  matin  ».  Car  vous  le  savez,  quiconque  ra- 
conte un  songe,  ajoute  comme  ;  c'était  comme 
si  je  voyais,  comme  si  je  dînais,  comme  si 
j'étais  à  cheval,  comme  si  je  discutais.  Tou- 
jours cowî??2e  si,  parce  qu'en  s'éveillant  il  n'a 
p;is  trouvé  ce  (ju'il  voyait.  J'avais  comme 
trouvé  un  grand  trésor,  dit  un  mendiant  ; 
sans  ce  comme,  il  ne  serait  pas  mendiant  ;  à 
cause  du  comme  il  est  mendiant.  Pour  ceux 
dès  lors  qui  ouvrent  les  yeux  sur  les  [ilaisirs 
du  monde,  et  savent  y  fermer  leur  cœur,  ce 
comme  passe  rapidement  et  fait  place  à  la 
réalité.  Leur  comme  est  la  félicité  de  cette 
vie;  la  réalité,  c'est  la  peine.  Pour  nous  il 
y  a  comme  une  tristesse  ,  et  non  comme 
une  joie.  Car  l'Apùlre  ne  dit  iioiiit  :  Soyez 
comme  dans  la  joie,  mais  loujoiirs  tristes  ; 
ou  :  Comme  dans  la  joie  et  connue  dans  la 
(lislesse;  mais  bien  :  «  Comiiie  dans  la  Iris- 
«  tesse,  mais  toujours  dans  la  joie  ».  «  Nous 
«  sommes  semblables  à  des  pauvres  »  ;  il  dit 
ici  semblables  au  lieu  de  comme,  a  et  nous 
a  enrichissons  bien  des  hommes  ».  El  quand 
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l'Apôtre  parlait  ainsi,  il  ne  possédait  rien.  Il 
avait  tout  abandonné,  n'avait  plus  aucune 
ricbesse.  Et  que  dit-il  ensuite  ?  «  Comme  ne 
«  possédant  rien  »  ;  ce  dénùment  est  aussi  un 
comme  pour  l'apôtre  saint  Paul,  a  Et  possédant 
«  tout  »  ;  ici  il  ne  dit  point  comme.  11  était  pau- 
vre en  apparence;  mais  c'était  bien  en  idéalité, 
et  non  en  apparence,  qu'il  enricbissait  beau- 
coup d'hommes.  11  était  comme  dénué,  et  tou- 
lefois  il  possédait,  non  plus  en  apparence,  mais 
réellement  toutes  les  richesses.  Comment  pos- 
sédait-il en  réalité  toutes  les  richesses  ?  Parce 
qu'il  était  uni  au  Créateur  de  toutes  choses. 
«  Toutefois  »,  dit  le  Prophète,  «  le  Seigneur 
«  rachètera  mon  âme  de  l'enfer,  quand  il  me 
a  prendra  sous  sa  garde  ». 

6.  Que  deviendront  ceux  qui  désirent  les 
biens  du  monde  ?  Tu  verras  un  méchant  dans 
les  délices  de  cette  vie,  et  ton  pied  chancel- 
lera peut-être,  et  tu  diras  en  ton  âme  :  Dieu, 
j'ai  connu  les  actes  de  cet  homme,  les  crimes 
qu'il  a  commis,  et  le  voilà  dans  le  bonheur, 
il  fait  trembler  les  autres,  il  domine,  il  s'élève; 
il  n'a  pas  la  moindre  migraine ,  il  n'essuie 
pas  la  moindre  perte  :  et  te  voilà  pris  de 
doute  contre  ta  foi,  et  ton  cœur  s'écrie  : 
Malheur  à  moi  1  c'est  en  vain  que  j'ai  la  foi, 
Dieu  n'a  aucun  soin  des  choses  d'ici-bas. 
Dieu  donc  vient  nous  éveiller,  et  que  nous 
dit-il  ?  a  Ne  crains  point,  lorsqu'un  homme 
«  sera  devenu  riche'».  Pourquoi  les  richesses 
de  cet  homme  t'inspiraient-clles  de  la  crainte? 
Tu  craignais  d'avoir  vainement  cru  en  Dieu, 
d'avoir  perdu  le  fruit  de  ta  foi,  l'espérance 
fondée  sur  ta  conversion  :  un  gain  fraudu- 
leux s'est  présenté,  tu  pouvais  t'curichir, 
échapper  à  la  misère  ;  mais  les  menaces  de 
Dieu  t'ont  détourné  de  la  fraude  et  fait  mé- 
priser un  tel  gain  ;  tu  en  vois  un  autre  qu'un 
gain  frauduleux  vient  d'enrichir,  qui  est 
exempt  de  peines,  et  tu  crains  ton  attache- 
ment iiour  la  justice.  «  Ne  crains  i)as  »,  te  dit 
l'Esprit-Saint,  a  quand  un  homme  sera  de- 
ce  venu  riche  » .  Tu  ne  veux  avoir  des  yeux 
que  pour  les  biens  présents.  Ce  sont  des  biens 
futurs  que  t'a  promis  celui  qui  est  ressuscité, 
mais  il  n'a  promis  pour  ici-bas  ni  le  repos  ni 
la  paix.  Tout  homme  cherche  le  repos  :  c'est 
un  vrai  bien,  mais  il  ne  cherche  pas  ce  bien 
dans  la  région  où  il  se  trouve.  La  paix  n'est 
point  de  celle  vie  ;  c'est  dans  le  ciel  que  l'on 
nous  promet  ce  que  nous  cherchons  ici-bas  : 

'   Ps.   XLVIII,   17. 


c'est  dans  le  siècle  à  venir  que  l'on  nous  pro- 
met ce  que  nous  cherchons  dans  le  présent. 
7.  «  Ne  crains  point  quand  un  homme  est 
«  devenu  riche,  et  qu'il  étend  la  gloire  de  sa 
0  maison  » .  Pourquoi  ne  pas  craindre  ?  «  Car 
«  à  sa  mort,  il  n'emportera  pas  toutes  ses  ri- 
«  chesses  '  ».  Tu  le  vois  vivant,  pense  à  son 
trépas.  Tu  vois  ce  qu'il  possède,  vois  ce  qu'il 
doit  emporter  avec  lui.  Que  doit-il  emporter? 
Il  a  des  monceaux  d'or,  des  monceaux  d'ar- 
gent, de  grands  domaines,  de  nombreux 
esclaves  :  il  meurt,  et  tout  cela  va  rester  il  ne 
sait  à  qui.  Quand  même  il  le  laisserait  à  ceux 
qu'il  veut  enrichir,  il  ne  saurait  le  conserver  à 
ceux  à  qui  il  désire  le  conserver.  Plusieurs  en 
effet  ont  acquis  ce  qu'on  ne  leur  avait  point 
laissé,  et  plusieurs  ont  perdu  ce  qu'ils  avaient 
reçu  en  héritage.  Tout  cela  va  donc  rester,  et 
qu'emportera-t-il  avec  lui  ?  Mais,  dira-t-on, 
il  emporte  au  moins  le  linceul  dont  on  l'en- 
veloppe, et  ce  que  l'on  dépense  pour  lui  éri- 
ger un  tombeau  de  marbre,  qui  perpétuera 
sa  mémoire.  Et  moi  je  vous  dis:  Non,  pas 
même  cela.  On  fait  tout  cela  pour  un  homme 
privé  de  tout  sentiment.  Qu'on  orne  ainsi  un 
homme  dans  son  lit,  profondément  endormi, 
il  aurait  du  moins  ces  ornements  avec  lui  ; 
et  peut-être  que,  quand  il  serait  couvert  de 
ces  riches  vêtements,  il  se  croirait  en  songe 
couvert  de  haillons.  L'objet  qu'il  se  repré- 
sente lui  fait  une  plus  vive  impression  qu'un 
objet  qu'il  ne  voit  pas.  Bien  qu'il  n'en  doive 
pas  juger  ainsi  à  son  réveil,  néanmoins  l'im- 
pression de  ce  qu'il  voyait  en  songe  était  plus 
forte  que  celle  de  tout  ce  qu'il  ne  voyait 
pas.  Donc,  mes  frères,  que  les  hommes  se 
disent  :  Que  l'on  fasse  à  ma  mort  de  somp- 
tueuses dépenses,  qu'ai-je  à  faire  de  si  riches 
héritiers  ?  Ils  auront  dans  mes  biens  une 
assez  forte  part  ;  il  est  bien  juste  que  j'en  dé- 
tache une  partie  pour  mon  corps.  Que  peut 
posséder  une  chair  déjà  morte  ?  que  peut 
posséder  une  chair  déjà  en  pourriture,  une 
chair  privée  de  sentiment  ?  Si  cet  homme, 
dont  la  langue  était  desséchée  S  possédait 
quelque  chose,  que  l'homme,  j'y  consens,  em- 
porte de  son  bien.  Est-ce  bien  là,  mes  frères, 
ce  que  nous  lisons  dans  l'Evangile  ?  Ce  riche 
avait-il  dans  les  flammes  ses  vêtements  de 
soie  et  de  lin  ?  Etait-il  dans  lés  enfers  comme 
dans  ses  festins  somptueux  ?  Non,  il  n'avait 
point  toutes  ses  richesses  quand  la  soif  le 
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dévorait  et  qu'il  demandait  un  goutte  d'eau. 
L'homme  n'emporte  donc  rien  avec  lui,  et  ce 
n'est  point  lui  qui  reçoit  ce  que  l'on  donne  à 
sa  sépulture.  Il  n'y  a  d'homme,  que  quand  il 
y  a  sentiment.  Où  il  n'y  a  plus  de  sentiment^ 
il  n'y  a  plus  d'homme.  On  voit  seulement 
par  terre  le  vase  qui  renfermait  l'homme,  la 
maison  qui  le  renfermait.  Nous  appelons  le 
corps  une  maison,  et  l'âme  est  le  maître  qui 
y  demeure.  Cette  âme  est  donc  tourmentée 
dans  les  enfers  :  de  quoi  lui  sert  que  le  corps 
soit  envelop[)é  de  précieux  tissus,  dans  les 
parfums  et  dans  les  aromates  ?  Comme  si  tu 
ornais  les  murailles  d'un  palais  dont  le  maître 
est  en  exil.  Voilà  cet  homme  qui  souffre  de 
la  faim  et  de  la  soif  dans  l'exil,  à  peine  a-t-il 
une  hutte  où  il  puisse  prendre  son  sommeil, 
et  tu  dis:  Qu'il  est  heureux  d'avoir  un  si  beau 
palais  I  Qui  ne  prendra  ta  parole  pour  une 
folie  ou  pour  une  raillerie?  Tu  ornes  le  corps, 
et  l'âme  est  dans  les  tourments.  Fais  quel- 
(lue  chose  pour  l'âme,  et  tu  auras  fait  quel- 
(|ue  chose  pour  le  mort.  Mais  que  lui  don- 
neras-tu, quand  il  a  désiré  une  goutte  d'eau 
sans  l'obtenir  ?  Il  n'a  pas  voulu  jeter  avant 
lui  quelque  peu  de  son  bien.  Pourquoi  n'a-t-il 
pas  voulu?  Parce  que  a  cette  voie  est  pour  eux 
«  la  voie  du  scandale  ».  11  n'a  envisagé  que  la 
vie  présente,  il  n'a  eu  d'autre  souci  que  d'être 
enseveli  dans  des  habits  précieux.  Son  âme 
lui  est  enlevée,  selon  cette  parole  du  Sau- 
veur :  «  Insensé,  on  va  cette  nuit  te  rede- 
«  mander  ton  âme,  et  à  qui  appartiendra 
«  ce  que  tu  as  amassé  '  ?  »  Ainsi  s'accomplit 
en  lui  cette  parole  de  notre  psaume  :  «  Ne 
«  craignez  point,  quand  un  homme  sera  en- 
«  richi,  et  quand  sa  gloire  s'étendra  sur  sa 
«  famille  ;  car  en  mourant  il  n'emiiortcra  pas 
a  toutes  ses  richesses,  et  sa  gloire  ne  le  suivra 
«  point  dans  le  tombeau  », 

8.  B  Son  àiiic  a  reçu  des  bénédictions  en 
a  cette  vie"».  Redoublez  d'attention,  mes 
frères  :  a  Son  âme  a  reçu  des  bénédictions 
M  en  cette  vie  ».  Tant  que  ce  riche  a  vécu, 
il  s'est  fait  du  bien.  Tel  est  le  langage  de  tous, 
et  langage  bien  faux.  Le  bien  n'élait  que  dans 
l'esprit  de  celui  qui  le  bénissait,  et  non  dans 
la  réalité.  Que  dis-tu,  en  cll'ct?  (ju'il  a  mangé, 
<|u'il  a  bti,  qu'il  a  fait  à  sa  volonté,  qu'il  a 
vécu  dans  les  festins  splendides,  et  qu'ainsi  il 
s'est  fait  du  bien  ?  El  moi,  je  dis  ([u'il  s'est  fait 
du  mal.  Carce  n'est  point  moi,  mais  Jésus-Christ 
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qui  dit  que  cet  homme  s'est  fait  son  malheur. 
Quiconque  voyait  ce  riche  chaque  jour  en 
festin,  croyait  qu'il  se  traitait  bien,  et  quand 
il  a  dû  brûler  dans  les  enfers,  ce  que  l'on 
croyait  bien,  est  devenu  un  mal,  car  il  digé- 
rait dans  les  enfers  ses  festins  d'ici-bas.  Je 
parle  de  l'iniquité  qui  faisait  sa  nourriture. 
Sa  bouche  charnelle  prenait  des  mets  délicats, 
et  la  bouche  de  son  cœur  se  repaissait  d'ini- 
quité. Cette  nourriture  de  l'injustice  que  pre- 
nait ici-bas  la  bouche  de  son  cœur,  voilà  ce 
qu'il  digérait  dans  les  supplices  de  l'enfer.  Le 
plaisir  de  manger  ne  dura  qu'un  temps,  la 
digestion  sera  éternelle.  On  mange  donc  l'ini- 
quité, me  dira  quelqu'un?  que  signifle  man- 
ger l'iniquité  ?  Ce  n'est  point  moi  qui  parle 
ainsi,  mais  bien  l'Ecriture;  écoutez:  «Comme 
a  le  raisin  vert  est  pour  les  dents,  la  fumée 
«  pour  les  yeux,  telle  est  l'iniquité  pour  celui 
«  qui  la  commet  '  ».  Se  nourrir  en  effet  de 
l'iniquité,  ou  la  commettre  volontiers,  c'est  ne 
plus  se  nourrir  de  la  justice.  Or,  la  justice  est 
un  pain.  Quel  pain?  «  Je  suis  le  pain  de  vie 
a  descendu  du  ciel  -  ».  Tel  est  le  pain  de  notre 
cœur.  Celui  qui  mange  des  raisins  verts  en  a 
les  dents  agacées  et  ne  peut  plus  manger  de 
pain,  il  ne  peut  plus  que  dire  qu'il  est  bon 
sans  pouvoir  y  toucher  ;  ainsi  en  est-il  de  celui 
qui  s'est  nourri  d'iniquité,  qui  a  donné  le 
péché  en  pâture  à  son  cœur  ;  incaiiable  de 
manger  le  véritable  pain,  il  en  est  réiluit  à 
louer  la  parole  de  Dieu  sans  l'accomplir.  Pour- 
quoi ne  l'accomplil-il  point?  A  peine  se  met- 
il  en  devoir,  (ju'il  est  pris  de  douleur,  de 
même  que  nos  dents  nous  font  souffrir,  ijuand 
nous  voulons  manger  du  pain  après  avoir 
mangé  des  raisins  verts.  Mais  que  font  ceux 
qui  ont  les  dents  agacées?  Us  s'abstiennent 
pendant  quelque  temps  de  manger  des  raisins 
verts,  et  leurs  dents  reprennent  cette  solidité, 
qui  leur  permet  de  manger  du  pain.  Ainsi  en 
est-il  de  nous  qui  faisons  l'éloge  de  la  justice. 
Si  nous  voulons  en  faire  notre  aliment,  abste- 
nons-nous de  toute  iniquité,  et  alors  naîtra 
dans  notre  cœur  non-seulement  le  bonheur 
de  louer  la  Justice,  mais  le  bonheur  de  nous 
en  nourrir.  Qu'un  clirétien  dise  :  Dieu  sait 
(|ue  j'aime  le  bien,  niais  ([uc  je  ne  puis  le 
faire  :  il  a  les  dents  agacées,  longtemps  il  s'est 
nourri  d'ini<]uité.  On  se  nourrit  donc  de 
justice?  Si  elle  n'était  pas  un  aliment,  Dieu 
ne  dirait  point  :  «  Bienheureux  ceux  (jui  uni 

'  Pror.  I,  20.  —  •  Jean,  vi,  il. 
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«  faim  et  soif  do  la  justice  *  ».  Donc,  puisque 
«  l'âme  de  cet  homme  sera  bénie  pendant  sa 
«vie»,  les  bénédictions  seront  ici-bas  pour 
lui,  et  les  tourments  après  la  mort. 

9.  «  Il  vous  louera  si  vous  lui  faites  du 
.«  bien  ».  Considérez  cette  vérité,  qu'elle  vous 
nourrisse,  qu'elle  soit  enracinée  dans  vos 
cœurs  et  soit  votre  aliment.  Voyez  ces 
bonuues,  gardez-vous  de  leur  ressembler  ; 
prenez  garde  surtout  à  ces  paroles  :  «  Il  vous 
«  louera,  si  vous  lui  faites  du  bien  ».  Combien 
de  chrétiens,  mes  frères,  qui  remercient  Dieu 
seulement  quand  il  leur  arrive  quelque  bien? 
C'est  accomplir  cette  parole  :  «  11  vous  bénira 
«  quand  vous  lui  ferez  quelque  bien  » .  Il  vous 
bénira  et  dira  :  Véritablement  vous  êtes  mon 
Dieu  :  il  m'a  délivré  de  ma  prison  et  je  le 
bénirai.  Il  lui  survient  quelque  bonheur,  et 
il  bénit  Dieu  ;  quelque  malheur,  et  il  blas- 
phème. Quel  fils  es-tu  donc,  pour  qu'un  père 
te  déplaise  alors  qu'ilte  châtie?  Le  ferait-il 
si  lu  ne  lui  déplaisais?  Et  si  tu  lui  déplaisais 
au  point  d'encourir  sa  haine,  voudrait-il  te 
redresser?  Rends  donc  grâces  à  celui  qui  te 
redresse,  afin  que  tu  puisses  recueillir  l'héri- 
tage du  Dieu  qui  te  châtie.  Te  redresser,  c'est 
te  perfectionner;  et  s'il  te  redresse  fortement, 
c'est  qu'il  te  réserve  un  héritage  précieux.  Si 
tu  compares  en  effet  ces  châtiments  avec  les 
biens  qu'il  te  réserve,  tu  trouveras  que  ces 
châtiments  ne  sont  rien.  Saint  Paul  nous  dit 
à  ce  propos  :  «  Les  afflictions  si  courtes  et  si 
«  légères  de  la  vie  présente,  nous  préparent 
«  un  poids  incroyable  de  gloire».  Mais  pour 
quel  moment?  «  Ne  considérons  point  les 
«  choses  visibles ,  mais  bien  les  choses  in- 
«  visibles;  non  plus  celles  du  temps,  mais 
«  celles  de  l'éternité.  Ce  que  l'on  voit  est  pas- 
«  sager,  ce  que  l'on  ne  voit  pas  est  éternel  *  » . 
Et  ensuite  :  «  Les  douleurs  de  la  vie  présente 
«  ne  sont  point  comparables  à  la  gloire  future 
M  qui  doit  éclater  en  nous  '  ».  Qu'est-ce  donc 
que  ta  douleur?  Mais,  diras-tu,  elle  dure  tou- 
jours, soit.  Depuis  ta  naissance,  dans  tous  les 
âges  jusqu'à  l'extrême  vieillesse,  jusqu'à  la 
mort,  tu  dois  souffrir  comme  Job;  qu'un 
honune  endure  depuis  l'enfance  ce  que  Job 
a  enduré  quelque  temps,  néanmoins  les  dou- 
leurs passeront  et  auront  une  fin  ;  la  récom- 
pense de  ces  douleurs  sera  éternelle.  Ne  com- 
pare plus  les  maux  avec  les  biens,  mais  le 
temps  avec  l'éternité,  si  tu  le  peux. 

■  Matt.  V,  n.  —  '  11  Cor.  iv,  17,  18.  —  '  Rom.  vin,  18. 


10.  «  Il  vous  bénira  si  vous  lui  faites  du 
«  bien  ».  Qu'il  n'en  soit  pas  ainsi  de  vous,  mes 
frères  ;  considérez  que,  si  je  vous  tiens  ce  lan- 
gage, si  nous  chantons  ce  psaume,  si  je  me 
fatigue  à  vous  l'expliquer,  c'est  pour  vous 
détourner  d'en  agir  de  la  sorte.  Vos  occupa- 
tions deviennent  pour  vous  une  épreuve  : 
souvent  dans  votre  négoce  vous  entendez  la 
vérité,  et  alors  vous  blasphémez,  vos  blas- 
phèmes retombent  sur  l'Eglise.  Pourquoi? 
parce  que  vous  êtes  chrétiens.  S'il  en  est  ainsi, 
je  vais  chez  Donat,  direz-vous,  je  veux  me 
faire  païen.  Pourquoi?  Parce  que  vous  avez 
touché  le  pain  du  bout  des  dents,  et  que  vos 
dents  étaient  agacées.  A  la  vue  de  ce  pain, 
vous  le  vantiez  :  vous  y  avez  mis  la  dent  et 
vous  l'avez  sentie  endolorie  ;  c'est-à-dire  que 
vous  applaudissez  en  écoutant  la  parole  de 
Dieu,  mais  que  vous  blasphémez,  quand  on 
vous  dit:  Faites  ceci.  N'agissez  plus  de  la  sorte; 
dites  plutôt  :  Ce  pain  est  excellent,  mais  je  ne 
puis  en  manger  ;  au  lieu  que  maintenant  tu 
le  bénis  en  le  voyant  des  yeux,  et  tu  te  récries  : 
Qu'il  est  mauvais  !  qui  donc  l'a  fait?  dès  que 
tu  en  goûtes.  Par  cette  conduite  tu  bénis  Dieu 
quand  il  te  fait  du  bien  ;  et  pour  toi,  dire  :  «  Je 
«  bénirai  le  Seigneur  en  tout  temps,  sa  louange 
«  sera  toujours  en  ma  bouche  '  »,  c'est  là  un 
véritable  mensonge.  Ce  que  chantent  vos 
lèvres  doit  aussi  sortir  de  voire  cœur.  Tu  as 
chanté  dans  l'Eglise  :  «  Je  bénirai  le  Seigneur 
«  en  tout  temps  ».  Comment  en  tout  temps? 
s'il  t'arrive  en  tout  temps  quelque  gain,  tu 
le  bénis  en  tout  temps  ;  mais  qu'un  jour  arrive 
la  perte,  et  alors  aussi  arrive  le  blasphème, 
et  non  la  louange  :  est-ce  bien  là  le  bénir  en 
tout  temps?  est-ce  bien  là  sa  louange  qui  est 
toujours  dans  ta  bouche?  Tu  ressemblerais  à 
celui  dont  le  Prophète  a  dit  :  a  II  vous  bénira, 
«  Seigneur,  quand  vous  lui  aurez  fait  quelque 
«  bien  ». 

11.  «  Il  ira  jusqu'oïl  sont  allés  ses  pères  *  »  ; 
c'est-à-dire  qu'il  imitera  ses  ancêtres.  Les 
méchants  d'aujourd'hui  ont  des  frères,  ont 
une  lignée.  Les  méchants  d'autrefois  sont  les 
pères  de  ceux  d'aujourd'hui;  et  les  méchants 
d'aujourd'hui  sont  les  pères  des  méchants  à 
venir;  de  même  que  les  anciens  justes  sont 
les  pères  de  ceux  d'aujourd'hui,  comme  ceux 
d'aujourd'hui  les  pères  des  justes  qui  vien- 
dront après  eux.  L'Espril-Saint  a  voulu  nous 
montrer  que  la  justice  n'est  point  à  condamner, 

'  Ps.  x.\-.vn[,  2.  —  '  Id.  xLvm,  20. 
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bien  que  les  méchants  blasphèment  contre 
elle,  mais  que  ces  hommes  ont  leur  père  dans 
la  suite  des  âges.  Adam  eut  deux  fils  ;  chez 
l'un  fut  l'iniquité,  chez  l'autre  la  justice: 
Caïn  était  méchant,  mais  Abel  était  juste. 
Or,  l'iniquité  sembla  dominer  la  justice, 
puisque  l'injuste  Gain  tua  le  juste  Abel  ',  pen- 
dant la  nuit.  Etait-ce  le  matin  ?  Mais  au  matin 
les  justes  prévaudront  sur  les  méchants.  Ce 
matin  viendra  donc  et  l'on  verra  où  est  Abel, 
et  où  est  Gain.  Ainsi  en  est-il  de  tous  ceux  qui 
auront  suivi  Gain,  comme  de  ceux  qui  auront 
suivi  Abel.  «  il  ira  jusqu'où  sont  allés  ses 
a  pères  :  il  a  perdu  la  lumière  pour  toujours  ». 
Quand  il  était  en  cette  vie,  il  était  dans  les 
ténèbres,  s'applaudissait  des  faux  biens,  n'ai- 
mait point  les  véritables  :  voilà  pourquoi  il 
sera  précii>ité  dans  l'enfer,  et  passera  des 
ténèbres  de  l'illusion  aux  ténèbres  des  tour- 
ments. Donc  «  ils  seront  éternellement  privés 
a  de  lumière  ».  Mais  pourquoi  ?  Voici  à  la  fin 
du  psaume  la  réponse  donnée  au  milieu  : 
«  L'homme  était  en  honneur,  il  ne  l'a  pas 
«  comi)ris,  il  s'est  com|iaré  aux  animaux  sans 
«raison    et  leur  est  devenu  semblable"''». 

'  Gen.  IV,  8.  —  '  Ps.  iLVin,  21. 


Quant  à  vous,  mes  frères,  considérez  que  vous 
êtes  des  hommes  créés  à  l'image  de  Dieu,  et  à 
sa  ressemblance  '.  Gette  image  est  intérieure 
en  vous,  elle  n'est  pas  dans  votre  corps  ;  ni 
ces  oreilles  que  vous  voyez,  ni  ces  yeux,  ni 
ces  narines,  ni  ce  palais,  ni  ces  mains,  ni  ces 
pieds  ne  sont  à  la  ressemblance  de  Dieu,  qui 
est  néanmoins  en  vous  :  où  est  rintclligence, 
où  est  l'esprit,  où  est  la  raison  qui  recherche 
la  vérité,  où  est  la  foi,  où  est  votre  espérance, 
où  est  votre  charité,  là  est  aussi  l'image  de 
Dieu.  C'est  au  moins  là  que  vous  comprenez 
et  que  vous  voyez  que  tout  passe  ici-bas,  comme 
il  est  dit  dans  un  autre  psaume  :  «  Quoique 
«  l'homme  passe  avec  l'image  de  Dieu,  il  est 
«  néanmoins  inutilement  troublé  :  il  amasse, 
a  et  ne  sait  pour  qui  ^  » .  Ne  vous  troublez  donc 
point  :  quels  que  soient  ces  biens,  si  vous  êtes 
élevés  en  honneur  et  intelligents,  vous  verrez 
qu'ils  passent  bien  vite.  Car  si  vous  n'êtes 
point  élevés  en  honneur,  et  si  vous  n'avez 
point  l'intelligence,  vous  êtes  comparés  aux 
animaux  sans  raison,  et  vous  leur  devenez 
semblables. 

•  Gen.  I,  26.  —  '  Ps.  xxxvm,  7. 
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SERMON  AU  PEUPLE. 

LE  JUGEMENT   DE  DIEU. 


Le  Dieu  qui  appelle  à  la  foi  la  Icrrc  eiilière  et  non  l'Afrique  seulement,  est  le  Dieu  des  dieux,  c'esl-k-dirc  des  anges  cl  dos 
siiirits,  (lui  sont  les  coliérilicrs  de  Jésus-Christ,  qui  dnivenl  entrer  en  participation  de  sa  {,'loirc,  aus.«i  liicn  que  le  Dieu 
des  démons,  qui  fi  leur  tour  sont  Its  dieux  des  nations.  Il  a  p.irlé  et  fait  éclater  sa  gloire  ii  .lérusaleni  d'uliord,  puis  dans 
les  nations  par  le  moyen  des  Apôtres.  Mais  pondant  sa  vie  et  à  la  croix,  il  était  caclié  et  parlait  miséricorde  ;  à  sa  ré.sur- 
rcclion  il  parut  un  Dilmi  uiéinc  à  Thomas  ;  tel  il  viriidra  au  grand  jour  parler  justice.  Le  feu  qui  le  précède  ii'esl  qu'un 
chillinicul  vulgaire,  le  plus  lerrilile  c'est  la  privatimi  de  llicu.  Alors  se  fera  la  séparalion  ;  les  uns,  llgurcs  par  les  cinq 
vierges  sages,  les  ciiii|  frères  du  mauvais  riche,  les  ceul  cinquante-trois  puissons,  mouleront  en  haut  pour  juger  avec  Dieu. 
Ils  ont  l'ail  miséricorde  et  oui  olfert  le  sacrifice  de  louanges,  non  avec  des  animaux,  mais  avec  la  sainlelé  du  cicUr  cl  dcj 
œuvres.  Ce  sacrilice,  le  pécheur  ne  peut  ruiliir.  Crime  du  scandale,  de  la  délraclion.  Gloiinons-nou>,  mais  eu  Dieu. 


d.  C'est  à  chacun  de  nous,  mes  frères,  de  meltre  sous  nos  yeux  notre  conscience,  sans 

voir  en  lui-même  l'efficacité  de  la  jiarole  de  dcj^uisement  coiiime  sans  tlallcrie  ;  car,  vous 

Dieu  jiour  amender  notre  vie,  nous  faire  es-  le  voyez,  le  Seigneur  noire  Dieu  ne  fiatte  (ici - 

pérer  ses  récompenses  et  craindre  ses  chàli-  sonne.  S'il  nous  console  en  nous  |>roinellaiii 

menls;  c'est  à  nous,  dans  ce  péril  extrême,  de  des  biens,  en  soulenant  nos  espérances,  il 
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n'épargne  aucunement  ceux  qui  mènent  une 
vie  coupable  et  n'accueillent  sa  parole  qu'avec 
mépris.  Que  chacun  s'interroge  donc,  alors 
qu'il  en  est  temps,  iju'il  \oie  où  il  en  est,  et 
qu'il  i)ersévère  dans  le  bien'  ou  se  détourne 
du  mal.  Car  ce  n'est  point  un  homme ,  ni 
même  un  ange,  mais  bien  «  le  Dieu  des 
o  dieux,  le  Seigneur  qui  nous  parle  »,  comme 
il  est  dit  dans  notre  psaume.  Mais  en  parlant 
qu'a-t-il  fait?  «  Il  a  appelé  la  terre  depuis 
«l'Orient  jusqu'à  l'Occident'».  Celui  qui  a 
appelé  la  terre  depuis  l'Orient  jusqu'au  cou- 
chant, c'est  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  et 
Sauveur,  le  Verbe  qui  s'est  l'ait  chair  pour 
habiter  parmi  nous  ^  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  est  donc  le  Dieu  des  dieux,  parce  que 
tout  a  été  fait  par  lui,  et  que  rien  ne  l'a  été 
sans  lui.  Le  Verbe  de  Dieu,  s'il  est  Dieu,  est 
assurément  le  Dieu  des  dieux  ;  or,  l'Evangile 
nous  répond  qu'il  est  Dieu  :  «  Au  commence- 
«  ment  était  le  Verbe,  et  le  Verbe  était  en 
«  Dieu,  et  le  Verbe  était  Dieu  '  ».  Et  si  tout  a 
été  fait  par  lui,  comme  le  dit  ensuite  l'évan- 
géliste,  il  faut  que  les  dieux  qui  ont  été  faits 
l'aient  été  par  lui.  Car  il  n'y  a  qu'un  Dieu 
qui  n'a  pas  été  fait,  et  celui-là  est  vraiment  le 
seul  Dieu.  Or,  ce  seul  Dieu,  Père,  Fils  et  Saint- 
Esprit,  est  un  Dieu  unique. 

2.  Quels  sont  donc,  et  où  sont  ces  dieux, 
qui  ont  pour  Dieu  le  Dieu  véritable?  Un 
autre  psaume  a  dit  :  «  Dieu  s'est  assis  dans  la 
o  synagogue  des  dieux,  il  est  au  milieu  des 
a  dieux  pour  les  juger'».  Nous  ne  savons 
encore  s'il  n'y  aurait  pas  dans  le  ciel  quelques 
autres  dieux,  dans  l'assemblée  ou  dans  la  sy- 
nagogue desquels  Dieu  siégerait  pour  les 
juger.  Voyez  dans  le  même  psaume  à  qui 
Dieu  adresse  ces  paroles  :  «J'ai  dit  :  Vous  êtes 
«  des  dieux,  vous  êtes  tous  les  enfants  du 
«  Très-Haut ,  et  néanmoins  vous  mourrez 
«  comme  des  hommes,  vous  tomberez  comme 
a  un  des  princes  ^  ».  11  est  évident  par  là  que 
ceux  qu'il  appelle  dieux  sont  des  hommes 
déifiés  [lar  sa  grâce,  et  non  point  nés  de  sa 
substance.  Celui-là  seul  peut  justifier  qui  a  la 
justice  par  lui-même  et  non  jiar  un  autre.  De 
même  que  celui-la  peut  déilier,  qui  est  Dieu 
par  lui-même  et  non  par  un  autre;  or,  celui 
qui  justifie  est  aussi  celui  qui  déifie,  parce 
qu'en  nous  justifiant,  il  fait  de  nous  des  en- 
fants de  Dieu.  «  11  leur  a  donné  le  pouvoir  de 

'  Ps.  XLix  ,  1.  —  '  Jean  ,  i ,  1  i.  —  •  Id.  i.  —  '  Ps.  LXiXi ,  1 .  — 
'  Id.  6. 


«  devenir  fils  de  Dieu'  «.Devenir  fils  de  Dieu, 
c'est  devenir  des  dieux  ;  et  toutefois  nous  ne 
sommes  tels  que  par  la  grâce  de  l'adoption,  et 
non  par  la  nature  ou  la  naissance.  11  n'est 
qu'un  seul  Fils  de  Dieu,  Dieu  unique  avec  son 
Père,  c'est  Notre-Seigneur  et  Sauveur  Jésus- 
Christ,  le  Verbe  qui  était  au  commencement. 
Verbe  en  Dieu  et  Verbe  Dieu.  Ceux  qui  de- 
viennent des  dieux ,  le  deviennent  par  la 
grâce  de  Dieu;  ils  ne  naissent  point  de  sa 
substance,  de  manière  à  être  ce  qu'il  est  lui- 
môme  ;  il  leur  fait  la  faveur  d'arriver  jusqu'à 
lui,  et  d'être  ainsi  les  cohéritiers  de  Jésus- 
Christ.  Tel  est  en  effet  la  charité  de  cet  héri- 
tier, qu'il  a  voulu  des  cohéritiers.  Quel  homme 
dans  son  avarice  voudi  ait  que  d'autres  entras- 
sent en  partage  avec  lui  ?  S'il  s'en  trouvait  pour 
en  vouloir  et  partager  avec  eux  l'héritage,  sa 
part  serait  bien  moindre  que  s'il  l'eût  pos- 
sédé tout  entier  ;  mais  l'héritage  que  nous 
partageons  avec  le  Christ,  ne  diminue  point 
parle  nombre  des  possesseurs  ;  quel  que  soit 
le  nombre  des  cohéritiers,  la  part  n'en  est 
point  rélrécie  ;  mais  elle  est  aussi  large  pour 
un  grand  nombre  que  pour  un  petit  nombre; 
celle  de  chacun  vaut  toutes  les  autres.  «  Voyez» , 
nous  dit  un  Apôtre,  «  quel  amour  le  Père  a  eu 
0  pour  nous,  appelés  enfants  de  Dieu  et  qui 
8  le  sommes  en  effet  ^  » .  Et  ailleurs  :  «  Mes 
8  bien-aimés,  nous  sommes  enfants  de  Dieu  ; 
8  et  ce  que  nous  serons  un  jour  ne  paraît  pas 
«encore».  Nous  le  sommes  donc  en  espé- 
rance, et  pas  encore  en  réalité.  «Car  nous 
8  savons»,  dit  le  même  Apôtre,  «que  quand  il 
8  apparaîtra,  nous  serons  semblables  à  lai, 
8  parce  que  nous  le  verrons  tel  qu'il  est  '  ». 
Un  seul  est  semblable  à  lui  par  la  naissance, 
nous  le  serons  par  la  vue.  Car  nous  ne  serons 
pas  semblables  à  lui  de  la  même  manière 
que  le  Fils,  qui  est  tout  ce  qu'est  celui  qui  l'a 
engendré  ;  nous  serons  semblables  sans  être 
égaux,  tandis  que  le  Fils  est  d'abord  égal,  et 
par  là  même  semblable.  Nous  avons  vu  ceux 
qui  sont  devenus  des  dieux  par  la  justifica- 
tion, et  qui  sont  appelés  fils  de  Dieu  ;  mais  ces 
autres  dieux  qui  ne  sont  point  des  dieux,  pour 
qui  le  Dieu  des  dieux  est  terrible,  quels  sont- 
ils?  Il  est  dit  dans  un  psaume  que  «  Dieu 
a  est  terrible  par-dessus  tous  les  dieux  ».  Et 
comme  si  l'on  demandait:  Quels  sontcesaufres 
dieux?  il  ajoute  :  «  Les  dieux  des  nations  sont 
«  tous  des  démous  *  ».  Dieu  donc  est  terrible 
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pour  les  dieux  des  nations,  pour  les  démons  ; 
aimalile  pour  les  dieux  qu'il  a  faits,  pour  ses 
enfants.  De  là  vient  que  nous  voyons  la  ma- 
jesté de  Dieu  proclamée  par  les  uns  et  parles 
autres,  et  les  démons  ont  confessé  le  Christ, 
et  les  fidèles  ont  aussi  confessé  le  Christ. 
«  Vous  êtes  le  Christ,  Fils  du  Dieu  vivant  '  », 
s'écria  saint  Pierre,  a  Nous  savons  qui  vous 
«  êtes,  le  Fils  de  Dieu  ^  »,  lui  dirent  les  dé- 
mons. Je  trouve  donc  la  même  confession, 
sans  trouver  la  même  charité  ;  ou  plutôt  la 
charité  est  d'une  part,  de  l'autre  la  crainte. 
Ils  sont  donc  enfants  de  Dieu  ceux  qui  le 
trouvent  aimahle  ;  ceux  qui  le  trouvent  ter- 
rible, ne  sont  point  ses  enfants  ;  il  a  fait  dieux 
ceux  qui  le  trouvent  aimable,  et  il  a  con- 
vaincu de  n'être  pas  dieux  ceux  qui  le  trou- 
vent terrible.  Les  uns  deviennent  des  dieux, 
les  autres  en  ont  l'apparence  ;  la  vérité  donne 
aux  uns  la  divinité,  l'erreur  l'attribue  aux 
autres. 

3.  Donc  «  le  Dieu  des  dieux  a  parlé  »  ;  et 
parlé  en  dilTérentes  manières.  C'est  lui  qui  a 
parlé  au  moyen  des  anges,  (jui  a  parlé^dans 
les  Prophètes  ',  qui  a  parlé  de  sa  propre 
bouche,  qui  a  parlé  dans  ses  Apôtres,  qui 
parle  dans  ses  fidèles,  qui  se  sert  de  notre 
bassesse  pour  vous  dire  ce  que  nous  disons 
de  vrai.  Voyez  donc  ce  qu'a  fait  au  moyen  de 
ce  langage  si  répété,  si  diversifié,  qui  nous 
vient  p;ir  tant  d'organes,  par  tant  d'instru- 
ments, ce  Dieu  qui  les  touche,  qui  les  ac- 
corde, qui  les  inspire.  «  Car  il  a  parlé  et  il  a 
«appelé  la  terre».  Quelle  terre?  l'Afrique 
peul-être?  Car  on  entend  dire  que  l'Eglise  du 
Christ,  c'est  le  parti  de  Douât.  Dieu  n'a  pas 
seulement  appelé  l'Afrique,  mais  il  n'a  i)as 
séparé  l'Afri(iue  du  reste  du  monde.  Car  celui 
qui  «  a  ai)pelé  la  terre  de  l'Orient  au  cou- 
«  chant  »,  qui  n'a  laissé  aucune  partie  du 
monde  sans  l'appeler,  a  trouvé  rAfri(|ue  dans 
les  peuples  qu'il  daignait  appeler  à  lui.  Que 
l'Afrique  se  réjouisse  d'être  appelée,  sans  se 
gloiilier  d'être  séiiarée.  Nous  le  disons  avec 
raison,  le  Dieu  des  dieux  a  fuit  entendre  sa 
voix  en  Afrique,  mais  sans  l'y  borner;  car 
«  il  a  appelé  la  terre  de  l'Orient  à  l'Occident  ». 
11  ne  reste  aux  héiéti(iues  ni  ténèbres  pour 
cacher  leurs  embûches,  ni  ombres  pour  voi- 
ler leur  dogme  erroné;  car,  «  nul  ne  |)eul  se 
«  dért)ber  au  feu  de  ce  soleil  *  r>.  Celui  (jui  a 
api)elé  la  terre,  a  ap[)clc  toute  la  terre  ;  celui 

•  Malt.  ïvi,  IG.—  '  Marc,  l,  21 '  Hcjb.  I,  1.—  '  Ps.  XVUI,  7. 


qui  a  api)elé  la  terre,  l'a  appelée  telle  qu'il  l'a 
créée.  I*ourquoi  m'apporler  de  faux  christs  et 
de  faux  prophètes?  Que  me  veulent  ces 
hommes  qui  cherchent  à  m'enlacer  dans 
leurs  discours  captieux,  en  disant  :  «  Le  Christ 
a  est  ici,  ou  il  est  là  '  ?  »  Je  ne  comprends  rien 
quand  on  me  montre  des  parties;  le  Dieu  des 
dieux  me  montre  l'univers  entier;  lui  qui 
«  a  appelé  la  terre  de  l'Orient  jusqu'à  l'Occi- 
«  dent  »,  l'a  rachetée  sans  exception  ;  il  a  con- 
damné ceux  qui  divisent  par  la  calomnie. 

4.  Mais  après  avoir  vu  que  c'est  la  terre  qui 
est  appelée  depuis  l'Orient  jusiju'à  l'Occident  ; 
depuis  quel  temps  celui  qui  l'a  appelée  a-t-il 
commencé  à  l'appeler  ?  Ecoutez  cette  parole  : 
«  C'est  de  Sion  que  lui  vient  l'éclat  de  sa 
«  beauté  ^  ».  Ce  passage  du  psaume  est  d'ac- 
cord avec  l'Evangile,  qui  dit  :  «  Allez  dans 
«  toutes  les  nations,  en  commençant  purJé- 
«rusalem».  Remarquez  :  «  Dans  toutes  les 
«  nations;  il  a  appelé  la  terre  depuis  l'Orient 
a  jusqu'à  l'Occident  ».  Ecoutez  encore  :  «  En 
«  commençant  par  Jérusalem  ;  c'est  de  Sion 
«  que  lui  vient  l'éclat  de  sa  beauté  ».  Donc, 
«  il  a  appelé  la  terre  depuis  l'Orient  jusqu'à 
0  l'Occident  »,  est  analogue  à  ces  paroles  du 
Seigneur  :  a  II  fatlail  (|ne  le  Christ  souffrît, 
a  ([u'il  ressuscitât  d'entre  les  morts  le  troi- 
«  sième  jour,  et  qu'en  son  nom  la  pénitence 
a  et  la  rémission  des  péchés  fussent  prêcliées 
a  parmi  les  peuples  ^  ».  Car  tous  les  peuples 
sont  disséminés  de  l'Orient  à  l'Occident.  Quant 
à  celte  parole  :  «  C'est  de  Sion  que  lui  vient 
«  l'éclat  lie  la  beauté»,  ou  que  l'Evangile  a 
commencé  à  jeter  son  éclat,  puisque  c'est 
là  que  l'on  a  d'abord  annoncé  celui  (jui  est  le 
l>lus  beau  parmi  les  enfants  des  honuues  ', 
elle  est  analogue  à  ces  mots  du  Seigneur  : 
«  En  commençant  par  Jérusalem  ».  I>es  nou- 
velles Ecritures  s'accordent  avec  les  Eciilures 
anciennes,  comme  les  anciennes  avec  les 
nouvelles;  les  deux  séraphins  se  disent  nui- 
tuellemenl  :  «  Saint,  Saint,  Saint  est  le  Sci- 
«  gneur,  le  Dieu  des  armées*  ».  Les  deux 
Testaments  sont  d'accord,  et  tous  deux  n'ont 
qu'une  même  voix  ;  écoutons  la  voix  de  ces 
deux  Testaments,  si  unis  entre  eux,  et  rejetons 
ks  calomnies  des  déshérités.  Voila  donc  ce 
qu'a  fait  le  Dieu  des  dieux  :  u  11  a  ajipele  la 
«  terre  de  l'Orient  à  l'Occident  »,  et  sa  beauté 
lui  est  venue  de  Sion.  C'est  là  ({u'étaient  les 
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disciples  qui  rcourcnt  l'Esprit-Saint,  (|uanil 
il  descendit  du  ciel,  au  cinquantième  jour 
après  la  résurrection  tlu  Christ  '.  De  là  nous 
vient  l'Evangile,  de  là  cette  prédication,  qui 
remplit  l'univers  entier,  et  cela  par  la  grâce 
de  la  foi, 

5.  Car  le  Seigneur  étant  venu  sur  la  terre, 
est  venu  caché,  parce  qu'il  venait  pour  souf- 
frir :  ayant  la  force  en  lui-même,  il  a  paru 
néanmoins  dans  l'infirmité  de  la  chair.  Il  de- 
vait être  vu,  mais  sans  être  compris,  et  mé- 
prisé afin  d'être  mis  à  mort.  L'éclat  de  sa 
gloire  était  dans  sa  divinité  ;  mais  elle  se  dé- 
robait sous  le  voile  de  la  chair.  Car  si  les  Juifs 
l'eussent  connu,  ils  n'eussent  jamais  crucifié 
le  Seigneur  de  la  gloire  \  11  a  donc  vécu  caché 
au  milieu  des  Juifs,  au  milieu  de  ses  ennemis, 
opérant  des  miracles,  souffrant  des  injures, 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  suspendu  à  la  croix,  et 
que  les  Juifs  l'y  voyant  suspendu  lui  prodi- 
guassent outrage  sur  outrage,  branlant  la  tète 
devant  la  croix  et  s'écriant  :  «  S'il  est  le  Fils  de 
«  Dieu,  qu'il  descende  de  la  croix  '  » .  Donc,  le 
Dieu  dès  dieux  était  caché,  et  lorsqu'il  par- 
lait, il  nous  faisait  entendre  la  voix  de  la  mi- 
séricorde plutôt  que  celle  de  la  majesté.  Com- 
ment pouvait-il  dire  autrement  qu'en  notre 
nom  :  «  0  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi  ni'avez- 
«  vous  abandonné  ''  ?  »  Quand  le  Tère  aurait-il 
quitté  le  Fils,  ou  le  Fils  quitté  le  Père?  Le 
Père  et  le  Fils  ne  sont-ils  pas  un  seul  Dieu? 
Cette  parole  :  a  Mon  Père  et  moi  sommes 
«  un  ^  »,  n'est-elle  donc  pas  d'une  vérité  ab- 
solue? D'où  vient  alors  :  «0  Dieu,  mon  Dieu, 
a  pourquoi  m'avez-vous  abandonné?»  si  ce 
n'est  le  cri  du  pécheur  dans  l'infirmité  de  la 
chair?  Lui  qui  a  pris  la  ressemblance  de  la 
chair  de  péché  \  pourquoi  ne  prendrait-il  pas 
une  voix  qui  ressemblât  à  la  voix  du  pécheur? 
Le  Dieu  des  dieux  était  donc  caché,  lorsqu'il 
vivait  parmi  les  hommes,  lorsqu'il  avait  faim 
et  soif,  lorsque  la  fatigue  le  faisait  asseoir, 
lorsqu'il  doimait  pour  soulager  sa  lassitude, 
lorsqu'il  était  saisi,  flagellé,  amené  devant  le 
juge,  et  qu'il  réprimait  son  orgueil  en  lui  di- 
sant :  8  Tu  n'aurais  sur  moi  aucun  pouvoir 
a  s'il  ne  le  venait  d'en  haut  '  »  ;  et  lorsqu'il  a 
été  conduit  à  la  mort,  sans  ouvrir  sa  bouche, 
non  plus  que  l'agneau  devant  celui  qui  le 
tond  ",  et  lorsqu'il  a  été  cloué  à  la  croix,  puis 


'  Act.  Il,  4.—  '  I  Cor.  Il,  8.—  ■  Matt.  xxvn,  ».—  '  Ps.  xxi,  2  ; 
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enseveli,  le  Dieu  des  dieux  a  toujours  été  ca- 
ché. Mais  qu'arrivn-t-il  après  sa  résurrection? 
Les  disciples  furent  d'abord  dans  la  stupeur, 
et  refusèrent  d'y  croire  jusqu'à  ce  qu'ils 
l'eussent  touché  de  leurs  propres  mains  '. 
C'était  la  chair  qui  était  ressuscitée,  parce  que 
la  chair  seule  avait  pu  mourir  ;  mais  la  divi- 
nité, qui  ne  peut  mourir,  était  voilée  par  cette 
même  chair  ressuscitée.  On  pouvait  voir  la 
forme  du  corps,  toucher  les  membres,  palper 
les  blessures  ;  mais  le  Verbe  par  qui  tout  a 
été  fait,  qui  pourra  le  voir?  le  toucher?  le 
palper?  Et  pourtant,  «ce  Verbe  s'est  fait  chair 
«  et  a  demeuré  parmi  nous  -  ».  Et  Thomas,  qui 
touchait  la  chair,  comprenait  Dieu  autant  que 
possible.  Car,  après  avoir  touché  les  plaies,  il 
s'écria  :  «  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu  ^  ».  Or, 
le  Seigneur  leur  montrait  celte  forme,  cette 
chair  qu'ils  avaient  vue  clouée  à  la  croix  et 
déposée  dans  le  sépulcre.  11  en  agit  ainsi  avec 
eux  pendant  quarante  jours.  Il  ne  se  montra 
point  aux  Juifs  impies;  il  se  montra  seule- 
ment à  ceux  qui  avaient  cru  en  lui  avant  qu'il 
fût  CRicifié,  afin  de  fortifier  par  sa  résurrec- 
tion ceux  que  sa  croix  avait  ébranlés.  Le  qua- 
rantième jour,  il  décrivit  son  Eglise  ou  la  terre 
qu'il  appelle  depuis  l'Oiientjusqu'à  l'Occident, 
afin  de  ne  laisser  point  d'excuse  à  ceux  qui 
veulent  périr  dans  le  schisme,  et  il  monta  au 
ciel  en  disant  :  «  Vous  serez  mes  témoins  à 
«  Jérusalem  »,  d'où  a  jailli  l'éclat  de  sa  gloire, 
a  et  dans  toute  la  Judée,  et  dans  la  Samarie, 
«  et  jus(|u'aux  extrémités  de  la  terre  ».  A  ces 
mots,  une  nuée  le  reçut,  et  les  disciples  re- 
gardaient celui  qu'ils  avaient  connu,  mais 
qu'ils  n'avaient  connu  que  dans  l'huinihlé  et 
non  dans  la  gloire.  Comme  il  se  séparait  d'eux 
pour  aller  au  ciel,  des  anges  leur  dirent  : 
«  Hommes  de  Galilée,  pourquoi  demeurer  là? 
«  Ce  Jésus  que  vous  voyez  monter  au  ciel,  en 
a  descendra  de  la  même  manière  que  vous 
a  l'avez  vu  s'y  élever  *  ».  Il  monta  dune,  et  les 
disciples  retournèrent  à  Jérusalem  pour  y  de- 
meurer ,  selon  l'ordre  qu'il  leur  en  avait 
donné,  jusqu'à  ce  ([u'ils  fussent  remplis  de 
l'Esprit-Saint.  Mais  qu'avail-il  dit  à  Thomas 
qui  le  touchait?  «  Tu  as  cru,  parce  que  tu  as 
«  vu  ;  bienheureux  ceux  qui  ne  voient  point 
«  et  qui  croient  ^  ».  C'est  de  nous  que  parlait 
le  Sauveur.  Cette  ferre  appelée  de  l'Orient  à 
l'Occident  ne  voit  pas,  et  [iourlant  elle  croit. 

'  Luc   xxiv,  37.   —  =  I  Jean,  i,  14.  —  '  Id.  xjr,  1^8.  —  '  Ac'.  i, 
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Donc  le  Dieu  des  dieux  était  caclic,  et  pour 
ceux  parmi  lesquels  il  vivait,  et  |)()ur  ceuxqui 
l'ont  crucifié,  et  pour  ceux  dont  les  yeux  le 
virent  ressusciter,  et  pour  nous  qui  croyons 
qu'il  est  assis  dans  les  cieux,  et  qui  ne  l'avons 
point  vu  conversant  sur  la  terre.  Mais  quand 
nous  le  verrions,  verrions-nous  autre  chose 
que  les  Juifs  qui  l'ont  crucifié?  11  est  mieux 
pour  nous  de  ne  pas  voir  le  Christ  et  de  le 
croire  Dieu,  (|ue  pour  eux  de  l'avoir  vu  et  de 
l'avoir  cru  simplement  un  homme.  Ils  crurent 
à  l'erreur  et  le  firent  mourir;  nous  croyons  à 
la  vérité,  et  de  là  nous  vient  la  vie. 

6.  Quoi  I  mes  frères,  ce  Dieu  des  dieux,  alors 
caché,  maintenant  caché,  sera-t-il  donc  tou- 
jours caché?  Assurément  non  :  écoutez  ce  qui 
suit  :  «  Dieu  viendra  ostensiblement  '  ».  11  est 
venu  caché,  il  viendra  au  grand  jour.  11  est 
venu  caché  pour  être  jugé,  il  viendra  au 
grand  jour  pour  juger  ;  il  est  venu  caché 
pour  se  présenter  devant  un  juge,  il  viendra 
au  grand  jour  pour  juger  les  juges  eux- 
mêmes  :  «  Il  viendra  donc  au  grand  jour  et 
«  ne  se  taira  point  ».  Comment  donc?  Est-ce 
qu'il  se  tait  maintenant?  D'où  vient  alors  ce 
que  nous  vous  prêchons  ?  D'où  viennent  ces 
I)réceptes?  D'où  ces  conseils?  D'où  vient  cette 
tron)pelte  eUVayanle?  11  ne  se  tait  pas  et 
pourtant  il  se  tail.  11  ne  se  tait  pas  à  l'égaird 
des  avertissements,  il  se  lait  quant  à  la  ven- 
geance; il  ne  se  tait  pas  à  l'égard  des  pré- 
ceptes, il  se  tail  à  l'égard  des  peines.  Il  tolère 
chaque  jour  les  crimes  des  i)éclieurs,  qui 
n'ont  souci  de  Dieu  ni  dans  leur  conscience, 
ni  dans  le  ciel,  ni  sur  la  terre  :  rien  de  tout 
cela  ne  lui  échappe,  et  il  avertit  générale- 
ment lous  les  hommes,  et  quand  il  en  châtie 
quelques-uns  sur  la  lerre,  c'est  un  averlisse- 
nieut  et  i)as  encore  une  condamnalion.  Il 
s'abstient  donc  de  juger,  il  demeure  caché 
dans  le  ciel,  il  intercède  encore  jiour  nous  ; 
il  est  patient  envers  les  pécheurs,  il  ne  s'aban- 
donne point  à  son  indignation,  mais  il  attend 
leur  repentir.  Il  dit  ailleurs  :  «  Je  me  suis  tu, 
«  me  lairai-je  donc  toujours  '-?  »  Quand  il  ne 
se  taira  plus,  c'est  donc  alors  «  que  Dieu 
«  viendra  au  grand  jour  ».  Quel  Dieu?  «  Noire 
«  Dieu  ».  C'est  vraiini.'ut  noire  Dieu  (jui  est 
Dieu.  Les  dieux  des  nations  sont  des  démons, 
le  Dieu  des  chrétiens  est  le  Dieu  véritable.  Il 
viendra,  mais  au  grand  jour,  non  (ilus  pour 
être  exposé  aux  outrages,  ni  soulllolé,  ni  11a- 

'  Ps.  XLIX,  3.  —  ■  Isa.  XLii,  M. 


gellé;  il  viendra,  mais  au  grand  jour,  non 
pour  qu'on  le  frappe  d'un  roseau  sur  la  tête, 
non  pour  qu'on  l'attache  à  la  croix,  qu'on  le 
fasse  mourir,  qu'on  l'ensevelisse  :  c'est  là 
tout  ce  qu'a  voulu  soullrir  le  Dieu  caché. 
Il  viendra  au  grand  jour  et  ne  se  taira  point. 
7.  La  suite  du  psaume  nous  montre  qu'il 
viendra  pour  juger.  «  Un  feu  marchera  de- 
«  vaut  lui  '  ».  Devons-nous  craindre?  Chan- 
geons-nous, et  nous  ne  craindrons  plus.  La 
paille  peut  craindre  le  feu,  mais  que  peut  le 
feu  sur  l'or?  11  ne  tient  qu'à  toi  de  ce  pas 
éprouver  ce  que  tu  éprouveras  malgré  toi,  si 
lu  ne  le  corriges. Quand  même  nous  pourrions 
em[)êcher  l'arrivée  de  ce  jour  du  jugement, 
il  me  semble  néanmoins  qu'il  ne  faudrait  pas 
vivre  dans  le  désordre.  Quand  même  le  feu 
ne  serait  pas  à  craindre  au  jour  du  jugement, 
et  que  les  pécheurs  n'auraient  à  redouter  que 
d'être  séparés  de  Dieu,  «luelles  que  fussent 
d'ailleurs  leurs  délices  ;  dès  qu'ils  ne  verront 
point  celui  qui  les  a  créés,  qu'ils  seront  privés 
des  ineffables  douceurs  de  sa  face,  ils  auront 
encore  à  pleurer,  quelle  que  soit  leur  éternité 
et  l'impunité  de  leurs  crimes.  Mais  que  di- 
rai-je,  et  à  qui  le  dirai-je?  Les  cœurs  qui 
aiment  Dieu  comprennent  seuls  ce  châtiment, 
et  non  ceux  qui  le  mé[)risenl.  Ceux  qui  sentent 
quelque  |)eu  la  douceur  de  la  sagesse  et  de  la 
vérité,  comprennent  mes  paroles  et  savent  ce 
qu'il  y  a  de  pénible  dans  la  séparation  de 
Dieu;  mais  ceux  qui  n'ont  point  goûté  celle 
douceur  n'ont  qu'à  redouter  le  feu.  S'il  n'as- 
pire i)oint  à  voir  Dieu,  qu'il  redoute  les  tour- 
monts,  celui  que  n'attirent  point  les  récom- 
penses. Si  tu  n'as  que  mépris  |)Our  les 
promesses  de  Dieu,  crains  du  moins  ses  me- 
naces. On  te  promet  de  voir  Dieu,  cl  cette 
promei-se  ne  te  fait  ni  changer,  ni  tressiillir, 
ni  soupirer,  ni  désirer  :  tu  te  plonges  dans  le 
péché,  dans  les  délices  de  la  chair,  tu  amasses 
de  la  paille,  et  le  feu  viendra.  «  lii  feu  brù- 
0  fera  en  sa  itrésencc  ».  Ce  feu  sera  loin  de 
ressembler  à  celui  de  ton  foyer;  et  pourtant, 
s'il  te  fallait  y  mettre  la  main,  tu  ploierais 
à  la  volonté  de  celui  ([ui  l'en  menacerait. 
S'il  le  disait  :  Signe  contre  ton  père,  signe 
contre  les  enfants,  autrenuint  je  vais  mettre 
ta  main  au  feu  ;  tu  ferais  tout  pour  épargner 
celle  douleur  à  ta  main,  jiour  épargnera  l'un 
de  tes  membres  la  douleur  d'un  moment,  car 
celle  douleur  ne  serait  pas  élernelle.  Tu  fais 
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donc  le  mal  pour  éviter  une  douleur  si  légère 
dont  te  menace  un  ennemi,  et  lu  ne  fais  pas 
le  bien  quand  le  Seigneur  te  menace  d'un 
malheur  éternel  !  Nulle  menace  ne  devrait  te 
porter  à  faire  le  mal,  comme  nulle  menace 
ne  devrait  te  détourner  de  faire  le  bien.  Mais 
les  menaces  du  Seigneur,  les  menaces  du  feu 
éternel  t'interdisent  le  mal  et  te  stimulent 
pour  le  bien,  D'oîi  vient  celte  torpeur,  sinon 
de  Ion  peu  de  foi?  Que  chacun  alors  sonde 
son  cœur  et  voie  ce  qu'y  produit  la  foi. 
Si  nous  croyons  au  jugement  à  venir,  mes 
frères,  vivons  dans  la  vertu.  C'est  maintenant 
le  temps  de  la  miséricorde,  celui  du  jugement 
viendra  ensuite.  Nul  ne  dira  :  Faites -moi  re- 
tourner à  mes  années  premières.  Ce  sera  le 
temps  des  regrets,  mais  des  regrets  superflus  : 
qu'il  se  repente,  maintenant  que  la  pénitence 
est  utile  ;  qu'on  mette  de  l'engrais  sur  les  ra- 
cines de  l'arbre,  c'est-à-dire  le  deuil  du  cœur 
et  les  larmes,  de  peur  que  Dieu  ne  vienne  et 
ne  l'arrache  '.  Lorsqu'il  sera  arraché,  il  n'at- 
tendra plus  que  le  feu.  Maintenant  on  peut 
encore  insérer  de  nouveau  les  rameaux  re- 
tranchés ^  :  a  Alors,  tout  arbre  qui  ne  porte 
«  pas  de  bons  fruits  sera  coupé  et  jeté  au  feu'». 
«  Un  feu  brûlera  en  sa  présence  ». 

8.  0  Et  autour  de  lui  une  tempête  ef- 
«  froyable  *  ».  Elle  sera  grande,  la  tempête 
qui  vannera  l'aire  si  spacieuse  du  Seigneur; 
c'est  ce  tourbillon  dont  le  souffle  doit  séparer 
les  saints  de  tout  ce  qui  est  impur,  et  les 
fidèles  des  hypocrites,  et  les  âmes  pieuses  qui 
craignent  le  Seigneur,  de  tous  les  orgueilleux 
qui  le  méprisent.  Aujourd'hui,  tout  est  mé- 
langé de  l'Orient  à  l'Occident.  Voyons  ce  que 
fera  celui  qui  doit  venir,  ce  qu'il  fera  dans  cet 
ouragan,  qui  sera  «autour  de  lui  une  tempête 
«  horrible  ».  Sans  nul  doute,  un  tel  ouragan 
fera  une  séparation,  et  telle  est  la  séparation 
que  n'ont  pas  attendue  ceux  qui  ont  rompu 
les  filets  avant  d'arriver  au  rivage  \  Or,  cette 
séparation  établit  une  différence  entre  les  bons 
et  les  méchants.  Aujourd'hui,  en  effet,  il  en 
est  qui  suivent  le  Christ,  qui  ont  déchargé 
leurs  épaules  des  soins  embarrassants  de  cette 
vie,  qui  n'on*  pas  entendu  en  vain  ces  pa- 
roles :  «  Si  vous  voulez  être  parfait,  vendez 
0  ce  que  vous  possédez  et  donnez-le  aux  pau- 
0  vres,  et  vous  aurez  un  trésor  dans  le  ciel, 
a  puis  venez  tl  suivez  moi  *  ».  C'est  à  eux 


qu'il  est  dit  :  «  Vous  vous  assiérez  sur  douze 
8  trônes,  pour  juger  les  douze  tribus  d'is- 
«  raël  '  ».  Les  uns  donc  jugeront  avec  le  Sei- 
gneur, tandis  que  les  autres  seront  jugés 
et  passeront  à  la  gauche.  Que  les  uns  doi- 
vent juger  en  effet  avec  le  Sauveur,  nous  en 
avons  un  témoignage  évident  que  je  viens 
de  vous  citer  :  «  Vous  vous  assiérez  sur  douze 
«trônes,  pour  juger  les  douze  tribus  d'Is- 
«  raël ».  , 

9.  Mais,  dira  quelqu'un,  les  douze  Apôtres, 
et  pas  plus,  doivent  siéger  avec  le  Christ.  Oii 
donc  sera  l'apôtre  saint  Paul  ?  Doit-il  eu  être 
séjiaré  ?  Loin  de  nous  de  tenir  ce  langage  ! 
loin  de  nous  de  le  penser  môflie  intérieure- 
rementl  Mais  peut-être,  dira-t-on,  devra-t-il 
occuper  la  place  de  Judas  ?  Cependant  l'Ecri- 
ture fait  connaître  celui  qui  fut  ordonné  pour 
le  remplacer  :  car  Matthias  est  désigné  si  ex- 
pressément, que  le  doute  n'est  pas  possible  ^ 
La  chute  de  Judas  n'empêche  pas  que  le 
nombre  de  douze  ne  soit  complet.  Mais  si  les 
douze  trônes  sont  occupés  par  les  douze  Apô- 
tres, Paul  ne  jugera  donc  point  ?  Ou  peut- 
être  jugera-t-il  debout  ?  Nullement.  Dieu  dans 
sa  justice  ne  le  souffrira  point  ;  il  ne  jugera 
point  debout,  celui  a  travaillé  plus  que  tous 
les  autres  '.  Ce  seul  apôtre  saint  Paul  nous 
force  donc  d'examiner,  de  rechercher  avec 
l)lus  de  soin  pourquoi  l'Evangile  a  précisé 
douze  trônes.  11  y  a  dans  l'Ecriture,  en  effet, 
d'autres  nombres  pour  exprimer  une  multi- 
tude. Cinq  vierges  sont  admises,  et  cinq  autres 
exclues  '.  Entendez  ces  vierges  comme  il  vous 
plaira,  soit  de  la  chasteté  et  de  l'intégrité  du 
cœur,  comme  doit  être  vierge  cette  Eglise  à 
qui  il  est  dit  :  «  Je  vous  ai  fiancée  à  cet  unique 
«  Epoux,  pour  vous  présenter  à  Jésus-Christ 
«  comme  une  vierge  sans  tache'*»  ;  soit  de  cette 
pureté  de  la  chair  que  de  saintes  femmes  ont 
vouée  à  Dieu  :  est-ce  que  dans  tant  de  mil- 
liers, cirrq  seulement  seront  élues  ?  Le  nombre 
de  cinq  nous  marque  seulement  la  continence 
dans  les  sens  de  la  chair  au  noiubre  de  cmq. 
Les  uns,  en  effet,  se  perdent  par  les  yeux, 
d'autres  par  l'ouïe,  d'autres  par  des  odeurs 
illicites,  plusieurs  par  un  goût  dépravé,  plu- 
sieurs enfin  par  des  embrassements  adul- 
tères :  voilà  donc  en  nous  cinq  portes  de  cor- 
ruption, et  quiconque  les  ferme  par  la  conti- 
nence, et  une  continence  qui  s'apjiuie  sur  le 
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témoignage  de  la  conscience,  ne  doit  pas  s'en 
référer  aux  louanges  des  hommes  :  voilà  les 
cinq  vierges  sages  qui  portent  leur  huile  avec 
elles  '.  Qu'est-ce  à  dire  qu'elles  ont  leur  huile 
avec  elles  ?  C'est  là  notre  gloire,  le  témoignage 
de  notre  conscience  -.  Le  riche  dévoré  dans 
les  flammes  de  l'enfer,  nous  dit  encore  :  «  J'ai 
«  cin(|  frères  ^  o.  C'est  là  l'image  du  peu|ile 
juif  qui  était  sous  la  loi  :  car  Moïse  leur  légis- 
lateur, a  écrit  cinq  livres.  De  même  encore  le 
Seigneur,  après  sa*résurrection,  ordonna  de 
jeter  le  filet  du  côté  droit,  et  les  pécheurs 
prirent  cent  cinquante-trois  poissons;  «et  no- 
«  nobstant  ce  grand  nombre  »,  dit  l'Evangile, 
0  le  filet  ne  se  rompit  point'».  Avant  sa  passion, 
il  avait  fait  jeter  le  filet,  sans  iniii(iuer  la  droite 
ou  la  gauche  :  s'il  eût  dit,  en  effet,  la  droite,  il 
eût  désigné  les  bons  seulement,  et  seulement 
les  méchants  s'il  eût  indi(]ué  la  gauche;  mais 
quand  il  n'y  a  ni  droite  ni  gauche,  c'est 
qu'on  pèche  les  méchants  mêlés  aux  bons. 
On  en  prit  tant  alors  que  le  filet  se  rom|)ait, 
au  témoignage  de  l'Evangile  \  Cette  pêche 
désignait  le  temps  présent:  les  filets  qui  se 
rompent,  ce  sont  les  déchirures,  les  divisions 
des  hérétiques  et  des  schismatiques.  Mais  ce 
que  fit  le  Sauveur  après  sa  résurrection,  nous 
montre  ce  qui  doit  arriver  quand  nous  serons 
ressuscites,  dans  ce  grand  nombre  marqué 
pour  le  ciel,  où  nul  méchant  ne  doit  se  trou- 
ver. Les  filets  jetés  à  droite,  désignent  les 
bons,  séparés  des  honnnes  de  la  gauche. 
Mais  ceux  de  la  droite  ne  seront-ils  composés 
que  de  cent  cin([uante-trois  justes? L'Ecriture 
parle  de  mille  millions  °.  Lisez  l'Apocalypse, 
et  vous  verrez  que  le  seul  peuple  juif  fournit 
douze  fois  douze  mille  élus  \  Voyez  le  grand 
nombre  des  martyrs  :  non  loin  d'ici  la  seule 
Masse  blanche  ",  comme  on  l'appelle,  a  plus 
de  cent  cin(]uante-trois  marlyrs.  Enfin,  ces 
sept  mille  hommes  dont  il  est  dit  a  Elie  :  «  Je 
0  me  suis  réservé  sept  mille  hommes  (|ui 
0  n'ont  point  courbé  le  genou  devant  Haal'-"», 
suri)assent  de  beaucoup  le  nombre  de  ces  pois- 
sons. Donc  ces  cent  cimiuanle-trois  poissons  '", 
ne  fixent  pas  le  nombre  des  sainls,  mais  l'E- 
criture a  ses  raisons  jiour  désigner  par  ce 
nombre  déterminé  l'universalité  dus  samts 
et  des  justes  ;  en  sorte  que  ces  cent  cinquante- 
trois  nous  marquent  tous  ceux  qui  appar- 


'  M.nll.  XXV,  1 1.  —  ■  n  Cor.  1,  13.  -  'Luc,  xvi  ,  28.  -  •  Jean, 
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tiennent  à  la  résurrection  pour  la  vie  éter- 
nelle. Car  la  loi  renferme  dix  préceptes  , 
et  l'Esprit  de  grâce  par  lequel  on  les  accom- 
plit a  sept  dons  '.  Cherchons  donc  la  signi- 
fication de  ces  deux  nombres  dix  et  sept  :  dix 
préceptes,  sept  dons  de  r  Esprit  de  grâce  qui  nous 
aide  à  accomplir  les  préceptes.  Ce  nombre  de 
dix-sept  renferme  donc  ceux  qui  appartiennent 
à  la  résurrection,  qui  sont  à  droite,  qui  au- 
ront part  au  royaume  des  cieux,  à  la  vie  éter- 
nelle, c'est-à-dire  qui  accomplissent  la  loi  par 
la  grâce  de  l'Esprit-Saint,  et  non  par  leurs 
propres  œuvres  ou  par  leurs  propres  mé- 
rites. Prenez  maintenant  ce  nombre  de  dix- 
sept,  et  additionnez  ensemble  tous  les  autres 
nombres  depuis  un  jusqu'à  dix-sept,  en  ajou- 
tant deux  à  un,  puis  trois,  puis  quatre,  de  ma- 
nière à  faire  dix,  puis  cin(|  qui  donneront 
quinze,  puis  six,  vingt  et  un,  puis  sept,  vingt- 
huit,  puis  huit,  trente-six,  puis  neuf,  quarante- 
cinq,  puis  dix,  cinquante-cinq,  puis  onze,  soi- 
xante-six, puis  douze,  septante-huit,  puis  treize, 
nonante-un,  puis  quatorze,  cent  cinq,  puis 
quinze,  cent  vingt,  puis  seize,  cent  trente-six, 
puis  dix-sept,  cent  cin(]uante-trois  ;  et  vous 
trouverez  que  le  nombre  de  saints  est  admi- 
rablement exjirimé  par  ce  petit  nombre  de 
poissons.  De  même  donc  que  ces  cim)  vierges 
expriment  df:s  vierges  sans  nombre,  de  même 
que  les  cinq  frères  de  celui  qui  était  torturé 
dans  les  enfers  désignent  des  milliers  dans  le 
peuple  juif,  de  même  que  les  cent  cinquante- 
trois  poissons  désignent  des  milliers  de  mil- 
lions d'élus,  de  même  sur  les  douze  trônes, 
il  ne  s'assiéra  pas  douze  juges  seulement, 
mais  le  grand  nombre  des  i)artails. 

10.  Mais  je  vois  ce  que  vous  me  demandez  en- 
core :  de  même  que  je  vous  ai  monli  é  coin  nient 
cinq  vierges  en  désignent  beaucoup  d'autres, 
comment  les  cin(|  fières  expriment  un  grand 
nombre  de  Juifs,  et  comment  eiilin  le  nomlirc 
de  cent  cinquante-trois  désigne  tant  d'élus, 
montrez-nous,  me  direz-vous,  pour(|uoi  et 
comment  ces  douze  trônes,  au  lieu  de  mar- 
quer douze  hommes  seulement,  en  désignent 
un  si  grand  nombre  ?  Pourquoi  ces  douze 
trônes,  (jui  désignent  ceux  de  tous  les  en- 
droits du  monde  <|ui  auront  pu  rivaliser  de 
perfection  avec  les  parfaits  auxquels  il  fui  dit  : 
a  Vous  serez  assis  sur  douze  trônes  jiour 
0  juger  les  douze  tribus  d'Israël  '  ?  »  l'our- 
(liioi  ces  hommes  venus  de  toutes  parts  sont- 
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ils  désignés  par  le  nombre  douze?  Parce  que 
cette  expression  de  toutes  parts  se  dit  de  l'u- 
nivers entier;  or,  l'univers  entier  a  quatre 
parties,  l'orient  et  l'occident,  le  midi  et  l'a- 
quilon :  comme  donc  ceux  qui  sont  parfaits 
dans  la  foi,  et  par  l'obéissance  à  la  Trinité, 
sont  appelés,  au  nom  de  la  Trinité,  de  ces 
quatre  parties  du  monde,  et  que  quatre,  trois 
fois  répété,  donne  douze,  vous  devez  com- 
prendre pourquoi  doivent  être  au  nombre  de 
douze  ceux  qui  jugeront  Israël  ,  car  Israël 
était  divisé  en  douze  tribus,  et  ces  douze  tri- 
bus désignent  tout  Israël.  De  même  que  les 
juges  seront  rassemblés  des  quatre  coins  du 
monde,  de  même  aussi  viendront  des  quatre 
coins  du  inonde  ceux  qui  devront  être  jugés. 
L'apôtre  saint  Paul ,  reprenant  les  laïques 
d'entre  les  fidèles,  qui  ne  portaient  point  leurs 
procès  au  tribunal  de  l'Eglise,  mais  qui  traî- 
naient devant  le  tribunal  public  leurs  adver- 
saires dans  des  affaires  litigieuses,  leur  dit  : 
«  Ne  savez-vous  pas  que  nous  jugerons  les 
o  anges  '  ?  »  Voyez  comment  il  s'établit  juge, 
et  non-seulement  lui ,  mais  tous  ceux  qui 
jugent  équitablement  dans  l'Eglise? 
-  11.  Il  est  donc  évident  que  plusieurs  doivent 
juger  avec  le  Sauveur,  et  que  d'autres  seront 
jugés,  non  pas  également,  mais  selon  leurs 
mérites  ;  le  Christ  doit  venir  avec  ses  anges, 
les  peuples  de  la  terre  seront  rassemblés 
devant  lui  %  et  parmi  les  anges  on  doit  comp- 
ter ceux  qui  ont  été  assez  parfaits  pour  s'as- 
seoir sur  les  douze  trônes,  et  juger  les  douze 
tribus  d'Israël.  Car  des  hommes  sont  aussi 
ajipelés  des  anges  ;  l'Apôtre  a  dit  de  lui- 
même  :  0  Vous  m'avez  accueilli  comme 
a  l'ange  du  Seigneur  ^  b.  Il  est  dit  de  Jean- 
Baptiste  :  a  Voila  que  j'envoie  devant  votre 
0  face  mon  ange,  qui  préparera  la  voie  de- 
«  vaut  vous  *  » .  Donc,  en  venant  avec  ses 
anges,  il  viendra  avec  ses  saints.  C'est  ce 
qu'Isaïe  nous  dit  clairement  :  o  II  viendra 
B  juger  avec  les  anciens  de  son  peuple^».  Or, 
ces  anciens  du  peuple,  ceux  qui  sont  appelés 
des  anges,  ces  millions  d'élus  qui  viendront 
de  tous  les  points  du  monde,  c'est  là  ce  qu'on 
appelle  le  ciel.  D'autres  sont  appelés  la  terre  ; 
mais  une  terre  fertile.  Quelle  est  cette  terre 
fertile  ?  Celle  qui  doit  être  à  la  droite,  et  à  qui 
l'on  dira  :  «  J'ai  eu  faim,  et  vous  m'avez  donné 
«  a  manger  '  »  ;  c'est  mie  terre  vraiment  fer- 


tile qui  comblait  de  joie  saint  Paul,  en  lui  en- 
voyant de  quoi  subvenir  à  ses  besoins  :  a  Ce 
a  n'est  pas  que  je  désire  vos  dons  »,  leur  dit-il, 
a  mais  je  cherche  le  fruit  qui  vous  en  revien- 
«  dra  ».  Il  les  remercie  en  disant  :  o  Vos  pre- 
a  miers  sentiments  pour  moi  ont  refleuri  '  ». 
Il  dit  :  «  Ont  refleuri  » ,  comme  s'il  parlait  d'un 
arbre  frappé  d'une  certaine  stérilité.  Mais 
pour  continuer  notre  psaume ,  que  fera  le 
Seigneur  quand  il  viendra  pour  nous  juger  ? 
«  Il  appellera  les  cieux  eif  haut  » .  Il  appellera 
donc  en  haut  le  ciel  ou  tous  les  saints,  tous 
les  parfaits  qui  doivent  juger,  ceux  qui  doi- 
vent s'asseoir  pour  juger  les  douze  tribus 
d'Israël-.  Comment  les  appellera-t-il  en  haut, 
puisque  le  ciel  est  toujours  en  haut  ?  Mais 
ailleurs  il  nomme  les  cieux  ceux  qu'il  appelle 
ici  le  ciel.  Quels  cieux  ?  Ceux  qui  racontent 
la  gloire  de  Dieu,  a  Les  cieux  publient  la 
«  gloire  de  Dieu  »,  et  dont  il  est  dit  :  «  Leur 
«  voix  se  répand  sur  tous  les  confins  de  la 
«  terre,  et  leurs  paroles  jusqu'aux  extrémités 
B  du  monde  '  ».  Voyez  comme  le  Seigneur 
discernera  dans  son  jugement  :  «  Il  appellera 
a  les  cieux  en  haut,  ainsi  que  la  terre,  pour 
a  séparer  son  peujile  ».  De  qui,  sinon  des  mé- 
chants ?  de  ceux  dont  il  n'est  plus  fait  men- 
tion, comme  étant  déjà  condamnés  au  sup- 
plice. Vois  donc  et  reconnais  les  bons, 
a  II  appellera  les  cieux  en  haut  ainsi  que 
«  la  terre,  pour  séparer  son  peuple  ».  Il  ap- 
pelle la  terre  ,  non  pour  la  confondre,  mais 
pour  la  séparer.  D'abord  il  a  fait  appel  aux 
hommes  sans  discernement,  quand  le  Dieu 
des  dieux  a  parlé,  pour  appeler  la  terre  depuis 
l'Orient  jusqu'à  l'Occident  ;  il  n'avait  fait  au- 
cun discernement  :  ses  serviteurs  étaient  allés 
convier  aux  noces,  et  avaient  rassemblé  les 
bons  et  les  méchants  *  ».  Mais  quand  le  Dieu 
des  dieux  viendra  d'une  manière  ostensible, 
et  qu'il  ne  se  taira  point,  «  il  appellera  le  ciel 
«  en  haut  »,  jiour  juger  avec  lui.  Tel  en  effet 
est  le  ciel,  tels  sont  les  cieux,  comme  la  terre 
et  les  terres,  l'Eglise  et  les  Eglises.  «  Il  appel- 
ce  lera  donc  le  ciel  en  haut,  ainsi  que  la  terre, 
«  pour  séparer  son  peuple  ».  C'est  donc  avec 
le  ciel  qu'il  a  fait  le  discernement  de  la  terre, 
ou  le  ciel  s'est  joint  à  lui  pour  faire  ce  discer- 
nement. Mais  comment  faire  la  séparation  sur 
la  terre  ?  En  mettant  les  uns  à  droite,  les 
autres  à  gauche.  Que  dit-il  à  la  terre  ainsi  sé- 
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parée?  «  Venez,  bénis  de  mon  Père,  rece- 
«  vez  le  royaume  qui  vous  a  été  préjiaré  dès 
«  l'origine  du  monde.  Car  j'ai  eu  faim,  et  vous 
a  m'avez  donné  à  manger  »,  et  le  reste.  Mais 
eux,  «quand  vous  avons-nous  vu  avoir  faim  », 
lui  diront-ils  ?  Et  lui  :  «  Quand  vous  l'avez 
0  fait  au  moindre  des  miens,  c'est  à  moi  que 
0  vous  l'avez  fait  '  ».  Le  ciel  montre  à  la  terre 
que  ses  plus  petits  ont  été  appelés  en  ho,ut,  et 
tirés  de  leur  bassesse  :  «  Quand  vous  l'avez  fait 
et  au  moindre  des  miens,  c'est  à  moi  que  vous 
«l'avez  fait».  «  Il  appellera  le  ciel  en  haut, 
«  ainsi  que  la  terre,  pour  séparer  son  peuple  » . 
d2.  8  Rassemblez  autour  de  lui  ses  justes^». 
Telle  est  la  voix  de  Dieu  et  du  Prophète  qui 
voyait  l'avenir  comme  s'il  eût  été  présent,  et 
qui  commande  aux  anges  de  rassembler 
les  hommes.  «  Il  enverra  ses  anges,  et  ils  ras- 
«  sembleront  devant  lui  toutes  les  nations  ^. 
a  Rassemblez  les  justes  autour  de  lui  ».  Quels 
sont  ces  justes,  sinon  ceux  qui  vivent  de  la  foi, 
qui  font  des  œuvres  de  miséricorde  ?  Car  ces 
œuvres  sont  des  œuvres  de  justice.  Tu  lis  dans 
l'Evangile  :  «  Prenez  garde  de  faire  votre  jus- 
ci  tice  en  présence  des  hommes  pour  en  être 
«  vus*».  Et  comme  si  l'on  demandait:  Quelle 
justice  ?  l'Evangéliste  ajoute  :  a  Ainsi  en  faisant 
a  l'aumône  ^  ».  Donc  l'aumône  désigne  ici  les 
œuvres  de  justice.  Rassemblez  donc  ses 
justes,  rassemblez  ceux  qui  ont  jiris  en  pitié 
le  pauvre,  qui  ont  eu  l'intelligence  du  pauvre 
et  de  l'indigent  :  assemblez-les,  afin  que  le 
Seigneur  les  conserve  et  les  vivifie  "  :  «  Ras- 
ce  semblez-lui  ses  justes;  tous  ceux  qui  con- 
«  tractent  avec  lui  une  alliance  i)ar  le  sacri- 
«fice»,  c'est-à-dire,  qui  pensent  à  ses  pro- 
messes dans  les  bonnes  œuvres  qu'ils  font. 
Car  ces  œuvres  sont  des  sacrifices,  puisipie  le 
Seigneur  a  dit  :  «  Je   préfore   la  miséricorde 


«  au  sacrifice 


Ils  contractent  donc  une 


alliance  avec  lui  par  le  sacrifice. 

13.  «  Les  cirux  annonceront  sa  justice  "  ». 
Oui,  en  efiet,  les  cieux  nous  ont  annoncé  la 
justice  de  Dieu.  Les  évangélislcs  l'ont  prê- 
chée.  Par  eux  nous  avons  appris  (jue  ceux- 
là  seraientà  sadroite,  à  (jui  le  Père  de  famille 
dirait  :  «  Venez,  bénis  de  mon  Père,  et  re- 
«  ccvez  B.  Que  reccvrez-vous?  «  le  royaume  ». 
Pourquoi  ?  «  Parce  <iue  j'ai  eu  faim,  et  (juc 
«vous  m'avez  donné  à  manger' ».  Quoi   do 


plus  vulgaire,  de  plus  terrestre,  que  de  don- 
ner un  morceau  de  pain  à  celui  qui  a  faim  ? 
Voilà  ce  que  coûte  le  royaume  des  cieux, 
«  Partage  ton  pain  avec  celui  qui  a  faim, 
«  et  reçois  sous  ton  toit  celui  qui  n'a  pas 
c(  d'asile  ;  si  tu  vois  un  homme  nu,  couvre- 
«  le  '■  «.Mais si  tu  n'as  ni  pain  à  partager  avec 
lui,  ni  logis  à  lui  olfrir,  ni  habit  pour  le  vè- 
Ur,  donne-lui  un  verre  d'eau  froide  ^  ;  mets 
seulement  deux  deniers  dans  le  trésor  '.  Ces 
deux  deniers  valurent  à  la  veuve  ce  que  va- 
lut à  Pierre  d'abandonner  ses  filets,  et  à 
Zachée  de  donner  la  moitié  de  son  bien  ''.  Ce 
royaume  coûte  ce  que  vous  avez.  «  Les 
«  cieux  donc  annonceront  sa  justice,  car  le 
«  Seigneur  est  juge  ».  Oui,  vraiment  juge,  ne 
confondant  rien,  discernant  tout.  «  Car  le 
0  Seigneur  connaît  ceux  qui  sont  à  lui  '  » .  Rien 
que  les  grains  soient  cachés  dans  la  paille,  le 
lal)Oureur  les  connaît.  Que  nul  ne  craigne 
d'être  le  bon  grain,  fût-il  mêlé  à  la  paille,  car 
les  yeux  de  noire  vanneur  ne  peuvent  se  trom- 
per. Ne  crains  donc  pas  que  la  temfiètequi  se 
fera  autour  de  lui  te  confonde  avec  la  paille. 
La  lemi)ète  sera  violente  à  la  vérité,  et  pour- 
tant elle  n'ôlera  pas  un  seul  grain  de  blé  pour 
le  jeter  avec  la  paille  ;  car  le  juge  ne  sera 
point  quefijuc  homme  agreste  avec  son  tri- 
dent, mais  bien  le  Dieu  Trinité,  a  Les  cieux 
«  annonceront  sa  justice,  car  le  Seigneur  est 
«  un  juge.  Que  les  cieux  aillent  et  (|u'ils  prê- 
«  client,  que  leur  voix  gagne  les  confins  delà 
«  terre,  et  que  leurs  |)aroles  se  répandent  jus- 
«  qu'aux  extrémités  du  monde  °  »  ;  et  que  ce 
grand cor|)sdiseà Dieu:  «Desconlinsde  lalerre 
«j'ai  crié  vers  vous,  quand  mon  cœur  était 
«  dans  l'angoisse '«.Aujourd'hui  qu'il  est  dans 
la  confusion,  il  gémil;  aiiri'S  le  (liscernemeiit, 
il  sera  dans  la  joie.  Qu'il  élève  donc  la  voix  et 
qu'il  dise  :  «  Ne  perdez  point  mon  âme  avec 
«  les  impies,  et  ma  vie  avec  les  hommes  de 
«  sang  "  ».  Le  Seigneur  ne  nous  perdra  pas 
avec  eux,  parce  qu'il  est  un  juge.  Qu'il  cric 
donc  vers  lui,  et  lui  dise  :  «  Jugez-moi,  Sei- 
«  giieui-,  et  séparez  ma  cause  de  celle  duu 
«  peuple  impie  °  ».  Qu'il  parle  ainsi  et  Dieu 
l'écoutera  ;  et  tous  ses  justes  se  presseront 
autour  de  lui.  «  Il  a  appelé  la  terre  pour  sé- 
«  jiarer  son  peuple  ». 
14^.  «Ecoute,  mon  peuple, et  je  le  parlerai  '"». 
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DISCOURS  SUR  LES  PSAUMES. 


Voyez  qu'il  ne  se  tait  pas  maintenant,  si  vous 
prêtez  l'oreille,  celui  qui  doit  venir  et  qui  ne  se 
taira  point.  «Ecoute,  ô  mon  peuple,  et  je  tepar- 
«  lerai».  Car  si  tu  n'écoutes,  je  ne  parlerai  point. 
«  Ecoule,  et  je  te  parlerai  ».  Si  tu  n'écoutes, 
je  parlerai,  mais  non  pour  toi.  Quand  donc  te 
parlerai-je?  quand  tu  écouteras.  Quand  écou- 
teras-tu? Quand  tu  seras  mon  peuple.  «Ecoute, 
«  ô  toi  qui  es  mon  peuple  ».  Tu  n'écoutes  pas, 
si  tu  es  un  peuple  étranger,  a  Ecoute,  ô  mon 
«  peuple,  et  je  te  parlerai.  Israël,  je  te  rendrai 
«  témoignage».  Ecoute,  Israël,  écoute  ô  mon 
peuple.  Israël  est  un  nom  choisi  :  «  On  ne  t'ap- 
«  pellera  plus  Jacob,  est-il  dit,  Israël  sera  ton 
a  nom  'd.  Ecoute  donc  comme  Israël,  comme 
celui  qui  voit  Dieu  ;  pas  encore  face  à  face, 
mais  par  la  foi.  Car  Israël  signifie  celui  qui 
voit  Dieu.  «  Qu'il  entende,  celui  qui  a  des 
a  oreilles  pour  entendre  -,  et  qu'il  voie,  celui 
a  qui  a  des  yeux  pour  voir.  Ecoute,  Israël,  et 
«  je  te  rendrai  témoignage  ».  Celui  qui  disait 
plus  haut  :  «  Mon  peuple  »,  dit  ensuite  : 
a  Israël»  ;  etajirès  avoir  dit:  o  Je  te  parlerai»,  il 
dit  :  8  Je  te  rendrai  témoignage» .  Que  dira  donc 
à  son  peuple  celui  qui  est  le  Seigneur  notre 
Dieu  ?  Quel  témoignage  rendra-t-il  à  son 
Israël  ?  Ecoutons  :  «  Moi  Dieu,  je  suis  ton 
a  Dieu  ».  Je  suis  Dieuet  suis  ton  Dieu.  Qu'est- 
ce  à  dire  :  «  Je  suis  ton  Dieu?  »  C'est  ce  qui 
fut  dit  à  Moïse:  «Je  suis  celui  qui  suis  '  ». 
Qu'est-ce  à  dire  encore  :  a  Je  suis  ton  Dieu  ?  » 
Je  suis  le  Dieu  d'Abraham,  le  Dieu  d'Isaac,  le 
Dieu  de  Jacob.  Je  suis  Dieu  et  je  suis  ton  Dieu. 
Et  quand  même  je  ne  serais  pas  ton  Dieu,  je 
suis  Dieu.  Je  suis  Dieu  pour  mon  bonheur, 
et  ce  serait  ton  malheur  si  je  n'étais  pas  ton 
Dieu.  Car  à  vrai  dire,  cette  parole  :  a  Je  suis 
«  ton  Dieu  »,  ne  s'adresse  qu'à  celui  que  Dieu 
traite  plus  familièrement ,  qu'il  regarde 
comme  son  serviteur  fidèle,  comme  son  bien, 
a  Moi  Dieu,  je  suis  ton  Dieu  ».Que  veux-tu  de 
plus  ?  Voudrais-tu  demander  à  Dieu  qu'il  te 
récompense,  qu'il  te  donne  quelque  bien  qui 
t'apjiartiendrait  en  propre  ?  Ce  Dieu  qui  te  le 
donnerait  se  donne  lui-même  à  toi.  Y  a-t-il 
rien  de  plus  riche  ?  Tu  voulais  un  don,  tu 
as  le  donateur.  «Moi  Dieu,  je  suis  ton  Dieu  ». 
15.  Voyons  ce  que  Dieu  exige  de  l'homme  ; 
quel  tribut  veut  lever  sur  nous  notre  Dieu, 
notre  chef  et  noire  roi  ;  car  il  a  voulu  être 
pour  nous  un  roi,  il  veut  que  nous  soyons 
sa  province.  Ecoutons  ?esédits.  Que  le  pauvre 

•  Gen.  iXïii,  28.  —  '  Malt.  XI,  13.  —  '  Esod  m,  1 1. 


ne  craigne  point  les  édits  du  Seigneur,  puis- 
qu'il nous  donne  le  premier  ce  qu'il  exige  de 
nous  ;  donnez-le  seulement  de  bon  cœur. 
Dieu  n'exige  de  nous  rien  qu'il  ne  nous  ait 
donné,  et  il  a  donné  ta  tous  ce  qu'il  demande 
à  tous.  Qu'exige-t-il  en  effet  ?  Ecoutons  :  a  Je 
«  ne  t'accuserai  point  au  sujet  de  tes  sacri- 
a  fices  '  ».  Je  ne  te  dirai  point  :  Pourquoi  ne 
m'as-tu  pas  immolé  un  taureau  puissant  ? 
Pourquoi  n'as-tu  pas  choisi  dans  ton  troupeau 
le  plus  fort  des  chevreaux  ?  Pourquoi  se  pro- 
mène-t-il  dans  le  bercail,  au  lieu  d'être  sur 
mon  autel  ?  Je  ne  dirai  point  :  Cherclie  dans 
tes  champs,  dans  ton  parc,  dans  ta  mai- 
son, de  quoi  m'offrir.  Non,  «je ne  t'accuserai 
8  point  au  sujet  de  tes  sacrifices  » .  Quoi  donc  ? 
Vous  n'acceptez  point  mes  sacrifices  pour 
agréables?  «  Vos  holocaustes  sont  toujours  en 
«ma  présence».  Il  parle  de  certains  holo- 
caustes dont  il  est  dit  dans  un  autre  psaume  : 
«  Si  vous  aviez  voulu  des  sacrifices,  je  vous  en 
«  aurais  offert,  mais  les  holocaustes  ne  vous 
a  sont  point  agréables  »  ;  puis  le  psalmiste 
ajoute  :  a  Le  sacrifice  qui  plaît  à  Dieu  est  une 
a  âme  brisée,  et  Dieu  ne  dédaigne  pas  un 
a  cœur  contrit  et  humilié  ^  ».  Quels  sont  donc 
les  holocaustes  que  Dieu  ne  méprise  pas  ? 
Quels  holocaustes  sont  toujours  en  sa  pré- 
sence? «0  Dieu»,  continue  le  Prophète,  a  dans 
a  votre  amour,  répandez  vos  bénédictions  sur 
«  Sion,  élevez  les  murs  de  Jérusalem  ;  c'est 
a  alors  que  vous  recevrez  le  sacrifice  de  jus- 
«  tice,  et  les  offrandes  et  les  holocaustes  '  ».  II 
assure  que  Dieu  recevra  certains  holocaustes. 
Quand  y  a-t-il  holocauste  ?  quand  toute  la 
victime  est  consumée  par  le  feu  ;  des  mots 
grecs  xaùai;  action  de  brûler,  et  ôxov  entière- 
ment :  holocauste  signifie  donc  briilé  totale- 
ment. Or,  il  est  un  feu  qui  vient  d'une  cha- 
rité très-fervente  ;  que  notre  âme  soit  donc 
embrasée  de  cette  flamme  de  l'amour,  que 
cette  charité  s'empare  de  nos  membres  et  les 
fasse  servir  à  son  usage  ;  qu'elle  ne  les  laisse 
point  au  service  de  l'iniquité  ,  afin  qu'il 
soit  totalement  embrasé  du  feu  de  l'amour 
divin,  celui  qui  veut  oOVir  à  Dieu  un  holo- 
causte. Voilà  «  ces  holocaustes  qui  sont  tou- 
«  jours  en  ma  présence  ». 

i6.  Mais  peut-être  que  cet  Israël  ne  com- 
prend point  encore  les  sacrifices  que  Dieu  a 
toujours  en  sa  présence,  et  qu'il  pense  à  ses 
bœufs,  à  ses  chevreaux,  à  ses  béliers.  Arrière 
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celle  pensée  :  «  Je  n'accepterai  point  les  veaux 
«  de  tes  étables  '  » .  J'ai  parié  d'iiolocauste,  et 
déjà  ta  pensée  courait  à  des  troupeaux  ter- 
restres, tu  m'y  clioisissais  queliiue  pièce  bien 
grasse  :  «  Je  n'accepterai  point  les  veaux  de 
a  tes  étables  ».  Le  Prophète  annonce  ici  le 
Nouveau  Testament,  qui  a  mis  fin  aux  an- 
ciens sacrifices.  Car  ils  figuraient  ce  sacrifice 
à  venir,  dont  le  sang  devait  nous  purifier. 
«  Je  n'accepterai  point  les  veaux  de  vos 
Q  étables,  ni  les  boucs  de  vos  troupeaux  ». 

17.«  Les  bêtes  des  forcis  m'appartiennent'^  » . 
Pourquoi  tenir  de  toi  ce  que  j'ai  créé  ?  Sont- 
ils  plus  à  vous  à  qui  j'en  ai  donné  la  posses- 
sion, qu'à  moi  qui  les  ai  créés  ?  «  C'est  donc 
«  à  moi  qu'appartiennent  les  bêtes  des  fo- 
«  rôts  ».  Mais,  dira  peut-être  cet  Israël,  les  ani- 
maux sont  à  Dieu;  oui,  pour  ces  bêtes  que  je 
n'enferme  pas  dans  mes  enclos,  que  je  n'atta- 
che pas  dans  mon  étable  ;  mais  ce  bœuf,  cette 
brebis,  ce  chevreau,  sont  bien  à  moi.  «  C'est 
«  à  moi  qu'appartiennent  les  animaux  qui 
«  paissent  sur  les  montagnes,  ainsi  que  les 
a  brebis  ».  A  moi  ce  que  lu  ne  possèdes  pas, 
à  moi  ce  que  tu  possèdes.  Si  tu  es  en  effet 
mon  serviteur,  tes  biens  m'appartiennent  to- 
talement ;  et  taudis  que  tout  le  bien  que 
s'amasse  un  esclave  est  à  son  maître,  on  ne 
saurait  soustraire  à  la  possession  du  maître 
ce  qu'il  a  créé  pour  cet  esclave.  Elles  m'ap- 
partiennent donc  ces  bêtes  des  forêts,  que  tu 
n'as  pas  soumises  ;  ils  m'appartiennent  aussi 
les  troupeaux  qui  paissent  sur  les  montagnes, 
et  ces  bœufs  qm  sont  dans  tes  étables  :  tout 
m'appartient,  puisijuej'ai  tout  créé. 

18.  «  Je  connais  tous  les  oiseaux  du  ciel  '  ». 
Comment  Dieu  les  connaîl-il  ?  11  les  a  sus- 
pendus dans  les  cieux,  les  a  comptés  ;  qui 
tl'entre  nous  connaît  tous  les  oiseaux  du  ciel  ? 
Uuand  le  Seigneur  nous  donnerait  la  con- 
naissance de  tout  ce  (|ui  vole  dans  les  airs,  lui 
ne  les  connaît  point  de  la  manière  qu'il  per- 
met à  riiomme  de  les  connaître.  Autre  est 
la  connaissance  chez  Dieu,  autre  est  la  con- 
naissance chez  l'homme  ;  de  même  autre  est 
(lour  Dieu  possédt;r,  et  autre  [)Our  l'iioinme  ; 
c'est-àdire  (juc  Dieu  possèd(;  bien  autre- 
ment que  les  hommes.  Pour  loi,  en  ollet, 
ce  (juc  tu  possèdes  n'est  pas  complètement  en 
ton  pouvoir,  puisque  tu  ne  saurais  à  ton  gré 
faire  vivre  un  bœuf  ou  remi)êcher  de  mourir 
ou  de  paître  l'herbe.  Celui  qui  a  le  souvciaiii 
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pouvoir,  a  aussi  la  connaissance  la  plus  éten- 
due comme  la  plus  secrète.  Reconnaissons-le 
à  la  gloire  de  Dieu.  Loin  de  vous  de  dire  : 
Comment  Dieu  peut-il  connaître  ?  N'attendez 
pas  de  moi,  mes  frères,  que  je  vous  explique 
la  manière  dont  connaît  le  Seigneur  ;  ce  que 
je  puis  vous  dire,  c'est  ([u'il  ne  connaît  point 
comme  les  hommes,  ni  même  comme  les 
anges  ;  mais  je  n'oserais  dire  comment  il  con- 
naît, je  ne  puis  même  le  savoir.  Toutefois  je 
sais  une  chose,  c'est  que  Dieu  savait  ce  qu'il 
devait  créer,  même  avant  qu'il  y  eût  aucun 
oiseau.  Mais  quelle  connaissance  en  avait-il  ? 
0  homme,  depuis  ta  naissance,  depuis  que  tu 
as  reçu  le  sens  de  la  vue,  tu  as  considéré  des 
oiseaux.  Ces  oiseaux  sont  sortis  de  l'eau  à  la 
parole  de  Dieu,  qui  a  dit  :  «  Que  les  eaux 
«  produisent  des  oiseaux'  ».  Oii  Dieu  connais- 
sait-il ce  qu'il  commandait  à  l'eau  de  pro- 
duire ?  Car  il  connaissait  ce  ([u'il  avait  créé, 
et  il  le  connaissait  avant  de  l'avoir  créé.  Telle 
est  donc  pour  Dieu  la  connaissance,  que 
toutes  les  créatures  étaient  en  lui  d'une  ma- 
nière meffable,  avant  kur  création  ;  mais 
exigera-t-il  de  toi  ce  qu'il  avait  avant  même 
de  rien  créer  ?  «  Je  connais  tous  les  oiseaux 
«  du  ciel  »,  et  tu  ne  saurais  me  les  donner. 
Je  connais  tout  ce  que  tu  peux  immoler  à  ma 
gloire  ;  et  je  le  connais,  non  pour  l'avoir  fait, 
mais  parce  que  je  devais  le  faire.  «  Et  la 
a  beauté  des  champs  est  avec  moi  ».  Ce  qu'il 
y  a  de  beau  dans  les  campagnes,  la  fertilité 
de  tout  ce  qui  produit  sur  la  terre,  tout  cela 
a  est  avec  moi  »,dit  le  Seigneur.  Comment 
avec  lui  ?  Est-ce  même  avant  d'exister  ? 
Avec  lui  était  tout  ce  qui  devait  exister,  et 
avec  lui  est  encore  ce  qui  est  passé  ;  il  voit 
l'avenir  sans  que  pour  cela  rien  du  passé  lui 
échappe.  Tout  est  avec  lui  par  une  certaine 
connaissance  de  l'incflable  sagesse  divine  (jui 
est  en  son  Verbe,  et  ce  Verbe  coni|irend  tout. 
La  beauté  des  champs  ne  serait-elle  pas  avec 
lui,  en  ce  sens  que  Dieu  est  |iarlout  et  iju'il  a 
dit  :  «  Je  rem|)lis  le  ciel  et  la  terre'  ?  »  Qu'est- 
ce  qui  ne  serait  pas  avec  celui  dont  il  est  dit  : 
a  Si  je  moule  vers  les  cieux,  vous  y  êtes  ;  si  je 
«  descenils  ilans  les  enfeis,  je  vous  ren- 
a  contre  '  ?  »  Tt)ut  est  avec  lui  :  non  (pi'il 
souIVre  du  conlacl  des  èlres  (ju'il  a  créés  ou 
qu'il  en  ait  besoin.  Peul-èlre  j  a-l-i!  près  de 
loi  mu;  colonne,  jirès  de  laquelle  lu  le  liens 
ilcbuul  ;  et  si  lu  ressens  la  fatigue,  tu  fappuics 
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sur  elle.  Tu  as  donc  besoin  de  ce  qui  est  avec 
loi,  mais  Dieu  n'a  nul  besoin  de  ce  qui  est 
avec  lui.  Les  campagnes  et  leur  beauté  sont 
avec  lui,  la  beauté  des  cieuxavec  lui,  tous  les 
oiseaux  avec  lui,  parce  que  lui-même  est  par- 
tout. Et  pourquoi  tout  est-il  avec  lui  ?  Parce 
que  tout  lui  était  connu  avant  d'exister,  ou 
d'être  créé. 

-19.  Qui  peut  nous  expliquer  et  nous  faire 
comprendre  ce  qui  est  dit  dans  un  autre 
psaume  :  «  Car  vous  n'avez  nul  besoin  de 
«  mes  biens  '  ?  »  Le  Prophète  nous  dit  qu'il 
n'a  pas  besoin  de  recevoir  de  nous,  rien  qui 
lui  soit  nécessaire.  «  Si  j'ai  faim,  je  ne  vous 
a  le  dirai  point-  ».  Or,  celui  qui  garde  Israël, 
ne  souffrira  ni  de  la  faim,  ni  de  la  soif,  ni  du 
sommeil'.  Mais  voilà  que  j'accommode  mon 
langage  à  votre  nature  charnelle  :  parce  que 
tu  n'as  pas  mangé,  et  que  dès  lors  tu  souffres 
de  la  faim,  tu  t'imagines  que  Dieu  a  faim  de 
manière  à  manger.  S'il  a  faim,  il  ne  te  le  dit 
pas  :  tout  est  devant  lui,  il  peut  prendre  par- 
tout ce  qui  lui  est  nécessaire.  Dieu  parle  donc 
ainsi  pour  confondre  notre  faible  intelligence, 
et  non  pour  faire  quelque  aveu  de  sa  faim. 
Et  toutefois  à  cause  de  nous  ce  Dieu  des 
dieux  a  daigné  avoir  faim.  Il  est  venu  pour 
avoir  faim  et  nous  rassasier,  avoir  soif  et  nous 
donner  à  boire,  se  revêtir  de  notre  nature 
mortelle  pour  nous  revêtir  de  l'immortalité, 
se  faire  pauvre  pour  nous  enrichir.  Car  en  se 
revêtant  de  notre  pauvreté  il  n'a  point  perdu 
ses  richesses,  puisqu'en  lui  sont  cachés  tous 
les  trésors  de  la  sagesse  et  de  la  science  *.  Si 
«  j'ai  faim,  je  ne  te  le  dirai  point.  C'est  à  moi 
«  qu'appartient  la  terre  avec  tout  ce  qu'elle 
«  renferme  ».  Ne  te  mets  donc  pas  en  peine 
de  ce  que  tu  me  donneras,  j'ai  sans  peine  ce 
que  je  veux. 

20.  Pourquoi  penser  à  tes  troupeaux  ? 
«  Mangerai-je  la  chair  de  tes  bœufs,  et  boirai- 
«  je  le  sang  des  boucs  ?  »  Vous  voyez  ce  que 
n'exige  point  de  nous  celui  qui  va  nous  faire 
je^ne  sais  quelle  prescription.  Si  votre  pensée 
se  portait  sur  de  tels  sacrifices,  détournez-en 
votre  esprit,  et  gardez-vous  de  penser  à  offrir 
à  Dieu  rien  de  semblable.  Avez-vous  un  tau- 
reau gras,  tuez-le  pour  les  pauvres  ;  que  les 
pauvres  mangent  la  chair  des  taureaux,  bien 
qu'ils  ne  boivent  jias  le  sang  des  boucs.  Et 
(juand  vous  l'aurez  l'ait,  il  vous  en  tiendra 
compte,  celui  qui  a  dit  :  «  Si  j'ai  faim,  je  ne 
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«  te  le  dirai  pas  »  ;  mais  il  vous  dira  un 
jour  :  V  J'ai  eu  faim,  et  vous  m'avez  donné  à 
B  manger  '  ».  «  Mangerai-je  la  chair  des  bœufs, 
8  et  boirai-je  le  sang  des  boucs  ?  » 

21.  Dis  donc  alors  :  Seigneur,  notre  Dieu, 
que  demandez-vous  de  votre  peuple,  de  votre 
Israël  ?  «  Immole  au  Seigneur  un  sacrifice  de 
«louanges^  ».  Disons-lui  donc  nous  aussi  : 
a  Seigneur,  les  vœux  que  je  vous  offrirai  sont 
«  dans  mon  âme,  et  les  actions  de  grâces  que 
«  je  vous  rendrai'».  Je  craignais  que  vous 
n'en  vinssiez  à  me  demander  quelque  chose 
qui  lut  hors  de  moi,  que  je  pouvais  compter 
dans  mon  élahle,  et  que  le  voleur  m'avait 
peut-être  dérobé.  Que  m'ordonnez -vous  ? 
a  Immole  à  Dieu  un  sacriflce  de  louanges». 
Nous  voilà  en  sûreté  ;  nous  n'allons  pas  en 
Arabie  chercher  de  l'encins,  ni  fouiller  dans 
les  magasins  d'un  avare  négociant;  Dieu  uous 
demande  un  sacriûce  de  louanges.  Or,  ce  sa- 
crifice de  louanges,  Zachée  l'avait  dans  ses 
biens,  la  veuve  l'avait  dans  sa  bourse  chétive, 
un  autre  pauvre  l'avait  dans  un  verre  d'eau 
froide  ;  et  cet  autre  ne  l'a  ni  dans  ses  biens, 
ni  dans  sa  bourse,  ni  dans  un  verre  d'eau, 
mais  il  l'a  complètement  dans  sou  cœur.  La 
maison  de  Zachée  reçut  le  salut  ';  et  la  veuve 
donna  plus  que  les  riches  qui  étaient  là^  ; 
celui  qui  n'a  donné  qu'un  verre  d'eau  froide 
ne  perdra  point  sa  récompense*  ,  mais  la 
paix  doit  être  sur  la  terre  pour  les  honunes 
de  bonne  volonté  '  :  a  Immole  à  Dieu  un  sa- 
«  criûce  de  louanges  ».  0  sacritice  gratuit 
donné  par  la  grâce  !  Je  n'ai  poiiit  acheté  ce 
que  je  devais  vous  offrir,  c'est  vous  qui  m'en 
avez  fait  don,  car  je  ne  l'aurais  même  point. 
«  Immole  à  Dieu  un  sacritice  de  louanges  ». 
C'est  immoler  ce  sacrifice  de  louanges  que 
rendre  grâces  à  celui  dont  te  vient  tout  le 
bien  que  tu  possèdes,  et  qui  dans  sa  bonté  te 
pardonne  tout  le  mal  qui  vient  de  toi,  et  qui 
est  en  toi.  «  Immole  à  Dieu  un  sacrifice  de 
«  louanges,  et  rends  au  Très-Haut  tes  hom- 
B  mages  ».  Tel  est  le  sacriflce  dont  l'odeur 
lui  est  agréable.  «  Rends  tes  hommages  au 
B  Très-Haut  ». 

22.  «  luvoque-moi  au  jour  de  la  tribula- 
B  tion,  et  je  te  délivrerai,  et  tu  m'en  glori- 
«  lieras  '  o.  Car  tu  ne  saurais  compter  sur  tes 
forces,  tes  efforts  ne  sont  que  vanité,  a  In- 
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«  voque-moi  au  jour  de  la  tribulalion,  et  je  te 
«délivrerai,  et  tu  m'en  glorifieras  ».  C'est 
pour  cela  que  j'ai  permis  que  ce  jour  de  tri- 
bulation  t'arrivàt  ;  si  lu  n'étais  dans  l'afflic- 
tion, peut-être  ne  m'invoquerais-tu  pas  ;  mais 
dans  la  tribulalion,  tu  m'invoques;  et  quand 
lu  m'invoqueras,  je  te  délivrerai;  et  quand  je 
te  délivrerai,  tu  m'en  rendras  grâces,  afin  de 
ne  plus  te  séparer  de  moi.  Un  lionime  s'était 
assoupi,  sa  prière  s'était  attiédie,  et  il  s'écria: 
«  J'ai  trouvé  la  douleur  et  la  tribulalion,  et 
«j'ai  invoqué  le  nom  du  Seigneur  '«.  11  a 
trouvé  dans  la  tribulalion  quelque  cbose 
d'utile^  la  corrujition  de  ses  péchés  devenait 
une  gangrène  pour  lui,  il  était  privé  de  sen- 
timents ,  et  la  tribulalion  est  pour  lui  un  feu 
qui  brûle,  un  fer  qui  tranclie.  «  J'ai  trouvé», 
dit  le  Prophète,  «la  tribulalion  et  la  douleur, 
«  et  j'ai  invoqué  le  nom  de  mon  Dieu».  11 
y  a,  mes  frères,  des  peines  que  tout  le  monde 
connaît  ;  en  voici  de  fort  communes  dans  le 
genre  humain  :  cet  homme  (ileure  parce  qu'il 
a  éprouvé  une  perte  ;  cet  autre  pleure  parce 
qu'il  est  orphelin;  celui-ci  s'afflige  parce  qu'il 
est  banni  de  sa  patrie  et  qu'il  désire  y  ren- 
trer, l'éloignument  lui  paraît  insupportable  ; 
la  grêle  a  ravagé  la  vigne  de  celui-là,  il  est 
sensible  à  l'inutilité  de  son  travail  et  de  tous 
ses  soins.  Quand  est-ce  que  l'homme  est 
exempt  de  peine?  C'est  un  ami  qui  devient 
son  ennemi.  Y  a-t-il  rien  de  plus  sensible  dans 
Ja  vie  humaine?  Voila  des  misères,  des 
plaintes  comnumes  à  tous;  dans  ces  afflic- 
tions ils  invoquent  le  Seigneur,  et  ils  font 
bien.  Qu'ils  prient  Dieu,  qui  peut  ou  leur  ap- 
prendre à  suppoiter  ces  maux,  ou  les  guérir 
quand  on  les  supporte.  11  sait  limiter  la  tenta- 
tion, alin  qu'elle  n'excède  pas  nos  forces  '. 
Invoiiuons  le  Seigneur  au  milieu  de  ces  af- 
flictions; et  toutefois  ce  ne  sont  là  que  des 
tribulations  qui  viennent  d'elles-mêmes,  ainsi 
(lu'il  est  écrit  dans  un  autre  psaume  :  «  Vous 
a  êtes  notre  secours  dans  les  maux  sans 
«  nombre  qui  fondent  sur  nous  '  ».  11  en  est 
une  (jue  nous  devons  trouver  nous-mêmes. 
Que  celles-ci  viennent  d'elles-mêmes,  il  en  est 
une  que  nous  devons  chercher  et  trouver.  Eu 
quoi  consisle-t-elle?  Dans  la  félicité  même  en 
ce  bas  monde,  lians  l'aflliience  des  biens  tem- 
porels; non  (juo  ce  soit  la  une  |ieine,  c'est  au 
contraire  un  soulagement  dans  nos  peines. 
Dans  (luelles  peines?  dans  les  jieines  de  notre 
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exil.  Car  n'être  pas  encore  avec  Dieu,  vivre 
au  milieu  des  ttnlalions  et  des  embarras,  ne 
pouvoir  jamais  être  sans  crainte,  c'est  là  une 
tribulalion,  puisque  ce  n'est  point  la  sécurité 
qui  nous  est  promise.  Quiconque  ne  ressent 
|ioinl  cette  peine  de  l'exil,  n'a  nul  souci  de 
retourner  dans  sa  patrie.  C'est  là,  mes  frères, 
une  véritable  affliction.  A  la  vérité  nous  fai- 
sons de  bonnes  œuvres  en  celte  vie,  quand 
nous  donnons  du  pain  à  celui  qui  a  faim,  un 
asile  à  l'étranger,  et  le  reste  :  c'est  encore  là 
une  tribulalion.  Nous  voyons  des  malheu- 
reux, que  nous  essayons  de  soulager,  [larce 
que  leur  misère  nous  a  touchés  de  compas- 
sion. Combien  serais-tu  mieux  dans  ce  séjour 
où  tu  ne  verrais  ni  aflanié  à  qui  donner  du 
pain,  ni  étranger  à  recevoir,  ni  indigent  à 
revêtir,  ni  malade  à  visiter,  ni  plaideurs 
à  mettre  d'accord,  où  tout  sera  la  perfection, 
la  vérité,  la  sainteté,  l'élernilél  Là,  noire  pain 
sera  la  justice,  notre  breuvage  la  sagesse, 
notre  vêtement  l'immortalité  ;  le  ciel  sera 
nuire  éternelle  demeure,  nuire  tlurée  sera 
sans  fin.  La  maladie  viendra-l-elle  nous  y 
sur|)rendre?  La  fatigue  nous  entraîuera-l-ello 
au  sommeil?  Il  n'y  aura  là  ni  la  mort  ni  les 
procès  ;  mais  la  paix,  mais  le  repos,  mais  la 
joie,  mais  la  justice.  Nul  ennemi  n'entrera 
dans  ce  lieu,  nul  ami  n'en  sortira.  Quel  sera 
là  notre  repos?  Si  nous  réfléchissons  à  l'état 
où  nous  sommes,  et  si  nous  le  comparons  à 
celui  que  nous  a  promis  celui  ([ui  ne  sait 
point  mentir,  celle  promesse  elle-même  nous 
montre  dans  quelle  tribulalion  nous  sommes 
plongés.  Or,  celle  tribulalion,  nul  ne  la  trouve 
que  celui  qui  la  cherche  par  la  pensée.  Vous 
êtes  en  santé,  voyez  si  vous  souiïrez;  car  pour 
un  malade,  il  sent  facilement  qu'il  soullre  ; 
mais  ()uand  vous  êtes  en  santé,  voyez  si  vous 
soutirez  de  n'être  point  avec  Dieu.  «J'ai  ren- 
c(  contré  la  tribulalion  et  la  douleur,  et  j'ai 
«  invoqué  le  nom  île  mon  Dieu  '  ».  «  Iimnole 
«à  Dieu  un  sacrifice  de  louanges  ».  l!onis-le 
dans  ses  promesses,  bénis-le  quand  il  t  appelle, 
bénis-le  ([uand  il  t'encourage,  liéiiis-Ie  (juand 
il  te  soiilicul;  et  com|irends  enfin  quel  est 
ton  état  d'alfliction.  Invoque  le  Seigneur,  et 
il  te  délivrera,  et  tu  le  glorifieras,  et  tu  de- 
meureras en  lui. 

-l,i.  Mes  frères,  écoutez  la  suite  du  psaume. 
Quelqu'un,  peut-être,  parce  que  Dieu  lui  a 
dit  :  «  (Hlre  au  Seigneur  un  sacrifice  de  liuiaii- 
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«ges»,  comme  un  tribut  qui  lui  est  dû, 
médite  en  son  cœur,  et  se  dit  :  Claaque  jour 
je  me  lèverai,  j'irai  à  l'église  et  je  chanterai 
au  Seigneur  un  hymne  le  matin,  un  hymne 
le  soir,  un  troisième  et  un  quatrième  dans 
ma  demeure,  chaque  jour  je  fais  à  Uieu  le 
sacrifice  de  la  louange,  l'offrande  à  mon  Dieu. 
En  cela  vous  ferez  bien  ;  mais  ne  vous  laissez 
point  aller  à  la  sécurité,  parce  que  vous  en 
agissez  ainsi,  et  que  votre  langue  bénit  Dieu, 
tandis  que  votre  vie  est  pour  lui  une  malé- 
diction. 0  mon  peuple,  te  dit  le  Dieu  des 
dieux,  le  Seigneur  qui  appelle  la  terre  de 
l'Orient  à  l'Occident,  bien  que  tu  sois  confondu 
avec  l'ivraie  '.  «  Offre  au  Seigneur  un  sacri- 
«  fice  de  louanges,  et  présente-lui  tes  prières» . 
Mais  garde-toi  de  chanter  bien,  et  de  vivre 
mal.  Pourquoi  ?  «  Dieu  a  dit  au  pécheur  : 
a  Est-ce  à  toi  de  publier  mes  décrets,  et  à  ta 
«  bouche  d'annoncer  mon  alliance  ^?  »  Vous 
voyez,  mes  frères,  avec  quelle  crainte  nous 
parlons  ainsi.  Notre  bouche  publie  l'alliance 
du  Seigneur,  nous  vous  prêchons  ses  ensei- 
gnements et  ses  décrets.  Et  que  dit  Dieu  au 
pécheur  ?  «  Est-ce  à  toi  ?  »  Il  défend  donc  aux 
pécheurs  de  prêcher?  Que  devient  celte  pa- 
role: «Faites  ce  qu'ils  vous  disent,  et  ne  faites 
«  y)oint  ce  qu'ils  font  *  ?»  Et  cette  autre  : 
a  Peu  m'importe  que  le  Christ  soit  annoncé 
«  par  occasion,  ou  par  un  zèle  véritable  '  1  » 
Ces  paroles  de  l'Apôtre  doivent  rassurer  les 
fidèles  au  sujet  du  prédicateur  quel  qu'il  soit, 
mais  non  ceux  qui  disent  le  bien  et  font  le 
mal.  Pour  vous  donc,  mes  frères,  vous  n'avez 
rien  à  craindre  maintenant  ;  si  vous  entendez 
le  bien,  vous  entendez  Dieu,  quel  que  soit 
celui  qui  vous  prêche.  Toutefois  le  Seigneur 
n'a  pas  voulu  laisser  les  prédicateurs  sans 
quelque  menace  ;  de  peur  que  ce  seul  titre  ne 
les  endorme  dans  la  voie  pernicieuse,  et  qu'ils 
ne  se  disent  :  Le  Seigneur  ne  nous  perdra 
point,  lui  qui  s'est  servi  de  notre  bouche  pour 
verser  de  si  grands  biens  sur  son  peuple. 
0  loi  qui  prêches,  écoute  ce  que  tu  dis, 
écoute  le  premier  tes  paroles,  toi  qui  veux 
qu'on  les  écoute  ;  et  dis  en  toi-même  ces  pa- 
roles d'un  autre  psaume  :  «J'écouterai  ce  que 
«  me  dira  le  Seigneur,  car  il  annoncera  la 
«paix  à  son  peuple  ^».  Qui  suis-je,  pour 
forcer  les  autres  à  écouter  ce  que  le  Seigneur 
dit  par  ma  bouche,  moi  qui  n'entends  point 


ce  qu'il  dit  en  moi  ?  J'écouterai  d'abord,  oui 
j'écoulerai  ;  mon  premier  soin  sera  d'écouter 
ce  que  le  Seigneur  dira  en  moi,  parce  qu'il 
dira  des  paroles  de  paix  à  son  peuple.  Que 
j'écoute,  que  je  chàlie  mon  corps,  que  je  le 
réduise  en  servitude,  de  peur  qu'après  avoir 
prêché  aux  autres,  je  sois  moi-même  ré- 
prouvé '.  «  Est-ce  bien  à  toi  de  publier  mes 
«  décrets?  »  Est-ce  à  toi  de  publier  ce  qui  n'a 
pas  d'utilité  pour  toi?  Dieu  donc  avertit 
l'homme  de  s'écouter,  non  de  renoncer  à  la 
prédication,  mais  bien  de  pratiquer  l'obéis- 
sance. «  Mais  est-ce  bien  à  toi  d'ouvrir  la 
a  bouche  pour  publier  mon  alliance?  » 

2'i.  «  Mais  toi,  tu  as  pris  en  haine  le  cliâti- 
a  ment*  ».  Tu  hais  les  corrections.  Le  pardon 
te  fait  chanter  mes  louanges  ;  le  châtiment 
soulève  tes  murmures;  comme  si  je  n'étais 
pas  ton  Dieu  et  quand  je  chàlie,  et  ton  Dieu 
encore  quand  je  pardonne.  «Car  je  réprime  et 
«  corrige  ceux  que  j'aime  '  ».  Mais  toi,  tu  hais 
le  châtiment,  tu  as  rejeté  loin  de  toi  mes  dis- 
cours. Tu  rejettes  loin  de  toi  ce  que  je  dis 
par  ta  bouche.  «  Tu  as  donc  rejeté  mes  dis- 
a  cours  derrière  toi  »,  de  manière  que  sans 
les  voir,  tu  en  sentiras  le  poids.  «  Tu  as  re- 
«  jeté  mes  discours  derrière  toi  ». 

25.  «  En  voyant  un  voleur,  tu  courais  avec 
«  lui,  et  tu  partageais  l'héritage  des  adul- 
«  tères  *  ».  Ne  va  point  dire  :  Je  n'ai  commis 
aucun  vol,  aucun  adultère.  De  quoi  cela  te 
sert-il,  si  tu  as  des  complaisances  pour  celui 
qui  commet  ces  crimes;  n'est-ce  point  là  courir 
avec  eux?  Louer  celui  qui  agit  de  la  sorte, 
n'est-ce  pas  entrer  en  partage  avec  lui  ? 
C'est  là,  mes  frères,  courir  avec  le  voleur,  et 
enlrer  en  partage  avec  les  adultères  ;  si  tu  ne 
le  fais  pas  en  ellet,  tu  vantes  celui  qui  le  com- 
met, tu  deviens  solidaire  avec  lui,  c'est  là 
louer  le  pécheur  dans  les  désirs  de  son  âme, 
et  le  bénir  dans  ses  crimes  \  Tu  t'abstiens  du 
crime,  tu  applaudis  les  criminels.  N'est-ce  là 
qu'un  léger  mal  ?  «  Tu  as  pris  part  avec  les 
a  adultères  ». 

2G.  «  Ta  bouche  a  été  féconde  en  malice,  ta 
«langue  a  tmbrassé  la  fraude  *  ».  Le  Pro- 
phète dénonce  ici  la  méchanceté,  la  fourberie 
de  ces  hommes  flatteurs  qui,  connaissant  le 
mal  qu'on  leur  dit,  non-seulement  n'osent 
reprendre  ceux  qui  le  disent,  de  peur  de  les 
blesser,  mais  les  applaudissent  par  un  silence 
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coupable.  C'est  peu  de  ne  point  dire  :  C'est 
mal;  ils  vont  jusqu'à  dire:  C'est  Lieu;  et  néan- 
moins ils  savent  que  cela  est  criminel,  mais 
leur  boucbeest  pleine  de  malice,  leur  langue  a 
préparé  la  fourberie.  La  fourberie  est  la  fraude 
en  parole,  c'est  le  langage  en  désaccord  avec 
la  pensée.  Le  Propbèle  ne  dit  pas  :  Ta  langue 
a  ourdi  ou  commis  la  fourberie  ;  mais,  pour 
nous  montrer  qu'il  y  avait  dans  le  crime  un 
|»laisir  coupable,  il  dit:  «  Elle  a  embrassé  ». 
C'est  peu  d'agir  mal,  tu  y  mets  ton  bonbeur  ;  tu 
as  des  louanges  au  dehors  et  la  dérision  dans 
l'âme.  Tu  causes  la  ruine  d'un  homme  qui 
étale  ses  \ices  avec  imprudence,  qui  ne  voit 
pas  même  s'ils  sont  des  vices;  et  toi  qui  le 
sais,  tu  ne  lui  dis  pas  :  Oîi  vas-tu  ?  Si  tu  le 
voyais  marcher  dans  les  ténèbres,  et  près  de 
l'endroit  où  tu  connais  un  puits,  quel  homme 
serais-tu  donc  en  gardant  le  silence  ?  Ne  le 
regarderait-on  pas  comme  l'ennemi  de  sa 
vie  ?  Et  cependant,  ce  ne  serait  que  la  vie  du 
corps  et  non  celle  de  l'âme  qu'il  perdrait  dans 
un  puits.  11  s'élance  donc  dans  l'abîme  du 
vice,  il  étale  devant  toi  sa  vie  criminelle,  tu 
en  vois  l'horreur,  et  tu  lui  applaudis  au 
dehors,  tandis  que  lu  le  méprises  dans  ton 
âme.  Oh  1  s'il  se  retournait  un  jour  vers  le 
Seigneur,  cet  homme  que  tu  tournes  en  dé- 
rision, que  tu  ne  veux  pas  reprendre,  et  qu'il 
s'écrie  :  «  Confusion  sur  ceux  qui  me  disent  : 
o  Courage,  courage' 1»  «Ta  langue  a  embrassé 
a  la  fourberie  ». 

27.  «  Tranquillement  assis,  lu  parlais  contre 
«Ion  frère  B.  Cette  expression  «  assis  »  a  le 
même  sens  que  celui  que  nous  avons  donné  à 
«embrasser  ».  Agir  debout,  ou  en  passant, 
c'est  ne  point  y  rechercher  le  plaisir  ;  mais 
s'asseoir  pour  le  faire,  n'est-ce  point  prendre 
tout  son  loisir  ?  Donc  «  tu  l'es  assis  pour 
«  parler  contre  ton  frère  »  ;  lu  as  mis  les  soins 
à  coinmellre  la  détraclion,  tu  t'es  assis  pour 
le  faire  :  tu  en  voulais  faire  Ion  occupation, 
lu  embrassais  le  mal,  tu  donnais  à  la  fraude 
un  baiser  criminel.  «  Tu  t'asseyais  donc  pour 
«  parler  contre  ton  frère,  et  tu  |)laçais  le  scau- 
«  dale  devant  le  flls  de  ta  propre  mère^». 
Uucl  est  ce  lils  de  ta  mère?  n'est-ce  pas  ton 
frère  ?  Le  l'ropliète  a  donc  voulu  répéter  ici 
ce  «ini  a  été  dit  plus  haut  :  «Tu  parlais  contre 
«  Ion  frère  ».  N'a-l-il  pas  voulu  mettre  une 
certaine  dislinclionV  Oui,  mes  frères,  je  crois 
•lu'il  est  bon  de  distinguer.  Ainsi   un  Irere 

'  Va.  xxx'x,  16.  —  '  id.  ALIX,  :;o. 


médit  de  son  frère,  quand  un  homme  affermi 
dans  la  foi,  jouissant  d'une  certaine  considé- 
ration, instruit  et  instruisant  les  autres,  mé- 
dit de  son  frère  également  instruit,  et  qui 
marche  dans  la  voie  droite  ;,  mais  voici  un 
homme  qui  est  faible,  et  votre  détraclion  est 
un  scandale  pour  lui.  Qu'un  homme  de 
quelque  considération  et  de  quelque  science 
médise  des  gens  de  bien,  voilà  un  scandale 
pour  les  infirmes  incapables  de  juger  sage- 
ment Or,  cet  infirme  est  appelé  «  le  fils  de 
«  notre  mère  »,  et  non  de  notre  père,  parce 
qu'il  a  besoin  de  lait,  et  qu'il  s'attache  encore 
aux  mamelles.  Il  est  porté  sur  le  sein  de  l'E- 
glise, il  ne  peut  prendre  la  solide  nourriture 
de  son  père,  mais  il  se  nourrit  aux  mamelles 
de  sa  mère,  incapable  de  juger,  parce  qu'il 
est  encore  animal  et  charnel.  «  L'honmie  spi- 
a  rituel,  en  elTet,  juge  de  tout;  mais  l'homme 
«  animal  ne  perçoit  pas  les  choses  qui  sont  de 
«  l'Esprit  de  Dieu;  c'est  une  folie  pour  lui  '». 
C'est  pour  ces  hommes  que  l'Apôtre  a  dit  : 
«  Je  n'ai  pu  vous  parler  comme  à  des  hommes 
«spirituels,  mais  comme  à  des  hommes  char- 
«  nels  encore,  comme  à  des  enfants  en  Jé- 
«  sus-Christ,  je  vous  ai  donné  du  lait,  non 
«  une  nourriture  solide  :  vous  ne  pouviez  la 
0  supporter,  vous  ne  le  i)Ouvez  même  en- 
«  core  '  ».  J'étais  pour  vous  une  mère,  dit 
rA[>ôlre,  comme  il  dit  ailleurs  :  «  Je  me  suis 
«  l'ait  petit  au  milieu  devons,  comme  la  nour- 
«  rice  pleine  de  tendresse  pour  ses  enfants'  ». 
Non  comme  la  nourrice  donne  à  ses  enfants  la 
nourriture,  mais  comme  la  nourrice  leur  pro- 
digue ses  caresses.  Il  y  a  des  mères  qui,  de- 
venues mères,  donnent  leurs  enfants  à  des 
nourrices  ;  elles  sont  mères,  mais  au  lieu 
d'allaiter  leurs  enfants,  elles  les  donnent  à 
nourrir;  et  les  nourrices,  loin  d'allaiter  leurs 
enfants,  allaitenl  des  étrangers;  mais  l'Apôlre 
avait  lui-même  enfanté  des  fidèles,  il  les  nour- 
rissait, et  ne  contiail  ce  soin  à  personne,  lui 
qui  disait  :  «  Vous  tiue  j'enfante  une  seconde 
«  lois,  jus(|u'à  ce  cpie  le  Christ  soit  formé  en 
«  vous'  ».  Donc  il  prodiguait  ses  caresses  et 
allaitait.  Or,  des  hommes  doctes  et  spiriluels 
blâmaient  Paul,  a  Ses  lettres»,  disaient-ils, 
«  sont  dures  el  accablantes;  en  face  il  esl  faible 
«  de  corps,  méiirisable  dans  ses  discours'  ». 
Voilà  les  propos  qu'il  attribue  lui-même  dans 
ses  lettres  à  ses  détracteurs.  Ils  s'asseyaient 
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(lonCj  et  parlaient  mal  de  leur  frère,  et  pla- 
çaient le  scandale  devant  le  fils  de  leur  mère 
que  l'Apôtre  devait  nourrir.  Ils  obligeaient 
ainsi  cette  mère  à  enfanter  de  nouveau,  a  De- 
ce  vaut  le  fils  de  ta  mère  tu  plaçais  le  séan- 
ce dale  ». 

28.  «  Voilà  ce  que  tu  as  fait,  et  je  me  suis 
«  tu  '  ».  C'est  pourquoi  le  Seigneur  Dieu  vien- 
dra et  ne  se  taira  point.  Aujourd'hui  il  nous 
dit  :  a  Voilà  ton  ouvrage  et  je  me  suis  tu  ». 
Qu'est-ce  à  dire  :  «  Je  me  suis  tu?  »  Pour  toi, 
j'ai  différé  rna  vengeance,  j'ai  suspendu  toute 
sévérité,  j'ai  prolongé  ma  patience,  et  long- 
temps j'ai  attendu,  ton  repentir.  «  Voilà  tes 
«  œuvres  et  je  me  suis  tu  ».  Or,  quand  j'at- 
tends patiemment  ton  repentir,  toi,  comme 
l'a  dit  l'Apôtre:  «Par  la  dureté  et  l'impéni- 
«  tence  de  ton  cœur,  tu  t'amasses  un  trésor 
«  de  colère  pour  le  jour  de  la  colère,  et  de 
«  la  manifestation  du  juste  jugement  de 
«  Dieu  '-.  Dans  ton  iniquité,  tu  m'as  cru  sem- 
«  blable  à  toi  » .  C'est  peu  que  le  mal  ait  pour 
toi  de  l'attrait,  tu  crois  encore  qu'il  en  a  pour 
moi.  Parce  que  Dieu  ne  fait  pas  éclater  sa 
vengeance,  tu  en  fais  un  complice,  et  comme 
à  un  juge  corrompu,  tu  lui  donnes  part  à  tes 
rapines.  «  Dans  ton  iniquité,  tu  m'as  cru  sem- 
«  blable  à  toi  »,  parce  que  tu  refusais  d'être 
semblable  à  moi.  «  Soyez  parfaits  »,  dit  le 
Sauveur,  «  comme  votre  Père  céleste,  qui 
«  fait  luire  son  soleil  sur  les  bons  et  sur  les 
0  méchants'  ».  Loin  de  prendre  pour  modèle 
celui  qui  fait  du  bien  même  aux  méchants,  tu 
veux  l'asseoir  pour  calomnier  les  bons.  «  Dans 
«  ta  malice  tu  m'as  cru  semblable  à  toi,  je 
«t'accuserai  ».  Quand  viendra  le  Seigneur 
notre  Dieu,  et  qu'il  ne  gardera  point  le  silence, 
alors  «  je  t'accuserai  ».  Que  ferai-je  pour  te 
reprendre?  Que  te  ferai-je?  Tu  ne  te  vois  pas 
maintenant,  je  te  forcerai  à  te  voir.  Si  tu  te 
voyais,  tu  te  déplairais  à  loi-même  et  tu  me 
plairais  dès  lors  ;  mais  parce  que  sans  te  voir 
tu  as  mis  en  toi  tes  complaisances,  tu  te  dé- 
plairas un  jour  ainsi  qu'à  moi,  à  moi  quand 
tu  seras  jugé,  à  loi  quand  tu  brûleras  dans  les 
llamnies.  Que  te  icrai-je,  dit  le  Seigneur? 
«Je  te  mettrai  en  présence  de  toi-même  ». 
Pourquoi  vouloir  te  dérober  à  tes  yeux?  Tu  te 
rejettes  en  arrière  pour  ne  point  te  voir,  je  le 
forcerai  à  te  regarder  ;  ce  que  lu  as  rejeté 
derrière  loi,  je  l'exposerai  à  tes  regards,  tu 
verras  la  laideur,  non  i>our  l'effacer,  mais 
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pour  en  rougir.  El  quand  le  Seigneur  tient  ce 
langage,  mes  frères,  faut-il  désespérer  de  celui 
qu'il  menace  de  la  sorte?  Cette  ville  dont  on 
publia  jadis  :  a  Dans  trois  jours  Ninive  sera 
8  détruite  '  » ,  n'employa-t-elle  point  ces  trois 
jours  à  se  convertir,  à  prier,  à  pleurer,  à  mé- 
riter son  pardon  au  lieu  d'un  châtiment  im- 
minent ?  Qu'ils  écoutent,  ceux  qui  sont  dans  le 
même  état,  pendant  qu'ils  peuvent  écouter  le 
Seigneur,  même  dans  son  silence.  Il  viendra 
et  ne  se  taira  point,  et  il  t'accusera,  quand  il 
n'y  aura  pas  moyen  de  l'amender.  «  Je  te 
«  mettrai  »,  dit  le  Seigneur,  a  en  face  de  toi- 
a  même  ».  Qui  ((ue  tu  sois,  fais  donc  aujour- 
d'hui ce  que  le  Seigneur  menace  de  te  faire. 
Ne  rejette  plus  derrière  toi  ces  fautes  que  tu 
dissimules,  que  lu  ne  veux  point  voir,  mets- 
les  sous  tes  regards.  Assieds- loi  sur  le  tribu- 
nal de  ta  conscience,  deviens  ton  proprejuge, 
cède  à  la  crainte,  que  l'aveu  s'échappe  de 
ton  cœur,  et  dis  à  ton  Dieu  :  a  Je  reconnais 
«  mon  iniquité,  et  mon  péché  est  toujours 
«  devant  mes  yeux  ^  ».  iVIets  devant  toi  ce  que 
tu  rejetais  encore  ;  de  peur  que  ton  Dieu  dans 
sa  justice  ne  te  mette  sous  tes  propres  regards, 
et  que  tu  ne  puisses  te  dérober  à  toi-même. 

29.  «  Comprenez  enfin  tout  cela,  vous  qui 
a  oubliez  le  Seigneur  ».  Vous  le  voyez,  Dieu 
crie,  il  ne  se  tait  point,  il  n'épargne  personne. 
Tu  avais  oublié  le  Seigneur,  tu  ne  pensais 
pas  à  ta  vie  désordonnée  ;  comprends  donc 
que  tu  as  oublié  le  Seigneur,  «de  peur  qu'en- 
«  fin  il  ne  te  saisisse  comme  un  lion,  et  que 
a  nul  ne  puisse  le  délivrer».  Qu'est-ce  à  dire: 
«  Comme  un  lion?»  Avec  une  force,  avec  une 
puissance,  à  laquelle  on  ne  peut  résister.  Tel 
est  le  sens  qu'il  donna  au  mot  «  lion  ».  Car 
cette  expression  se  prend  tantôt  comme  un 
blâme,  tanlôt  comme  un  éloge.  Le  diable  est 
appelé  un  lion  dans  l'Ecriture  :  «  Votre  adver- 
a  saire  est  connue  un  lion  rugissant  »,  dit-elle, 
«  qui  rode  autour  de  vous,  cherchant  à  vous 
a  dévorer'».  Or,  parce  que  le  diable  a  été 
appelé  lion  à  cause  de  son  impitoyable  fureur, 
le  Christ  ne  peut-il  être  appelé  lion  à  cause  de 
sa  force  souveraine?  D'oi^i  vient  donc  ce  mot 
de  l'Ecriture  :  «  Il  a  vaincu  le  lion,  de  la  tribu 
«deJuda*?»  De  grâce,  mes  frères,  écoutez 
ce  qui  reste  ;  je  vous  en  conjure,  oubliez  voire 
fatigue,  il  vous  soutiendra,  celui  qui  vous  a 
donné  des  forces  jusqu'ici.  Tout  à  l'heure, 
comme    pour  nous  désigner  le    tribut    de 

'  Jonas,  m,  4-10.  —  '  Ps.  l,  5.—  •  I  Pierre,  v,  8.—  •  Apoc.  v,  5. 
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louanges  qu'il  exige  de  nous,  le  Seigneur, 
comme  vous  l'avez  entendu ,  nous  disait  : 
a  Offre  à  Dieu  un  sacrifice  de  louanges,  et 
«  rends  au  Très-Haut  les  hommages  ».  Mais 
ensuite  le  Seigneur  dit  au  pécheur  :  «  Est-ce 
«  à  toi  de  publier  mes  jugements,  et  la  bouche 
a  s'ouvrira-t-elle  pour  annoncer  mon  al- 
«  liance  '  ?  »  Comme  s'il  lui  disait  :  Tes 
louanges  ne  te  servent  de  rien  :  je  n'ai  de- 
mandé le  sacrifice  de  louanges  qu'à  ceux  dont 
la  vie  est  sainte  ;  c'est  à  eux  que  la  louange  est 
profitable  :  mais  (lour  toi,  il  ne  te  sert  de  rien 
de  me  louer.  Est-ce  à  loi  de  le  faire  ?  «  La 
0  louange  ne  sied  pas  dans  la  bouche  du  pé- 
a  cheur  ^  ».  Il  résume  ensuite  ces  deux  pen- 
sées dans  une  même  conclusion,  qui  est  un 
reproche  pour  les  méchants  trop  oublieux  de 
Dieu,  a  Comprenez  donc  enfin,  vous  qui  ou- 
«  bliez  le  Seigneur,  de  peur  qu'il  ne  vous  en- 
«  lève  comme  un  lion,  et  ,que  nul  ne  puisse 
«  vous  délivrer  ». 

30.  «  Le  sacrifice  de  louanges  est  le  culte 
«  qui  m'honore' ».  Comment  le  sacrifice  de 
louanges  doit-il  m'honorer?  11  est  certain 
que  cette  louange  ne  sert  de  rien  aux  pécheurs, 
dont  la  bouche  s'ouvre  pour  publier  votre 
alliance,  ô  mon  Dieu,  et  dont  les  actions  con- 
damnables sont  en  horreur  à  vos;yeux.  Et  néan- 
moins, répond  le  Seigneur,  je  ne  laisse  pas  de 
leur  dire  :  «  C'est  le  sacrifice  de  louanges  qui 
B  doit  m'iionorer  » .  Tu  croyais  que  la  louange 
était  inutile  pour  toi  ;  eh  bien  1  loue-moi,  elle 
te  deviendra  utile.  Vivre  mal  et  bien  dire,  ce 
n'est  pas  encore  me  louer  ;  de  même  que 
commencer  à  vivre  saintement  et  s'en  attri- 
buer le  mérite,  ce  n'est  point  me  louer  encore. 
Je  ne  veux  point  que  tu  ressembles  à  ce  scélé- 
rat qui  insultait  au  crucifié  '*,  mais  je  ne  veux 
pas  non  plus  faire  de  toi  cethy|)ocrite  qui  van- 
tait ses  mérites  dans  le  temple,  et  cachait  ses 
plaies'.  Si  tu  es  pécheur  et  obstiné  dans  tes 
vices  ,  je  ne  puis  te  dire  seulement  :  Ta 
louange  est  inutile,  mais  bien  :  Ta  louange 
n'existe  même  point,  et  je  ne  la  regarde  point 
comme  une  louange  :  si  tu  crois  êlre  juste,  et 
nul  n'est  juste  s'il  n'est  humble  et  pieux,  si 
lu  l'enorgueillis  de  ta  juslicc,  au  point  de  le 
comparer  aux  autres  et  de  les  mépriser,  si  tu 
t'élèves  et  le  glorifies  de  tes  mérites,  ce  n'est 
point  là  me  louer.  Quiconque  est  pécheur  ne 
me  loue  point,  non  plus  que  le  juste  qui  s'at- 

'  Ps.  XLIX-,  M,  16.  —  •  Eccli.  XV,  1 
xxui,  39.  —  '  Id.  xvm,  11. 


Iribue  sa  justice.  Mais  le  pharisien  s'altri- 
buait-il  sa  justice,  qmnd  il  disait  :  «  Seigneur, 
«  je  vous  rends  grâces  de  ce  que  je  ne  suis 
«  point  comme  les  autres  hommes  ?»  Il  re- 
merciait Dieu  du  bien  qui  élait  en  lui.  Quelle 
que  soit  donc  ta  vertu,  quoique  tu  comprennes 
que  tu  as  reçu  de  Dieu  tout  le  bien  qui  est 
en  toi,  si  néanmoins  tu  t'élèves  au-dessus  de 
celui  qui  en  a  moins,  tu  n'es  qu'un  envieux, 
tu  ne  sais  me  louer.  Commence  donc  à  cor- 
riger tes  désordres  et  à  vivre  saintement  ; 
comprends  surtout  que  c'est  par  la  grâce  de 
Dieu  que  tu  te  corriges  :  «  C'est  en  effet  le 
«  Seigneur  qui  redresse  les  démarclies  de 
«  l'homme  '  ».  Après  avoir  compris  tout  cela, 
aide  les  autres  à  devenir  ce  que  tu  es  ;  car  tu 
étais  toi-même  ce  qu'ils  sont.  Aide-les  de  tout 
ton  pouvoir,  et  sans  te  désespérer,  car  Dieu 
n'a  pas  borné  à  toi  seul  les  trésors  de  ses 
grâces.  Donc  on  ne  peut  louer  Dieu,  et  l'of- 
fenser par  une  vie  désordonnée  ;  on  ne  le  loue 
point  quand  on  commence  une  vie  régulière 
dont  on  s'attribue  le  mérite  et  non  à  la  grâce 
de  Dieu  ;  on  ne  le  loue  point,  quand  on  re- 
connaît qu'on  le  doit  à  la  grâce  de  Dieu,  et 
qu'on  ne  veut  cette  grâce  que  pour  soi-même. 
Dès  lors,  celui  qui  disait:  «Seigneur,  je  vous 
«  rends  grâces  de  ce  que  je  ne  suis  point 
a  comme  les  autres  hommes,  qui  sont  injustes, 
«  voleurs,  adultères,  ni  même  comme  ce  pu- 
«  blicain  '  »,  ne  pouvait-il  pas  ajouter  :  Faites 
à  ce  publicain  lesmêmesgrâccsqu'âmoi, ache- 
vez de  me  donner  ce  qui  me  man(jue  encore  ? 
Mais  il  parlait,  comme  (ilein  de  lui-même  ;  il 
ne  disait  point  :  a  Pour  moi  je  suis  pauvre  et 
«indigent'»,  comme  le  faisait  le  publicain 
en  disant  :  a  Seigneur,  soyez-moi  propice,  car 
«je  suis  un  pécheur*  ».  Aussi  le  publicain 
s'en  retourna-t-il  justifié,  beaucoup  plus  que 
le  pharisien.  Ecoutez  donc  ceci,  vous  qui  vivez 
saintement  ;  écoulez  encore,  vous  qui  vivez 
dans  le  désordre  :  «  C'est  le  sacrifice  de 
«louange  qui  doit  m'honorer  ».  Nul  n'est 
méchant  quand  il  m'offre  ce  sacrifice.  Je  ne 
dis  point  :  Que  nul  méchant  ne  m'offre  ce 
sacrifice,  mais  bien  :  Nul  n'est  méchant  dès 
qu'il  me  l'offre.  Celui  qui  me  loue  est  bon, 
car  s'il  me  loue,  ce  n'est  pas  seulement  en 
paroles,  mais  en  metlanl  ses  paroles  en  har- 
monie avec  ses  œuvres. 
31.  a  C'est  le  sacrifice  de  louanges  qui  doit 

l'a.  XLlï,  li3.  —  '  Luc,  '  1'».  LXm,  23.  —  '  Luc,  XViU  ,  U.  —  '  1'»    LXlx  ,  «.   -  '  Luc , 


XVIII.  13. 


S.  AuG.  —  Tome  MM. 


38 


346 


DISCOURS  SUR  LES  PSAUMES. 


«  m'houorer  :  c'est  la  voie  par  laquelle  je 
((  manifesterai  le  salut  de  Dieu  '  ».  C'est  donc 
dans  le  sacrifice  de  louanges  qu'est  «  cette  voie 
«  par  laquelle  je  manifesterai  le  salut  de 
«  Dieu  » .  Qu'est-ce  que  le  salut  de  Dieu  ?  C'est 
Jésus-Christ  ;  et  comment  le  Clirisl  nous  est-il 
montré  dans  le  sacrifice  de  louanges?  C'est 
que  le  Christ  vient  en  nous  avec  la  grâce. 
Voici  ce  que  dit  l'Apôtre  :  «  Je  vis,  non  plus 
«  moi,  mais  le  Christ  vit  en  moi  :  et  si  je  vis 
«  maintenant  dans  un  corps  charnel,  je  vis 
0  dans  la  foi  du  Fils  de  Dieu,  qui  m'a  aimé,  et 
«  qui  s'est  livré  pour  moi  -  ».  Que  les  pécheurs 
reconnaissentdonc  qu'ils  n'auraient  pas  hesoin 
du  médecin,  s'ils  jouissaient  de  la  santé'.  Car 
le  Christ  est  mort  pour  les  impies  *.  Pour  eux 
donc,  reconnaître  leurs  impiétés,  puis  imiter 
le  puhlicain  qui  disait:  «Seigneur,  soyez-moi 
«propice,  car  je  suis  un  pécheur"»,  c'est 
découvrir  leurs  blessures  au  médecin ,  et 
implorer  son  assistance.  Comme  ils  ne  se 
louent  pas  eux-mêmes,  comme  ils  s'accusent 
au  contraire,  de  sorte  que  si  quelqu'un  d'eux 
se  glorifie,  il  ne  se  glorifie  pas  en  lui-même, 
mais  dans  le  Seigneur  %  ils  proclament  la 
cause  de  l'avènement  du  Christ  qui  est  venu 
pour  sauver  les  pécheurs.  «  Jésus-Christ  est 

'  Ps.  XLix,  23.  —  ■  Gai.  II,  20.  —  '  Malt,  ii,  22  —  '  Kom.  v,  6. 
—  '  Luc,  .w.il,  13.  —  •  I  Cor.  I,  31. 


«  venu  dans  ce  monde  »,  nous  dit  saint  Paul, 
«  pour  sauver  les  pécheurs,  entre  lesquels  je 
«  suis  le  premier  '  ».  Aussi, ijuand  les  Juifs  se 
glorifient  de  leurs  œuvres,  le  même  Apôtre 
réprime  leur  orgueil,  jusqu'à  dire  qu'ils  n'ap- 
partiennent pas  à  la  grâce,  eux  qui  comptent 
sur  leurs  mérites  et  sur  leurs  œuvres  pour 
obtenir  une  récompense  '.  Quiconque  sait  en 
effet  qu'il  appartient  à  la  grâce,  qui  est  le 
Christ  et  qui  vient  du  Christ,  comprend  qu'il 
a  besoin  de  la  grâce.  Ce  qui  est  appelé  grâce, 
est  donné  gratuitement;  etdès  lors  nul  mérite 
en  toi  n'a  pu  précéder  et  provoquer  ce  qui  est 
un  don  gratuit.  Si  tes  mérites  avaient  pré- 
cédé, la  récompense  ne  serait  plus  regardée 
comme  une  grâce,  mais  comme  l'acquit  d'une 
dette  '.  Si  donc  tu  prétends  que  tes  mérites 
ont  précédé,  c'est  toi  et  non  le  Seigneur  que  tu 
veux  louer  ;  etdès  lors  tu  ne  reconnais  plus  le 
Christ  qui  est  venu  avec  la  grâce.  Ainsi,  abaisse 
un  regard  sur  tes  œuvres,  comprends  quelle 
en  était  la  malice,  en  sorte  qu'elles  appe- 
laient sur  toi  le  châtiment  et  non  la  récom- 
pense. Et  quand  tu  auras  compris  ce  qui  était 
dû  à  tes  mérites,  tu  comprendras  aussi  ce  que 
tu  reçois  par  la  grâce,  et  tu  glorifieras  Dieu 
par  le  sacrifice  de  louanges.  Telle  est  la  voie 
qui  te  montrera  dans  le  Christ  le  salut  deDieu. 


'  I  Tim.  I,  15. 


'  Gai.  V,  '1.  —  '  Rom.  iv,  4. 


DISCOURS   SUR  LE  PSAUME  L. 

SERMON  An  PEUPLE  DE  CAHTHAGE. 

LA   PÉNITENCE. 


Culpabilité  des  chréliens  au  tliéJtre,  et  prière  à  Dieu  de  les  ramener  comme  David.  La  faute  d'un  si  grand  homme  n'est  un 
encouragement  que  pour  les  niéclianls.  Profit  qu'en  doivent  tirer  les  Smes  de  bonne  foi.  Danger  de  la  prospérité,  David 
persécuté  demeure  juste.  Précaution  contre  le  désespoir.  David  n'a  point  péclié  par  ignorance,  mais  il  implore  la  miséri- 
corde et  se  fait  justice  à  lui-même.  Parabole  de  Nathan.  La  brebis  du  pauvre.  La  femme  adultère  obtient  son  pardon  ;  comme 
pour  David,  sou  péché  est  toujours  sous  ses  yeux.  Dieu  seul  est  sans  péché.  Souillure  universelle.  Dieu  pardonne  à  qui- 
conque se  châtie.  Les  Niniviles.  L'hjsope  ou  l'humililé  aide  à  nous  purifier.  L'homme  humble  écoute  comme  Jean-Gaptisle. 
Dieu  châtie  en  cette  vie  pour  épargner  en  l'autre.  David  en  face  d'Absalon  et  de  Séméi.  Union  à  l'Esprit-Saint,  au  Verbe  de 
Dieu.  Sacrifice  de  la  loi  nouvelle;  prière  pour  l'Eglise.  Réprimons  le  péché  dans  nous  et  dans  les  autres. 


i.  La  vue  d'une  foule  si  nombreuse  m'im- 
pose le  devoir  de  ne  point  tromper  son  attente, 
et  de  ne  pas  surcharger  sa  faiblesse.  Je  vous 


demanderai  seulement  du  silence  et  du  repos, 
afin  qu'après  les  fatigues  d'hier.  J'aie  encore 
assez  de  voix  et  de  force.  Il  faut  croire  que 
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dans  votre  charilé,  vous  ne  venez  en  si  grand 
nombre  aujourd'liiii,  qu'afin  de  prier  pour 
ceux  qu'éloigne  d'ici  une  folle  et  malheu- 
reuse passion.  Nous  ne  parlons  en  effet  ni 
des  païens,  ni  des  juifs,  mais  bien  des  chré- 
tiens; non  de  ceux  qui  sont  encore  catéchu- 
mènes, mais  de  plusieurs  qui  sont  baptisés, 
dont  vous  n'êtes  nullement  éloignés  par  le 
baptême,  mais  à  qui  vous  êtes  loin  de  res- 
sembler par  le  cœur.  Combien  de  frères 
ne  devons-nous  pas  pleurer  aujourd'hui,  à  la 
pensée  qu'ils  courent  après  la  vanité  et  les 
folies  du  mensonge  ',  et  négligent  d'aller  où 
ils  sont  appelés  1  Qu'un  accident  quelconque 
les  effraie  au  milieu  du  cirque,  ils  feront  le 
signe  de  la  croix  ;  ils  se  tiendront  là,  marquant 
leur  front  d'un  signe  qui  devrait  les  en  éloi- 
gner, s'il  était  dans  leur  cœur.  Demandons 
à  Dieu  que,  dans  sa  miséricorde,  il  leur  donne 
la  lumière  qui  condamne  ces  folies,  l'amour 
qui  les  fuit,  le  pardon  qui  les  oublie.  11  est 
donc  heureux  pour  nous  que  nous  ayons 
chanté  aujourd'hui  un  psaume  de  la  péni- 
tence. Parlons  même  aux  absents,  votre  mé- 
moire sera  pour  eux  notre  voix.  Ne  négligez 
ni  ceux  qui  souffrent,  ni  ceux  qui  languissent  ; 
mais,  afln  de  les  guérir  plus  facilement,  con- 
servez vous-mêmes  votre  santé.  Que  vos  répri- 
mandes les  corrigent,  que  vos  discours  les 
consolent,  que  la  sainteté  de  votre  vie  leur 
serve  de  modèle,  et  celui  qui  vous  a  pris  en 
pitié  aura  aussi  pitié  d'eux.  Car  en  vous  re- 
tirant de  si  grands  dangers,  la  bonté  du  Sei- 
gneur n'a  i>as  été  épuisée.  Ils  viendront  par 
le  cliemin  que  vous  avez  pris,  ils  passeront 
ou  vous  avez  passé.  Leur  état  est  fâcheux, 
j'en  conviens;  il  est  périlleux,  ils  courent  à 
leur  perte,  à  une  mort  certaine,  puisqu'ils 
connaissent  le  mal  qu'ils  font.  Il  y  a  une  diffé- 
rence, en  effet,  entre  courir  à  ces  folies  quand 
on  méprise  la  parole  du  Ciirist,  et  y  courir 
(|uand  on  sait  ce  qu'il  faut  éviter.  Mais  notre 
jtsaume  nous  apprend  à  ne  pas  désespérer 
même  de  ceux  qui  en  sont  là. 

2.  En  voici  le  titre:  «  Psaume  à  David,  lors- 
a  (juc  le  i)rophète  Nathan  vint  le  trouver, 
«  après  son  adullcre  avec  P.etiisabée  »  »  ;  car 
P.elhsabée  était  femme  et  épouse  d'un  autre 
homme.  Nous  ne  le  disons  qu'avec  douleur 
et  en  tremblant;  et  pourtant  ce  n'est  point 
pour  qu'on  en  garde  le  silence,  (lue  le 
Seigneur  l'a   fait  consigner  dans   l'histoire. 

'  Ps.  X.VXIX,  5.  —  '  Id.   L,    I.  2. 


J'en  parlerai  donc,  non  de  plein  gré,  mais 
parce  que  j'y  suis  contraint,  et  j'en  parlerai 
non  comme  d'un  modèle  à  imiter,  mais 
comme  d'un  motif  de  crainte.  David,  roi  et 
prophète,  qui  devait  être  selon  la  chair  l'aïeul 
du  Seigneur  ',  s'éprit  de  la  beauté  de  cette 
femme  étrangère,  et  commit  un  adultère  avec 
elle.  Les  psaumes  n'en  disent  rien,  mais  le  titre 
nous  l'indique,  et  nous  le  lisons  plus  à  décou- 
vert dans  le  livre  des  Rois.  Ces  deux  ouvrages 
sont  canoniques,  et  tout  chrétien  doit  y  croire 
sans  hésiter.  Le  crime  fut  commis  et  ensuite 
consigné  dans  l'Ecriture.  David  fit  même 
tuer  à  la  guerre  le  mari  de  cette  femme  ; 
à  l'adultère  il  joignit  le  meurtre  :  et  après  ce 
crime  le  prophète  Nathan  lui  fut  envoyé,  et 
envoyé  par  le  Seigneur,  pour  lui  reprocher 
un  si  grand  forfait  ^ 

3.  Voilà  ce  que  les  hommes  doivent  éviter; 
écoulons  ce  qu'ils  doivent  imiter,  s'il  leur 
arrive  de  tomber.  Plusieurs,  en  effet,  veulent 
bien  tomber  comme  David,  mais  non  se  rele- 
ver avec  lui.  Ce  n'est  donc  point  lorsqu'il 
tombe,  mais  bien  quand  il  se  relève  qu'il  de- 
vient ton  modèle,  si  tu  es  tombé.  Veille  donc 
à  ne  point  tomber.  Que  la  chute  des  grands 
ne  soit  point  un  sujet  de  joie  pour  les  petits, 
mais  que  les  petits  craignent  en  voyant  tom- 
ber les  grands.  Tel  est  le  but  de  cette  histoire, 
c'est  pour  cela  qu'elle  est  écrite,  pour  cela  que 
l'Eglise  fait  souvent  lire  et  souvent  chanter 
ce  psaume.  Que  les  hommes  qui  ne  sont  point 
tombés  l'écoutent,  afin  de  ne  point  tomber,  et 
ceux  qui  sont  tombés,  afin  de  se  relever.  Le 
crime  d'un  si  grand  saint  n'est  pas  couvert  ilu 
silence  ;  on  le  publie  dans  l'Eglise.  Les  cœurs 
dépravés  l'écoutent,  et  y  cherchent  un  en- 
couragement au  péché,  ils  s'efforcent  d'y  voir 
une  excuse  pour  le  crime  qu'ils  ont  résolu  de 
commettre,  et  non  un  moyen  d'éviter  celui 
qu'ils  n'ont  pas  encore  commis.  Ils  disent  en 
eux-mêmes:  David  l'a  fait,  et  moi,  pourquoi 
non?  El  voilà  qu'en  se  livrant  au  crime, 
parce  (|ue  David  l'a  commis,  celle  âme  de- 
vient plus  criminelle  que  David  lui-même. 
Je  vais  m'exi)liquer  plus  clairement,  s'il  est 
possible.  David  ne  s'était  point,  comme  toi, 
proposé  de  modèle:  il  tofubait  sous  le  poids 
de  la  concuiiiscence,  cl  non  sous  le  patronage 
de  la  saintelé  ;  tandis  (jue  toi,  lu  t'enhardis 
au  péché  jiar  l'exemple  d'un  saint  ;  et.  loin 
d'imiter  sa  sainteté,  lu  n'imites  que  si  chute. 
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Tu  aimes  en  David  ce  que  Da\id  hait  en  lui  : 
tu  te  prépares  au  crime,  tu  pèclies  avec  re- 
flexion ;  lu  clicrclies  dans  le  livre  de  Dieu  une 
autorisation  à  la  licence,  et  tu  n'écoutes  la 
parole  de  Dieu  que  pour  faire  ce  qui  déplaît  à 
Dieu.  Voilà  ce  que  n'a  point  fait  David.  Un 
prophète  le  reprit,  un  prophète  ne  le  fit 
point  tomber.  Mais  à  d'autres  celte  histoire 
est  très-utile,  et  ils  mesurent  leur  faiblesse 
sur  la  chute  d'un  homme  si  fort;  afin  d'évi- 
ter ce  que  Dieu  condamne,  ils  interdisent  à 
leurs  yeux  jusqu'au  regard  peu  dangereux; 
ils  ne  les  arrêtent  point  sur  la  beauté  d'une 
chair  étrangère,  et  ne  se  rassurent  point  avec 
une  simplicité  perverse  ;  ils  ne  disent  point: 
J'ai  regardé  sans  malice,  avec  bonté,  c'est  par 
charité  que  j'ai  regardé  longtemps.  Ils  ont 
devant  les  yeux  la  chute  de  David,  et  ils 
comprennent  que  ce  grand  homme  est  tombé 
afin  d'apprendre  aux  petits  à  ne  point  regar- 
der ce  qui  pourrait  causer  leur  chute.  Ils 
répriment  la  liberté  de  leurs  regards  :  ils  ne 
se  familiarisent  pas  facilement,  ne  s'entre- 
tiennent pas  avec  des  femmes  étrangères,  ne 
lèvent  point  les  yeux  vers  les  appartements 
des  autres,  ni  sur  les  terrasses  voisines.  Car 
David  ne  vit  que  de  loin  celle  femme  qui 
causa  sa  chute.  La  femme  était  loin,  la  luxure 
était  proche.  Ce  qu'il  voyait  était  loin  de  lui, 
ce  qui  le  perdait  était  en  lui.  11  faut  donc  veil- 
ler à  celle  faiblesse  de  la  chair,  et  se  souve- 
nir de  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  «  Que  le  péché 
«  ne  règne  pas  dans  votre  chair  mortelle  '  ». 
L'Apôtre  n'a  pas  dit:  Qu'il  n'y  soit  point  ;  mais  : 
«  Qu'il  n'y  règne  pas  ».  Le  péché  est  en  toi, 
quand  tu  en  ressens  l'attrait;  il  y  règne,  si  tu 
y  consens.  Il  faut  réprimer  l'attrait  charnel, 
surtout  lorsqu'il  nous  porte  à  ce  qui  est  dé- 
fendu, à  ce  qui  est  funeste,  et  non  lui  lâcher 
les  rênes.  Il  faut  le  dominer,  et  non  pas  en 
être  dominé.  Regarde  sans  crainte,  si  tu  n'as 
rien  qui  te  porte  au  mal.  Mais,  diras-tu,  je 
résiste  avec  force.  Es-tu  donc  plus  fort  que 
David  ? 

4.  Un  tel  exemple  nous  dit  aussi  que  nul  ne 
doit  s'élever  dans  la  prospérité.  II  en  est  beau- 
coup en  effet  qui  craignent  l'adversité  et  non 
la  prosi)érilé  de  cette  vie.  Or,  la  prospérité  est 
plus  dangereuse  pour  l'âme  que  le  malheur 
ne  l'est  pour  le  corps.  L'une  commence  à  cor- 
rompre l'csiiril,  afin  que  l'autre  le  puisse 
abattre.  Il  nous  faut  donc,  mes  frères,  redou- 
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bler  de  précautions  contre  la  félicité.  Aussi 
voyez  comment  la  parole  de  Dieu  cherche  à 
nous  prémunir  contre  toute  sécurité,  quand 
la  félicité  nous  sourit.  «  Servez  le  Seigneur», 
nous  est-il  dit,  a  avec  crainte  et  tremblement, 
a  et  servez-le  avec  allégresse'  »,  Avec  allé- 
gresse, pour  le  remercier  ;  avec  crainte,  pour 
éviter  la  chute.  David  ne  pécha  point  quand 
il  était  en  butte  aux  persécutions  de  Saùl. 
Quand  ce  saint  prophète  avait  pour  ennemi 
Saùl  qui  le  fatiguait  de  ses  poursuites,  quand 
il  fuyait  çà  et  là  pour  ne  pas  tomber  entre  ses 
mains  ^  il  ne  convoita  point  la  femme  d'un 
autre,  il  ne  fit  point  mourir  l'époux  après 
avoir  débauché  l'épouse.  Dans  cette  instabi- 
lité du  malheur,  son  âme  était  d'autant  plus 
fixée  en  Dieu,  qu'il  paraissait  plus  malheu- 
reux. Le  malheur  a  donc  son  ulihlé,  et  le  fer 
du  médecin  est  plus  utile  que  les  amorces  du 
démon.  La  disparition  de  ses  ennemis  lui 
donna  la  tranquillité;  délivré  de  toute  pour- 
suite, son  cœur  s'enfla.  Cet  exemple  doit  donc 
nous  faire  craindre  la  félicité.  «  J'ai  rencon- 
«tré  »,  dit-il,  «la  tribulationet  la  douleur,  et 
a  j'ai  invoqué  le  nom  de  mon  Dieu  '  ». 

5.  Mais  le  crime  fut  commis;  que  mes 
paroles  soient  donc  un  avertissement  pour 
ceux  qui  ne  sont  point  tombés,  afin  qu'ils 
veillent  à  conserver  leur  innocence,  et  que  les 
petits  craignent,  en  voyant  tomber  un  si 
grand  saint.  S'il  est  dans  cet  auditoire  quel- 
que pécheur  à  qui  la  conscience  reproche 
quelque  crime  ,  qu'il  écoute  les  paroles  de  ce 
psaume  ;  qu'il  sonde  la  profondeur  de  cette 
plaie,  mais  qu'il  ne  désespère  point  de  la  puis- 
sance du  médecin.  Le  péché  joint  au  désespoir, 
c'est  la  mort  certaine.  Loin  de  vous  de  dire  : 
Puisque  j'ai  commis  telle  faute  je  serai  cer- 
tainement réprouvé.  Dieu  ne  me  pardonnera 
point  de  si  grands  crimes,  jiourquoi  n'enlas- 
serai-je  pas  faute  sur  faute?  Jouissons  ici-bas 
de  tous  les  plaisirs  dans  la  volupté,  comme 
dans  la  débauche  :  tout  espoir  de  salut  est 
perdu,  jouissons  au  moins  de  ce  qui  est  sous 
nos  yeux,  si  nous  ne  pouvons  posséder  ce  que 
promet  la  foi.  Ce  psaume  est  donc  de  nature 
à  mettre  sur  leurs  gardes  ceux  qui  ne  sont 
pas  lombes  encore,  et  à  prémunir  contre  le 
désespoir  ceux  qui  sont  tombés.  0  pécheur, 
qui  que  tu  sois,  et  qui  hésites  à  faire  pénitence 
de  tes  fautes,  parce  que  tu  désespères  de  ton  . 
salut,  écoute  les  gémissements  de  David.  Ce 
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n'est  pas  le  prophète  Nathan  que  Dieu  t'envoie, 
mais  David  lui-même.  Ecoute  ses  cris,  et  crie 
avec  lui  ;  écoute  ses  gémissements,  et  gémis 
avec  lui  ;  écoute  ses  pleurs^  et  joins-y  tes 
pleurs  ;  écoute-le  qui  se  corrige,  et  prends 
part  à  sa  joie.  Si  tu  n'as  pu  fermer  ton  cœur 
au  péché,  du  moins  ne  le  ferme  pas  à  l'espé- 
rance du  pardon.  Dieu  envoie  le  prophète 
Nathan  vers  ce  pécheur  ',  vois  l'humilité  du 
roi.  Il  ne  rejette  point  la  leçon  qui  lui  est  faite, 
il  ne  dit  pas  :  Oses-tu  me  parler  ainsi  à  moi 
qui  suis  roi  ?  Ce  prince  dans  sa  majesté  écoula 
le  Prophète  ;  que  le  peuple  dans  son  humilité 
écoute  le  Christ. 

G.  Ecoute  aussi,  toi  pécheur,  et  dis  avec 
Lavid  :  «  Ayez  pitié  de  moi,  ô  mon  Dieu, 
«  selon  la  grandeur  de  votre  miséricorde  ^  ». 
Implorer  une  grande  miséricorde,  c'est  avouer 
une  grande  misère.  Qu'ils  n'implorent  qu'une 
miséricorde  légère  ceux  qui  n'ont  péché  que 
par  ignorance:  «Ayez  pitié  de  moi»,  dit  David, 
«selon  votre  grande  miséricorde  ».  Guéris- 
sez ma  large  blessure,  par  la  puissance  de  vos 
remèdes.  Monimalest  grand,  mais  j'ai  recours 
à  la  puissance  infinie.  Une  blessure  aussi  mor- 
telle me  jetterait  dans  le  désespoir,  si  je  ne 
trouvais  un  médecin  aussi  puissant,  a  Ayez 
«  pitié  de  moi,  dans  toute  l'étendue  de  votre 
9  miséricorde  ;  et  dans  .la  multitude  de  vos 
a  bontés,  eifacezmon  péché  ».  Dire  :  «Effacez 
a  mon  péché  »,  revient  à  dire  :  «Ayez  pitié  de 
«  moi,  mon  Dieu  » .  De  même  :  a  La  multitude 
a  de  VOS  bontés  »,  a  le  môme  sens  que  :  «  L'éten- 
a  due  de  votre  miséricorde  ».  Parce  que  votre 
miséricorde  est  grande,  vos  miséricordes  sont 
nombreuses,  et  de  votre  grande  miséricorde 
viennent  vos  bontés  infinies.  Vous  avez  l'œil 
sur  les  contem[)leurs  pour  les  corriger,  l'œil 
sur  les  ignorants  pour  les  instruire,  l'œil  sur 
ceux  (jui  avouent  leurs  fautes  pour  leur  par- 
donner. Un  boiimie  a-t-il  péché  par  igno- 
rance? Quelqu'un  déjà  qui  vous  avait  beau- 
coup oiVensé,  ijui  avait  fait  des  maux  nom- 
breux, a  a  trouvé  miséricorde  »,  nous  dit-il, 
a  parce  qu'il  avait  agi  dans  l'ignorance  et 
a  dans  l'incrédulité'».  Mais  David  ne  pou- 
vait dire  :  «  J'ai  agi  dans  l'ignorance  »,  car  il 
n'ignorait  pas  que  toucher  à  l'épouse  d'un 
autre,  est  un  crime,  ni  (ju'il  y  a  homicide  à 
faire  mourir  le  mari  ([ui  ignorait  tout,  (jui 
n'en  témoignait  pus  la  moindre  colère.  11 
obtient  donc  miséricorde  celui  qui  pèche  par 
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ignorance;  mais  celui  qui  pèche  sciemment, 
obtient  non  pas  une  miséricorde  quelconque, 
mais  une  grande  miséricorde. 

7.  «  Lavez-moi  de  plus  en  plus  de  mon 
a  injustice».  Qu'est-ce  à  dire  :  «  Lavez-moi  de 
a  plus  en  plus?  »  C'est  que  je  suis  beau- 
coup souillé.  Lavez  de  plus  en  plus  les  péchés 
que  j'ai  commis  en  pleine  connaissance,  vous 
qui  avez  effacé  les  fautes  que  j'ignorais.  U  ne 
faut  pas  désespérer  de  votre  miséricorde, 
a  Purifiez-moi  de  mon  péché'  ».  Quel  en  sera 
le  salaire  ?  C'est  un  médecin,  offre  une  récom- 
pense ;  c'est  un  Dieu,  offre  un  sacrifice.  Que 
donneras-tu  pour  être  purifié  ?  Vois  celui  que 
tu  invoques;  il  est  juste,  et  parce  qu'il  est 
juste  il  hait  le  péché  ;  parce  qu'il  est  juste,  il 
châtie  le  péché  :  tu  ne  saurais  enlever  à 
Dieu  sa  propre  justice.  Implore  sa  miséri- 
corde, mais  considère  sa  justice  :  sa  miséri- 
corde pardonne  au  pécheur,  mais  sa  justice 
chitie  le  péché.  Quoi  donc?  Tu  cherches  la 
miséricorde,  et  le  péché  doit-il  demeurer 
impuni  ?  Que  David  nous  réponde,  que  les 
pécheurs  nous  répondent,  qu'ils  nous  répon- 
dent comme  David,  et  qu'ils  disent  :  Non, 
Seigneur,  mon  péché  ne  sera  point  impuni  ; 
je  connais  la  justice  de  celui  dont  j'implore 
la  miséricorde;  mon  péché  ne  sera  point  sans 
châtiment;  mais,  je  vous  en  supplie,  ne  le 
châtiez  point,  car  je  veux  le  châtier  moi- 
même  :  épargnez-moi,  puisque  je  ne  veux 
point  m'épargner. 

8.  «  Car  je  reconnais  mon  iniquité,  et  mon 
a  crime  est  toujours  devant  moi-».  Je  n'ai 
point  rejeté  en  arrière  ce  que  j'ai  fait,  je  ne 
m'oublie  point  moi-même  pour  regarder  les 
autres,  je  ne  cherche  iioinl  à  ôler  la  paille  de 
l'œil  de  mon  frère,  quand  il  y  a  une  poutre 
dans  mon  a^l';  mon  péché  est  toujours  sous 
mes  yeux,  et  non  derrière  moi.  11  était  der- 
rière moi,  quand  est  venu  le  Prophète  (jui  m'a 
exposé  la  parabole  de  la  brebis  du  pauvre. 
Voici  en  eflut  ce  (lue  dit  Nathan  â  David  :  «Un 
a  honnne  riche  avait  beaucoup  de  brebis;  un 
«  pauvre  son  voisin  n'en  avait  ({u'une  seule 
a  qu'il  élevait  dans  son  sein  et  avec  son  pain  ; 
a  un  étranger  vint  chc/,  le  licliu  (|ui,sans  lou- 
a  cher  à  son  troupeau,  jeta  un  œil  d'envie  sur 
a  la  brebis  du  pauvre  son  voisin,  et  la  lua  pour 
8  son  hôte;  (pi'a  mérité  cet  homme'?  »  l),ms 
son  indignation  David  prononça  une  sentence, 
et  ne  sachant  point  que  le  Prophète  le  pren- 
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draitdans  ses  paroles,  il  dit  que  ce  riche  était 
digue  de  mort,  et  rendrait  quatre  brebis  ; 
sentence  sévère,  mais  juste  1  Alors  son  péché 
n'était  pas  encore  sous  ses  yeux,  son  action 
criminelle  était  derrière  lui  ;  il  ne  connaissait 
point  encore  sa  propre  faute,  et  il  était  sans 
pitié  pour  celle  d'un  autre.  Mais  le  Prophète, 
envoyé  à  dessein,  remit  sous  les  yeux  du  roi 
cette  faute  laissée  en  arrière,  atîn  de  lui  faire 
comprendre  qu'il  s'était  lui-même  condamné 
par  sa  propre  sentence.  Il  s'était  servi  de  sa 
langue  comme  d'un  fer  salutaire,  pour  ouvrir 
la  plaie  et  la  guérir.  Ainsi  en  usa  le  Sauveur 
avec  les  Juifs,  qui  lui  amenaient  une  femme 
adultère,  pour  lui  tendre  un  piège,  et  qui  y 
tombèrent  eux-mêmes.  «Cette  femme  »,  lui 
disaient-ils,  «  vient  d'être  surpriseen  adultère  : 
«  or,  Moïse  nous  a  commandé  de  lapider  ces 
«  coupables  ;  pour  vous,  qu'en  pensez-vous'  ?  » 
11  y  avait  là  un  double  piège  tendu  à  la  sagesse 
du  Seigneur  :  s'il  la  condamnait  à  mort,  il 
perdait  sa  réputation  de  douceur  ;  s'il  la  fai- 
sait renvoyer  libre,  il  encourait  leur  calomnie 
et  passait  pour  un  violateur  de  la  loi.  Que 
répond  le  Sauveur?  Il  ne  leur  dit  point: 
Qu'on  la  fasse  mourir;  il  ne  dit  point  :  Qu'on 
la  mette  en  liberté  ;  mais  :  «  Que  celui  qui  est 
0  sans  péché  lui  jette  la  première  pierre  ». 
La  loi  était  juste  en  décrétant  la  mort  contre 
l'adultère;  mais  donnez  à  cette  loi  juste  des 
exécuteurs  innocents.  Vous  considérez  celle 
que  vous  amenez,  voyez  aussi  ce  que  vous 
êtes,  a  A  ces  mots,  ils  s'en  allèrent  l'un  après 
«  l'autre  ».  11  ne  resta  que  la  femme  adultère 
avec  le  Seigneur  ;  que  la  malade  avec  le  méde- 
cin ;  que  la  profonde  misère  avec  la  profonde 
miséricorde.  Ceux  qui  l'amenaient  rougirent 
sans  demander  leur  pardon;  celle  que  l'on 
amenait  fut  dans  la  confusion  et  fut  guérie. 
«  Le  Seigneur  lui  dit  :  0  femme,  aucun  ne 
«  vous  a-t-il  condamnée?  et  celle-ci  :  Aucun, 
0  Seigneur.  El  le  Seigneur  :  Et  moi  non  plus, 
«je  ne  vous  condamnerai  point,  allez  et  ne 
«péchez  plus  à  l'avenir».  Le  Christ  a-t-il  donc 
agi  contre  sa  loi?  Car  son  Père  n'avait  pas 
donné  cette  loi  sans  lui.  Si  le  ciel,  la  terre  et 
tout  ce  qui  est  en  eux,  ont  été  faits  par  lui, 
la  loi  aurait-elle  été  écrite  sans  le  Verbe  de 
Dieu?  Donc  le  Seigneur  n'agit  point  alors 
contre  su  loi,  non  plus  qu'un  potentat  n'agit 
contre  les  lois,  quand  il  fait  grâce  à  des  cou- 
pables qui  avouent  leurs  crimes.  Moïse  était 
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le  ministre  de  lajloi,  le  Christ  en  était  le  pro- 
mulgateur  ;  Moïse  fait  lapider  comme  juge, 
le  Christ  fait  grâce  en  roi.  Le  Seigneur  eut 
pitié  de  cette  fenmie  selon  l'étendue  de  sa 
miséricorde,  comme  le  demande  le  Prophète, 
comme  il  en  supplie  le  Seigneur  par  ses  cris 
et  ses  gémissements.  Voilà  ce  que  n'ont  point 
fait  ceux  qui  lui  présentaient  la  femme  adul- 
tère ;  et  quand  le  médecin  étalait  leurs  plaies 
sous  leurs  yeux,  ils  n'ont  point  demandé  au 
médecin  la  guérison.  Ainsi  en  est  il  beaucoup 
qui  ne  rougissent  point  du  péché,  et  qui  rou- 
gissent de  la  pénitence.  Incroyable  folie  :  tu 
ne  rougis  point  de  la  plaie,  et  tu  rougis  des 
bandes  qui  la  couvrent?  N'est-elle  pas  plus 
hideuse  et  plus  fétide,  quand  elle  est  à  nu?  Va 
donc  trouver  le  médecin,  fais  pénitence  et 
dis-lui  :  «  Je  connais  mon  iniquité,  et  mon 
«  péché  est  toujours  sous  mes  yeux  ». 

9.  «  J'ai  péché  contre  vous,  contre  vous 
«  seul,  j'ai  commis  le  mal  en  votre  présence'  » . 
Que  veut  dire  celte  parole?  Est-ce  que  l'adul- 
tère de  cette  femme  elle  meurtre  du  mari  ne 
furent  connus  d'aucun  hommej  ^  ?  Tous  ne 
savaient-ils  point  le  crime  de  David?  Que 
signiûe  :  «  J'ai  péché  contre  vous  seul,  j'ai 
«  commis  le  mal  en  votre  présence  ?  »  C'est  que 
Dieu  seul  est  sans  péché.  Celui-là  seul  punit 
avec  justice,  qui  n'a  rien  en  spi  que  l'on  doive 
punir  :  il  peut  reprendre  justement,  celui  en 
qui  l'on  ne  peut  rien  reprendre,  a  J'ai  péché 
«  contre  vous  seul,  j'ai  commis  le  mal  en 
«  votre  présence  ;  en  sorte  que  vos  paroles 
«  seront  justifiées  et  que  vous  vaincrez  quand 
«  vous  serez  jugé  ».  A  qui  s'adressent  ces  der- 
nières paroles,  mes  frères  ?  il  est  difficile  de  le 
voir.  Assurément  le  Prophète  s'adresse  à  Dieu, 
et  il  est  évident  (jue  Dieu  le  Père  n'a  pas  été 
jugé.  Qu'est-ce  à  dire:  «  J'ai  péché  contre  vous 
«  seul,  j'ai  commis  le  mal  en  votre  présence, 
0  en  sorte  que  vous  serez  justifié  dans  vos 
«  discours,  et  que  vous  vaincrez  quand  vous 
a  serez  jugé?  »  Le  Pro|)hète  voit  dans  l'avenir 
le  juge  suprêiue  qui  sera  jugé,  le  juste  que 
jugeront  les  pécheurs,  et  qui  sera  vainqueur, 
parce  qu'il  n'y  aura  en  lui  rien  de  con- 
damnable. Seul  de  tous  les  hommes,  l'IIomme- 
Dieu  a  pu  dire  avec  vérité  :  «  Si  vous  trou- 
«vez  eu  moi  un  péché,  dites-le». Mais  il  y  avait 
peut-être  en  lui  quehiue  faute  qui  échappait 
aux  hommes,  et  alors  ils  ne  pouvaient  trouver 
en  lui  ce  qui  existait  réellement,   bien  que 
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d'une  manière  cachée?  Il  dit  ailleurs:  «  Voici 
a  le  Prince  de  ce  monde  »,  celui  dont  Tœil 
perçant  voit  les  péchés  de  tous  :  «  Voici  le 
«  prince  de  ce  monde»,  ce  préposé  de  la  mort 
qui  en  frappe  tous  les  pécheurs  :  «  Car  la 
«  mort  n'est  entrée  dans  l'univers  entier  que 
0  par  la  jalousie  du  démon  '  »;  «voici  donc  le 
a  prince  de  ce  monde  »  (disait  Jésus-Christ  la 
veille  de  sa  passion),  «  et  il  ne  trouvera  rien 
«  en  moi  »,  rien  de  coupable,  rien  qui  soit 
digne  de  mort,  rien  qui  mérite  condamna- 
tion. Et  comme  si  on  lui  demandait  :  Pour- 
quoi donc  mourez-vous?  il  continue  en  disant: 
«  Mais  afin  que  le  monde  connaisse  que  je  fais 
«  la  volonté  de  mon  Père,  levez-vous,  sortons 
«  d'ici  -  ».  Je  soulTre,  dit-il,  sans  le  mériter, 
pour  ceux  qui  le  méritent,  afin  de  faire  vivre 
en  moi  ceux  pour  qui  j'endure  si  injuste- 
ment la  mort.  C'est  donc  à  ce  juste  sans 
péché  que  s'adresse  David,  quand  il  dit  :  «  J'ai 
«  péché  a'I'encontre  de  vous  seul,  j'ai  fait  le 
«  mal  en  votre  présence,  en  sorte  que  vous 
«  serez  justifié  dans  vos  paroles,  et  vainqueur 
o  quand  on  vous  jugera».  Vous  êtes  bien 
supérieur  à  tous  les  hommes,  à  tous  les  juges, 
et  quiconque  se  croit  juste,  n'est  qu'injuste 
auprès  de  vous;  vous  seul  jugez  dans  la 
justice,  et  l'on  vous  a  jugé  injustement,  vous 
qui  a\iez  le  pouvoir  de  donner  votre  vie, 
comme  le  pouvoir  de  la  reprendre  *.  Vous 
triomphez  donc  alors  qu'on  vous  met  en  juge- 
ment. Vous  surpassez  tous  les  hommes,  jiarce 
que  vous  êtes  plus  que  tous  les  hommes,  et 
que  c'est  par  vous  que  les  hommes  ont  été 
faits. 

10.  «  J'ai  péché  contre  vous  seul,  j'ai  fait  le 
«  mal  en  votre  |)résence,  en  sorte  que  vous 
«  serez  justifié  dans  vos  paroles,  et  triomi)lie- 
a  rez  quand  vous  serez  mis  en  jugement. 
«  Voilà  en  effet  que  j'ai  été  conçu  duns  l'ini-  . 
a  (juité  '  ».  Comme  si  l'on  disait:  Ceux-là 
sont  vaincus  qui  ont  agi  connue  vous,  ô  Davjd  ; 
car  ce  n'est  pas  un  crime  léger,  une  peccadille, 
qu'un  adultère  et  un  homicide  :  en  est-il  de 
même  de  ceux  (jui  n'ont  commis  aucune 
faute  depuis  (ju'ils  sont  sortis  des  entrailles 
de  leur  mère  ?  Iniputeriez-vous  à  ceux-là 
(luelques  péchés,  eu  sorte  (ju'il  n'y  ait  pour 
triompher  au  jugement  «lue  celui  dont  vous 
venez  déparier?  David  parle  ici  au  nom  du 
gem-e  humain,  il  a  vu  les  chaînes  de  tous,  il 
a  considéré  en  nous  la  mort  (|ui  se  propage, 
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il  a  vu  l'iniquité  à  notre  origine,  et  il  s'écrie  : 
a  Voilà  que  je  suis  conçu  dans  l'iniquité  ». 
David  était-il  donc  né  de  l'adultère,  lui  fils  de 
Jessé,  homme  juste,  ef  de  son  épouse  '  ?  Pour- 
quoi dit-il  qu'il  est  conçu  dans  l'iniquité, 
sinon  parce  que  l'iniquité  nous  vient  d'Adam? 
Et  l'assujétissement  à  la  mort  s'est  formé  de 
l'iniquité  même.  Nul  ne  vient  au  monde  qu'il 
n'entraîne  avec  lui  sa  peine,  et  le  mérite  de 
sa  peine.  Le  Prçphète  a  dit  ailleurs:  «  Nul 
a  n'est  pur  en  votre  présence,  pas  même 
a  l'enfant  qui  est  sur  la  terre  depuis  un 
a  jour  '  ». 

Car  nous  savons  que  le  baptême  du  Christ 
a  la  force  d'ctfacer  les  péchés ,  et  qu'il  est 
institué  jiour  la  rémission  des  fautes.  Si  les 
enfants  naissent  avec  une  parfaite  innocence, 
pourquoi  les  mères,  les  voyant  malades,  vien- 
nent-elles en  hâte  les  apporter  à  l'Eglise? 
Qu'efface  donc  ce  baptême,  cette  rémission? 
Je  vois  cet  innocent  qui  pleure  au  lieu  de 
s'irriter.  Qu'etface  en  lui  le  baptême?  Que 
délie  la  grâce?  Elle  le  délivre  du  péché  trans- 
mis. Si  cet  enfant  pouvait  'parler,  il  dirait; 
et  s'il  avait  riiitelligence  comme  David  ,  il 
répondrait  :  Pourquoi  ne  voir  en  moi  (|ue 
l'enfant?  Tu  ne  vois  pas  mes  fautes  à  la  vé- 
rité ;  «  mais  je  suis  conçu  dans  l'inicpiité,  et 
«  dans  ses  entrailles  ma  mère  m'a  nourri  du 
«  péché  ».  Car  ce  lien  de  la  concupiscence  ue 
se  trouvait  pas  dans  le  Christ  né  de  la  Vierge, 
qui  l'availconçu  de  l'Ksprit-Saint.  On  ne  peut 
dire  de  celui-là  qu'il  est  conçu  dans  l'iniiiuilé, 
il  ne  peut  répéter:  «  Dans  ses  entrailles,  elle 
«  m'a  nourri  du  péché,  cette  mère  »,  à  qui 
l'ange  avait  dit:  «  L'Esitrit-Saint  viendra  en 
«  vous,  et  la  vertu  du  Très-Haut  vous  cou- 
«  vrira  de  son  ombre*».  Si  donc  les  hom- 
mes sont  conçus  dans  rini(iuité,  s'ils  sont 
nourris  du  péché  dans  les  entrailles  maternel- 
les, ce  n'est  point  que  l'union  des  époux  soit 
un  péché;  mais  parce  (|u'alors,  ce  ([ui  a  lieu, 
vient  d'une  chair  condaumée,  et  la  condam- 
nation de  la  chair  c'est  la  mort ,  et  toute 
chair  a  son  principe  mortel.  Aussi  l'Apôtre 
ne  dit-il  point  que  notre  coriKS  iloit  mounr, 
mais  qu'il  est  mort:  u  A  la  vérité  le  corps  est 
a  mort  à  cause  du  péché,  mais  l'esprit  vit  à 

«cause  de  la  justice*».  Ci nent  pourrait 

naître  sans  les  liens  du  péché  ce  (|ui  est  conçu, 
ce  qui  germe  dans  un  corps  (pie  le  péché  a 
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frappé  de  mort?  Celte  action,  dès  qu'elle  est 
chaste,  n'est  point  criminelle  ;  mais  l'origine 
du  péché  entraîne  le  châtiment  qui  lui  est  dû. 
Un  époux ,  pour  être  époux,  n'en  est  pas 
moins  mortel,  et  il  n'est  mortel  qu'à  cause 
du  péché.  Le  Seigneur  aussi  était  assujéti  à  la 
mort,  mais  non  à  cause  du  péché;  il  a  pris 
sur  lui  notre  peine,  et  a  dès  lors  expié  notre 
faute.  Il  est  donc  juste  que  tous  meurent  en 
Adam,  et  que  tous  vivent  en  Jésus-Christ  '. 
a  Le  péché  »,  dit  saint  Paul,  «  est  entré  dans 
«  ce  monde,  et  par  le  péché  la  mort  ;  ainsi  la 
a  mort  a  passé  en  tous  les  hommes  par  celui- 
a  là  seul  en  qui  tous  ont  péché  ^  ».  C'est  un 
arrêt,  dit  l'Apôtre  :  tous  ont  péché  en  Adam, 
Un  seul  enfant  a  pu  naître  dans  l'innocence, 
parce  qu'il  n'était  point  l'œuvre  d'Adam. 

:i.  «  Voilà  que  vous  avez  aimé  la  vérité, 
a  vous  m'avez  découvert  ce  qu'il  y  avait  pour 
c(  moi  d'incertain  et  de  caché  dans  votre  sa- 
«  gesse  '  B.  «  Vous  avez  aimé  la  vérité  »;  c'est- 
à-dire,  vous  ne  laissez  point  sans  châtiment  les 
péchés  que  vous  couvrez  du  pardon.  «  Vous 
«  avez  aimé  la  vérité  »;  et  vous  dispensez  la 
miséricorde,  de  manière  néanmoins  à  sauve- 
garder la  vérité.  Vous  pardonnez  à  celui  qui 
avoue  sa  faute,  et  vous  lui  pardonnez  parce 
qu'il  se  châtie  lui-même  ;  ainsi  sont  d'accord 
la  miséricorde  et  la  vérité  :  la  miséricorde, 
parce  que  l'homme  est  délivré  ;  la  vérité,  parce 
que  le  péché  reçoit  son  châtiment.  «  Voilà 
«  que  vous  avez  aimé  la  vérité  ;  vous  m'avez 
0  découvert  ce  qu'il  y  avait  pour  moi  d'incer- 
«  lain  et  de  caché  dans  votre  sagesse  ».  Qu'y 
avait-il  d'incertain,  qu'y  avait-il  de  caché? 
C'est  que  Dieu  pardonne  même  à  de  tels  cou- 
pables. Rien  d'aussi  caché,  rien  d'aussi  incer- 
tain. C'est  dans  celte  incertitude  que  les 
Niniviles  firent  pénitence.  Us  se  dirent  en 
effet,  nonobstant  les  menaces  du  Prophète, 
nonobstant  celle  lugubre  parole  :  o  Dans  trois 
«  jours  Ninive  sera  détruite  »  ;  ils  se  dirent 
qu'il  fallait  implorer  la  divine  miséricorde; 
ils  se  dirent  dans  leur  perplexité:  «  Qui  sait 
a  si  Dieu  n'adoucira  point  sa  sentence  et 
«n'aura  point  pitié  de  nous?»  Dire:  «Qui 
«sait  B,  c'est  être  dans  l'incerlilude.  Donc 
dans  leur  incertitude  ils  firent  pénitence,  et 
obtinrent  une  miséricorde  incertaine  ;  ils  se 
prosternèrent  et  s'humilièrent  dans  leslannes, 
dans  le  jeûne,  dans  le  cilice  et  dans  la  cendre  ; 
ils  gémirent,  ils  pleurèrent,  et  Dieu  leur  par- 
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donna  '.  Ninive  demeura-t-elle  sur  pied  ou 
fut-elle  renversée?  Autres  sont  les  pensées 
des  hommes,  et  autres  celles  de  Dieu.  Pour 
moi,  je  crois  que  la  prédiction  du  Prophète 
fut  accomplie.  Voyez  ce  qu'était  Ninive,  et 
comprenez  qu'elle  fut  renversée  :  elle  fut  dé- 
truite du  côté  du  mal,  et  reconstruite  dans 
le  bien  ;  de  même  que  Saul  persécuteur  dut 
être  renversé,  pour  que  s'élevât  Saul  le  pré- 
dicateur ^  Qui  ne  croirait  que  cette  ville  où 
nous  sommes  a  été  renversée  pour  son  bon- 
heur, si  tous  ces  insensés  quittaient  leurs 
folies,  pour  revenir  dans  l'Eglise  avec  com- 
ponction, et  demandaient  à  Dieu  pardon  de 
leurs  fautes  passées?  Ne  dirions-nous  pas 
alors  :  Oii  est  cette  Carthage  d'autrefois  ?  Elle 
n'est  plus  ce  qu'elle  était,  elle  est  renversée  ; 
mais,  pour  être  ce  qu'elle  n'éîail  pas,  elle  est 
donc  reconstruite  ?  C'est  en  ce  sens  qu'il  fut 
dit  à  Jérémie  :  a  Voilà  que  je  l'ai  établi  pour 
0  arracher,  pour  détruire ,  pour  renverser, 
«pour  dissiper,  et  ensuite  pour  édifier  et 
«  planter  '».  De  là  encore  ce  mot  du  Seigneur: 
«  Je  frapperai  et  je  guérirai  '  ».  Il  frappe  ce 
qu'il  y  a  de  grangréné  dans  le  vice,  il  guérit 
la  douleur  de  la  blessure.  Ainsi  en  usent 
les  médecins  :  ils  tranchent,  ils  frappent,  ils 
guérissent  ;  ils  s'arment  pour  fra|)per,  ils 
prennent  le  fer  et  ne  viennent  que  pour  gué- 
rir. Mais  comme  les  Ninivites  étaient  de  grands 
coupables,  ils  dirent:  «Qui  sait?»  Celte  in- 
certitude, le  Seigneur  en  avait  délivré  David 
son  serviteur.  Quand,  en  face  du  Prophète  qui 
lui  reprochait  son  crime,  il  s'écria  :  «  J'ai 
«  péché  »  ;  aussitôt  il  entendit  le  Prophète, 
c'est-à-dire  l'Esprit-Saint  par  la  bouche  du 
Prophète,  qui  lui  dit  :  «  Votre  péché  vous  est 
«  remis  ^».  Le  Seigneur  donc  lui  avait  dé- 
couvert ce  qu'il  y  a  d'incertain  dans  sa  sa- 
gesse. 

12.  «  Vous  me  laverez  avec  l'hysope  »,  dit- 
il,  a  et  je  deviendrai  pur  "  ».  Nous  savons  que 
l'hysope  est  une  herbe  peu  élevée,  mais  cu- 
ralive:  on  dit  que  sa  racine  s'attache  à  la 
pierre.  De  là  vient  qu'elle  est  choisie  comme 
un  symbole  de  la  pureté  du  cœur.  Toi  aussi, 
emljrasse  la  pierre,  par  la  racine  de  l'amour  : 
sois  humble  devant  ton  Dieu  qui  est  humble, 
afin  de  l'élever  un  jour  avec  ton  Dieu  glorifié. 
Tu  seras  lavé  avec  l'hysope,  l'humilité  du 
Christ  te  purifiera.  Au  lieu  de  mépriser  la 
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bassesse  de  cette  herbe,  considère  sa  vertu 
médicale.  J'ajouterai  ceci,  que  disent  d'or- 
dinaire les  médecins,  et  dont  les  malades 
font  l'expérience  :  c'est  que  l'bysope  a  la 
vertu  de  guérir  les  poumons.  Or,  le  poumon 
est  le  symbole  ordinaire  de  l'orgueil;  il  s'en- 
fle et  se  dilate  par  la  respiration.  Il  est  dit  de 
Saul  persécuteur  ou  de  Saul  l'orgueilleux, 
qu'il  courait  pour  lier  les  chrétiens,  ne  res- 
pirant que  le  meurtre  '  ;  son  poumon  n'était 
point  pur,  et  il  respirait  le  meurtre,  il  respi- 
rait le  sang.  Mais  écoute  combien  est  pur  ce- 
lui qu'a  lavé  l'bysope  :  «  Vous  me  laverez 
«  avec  l'bysope  et  je  serai  pur  ;  vous  me  lave- 
«  rez,  et  je  serai  plus  blanc  que  la  neige  ». 
«  Quand  même  »,  est-il  dit  ailleurs,  «  vos  pé- 
«  chés  seraient  comme  la  pourpre ,  ils  se 
0  blanchiraient  comme  la  neige  ^  ».  C'est  de 
ceux-là  que  le  Christ  se  forme  un  manteau 
sans  tache  et  sans  ride  '.  De  là  vient  que  sur 
la  montagne  son  vêtement  parut  blanc  comme 
la  neige  *,  et  fut  le  symbole  de  l'Eglise  pure 
de  tout  péché. 

13.  Mais  où  est  l'humilité  qui  vient  de 
l'bysope  ?  Ecoulez  la  suite  :  «  Vous  ferez 
a  entendre  à  mon  oreille  la  joie  et  l'allé- 
«  gresse ,  et  les  ossements  brisés  tressailli- 
«ronf.  Vous  mettrez  dans  mon  oreille  la 
«joie  et  l'allégresse  ».  Je  me  réjouirai  de 
vous  entendre  et  non  de  parler  contre  vous. 
Tu  es  pécheur,  ô  homme,  pourquoi  t'en  dé- 
fendre ?  Tu  veux  parler  :  soullre  que  Dieu  te 
parle,  écoute,  cède  à  la  parole  divine,  ne  te 
trouble  point  afin  de  ne  point  augmenter  les 
blessures  :  une  faute  est  commise,  ne  la  lé- 
fends  point,  confesse-la  sans  l'excuser.  Tu 
succomberas  si  tu  te  constitues  l'avocat  de  ta 
faute  :  tu  n'es  pas  un  avocat  irréprochable, 
ta  défense  ne  peut  être  que  malheureuse.  Qui 
es-tu  en  effet,  pour  te  défendre  ?  Tu  n'es 
propre  qu'à  t'accuscr.  Loin  de  toi  donc  ces 
excuses:  ou,  je  n'ai  rien  fait;  ou,  quelle  grande 
faute  ai-je  conimise?ou,  d'autres  l'ont  laite 
ainsi  que  moi.  Si,  coupable  d'un  crime,  tu 
dis  que  tu  n'as  rien  fait,  tu  ne  seras  rien  de- 
vant Dieu,  tu  ne  recevras  rien  de  lui  :  Dieu 
est  tout  [irêt  à  l'accorder  le  pardon,  tu  en 
fermes  l'issue  jusqu'à  toi  :  il  est  prêt  à  te  faire 
grâce,  ne  lui  oppose  point  la  défense  comme 
une  digue,  ouvre-lui  ton  cœur  par  l'aveu. 
0  Vous  me  ferez  entendre  la  joio  cl  l'allé- 
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«  gresse  ».  Que  Dieu,  mes  frères,  me  donne 
d'exprimer  ma  pensée.  Les  auditeurs  sont 
plus  heureux  que  les  prédicateurs  :  quicon- 
que s'instruit  est  humble,  mais  celui  qui 
instruit  les  autres  doit  se  mettre  en  garde 
contre  l'orgueil,  contre  toute  volonté  de 
plaire  aux  hommes,  ce  qui  serait  alors  dé- 
plaire à  Dieu.  Ceux  qui  instruisent,  mes 
frères,  tremblent  devant  ces  paroles,  et  je  ne 
vous  parle  qu'en  tremblant.  Croyez-en  à 
mon  cœur  que  vous  ne  pouvez  voir  :  mais 
puisse  s'adoucir  en  notre  faveur,  et  nous  être 
propice,  celui  qui  connaît  avec  quel  tremble- 
ment je  vous  instruis  I  Mais  lorsque  nous 
l'écoutons  qui  nous  parle  intérieurement,  qui 
nous  enseigne,  alors  nous  sommes  en  sûreté, 
notre  joie  est  sans  crainte  :  nous  avons  un 
maître,  nous  cherchons  sa  gloire,  nous  le 
louons  dans  ses  enseignements  :  sa  vérité 
nous  transporte  à  l'intérieur  où  nul  ne  fait  et 
u'enteud  le  bruit.  C'est  là  que  David  trouvait 
sa  joie  et  son  allégresse.  «Vous  mettrez»,  dit- 
il,  a  dans  mon  oreille  la  joie  et  l'allégresse  » . 
Mais  il  écoute  parce  qu'il  est  humble.  Celui 
qui  écoute,  qui  écoute  vraiment,  sincère- 
ment, celui-là  écoute  avec  humilité,  car  toute 
sa  gloire  est  dans  celui  dont  il  écoute  la  pa- 
role. Après  avoir  dit  :  «  Vous  mettrez  dans 
«  mon  oreille  la  joie  et  l'allégresse  »,  il  nous 
montre  ce  qu'il  en  revient  d'avoir  écouté  : 
«  Les  ossements  brisés  tressailliront  ».  Les 
ossements  brisés,  les  ossements  de  celui  qui 
écoute,  n'ont  point  ce  faste  et  cet  orgueil  cjue 
surmonte  difficilement  en  lui-même  celui 
qui  parle.  De  là  encore  l'humilité  de  ce 
grand  homme  dont  le  Christ  a  dit  que  nul  ne 
fut  plus  grand  parmi  les  enfants  des  honnnes', 
et  (|ui  s'humilia  au  point  de  se  dire  indigne 
de  délier  les  cordons  des  souliers  du  Sei- 
gneur %  de  ce  Jean-Baptiste,  qui  rendit  toute 
la  gloire  à  son  maître  et  devint  ainsi  son  ami. 
El  quand  on  le  prenait  pour  le  Christ,  et  (lu'il 
pouvait  se  prévaloir  et  s'enorgueillir  de  celle 
erreur  ;  non  que  lui-même  se  soit  dit  le 
Christ,  mais  quand  il  pouvait  accepter  cet 
lu)nneur  de  la  jiarl  des  lumuncs  (jui  vou- 
laient spontanénienl  le  lui  déférer  \  il  re- 
poussa ce  faux  honneur  alin  de  trouver  la 
vraie  gloire  ;  et  voyez  connue  sou  buinililé 
venait  de  ce  qu'il  écoulait  :  a  Celui  qui  a 
«  l'épouse  »,  dil-il,  «  est  l'époux  ;  mais  celui 
«  (juise  tientdeboul  et  qui  écoute,  est  l'ami  de 
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«l'époux  0.  Il  dit  qu'il  est  debout  et  qu'il 
écoute,  non  pas,  qu'il  tombe  et  qu'il  parle. 
a  11  est  debout»,  dit-il,  «et  il  écoute  l'époux». 
Vous  l'entendez,  il  est  debout,  où  donc  est  la 
joie  et  l'allégresse  ?  Il  continue  aussitôt  :  «  Il 
«  est  debout,  et  il  l'écoute,  et  il  tressaille  de 
«  joie  à  la  voix  de  l'époux '.  Quand  j'écoute- 
«  rai,  vous  me  donnerez  la  joie  et  l'allégresse, 
«  et  les  ossements  jetés  à  terre  tressailliront  » . 

lé.  «  Détournez  votre  face  de  mes  fautes, 
«effacez  toutes  mes  iniquités^».  Déjcà  tres- 
saillent mes  ossements  jetés  à  terre,  déjà 
l'hysope  m'a  purifié  ,  et  je  suis  devenu 
humble.  «  Détournez  votre  face,  non  de  moi, 
0  mais  de  mes  péchés  ».  Car  il  dit  ailleurs  en 
suppliant  :  «  Ne  détournez  point  de  moi  votre 
a  face '  ».  11  ne  veut  donc  point  que  Dieu  dé- 
tourne de  lui  sa  face,  mais  il  veut  qu'il  la  dé- 
tourne de  ses  iiéchés.  Car  Dieu  voit  tout 
péché  dont  il  ne  détourne  pas  sa  face  ;  s'il  le 
voit  il  le  châtie.  «  Détournez  donc  votre  face 
«  de  mes  fautes,  effacez  toutes  mes  iniquités  ». 
Il  se  rassure  au  sujet  de  son  grand  péché  ;  il 
porte  plus  loin  sa  confiance,  il  veut  que  toutes 
Ses  fautes  soient  effacées  :  il  met  son  espoir 
dans  la  main  du  médecin,  dans  cette  grande 
miséricorde  qu'il  a  implorée  au  commence- 
ment du  psaume  :  «  Eflacez  toutes  mes  ini- 
«  quilés  ».  Dieu  détourne  ses  regards,  et  c'est 
ainsi  qu'il  les  efface  :  en  détourner  son  regard, 
c'est  les  effacer;  les  voir,  c'est  les  écrire.  Tu  as 
entendu  que  Dieu  efface  nos  péchés  quand  il 
s'en  détourne,  écoute  ce  qu'il  fait  quand  il 
les  voit  :  «  La  face  du  Seigneur  est  sur  tous 
«  ceux  qui  font  le  mal,  afin  d'effacer  de  la 
«  terre  jusqu'à  leur  souvenir*  »  ;  parce  qu'il 
n'efface  pas  leurs  péchés.  Mais  ici,  que  de- 
mande le  Prophète  ?  «  Détournez  vos  regards 
«  de  mes  péchés  ».  Cette  prière  est  sage,  car 
lui-même  ne  détourne  point  les  yeux  de  ses 
fautes,  puisqu'il  dit  :  «  Pour  moi,  je  connais 
«mon  péché».  Tu  as  donc  le  droit,  tu  fais 
bien  de  demander  à  Dieu  qu'il  détourne  son 
regard  de  tes  péchés,  si  tu  n'en  détournes  pas 
le  tien  ;  mais  si  tu  rejettes  ton  péché  en  ar- 
rière, Dieu  le  tient  présent  sous  ses  yeux. 
Que  ton  péché  soit  donc  toujours  sous  tes 
yeux,  si  tu  veux  que  Dieu  en  détourne  ses 
regards  :  tu  peux  alors  le  demander  eu  toute 
sûreté,  et  il  t'exaucera. 

15.  «  Créez  en  moi,  Seignevu-,  un  cœur 
«  nouveau  » .  «  Créez  »  ;  le  Prophète  n'a  point 
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voulu  dire  par  là  :  Faites  en  moi  quelque  chose 
de  nouveau  ;  mais  comme  il  priait  avec  re- 
pentir, comme  il  était  coupable  d'un  crime, 
et  qu'avant  ce  crime  il  était  plus  innocent,  il 
nous  montre  ainsi  la  valeur  de  cette  expres- 
sion :  «  Créez.  Et  renouvelez  au  fond  de  mon 
a  âme  l'esprit  de  droiture  ».  Mon  crime,  dit- 
il,  avait  détruit  et  courbé  la  droiture  de  mon 
esprit.  Il  dit  dans  un  autre  psaume  :  «  Ils  ont 
9  courbé  mon  âme  '  ».  Et  quand  l'homme  se 
penche  vers  les  convoitises  du  temps,  il  se 
courbe  en  quelque  sorte  ;  quand  il  s'élève 
aux  biens  d'en  haut,  de  manière  à  trouver  la 
douceur  en  Dieu,  son  cœur  devient  droit. 
«  Combien  est  bon  le  Dieu  d'Israël,  pour  ceux 
«  qui  ont  le  cœur  droit'  !  »  Donc,  mes  frères, 
écoutez.  Souvent  Dieu  châtie  de  ses  péchés 
en  cette  vie  l'homme  auquel  il  pardonne 
pour  l'autre  vie.  David  lui-même,  à  qui  Dieu 
avait  dit  par  son  Prophète  :  «  Votre  péché 
«  vous  est  remis  ^  »,  dut  subir  les  châtiments 
dont  Dieu  l'avait  menacé  à  cause  de  sa  faute. 
Sou  hls  Absalon  lui  fit  une  guerre  sanglante 
et  le  réduisit  à  d'humiliantes  extrémités*.  Il 
marchait  dans  la  douleur,  dans  l'affliction  et 
le  mépris,  tellement  soumis  à  Dieu  qu'il  re- 
connaissait sa  justice  dans  ces  traitements,  et 
confessait  qu'il  ne  souffrait  rien  qu'il  n'eût 
mérité.  Déjà  son  cœur  était  redressé,  et  Dieu 
ne  lui  déplaisait  point.  Il  entendit  patiem- 
ment un  homme  qui  l'injuriait  et  lui  jetait  à 
la  face  des  imprécations  %  un  homme  qui  se 
déclarait  son  ennemi,  et  marchait  avec  les 
soldats  de  son  fils  rebelle.  A  ces  malédictions 
jetées  au  roi,  un  des  compagnons  de  David 
voulut  courir  sur  cet  insolent  et  le  tuer;  mais 
David  le  retint.  En  quels  termes?  «  C'est  Dieu», 
dit-il,  M  qui  l'a  envoyé  pour  me  maudire  ».  Il 
reconnaît  donc  sa  faute,  il  en  approuve  le 
châtiment,  il  ne  cherche  point  sa  propre 
gloire  ;  il  bénit  le  Seigneur  du  bien  qu'il 
trouve  en  lui-même,  il  bénit  le  Seigneur  des 
maux  qu'il  endure,  il  bénit  le  Seigneur  en 
tout  temps;  la  louange  du  Seigneur  est  tou- 
jours en  sa  bouchée  Tels  sont  les  hommes 
au  cœur  droit  :  bien  différents  de  ces  hommes 
dépravés  qui  se  croient  justes  et  Dieu  pervers; 
qui  jubilent  quand  ils  font  le  mal  ;  qui  blas- 
phèment quand  ils  souffrent  ;  qui  sous  le  fouet 
de  la  tribulatiou  s'écrient  dans  leur  âme  dé- 
pravée :  Dieu,  que  t'ai-je  fait  ?  En  vérité,  ils 
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n'ont  rien  fait  pour  Dieu,  ils  ont  tout  fait  pour 
eux-mêmes  :  «  Renouvelez  dans  mes  entrailles 
«  l'esprit  de  droiture  ». 

10.  8  Ne  me  repoussez  point  de  votre  pré- 
a  sence  ».  Détournez  vos  regards  de  mes  pé- 
chés, mais  ne  m'éloignez  pas  de  votre  pré- 
sence, il  redoute  le  regard  de  Dieu,  et  néan- 
moins il  invoque  ce  regard.  «  Ne  m'éloignez 
«  pas  de  votre  présence,  et  ne  retirez  pas  de 
«  moi  votre  Esprit-Saint  '  » .  Car  le  Saint- 
Esprit  est  dans  celui  qui  avoue  ses  fautes. 
Que  votre  péché  vous  déplaise,  c'est  là  un  don 
de  l'Esprit-Saint.  Le  mal  plaît  à  Tesprit 
impur,  il  déplaît  à  l'esprit  de  sainteté  :  et 
quoique,  d'une  part,  tu  demandes  encore 
pardon  à  Dieu,  néanmoins  comme  d'autre 
part  tu  as  en  aversion  le  mal  que  tu  as  fait, 
tu  es  uni  à  Dieu,  puisque  tu  hais  ce  qu'il 
hait.  Ainsi,  vous  voilà  deux  contre  la  fièvre, 
le  médecin  et  toi.  Mais  comme  il  n'est  pas 
au  pouvoir  de  l'homme  d'avouer  et  de  punir 
par  lui-même  son  péché,  quiconque  s'irrite 
contre  soi-même  et  se  prend  à  dégoût,  ne  le 
fait  que  par  un  don  de  l'Esprit-Saint.  Aussi 
le  Prophète  ne  dit  point  :  Donnez-moi  votre 
Esprit-Saint,  mais:  «Ne le  retirez  pas  de  moi. 
a  Ne  retirez  pas  de  moi  votre  Esprit-Saint  ». 

17.  «  Kendez-moi  la  joie  de  votre  salut  -  », 
«  Picndez-la-moi  »,  car  je  l'avais  avant  de  la 
perdre  juir  le  péché  :  «  Kendez-moi  cette  joie 
0  de  votre  salut  »  ;  c'est-à-dire  de  votre  Christ. 
Sans  lui,  qui  peut  être  guéri?  Avant  même 
qu'il  fût  né  d'une  vierge,  «  le  Verbe  était  au 
«  commencement,  et  le  Verbe  était  en  Dieu, 
a  et  le  Verbe  était  Dieu  '  ».  Ainsi  les  an- 
ciens croyaient  à  l'Incarnation  dans  l'avenir, 
connue  nous  y  croyons  au  passé.  Les  temps 
ont  changé,  mais  non  la  foi.  a  Kendez-moi  la 
«  joie  de  votre  salut,  et  fortiflez-moi  de  votre 
«  souverain  Esprit  ».  Plusieurs  ont  vu  ici  la 
Trinité,  si  l'on  envisage  Dieu  en  lui-même  et 
sans  le  mystère  de  l'Incarnation.  11  est  écrit 
en  effet  :  «  Dieu  est  esprit  *  ».  Ce  qui  n'est 
point  coriiorel  et  qui  existe  néanmoins  ne 
peut  être  qu'esi)ril.  Quelques-uns  donc  ont 
vu  ici  la  Trinité,  «  l'Esprit  de  droiture»  se- 
rait le  Fils  %  «  l'Esprit-Saint  »,  leSainl-Es|)rit, 
et  «  l'Esprit  souverain  »,  le  Père.  Que  l'on 
entende  ainsi  ces  paroles,  ou  que  dans  cette 
expression  :  a  Kenouvclez  dans  mes  entrailles 
8  l'esprit  de  droiture  »,  le  Prophète  ail  parlé 
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de  l'esprit  de  l'homme,  que  le  péché  a  courbé, 
rendu  tortueux,  en  sorte  que  l'Esprit-Saint 
soit  cet  esprit  principal,  qu'il  demandée  Dieu 
de  ne  point  lui  ôter,  et  dans  le(}uel  il  veut  être 
affermi,  aucun  de  ces  deux  sens  n'est  contre 
la  foi. 

18.  Mais  voyez  ce  qu'il  ajoute  :  a  Fortifiez- 
a  moi  »,  dit-il,  a  par  le  souverain  Esprit  ».En 
quoi  veut-il  être  affermi  ?  Parce  que  vous 
m'avez  accordé  mon  pardon,  parce  que  j'ai  la 
certitude  que  vous  ne  m'imputerez  point  ce 
que  vous  m'avez  remis,  cette  faveur  me  donne 
la  sécurité,  cette  grâce  me  fortifie,  et  je  ne 
serai  pas  ingrat.  Que  ferai-je  alors  ?  a  J'en- 
8  seignerai  vos  voies  aux  méchants  ».  Moi, 
jadis  impie,  j'instruirai  les  impies,  c'est-à-dire 
qu'après  avoir  été  méchant,  je  ne  le  suis  plus, 
et  que  si  vous  ne  retirez  de  moi  votre  es|)rit, 
si  même  vous  m'affermissez  dans  l'esprit  sou- 
verain, a  j'enseignerai  vos  voies  aux  mé- 
a  chants  «.Quelles  voies  leur  enseignerais-tu? 
a  Les  impies  se  retourneront  vers  vous  '  ».  Si 
le  péché  de  David  est  regardé  connue  une 
impiété,  que  les  impies  ne  se  livrent  point  au 
désespoir,  puisque  Dieu  pardonne  à  l'impie: 
mais  à  la  condilion  (ju'ils  se  convertiront  à 
lui,  qu'ils  étudieront  ses  voies.  Si  l'on  ne 
voit  point  dans  les  péchés  de  David  une  im- 
piété, et  si  l'impiété  est  proprement  l'apos- 
tasie contre  Dieu,  si  elle  consiste  à  n'adorer 
pas  un  seul  Dieu,  à  ne  l'avoir  jamaisservi,  ou 
à  le  quitter  après  l'avoir  servi,  il  y  a  comme 
exagération  dans  celte  parole  :  a  Les  impies 
a  se  tourneront  vers  vous  ».  Telle  est  l'abon- 
dance de  votre  misériconle,  que  ceux  qui  se 
convertissent  à  vous,  non-seulement  d'entre 
les  pécheurs  vulgaires,  mais  aussi  d'entre  les 
impies,  ne  doivent  point  désespérer,  «  Les 
a  impies,  se  retourneront  vers  vous  ».  Pour- 
(luoi  ?  Afin  que  leur  foi  leur  soit  imputée  à 
justice,  quand  ils  croiront  en  celui  qui  jus- 
tifie l'impie  *. 

19.  «  Délivrez-moi  des  sangs,  Seigneur, 
a  Dieu  do  mon  salut  ».  En  mettant  au  pluriel 
le  mol  sang,  le  traducteur  latin  s'est  servi  d'une 
expression  peu  latine  pour  rendre  la  force  du 
grec.  Nous  savons  tous  (|ue  le  mot  sang  n'a 
pas  de  pluriel  ;  et  néanmoins  connue  le  grec  l'a 
mis  au  pluriel,  non  sans  raison,  et  jiarce  qu'il 
en  était  ainsi  dans  l'hébreu,  le  pieux  inter- 
prète a  mieux  aimé  employer  une  expression 
moins  latine  (ju'une    autre    moins    exacte. 
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Pourquoi  donc  a-t-il  dit  au  pluriel  :  «  Déli- 
«Yrez-iuoi  des  sangs?»  Il  a  voulu  montrer 
dans  la  pluralité  du  sang,  comme  dans  l'ori- 
gine de  cette  chair  du  péché,  la  plurahté  des 
fautes.  C'est  dans  le  même  sens  que  saint 
Paul,  envisageant  ces  fautes  sans  nombre  qui 
nous  viennent  de  la  corruption  du  sang  et  de 
la  chair,  s'écriait  :  o  La  chair  et  le  sang  ne 
«  posséderont  pas  le  royaume  de  Dieu  '  ».  Et 
néanmoins,  d'après  l'enseignement  du  même 
Apôtre,  il  est  de  foi  que  notre  chair  ressus- 
citera, et  qu'elle  méritera  d'être  incorrup- 
tible selon  cette  parole  :  «Il  faut  que  ce  corps 
«  corruptible  soit  revêtu  d'incorruptibilité,  et 
a  que  celte  chair  mortelle  soit  revêtue  d'im- 
«  mortalité^  ».  Comme  donc  c'est  du  péché 
que  vient  cette  corruption,  elle  donne  son 
nom  aux  péchés  ;  de  même  qu'on  donne  le 
nom  de  langue  à  cette  parcelle  de  chair,  à  ce 
membre  qui  se  meut  dans  la  bouche  quand 
nous  articulons  des  mots  distincts,  et  langue 
encore  ce  que  profère  cette  langue  ;  ainsi  nous 
disons  la  langue  latine  ou  la  langue  grecque; 
non  que  la  chair  soit  différente,  mais  simple- 
ment le  son.  De  même  alors  qu'on  appelle 
une  langue  ce  que  produit  une  langue  ;  de 
même  on  appelle  sang  l'iniquité  qui  vient  du 
sang.  Jetons  donc  les  yeux  sur  le  grand  nom- 
bre d'iniquités,  ainsi  qu'il  l'a  dit  plus  haut  : 
Effacez  toutes  mes  fautes  ;  et  les  attribuant  à 
la  corruption  de  la  chair  et  du  sang,  «  Déli- 
«  vrez-moi  »,  dit-il,  «des  sangs  »;  c'est-à-dire, 
délivrez-moi  de  mes  iniquités ,  puriflez-moi 
de  toute  corruption.  Dire  alors  :  Délivrez-moi 
des  sangs,  c'est  témoigner  le  désir  d'être  in- 
corruptible :  car  la  chair  et  le  sang  ne  possé- 
deront pas  le  royaume  de  Dieu,  non  plus  que 
la  corruption  ne  possédera  l'héritage  incor- 
ruptible. «  Délivrez-moi  des  sangs.  Seigneur, 
«  Dieu  de  mon  salut  ».  Il  nous  montre  ainsi 
que  quand  notre  corps  sera  parfaitement  sain, 
il  n'y  aura  en  lui  rien  de  cette  corruption,  que 
l'on  désigne  sous  le  nom  de  chair  et  de  sang  : 
et  que  la  santé  du  corps  sera  complète.  Main- 
tenant, en  effet,  comment  dire  qu'il  est  sain, 
ce  corps  qui  tombe,  qui  est  dans  le  besoin,  qui 
est  sans  cesse  tourmenté  par  la  maladie  de  la 
faim  ou  de  la  soit  ?  Voilà  ce  qui  disparaîtra  ; 
car  les  aliments  sont  pour  l'estomac,  et  l'es- 
tomac pour  les  aliments',  mais  un  jour  Dieu 
détruira  l'un  et  les  autres.  Dieu  donnera  au 
corps  une  beauté  parfaite,  la  mort  sera  absor- 


bée dans  sa  victoire',  il  n'y  aura  plus  aucune 
corruption  ,  nulle  défaillance  ne  nous  sur- 
prendra, les  années  ne  nous  ciiangeront  point, 
nul  travail  ne  nous  fatiguera,  nous  n'aurons 
besoin  ni  de  viande  pour  réparer  nos  forces, 
ni  de  nourriture  pour  les  soutenir.  Toutefois 
nous  ne  serons  privés  ni  d'aliments  ni  de 
breuvage  ;  mais  nous  aurons  pour  nourriture 
et  pour  breuvage  Dieu  lui-même  :  c'est  le  seul 
aliment  qui  nourrisse  toujours  et  qui  na 
s'épuise  jamais.  «Délivrez-moi  des  sangs,  Sei- 
«  gneur.  Dieu  de  mon  salut  ».  Ce  salut,  nous 
en  jouissons  dès  maintenant.  Ecoutez  l'A- 
pôtre :  a  Nous  sommes  sauvés  par  l'espérance  » . 
Et  voyez  qu'il  parlait  du  salut  du  corps  :  «En 
«  nous-mêmes  nous  gémissons  dans  l'attente 
«  de  l'adoption  des  enfants  de  Dieu,  qui  sera  la 
«  délivrance  de  notre  corps;  nous  sommes  en 
«  effet  sauvés  par  l'espérance;  or,  l'espérance 
a  que  l'on  verrait  ne  serait  plus  de  l'espérance  ; 
«  comment  espérer  ce  que  l'on  voit?  Si  donc 
«  nous  ne  voyons  pas  encore  ce  que  nous  espé- 
«  rons,  nous  l'attendons  par  la  patience*». 
Celui  qui  persévérera  jusqu'à  la  fin,  et  telle 
est  la  patience,  celui-là  sera  sauvé  '  ;  et  voilà 
le  salut  que  nous  n'avons  pas  encore,  mais 
que  nous  devons  avoir.  La  réalité  n'existe  pas 
encore,  l'espérance  est  certaine.  «  Et  ma  lan- 
«  gue  alors  publiera  votre  justice  ». 

20.  «  Seigneur,  vous  ouvrirez  mes  lèvres, 
«  et  ma  bouche  publiera  vos  louanges  *.  Vos 
«  louanges  »,  parce  que  vous  m'avez  créé; 
«vos  louanges»,  parce  que  vous  ne  m'avez 
pas  abandonné,  malgré  mon  péché  ;  «  vos 
«  louanges  » ,  parce  que  vous  m'avez  averti 
de  confesser  ma  faute  ;  «vos  louanges»,  parce 
que  vous  m'avez  purifié  afin  que  je  fusse  en 
sîireté  :  «  Vous  ouvrirez  mes  lèvres,  et  ma 
«  bouche  publiera  vos  louanges  ». 

21.  «  Si  vous  aviez  voulu  des  sacrifices,  je 
«  vous  en  aurais  offert^  ».  Au  temps  de  David 
on  offrait  à  Dieu  des  animaux  en  sacrifice, 
mais  il  voyait  les  temps  à  venir.  N'est-ce  point 
nous  que  nous  reconnaissons  dans  ces  paroles? 
Ces  sacrifices  étaient  des  symboles  qui  annon- 
çaient l'unique  sacrifice  du  salut.  Dieu  ne 
nous  a  donc  pas  abandonnés  sans  nous  laisser 
un  sacrifice  que  nous  puissions  lui  offrir. 
Ecoute  le  Prophète  soucieux  de  sou  péché, 
et  cherchant  à  obtenir  le  pardon  du  ci'ime 
(lu'il  a  commis  :  «  Si  vous  eussiez  voulu  des 


i  1  Cor.  XV,  5.  —  '  IJ. 
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a  sacrifices  »,  dit-il,  «  je  vous  en  aurais  offert, 
ce  Mais  les  holocaustes  ne  voussont  point  agréa- 
0  blés*  ».  N'aurons-nous  donc  rien  à  offrir  ? 
Nous  présenterons-nous  ainsi  devant  Dieu? 
Comment  alors  l'apaiser  ?  Eh  bien  !  offre  à 
Dieu,  tu  as  en  loi  de  quoi  lui  offrir.  Ne  va 
pas  au  loin  chercher  de  l'encens  ;  mais  dis  : 
«  En  moi.  Seigneur,  sont  les  vœux  que  je  vous 
«  présenterai,  les  louanges  que  je  vous  of- 
«  frirai  ^  ».  Ne  cherche  jioint  un  animal  pour 
l'égorger,  tu  as  en  toi  de  quoi  immoler  à 
Dieu.  «  Le  sacrifice  que  veut  le  Seigenur  est 
«  une  âme  brisée,  et  Dieu  ne  dédaigne  pas  un 
a  cœur  contrit  et  humilié  ^  ».  Le  taureau,  le 
bouc,  le  bélier,  il  les  dédaigne  ;  ce  n'est  plus 
le  moment  de  les  offrir.  On  les  offrait  quand 
ils  étaient  des  symboles,  des  promesses;  mais 
la  promesse  a  dû  disparaître  devant  l'objet 
lui-même.  «  Dieu  donc  ne  rejette  pas  un 
a  cœur  contrit  et  humilié  ».  Dieu  est  élevé, 
tu  le  sais  :  si  tu  t'élèves,  il  s'éloignera  de  toi  ; 
si  lu  t'abaisses,  il  s'en  approchera. 

2'2.  Voyez  celui  qui  parle  ici  :  il  semblait 
que  celle  prière  n'était  que  de  David,  et  néan- 
moins voyez  ici  notre  image ,  et  la  figure 
de  l'Eglise.  «  Dans  votre  bonté.  Seigneur,  ré- 
«  pandez  vos  faveurs  en  Sion  '  ».  Soyez  favo- 
rable à  celle  Sion.  A  quelle  Sion  ?  A  la  cité 
sainte.  Quelle  est  la  cité  sainte  ?  Celle  qui  ne 
peut  être  cachée,  qui  est  établie  sur  la  mon- 
tagne ^  En  Sion  est  la  contemplation,  parce 
qu'elle  contemple  ce  qu'elle  espère.  Sion  si- 
gnifie donc  la  contemplation ,  et  Jérusalem 
vision  delà  paix.  Vous  vous  reconnaissez  donc 
en  Sion  et  en  Jérusalem,  si  vous  attendez 
avec  certitude  l'espérance  à  venir,  et  si  vous 
êtes  en  paix  avec  Dieu.  «  Elevez  les  inurs  de 
«  Jérusalem.  Seigneur,  dans  votre  bonté,  ré- 
«  pandez  vos  faveurs  en  Sion  ;  élevez  les  murs 
«de  Jérusalem  ».  Uuc  Sion  ne  s'attribue 
aucun  mérite;  mais  vous.  Seigneur,  comblez- 
la  de  vos  glaces  :  «  Elevez  les  murs  de  Jéru- 
«  salem  » ,  mettez  les  boulevards  de  notre 
immorlalilé,  dans  la  foi,  dans  l'espérance, 
dans  la  charité. 

23.  «  Alors  vous  recevrez  le  sacrifice  de 
0  justice'  ».  Maintenant  pour  nos  fautes  vous 
recevez  le  sacrifice  d'une  âme  brisée,  d'un 
cœur  conlril  et  humilié,  alors  on  ne  vous 
offrira  plus  (ju'un  sacrifice  de  justice,  unique- 
ment des  louanges.  «  Bienheureux  ceux  (|ui 


«  habitent  vos  demeures,  ils  vous  béniront 
a  éternellement'  ».  Voilà  le  sacrifice  de  jus- 
tice, a  Quant  aux  offrandes  et  aux  holo- 
ocaustes».  Qu'appelle-t-on  holocaustes  ? 
L'offrande  entièrement  consumée  par  le  feu. 
Quand  le  corps  de  la  victime  était  brûlé  en- 
tièrement par  le  feu  de  l'autel,  ce  sacrifice 
prenait  le  nom  d'holocauste.  Que  le  feu  divin 
nous  consume  entièrement ,  qu'une  sainte 
ferveur  nous  absorbe.  Quelle  ferveur  ?  «  Nul 
«ne  peut  se  dérober  à  ses  feux^  ».  Quelle 
ferveur  encore  ?  L'Apôtre  l'a  dit:  «Ayons  la 
«ferveur  de  l'esprit'  «.Non-seulement  que 
notre  âme,  que  notre  corps  aussi  soit  em- 
brasé de  ce  feu  de  la  divine  sagesse,  afin  de 
mériter  là  haut  l'immortalité  ;  que  notre 
holocauste  s'élève  jusqu'à  absorber  la  mort 
dans  sa  victoire*.  «  On  fera  en  votre  honneur 
«  des  offrandes  et  des  holocaustes,  et  l'on  pla- 
«  cera  la  chair  des  veaux  sur  vos  autels  ». 
Pourquoi  des  veaux  ?  Qu'y  choisira  le  Sei- 
gneur ?  Est-ce  l'innocence  du  jeune  âge,  ou 
l'affranchissement  du  joug  de  la  loi? 

24.  Nous  voici,  mes  frères,  par  la  grâce  du 
Christ,  à  la  fin  du  Psaume,  non  peut-être 
comme  nous  l'aurions  voulu  ;  mais,  du  moins, 
comme  nous  l'avons  pu.  11  nous  reste  à  vous 
adresser  quelques  mots  sur  les  malheurs 
dans  lesquels  nous  vivons.  Car  nous  vivons 
eu  ce  monde  et  il  nous  est  impossible  de  nous 
séparer  des  désordres  du  monde.  11  nous  faut 
donc  de  la  patience  pour  vivre  au  milieu  des 
méchants,  car  les  bons  qui  vivaient  avec  nous 
quand  nous  étions  impies,  nous  ont  supportés 
avec  patience.  N'oublions  i)as  ce  que  nous 
étions,  ne  désespérons  pas  de  ceux  qui  sont 
aujourd'hui  ce  que  nous  avons  été.  Toutefois, 
mes  frères,  dans  une  telle  diversité  de  mœurs, 
et  dans  une  si  effroyable  corruption,  gouver- 
nez vos  maisons,  gouvernez  vos  enfants,  gou- 
vernez vos  familles.  Autant  nous  sommes 
obligé  de  vous  parler  au  nom  de  l'Eglise, 
autant  le  devoir  vous  oblige  à  veiller  siu-  vos 
familles,  afin  que  vous  puissiez  rendre  un  bon 
témoignage  de  ceux  qui  vous  sont  conliés. 
Dieu  aime  l'ordre.  C'est  une  innocence  bien 
fausse  et  bien  perverse ,  que  de  lâcher  les 
rênes  aux  péchés.  C'est  und*  iiuiulgence  bien 
inutile  et  même  bien  funeste  (lue  celle  d'un 
père  pour  un  fils  qui  ressentira  la  sévérité 
de  Dieu  ;  cl  non-seulement  le  fils,  mais  avec 


'  r».  L,  m.  —  '  i.i.  i.v,  ]2. 
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lui  ce  père  dissolu.  Quoi  donc  en  effet?  S'il  ne 
pèche  point,  n'est-il  pas  cause  des  péchés  de 
son  fils,  n'est-ce  pas  à  lui  d'en  arrêter  les 
désordres  ?  Veut-il  faire  croire  à  ce  fils  qu'il 
commettrait  les  mêmes  fautes ,  s'il  n'était 
trop  vieux  ?  Une  faute  que  tu  ne  détestes  pas 
dans  ton  fils  est  une  faute  qui  te  plaît  ;  c'est 
l'âge  qui  te  fait  défaut  et  non  la  concupis- 


cence. Surtout,  mes  frères,  veillez  sur  ceux  de 
vos  enfants  pour  qui  votre  foi  vous  a  fait  de- 
mander le  baptême.  Mais  peut-être  un  fils 
indigne  méprisera  les  avertissements,  les  ré- 
primandes, les  châtiments  de  son  père  ;  eh 
bien  1  accomplissez  votre  devoir ,  Dieu  lui 
demandera  compte  du  sien. 


Ces  cinquante  premiers  Psaumes  ont  été  traduits  par  M.  Valilé  MOTilSOT. 


DISCOURS  SUR  LE  PSAUME  LI. 

FAUSSE  VANITÉ   DES  MÉCHANTS. 


Saiil,  image  de  la  mort,  persécutait  David  ;  David,  image  de  la  vie,  était  persécuté  par  Saiil  ;  retiré  chez  le  prôtre  Achimélecti, 
il  est  trahi  par  DoCili.  Sous  le  nom  de  ce  traître  on  désigne  les  hommes  terrestres,  et  sous  relui  de  David  les  hommes 
célestes  ;  c'est  la  totalité  du  genre  humain.  Les  hommes  terrestres  ou  les  méchauls  se  glorifient  de  ce  qu'ils  font  le 
mal.  Pourquoi  s'en  glorifier?  il  leur  est  si  facile  de  mal  faire  !  D'ailleurs,  à  quoi  aboutissent  leurs  efforts?  A  se  rendre 
malheureux,  à  nous  enlever  des  biens  superflus,  à  s'aveugler,  à  se  perdre  pour  toujours,  à  faire  l'éternelle  risée  des  justes. 
Four  les  justes,  ils  tremblent  en  voyant  le  sort  réservé  aux  impies,  et  au  lieu  de  mettre  comme  ceux-ci  leurs  espérances  en 
des  biens  caducs  qui  causeraient  leur  perte  et  les  feraient  condamner  au  tribunal  de  l'Eternel,  ils  se  laissent  porter  au  bien 
par  la  conOance  en  Dieu  et  le  bonheur  de  le  servir. 


i.  Le  psaume  dont  nous  allons  entretenir 
voire  charité  est  peu  étendu,  mais  son  titre 
exige  quelques  explications  ;  écoutez-nous 
donc  patiemment,  nous  vous  l'expliquerons 
de  notre  mieux,  et  dans  la  mesure  des  grâces 
que  Dieu  nous  accordera  à  cet  effet.  Nous  ne 
pouvons  passer  outre  sans  donner  un  dévelop- 
pement suffisant  à  notre  interprétation,  puis- 
que, selon  le  bon  plaisir  de  nos  frères,  nos 
paroles  doivent  être  recueillies  non-seule- 
ment par  vos  oreilles  et  vos  cœurs,  mais  aussi 
par  le  stylet  ;  nous  devons  donc  avoir  en  vue 
nos  auditeurs  présents  et  nos  futurs  lecteurs. 
Nous  vous  avons  fait  lire  aussi  un  passage  du 
livre  des  Rois,  où  il  est  question  de  l'événe- 
ment qui  a  donné  lieu  à  ce  psaume.  Saiil 
avait  été  choisi  de  Dieu,  il  était  devenu  roi, 
mais  à  titre  transitoire  et  à  cause  de  la 
dureté  de  cœur  et  des  mauvaises  dispositions 
du  peuple  juif:  non  pour  le  bien-être  de  ce 
peuple,  mais  pour  sa  punition,  selon  cette 
sentence  de  nos  livres  saints  qui  parlent  ainsi 
de  Dieu  :  «  11  fait  régner  l'homme  hypocrite, 


«  parce  que  le  peuple  est  corrompu  '  ».  Arrivé 
ainsi  au  pouvoir,  Saiil  persécutait  David  : 
David  en  qui  Dieu  préfigurait  le  royaume  du 
salut  éternel,  David  que  Dieu  avait  choisi 
pour  régner  toujours  dans  la  personne  de  ses 
descendants,  puisque  notre  Roi,  le  Roi  des 
siècles,  avec  qui  nous  devons  régner  éternel- 
lement, devait  «  naître  de  la  race  de  David 
«  selon  la  chair  ^  » .  Dieu  choisit,  élut  et  pré- 
destina donc  David  pour  être  roi,  mais  il  ne 
voulut  point  le  laisser  monter  sur  le  trône 
avant  de  lui  avoir  fait  subir  l'épreuve  de  la 
persécution  et  de  l'en  avoir  délivré  ;  et  en 
cela  David  devait  nous  figurer  d'avance,  et 
figurer  en  nous  le  corps  dont  le  Christ  est  le 
chef.  Car  si  notre  chef  lui-même  n'a  voulu 
régner  dans  le  ciel  qu'après  avoir  fourni  sur 
la  terre  une  carrière  pénible  ;  s'il  n'a  voulu 
élever  jusqu'au  ciel  le  corps  dont  il  s'était 
revêtu  ici-bas,  qu'en  lui  faisant  suivre  une 
voie  douloureuse,  de  quel  droit  les  membres 
oseraient-ils  se  promettre  de  pouvoir  être  plus 

'  Joh,  ïxxiv,  30.  —  '  riom.  \,  3. 
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heureux  que  leur  chef?  «  S'ils  ont  appelé  le 
«  Père  de  famille  Belzébuth,  ne  traiteront-ils 
«  pas  (le  même  ses  serviteurs  '  ?  »  N'espérons 
donc  point  un  chemin  plus  facile:  marchons 
où  il  a  marché  avant  nous,  suivons  la  route 
qu'il  nous  a  tracée  ;  ses  pas  doivent  nous  ser- 
vir de  guides  ;  si  nous  nous  écartons,  notre 
perte  est  certaine. 

Vois  donc  ce  que  figurait  David  ;  vois,  par 
conséquent,  ce  que  figurait  Saiil  :  Saiil  an- 
nonçait le  règne  du  mal ,  David,  celui  du 
bien  ;  celui-ci  la  vie.  Vautre  la  mort.  Nous  ne 
sommes,  à  vrai  dire,  persécutés  que  par  la 
mort;  et,  encore,  en  triompherons-nous  à  la 
fin  et  pourrons-nous  lui  dire  :  «  0  mort,  où 
«  est  ta  force  ;  ô  mort,  où  est  ton  aiguillon  ^  ?  » 
Comment  puis-je  dire  que  la  mort  seule  nous 
persécute  ?  Parce  que  si  nous  n'étions  point 
condamnés  à  mourir ,  quel  mal  pourrait  nous 
faire  notre  ennemi?  Nuit-il  aux  anges?  La 
mort  elle-même,  source  de  nos  plus  amères 
tribulations ,  la  mort  elle-même  verra  finir 
son  règne ,  lorsqu'à  la  fin  des  siècles  nous 
ressusciterons  d'entre  les  morts  :  si  alors  on 
nous  trouve  établis  dans  la  justice,  sa  puissance 
s'évanouira  à  notre  égard,  comme  elle  s'est 
évanouie  à  l'égard  de  notre  chef.  Car  en  mou- 
rant, le  Christ  devint  l'assassin  de  la  mort;  au 
moment  où  il  rendit  le  dernier  soupir,  elle 
périt  bien  plutôt  sous  ses  coups,  qu'il  ne  suc- 
comba lui-même  victime  de  ses  atteintes. 

2.  Si,  maintenant,  nous  voulons  étudier  le 
nom  même  de  Saùl,  nous  y  rencontrerons 
encore  un  sens  mystérieux  ;  car  ce  nom  signi- 
fie demande  ou  désir.  Pouvons-nous  avoir 
le  moindre  doute  sur  la  cause  de  notre  mort? 
Le  péché  de  l'homme,  en  voilà  l'origine  : 
l'homme  s'est  donc,  à  vrai  dire,  souhaité  la 
mort  ;  voilà  pourquoi  on  donne  le  nom  de 
«  désir  »  à  la  mort;  car  il  est  écrit  :  o  Dieu  n'a 
«  point  fait  lu  mort,  et  il  ne  se  réjouit  point 
«  dans  la  perte  des  vivants  ;  il  a  créé  toutes 
a  choses  afin  de  les  faire  suhsisler,  et  il  a 
«  mis  toutes  les  nations  de  la  terre  dans  un 
a  état  de  santé  et  de  bonheur  »  ;  mais,  diras- 
tu,  d'où  vient  donc  la  mort?«  Les  impies  l'ont 
«  attirée  par  leurs  mains  et  leurs  paroles;  ils 
a  la  considéraient  comme  une  amie,  ils  ont 
«  péri  '  ».  Ils  l'ont  désirée  et  se  sont  perdus, 
ils  sont  tombés  dans  les  pièges  de  la  mort, 
alors  même  ([u'ils  la  regardaieni  comme  une 
amie;  ainsi  le  peuple  juif,  en  demandant  un 
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roi,  crut  avoir  en  lui  un  ami,  et  il  n'y  ren- 
contra qu'un  ennemi.  Cette  nation  arracha  au 
Seigneur  la  permission  d'avoir  un  roi,  et  il 
lui  donna  Saùl,  comme  il  avait  livré  en  leur 
propre  puissance  ceux-là  mêmes  qui,  par 
leurs  mains  et  leurs  désirs,  s'étaient  efforcés 
d'attirer  la  mort  ;  la  mort  fut  donc  figurée  en 
la  personne  de  Saûl,  c'est  pourquoi  le  dix-sep- 
tième psaume  porte  ce  titre  :  «  Psaume  pour 
«  le  jour  où  le  Seigneur  délivra  David  de  la 
«  main  de  ses  ennemis  et  de  la  main  de  Saûl». 
Il  parle  d'abord  de  ses  ennemis  et  ensuite  de 
la  main  de  Saûl,  parce  que  la  mort,  notre 
plus  cruelle  ennemie,  sera  détruite  la  der- 
nière ;  «  et  de  la  main  de  Saûl  »,  signifie  donc 
qu'il  nous  a  rachetés  de  l'enfer  et  délivrés  de 
l'empire  de  la  mort. 

3.  Au  moment  où  Saûl  persécutait  le  saint 
homme  David,  celui-ci  s'enfuit  en  un  lieu 
où  il  pensait  trouver  un  abri  sûr  ;  pendant  sa 
fuite  il  s'arrêta  en  passant  chez  le  prêtre  Achi- 
mélech,  qui  lui  donna  les  pains  consacrés  à 
Dieu,  et  ainsi  figura-t-il  en  sa  personne  la 
royauté  et  le  sacerdoce;  puisque,  selon  la  pa- 
role du  Sauveur  citée  dans  l'Evangile,  «  il 
o  mangea  les  pains  de  proposition  que  les 
«  prêtres  seuls  avaient  le  droit  de  manger  '  ». 
Ce  fut  alors  que  Saûl  commença  à  vouloir 
découvrir  ses  traces,  et  s'irrita  contre  ses 
serviteurs,  parce  qu'aucun  d'eux  ne  consen- 
tait à  le  lui  livrer  :  voilà  ce  que  nous  avons  lu 
dans  le  livre  des  Rois. 

Quand  David  vint  chez  le  prêtre  Achimé- 
lech,  le  prince  dus  pasteurs  de  Saûl,  un  Idu- 
méen,  nommé  Doèch,  se  trouvait  là;  témoin 
de  la  colère  de  son  maître,  et  de  la  persis- 
tance de  tous  à  ne  point  lui  livrer  David, 
Doëch  déclara  traîtreusement  en  quel  endroit 
il  l'avait  aperçu.  Saûl  envoya  donc  chercher 
le  prêtre  avec  loulc  sa  famille,  et  donna  l'or- 
dre de  les  mellre  à  mort  ;  mais  aucun  de 
ceux  qui  accompagnaient  le  roi  n'osa,  même 
sur  ses  ordres  réitérés,  porter  la  main  sur  les 
prêtres  du  Seigneur  ;  |iourlant  celui  (|ui  avait 
imité  Judas  dans  sa  trahison,  persévéra  comme 
lui  jns(iu'à  la  fin  dans  ses  honteux  errements, 
et  continua  à  faire  sortir  de  la  racine  empoi- 
sonnée de  son  cœur  des  fruits  tels  qu'un 
mauvais  arbre  peut  en  produire.  A  un  signe 
du  roi,  ce  Docch  tua  donc  île  sa  propre  main 
le  prêtre  avec  tous  les  siens,  et  leur  ville 
elle-même  fut  ensuile  cnlièrcmcnl  détruilc. 
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Docch  fut  donc  l'ennemi  du  roi  David  et  du 
prêtre  Acliimélech.  Il  n'y  avait  en  lui  qu'un 
homme,  et  néanmoins  il  représentait  toute 
une  classe  d'hommes,  comme  David  ,  per- 
sonnification visible  de  la  royauté  et  du  sa- 
cerdoce ,  n'était  non  plus  qu'un  homme  tout 
à  la  fois  prêtre  et  roi,  et' pourtant  représen- 
tait une  autre  classe  d'hommes.  Voyons  donc 
ce  que  sont  dans  le  temps  présent  et  sur  cette 
terre  ces  deux  classes  d'hommes,  afin  que 
nous  puissions  faire  tourner  à  notre  profit 
les  paroles  que  nous  avons  chantées  ou  en- 
tendu chanter.  Portons  notre  attention  sur 
Doëchj  puis  sur  ceux  que  représentent  le  roi 
et  le  prêtre,  enfin  sur  les  hommes  opposés 
au  Pontife  et  au  roi. 

4.  D'abord  réfléchissez  au  sens  même  des 
noms,  vous  y  verrez  déjà  de  mystérieuses 
choses  :  Doëch  signifie  mouvement  ;  Iduméen 
veut  dire  terrestre.  Voyez  donc  quelle  classe 
d'hommes  désigne  ce  Doëch  en  mouvement. 
Il  est  terrestre,  sa  durée  ne  sera  donc  pas 
éternelle  :  elle  est  éphémère.  Que  peut-on 
attendre  d'un  homme  terrestre  ?  des  œuvres 
célestes  ?  Non,  car  il  sera  toujours  homme. 
Pour  le  dire  brièvement  et  sans  retard,  il  y  a 
aujourd'hui  ici-bas  un  royaume  terrestre  et 
un  royaume  céleste.  Qu'ils  soient  de  la  terre 
ou  du  ciel,  qu'ils  doivent  être  détruits,  ou 
qu'ils  soient  destinés  à  persévérer  toujours,  ces 
deux  royaumes  ont  leurs  citoyens,  passagers 
comme  le  temps,  mélangés  en  ce  monde  les 
uns  parmi  les  autres  ;  les  membres  de  celui- 
ci  et  les  membres  de  celui-là  sont  donc  comme 
confondus  ensemble.  Les  citoyens  du  royaume 
céleste  gémissent,  répandus  au  milieu  des 
citoyens  du  royaume  terrestre  ;  et  si,  parfois, 
je  dois  le  dire  encore  ,  les  membres  du 
royaume  du  ciel  se  trouvent  engagés  dans 
les  affaires  du  royaume  de  la  terre,  les  af- 
faires du  royaume  des  cieux  ne  restent  point 
non  plus  tout  à  fait  étrangères  aux  membres 
du  royaume  d'ici-bas  ;  les  divines  Ecritures 
nous  en  fournissent  plus  d'un  exemple.  Ba- 
bylone  a  vu  Daniel  et  les  trois  enfants  à  la 
tète  de  l'administration  royale.  En  Egypte 
Joseph  tenait  le  premier  rang  après  le  roi  pour 
exercer  cet  empire  souverain  dont  le  peuple 
de  Dieu  devait  être  plus  tard  délivré.  Comme 
les  trois  enfants,  comme  Daniel,  Joseph  se 
livrait  donc  d'une  certaine  façon  au  soin  des 
affaires  publiques  :  de  là  il  résulte  évidemment 
que  le  royaume  terrestre  attire  à  lui  les  ci- 


toyens du  royaume  céleste,  non  pour  en  faire 
les  complices  de  ses  œuvres  d'iniquité,  mais 
pour  se  décharger  sur  eux  du  soin  de  ses  af- 
faires, c'est-à-dire  de  ses  intérêts  publics. 

Qu'est-ce  que  le  royaume  des  cieux  ?  En 
quel  sens  peut-il  s'attficher  ici-bas  pour  un 
temps  les  membres  du  royaume  terrestre  ? 
ces  hommes  que  l'Apôtre  accusait  de  ne  point 
annoncer  le  pur  Evangile  ,  d'annoncer  le 
royaume  des  cieux  tout  en  bornant  leurs  dé- 
sirs à  ce  monde  périssable ,  de  rechercher 
leurs  propres  intérêts  tout  en  prêchant  le 
Christ?  Soyez  bien  persuadés  qu'ils  ont  été 
appelés  à  titre  de  mercenaires  pour  travailler 
au  profit  du  royaume  céleste  ;  car  l'Apôtre 
dit  d'eux  dans  l'élan  de  sa  joie  :  «  Il  y  en  a 
«  qui  prêchent  Jésus-Christ  avec  un  esprit 
«  d'envie  et  de  jalousie,  avec  une  intention 
8  qui  u'est  pas  pure,  croyant  qu'ils  ajouteront 
a  une  affliction  nouvelle  à  mes  liens  :  mais 
«  que  m'importe  ?  pourvu  que  Jésus-Christ  soit 
«  annoncé  de  quelque  manière,  par  occasion 
«  ou  par  un  vrai  zèle,  je  m'en  réjouis  et  m'en 
«  réjouirai  '  ».  C'est  aussi  de  tels  hommes  que 
Jésus-Christ  disait  :  «  Les  scribes  et  les  pha- 
«  risiens  sont  assis  sur  la  chaire  de  Moïse, 
«  faites  donc  ce  qu'ils  disent,  mais  ne  faites 
«  pas  ce  qu'ils  font  "  ».  Ils  parlent  le  langage 
de  David,  ils  agissent  à  la  manière  de  Doëch. 
Ecoutez-les  comme  si  je  vous  parlais  moi- 
même,  mais  ne  les  imitez  pas.  Voilà  les  deux 
classes  d'hommes  bien  distinctes  que  l'on  ren- 
contre en  ce  monde,  c'est  d'elles  qu'il  est 
question  dans  ce  psaume. 

5.  En  voici  le  titre  :  «  Pour  la  fin,  intelli- 
a  gence  à  David ,  lorsque  l'Iduméen  Doëch 
«  dit  à  Saûl  :  David  est  venu  en  la  maison 
«  d'Abimélech».  Et  pourtant  nous  lisons  qu'il 
est  venu  en  la  maison  d'Achimélech.  Les  noms 
se  ressemblent,  il  n'y  a  de  différent  qu'une 
syllabe  ou  plutôt  qu'une  lettre  :  nous  sommes 
donc  autorisé  à  penser  que  les  titres  ont  été 
probablement  changés.  En  examinant  avec 
attention  divers  manuscrits  des  Psaumes,  nous 
avons  remarqué  le  nom  d'Abimélech  plus  sou- 
vent que  celui  d'Achimélech.  Dans  un  autre 
endroit  des  psaumes  il  y  a  plus  qu'une  dissimi- 
litude de  noms,  c'est  une  difl'érence  très-mar- 
quée entre  les  noms,  et  qui  ne  laisse  aucun 
doute.  En  effet,  David  changea  de  visage,  non 
devant  le  roi  Abimélech,  mais  devant  le  roi 
Achis,  dont  il  prit  ensuite  congé  et  quitta  la 
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présence,  tandis  que  le  titre  du  psaume  porte  : 
8  Quand  il  changea  de  -visage  devant  Abimé- 
a  lech  '  ».  Ce  changement  de  nom  renferme 
un  mystère,  attachons-nous  donc  plus  parti- 
culièrement à  découvrir  le  sens  caché  ;  et,  sous 
prétexte  de  discuter  un  point  d'histoire,  ne  né- 
gligeons point  de  soulever  le  voile  qui  dérobe 
à  notre  vue  un  trésor  secret. 

En  expliquant  ce  psaume,  nous  avons  fait 
connaître  le  sens  du  nom  d'Abimélech,  et  nous 
avons  dit  qu'il  signifie  :  Royaume  de  mon 
père.  Comment  David  a-t-il  quitté  le  royaume 
de  son  père  ?  comment  est-il  parti  ?  De  la 
même  manière  que  le  Christ  s'est  éloigné  du 
royaume  des  Juifs  pour  passer  du  côté  des 
Gentils.  David  a  été  trahi,  lorsqu'il  est  venu 
prendre  possession  du  royaume  de  son  père  ; 
comme  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  a  été 
livré  à  la  mort  marquée  par  Saûl,  lorsqu'il 
est  venu  prendre  possession  du  royaume  des 
Juifs  établi  par  son  Père  et  dont  il  a  dit  :  «  On 
«  vous  ôlera  le  royaume  de  Dieu  et  on  le  don- 
«  nera  à  un  peuple  qui  produira  les  fruits  de 
«justice  ^  ».  Voilà  sans  doute  pourquoi  l'es- 
prit prophétique,  en  donnant  à  ce  psaume  le 
litre  que  vous  savez,  a  dicté  le  nom  d'Abimé- 
lech et  non  point  celui  d'Achimélech.  Pas 
plus  qu'Isaac,  qui  pourtant  figurait  la  passion 
du  Sauveur,  David  ne  fut  mis  à  mort  ; 
néanmoins  le  sang  coula  pour  donner  à  ces 
deux  figures  leur  signification  parfaite  :  du 
côté  d'Isaac  ce  fut  le  sang  du  bélier  ;  du  côté 
de  David  ce  fut  celui  du  prêtre  Achimélech. 
Comme  ils  ne  devaient  point  ressusciter,  ils  ne 
devaient  pas  non  plus  être  mis  à  mort  ;  mais, 
en  les  délivrant  du  danger  de  mourir  |)ar 
l'ellusion  du  sang,  Jésus  marquait  mieux  sa 
résurrection  ,  dont  ils  étaient  ainsi  la  figure , 
parce  qu'elle  lui  était  réservée,  à  lui,  comme 
au  souverain  Seigneur.  Nous  pourrions  en 
dire  davantage  sur  ce  sujet,  si  nous  avions 
pris  à  tâche  d'expliquer  les  mystérieuses  signi- 
fications de  ces  choses  passées. 

(i.  Nous  venons  de  parler  avec  bien  de  la 
difllculté,  peut-être  trop  longuement,  de  ce 
litre;  mais  nous  l'avons  fait  connue  Dieu 
nous  a  permis  de  le  faire  ;  puisque  nous  en 
sommes  venus  à  bout,  parlons  maintenant 
des  deux  classes  d'hommes  dont  il  a  déjà  été 
(jucstion.  Faites  attention  qu'il  y  a  en  ce 
monde  deux  sortes  de  personnes  :  les  unes 
RoiillVcnt,  on  souffre  au  milieu  des  autre?.. 
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Celles-ci  pensent  à  la  terre,  celles-là  au  ciel  ; 
d'un  côté  les  cœurs  sont  plongés  dans  la  houe  ; 
de  l'autre,  ils  s'élèvent  jusqu'aux  anges.  Ici  on 
espère  les  biens  temporels  dont  le  monde  dis- 
pose ;  là  on  a  en  vue  les  biens  éternels  que 
nous  a  promis  un  Dieu  fidèle  en  ses  pro- 
messes. Ces  deux  sortes  de  personnes  se  trou- 
vent confondues  ensemble.  Parfois  nous  ren- 
controns à  la  tête  d'une  administration  ter- 
restre un  citoyen  de  Jérusalem,  un  citoyen  du 
royaume  des  cieux  :  ainsi  nous  le  voyons  re- 
vêtu de  la  pourpre,  occupant  une  place  parmi 
les  magistrats  ;  il  est  édile,  prêteur,  empereur  ; 
il  gouverne  une  république  terrestre  ;  mais  il 
tient  son  cœur  élevé  bien  au-dessus  de  ce  bas 
monde,  s'il  est  chrétien,  fidèle  et  pieux,  s'il 
éprouve  du  mépris  pour  ce  qui  l'entoure,  s'il 
place  ses  espérances  là  où  il  n'est  pas  encore. 
A  cette  classe  de  personnes  appartint  autrefois 
Esther.  Cette  sainte  femme,  devenue  reine,  se 
trouva  dans  la  périlleuse  nécessité  de  prier 
pour  ses  concitoyens,  et  pendant  qu'elle  priait 
en  présence  de  Dieu  dont  elle  ne  pouvait 
tromper  l'infinie  science,  elle  confessa  qu'elle 
n'avait  jamais  estimé  ses  ornements  royaux 
plus  qu'un  vêtement  de  femme  souillé  par  la 
boue  '.  Si  nous  voyons  des  citoyens  du  royaume 
des  cieux  engagés  dans  la  question  des  affaires 
de  Babylone,  tout  occupés  du  gouvernement 
des  biens  terrestres  ,  ne  désespérons  pas 
d'eux  ;  par  la  même  raison  n'applaudissons 
pas  à  tous  ceux  qui  s'occupent  des  choses  du 
ciel,  parce  que  bien  souvent  l'on  voit  assis  sur 
la  chaire  de  Moïse  des  fils  de  pestilence,  des 
hommes  dont  il  est  écrit  :  a  Faites  ce  qu'ils 
a  disent,  mais  gardez-vous  de  faire  ce  qu'ils 
0  font,  car  ce  qu'ils  disent,  ils  ne  le  font  pas  ». 
Au  milieu  des  embarras  du  siècle,  ceux-là 
portent  leurs  affections  jusque  dans  le  ciel,  et 
ceux-ci  traînent  leurs  cœurs  par  terre,  au  mo- 
ment même  où  ils  ouvrent  la  bouche  pour 
des  conversations  toutes  célestes  ;  viendra 
l)lus  tard  le  temps  du  vanneur  ;  alors  on  fera 
le  discernement  exact  des  uns  et  des  autres, 
et  de  la  sorte  aucun  bon  grain  ne  tombera 
dans  l'état  de  paille  destinée  au  feu,  aucun 
fétu  de  paille  ne  viendra  se  mêler  au  froment 
que  l'on  doit  renfermer  dans  les  greniers. 
Mais  pendant  (jue  les  bons  et  les  méchants 
vivent  confondus  les  uns  avec  les  autres,  jire- 
nons-en  occasion  d'écouler  notre  voix,  c'est-à- 
dire  la  voix  des  citoyens  du  royaume  des 
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cieux  ;  car,  s'il  est  un  désir  que  nous  devions 
former,  c'est  d'avoir  à  supporter  les  niécbanls 
plutôt  que  d'être  à  charge  aux  bons;  unis- 
sons-nous à  cette  voix  par  nos  oreilli;s,  noire 
langue,  notre  cœur  et  nos  œuvres.  Par  là 
nous  disons  nous-mêmes  ce  que  nous  enten- 
dons. Parlons  d'abord  de  l'ensemble  des  hom- 
mes mauvais  qui  appartiennent  au  royaume 
de  la  terre. 

7.  a  Pourquoi  celui  qui  est  puissant  en  ma- 
a  lice  se  glorilîe-t-il  '  ?  »  Considérez  bien,  mes 
frères,  de  quelle  nature  est  la  gloire  de  la 
malignité ,  la  gloire  des  hommes  mauvais. 
Quelle  est  cette  gloire?  a  Pourquoi  celui  qui 
a  est  puissant  en  malice  se  glorifie-t-il  ?  » 
C'est-à-dire  :  De  quoi  peut  se  glorifier  celui  qui 
surabonde  de  malice?  Il  faut  être  puissant  en 
bonté  et  non  en  méchanceté.  Y  a-t-il  de  la 
grandeur  à  se  glorifier  d'être  méchant?  Le 
nombre  de  ceux  qui  peuvent  bâtir  une  mai- 
son est  peu  considérable,  mais  le  premier 
ignorant  venu  peut  la  détruire.  Semer  du  fro- 
ment, le  cultiver  ensuite,  en  attendre  la  ma- 
turité, user  joyeusement  du  fruit  de  ses  la- 
beurs, voilà  le  propre  d'un  petit  nombre;  avec 
une  étincelle  chacun  est  à  même  de  réduire 
eu  cendres  toute  la  récolte  ;  donner  la  vie  à 
un  enfant,  le  nourrir  après  l'avoir  mis  au 
monde,  l'élever  et  le  conduire  jusqu'à  l'ado- 
lescence, c'est  une  grande  affaire;  le  tuer  en 
un  clin  d'œil,  quoi  de  plus  facile?  Rien  de 
plus  aisé  que  de  détruire.  Que  celui  qui  se 
glorifie,  se  glorifie  dans  le  Seigneur  '.  Que 
celui  qui  se  glorifie,  se  glorifie  dans  sa  bonté. 
Tu  te  glorifies,  parce  que  tu  es  puissant  dans 
le  mal.  Mais  de  quoi  es-tu  capable,  ô  puissant  ? 
que  peux-tu  faire  ?  tu  te  vantes  beaucoup.  Tu 
feras  mourir  un  homme  ;  un  scorpion,  un 
accès  de  fièvre,  un  champignon  vénéneux 
peut  en  faire  autant.  Egaler  en  puissance  un 
champignon  empoisonné,  voilà  ce  à  quoi  tu 
peux  réussir;  est-ce  là  pour  toi  un  sujet  d'or- 
gueil? Les  bons  citoyens  de  Jérusalem,  qui 
ne  prennent  point  plaisir  à  faire  le  mal,  mais 
qui  se  réjouissent  d'opérer  le  bien,  se  glori- 
fient non  en  eux-mêmes,  mais  dans  le  Sei- 
gneur, lis  s'efforcent  aussi  de  bien  faire,  ce 
qui  tend  a  l'édification,  et  d'agir  de  telle  sorte 
que  leurs  œuvres  puissent  durer  longtemps. 
Mais  quand  ils  travaillent  à  détruire,  ils  le 
font  pour  la  correction  et  le  profit  des  autres, 
et  non  point  dans  le  but  d'opprimer  des  inno- 
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cents.  Comparée  au  pouvoir  des  bons,  la  puis- 
sauce  des  méchants  ne  mérite-t-elle  pas  qu'on 
leur  adresse  ces  paroles  du  psaume  :  «  Pour- 
«  quoi  celui  qui  se  glorifie,  se  glorifie-t-il 
a  dans  la  malice  ?  » 

8.  «Votre  langue  a  médité  l'injustice,  elle 
a  a  pensé  tout  le  jour  à  l'iniquité  's;  «  tout 
«le  jour»;  c'est-à-dire  en  tout  temps,  sans 
éprouver  de  lassitude,  sans  interruption,  sans 
repos.  Quand  tu  ne  fais  pas  le  mal,  tu  y  pen- 
ses, en  sorte  que  si  tes  mains  sont  vides  d'ini- 
quité, ton  cœur  en  est  rempli.  Tu  fais  du  mal; 
et,  si  tu  ne  peux  en  faire,  tu  en  dis,  c'est-à- 
dire,  la  médisance  sort  de  tes  lèvres,  et  .lors- 
que tu  ne  peux  même  en  venir  jusque-là,  tu 
veux  et  lu  penses  le  mal.  a  Tout  le  jour  »  si- 
gnifie donc  sans  cesse.  A  un  pareil  homme 
nous  souhaitons  un  cbàtiment.  Mais  n'est-il 
pas  pour  lui-même  un  châtiment  assez  sé- 
vère ?  Tu  le  menaces  ;  lorsque  tu  le  menaces, 
oîi  veux-tu  le  jeter?  dans  le  malheur?  aban- 
donne-le à  lui-même.  Pour  le  punir  exemplai- 
rement ,  tu  veux  le  livrer  aux  bêtes.  Celles-ci 
peuvent  bien  déchirer  son  corps  ;  mais  il 
est,  lui,  incapable  de  ne  pas  se  déchirer  le 
cœur.  Au  dedans  il  est  son  propre  supplice , 
et  tu  voudrais  le  tourmenter  au  dehors?  Il 
vaut  mieux  prier  Dieu  pour  lui,  afin  qu'il  soit 
délivré  de  lui-même.  Remarquez-le  toutefois, 
mes  frères,  il  n'y  a  dans  ce  psaume  ni  prière 
en  faveur  des  méchants,  ni  imprécation  contre 
eux,  nous  ne  devons  y  voir  que  l'annonce  de 
ce  qui  leur  adviendra  ;  ne  vous  imaginez  donc 
pas  que  le  psalmiste,  animé  de  mauvais  vou- 
loir envers  eux,  ait  voulu  manifester  dans  ses 
paroles  les  sentiments  de  son  cœur,  il  n'a  fait 
qu'une  prophétie. 

Voyons  ce  qui  suit.  Toute  ta  puissance, 
toutes  ces  pensées  iniques  que  tu  nourrissais 
en  ton  âme  durant  le  jour;  ces  réflexions 
malignes,  sans  cesse  exprimées  par  ta  langue, 
à  quoi  ont-elles  abouti  ?  quel  en  est  le  résul- 
tat? «  Tu  as  fait  le  mal  comme  un  rasoir  af- 
a  filé  ».  Voilà  bien  ce  que  les  mécliants  font 
aux  bous,  ils  It^ir  rasent  les  cheveux. Mépriser . 
les  biens  de  la  terre  et  la  vie  même,  telle 
est  la  disposition  d'esprit  où  se  trouvent  les 
vrais  citoyens  de  Jérusalem  ,  parce  qu'ils 
écoutent  cette  parole  de  leur  Seigneur  et 
Roi  :  «  Ne  craignez  point  ceux  qui  ne  peuvent 
«  tuer  que  le  corps  et  ne  peuvent  tuer  l'ànie  *  » . 
Parce  qu'ils  ont  entendu  ces  autres  paroles  de 
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l'Evangile  qu'on  a  lues  tout  à  l'heure  :  «  Que 
0  sert-il  à  l'iiomnie  de  gagner  tout  le  monde 
«  entier,  s'il  \ient  à  perdre  son  âme  '  ?  »  que 
peut  faire  le  rasoir  de  Doccli  à  un  homme  qui 
pense  ici-has  au  royaume  des  cieux,  et  qui 
doit  plus  tard  y  demeurer,  à  un  homme  qui 
possède  Dieu  en  lui-même  et  qui  doit  être 
éternellement  uni  avec  Dieu  ?  Encore  une  fois, 
que  peut  lui  faire  ce  rasoir?  Il  lui  rasera  les 
cheveux  ;  il  le  rendra  chauve.  Telle  a  été  la 
destinée  du  Christ,  puisqu'il  a  été  crucifié  au 
sommet  du  Calvaire.  Il  en  fait  un  enfant  de 
Coré,  qui  veut  dire  Chauve.  Par  cheveux  on 
entend  les  choses  superflues  d'ici-has  ;  non 
point  que  Dieu  ait  fait  des  cheveux  un  orne- 
ment inutile  du  corps  humain,  mais  comme 
on  peut  les  couper  sans  faire  soulïnr  la  per- 
sonne à  laquelle  on  les  coupe,  ceux  qui  s'atta- 
chent cordialement  à  Dieu  considèrent  les  hiens 
de  la  terre  du  même  œil  que  s'ils  étaient  des 
cheveux. Parfois  néanmoins  tu  dois  te  servir  de 
ces  cheveux  pour  opérer  le  hien;  par  exemple, 
partager  ton  pain  avec  celui  que  la  faim  tour- 
mente, recevoir  en  la  maison  l'indigent  dé- 
pourvu d'un  toit  prolecteur,  vêtir  le  malheu- 
reux que  tu  vois  condamné  à  la  nudité.  Les 
martyrs  qui  ont  répandu  leur  sang  pour  l'E- 
glise à  l'imitation  du  Seigneur  et  entendu 
celte  parole  :  «  Comme  le  Christ  a  donné  son 
«  âme  pour  nous,  nous  devons  aussi  la  don- 
«  ner  |iour  nos  frères  ^  b,  les  martyrs  se  sont 
en  quehjue  façon  servis  de  leurs  cheveux  pour 
nous  faire  du  hien  ;  ils  se  sont  déjiouillés  en 
notre  faveur  de  ce  que  le  rasoir  de  Duoch 
peut  nous  ôter  d'une  manière  plus  ou  moins 
absolue.  Que  l'on  |)uisse  faire  du  bien  à  l'aide 
de  ces  cheveux,  la  fomuic  pécheresse  nous  en 
a  donné  la  preuve  :  prosternée  aux  pieds  du 
Seigneur  clic  avait  amèrement  jileuré;  après 
les  avoir  arrosés  de  ses  larmes,  elle  les  essuya 
avec  ses  cheveux.  Quelle  leçon  devons-nous 
lirer  de  là?  c'est  qu'en  usant  de  miséricorde 
à  l'égard  d'aulrui,  lu  dois  encore  lui  venir  en 
aide,  si  lu  le  peux.  Lorsque  tu  prends  pitié  de 
lui,  tu  semblés  verser  sur  lui  des  larmes  ;  tu 
lesessuiesavec  tes  cheveux,  quand  lu  lui  pro- 
cures ton  secours.  Si  telle  doit  être  notre  con- 
duite envers  tous  les  honunes,  à  plus  forte 
raison   ilevons-nous    agir  de  la    sorte    dès 
qu'il  est  (luestion  des  pieds  du  Seigneur.  Or, 
(luels  sont-ils  ?  Ce  sont  les  saints  i)rcdicateurs 
de  l'Évangile  dont  il  est  écrit  :  o  Qu'ils  sont 
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0  beaux  les  pieds  de  ceux  qui  annoncent  la 
«  paix,  de  ceux  qui  annoncent  les  biens  '  1  » 
Que  Doëch  aiguise  donc  sa  langue  comme  un 
rasoir,  que  ses  machinations  deviennent  plus 
ténébreuses  encore,  qu'il  emploie  à  les  our- 
dir toute  sa  malice  ;  il  nous  enlèvera  toutes 
les  snperfluilés  de  celle  vie  passagère,  mais 
pourra-t-il  nous  arracher  les  biens  nécessaires 
qui  subsisteront  éternellement  ? 

10.  a  Tu  as  préféré  la  malice  à  la  bonté  ». 
Tu  avais  devant  toi  la  bonté,  n'aurais-tu  point 
dû  l'aimer?  11  n'aurait  fallu  ni  dépense,  ni 
lointaine  navigation  pour  la  posséder  ;  devant 
toi  se  trouvent  la  bonté  et  la  méchanceté  ; 
compare-les  et  choisis;  mais  peut-être  as-tu 
un  œil  pour  voir  la  méchanceté  et  n'en  as-tu 
pas  pour  voir  la  bonté.  Malheur  au  cœur  mé- 
chant I  Le  pire  est  qu'il  se  détourne  pour  ne 
point  voir  ce  qui  frappe  ses  regards.  C'est  bien 
de  telles  gens  qu'il  a  été  écrit  :  «  11  n'a  pas 
«voulu  avoir  l'intelligence  pour  faire  le  bien  ». 
Nous  ne  pouvons  croire  qu'il  n'ait  pu,  car  il  est 
dit  :  «  11  n'a  pas  voulu  avoir  l'intelligence  pour 
«  faire  le  hien  ».  Il  a  fermé  les  yeux  à  la  lu- 
mière qu'il  avait  devant  lui.  Nous  lisons  en- 
suite :  «  Il  s'est  livré  cà  des  pensées  iniques, 
«jusque  sur  son  lit*»,  c'est-à-dire,  dans  le 
plus  profond  secret  de  son  cœur.  Voilà  ce  que 
le  Psalmiste  reproche  à  cet  Iduméen  Doëch, 
à   cet  ensemble  d'hommes  méchants,  sans 
cesse  agités  d'un  mouvement  terrestre,  passa- 
ger et  non  céleste.   «  Tu  as  préféré  la  malice 
«  à  la  boulé  ».  Veux-tu  être  assuré  (pie  le  mé- 
chant voit  distinctement  l'une  et  l'autre,  ([u'il 
se  détourne  de  l'une  et  choisit  l'autre  ?  Voici 
la  preuve.  Pouniuoi  se  plainl-il,  lorsqu'il  est 
victime  de  (luelque  injustice?  Pourquoi  exa- 
gère-t-il  autant  que  possible  le  mal  dont  il 
souffre,  et  fait-il  l'éloge  de  la  bonté?  Pourquoi 
blàme-t-il   son    persécuteur   d'avoir    préféré 
pour  lui  le  mal  au  bien  ?  Qu'il  soit  donc  à  lui- 
même  sa  pro|)re  règle  de  vie,  c'est  d'après 
lui-même  qu'il  sera  jugé,  s'il  l'ail  ce  qui  est 
écrit  :  a  Vous  aimerez  voire  prochain  connue 
«  vous-même  '  »;  et  :  «  Faites  aux  autres  le 
a  bien  iiue  vous  voulez  qu'ils  vous  fassent  *)>. 
Il  trouve  dans  le  fond  de  son  cœur  la  connais- 
sance de  ce  i)rincii>e  :  il  ne  faut  jioint  faire  à 
autrui  ce  que  nous  ne  voudrions  point  qui 
nous  fût  l'ait  à  nous-mêmes.   «  Tu  as  prêlêré 
0  la  malice  à  la  bonté  »  ;  homme  injuste,  dé- 
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réglé  et  pervers,  tu  veux  mettre  l'eau  au-des- 
su?  de  l'huile,  mais  l'eau  reprendra  le  dessous 
et  l'huile  le  dessus.  Tu  prétends  soumettre  la 
lumière  aux  ténèbres,  mais  les  ténèbres  dis- 
paraîtront et  la  lumière  restera.  Tu  veux  pla- 
cer la  terre  au-dessus  du  ciel  :  entraînée  par 
son  propre  poids,  elle  reviendra  bientôt  en 
son  lieu.  Tu  périras  donc  comme  submergé, 
en  préférant  le  mal  au  bien,  car  jamais  le  mal 
ne  vaincra  le  bien  :  «  Tu  as  préféré  le  mal  au 
a  bien,  tu  as  mieux  aimé  dire  des  injustices 
a  que  parler  selon  l'équité  ».  Devant  toi  l'ini- 
quité et  la  justice  se  trouvent,  tu  n'as  qu'une 
langue  et  tu  la  tournes  où  bon  te  semble  ; 
pourquoi  donc  la  tournes-tu  plutôt  du  côté 
de  l'iniquité  que  du  côté  de  la  justice  ?  Tu  ne 
voudrais  point  te  nourrir  d'aliments  amers, 
et  tu  donnes  à  ta  maligne  langue  l'iniquité 
pour  nourriture.  Puisque  tu  choisis  tes  ali- 
juents,  choisis  de  même  tes  paroles.  Tu  donnes 
à  l'iniquité  la  préférence  sur  la  justice,  tu  mets 
la  malice  au-dessus  de  la  bonté  ;  mais  quoi 
que  tu  fasses,  qu'est-ce  qui  prendra  le  dessus, 
sinon  la  justice  et  la  bonté  ?  En  te  plaçant  d'une 
certaine  manière  sur  ce  qui  doit  nécessaire- 
ment prendre  le  dessous,  non-seulement  tu  ne 
réussiras  jamais  avec  tes  appuis  à  dominer  le 
bien,  mais  tu  te  précipiteras  avec  eux  dans  le 
mal  ;  voilà  pourquoi  le  Psalmiste  ajoute  : 

il.  a  Tu  as  aimé  toutes  les  paroles  de  sub- 
«  mersion'  ».  Dérobe-toi,  si  tu  le  peux,  au  dan- 
ger de  périr  submergé.  Tu  fais  naufrage  et 
tu  t'accroches  à  du  plomb.  Si  tu  ne  veux  pas 
noyer,  saisis  donc  une  table,  monte  sur  du 
bois  ;  que  la  croix  soit  ta  sauvegarde,  si  tu  ne 
veux  pas  noyer.  Mais  parce  que  tu  es  Doëch, 
Iduméen,  parce  que  tu  es  ébranlé  et  terrestre, 
que  fais-tu  ?  «  Tu  aimes  toutes  les  paroles  de 
«  ruine  et  la  langue  trompeuse».  Cette  langue 
est  venue  la  première  et  à  sa  suite  les  paroles 
(le  ruine.  Qu'est-ce  qu'une  langue  trompeuse  ? 
C'est  un  instrument  de  fourberie  au  service 
de  ceux  qui  pensent  une  chose  et  qui  en 
disent  une  autre.  Le  fruit  de  tout  cela,  c'est  le 
bouleversement  et  la  ruine. 

12.  «  C'est  pourquoi  Dieu  te  détruira  à  la 
«  fin-  »,  quoique  tu  semblés  en  ce  moment 
aussi  vigoureux  que  l'herbe  des  champs  pa- 
raît l'être  avant  de  subir  les  ardeurs  du  soleil. 
Car  toute  chair  n'est  que  de  l'Iiei  be,  et  l'éclat 
de  l'homme  ressemble  à  la  Heur  de  l'herbe. 
L'herbe  s'est  desséchée,  sa  fleur  est  tombée, 
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mais  la  parole  de  Dieu  demeure  éternelle- 
ment'. Attache-toi  donc  à  ce  qui  demeure 
éternellement.  Si  tu  t'attaches  cà  l'herbe  et  à 
sa  fleur.  Dieu  te  détruira  à  la  fin,  parce  que 
l'herbe  se  desséchera  et  que  sa  fleur  tombera. 
Il  te  détruira  sinon  aujourd'hui,  du  moins  à 
la  fin,  quand  il  prendra  le  van  et  qu'il  sépa- 
rera le  tas  de  paille  de  la  masse  du  froment. 
Est-ce  qu'alors  on  ne  renfermera  pas  le  bon 
grain  dans  les  celliers  ?  Est-ce  qu'on  ne  jettera 
pas  la  paille  dans  le  feu  ?  Est-ce  que  Doëch  tout 
entier  ne  se  tiendra  pas  à  sa  gauche,  au  moment 
où  le  Seigneur  dira  :  «  Allez  au  feu  éternel 
a  qui  a  été  préparé  au  diable  et  à  ses  anges?  » 
«  Dieu  te  détruira  donc  à  la  fin,  il  t'arrache- 
«  ra  et  te  fera  sortir  de  ta  tente  ».  L'Iduméen 
Doëch  est  sous  la  tente,  mais  le  serviteur  ne 
demeurera  pas  toujours  dans  la  maison  de 
son  père^  Il  fait  encore  un  peu  de  bien,  si- 
non par  ses  œuvres,  du  moins  par  la  parole 
de  Dieu,  car  tout  en  cherchant  son  profit 
dans  le  service  de  l'Eglise,  il  prêche  encore 
la  parole  du  Christ.  Mais  il  te  fera  sortir  de  ta 
tente.  «  En  vérité,  je  vous  le  dis,  ils  ont  reçu 
«  leur  récompense  ».  «  Et  il  arrachera  ta  racine 
«  de  la  terre  des  vivants».  Nous  devons  donc 
avoir  notre  racine  dans  la  terre  des  vivants. 
Puisse-t-elle  y  être  !  La  racine  est  cachée  ;  on 
voit  les  fruits,  mais  on  ne  peut  voir  la  racine. 
Notre  racine,  c'est  la  charité  ;  nos  fruits,  ce 
sont  nos  bonnes  œuvres  :  tes  bonnes  œuvres 
doivent  donc  provenir  de  la  charité,  et  alors 
ta  racine  se  trouve  dans  la  terre  des  vivants. 
Doëch  en  sera  arraché,  il  est  impossible  qu'il 
y  reste,  parce  qu'il  n'y  a  point  jeté  profondé- 
ment ses  racines  ;  il  ressemble  aux  plantes 
dont  la  semence  a  été  jetée  sur  la  pierre  :  elles 
poussent  bien  des  racines,  mais  comme  elles 
manquent  de  terre,  elles  se  dessèchent  aussi- 
tôt que  le  soleil  se  lève  '.  Pour  ceux  qui  en- 
foncent profondément  leurs  racines,  l'Apôtre 
leur  dit  :  «  Je  fléchis  pour  vous  les  genoux 
«  devant  le  Père  de  Noire-Seigneur  Jésus- 
«  Christ,   afin   que  vous  soyez  enracinés  et 
a  fondés  dans  la  charité;  et,  comme  vous  avez 
a  jeté  là  vos  racines,  afin  que  vous  puissiez 
«  connaître  quelle  est  la  hauteur ,   la  lar- 
«geur,  la  longueur  et  la  profondeur,  etconi- 
«  prendre  aussi  l'amour  de  Jésus-Christ  en- 
0  vers  nous,  amour  qui  surpasse  toute  con- 
V  naissance,  pour  être  comblés  de  toute  la 
«  plénitude  des  dons  de  Dieu  ».  Une  racine  si 
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grande,  si  simple,  si  féconde,  si  profondé- 
ment affermie  est  bien  digne  de  produire  de 
pareils  fruits.  Mais  la  racine  de  Doccli  sera 
arrachée  de  la  terre  des  vivants. 

i3.  «  Et  les  justes  verront  et  ils  seront  saisis 
«de  crainte,  et  ils  riront  de  lui'».  Quand 
craindront-ils?  quand  riront-ils?  Cherchons 
à  le  comprendre  et  à  bien  voir  en  quel  temps 
l'on  peut  craindre  et  rire  d'une  manière 
vraiment  utile.  Pendant  le  cours  de  notre  pè- 
lerinage ici-bas,  prenons  garde  de  rire,  dans  la 
crainte  de  pleurer  ensuite.  Nous  lisons  ce  que 
l'avenir  réserve  à  Doëch,  et  parce  que  nous  le 
comprenons  et  le  croyons,  nous  voyons,  mais 
nous  craignons.  Il  a  donc  été  dit  :  «  Les  justes 
a  verront  et  seront  saisis  de  crainte  ».  A  lu  vue 
de  ce  qui  adviendra  finalement  aux  méchants, 
pourquoi  tremblons-nous  ?  parce  que  l'A- 
pôtre a  dit  :  «  Opérez  votre  salut  avec  crainte 
«  et  tremblement'  ».  Pourquoi  avec  tremble- 
ment? a  Que  celui  qui  croit  être  ferme  prenne 
a  garde  de  tomber'  » .  Pourquoi  avec  tremble- 
ment? parce  qu'il  est  dit  enunautre  endroit: 
«  Mes  frères,  si  quelqu'un  est  tombé  par  sur- 
«  prise  en  quelque  faute,  vous  qui  êtes  spiri- 
«  tuels,  ayez  soin  de  le  relever  dans  un  esprit 
a  de  douceur,  chacun  de  vous  pensant  à  lui- 
«  même  et  craignant  d'être  tenté  de  la  même 
«manière  *  ».  Donc  ceux  qui  sont  justes 
aujourd'hui,  qui  vivent  de  la  foi  et  qui  con- 
naissent l'avenir  réservé  à  Doéch,  craignent 
pour  eux-mêmes  le  même  sort,  car  ils  savent 
ce  qu'ils  sont  aujourd'hui,  ils  ignorent  ce 
qu'ils  seront  demain.  «  Les  justes  verront 
«  d'abord,  et  ils  craindront  »,  et  quand  ri- 
ront-ils? quand  le  règne  de  l'iniquité  sera 
venu  à  son  terme  ;  lorsque  le  temps  de  l'in- 
cerlitutle  aura  disparu,  comme  il  a  déjà  dis- 
paru en  grande  partie  :  quand  se  seront  éva- 
nouies les  ténèbres  de  ce  monde,  au  milieu 
desquelles  nous  ne  marchons  que  guidés  par 
la  lumière  des  Ecritures,  et  toujours  tour- 
mentés |)ar  la  crainte  de  nous  perdre  dans  les 
ombres  de  la  nuit.  Nous  marchons  en  eiïet  à 
la  clarté  de  la  proi)hétie;  car  voici  ce  que 
nous  dit  l'apôtre  suint  Pierre  :  «  Nous  avons 
«  les  oracles  des  prophètes,  dont  la  certitude 
«  ne  laisse  aucun  doute  et  aux(|uc!s  vous  ferez 
«  bien  de  vous  arrêter  couinie  devant  une 
«  lampe  (jui  luit  dans  un  lieu  obscur  jusqu'à 
«  ce  (juc  le  jour  commence  à  vous  éclairer 
«  et  (]ii(;   réloile  du   matin   se  lève  en  vos 
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«  cœurs'  ».  Tant  que  nous  marchons  à  la  lu- 
mière d'une  lampe,  il  nous  faut  vivre  avec  le 
sentiment  de  la  crainte  ;  mais  i|uand  sera 
venu  pour  nous  le  véritable  jour,  c'est-à-dire 
quand  aura  lieu  cette  manifestation  du  Christ 
dont  l'Apôtre  nous  parle  en  disant  :  «  Lors- 
«  qu'apparaîtra  Jésus-Christ  votre  vie,  vous 
«  paraîtrez  aussi  avec  lui  dans  sa  gloire"», 
alors  les  justes  riront  de  Doëch ,  alors  le  temps 
de  lui  venir  en  aide  sera  passé  :  aujourd'hui 
si  tu  vois  un  homme  de  mauvaise  conduite, 
tu  travailles  à  le  corriger  ;  car  celui  qui  vit 
dans  l'injustice,  peut  se  convertir  et  redevenir 
bon,  comme  le  juste  est  capable  de  perdre  son 
innocence  et  de  devenir  coupable.  Tu  ne  dois 
donc  ni  avoir  de  toi  trop  bonne  o|)inion,  ni 
désespérer  d'autrui.  Si  donc  tu  es  bon,  si  tu 
ne  préfères  point  le  mal  au  bien,  mets  tous 
tes  soins  à  ramener  dans  le  chemin  droit 
celui  qui  marche  dans  la  voie  de  l'iniquité. 
Mais  quand  aura  sonné  l'heure  du  jugement, 
il  n'y  aura  plus  lieu  à  correction,  ce  sera  le 
moment  de  la  condamnation;  et  si  alors  on  se 
repent,  le  repentir  sera  inutile,  parce  qu'il 
viendra  trop  tard.  Veux-tu  que  ta  |)énitence 
soit  profitable?  N'attends  pas,  corrige-toi  dès 
aujourd'hui  :  lu  es  coupable.  Dieu  est  ton  juge, 
efface  tes  fautes  et  l'approche  de  ton  juge  le 
remplira  de  joie.  Aujourd'hui  il  t'exhorte  à  la 
conversion  afin  de  n'avoir  pas  à  te  juger;  il  te 
demandera  jilus  tard  un  compte  rigoureux, 
aujourd'hui  il  se  fait  ton  avocat.  Alors  donc, 
mes  frères,  ce  sera  le  temps  de  rire.  Le  livre 
de  la  Sagesse  nous  parle  clairement  de  ces 
moqueries  adressées  aux  justes  [lar  les  mé- 
chants. Car  la  Sagesse  elle-même,  iirenant|)os- 
session  des  âmes  pures,  leur  fora  tenir  ce  lan- 
gage :  «  Je  vous  reprenais  et  vous  ne  m'écou- 
«  liez  pas,  je  vous  jiarlais  et  vous  ne  prêtiez 
a  pas  l'oreille  à  mes  discours;  aussi  je  rirai 
«lorsque  je  verrai  votre  |)erdition^  ».  Ainsi 
les  justes  parleront-ils  à  Doëch,  Voyons  au- 
jourd'hui et  tremblons,  dans  la  crainte  do 
nous  entendre  dire  de  semblables  paroles;  et, 
si  nous  ressemblons  à  Doëch,  currigeons-uous, 
afin  que  vivant  aujourd'hui  sous  reiui)ire  do 
la  crainte,  nous  puissions  plus  lard  nous  li- 
vrer à  la  joie. 

ii.  Que  diront  alors  ceux  (jui  riront?  «  Et 
«  ils  se  moqueront  de  lui  et  ils  diront  :  Voilà 
«  l'homme  (|ui  n'a  jias  mis  en  Dieu  son  ap- 
«  pui  *  ».  Vous  le  \oyez,  il  est  ici  question  de 

'  U  l'icric,  I,  l'J,-   '  Colûss.  i;r,  0.—  '  Pioi-.  i,  :;i.—  •  !•».  li,  'J. 


566 


DISCOURS  SUR  LES  PSAUMES. 


l'assemblée  des  hommes  terrestres.  Plus  de 
biens  tu  auras,  plus  grand  tu  seras  :  voilà 
bien  la  manière  dont  s'expriment  les  avares, 
les  ravisseurs  du  bien  d'autrui,  les  oppres- 
seurs de  l'innocence,  les  envahisseurs  des  pro- 
priétés qui  ne  leur  appartiennent  pas,  ceux 
qui  refusent  de  rendre  les  dépôts  à  eux  con- 
fiés. Plus  tu  posséderas,  plus  grand  tu  seras  ; 
c'est-à-dire,  la  mesure  de  ta  forlune  en  argent 
et  en  propriétés  sera  la  mesure  de  ta  puissance  : 
«  Voilà  l'homme  qui  n'a  pas  mis  en  Dieu  son 
«  appui,  mais  quia  placé  son  espérance  dans 
8  la  grandeur  de  la  fortune  ».  Un  pauvre  mé- 
chant dira  peut-être  ;  Je  ne  suis  pas  du  nombre 
de  ces  gens-là,  parce  que  le  Prophète  a  dit  : 
a  II  a  mis  son  espérance  dans  la  grandeur 
a  de  sa  fortune  »  ;  puis,  jetant  les  yeux  d'une 
part  sur  ses  haillons,  d'autre  part,  sur  son 
voisin,  qui  fait  partie  du  peuple  de  Dieu, 
mais  qui  est  riche  et  bien  mieux  vêtu  que 
lui,  il  se  dira  encore  intérieurement  ;  Le  Pro- 
phète a  voulu  parler  de  celui-ci  :  il  n'a  pas  pu 
parler  de  moi.  Ne  t'y  trompe  pas,  il  n'y  a 
ni  distinction  ni  exception  à  faire  en  ta  fa- 
veur. Vois  et  crains,  afln  de  rire  plus  tard. 
Les  ressources  te  manquent,  mais  si  ton 
cœur  est  rongé  parla  convoitise,  en  es-tu  plus 
innocent?  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  dit  un 
jour  à  un  riche  :  o  A^a,  vends  ce  que  tu  pos- 
«  sèdes  ;  donne-le  aux  pauvres,  tu  auras  un 
0  trésor  dans  le  ciel,  viens  et  suis-moi  ».  Cet 
homme  s'éloigna  le  cœur  chagrin,  le  Seigneur 
avait  alors  donné  aux  riches  un  grand  sujet 
de  craindre  pour  leur  salut,  car  il  avait  ajouté 
qu'il  serait  plus  facile  à  un  chameau  de  passer 
par  le  trou  d'une  aiguille,  qu'à  un  riche  d'en- 
trer dans  le  royaume  des  cieux.  A  ces  mots, 
ses  disciples  contristés  se  dirent  les  uns  aux 
autres  :  «  S'il  en  est  ainsi,  qui  est-ce  qui  pourra 
«  se  sauver  '  ?  »  En  parlant  de  la  sorte  ne  fai- 
saient-ils attention  qu'au  petit  nombre  des 
riches?  L'innombrable  multitude  des  pauvres 
n'occupait-elle  point  leur  pensée?  Ne  pou- 
vaient-ils pas  se  dire  :  Puisqu'il  est  aussi  diffi- 
cile, aussi  impossible  à  des  riches  d'entrer 
dans  le  royaume  des  cieux  qu'à  un  chameau 
de  passer  par  le  trou  d'une  aiguille,  tous  les 
pauvres  entreront  dans  le  ciel,  les  riches  seuls 
en  seront  exclus?  Y  a-t-il  beaucoup  de  riches? 
la  multitude  des  pauvres  est  immense,  on  les 
compte  par  milliers.  Ce  n'est  point  de  nos 
vêtements,  mais  de  l'éclat  de  notre  justice  que 

•  Matt.  XIX,  21,  24,  25. 


dépendra  notre  gloire  dans  le  royaume  cé- 
leste. Les  pauvres  y  seront  égaux  aux  anges 
de  Dieu,  revêtus  de  la  robe  de  l'immortalité, 
ils  brilleront  de  l'éclat  du  soleil  dans  le 
royaume  de  leur  père.  Pourquoi  donc  nous 
inquiéter,  pourquoi  nous  tourmenter  d'un  si 
petit  nombre  de  riches  ?  Mais  ce  n'était  point  là 
la  pensée  des  Apôtres  ;  et  lorsque  le  Seigneur 
leur  disait  :  «  Il  serait  plus  facile  à  un  chameau 
«  de  passer  par  le  trou  d'une  aiguille  qu'à  un 
«  riche  d'entrer  dans  le  royaume  des  cieux  », 
et  qu'ils  demandaient  :  «  Qui  est-ce  qui  pourra 
a  se  sauver  ?  »  ils  avaient  en  vue  les  convoitises 
et  non  la  fortune.  Ils  voyaient  en  effet  que  les 
pauvres  eux-mêmes  sont  rongés  par  l'avarice, 
malgré  leur  pénurie.  L'avarice,  voilà  la  cause 
de  la  condamnation  des  riches;  ce  n'est  pas 
leur  aisance,  et  pour  vous  en  assurer,  remar- 
quez bien  ce  que  je  dis  :  Ce  riche  que  lu  vois  à 
tes  côtés  a  de  la  fortune  et  n'est  peut-être  pas 
avare  ;  pour  toi  tu  ne  possèdes  rien,  mais  la 
soif  des  richesses  te  dévore.  Un  pauvre  cou- 
vert d'ulcères,  accablé  de  maux,  léché  par 
des  chiens,  n'ayant  ni  ressources,  ni  aliments, 
ni  même  de  quoi  se  vêtir,  a  été  emporté  par 
les  anges  dans  le  sein  d'Abraham  ^  A  ce  sou- 
venir tu  te  réjouis  d'être  pauvre  ;  est-ce  que  tu 
désirerais  aussi  les  ulcères  de  Lazare?  Est-ce 
que  la  santé  n'est  pas  pour  toi  une  véritable 
fortune  ?  Lazare  a  tiré  son  mérite,  non  de  sa 
pauvreté,  mais  de  sa  piété.  Qui  est  celui  qui 
a  été  emporté  par  les  anges?  Tu  le  vois;  où 
a-t-il  été  emporté?  Tu  ne  le  vois  pas.  Quel 
est-il  ?  Un  pauvre  accablé  de  maux  et  couvert 
d'ulcères.  Où  les  anges  l'ont-ils  transporté  ? 
Dans  le  sein  d'Abraham.  Si  tu  lis  les  Ecri- 
tures, tu  verras  qu'Abraham  était  riche  ^. 
Sache-le  bien,  les  richesses  ne  sont  point  blâ- 
mables, car  Abraham  possédait  de  l'or  en 
abondance,  aussi  bien  que  de  l'argent,  des 
troupeaux,  des  serviteurs  ;  en  un  mot,  il  était 
riche,  et  c'est  dans  son  sein  que  le  pauvre 
Lazare  s'est  vu  transporter.  Oui,  un  pauvre  a 
été  reçu  dans  le  sein  d'un  riche  :  quel  con- 
traste !  Mais  non,  ils  étaient  tous  deux  riches 
de  Dieu  ;  ils  étaient  l'un  et  l'autre  pauvres  de 
convoitises. 

15.  Qu'est-ce  donc  que  l'Ecriture  condamne 
en  Doëch  ?  Elle  ne  dit  [las  :  Voilà  l'homme  qui 
a  été  riche  ;  mais  :  «  Voilà  l'homme  qui  n'a 
«  point  mis  en  Dieu  son  appui,  qui  a  placé  sa 
«  confiance  dans  ses  grandes  richesses  o.  11  est 
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condamné,  puni,  enlevé  de  sa  tente,  comme 
un  tourbillon  tout  terresti'e,  comme  la  pous- 
sière que  le  vent  emporte  de  dessus  la  surface 
de  la  terre  :  il  est  déraciné  et  arraché  de  la 
terre  des  vivants,  non  parce  qu'il  a  été  riche, 
mais  parce  qu'il  a  placé  ses  espérances  dans 
sa  fortune  au  lieu  de  les  placer  en  Dieu  '. 
Est-ce  de  pareils  riches  que  parle  l'apôtre 
saint  Paul  quand  il  dit  :  «  Ordonne  aux  riches 
«  de  ce  monde  de  ne  pas  être  orgueilleux  » 
comme  Doëch,  «  et  de  ne  pas  mettre  leur  con- 
0  fiance  en  des  richesses  incertaines  et  péris- 
«  sables  »,  comme  Doëch  qui  a  mis  son  appui 
dans  leur  multitude  ;  a  mais  d'espérer  dans 
«  le  Dieu  vivant  »  et  de  ne  pas  ressembler  à 
Doëch  a  qui  n'a  pas  pris  Dieu  pour  son 
0  appui?»  Enfin,  que  leur  recommande-t-il 
encore  :  a  Qu'ils  soient  riches  en  bonnes 
«  œuvres,  qu'ils  donnent  facilement,  qu'ils 
«  partagent  avec  les  pauvres  H,  S'ils  donnent 
facilement,  s'ils  partagent  leurs  biens  avec 
ceux  qui  n'en  ont  pas,  passeront-ils  par  le 
trou  de  l'aiguille  ?  Oui,  ils  y  passeront,  car  le 
chameau  y  a  passé  avant  eux  et  pour  eux.  Il  y 
est  en  elTet  entré  le  premier,  celui  qui  a  dû 
s'abaisser  à  l'exemple  d'un  chameau,  pour 
pouvoir  être  chargé  du  fardeau  de  sa  passion; 
d'ailleurs  il  a  dit  lui-mêine  :  Ce  qui  est  impos- 
sible à  l'homme  est  facile  à  Dieu'.  Que  Doëch 
soit  donc  condamné  et  ijue  les  justes  trouvent 
maintenant  en  lui  un  sujet  de  crainte.  Tu  as 
peut-être  de  la  fortune,  mais  au  lieu  d'espé- 
rer en  elle,  tu  espères  en  Dieu.  C(;lui  qui  ne 
suit  pas  ton  exemple  et  qui  ne  cherche  pas 
son  appui  dans  le  Seigneur  est  à  juste  titre 
condamné  :  «  Et  il  a  placé  son  espérance  dans 
«  la  nmlliludc  de  ses  richesses  »,  pareil  en  cela 
à  ceux  qui  disent  :  Bienheureux  le  peuple  qui 
possède  ces  choses,  c'est-à-dire,  les  biens  de 
la  terre  ;  tandis  que  les  adversaires  de  Doëch 
répètent  :  «  Bienheureux  le  peuple  qui  a  pour 
0  Dieu  le  Seigneur  ».  Le  Psaliniste  énumère 
tous  les  biens  qui,  selon  eux,  font  le  bonheur 
d'un  [leuple,  car  ils  parlent  comme  des  enfants 
étrangers,  comme  Doëch  l'Iduméen,  le  ter- 
restre :  a  Leur  bouche  s'est  répandue  en 
«vanité,  et  leur  droite  est  une  droite  d'ini- 
«  (juilé  ;  leurs  enfants  sont  dans  leur  jeunesse 
0  comme  de  nouveaux  plans  d'arbres  ;  leurs 
0  filles  sont  i)arées  et  ornées  connue  l'est  un 
o  temple  ;  leurs  celliers  sont  remplis;  ils 
a  regorgent  et  se  déversent  l'un  dans  l'autoi  : 
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a  leurs  vaches  sont  grasses,  la  clôture  de  leurs 
a  héritages  n'est  ni  brisée  ni  ouverte  à  tout 
«venant,  on  n'entend  aucun  cri  dans  leurs 
a  places  publiques'  ».  Ils  semblent  trouver 
dans  cette  tranquillité  d'ici-bas  une  félicité 
sans  bornes.  Mais  celui  qui  est  terrestre  est 
aussi  ébranlé  que  la  poussière  enlevée  par  le 
vent  de  dessus  la  surface  de  la  terre.  Mais 
enfin,  que  leur  reprocbe-t-on  ?  On  ne  leur 
reproche  pas  de  jouir  de  tous  ces  biens,  car  il 
y  a  des  justes  qui  les  possèdent  aussi.  Alors 
que  leur  reproche-t-on  ?  Ecoutez-moi  attenti- 
vement et  vous  ne  blâmerez  point  indistinc- 
tement tous  les  riches,  comme  vous  ne  ferez 
ni  de  la  pauvreté  ni  des  privations  auxquelles 
elle  condamne,  un  titre  assuré  de  salut.  Car 
s'il  ne  faut  point  s'appuyer  sur  les  richesses, 
il  ne  faut  pas  davantage  compter  sur  les 
mérites  de  la  pauvreté;  le  Dieu  vivant  doit 
être  seul  le  fondement  de  notre  espérance. 
Encore  une  fois,  que  leur  reproche-t-on  donc? 
d'avoir  proclamé  bienheureux  le  peuple  qui 
jouit  (le  ces  avantages,  et  d'avoir  par  consé- 
quent agi  comme  des  [enfants  étrangers; 
a  d'avoir  parlé  le  langage  de  la  vanité,  d'avoir 
0  eu  en  leur  droite  une  droite  d'iniquité». 
Et  toi,  que  diras-tu?  «  Bienheureux  le  peuple 
«  qui  a  pour  Dieu;le  Seigneur  ». 

16.  Il  est  condamné  l'homme  «  qui  amis  sa 
a  confiance  dans  la  grandeur  de  ses  richesses 
«  et  qui  s'est  prévalu  dans  sa  vanité  »,  car  y 
a-t-il  pensée  plus  vaine  que  celle  d'attribuer  à 
une  pièce  de  monnaie  un  pouvoir  supérieur 
à  celui  de  Dieu?  Il  est  condamné  l'homme 
qui  a  proclamé  bienheureux  le  peuple  riche 
des  biens  de  la  terre.  Mais  toi  (jui  dis  :  «  lleu- 
«  reuxlepeuplequia  pour  Dieu  le  Seigneur», 
que  penses-tu  de  toi?  Où  places-tu  tes  espé- 
rances ?  «  Pour  moi  »,  ce  sont  tous  les  justes 
qui  parlent  ici  ;  «  Pour  moi,  je  suis  comme 
«  un  olivier  fertile  dans  la  maison  de  mon 
«  Dieu  ».  Ce  langagen'est  pas  seulement  celui 
d'un  homme,  c'est  le  langage  de  l'olivier  Icr- 
tile  dont  les  rameaux  orgueilleux  ont  été 
retranchés,  et  sur  lequel  on  a  gretl'é  l'humble 
olivier  sauvage  *.  «  Pareil  à  un  olivier  fertile 
«  dans  la  maison  de  mou  Dieu,  j'ai  mis  mon 
«  esjierancedans  la  miséricorde  du  Seigneur». 
Doëch  a  dit  :  «  J'ai  placé  uiou  espérance  dans 
«  la  nuillituile  de  mes  richesses  »  :  ainsi  Usera 
déraciné  et  arraché  de  la  terre  des  vivants. 
«  Pour  moi,  parc*!  que  je  suis  pareil  à  un  oli- 

'  l'a.  CXLIII,  1  1.  l.'v  —  '  Bom.  XI,  17. 
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a  vier  fertile  dans  la  maison  du  Seigneur», 
dont  lesracines  vont  puiser  leur  sève  dans  cette 
terre  des  vivants  au  lieu  d'en  être  arrachées, 
«  j'ai  mis  toute  ma  confiance  dans  la  miséri- 
«  corde  divine  ».  Mais  peut-être  y  a-t-il  là  une 
réserve.  Parfois,  en  effets  il  est  des  hommes 
qui  se  trompent  à  cet  égard,  ils  adorent 
Dieu  et  sous  ce  rapport  ils  ne  ressemblent 
pointa  Doëch;  mais  s'ils  espèrent  [en  Dieu, 
c'est  dans  la  vue  d'en  obtenir  des  biens  tem- 
porels, c'est  comme  s'ils  se  disaient  :  J'adore 
mon  Dieu,  aussi  il  me  rendra  riche,  il  me 
donnera  des  entants ,  il  m'accordera  une 
épouse.  Dieu  seul  peut  distribuer  de  tels  dons, 
mais  il  ne  veut  point  qu'on  l'aime  dans  l'in- 
tention d'en  obtenir  la  jouissance,  car  souvent 
il  les  accorde  aux  méchants,  afln  d'apprendre 
aux  justes  à  attendre  de  sa  part  autre  chose. 
En  quel  sens  dis-tu  donc  :  «  J'ai  placé  mon 
«s  espérance  dans  la  miséricorde  divine  ?  » 
N'est-ce  point  pour  obtenir  du  Seigneur  des 
avantages  temporels  ?  Non,  a  J'ai  placé  mon 
a  espérance  dans  la  miséricorde  divine  pour 
«  toujours,  pour  les  siècles  des  siècles  » .  A  ces 
paroles  :  «  Pour  toujours  »,  il  a  voulu  ajouter 
ces  autres  :  o  Pour  les  siècles  des  siècles  », 
afin  de  montrer  plus  clairement  par  cette 
répétition  combien  solidement  il  était  établi 
dans  l'amour  des  choses  célestes,  dans  l'espé- 
rance de  l'éternel  bonheur, 

17.  «  Je  vous  bénirai  à  jamais  et  je  confes- 
B  serai  que  c'est  vous  qui  l'avez  fait  '  » .  Qu'avez- 
vous  fait  ?  Vous  avez  condamné  Doëch  et  cou- 
ronné David  :  «  Je  vous  bénirai  à  jamais  et  je 
«  confesserai  que  c'est  vous  qui  l'avez  fait  ». 
Magnifique  aveu  :  «  Vous  l'avez  fait  ».  Qu'a- 
vez-vous  fait,  sinon  ce  qui  a  été  dit  tout  à 
l'heure  :  «  Pareil  à  un  olivier  fertile  dans  la 
a  maison  de  mon  Dieu ,  j'ai  placé  mon  es- 
«  pérance  dans  la  miséricorde  du  Seigneur 
a  pour  toujours,  pour  les  siècles  des  siècles?» 
C'est  votre  œuvre  ;  l'impie  est  incapable 
par  lui-même  de  se  justifier.  Quel  est  donc 
celui  qui  rend  juste  et  saint  ?  «  Croyant  en 
a  celui  qui  justifie  l'impie  »,  dit  saint  Paul, 
a  Qu'as-tu  en  effet  que  tun'aies  reçu^  ?»  Comme 
si  tu  pouvais  le  trouver  en  toi-même  !  A  Dieu 
ne  plaise  que  je  me  glorifie  de  la  sorte,  dit 
l'homme  qui  s'est  déclaré  contre  Doëch,  qui 
le  supporte  ici-bas,  en  attendant  qu'il  sorte  de 
sa  tente  et  soit  arraché  de  la  terre  des  vivants. 
Je  ne  me  glorifie  point  comme  si  je  n'avais 

'  l's.  LI,  U.  —  '  1  Cor.  iv,  7. 


rien  reçu,  je  me  glorifie  en  Dieu.  Et  je  con- 
fesserai devant  vous  que  vous  l'avez  fait; 
c'est-à-dire,  vous  l'avez  fait  sans  aucun  mérite 
de  ma  part,  c'est  un  effet  de  votre  miséricorde. 
Qu'ai-je  fait,  moi?  si  vous  ;vous  le  rappelez  : 
a  J'ai  été  d'abord  un  blasphémateur,  je  vous 
a  ai  persécuté,  je  vous  ai  insulté  ».  Et  vous 
qu'avez-vous  fait  ?  «  J'ai  obtenu  miséricorde, 
«  i)arce  que  j'ai  agi  dans  l'ignorance  '.  Je  con- 
e  fesserai  à  jamais  devant  vous  que  vous 
a  l'avez  fait  » . 

18.  «  Et  j'attendrai  votre  nom,  parce  qu'il  est 
a  doux».  On  ne  rencontre  qu'amertumes  en 
ce  monde,  mais  votre  nom  est  rempli  d'agré- 
ments ;  et  si  l'on  trouve  ici-bas  quelques  dou- 
ceurs, quelles  amertumes  on  ressent  quand 
on  les  a  goûtées  !  La  grandeur  et  la  douceur 
donnent  à  votre  nom  la  prééminence  sur 
toutes  choses.  Les  méchants  m'ont  fait  le  récit 
de  leurs  plaisirs  ;  mais,  Seigneur,  que  leurs 
charmes  sont  loin  de  ressembler  à  ceux  de 
votre  loi  ^  I  Si  les  martyrs  n'avaient  trouvé 
aucune  douceur  dans  leurs  tourments,  au- 
raient-ils pu  en  supporter  les  amertumes  ?  Il 
était  facile  pour  tous  de  voir  en  quelles  amer- 
tumes ils  étaient  plongés,  mais  on  ne  pouvait 
guère  éprouver  la  joie  qu'ils  ressentaient.  Le 
nom  de  Dieu  est  donc  plein  de  charmes  pour 
ceux  qui  préfèrent  le  Seigneur  à  tous  les  plai- 
sirs :  a  J'attendrai  votre  nom,  parce  qu'il  est 
a  doux  » .  Mais  à  qui  prouver  que  le  nom  de 
Dieu  est  doux?  Dis-moi  quelle  personne  peut 
en  savourer  les  délices  ?  Fais  du  miel  toutes 
les  louanges  possibles  ;  exagère  autant  que  tu 
voudras  sa  douceur;  l'homme  qui  ne  connaît 
pas  le  miel  ne  te  comprendra  pas  avant  d'en 
avoir  goûté.  Voilà  pourquoi  le  Psalmiste  t'in- 
vite d'une  manière  si  pressante  à  faire  l'expé- 
rience des  charmes  du  nom  de  Dieu  :  a  Goû- 
a  tez  »,  dit-il,  a  et  voyez  combien  le  Seigneur 
a  est  doux  '» .  Tu  ne  veux  pas  le  goûter  et  tu  dis  : 
Il  est  doux.  A  quoi  sert  de  parler  ainsi?  Si  tu 
l'as  goûté,  qu'on  le  voie  dans  les  fruits  de  salut 
que  tu  produiras,  et  non  pas  seulement  dans 
tes  paroles,  c'est-à-dire  dans  tes  feuilles,  parce 
que  tu  pourrais  bien  être  maudit  de  Dieu 
comme  le  figuier  stérile  *.  a  Goûtez  »,  dit  le 
Psalmiste,  a  et  voyez  combien  le  Seigneur  est 
«  doux»,  a  Goûtez  et  voyez  ».  Si  tu  goûtes,  tu 
verras.  Mais  comment  en  viendras-tu  à  per- 
suader un  homme  qui  ne  goûte  pas?  Quels 


'  1  Tiiû.  I,  13.  —  '•Ps.  CXVJU,  85. 
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que  soient  tes  efforts  à  exaller  la  douceur  du 
nom  de  Dieu,  tes  louanges  ne  seront  jamais 
que  des  paroles  incapables  de  la  faire  appré- 
cier ;  il  en  serait  tout  autrement  si  tu  pouvais 
la  faire  savourer.  Les  impies  eux-mêmes 
entendent  les  louanges  qu'on  eu  fait,  mais  il 
n'y  a  que  les  saints  pour  les  comprendre.  Le 
Fsalmiste  sent  toute  celte  douceur  du  nom  de 
Dieu,  il  veut  en  donner  une  idée  et  ;la  faire 
en  quelque  sorte  toucher  des  yeux,  mais  il 
ne  trouve  personne  à  qui  il  puisse  expliquer 
sa  pensée;  car,  d'une  part,  les  saints  qui  savou- 


rent et  connaissent  cette  douceur  du  nom  de 
Dieu,  n'ont  aucunement  besoin  d'en  entendre 
parler  ;  d'autre  part,  les  impies  sont  inca- 
pables d'apprécier  ce  qu'ils  ignorent.  Que  faire 
alors?  Comment  parler  de  cette  douceur  du 
nom  de  Dieu?  Il  se  sépare  aussitôt  de  la  foule 
des  méchants  et  il  dit  :  «  J'attendrai  votre 
«  nom,  parce  qu'il  est  doux  en  présence  de  vos 
«  saints  » .  Votre  nom  n'est  pas  doux  en  pré- 
sence des  impies,  mais  je  sais  à  qui  sa  dou- 
ceur est  bien  connue,  c'est  à  ceux  qui  eu  ont 
fait  l'expérience. 


DISCOURS   SUR   LE   PSAUME   LU. 

FOI    ET   ESPÉRANCE. 


Ce  psaume  nous  fail  cuimaitrc  les  ennemis  de  Dieu  et  du  peuple  fidèle;  le  nombre  en  est  grand,  car  ce  sont  tous  les  impies 
et  les  libertins  :  ils  nient  l'existence  de  Dieu  pour  s'autoriser  et  persévérer  dans  lenr  corruption,  et,  pour  être  conséquents 
avec  eux-mêmes,  ils  persécutent  son  peuple.  Mais,  eu  punilion  de  leur  langage  sacrilège,  le  Seigneur  les  frappe  d'aveugle- 
ment, les  remplit  d'une  crainte  insensée  et  les  anéantit;  quant  à  ses  enfants,  il  les  console  par  l'espérante  d'un  Sauveur  et 
des  joies  du  ciel. 


i.  Nous  entreprenons  de  vous  expliquer  ce 
psaume,  autant  du  moins  que  nous  le  permet- 
tra la  grâce  de  Dieu.  Noire  frère  nous  or- 
donne de  vouloir  le  faire,  et  il  offre  au  Sei- 
gneur ses  prières,  afin  que  nous  le  puissions. 
Si  par  trop  d'empressement  nous  venons  à 
omettre  quelque  détail,  celui  qui  daigne  dic- 
ter nos  paroles  suiiplécra  lui-même  en  vos 
cœurs  à  l'insuffisance  de  notre  discours.  Le  titre 
de  ce  psaume  est  :  a  Pour  la  fin,  pour  Mahé- 
«  Iclh,  intelligence  à  David  ».  «  Pour  Mahé- 
«  leth  » .  Si  nous  en  croyons  les  inlcri)rèles  des 
noms  hébreux,  le  sens  serait  celui-ci  :  Pour 
une  personne  qui  enfante  ou  qui  soutire.  Qui 
est-ce  qui  enfante  et  iiui  souffre  ici-bas  ?  Les 
fidèles  le  savent,  puisqu'ils  sont  condamnés  à 
y  vivre.  Le  Christ  enfante,  le  Christ  souffre  ; 
le  chef  et  les  membres  enfantent  et  souffrent, 
l'un  au  ciel,  les  autres  sur  la  terre.  S'il  n'en 
était  ainsi  du  Christ,  dirait-il  :  a  Saul,  Saul, 
«  pourciuoi  me  persécutes-tu  '?  »  11  enfanlait 
son  persécuteur,  et  celui-ci  par  sa  grâce  une 
fois  converti  enfantait  à  son  tour  ;  car  il  fut 

'  Acl    IX,  4. 


ensuite  éclairé  de  la  lumière  d'en  haut;  puis 
ayant  pris  place  [>armi  les  membres  du  Christ 
qu'il  persécutait,  animé  des  sentiments  de  la 
même  charité,  et  comme  s'il  était  dans  le  tra- 
vail de  l'enfantement,  il  disait  :  «Mes  petits 
a  enfants,  pour  qui  je  sens  de  nouveau  les 
«douleurs  de  l'enfantement,  jusqu'à  ce  que 
«Jésus-Christ  soit  formé  en  vous'».  Ce 
psaume  a  donc  trait  aux  membres  du  Christ, 
à  son  cor[is  qui  est  l'Eglise  -,  à  cet  homme 
un,  c'est-à-dire  à  cette  grande  unité  dont  le 
chef  est  au  ciel.  Cet  homme  gémit,  enfante  et 
souffre,  mais  pouniuoi  ?  Au  milieu  de  (luelles 
gens?  son  chef  même  a  pris  soin  de  l'en  ins- 
truire, de  le  lui  faire  connaître,  quand  il  a 
dit  :  «L'ini(|uité  abondera  et  l'on  verra  se 
«refroidir  la  charité  d'un  grand  nombre». 
Mais  si  «  rini(|uilé  abonde  »,  et  si  la  charité 
«  d'un  grand  nombre  se  refroidit  »  ;  qui  est-ce 
qui  restera  pour  enfanter?  Le  voici  ;  a  Celui 
a  (lui  peisévêieia  jusqu'à  la  lin  sera  sauvé  '  ». 
V  aurail-il  de  la  grandeur  d'âme  à  persévérer, 
s'il  ne  fallait  le  faire  en  dépit  de  tracasseries, 

'  Gai.  IV,  l'J.  —  '  Cul.  1,  21.  —  •  ilall.  xxiv,  IJ,  13. 
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de  tentations,  de  troubles  et  de  scandales 
sans  nombre?  Il  n'y  a  ni  obligation  ni  vertu 
à  tolérer  le  bien.  Mais  puisqu'il  est  dans  ce 
psaume  question  de  cet  bonune,  étudions-en 
le  sens.  Les  bomnits  au  milieu  desquels  il 
gémit  et  souffre,  y  sont  réprimandés  à  cause 
de  lui,  et,  à  la  fin,  se  trouvent  et  se  lisent  les 
motifs  consolants  qui  peuvent  soutenir  la  pa- 
tience de  ceux  qui  enfantent  et  qui  souffrent. 
Quels  sont  donc  ceux  au  milieu  desquels  nous 
gémissons  et  souffrons  les  travaux  de  l'enfan- 
tement, si  nous  appartenons  au  corps  du 
Christ,  si  nous  vivons  sous  le  joug  de  son  au- 
torité suprême,  si  nous  occupons  une  place 
pai'uii  ses  membres?  quels  sont-ils?  Ecoute, 
je  vais  te  l'apprendre. 

2.  a  L'insensé  a  dit  dans  son  cœur  :  Il  n'y  a 
a  point  de  Dieu  ».  Voilà  bien  les  hommes  au 
milieu  desquels  souffre  et  gémit  le  corps  du 
Christ  ;  et,  si  telle  est  cette  classe  d'hommes, 
le  nombre  de  ceux  que  nous  enfantons  est 
bien  petit;  autant  que  nous  pouvons  en  juger, 
il  n'y  a  guère  de  ces  insensés,  il  paraît  bien 
difficile  de  rencontrer  un  homme  qui  dise 
dans  son  cœur  :  ail  n'y  a  point  de  Dieu  '  ». 
Leur  nombre  est  si  restreint  qu'ils  craignent 
de  s'exprimer  ainsi  dans  la  foule  où  ils  vi- 
vent ;  c'est  leur  cœur  qui  le  dit,  car  leur  bou- 
che n'oserait  proférer  de  telles  paroles.  Il  y 
en  a  donc  bien  peu  que  nous  soyons  obligés 
de  supporter,  c'est  à  peine  si  l'on  en  peut  ren- 
contrer. «  Ceux  qui  disent  dans  leur  cœur  :  II 
a  n'y  a  point  de  Dieu  »,  sont  rares.  Mais  si 
nous  attachons  un  autre  sens  à  ce  texte,  ces 
impies  tout  à  l'heure  si  peu  nombreux,  si 
rares,  presque  introuvables,  se  trouvent  tout  à 
coup  singulièrement  multipliés;  ceux  qui  vi- 
vent mal  se  montrent  à  nous  ;  si  nous  consi- 
dérons la  conduite  des  scélérats,  des  crimi- 
nels, des  hommes  corrompus  dont  le  nombre 
est  si  grand,  en  un  mot,  des  personnes  qui  se 
font  du  péché  connue  un  besoin  continuel  et 
qui,  à  force  de  le  conunettre,  ont  perdu  toute 
honte,  quelle  multitude  s'offre  à  nos  regards! 
Placé  au  milieu  d'elle,  le  corps  du  Christ  ose 
à  peine  condamner  en  elle  les  fautes,  dont  elle 
cherche  vainement  à  le  rendre  coupable  :  il 
s'estime  troj)  heureux  de  conserver  intacte  son 
innocence,  de  ne  pas  faire  ce  que  la  coutume 
ue  lui  donne  pas  la  hardiesse  de  blâmer  ;  et 
s'il  ne  craint  point  d'élever  la  voix  contre  tant 
de  désordres,  les  réclamations,  les  cris  des 


'  Ps.  xin,  1. 


libertins  ne  tardent  pas  à  étouffer  la  coura- 
geuse protestation  de  ceux  qui  marchent  dans 
la  voie  du  bien.  Ils  sont  donc  ainsi  disposés, 
qu'ils  disent  dans  leur  cœur  :  «Il  n'y  a  point 
«  de  Dieu  ».  Je  puis  en  donner  la  preuve  ;  la 
voici  :  Ils  s'imaginent  que  leur  conduite 
plaît  à  Dieu.  Ils  portent  la  croyance  en  Dieu, 
au  point  de  penser  qu'il  approuve  tout  ce 
qu'ils  font.  Si,  éclairé  par  la  sagesse,  tu  com- 
prends que  0  l'imprudent  a  dit  dans  son 
«  cœur  :  II  n'y  a  point  de  Dieu»;  si  lu  y  fais 
réflexion,  si  tu  examines  bien  ce  fait  et  que  tu 
en  saisisses  bien  la  portée,  tu  seras  convaincu 
de  ceci  :  c'est  que  l'homme  qui  croit  que 
Dieu  approuve  sa  mauvaise  conduite,  ne 
croit  vraiment  pas  que  Dieu  soit  Dieu.  En 
effet,  pour  être  Dieu  il  faut  qu'il  soit  juste;  et, 
s'il  est  juste,  l'injustice  et  l'iniquité  lui  dé- 
plaisent. Tu  nies  donc  l'existence  de  Dieu,  en 
prétendant  qu'il  est  d'accord  avec  le  péché. 

Si  le  Dieu  qui  déteste  le  mal  est  seul  vrai 
Dieu,  si  d'autre  part  tu  ne  regardes  pas 
comme  tel  le  Dieu  qui  n'approuve  point  le 
péché,  ce  langage  de  ton  cœar  :  Dieu  ap- 
prouve mes  désordres,  se  réduit  à  celui-ci  : 
Il  n'y  a  point  de  Dieu. 

3.  Entendues  dans  un  autre  sens,  ces  paro- 
les ont  trait  à  notre  chef,  à  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  lui-même.  Lorsqu'il  apparut  en 
ce  monde  sous  la  forme  d'esclave,  ceux  qui 
le  crucifièrent  dirent  aussi  :  ail  u'est  pas  Dieu  » . 
Le  livre  de  la  Sagesse  avait  cité  par  avance 
leurs  paroles.  Toutefois,  fais  d'abord  attention 
au  degré  de  corruption  où  ils  étaient  descen- 
dus pour  être  à  même  de  dire  en  leur  cœur  : 
Il  n'est  pas  Dieu.  Après  avoir  lu  ce  verset  : 
«  L'imprudent  a  dit  dans  son  cœur  :  Il  n'y  a 
a  pas  de  Dieu»,  nous  trouvons  bien  expri- 
mée dans  le  suivant  la  cause  de  ces  paroles 
insensées  :  «Ils  se  sont  corrompus,  ils  sont 
«  devenus  abominables  dans  leurs  iniquités  ». 
Tu  le  vois,  ils  se  sont  abandonnés  à  la  cor- 
ruption, puisque  dans  l'égarement  de  leurs 
pensées,  ils  ont  tenu  ce  langage  dans  leur 
cœur.  La  désobéissance  aux  enseignements 
de  la  loi  engendre  la  corruption,  amène  le 
dévergondage  desmœurs,  et  précipitel'homme 
dans  les  derniers  excès  du  mal;  telle  est  la 
marche  que  l'on  suit  pour  en  venir  à  nier 
Dieu.  Quel  langage  tiennent  en  effet  ceux 
dont  les  pensées  ne  sont  pas  droites  ?  «  Notre 
«  vie  est  courte  ;  elle  est  traversée  d'une  infl- 
«  nitc  d'ennuis  ».  De  ce  premier  dérégie- 
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ment  dans  la  foi,  ils  tombent  dans  cet  autre 
désordre  dont  parle  l'apôtre  saint  Paul  : 
«  Mangeons  et  buvons,  car  demain  nous  mour- 
arons'».  Le  livre  de  la  Sagesse  développe 
amplement  cette  pensée  corruptrice  :  «Cou- 
a  ronnons-nous  de  roses  avant  qu'elles  se 
«flétrissent;  laissons  partout  des  traces  de 
«notre  joie».  Après  avoir  ainsi  traduit  les 
idées  des  méchants,  il  ajoute  :  «  Faisons  mou- 
«  rir  le  pauvre  qui  est  juste  '  ».  N'est-ce  pas 
dire  :  Il  n'y  a  point  de  Dieu?  Ils  semblaient 
tenir  un  langage  plein  de  douceur:  «Cou- 
«  ronnons-nous  de  roses  avant  qu'elles  se 
«  flétrissent».  Jamais  parole  fut-elle  plus  dé- 
licate, plus  inoffensive?  Croirait-on  que  cette 
tendresse  de  langage  doit  aboutir  à  un  cruci- 
fiement, à  des  coups  d'épée  ?  Y  a-t-il  de  quoi 
t'étonner  ?  La  racine  dus  ronces  n'est-elle  pas 
non  plus  douce  au  toucher  ?  Serre-la  donc  dans 
tes  mains,  elle  ne  te  blessera  pas;  mais  en  est-il 
de  même  de  la  tige  qui  en  sort?  «  Ils  sont  donc 
«  corrompus,  ils  sont  donc  devenus  abomina- 
a  blés  dans  leurs  iniquités.  L'imprudent  a  dit 
«  dans  son  cœur  :  Il  n'y  a  pas  de  Dieu  ;  s'il  est 
«  le  Fils  de  Dieu,  qu'il  descende  de  la  croix  '  ». 
C'est  bien  dire  :  «  11  n'y  a  point  de  Dieu  ». 

4.  Mais  comment  le  corps  du  Christ  gémit-il 
parmi  de  telles  gens?  Les  A[)ôtres  et  les  dis- 
ciples du  Sauveur  y  ont  gémi  en  leur  temps. 
Pour  nous,  quels  rapports  avons-nous  avec 
eux?  comment  au  milieu  d'eux  endurons- 
nous  les  douleurs  de  l'enfantemeat?  Il  eu  est 
encore  qui  disent  :  Le  Christ  n'est  pas  Dieu. 
Ce  qui  reste  de  païens  le  dit  :  nous  l'enten- 
dons dire  à  ces  juifs,  qui  portent  en  tout  lieu 
la  preuve  de  leur  condanmution.  Une  multi- 
tude d'hérétiques  tiennent  le  même  langage. 
Les  Ariens  ont  dit  :  Il  n'est  point  Dieu. 
Les  Eunoméens  ont  dit  aussi  :  Il  n'est  point 
Dieu  ;  nous  pouvons  ajouter  ici  ,  mes 
frères,  que  tous  les  chrétiens  dont  nous 
avons  parlé  tout  à  l'heure,  et  qui  vivent  mal, 
ne  disent  i)as  autre  chose.  Car  lorsque  nous 
leur  annonçons  que  le  Christ  viendra  juger 
tous  les  hommes,  comme  nous  rallestuut  les 
Ecritures,  qui  no  peuvent  nous  tromper,  ils 
aiment  mieux  prêter  l'oreille  aux  suggestions 
du  serpent,  de  cet  es[irit  infernal  (jui  n'avait 
pas  craint  de  donner  le  démenti  à  Dieu  lui- 
même  dans  le  Paradis  terrestre,  et  qui  avait 
dit  à  Adam  :  «  Tu  ne  mourras  pas*  »,  <iuand  le 
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Seigneur  lui  avait  formellement  attesté  qu'il 
mourrait  '.  Ils  font  le  mal  si  hardiment 
qu'ils  ne  craignent  pas  de  se  dire  :  Le  Christ 
viendra  et  il  accordera  à  tous  le  jiardon  de 
leurs  fautes.  Le  voilà  donc  convaincu  de  men- 
songe, celui  qui  s'est  annoncé  comme  devant 
séparer  les  justes  d'avec  les  péclieurs,  et  placer 
les  uns  à  sa  droite  et  les  autres  à  sa  gauche. 
Le  voilà  convaincu  de  mensonge,  celui  qui 
s'est  annoncé  comme  devant  dire  aux  justes  : 
«Venez,  bénis  de  mon  Père,  possédez  le 
«  royaume  qui  vous  a  été  préparé  dès  le  com- 
«  mencement  du  monde  »  ;  et  aux  pécheurs  : 
«  Allez  au  feu  éternel  qui  a  été  préparé  pour 
«  le  démon  et  ses  anges'  ».  D'après  ces  pa- 
roles, pourrait-il  pardonner  à  tous? Pourrait- 
il  ne  condamner  personne  ?  11  ment  donc  ; 
s'exprimer  ainsi  n'est-ce  pas  dire  :  Il  n'est  pas 
Dieu  ?  Prends  garde  de  mentir  toi-même.  Car 
tu  es  homme  et  il  est  Dieu.  Dieu  est  la  vérité 
même,  et  tout  homme  est  menteur  '.  0  corps 
du  Christ,  (jue  feras-tu  au  milieu  de  ces  mé- 
chants ?  Il  faut  t'en  éloigner  par  tes  affections 
et  tes  mœurs.  Ne  les  imite  pas,  n'entre  point 
en  société  avec  eux,  ne  donne  à  leurs  dé- 
sordres ni  ton  consentement,  ni  ton  approba- 
tion ;  inflige-leur  plutôt  le  châtiment  d'un 
blâme  sévère.  Pouniuoi  prêter  attention  à 
des  hommes  qui  parlent  de  la  sorte  :  «  Ils  sont 
«  corrompus  et  sont  devenus  abominables 
«  dans  leurs  iniiiuilés,  il  n'en  est  aucun  parmi 
a  eux  pour  faire  le  bien  ?  » 

5.  «  Du  haut  du  ciel  le  Seigneur  a  jeté  les 
«  yeux  sur  les  enfants  des  hommes,  afin  de 
«  voir  s'il  en  est  qui  aient  l'intelligeiice  ou  qui 
«  cherchent  Dieu  *».  Qu'est-ce  à  dire?  Tous  ceux 
qui  disent  :  II  n'y  a  pas  de  Dieu,  sont-ils  cor- 
ronqius?  sont-ils  tous  devenus  abominables? 
Kh  quuil  s'ils  en  étaient  la.  Dieu  l'ignorerail- 
il?ou  plutôt  serions-nous  à  même  deiiénélrer 
les  secrètes  pensées  de  leurs  cœurs,  s'il  ne 
nous  en  faisait  la  gràee?  S'il  le  savait,  s'il  en 
avait  la  connaissance,  pourquoi  donc  est-il 
écrit  <iue  a  du  haut  du  eii'l  il  a  jeté  ses  rt- 
«  gards  sur  les  uufanls  des  hommes  pour  voir 
«  s'il  en  est  qui  aient  la  sagesse  ou  qui  cher- 
«  client  Dieu?  »  Ces  i)aroles  désignent  non 
une  |iersonue  instruite,  mais  une  personne 
([ui  cherche  à  s'instruire  :  o  Du  haut  du 
«  ciel  le  Seigneur  a  jeté  ses  regards  sur  les 
«  enfants  des  hommes,  afin  de  voir  s'il  en  est 
a  qui  aient  l'intelligence  ou  ijui   eherclRul 
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a  Dieu  ».  Et  comme  s'il  avait  trouvé  ce  qu'il 
cliercbaii  à  apercevoir  en  jetant  ses  regards 
du  haut  du  ciel,  il  prononce  ce  jugement  : 
«  Tous  se  sont  écartés  de  la  voie  et  sont  de- 
ce  venus  inutiles;  il  n'y  en  a  pas  qui  fassent  le 
«bien».  De  ce  verset  surgissent  deux  diffi- 
cultés peu  aisées  à  résoudre.  Si  Dieu  regarde 
du  haut  du  ciel  pour  voir  s'il  y  a  un  homme 
qui  ait  l'intelligence  ou  qui  cherche  Dieu, 
l'insensé  peut  s'imaginer  que  Dieu  ne  connaît 
pas  tout.  Voilà  la  première  difficulté  ;  voici  la 
seconde  :  S'il  n'y  a  pas  un  homme  pour  faire 
le  bien,  s'il  n'y  en  a  pas  un  seul,  où  trouver 
celui  qui  supporte  au  milieu  des  méchants 
des  douleurs  pareilles  à  celles  de  l'enfante- 
ment? 

Pour  résoudre  la  première  difficulté,  il  faut 
se  rappeler  que  l'Ecriture  attribue  à  Dieu  lui- 
même  ce  que  la  créature  fait  sous  l'influence 
de  la  grâce.  Ainsi,  par  exemple,  si  tu  prends 
pitié  d'un  pauvre,  on  dit  que  c'est  Dieu  qui 
en  a  pitié,  parce  que  tu  agis  par  sou  inspira- 
tion. Tu  te  connais  toi-même,  c'est  lui  qui 
t'éclaire;  si  tu  lui  dis  comme  le  Prophète: 
«  Seigneur,  vous  allumerez  ma  lampe,  mon 
«  Dieu,  vous  dissiperez  mes  ténèbres  '  ».  Mais 
parce  qu'il  t'aide  à  te  connaître,  parce  qu'il  te 
donne  la  connaissance  de  toi-même,  il  te  con- 
naît ;  car,  s'il  n'en  était  ainsi,  comment  pour- 
rait-on dire  :  o  Le  Seigneur  votre  Dieu  vous 
a  tente  pour  savoir  si  vous  l'aimez  ^?  »  Que 
signifie  :  pour  savoir  ?  Afin  de  vous  commu- 
niquer par  sa  grâce  cette  science.  Nous  devons 
donc  entendre  dans  le  même  sens  ces  pa- 
roles :  «  Du  haut  du  ciel  le  Seigneur  a  jeté 
«  ses  regards  sur  les  enfants  des  hommes,  afin 
a  de  savoir  s'il  en  est  qui  aient  la  sagesse  ou 
a  qui  cherchent  Dieu  » .  Puisse-t-il  nous  venir 
en  aide  et  nous  accorder  la  faveur  de  mettre 
en  pratique  les  bons  désirs  qu'il  a  déposés 
dans  nos  cœurs  t  Selon  l'apôtre  saint  Paul  : 
«  Nous  n'avons  point  reçu  l'esprit  de  ce  monde, 
«  mais  l'Esprit  de  Dieu,  afin  que  nous  con- 
«  naissions  les  dons  que  Dieu  nous  a  faits  ». 
Cet  Esprit  qui  nous  a  fait  connaître  les  faveurs 
dont  Dieu  nous  a  gratifiés,  nous  fait  aussi 
mettre  une  différence  entre  ceux  à  qui  ces 
faveurs  ont  été  refusées  et  nous  ;  il  nous  aide 
à  les  comparer  à  nous  et  à  les  connaître.  Si, 
en  effet,  nous  comprenons  que  tout  ce  que 
nous  possédons  de  bien  nous  vient  unique- 
ment de  la  bonté  et  de  la  générosité  de  l'au- 
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leur  de  tout  bien,  il  nous  sera  aussi  facile  de 
comprendre  que  ceux  à  qui  il  n'a  rien  accordé 
ne  peuvent  rien  avoir.  Cette  science  nous  vient 
de  l'Esprit  de  Dieu,  et  par  cela  même  que 
nous  le  voyons,  il  est  dit  que  Dieu  le  voit,  car 
il  est  la  source  de  notre  science.  11  faut  encore 
entendre  dans  le  même  sens  ces  autres  pa- 
roles :  «  L'esprit  examine  tout,  même  ce  qu'il 
a  y  a  de  plus  élevé  en  Dieu  »,  Non  pas  que 
l'Esprit  examine,  puisqu'il  connaît  tout,  mais 
parce  que  Dieu  te  le  donne  pour  te  faire  ap- 
profondir toutes  choses  ;  et  comme  sa  grâce  te 
fait  agir,  on  dit  qu'il  fait  ce  que  tu  ne  pour- 
rais faire  sans  lui.  Donc,  quand  tu  fais  quel- 
que chose,  Dieu  est  censé  le  faire.  C'est  donc 
par  une  faveur  de  l'Esprit  de  Dieu  qu'ils  ont 
reçu,  que  ses  enfants  «  jettent  leurs  regards 
«  sur  les  enfants  des  hommes  pour  voir  s'il 
B  en  est  qui  aient  la  sagesse  ou  qui  cherchent 
«  Dieu  » .  Mais  parce  qu'ils  le  font  par  l'in- 
fluence de  sa  grâce  et  de  son  Esprit,  on  dit  que 
Dieu  le  fait,  c'est-à-dire  qu'il  regarde  et  qu'il 
voit.  Pourtant,  puisque  ce  sont  des  hommes 
qui  regardent  et  qui  voient,  pourquoi  dire  : 
«  Du  haut  du  ciel?  »  Parce  que  saint  Paul  a 
dit  :  a  Votre  demeure  est  dans  le  ciel'  ». 
N'est-ce  point  i)ar  le  cœur  que  vous  voyez, 
que  vous  regardez  pour  comprendre?  Chré- 
tien, puisque  c'est  par  le  cœur  que  tu  agis  de 
la  sorte,  vois  donc  si  ton  cœur  est  en  haut; 
eu  ce  cas,  tu  jettes  du  haut  du  ciel  tes  regards 
sur  la  terre  ;  et  comme  tu  le  fais  par  la  grâce 
de  Dieu,  a  le  Seigneur  jette  du  haut  du  ciel 
a  ses  regards  sur  les  enfants  des  hommes  »  ; 
suivant  notre  manière  de  voir  on  peut  ainsi 
résoudre  la  première  difficulté. 

6.  Que  voyons-nous  en  regardant,  en  jetant 
les  yeux  sur  les  enfants  des  hommes  ;  qu'est- 
ce  que  Dieu  aperçoit?  Que  peut  remarquer 
celui  à  qui  le  Seigneur  fait  la  grâce  de  voir? 
Ecoute,  je  vais  te  le  dire  :  «  C'est  que  tous  se 
«  sont  écartés  do  la  voie  et  sont  devenus  inu- 
«  tiles  :  il  n'y  en  a  pas  qui  fasse  le  bien,  il  n'y 
«  en  a  pas  un  seul».  S'il  n'y  en  a  pas  qui 
fasse  le  bien,  s'il  n'y  en  a  pas  un  seul,  il  n'y 
aura  donc  pas  de  justes  pour  gémir  au  mi- 
heu  des  méchants?  Attends,  dit  le  Seigneur, 
ne  te  hâte  point  de  'e  prononcer;  j'ai  donné 
aux  hommes  le  pouvoir  de  bien  faire,  mais 
avec  le  secours  de  ma  grâce  et  non  pas  avec 
leurs  propres  forces;  card'cux-mèmos  ils  sont 
méchants;  quand  ils  font  le  mal,  ils  sont  en- 
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fants  des  hommes,  ils  sont  mes  enfants  quand 
ils  se  conduisent  bien.  Par  la  puissante  bonté 
de  Dieu,  les  enfants  des  hommes  deviennent 
ses  enfants,  parce  que  son  Fils  est  devenu  le 
Fils  de  l'homme.  Voyez  quelle  admirable  so- 
ciété s'est  établie  entre  Dieu  et  nous;  il  nous 
a  promis  de  nous  rendre  participants  de  sa 
divinité,  ne  devait-il  point,  sous  peine  de 
parjure,  devenir  d'abord  lui-mùme  partici- 
pant de  notre  mortalité?  Le  Fils  de  Dieu 
a  donc  pris  part  à  notre  nature  humaine 
pour  nous  donner  part  à  sa  nature  divine. 
Celui  qui  a  promis  de  te  faire  entrer  en 
communion  de  ses  biens  a  voulu  entrer 
auparavant  en  communion  de  tes  maux.  Il 
t'a  promis  sa  divinité,  mais  avant  tout  il  t'a 
manifesté  son  immense  charité.  Que  si  tu 
nous  enlèves  ce  que  nous  avons  reçu  en  de- 
venant enfants  de  Dieu,  tu  ne  trouveras  plus 
en  nous  que  les  vices  des  enfants  des  hommes, 
et  alors  tu  verras  combien  sont  vraies  ces 
paroles  :  «  Il  n'y  en  a  pas  qui  fasse  le  bien, 
«  il  n'y  en  a  pas  un  seul  '  ». 

7.  «  Est-ce  qu'ils  n'acquerront  pas  la  science, 
«  ceux  qui  commettent  l'iniquité  et  qui  dé- 
«  vorent  mon  peuple  comme  un  morceau  de 
«  pain  ?  Est-ce  qu'ils  n'acquerront  pas  la 
«  science  -  ?  »  Est-ce  qu'il  ne  leur  sera  pas 
donné  de  voir?  Parlez,  menacez,  élevez  la 
voix  comme  une  femme  qui  enfante,  connue 
une  personne  «jui  souffre.  Car  ils  dévorent 
votre  peuple  de  la  même  manière  qu'on  dé- 
vore un  morceau  de  pain.  H  y  a  donc  ici  un 
peuple  de  Dieu  que  l'on  dévore,  et  pourtant  : 
a  11  n'y  en  a  pas  qui  fasse  le  bien,  il  n'y  en  a 
«  pas  un  seul  ».  Ce  que  nous  avons  dit  tout  à 
riieure,  nous  aide  à  ré|iondre  :  ce  peuple  que 
l'on  dévore,  ce  peuple  qui  souffre  au  milieu 
(les  méchants,  ce  peu|)le  qui  gémit  et  enfante 
au  milieu  d'eux,  se  compose  d'enfants  des 
honmies  devenus  enfants  de  Dieu  :  voilà  pour- 
(|U()i  on  le  dévore.  «  Car  vous  avez  confondu 
«  le  conseil  du  pauvre,  parce  qu'il  a  mis  en 
M  Dieu  son  espérance  '  ».  Le  plus  souvent,  en 
ell'et,  la  raison  pour  laquelle  on  méprise  et 
l'on  dévore  le  peuple  de  Dieu,  c'est  sa  qualité 
même  de  peuple  de  Dieu.  Que  je  me  livre,  dit- 
on,  à  la  raiiine;  (juc  je  devienne  .spoliateur  : 
si  ma  victime  est  un  chrétien,  quel  mai  me 
l'era-t-uUe?  Celui  (|ui  parle  en  faveur  dos  vic- 
times et  menace  les  persécuteurs,  celui-là 
parle  en  faveur  de  son  peuple,  car  il  dit  : 
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«  Est-ce  que  ceux  qui  commettent  l'iniquité 
«  n'acquerront  pas  la  science?»  L'homme  qui 
voyait  le  voleur  et  courait  avec  lui,  qui  en- 
trait en  partage  avec  les  adultères,  qui  s'as- 
seyait et  méditait  contre  son  frère,  qui  tendait 
un  piège  au  (ils  de  sa  mère,  cet  homme  a  dit 
dans  son  cœur  :  «  Il  n'y  a  pas  de  Dieu  ».  C'est 
pourquoi  le  Seigneur  lui  dit  en  retour  :  «  Tu 
v  as  fait  cela  et  je  me  suis  tu  ;  tu  as  supposé 
«  l'iniquité  en  moi,  tu  as  cru  que  je  te  res- 
a  semblerais  »,  c'est-à-dire,  si  je  te  ressemblais 
je  ne  serais  pas  Dieu.  Et  il  ajoute  :  «  Je  te  re- 
«  prendrai,  je  te  ferai  comparaître  devant 
a  toi-même».  Maintenant  tu  ne  veux  pas  te 
connaître,  tu  ne  veux  point  par  là  éprouver 
de  déplaisir  ;  plus  tard  tu  te  connaîtras  et  tu 
pleureras.  Dieu  forcera  nécessairement  les 
méchants  à  reconnaître  leur  iniquité.  S'il  ne 
le  faisait  pas,  où  donc  seraient  ceux  qui  doi- 
vent dire  :  «  A  quoi  nous  a  servi  notre  or- 
«  gueil  ?  qu'avons-nous  retiré  de  l'éclat  de 
«  nos  richesses?  »  Alors  ils  seront  instruits, 
ceux  qui  ne  veulent  pas  s'instruire  aujour- 
d'hui :  «  Est-ce  qu'ils  n'acquerront  pas  la 
«  science,  tous  ceux  qui  font  le  mal  et  qui 
«  dévorent  mon  peuple  comme  un  morceau 
»  de  pain  ?  »  Quel  sens  donner  à  ce  qui  suit  : 
a  Coainie  un  morceau  de  pain?»  Ils  dévorent 
mon  peuple  comme  on  mange  le  pain.  Parmi 
les  aliments  qui  servent  à  notre  nourriture, 
nous  choisissons  tantôt  les  uns,  tantôt  les  au- 
tres. Nous  ne  mangeons  pas  toujours  les 
mêmes  légumes,  la  même  sorte  de  viande,  les 
mêmes  fruits,  mais  toujours  nous  mangeons 
du  pain.  Quelle  est  donc  la  significalion  de 
ces  paroles  :  «  Ils  dévorent  mon  peuple  connue 
«  un  morceau  de  pain  ?  »  Ceux  qui  dévorent 
mon  peuple  comme  un  morceau  de  |)ain,  le 
font  sans  interru|)tion,  sans  fin. 

8.  «Us  n'ont  pas  invoqué  Dieu'  ».  Le  Pro- 
phète console  ici  celui  ([ui  gémit;  il  rexhorlc 
surtout  à  ne  point  imiter  les  méchants,  dans 
la  crainte  de  le  voir  entraîné  au  mal  par  le 
spcclacle  des  prospérités  dont  ils  jouissent 
liai)iluellement.  Tu  entreras  eu  |)OSsession  de 
ce  qui  t'a  été  promis,  l'espérance  des  nic- 
chants  se  borne  au  temps  ])résenl;  la  tienne 
a  |iour  objet  les  biens  élcrnels  ;  ce  (ju'ils  tsiiè- 
rent  leur  échappera,  jamais  tu  ne  perdras  ce 
<|iie  tu  attends  ;  les  avantages  de  ce  monde 
sont  tronqieurs,  ceux  auxquels  tu  as|iires  sont 
véritables  :   «  Car  ils  n'ont  poiiil   invoqué 
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0  Dieu  B ,  Est-ce  que  de  telles  gens  ne  le  prient 
pas  tous  les  jours?  Non,  ils  ne  le  prient  pas. 
Attention  1  je  vais  essayer  avec  l'aiJe  de  Dieu 
de  vous  le  faire  comprendre. 

Dieu  veut  qu'on  le  serve  [et  qu'on  l'aime 
gratuitement,  c'est-à-dire  dans  le  sentiment 
d'un  pur  amour,  parce  qu'il  se  donne  lui- 
même,  maisnon  parce  qu'en  outre  de  lui-même 
il  donne  encore  autre  chose.  Aussi  l'homme 
qui  prie  Dieu  de  lui  donner  des  richesses, 
n'invoque  pas  Dieu,  mais  il  invoque  les  biens 
dont  il  veut  s'enrichir.  Appeler  à  soi,  n'est-ce 
point  le  vrai  sens  du  mot  invoquer?  Invoquer 
signifie  donc  appeler  à  soi.  En  effet,  quand  tu 
dis  :  Seigneur,  accordez-moi  de  la  fortune, 
ton  désir  n'est  pas  que  Dieu  lui-même  vienne 
à  toi,  tu  ne  veux  y  voir  venir  que  la  fortune. 
Ce  dont  lu  souhaites  enlrer  en  possession, 
voilà  ce  que  lu  invoques.  Si  tu  invoquais 
Dieu,  il  viendrait  lui-même  à  toi  et  sérail  Ion 
trésor.  Le  plus  vif  objet  de  tes  désirs,  c'est  une 
aire  remplie  de  toutes  parts,  peu  t'importe 
que  ton  âme  reste  vide  des  biens  célestes. 
Dieu  remplit  le  cœur  et  non  les  celliers.  De 
quelle  utilité  i)euvent  être  pour  loi  les  biens 
extérieurs,  si  tu  es  dénué  des  biens  intérieurs? 
Ceux-là  donc  ne  prient  pas  Dieu  qui  le  prient 
pour  obtenir  de  lui  les  avantages  temporels, 
les  biens  d'ici-bas,  le  bonheur  de  celte  vie 
terrestre  et  passagère.  Aussi  que  lisons-nous 
ensuite?  a  Ils  ont  été  saisis  par  la  crainte  là 
a  où  il  n'y  avait  rien  à  craindre  ».  Que  l'on 
jierde  sa  fortune,  y  a-t-il  là  un  vrai  sujet  de 
crainte?  Non,  et  pourtant  on  redoute  une 
pareille  perte.  On  aurait  bien  raison  de  trem- 
bler si  l'on  venait  à  perdre  la  sagesse,  et  c'est 
précisément  là  qu'on  ne  se  trouble  pas. 
Ecoute,  réfléchis  et  saisis  bien  le  caractère  des 
méchants. 

9.  L'on  confie  à  un  homme  un  petit  sac 
d'argent  :  il  ne  veut  point  le  rendre,  il  le 
regarde  comme  sa  pro|)riété,  il  ne  pense  pas 
qu'on  puisse  le  lui  réclamer,  il  le  considère 
comme  lui  appartenant,  il  refuse  de  s'en  des- 
saisir. 11  lui  est  facile  de  voir  ce  (ju'il  craint 
de  perdre,  ce  (ju'il  refuse  d'avoir  ;  son  âme 
est  partagée  entre  l'argent  et  la  probité.  Plus 
est  précieuse  à  les  yeux  l'une  de  ces  choses, 
plus  on  doit  craindre  de  la  perdre.  Pour  gar- 
der l'or  lu  perds  la  probité.  Tu  souffres  un 
dommage  bien  plus  considérable  que  celui 
de  rester  pauvre,  et  le  gain  que  lu  as  fait  te 
comble  de  joie  :  lu  as  clé  saisi  de  crainte  là 


où  lu  n'avais  rien  à  craindre.  Rends  cet  ar- 
gent. Je  dis  trop  peu  en  m'exprimanl  ainsi  : 
perds-le  pour  ne  point  perdre  la  fidélité.  Tu 
crains  de  rendre  cet  argent,  et  tu  consens  à 
perdre  la  probité.  Les  martyrs  ne  se  sont 
point  emparés  des  richesses  d'autrui,  afin  de 
ne  point  perdre  la  foi.  Ils  ont  même  poussé  le 
désintéressement  jusqu'à  mépriser  les  leurs. 
Ils  ont  perdu  leur  âme  pour  la  retrouver 
dans  la  vie  éternelle  '.  Ils  ont  donc  été  saisis 
de  crainte  quand  il  fallait  craindre.  Mais  ceux 
qui  ont  dit  du  Christ  :  a  II  n'est  pas  Dieu, 
0  ceux-là  ont  tremblé  quand  il  n'y  avait  pas 
8  sujet  de  le  faire  ».  En  effet,  ils  ont  dit:  «  Si 
«  nous  le  laissons  aller,  les  Romains  vien- 
«  dronlet  ils  nous  ôleront  notre  pays  el  notre 
a  royaume '».  Quelle  folie,  quelle  imprudence 
de  dire  dans  son  cœur:  a  II  n'est  pas  Dieu». 
Tu  as  craint  de  perdre  la  terre,  el  lu  as  perdu 
le  ciel  ;  tu  as  craint  de  voir  les  Romains  venir 
et  l'enlever  ton  pays  et  ton  royaume  ;  auraient- 
ils  été  à  même  de  t'enlever  ton  Dieu  ?  Que  le 
reste-t-il,  sinon  la  nécessité  d'avouer  que  tu 
as  laissé  échapper  de  tes  mains  ce  que  tu  as 
voulu  conserver  contre  les  droits  de  la  justice? 
En  faisant  mourir  le  Christ,  tu  as  perdu  Ion 
pays  et  ton  royaume.  Vous  avez  préféré  la 
mort  du  Christ  à  la  perte  de  votre  pays,  el 
vous  avez  perdu  tout  à  la  fois  votre  pays , 
votre  royaume  el  le  Christ.  La  crainte  les  a 
portés  à  crucifier  le  Sauveur,  mais  pourquoi 
cela?  a  Parce  que  Dieu  disperse  les  ossements 
«de  ceux  qui  veulent  plaire  aux  hommes  ». 
Ils  voulaient  plaire  aux  hommes,  et  ils  ont 
tremblé  à  la  pensée  de  perdre  leur  pays.  Mais 
le  Christ  dont  ils  ont  dit  :  Il  n'est  pas  Dieu,  a 
mieux  aimé  déplaire  à  des  hommes  de  leur 
caractère,  il  a  préféré  déplaire  aux  enfauls  des 
hommes,  el  non  point  aux  enfants  de  Dieu. 
Aussi  leurs  ossements  ont-ils  été  dispersés , 
tandis  que  les  siens  sont  demeurés  intacts  : 
8  Eux  ont  été  couverts  de  confusion,  parce  que 
a  Dieu  les  a  méprisés  s.Et  de  fait, mes  frères, 
ils  ne  pouvaient,  en  ce  qui  les  concernait, 
être  couverts  d'une  confusion  plus  complète, 
car  la  nation  juive  a  cessé  d'exister  en  ces 
lieux  où  les  Israélites  avaient  mis  le  Christ  à 
mort,  précisément  dans  l'intention  de  conser- 
ver leur  pays  et  leur  royaume;  et  toutefois, 
en  leur  manifestant  ainsi  son  mépris.  Dieu 
a  voulu  les  exciter  à  se  convertir.  Qu'ils  recon- 
naissent donc  maintenant  le  Christ;  qu'après 
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avoir  dit  de  lui  :  Il  n'est  pas  Dieu,  ils  procla- 
ment sa  divinité;  qu'ils  reviennent  à  l'Iiéri- 
lage  de  leurs  pères  ,  Abraham  ,  Isaac  et 
Jacob,  et  possèdent  avec  leurs  ancêtres  la  vie 
éternelle,  quoiqu'ils  aient  perdu  la  vie  tem- 
porelle 1  Comment  cela?  en  cessant  d'être 
enfants  des  hommes,  et  en  devenant  enfants 
de  Dieu  ;  car  tant  qu'ils  resteront  dans  leur 
incrédulité,  et  ne  consentiront  point  à  se  con- 
vertir, à  eux  s'appliqueront  ces  paroles  :  «  Il 
«  n'y  en  a  pas  qui  fasse  le  bien,  il  n'y  en  a 
«  pas  un  seul  ;  ils  ont  été  couverts  de  confu- 
a  sion,  parce  que  Dieu  les  a  méprisés  ».Le 
Prophète  semble  se  tourner  vers  eux,  et  leur 
dire  :  «  Qui  est-ce  qui  donnera  de  Sion  un 
«Sauveur  à  Israël?  »  Insensés,  vous  outragez, 


vous  insultez,  vous  souffletez,  vous  couvrez 
de  crachats,  vous  couronnez  d'épines,  vous 
crucifiez.  Savez-vous  qui?  «  Qui  est-ce  qui 
«  donnera  de  Sion  le  salut  à  Israël?  »  N'est-ce 
point  celui-là  même  de  qui  vous  avez  dit  : 
a  II  n'est  pas  Dieu  ?»  «  Ce  sera  Dieu,  quand 
«  il  fera  cesser  la  captivilé  de  son  peuple  ». 
Celui-Là  seul  peut  faire  cesser  la  captivité  de 
son  peuple,  qui  a  consenti  à  se  livrer  entre 
nos  mains.  Mais  qui  est-ce  qui  le  compren- 
dra ?  «  Jacob  sera  dans  la  joie,  et  Israël  dans 
«  l'allégresse  ».  Oui,  ce  Jacob,  oui,  cet  Israël 
qui  a  tenu  son  aîné  sous  sa  dépendance,  sera 
dans  l'allégresse,  parce  qu'il  aura  l'intelli- 
gence de  toutes  choses. 


DISCOURS   SUR  LE  PSAUME  LUI. 

SERMON  AU  PEUPLE. 
MÉPRIS   DU   MONDE. 


D'après  le  titre  de  ce  psaume,  David  s'était  réfugié  chez  les  Ziphéons  pour  y  trouver  un  abri  cnntre  les  poursuites  de  Saiil;  mais 
il  fut  trahi  par  cciix-là  mêmes  au  milieu  desi|nels  il  avait  espéré  trouver  nu  toit  hos|iitalior.  David  représentait,  en  cette 
circonslance,  le  Sauveur  et  ses  disciples,  comme  les  Zipliéeris  liguraiciit  les  inomlains,  dont  l'éclat  n'est  que  passager.  La 
prière  adressée  à  Dieu  par  le  roi  fugitif  du  sciu  de  sa  retraite,  convient  donc  parfaitement  à  Jésiis-Clirist  et  à  l'Eglise,  dont 
les  membres  sincères  sont  cacbés  aux  yeux  du  monde.  L'humililé  du  cbrélien  et  l'éclat  du  mondain  ne  dureront  pas;  de  lil, 
pour  le  premier,  le  désir  de  ne  point  briller  ici-bas,  de  ne  pas  mettre  ses  espérauces  daus  les  épliénières  fuldilés  de  la  terre, 
mais  de  les  placer  en  Dieu  et  de  le  servir  pour  lui-même. 


1.  Si  nous  saisissons  bien  le  sens  du  litre 
de  ce  psaume,  sa  longueur  même  nous  sera 
avantageuse  ;  et,  puisque  le  Psaume  est  court, 
nous  emploierons,  à  expliquer  le  titre,  le 
temps  que  l'explication  du  psaume  laissera 
à  notre  disposition.  Du  sens  de  ce  titre  bien 
compris  dépend  l'intelligence  du  psaume 
dont  nous  venons  de  chanter  les  versets  :  car 
l'homme  (lui  lit  bien  l'inscription  placée  au 
frontispice  d'une  maison,  y  iiênèlre  sans 
crainte,  et  no  s'égare  pas  quand  il  y  est  entré, 
parce  que  l'inscription  a  élé  mise  au  seuil  de 
l'édifice,  dans  riuii(|ue  but  d'in(li(i(ier  les 
moyens  de  ne  point  s'y  égarer. 

Ce  psaume  est  ainsi  conçu  :  «  Pour  la  fin, 
«  dans  les  hynmcs,  intelligence  à  David,  lors- 
«  que  les  habitants  de  Zipli  vinrent  trouver 


a  Saûl  pour  lui  dire  :  David  n'est-il  pas  cache 
«  chez  nous  '  ?  »  Nous  savons  que  Saiil  persé- 
cutait le  saint  homme  David  :  il  étiil  la  figure 
du  royaume  (le  ce  monde,  prétiestiné  non  i)as 
à  la  vie,  mais  à  la  mort.  Nous  nous  souvenons 
de  l'avoir  déjà  expliqué  à  votre  charité.  Vous 
devez  le  savoir  iiussi  ;  et,  si  vous  le  saviez  déjà, 
vous  le  rajtpeler.  David  iiréligmait  le  Christ 
ou  le  corps  du  Christ.  Qu'élait-ce  donc  que 
les  Zipliéeiis?  Il  y  avait  un  bourg  du  nom  de 
Ziph,  dont  les  habitants  s'appelaient  Ziphéens: 
David  s'était  relire  sur  leur  territoire  pour 
échapper  aux  poursuites  de  Saiil,  (pii  le  re- 
cherchait et  voidait  le  faire  mourir.  A  peine 
eurent-ils  connaissance  de  ce  fait,  qu'ils 
allèrent  inditiuer  à  Saiil  la  relraile  de  sa  vic- 
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time,  et  lui  dire:  «  Est-ce  que  David  n'est 
«  point  caclié  chez  nous  '?  »Cet  acte  de  lâcheté 
ne  leur  fut  d'aucun  profit,  comme  il  ne  fut 
pour  David  la  cause  d'aucun  mal  :  il  ne  ser- 
vit qu'à  manifester  clairement  la  méchanceté 
de  leurs  dispositions.  Pas  plus  après  leur 
trahison  qu'auparavant,  Saùl  ne  réussit  à 
s'emparer  de  David  ;  et  même,  comme  il  se 
trouvait  dans  une  caverne  de  ce  pays,  et,  à 
vrai  dire,  sous  la  main  de  David,  celui-ci  ne 
voulut  point  en  profiter  pour  le  faire  mourir  : 
il  renonça  à  l'occasion  favorable  qui  se  pré- 
sentait, et  lui  fit  grâce  de  la  vie  "\  Pour  Saùl, 
il  lui  fut  impossible  de  mettre  à  exécution  ses 
projets  homicides, 

2.  Peu  nous  importe  de  connaître  la  valeur 
morale  des  Ziphéens  ;  occupons-nous  de  ceux 
que  le  Psalmiste  veut  nous  désigner  sous  ce 
nom.  Si  nous  cherchons  la  signification  de  ce 
mot,  nous  trouverons  qu'il  veut  dire  :  floris- 
sants, éclatants.  Les  ennemis  du  saint  roi 
David  brillaient  de  je  ne  sais  quel  éclat  :  ils 
paraissaient  au  grand  jour,  tandis  que  David 
se  cachait.  Si  nous  voulons  bien  comprendre 
ce  psaume,  il  nous  faut  savoir  quelles  sont, 
parmi  les  hommes,  ces  personnes  brillantes. 
Voyons  d'abord  celles  que  David  préfigurait 
en  se  dérobant  aux  regards  d'autrui  :  il  nous 
sera  ensuite  plus  facile  de  connaître  celles 
que  ses  ennemis  représentaient  en  paraissant 
au  grand  jour.  Saint  Paul  nous  apprend  quel 
est  ce  David  qu'on  n'aperçoit  pas,  lorsque, 
s'adressant  aux  membres  du  Christ,  il  leur 
dit  :  «  Vous  êtes  morts,  et  votre  vie  est  cachée 
a  avec  Jésus-Christ  en  Dieu  » .  Et  quand  fleuri- 
ront ces  fidèles  cachés  aujourd'hui  ?  a  Lorsque 
«  Jésus-Christ,  qui  est  votre  vie,  paraîtra», 
ajoute-t-il ,  «  vous  paraîtrez  aussi  avec  lui 
«  dans  la  gloire  '  ».  Quand  ces  membres  du 
Christ  fleuriront,  les  Ziphéens  ressembleront  à 
une  herbe  qui  se  dessèche;  car,  voyez  à  quelle 
fleur  l'Ecriture  compare  leur  gloire,  a  Toute 
0  chair  n'est  que  de  l'herbe,  et  tout  l'éclat  de 
«la  chair  est  comme  la  fleur  de  l'herbe». 
En  fin  de  compte,  a  l'herbe  se  dessèche,  et  sa 
«  fleur  fanée  tombe  à  terre  ».  Et  quel  sera  le 
sort  de  David  ?  Ecoute  ce  qui  suit  :  «  Mais  la 
«  |iarole  de  Dieu  demeure  éternellement  *  ». 

11  y  a  donc  ici-bas  deux  classes  d'hommes, 
qu'il  nous  faut  bien  distinguer  l'une  de  l'au- 
Ire,  et  entre  lesquelles  nous  devons  nccessai- 
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rement  choisir.  A  quoi  te  servirait-il,  en  effet, 
de  les  connaître,  si  tu  devais  être  indifférent  à 
faire  un  choix?  Tu  as  aujourd'hui  le  pouvoir 
de  choisir  ;  le  temps  viendra  où  ce  pouvoir  ne 
t'appartiendra  plus,  car  alors  Dieu  se  hâtera 
de  rendre  à  chacun  selon  ses  œuvres.  Qui  sont 
donc  ces  Ziphéens  si  brillants,  sinon  ce  corps 
de  Doëch  l'iduméen,  dont  nous  avons  déjà, 
il  y  a  quelques  jours,  entretenu  votre  charité  ? 
C'est  d'eux  qu'il  a  été  dit  :  «  Voilà  l'homme 
a  qui  n'a  pas  pris  Dieu  pour  son  appui,  mais 
a  qui  a  mis  son  espérance  dans  la  multitude 
a  de  ses  richesses,  et  placé  sa  force  dans  la  va- 
a  nité  ».  Voilà  bien  ces  enfants  du  siècle, 
dont  l'Evangile  a  voulu  nous  parler,  quand 
il  nous  a  dit  qu'ils  sont  dans  leurs  affaires 
plus  rusés  que  les  enfants  de  la  lumière  ; 
car  on  les  voit  supputer  toutes  les  chances 
d'un  avenir  qui  ne  leur  appartiendra  peut- 
être  pas.  Vous  savez  quelle  conduite  l'éco- 
nome infidèle  tint  à   l'égard  de  son  maître: 
il  travailla  pour  lui-même  aux  dépens  de 
celui-ci,  en  remettant  à  ses  créanciers  une 
partie  de  leur    dette,  afin  de  trouver  chez 
eux  un  asile   lorsqu'il   serait   privé    de   sa 
charge.    Il  avait  agi  de  mauvaise  foi,  et, 
pourtant,  son  maître  lui  donna  des  louanges, 
non    pas   sans   doute   à    cause   de    l'injus- 
tice qu'il  avait  commise,  mais  en  raison  de 
l'adresse  qu'il  avait   montrée.  A  plus  juste 
litre  devons-nous,   surtout  après  la  recom- 
mandation expresse  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  nous  préparer  des  amis  avec  le  Mam- 
mon  d'iniquité  '.  Par  Mammon  on  entend  les 
richesses.  Nous  ne  devons  avoir  de  trésor  que 
dans  le  ciel,  où  nous  habitei'ons  éternelle- 
ment. C'est  pourquoi  ceux-là  seuls  donnent  à 
l'argent  le  nom  de  richesses,  qui  ne  savent 
jeter  de  l'éclat  que  sur  la  terre,  et  qui  ne  veu- 
lent point  s'en  servir  de  manière  à  se  prépa- 
rer des  amis  pour  l'éternité.  La  raison  en  est 
qu'ils  ne  connaissent  pus  les  véritables  riches- 
ses. Les  pécheurs,  qui  brillent  comme  l'herbe 
pour  un  temps,  sont  seuls  à  leur  donner  le 
nom  de  richesses:  et  voilâtes  Ziphéens,  les 
adversaires  de  David,  les  hommes  qui  jettent 
en  ce  monde  un  si  vif  éclat. 

3.  Parfois  il  arrive  que  des  enfants  de  lu- 
mière ,  entraînés  par  la  faiblesse  humaine, 
portent  leur  attention  sur  de  pareils  hommes, 
et  quand  ils  voient  le  bonheur  sourire  aux 
inéchants,ils  chancellent  dans  leur  route,  et  ils 
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se  disent:  Quel  avantage  retiré-je  de  mon 
innocence?  A  quoi  me  sert  d'être  fidèle  à 
Dieu,  d'observer  ses  commandements,  de 
n'être  à  charge  à  personne,  de  ne  rien  déro- 
ber à  qui  que  ce  soit,  de  ne  jamais  nuire  à 
autrui,  d'être  autant  que  possible  utile  au 
prochain? Je  remplis  tous  mes  devoirs:  les 
mécréants  sont  heureux,  et  moi ,  je  souffre  ! 
Eh  quoi  !  voudrais-tu  être  aussi  un  Ziphéen  ?  Ils 
sont  tous  brillants  en  ce  monde;  mais,  an  ju- 
gement de  Dieu,  ils  se  dessécheront,  puis  ils 
seront  jetés  dans  le  feu  éternel.  Est-ce  cela 
que  tu  désires  pour  toi?  As-tu  mis  en  oubli 
les  promesses  de  celui  qui  est  descendu  du 
ciel  vers  toi  ?  Ne  connais-tu  pas  l'exemple 
qu'il  l'a  lui-même  donné  ?  Si  l'éclat  des  Zi- 
phéens  méritait  d'exciter  tes  désirs  ,  ton  Sau- 
veur ne  s'en  serait-il  pas  revêtu  pour  les 
jours  de  sa  vie  mortelle  ?  Ou  bien,  la  puis- 
sance de  le  faire  lui  a-t-elle  manqué?  Il  a 
])réleré  ne  pas  se  faire  connaître  ;  il  a  mieux 
aimé  dissiper  les  soupçons  que  Ponce-Pilate 
élevait  sur  la  nature  de  sa  puissance,  et  ré- 
poudre à  ses  questions,  comme  s'il  adressait 
la  parole  à  ces  orgueilleux  Ziphéens  eux- 
mêmes  :  «  Mon  royaume  n'est  pas  de  ce 
«  monde  '  ».  Il  se  cachait  donc  ici-bas,  et 
tous  les  hommes  vertueux  s'y  cachent,  à  son 
exemple,  parce  que  leur  véritable  bien  est  au 
dedans  d'eux:  il  est  caché  dans  leur  cœur, 
duns  ce  cœur  où  se  trouvent  leur  foi,  leur 
charité,  leur  espérance,  leur  trésor.  De  tels 
biens  paraissent-ils  au  regard  du  monde? 
Non,  ils  s'y  dérobent,  et  la  récom()ense  (jue 
Dieu  leur  réserve  ne  paraît  pas  davantage. 

Comment  donc  se  fait-il  (jue  l'éclat  des  mon- 
dains soit  si  vif  ?  Il  éblouit  les  yeux,  mais  il 
ne  les  éblouira  pas  toujours.  Pareil  à  la  beauté 
de  ces  herbes  qui  naissent  et  gardent  leur 
verdeur  en  hiver,  pour  se  flétrir  aux  pre- 
mières ardeurs  du  soleil  d'été,  il  ne  durera 
qu'un  moment.  Ne  nous  livrons  donc  pas  à 
ces  pensées  que  le  Prophète  déveloi)pe  dans 
un  autre  lysaunic.  Il  avoue  qu'il  a  failli  tom- 
ber de  défaillance  et  qu'il  a  marché  d'un  pas 
chancelant  dans  la  voie  de  Dieu,  parce  qu'il 
a  vu  l'éclat  et  le  bonheur  des  méchants.  Néan- 
moins, dès  qu'il  a  connu  ce  (jue  Dieu,  sou- 
verainement ennemi  du  mensonge,  réserve 
pour  l'avenir  aux  pécheurs,  ce  (ju'il  promet 
aux  justes  malheureux,  il  s'écrie,  dans  les 
transports  de  sa  Joie  et  de  sa  reconnaissance: 


'  Jean,  XV, II,  30. 
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«  Que  le  Dieu  d'Israël  est  bon  pour  ceux  qui 
«  ont  le  cœur  droit  1  mes  pas  ont  chancelé  : 
«  je  me  suis  vu  sur  le  point  de  tomber  ».  Et 
pourquoi  ?  a  Parce  qu'à  la  vue  du  tranquille 
«  bonheur  des  méchants,  la  jalousie  s'est  em- 
0  parée  de  mon  cœur  » .   Mais  sa  démarche 
s'est  raffermie,  lorsqu'il  a  pénétré  les  mys- 
tères de  l'avenir.  Il  ajoute  dans  un  autre  verset 
du  même  psaume  :  «  J'ai  trouvé  en  cela  une 
«  grande  obscurité  »  ;  c'est-à-dire,  une  grande 
difficulté  s'est  présentée  à  mon  esprit.  Pour- 
quoi les  hommes  qui  font  le  mal  en  cette  vie, 
y  sont-ils  néanmoins  si  heureux  ?  Pourquoi 
ceux  qui  pratiquent  la  vertu,  y  sont-ils,  au 
contraire,  sujets  à  tant  de  peines  ?  Cette  dif- 
ficulté me  semblait  singulièrement  grave,  et 
presque  impossible  à  résoudre.  «  Je  ne  vois 
«qu'obscurité  devant  moi,  jusqu'à  ce  que 
«j'entre  dans  le  sanctuaire  de  Dieu,  et  queje 
«  pénètre  les  mystères  de  l'avenir'  ».  Quels 
mystères  l'avenir  doit  nous  révéler  ?  L'Evan- 
gile nous  les  a  déjà  fait  connaître  :  «  Lorsque 
«  le  Fils  de  l'homme  viendra,  tous  les  peuples 
«  de  la  terre  seront  rassemblés  devant  lui , 
«  et  il  les  séparera,  comme  un  pasteur  sépare 
«  les  agneaux  d'avec  les  boucs  :  il  mettra  les 
a  brebis  à  la  droite,  et  les  boucs  à  la  gauche  '  » . 
Les  Ziphéens  seront  d'abord  mis  de  côté,  puis 
ils  seront  jetés  au  feu.  Verra-t-on  briller  ceux 
qui  seront  placés  à  la  gauche  ?  car  alors  ils 
gémiront  :  alors  leur  âme  sera  saisie  de  re- 
pentir, mais  d'un  repentir  hors  de  saison  : 
alors  ils  s'écrieront  :  a  De  quoi  nous  a  servi 
«  notre  orgueil  ?  Quel  avantage  relirons- nous 
«  du  faste  de  nos  richesses  ?  Tout  cela  a  passé 
«comme  l'ombre'».  0  Ziphéens,  qui  êtes 
maintenant  à  la  gauche,  il  est  trop  tard  pour 
vous  repentir  d'avoir  brillé  dans  l'ombre.  Au 
lieu  de  reconnaître  David,  quand  il  se  cachait 
au  milieu  de  vous,  pourquoi  le  trahissiez- 
vous?  Si  alors    vous   vous  étiez   corrigés, 
votre  douleur  présente  ne  vous  serait  point 
inutile.  Il  y  a  un  repentir  utile,  et  un  repentir 
qui  ne  l'est  pas.  Tu  te  repens  utilement,  lors- 
que tu  t'accuses,  lorsi|ue  tu  te  reproches  ta 
conduite  désordonnée,   lors(|u'à  la  suite  de 
ces  secrets  reproches,  tu  combats  tes  mau- 
vaises habitudes,  Iors(iue,aiirès  leur  avoir  fait 
la  guerre,  tu  t'en  corriges,  lorscjue  tu  te  con- 
vertis, et  que,  le  dépouillant  du  vieil  homme 
et  le  revêtant  du    nouveau,  tu  préfères  les 
ignominies  du  Christ  à  la  gloire  des  Ziphéens. 

'  l's.  LXXM,  1-17.  —  '  M,itl.  x.w,  31-33.  —  '  Sag.  v,  8,  9. 
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Pendant  que  tu  renfermes  ton  trésor  dans 
ton  cœur,  et  que  tu  es  caché  parmi  les  Zi- 
phéens,  pendant  que  tu  conserves  aussi  en  se- 
cret l'espoir  de  ton  éternelle  récompense,  s'il 
t'arrive  d'occuper  dans  le  monde  un  poste 
élevé,  n'en  conçois  aucun  orgueil,  car  l'or- 
gueil que  tu  en  ressentirais  ,  te  précipite- 
rait dans  l'éphémère  vanité  des  Ziphéens. 
Imite  plutôt  l'exemple  d'Esther,  de  cette 
sainte  femme  qu'admira  autrefois  le  peuple 
juif.  Mariée  à  un  roi  étranger,  elle  apprit  à 
quel  péril  se  trouvait  exposée  toute  sa  nation, 
et  la  nécessité  urgente  d'intercéder  auprès 
du  souverain  en  faveur  d'Israël  :  elle  se  mit 
donc  en  prière,  et,  pendant  son  oraison,  elle 
confessa  à  Dieu  que  tous  ses  ornements 
royaux  n'avaient  pas  à  ses  yeux  plus  de 
prix  qu'un  vêtement  de  femme  souillé  par  la 
menstruation'.  Des  hommes  ne  pourraient- 
ils  pas  faire  ce  que  font  des  femmes,  et  l'E- 
glise chrétienne  aurait-elle  moins  de  force 
que  cette  femme  juive  ?  Je  dirai  donc  à  votre 
charité  :  «  Si  les  richesses  vous  surviennent  en 
«  abondance,  n'y  arrêtez  point  votre  cœur^». 
Si  abondantesqu'elles soient, si  grandequesoit 
ici-bas  ta  prospérité,  ne  te  fie  pas  à  cette  mer, 
ne  te  fle  pointa  ses  apparences  séduisantes.  Si 
tu  deviens  riche,  et  que  ta  fortune  s'accroisse 
sans  cesse,  foule  aux  pieds  les  biens  de  la 
terre,  attache  ton  cœur  à  Dieu.  En  t'élevant 
au-dessus  d'eux,  et  donnant  à  Dieu  tes  affec- 
tions, tu  ne  seras  pas  exposé  à  tomber  lors- 
qu'ils manqueront  sous  tes  pieds.  Ainsi  il  ne 
l'arrivera  point,  par  le  fait  d'une  pensée  dé- 
réglée et  peu  chrétienne,  ce  qui  est  marqué 
en  un  autre  psaume.  Après  avoir  parlé  de 
l'éclat  des  Ziphéens,  le  Prophète  ajoute  :  «Vos 
«  pensées  sont  étrangement  profondes  ».  Oui, 
je  le  répète  :  «  Vos  pensées  sont  étrangement 
«  profondes  :  l'imprudent  ne  les  comprendra 
«  pas  ;  l'insensé  n'en  saisira  pas  le  sens  ». 
Qu'est-ce  qu'il  ne  comprendra  pas  ?  le  voici  : 
«  Les  méchants  s'élèveront  comme  l'herbe, 
«  et  tous  ceux  qui  commettent  l'iniquilé  pa- 
«  raîtront;et,  finalement,  ils  périront  à  jamais 
«dans  la  suite  de  tous  les  siècles'».  L'éclat 
des  méchants  les  a  fascinés,  et  ils  ont  dit  en 
eux-mêmes  :  Les  méchants  sont  en  honneur; 
à  ce  trait,  il  me  semble  que  Dieu  les  aime. 
Entraînés  alors  par  le  désir  de  partager  la 
gloire  temporelle  des  méchants,  ils  se  sont 
l)réci piles  dans  le  mal,  et  leur  perte  ne  sera 

'  Ksth.  XIV,  16.  —  '  Ps.  LXI,  11.  —  '  Id.  -XCI,  6-8. 


point  de  quelques  instants,  comme  leur  éclat, 
mais  elle  durera  autant  que  les  siècles  des 
siècles.  En  voici  la  raison  :  L'imprudent  ne 
comprendra  pas,  et  l'insensé  ne  pénétrera  pas 
les  secrets  de  l'avenir,  parce  qu'il  n'entre  pas 
dans  le  sanctuaire  du  Seigneur  pour  en  avoir 
l'intelligence;  et,  parce  que  cette  intelligence 
est  difficile  à  acquérir,  ce  psaume  commence 
par  nous  faire  voir  David  caché  au  milieu  des 
Ziphéens,  ne  désirant  nullement  leur  éclat, 
mais  surtout  pratiquant  l'humilité,  afin  de 
posséder  en  Dieu  une  beauté  secrète  et  cachée. 

Quel  est  donc  le  titre  de  ce  psaume  ?  Qu'y 
est-il  dit  de  David  ?  a  Pour  la  fin,  dans  les 
«  hymnes,  »  c'est-à-dire,  dans  les  louanges. 
Et  quelles  louanges  ?  «  Le  Seigneur  me  l'a 
B  donné,  le  Seigneur  me  l'a  ôté  ;  il  a  été  fait 
«  selon  son  bon  plaisir  :  que  son  saint  nom 
«  soit  béni  '  !  »  La  perte  de  tous  ses  biens 
était-elle  une  preuve  que  Job  était  dessé- 
ché ?  Non  ;  les  feuilles  étaient  tombées,  mais 
la  racine  restait  toujours  vigoureuse.  Donc, 
«  pour  la  fin,  dans  les  hymnes  ».  Et  ensuite? 
«  Intelligence  à  David  «.Intelligence,  par  oppo- 
sition à  CCS  autres  paroles  :  «  L'imprudent  ne 
«  connaîtra  pas  ces  choses,  et  l'insensé  ne  les 
«comprendra  point.  Intelligence  à  David, 
«  lorsque  les  Ziphéens  vinrent  trouver  Saûl, 
«  et  lui  dirent  :  Est-ce  que  David  ne  s'est 
«  point  retiré  chez  nous  ?  »  Que  David  soit 
caché  chez  vous,  si  vous  le  voulez  ;  mais  que, 
du  moins,  votre  gloire  ne  soit  pas  la  sienne. 
Ecoute  donc  sa  prière. 

4.  «  Dieu,  sauvez-moi  par  votre  nom,  et  ju- 
«  gez-moi  parvotre  puissance^».  Que  l'Eglise, 
cachée  parmi  les  Ziphéens,  redise  ces  pa- 
roles. Qu'elles  se  retrouvent  aussi  sur  les 
lèvres  de  ce  corps  chrétien,  qui  renferme 
dans  son  cœur  le  trésor  de  ses  bonnes  œuvres, 
et  y  conserve  l'espérance  de  la  récompense 
immortelle  promise  à  ses  mérites.  Que  l'E- 
glise dise  donc  :  «  0  Dieu ,  sauvez-moi  par 
a  votre  nom,  et  jugez-moi  par  votre  puis- 
«  sance  ».  0  Christ,  vous  êtes  venu  sur  la 
terre  ;  vous  y  êtes  apparu  dans  l'humilité  : 
vous  avez  été  méprisé,  flagellé,  crucifié,  mis  à 
mort  ;  mais,  trois  jours  après,  vous  êtes  res- 
suscité :  le  quarantième  jour  vous  êtes  monté 
aux  cieux;  vous  êtes  assis  à  la  droite  de  votre 
Père,  et  personne  ne  vous  y  voit.  Puis,  vous  en 
avez  fait  descendre  le  Saint-Esprit,  et  ceux 
qui  en  étaient  dignes  l'ont  reçu .  Brûlant  du  feu 

'  Job,  I,  21.  —  '  Ps.  LUI,  3. 
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de  votre  amour,  ils  se  sont  répandus  au  milieu 
des  nations   pour    annoncer   au   monde   la 
gloire  de  votre  humilité  :  je  vois  votre  nom 
placé  au-dessus  de  tous  les  noms,  le  genre 
humain  en  connaît  la  grandeur;  et  pourtant, 
Ton  ne  nous  a  annoncé  que  votre  faiblesse. 
L'Apôtre  des  nations,  saint  Paul,  a  déclaré  ne 
savoir  rien  autre  chose,   parmi  nous,   que 
Jésus   et  Jésus  cruciflé  '  :  par  là  il  voulait 
nous  exciter  à  préférer  les  ignominies   du 
Sauveur  à  la  gloire  et  à  l'éclat  des  Ziphéens. 
Cependant  le  même  apôtre  ajoute,  en  parlant 
du  Christ  :   »  Quoiqu'il  soit  mort  à  cause  de 
o  sa  faiblesse,  il  vit  néanmoins  par  la  puis- 
8  sance  de  Dieu  ^  ».  Il  est  donc  venu  mourir 
par  infirmité,  et  il  viendra  juger  par  la  puis- 
sance de  Dieu  :  mais  la  faiblesse  même  de  sa 
croix  a  environné  son  nom  d'une  brillante 
auréole  de  gloire.  Quiconque  ne  croira  pas  à 
ce  nom,  que  la  faiblesse  a  illustré,  sera  saisi 
d'épouvante,  quand  Jésus-Christ  viendra  juger 
le  monde  dans  l'éclat  de  sa  puissance.  Faible 
autrefois,  mais  revêtu  de  force  au  jour  du  ju- 
gement, puisse-t-il  ne  point  nous  jeterà  la  gau- 
che, quand  il  viendra  vanner  son  grain  ;  et, 
pour  cela,  puisse-t-il  nous  sauver  parson  nom, 
et  nous  juger  par  sa   puissance  1    Quel  est 
l'homme  assez  téméraire  pour  oser  dire  à 
Dieu  :  «  Jugez-moi  ?  »  Quand  on  veut  mau- 
dire un   homme,   ne   lui   dit-on  pas  :  «  Que 
«  Dieu  te  juge?  »  Oui,  ce  serait  une  véritable 
malédiction,  s'il  te  jugeait  dans  sa  puissance, 
sans  te  sauver  par  son  nom  ;  mais  s'il  te  sauve 
d'abord  par  son  nom,  il  te  jugera  ensuite  fa- 
vorablement ;  sois  traïKjuille  :  un  pareil  juge- 
ment n'aboutira  point  pour  toi  à  la  punition 
éternelle,  il  ne  servira  qu'à  te  séparer  des  mé- 
chants. Le  Psalmiste  s'ex[)rime  ainsi  en  un 
autre  endroit  :  «  0  Dieu  ,  jugez-moi  et  sé- 
«  parez  ma  cause  de  celle  du  peuple  qui  n'est 
«  pas  saint  ■'  » .  Qii'csl-ce  à  dire  :  «  Jugez-moi?  » 
Distinguez-moi  des  Zii)héens,  au  milieu  des- 
quels je  me  trouve  caché  ;  je  supporte  au- 
jourd'  hui   leur  éclat  :  mais   viemie   bientôt 
pour  moi  le  moment  de  briller.  L'éclat  de  la 
lleur  n'a  duré  qu'un  instant  ;  elle  a  dis|)aru 
des  que  l'herbe  s'est  desséchée.  De  (|uel  éclat 
brillerai-je  à  mon  tour?. «Ils  seront  plantés 
«  dans  la  maison  du  Seigneur  :  ils  lleuiiront 
0  dans  les  palais  de  notre  Dieu  *  ».  Nous  lleu- 
rirons  donc  aussi,  mais  notre  beauté  ne  se 
flétrira  pas  :  elle  sera  pareille  à  la  beauté  des 

'  I  Cor.  II,  2.—  '  Il  Cor.  .\ni,  1.—  *  l'b.  ,\lii,  1.—  '  Id.  xc_:i ,  11. 


feuilles  de  cet  arbre  planté  sur  le  bord  de 
l'eau,  et  dont  il  est  écrit  :  a  Et  ses  feuilles  ne 
«  tomberont  pas'  ».  Donc  :  «  0  Dieu,  sauvez- 
«  moi  par  votre  nom  ;  jugez-moi  dans  votre 
«  puissance  ». 

5.  a  0  Dieu,  écoutez  ma  prière  :  prêtez 
«  l'oreille  aux  paroles  de  ma  bouche  ».  Que 
les  paroles  de  ma  bouche  parviennent  jusqu'à 
vos  oreilles,  parce  que  je  ne  vous  demande 
point  l'éclat  des  Ziphéens.  «  Prêtez  l'oreille 
«  aux  paroles  de  ma  bouche».  Prêtez  l'oreille, 
car  ma  prière  a  beau  retentir  à  l'oreille  des 
Ziphéens,  ils  ne  l'écoutent  pas,  parce  qu'ils 
ne  la  comprennent  pas.  La  possession  des 
biens  temporels  est  pour  eux  un  sujet  de 
joie,  mais  ils  ne  savent  nullement  désirer  les 
biens  éternels.  Que  ma  prière  arrive  jusqu'à 
vous,  poussée  hors  de  moi  et  portée  vers  vous 
par  le  désir  de  jouir  de  vos  éternels  bientails  : 
je  la  dirige  vers  vous  ;  aidez-la  à  y  parvenir, 
à  ne  pas  s'arrêter  au  milieu  de  sa  course,  à 
ne  point  retomber  à  terre.  Lors  même  que 
vous  ne  m'accorderiez  point  ce  que  je  solli- 
cite de  votre  miséricorde,  je  ne  me  trouble- 
rai pas;  car,  j'en  suis  sûr,  je  l'obtiendrai 
de  vous  un  jour. 

Il  est  dit  qu'un  homme,  se  trouvant  dans 
le  péché,  a  prié  Dieu,  et  que,  pour  son  plus 
grand  bien,  il  n'a  pas  élé  exaucé.  Le  désir  des 
biens  temporels  l'avait  porté  à  prier  Dieu  ;  et 
parce  qu'il  se  trouvait  plongé  dans  les  tribu- 
lations de  celte  vie,  il  aurait  souhaité  voir  le 
terme  de  ses  peines  et  le  retour  de  sa  passa- 
gère prospérité  :  c'est  pourquoi  il  s'écria  : 
«  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi  m'avcz-vous 
c(  abandonné  ?»  Ce  sont  les  propres  paroles 
du  Christ,  paroles  adressées  par  lui  à  Dieu  en 
faveur  de  ses  membres.  «  Le  cri  de  mes  pé- 
«  chés  »,  dit-il  encore,  o  éloigne  de  moi  le 
«salut:  je  crie  i)cndant  le  jour,  et  vous  ne 
«  m'écoulez  jjas  ;  je  crie  pendant  la  nuit,  et 
0  vous  ne  m'exaucez  pas,alin  de  m'inspirer 
«  la  sagesse  '  ».  C'est-à-dire  :  Je  crie  vers  vous 
la  nuit  ;  et,  si  vous  ne  m'exaucez  jias,  ce  n'est 
point  pour  me  laisser  dans  mou  imprudence, 
c'est  au  contraire  pour  m'enseiguer  la  sa- 
gesse ;  c'estpour  m'apprendreceiiue  jedevais 
vous  demander.  Je  vous  demandais,  en  ellet, 
des  choses  ([ui  auraient  pu  contribuer  à  me 
reniire  malheureux.  0  homme,  lu  demandes 
des  richesses.  Tu  ne  sais  donc  pas  combien 
d'autres   hommes  les  richesses  ont    rendus 
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malheureux  ?  Te  seraient-elles  plus  profita- 
bles ?  Des  pauvres  nombreux  ont  trouvé  leur 
sécurité  h  rester  inconnus  ;  à  peine  étaient-ils 
devenus  riches,  à  peine  avaient-ils  brillé  aux 
regards  du  monde ,  que  déjcà  des  hommes, 
plus  puissants  qu'eux^  en  faisaient  leur  vic- 
time et  leur  proie.  S'ils  avaient  compris  le  réel 
avantage  de  demeurer  dans  la  solitude  et 
l'oubli  du  monde,  ils  ne  se  seraient  point 
trouvés  exposés  aux  dangereuses  convoitises 
de  gens  qui  les  recherchaient,  non  pour  ce 
qu'ils  étaient,  mais  pour  ce  qu'ils  possédaient. 
En  fait  de  biens  temporels,  nous  vous  aver- 
tissons et  nous  vous  prions  dans  le  Seigneur 
de  ne  rien  demander  en  particulier,  mais 
d'attendre  de  la  bonté  de  Dieu  ce  qu'il  sait 
vous  être  utile.  Car  vous  ignorez  absolument 
ce  qui  vous  convient  le  mieux.  Ce  qui  vous 
plairait  davantage  vous  serait  souvent  nui- 
sible, et  vous  trouverez  parfois  votre  profit 
en  ce  qui  vous  sourit  le  moins.  Vous  êtes 
malades  ;  ne  prescrivez  pas  vous-mêmes  au 
médecin  les  remèdes  qu'il  doit  vous  appliquer. 
Le  docteur  des  nations,  l'apôtre  saint  Paul 
lui-même  a  dit  :  «  Nous  ne  savons  ce  que 
«  nous  devons  demander  '  ».  A  plus  forte 
raison  l'ignorons-nous  nous-mêmes.  Il  lui 
semblait  qu'il  priait  d'une  manière  conve- 
nable, quand  il  conjurait  le  Seigneur  de  lui 
ôter  l'aiguillon  de  la  chair,  cet  ange  à  qui 
Dieu  avait  permis  de  le  souffleter,  afin  qu'il 
ne  pût  s'enorgueillir  de  la  grandeur  de  ses 
révélations.  Comment  le  Tout-Puissant  ré- 
pondit-il à  sa  prière?  Lui  accorda-t-il  ce  qu'il 
demandait  ?  Non  ;  il  ne  fit  que  ce  qui  était  le 
plus  avantageux  pour  l'Apôtre.  Voici  sa  ré- 
ponse :  «  J'ai  prié  par  trois  fois  le  Seigneur  de 
«  réioigncrde  moi,  et  il  m'a  répondu:  Ma  grâce 
«  te  suffit,  car  l'infirmité  sertà  perfectionner  la 
B  vertu*» .  J'ai  appliqué  le  remède  sur  le  mal  : 
je  sais  quand  je  l'ai  appliqué,  c'est  à  moi  de  sa- 
voir quand  il  faudra  l'ôter.  Le  malade  ne  doit  ni 
se  retirer  d'entre  les  mains  du  médecin,  ni  lui 
donner  des  conseils.  Ainsi  faut-il  raisonner 
et  agir  dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie. 
Les  tribulations  t'accablent  ?  si  tu  sers  bien 
Dieu,  tu  te  rappelleras  qu'il  sait  ce  qui  con- 
vient à  chacun.  Tu  nages  dans  les  eaux  de  la 
prospérité  ?  prends  surtout  soin  qu'elle  ne 
gâte  pas  ton  cœur,  et  ne  t'éloigne  pas  de 
celui  qui  t'a  rendu  heureux.  David,  compre- 
nant ces  choses ,   dit  à  Dieu  :    «  Seigneur  , 

•  Rom.  viii,  28.  — '  II  Cor.  .-su,  7-9. 


«  écoutez  ma  prière  :  rendez-vous  attentif  aux 
«  paroles  de  ma  bouche  ». 

6.  «  Car  les  étrangers  se  sont  élevés  contre 
«  moi  '  ».  Qui'ls  étrangers?  Est-ce  que  David 
n'était  pas  juif,  et  de  la  tribu  de  Juda?  Ziph 
appartenait  à  la  même  tribu  et  à  la  même  na- 
tion. Comment  les  Ziphéens  pouvaient-ils  être 
des  étrangers?  Par  rapport  au  pays,  à  la  tribu, 
à  la  parenté ,  ils  ne  l'étaient  pas  ;  mais  ils 
l'étaient  quant  à  l'éclat.  Eu  veux-tu  la  preuve? 
Dans  un  autre  psaume,  on  désigne  sous  le 
nom  d'enfants  étrangers  «  ceux  dont  la  bouche 
«est  remplie  de  paroles  vaines,  et  dont  la 
«  droite  est  une  droite  d'iniquité».  Le  Psal- 
miste  rend  ensuite  compte  de  l'éclat  des  Zi- 
phéens. «  Dans  leur  jeunesse,  leurs  enfants 
«  sont  comme  de  nouveaux  plants  d'arbres  ; 
«  leurs  filles  sont  ornées  et  parées  comme  un 
a  temple  ;  leurs  celliers  sont  pleins  et  re- 
«  gorgent  de  l'un  dans  l'autre  ;  leurs  brebis 
«  sont  fécondes  et  fertiles  ;  leurs  vaches  sont 
«  grasses  ;  il  n'y  a  dans  leurs  haies  ni  pas- 
«  sage ,  ni  lacune ,  et  l'on  n'entend  aucun 
a  cri  dans  leurs  places  publiques».  Voilà  bien 
les  Ziphéens  :  voilà  bien  ceux  qui  brillent 
pour  un  temps.  «  Ils  ont  proclamé  bienlieu- 
«  reux  le  peuple  qui  possède  toutes  ces  cho- 
«  ses  ».  N'est-ce  point  à  juste  titre  qu'on  leur 
donne  le  nom  d'étrangers?  Et  toi,  qui  es  caché 
au  milieu  des  Ziphéens,  que  dis-tu?  «  Bienheu- 
«  reux  le  peuple  qui  a  pour  Dieu  le  Seigneur"  » . 
C'est  cette  pensée  qui  a  dicté  et  porté  vers  le 
trône  de  l'Eternel  la  prière  du  Prophète  :  «  0 
«  Dieu,  rendez-vous  attentif  à  ma  voix,  parce 
«  que  les  étrangers  se  sont  élevés  contre  moi, 
«  et  que  les  puissants  ont  cherché  mon  âme  ». 

7.  Mes  frères,  tous  ceux  qui  bornent  leurs 
espérances  à  ce  bas  monde,  travaillent  d'une 
nouvelle  manière  à  la  perte  des  saints  qui  ne 
partagent  point  leurs  folles  illusions.  Main- 
tenant, rien  ne  les  sépare  les  uns  des  autres  : 
ils  vivent  tous  ensemble,  mais  ils  sont  sin- 
gulièrement opposés  les  uns  aux  autres  : 
ceux-ci  ne  recherchent  que  les  biens  tempo- 
rels et  les  joies  fugitives  de  la  terre  ;  ceux-là 
placent  leur  plus  ferme  espérance  dans  le 
Seigneur  Dieu.  Les  Zi|)héens  semblent  être 
d'accord  avec  toi,  mais  ne  te  fle  pas  trop  à 
leurs  pacifiques  apparences  :  le  temps  de  se 
montrer  tels  qu'ils  sont  réellement  n'est  pas 
venu  :  qu'une  occasion  se  présente,  qu'on 
blâme  quelqu'un  d'entre  eux  de  son  éclat 

'  Ps.  LUI,  5.  —  '  Id.  cxLiii,  7,  15. 
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mondain,  je  ne  dis  pas  que  celui-là  offensera 
l'évêque,  mais  j'affirme  qu'il  ne  s'approchera 
pas  même  de  l'Eglise,  dans  la  crainte  de 
perdre  un  peu  de  cet  éclat  passager.  Pour- 
quoi vous  parlé-je  ainsi,  mes  frères?  Parce 
qu'au  nom  de  Jésus-Christ  vous  m'écoutez 
tous  aujourd'hui  volontiers;  et,  parce  que 
vous  comprenez  mes  paroles,  vous  y  donnez 
votre  approbation  :  vous  n'ai)plaudiriez  .[)as  à 
mon  discours  si  vous  n'en  saisissiez  point 
parfaitement  le  sens.  Mais  cette  intelligente 
disposition  d'esprit  doit  porter  des  fruits  :  en 
portera-t-elle?on  le  verra  dans  l'occasion.  L'on 
dit  que  vous  êtes  des  nôtres  :  néanmoins,  s'il 
survient  une  tentation,  ne  passerez-vous  pas 
subitement  dans  les  rangs  des  étrangers,  et 
ne  pourra-t-on  |ias  dire  de  vous  :  «  Les  étran- 
«  gers  se  sont  élevés  contre  moi,  et  les  puis- 
0  sants  ont  cherché  mon  âme  ?  »  Ne  devra- 
t-on  pas  vous  appliquer  encore  ces  autres  pa- 
roles :  «Ils  n'ont  point  eu  Dieu  en  vue?» 
Peut-il  vraiment  avoir  Dieu  en  vue,  celui  qui 
ne  porte  ses  regards  que  vers  les  choses  de  la 
terre,  qui  cherche  à  entasser  trésor  sur  tré- 
sor, à  multiplier  ses  troupeaux,  à  remplir  ses 
celliers,  à  dire  à  son  âme  :  «  Tu  as  des  biens 
a  en  abondance,  réjouis-toi,  fais  bonne  chère, 
«  rassasie-toi  ?  »  Peut-il  avoir  Dieu  en  vue, 
celui  qui  se  glorifie  de  la  sorte,  et  qui  brille 
ainsi  du  l'éclat  des  Zipliéens,  celui  qui  mérite 
parla  de  s'entendre  dire:  «  Insensé  »,  c'est-à- 
dire  homme  dépourvu  d'intelligence,  homme 
inqirudent;  «cette  nuit  môme  on  te  rede- 
«  mandera  Ion  âme  :  à  qui  passeront  tous  les 
«  biens  que  tu  avais  amassés  pour  elle  '  ?  Ils 
«  n'ont  point  eu  Dieu  en  vue  ». 

8.  «  Car  voilà  que  Dieu  vient  à  mon  se- 
0  cours  '» .  Et  ceux  au  milieu  des(iuels  je  suis 
caché  ne  le  savent  pas.  S'ils  avaient  Dieu  en 
vue,  ils  comprendraient  conunent  le  Seigneur 
me  vient  en  aide,  car  il  vient  au  secours  de 
tous  les  saints  ;  mais  ce  secours  est  intérieur, 
et  les  hommes  ne  l'aperçoivent  pas.  Comme 
les  impies  trouvent,  dans  leur  conscience,  la 
source  des  plus  grandes  peines,  ainsi  lesjustes 
trouvent,  dans  la  leur,  la  source  des  plus 
grandes  joies.  «  Notre  gloire»,  dit  l'Apôtre, 
a  est  dans  le  témoignage  de  notre  cons- 
«  cience  '  ».  C'est  dans  l'intérieur  de  sa  cons- 
cience, et  non  dans  l'éclat  extérieur  des  Zi- 
phéens,  ([ue  se  glorifie  celui  qui  dit:  «Car 
«  le  Seigneur  vient  à  mon  secours  ».  Si  l'Ini- 

'  Luc,  XII,  20.  —  '  l's.  Lin,  G.  —  '  11  Cor.  I,  12. 


gné  de  moi  que  soit  l'objet  de  mes  espérances, 
le  secours,  dont  je  suis  aujourd'hui  favorisé  de 
sa  part,  me  comble  de  joie,  et  ces  délices,  qui 
surabondent  maintenant  en  moi,  me  font 
comprendre  combien  sont  injustes  ces  paroles 
de  certains  hommes  :  «  Qui  est-ce  qui  nous  a 
«  montré  des  biens?  —  Seigneur,  la  lumière 
«  de  votre  visage  est  imprimée  sur  nous.  Vous 
«avez  répandu  la  joie  dans  mon  cœur'». 
«  Vous  avez  répandu  la  joie  »,  non  sur  ma 
vigne,  ou  mes  troupeaux,  ou  mon  aire,  ou 
ma  table,  mais  «  dans  mon  cœur  :  car  le  Sei- 
«  gneur  vient  à  mon  secours  ».  Comment 
vient-il  à  ton  secours?  «  Et  le  Seigneur  est  le 
«  protecteur  de  mon  âme  ». 

9.  «  Faites  retomber  sur  mes  ennemis  le 
«  mal  qu'ils  veulent  me  faire  ^  ».  Si  brillants 
qu'ils  soient,  si  vif  éclat  qu'ils  projettent  au- 
jourd'hui, ils  seront  plus  tard  jetés  au  feu. 
«  Et  dispersez-les  par  votre  puissance  ».  Pour 
le  moment,  tu  les  vois  florissants,  tu  les  vois 
s'élever  de  terre  comme  l'herbe  verdoyante  : 
ne  sois  ni  assez  imprudent  ni  assez  insensé 
pour  te  laisser  éblouir  par  de  telles  appa- 
rences ;  tu  périrais  éternellement  '.  Car  : 
«  Faites  retomber  sur  mes  ennemis  le  mal 
0  qu'ils  veulent  me  faire  ».  Si,  en  effet,  tu  ap- 
partiens au  corps  de  David,  il  les  dispersera 
par  sa  puissance.  Le  bonheur  de  ce  monde 
leur  sourit,  mais  Dieu  emploiera  son  pouvoir 
à  les  faire  périr.  Toutefois,  leur  joie  et  leur 
perte  seront  d'inégale  durée  :  l'une  n'est  que 
passagère,  Fautre  sera  éternelle  :  Fuiie  pro- 
vient de  la  possession  de  biens  troni|ieurs  ; 
l'autre  les  condamnera  à  de  véritables  tour- 
ments. «  Seigneur,  dispersez  par  votre  puis- 
«  sance  »  tous  ces  hommes  que  vous  avez  tolé- 
rés dans  votre  faiblesse. 

iO.  «  Je  vous  offrirai  des  sacrifices  volon- 
«  taires  '  ».  Peut-on  comprendre,  sur  le  dire 
d'un  autre,  quel  est  ce  bien  du  cœur  de 
l'homme,  si  on  ne  le  connaît  par  une  expé- 
rience personnelle?  Quel  sens  donner  à  ces 
paroles  :  «  Je  vous  ollVirai  des  sacrifices  vo- 
«  lontaires?  »  Je  vais  vous  le  dire  :  compre- 
nez-moi, si  vous  le  pouvez  et  comme  vous  le 
pourri  z;  et,  si  vous  ne  le  pouvez,  du  moins 
croyez-moi,  et  priez  Dieu  de  vous  accorder  la 
grâce  de  saisir  ma  pensée.  Devons-nous  passer 
outre  sans  vous  avoir  expliqué  ce  verset?  Je 
l'avoue  à  votre  ciiarité,  le  goùl  que  j'y  trouve 
m'invite  assez  de  lui-même  à  vous  en  parler, 
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et  je  rends  grâces  à  Dieu  de  ce  que  vous  prê- 
tez à  mes  paroles  une  si  grande  attention.  Si 
je  m'apercevais  que  vous  éprouvez  de  l'ennui 
à  ni'entendre,  je  me  tairais  :  néanmoins,  et 
autant  que  Dieu  m'en  ferait  la  grâce,  je  m'en 
entretiendrais  dans  le  secret  de  mon  âme. 
Vienne  donc  sur  mes  lèvres  l'expression  des 
pensées  de  mon   cœur  ;  que  ma  parole  les 
manifeste  au  grand  jour  !  Expliquons,  comme 
nous   le  pourrons,  ces  quelques  mots  :  «  Je 
a  vous  offrirai  des  sacriQces  volontaires  ».  De 
quel  sacrifice  est-il  ici  question,  mes  frères? 
Quelle  offrande  digne  de  lui  ferai-je  au  Sei- 
gneur pour  le  remercier  de  ses  bienfaits? 
Irai  je  chercher  conmie  victime  la  brebis  la 
plus  grasse  du  troupeau  ?  Choisirai-je  un  bé- 
lier? Aviserai-je  le  plus  beau  bœuf  de  l'étable 
ou  rapporterai-je  des   jiarfums  du   pays  de 
Saba  ?  Que  faire  ?  Que  lui  offrir,  sinon  ce  qu'il 
dit  lui-même  :  «  Le  sacriflce  de  louanges  ni'ho- 
«  norera  '  ».  Qu'est-ce  à  dire  :  «  Volontaire?  » 
J'aime  gratuitement  l'objet  de  mes  louanges. 
Je  loue  Dieu,  et  je  mets  mon  bonheur  dans 
l'accomplissement  de  ce  devoir  :  j'y  trouve 
ma  joie,  car  celui  que  je  loue  est  le  sujet  de 
ma  gloire.  Mais,  en  cela,  je  ne  ressemble  au- 
curement  à  ces  amateurs  de  farces  théâtrales, 
qui  saluent  de  leurs  acclamations  un  cocher, 
un  chasseur,  le  premier  histrion  venu,  qui 
invitent  les  autres  témoins  de  ces  farces  à  les 
imiter  et  à  crier  comme  eux,  et  qui,  à  la  fin, 
sont  trop  souvent  réduits  à  rougir  de  la  dé- 
faite de  leurs  coryphées.  Il  ne  doit  pas  en  être 
ainsi  quand  nous  louons  Dieu  :  que  notre 
louange  soit  volontaire  :  aimons-le  sincère- 
ment :  aimons-le,  louons-le  gratuitement.  En 
parlant  de  la  sorte,  nous  voulons  dire  :  pour 
lui-même,  et  non   pour  autre  cliose.  Si  tu 
loues  Dieu  pour  obtenir  de  lui  quelque  autre 
chose,  tu  ne  l'aimes  pas  gratuitement.  Ne  rou- 
girais-tu pas  de  ne  devoir  qu'à  tes  richesses 
l'affection  de  ta  femme?  N'aurais-tu  pas  lieu 
de  craindre  qu'elle  se  rende  coupable  d'adul- 
tère dans  le  cas  où  tu  deviendrais  indigent?  Si 
tu  exiges  d'une  épouse  un  amour  gratuit, 
seras-tu  admis  à  aimer  Dieu  d'une  manière 
intéressée?  0  avare,   quelle  récompense  le 
Seigneur  te  réserve  !  Il  ne  te  donne  pas  la 
terre  ;  mais,  en  se  donnant  lui-même  à  toi,  il 
te  donne  celui  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre.  «Je 
«  vous  offrirai  des  sacrifices  volontaires  ».  Ne 
lui  en  offre  point  de  forcés  ;  car  si  ta  louange 

'  rs.  iHX,  2n. 


est  intéressée,  elle  est  par  là  même  forcée.  Si, 
en  effet,  tu  possédais  ce  qui  charme  ton  cœur, 
tu  ne  louerais  pas  Dieu.  Ecoute  bien  ce  que 
je  dis.  Tu  loues  Dieu,  par  exemple,  pour  ob- 
tenir de  lui  une  fortune  considérable  :  si  tu 
connaissais  un  autre  moyen  de  te  la  procu- 
rer, la  demanderais-tu  à  Dieu  ?  Lui  offrirais-tu 
le  tribut  de  tes  hommages?  Donc,  en  louant 
Dieu  à  propos  de  la  fortune  que  tu  veux  ac- 
quérir, lu  le  loues  forcément  et  non  pas  d'un 
plein  gré,  car  alors  tu  aimes  autre  chose  que 
lui.  Voilà  pourquoi  le  Prophète  a  dit  :  «  Je 
«vous  offrirai  des  sacrifices  volontaires  ». 
Méprise  toutes  choses,  considère  Dieu  avant 
tout.  Les  bienfaits  tirent  leur  prix  de  celui-là 
même  qui  nous  les  distribue,  car  tous  les 
biens  temporels  nous  viennent  de  sa  main 
généreuse  :  aux  uns,  il  les  accorde  pour  leur 
bonheur  ;  aux  autres,  pour  leur  malheur  :  à 
tous  il  les  accorde  suivant  la  hauteur  et  la 
profondeur  de  ses  jugements.  En  présence  de 
ces  impénétrables  jugements  de  Dieu,  l'Apôtre 
se  sentait  saisi  d'épouvante  et  s'écriait  :  «  0 
»  profondeur  de  la  sagesse  et  de  la  science  de 
a  Dieu  !  Que  ses  jugements  sont  incompré- 
«  hensibles  !  Que  ses  voies  sont  impénétra- 
«  blés  !  Qui  est-ce  qui  peut  sonder  toutes  ses 
«  voies  ou  comprendre  tous  ses  desseins  '  !  a 
Il  sait  donc  quand  il  enrichit  et  qui  il  enrichit, 
quand  il  appauvrit  et  qui  il  appauvrit.  De- 
mande-lui aujourd'hui  ce  qui  plus  tard  te 
sera  utile,  ce  qui  te  sera  éternellement  avan- 
tageux. Pour  lui,  aime  le  gratuitement.  Pour- 
rait-il te  donner  quelque  chose  de  meilleur 
que  lui-même?  Si,  parmi  ses  bienfaits,  tu 
trouves  mieux  que  lui,  demande-le.  «  Je  vous 
«  offrirai  des  offrandes  volontaires  ».  Pour- 
quoi, «  volontaires?»  Parce  qu'elles  seront 
gratuites.  Qu'est-ce  à  dire  :  gratuites?  a  Et 
«je  confesserai  votre  nom.  Seigneur,  parce 
«  qu'il  est  bon  »  :  pour  nul  autre  motif  que 
sa  bonté  même.  Le  Prophète  dit-il  :  Seigneur, 
je  rendrai  hommage  à  votre  nom,  parce  que 
vous  m'accordez  des  terres  fertiles,  de  l'or  et 
de  l'argent,  d'immenses  richesses,  une  for- 
tune considérable,  d'éclatantes  dignités?  Non. 
Que  dit-il  donc?  «  J'exalterai  votre  nom  i)arce 
«  qu'il  est  bon  ».  Je  ne  trouve  rien  de  meil- 
leur que  votre  nom  ;  a  c'est  pourquoi,  Sei- 
«  gneur,  je  lui  rendrai  hommage  parce  qu'il 
a  est  bon  » . 
M. «Car  vous  m'avez  délivré  de  toute afflic- 

'  Rom.  XI;  33,  31. 
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«  lion  '  ».  Par  là,  j'ai  compris  que  votre  nom 
est  bon.  Si  j'avais  pu  le  connaître  avant  d'être 
éprouvé  par  la  tribulation,  elle  ne  m'aurait 
pas  sans  doute  été  nécessaire  ;  mais  Dieu  l'a 
permise  pour  me  donner  un  salutaire  aver- 
tissement :  une  fois  averti,  j'ai  loué  votre 
saint  nom.  En  effet,  je  n'aurais  point  su  où 
je  me  trouve,  si  je  n'avais  appris  à  connaître 
ma  faiblesse.  Vous  m'avez  donc  délivré  de 
toutes  mes  peines,  «  et  j'ai  porté  mes  regards 
«sur  mes  ennemis».  J'ai  considéré  ces  Zi- 
phéens  :  mon  cœur  s'est  élevé  au-dessus  de 
leur  éphémère  beauté  ;  j'ai  passé  outre  et  je 
suis  parvenu  jusqu'à  vous  :  de  là,  j'ai  jeté  les 
yeux  sur  ces  Zipbéens,  et  j'ai  vu  que  «  toute 
«  chair  est  pareille  à  l'herbe  des  champs  »,  et 
que  «  tout  l'éclat  de  l'homme  ressemble  à 
«  l'éclat  de  la  fleur  cham|)être  ^  ».  C'est  ce  que 
le  Prophète  avait  déjà  dit  ailleurs  :  «  J'ai  vu 
«  l'impie  élevé  comme  les  cèdres  du  Liban  : 
«  j'ai  passé,  et  il  n'élail  déjà  plus  » . .«  11  n'était 
«déjà  plus».  Pourquoi?  Parce  que  tu  étais 
passé  :  tu  étais  passé,  jtarce  que  tu  n'avais 

'  Ps.  LUI,  9.  —  '  Isa.  XL,  6. 


pas  inutilement  entendu  ces  paroles  :  Elève 
ton  cœur;  parce  que  tu  n'étais  pas  resté  sur 
la  terre  où  tu  pouvais  te  corrompre;  parce 
que  tu  avais  élevé  ton  âme  jusiju'à  Dieu  ; 
parce  que  tu  t'étais  élevé  au-dessus  des  cèdres 
du  Liban.  De  la  hauteur  où  tu  t'étais  placé, 
tu  avais  jeté  les  yeux  sur  l'impie,  et  il  n'était 
déjà  plus.  Tu  l'avais  cherché,  et  il  était  de- 
venu impossible  de  le  trouver  '.  Tu  n'es  plus 
désormais  sujet  à  souffrir,  parce  que  tu  es 
entré  dans  le  sanctuaire  de  Dieu,  et  que  tu 
as  pénétré  les  mystères  de  l'avenir  \  Telle  est 
la  conclusion  que  tire  le  Psalmiste  :  «  Et  j'ai 
«  porté  mes  regards  sur  mes  ennemis».  Efïor- 
cez-vous  donc,  mes  frères,  d'entrer  dans  les 
mêmes  dispositions  d'esprit  :  ouvrez  vos 
cœurs,  rendez  plus  clairvoyants  les  yeux  de 
votre  âme,  apprenez  à  aimer  Dieu  d'une  ma- 
nière gratuite,  à  mépriser  le  temps  présent, 
à  offrir  à  Dieu  un  sacrifice  volontaire  de 
louanges,  afin  qu'après  vous  être  placés  au- 
dessus  de  l'éclat  passager  des  mondains,  vous 
piiissiez  dominer  du  regard  tous  vos  ennemis. 

'  Ps.  xxïVl,  35,  36.  —  ■  Id.  Lïxil,  16,  17. 
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SERMON  AU   PEUPLE. 
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Figuré  par  David,  le  chrétien  se  trouve  environné  de  méchants  ;  dans  ses  pénibles  épreuves,  il  a  recours  à  la  prière,  à  l'espé- 
rance, il  la  patience  et  au  pardon.  Ses  sens  se  révoltent  à  la  pensée  des  mauvais  traiternenls  aux(]ucls  il  est  en  bulle;  mais, 
loin  de  s'ouvrir  à  la  haine,  son  cœur  s'ouvre  à  la  chanté;  il  voudrait  mourir,  mais  l'au\our  pour  le  prochain  le  relient 
ici-bas.  Obligé  de  rester  au  milieu  de  ses  ennemis,  il  se  relire  du  moins  dans  la  solitude  de  sa  conscience,  mais  il  n'y 
rencontre  que  le  trouble  ;  alors  il  recourt  de  nouveau  à  la  prière,  h  une  prière  animée  par  le  pur  amour  de  la  gloire  de 
Dieu  et  la  confiance  en  lui.  Son  amour  pour  Dieu  lui  fait  désirer  la  punition  et  l'aveuglement  de  ceux  qui  le  détestent  cl 
l'oublieul  :  sa  couliance  lui  Tait  demander,  pour  lui-même,  d'être  éclairé  et  alTermi  dans  la  foi. 


1.  Le  titre  de  ce  psaume  est  :  «  Pour  la  fin, 
«dans  les  hymnes,  intelligence  à  David'». 
Quelle  est  celle  lin  ?  Nous  allons  vous  l'expli- 
(|iicr,  mais  en  peu  de  mois,  parce  iiue  vous  le 
savez  déjà.  «  Jésus-Christ  est  la  (in  de  la  loi, 
«  |)0ur  justifier  tous  ceux  qui  croient  en  lui  '  » . 
Dirigeons  donc  notre  intenlion  vers  celle  foi  ; 
dirigeons-la  vers  Jésiis-Clirist.  l'our(|uui  est-il 

'  Ps.  LIV,  1.  —  ■  lîum.  .V,  ■!. 


appelé  notre  fin  ?  Parce  que  nous  devons  lui 
rapporter  tout  ce  que  nous  faisons,  et  (|ue, 
(|uand  nous  serons  parvenus  à  le  posséder, 
nous  n'aurons  plus  rien,  ni  à  désirer,  ni  a  ac- 
quérir. 11  y  a  deux  sortes  de  lins  :  l'une  (|ui 
consiste  à  périr  ;  l'autre  à  se  perfectionner  : 
on  cnleiul  ce  mut  dans  un  sens  ou  dans  l'autie, 
suivant  lesciicunstaiices.  .Vinsi,  quand  ou  dit: 
Celle  viande  est  finie,  on  ne  donne  pas  au 
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mot  unie  la  même  signification  que  lorsqu'on 
dit  :  Ce  vêtement  est  fini.  La  manière  de  s'ex- 
primer est  la  même  dans  les  deux  cas  ;  mais, 
dans  le  premier,  on  veut  dire  :  ces  aliments 
sont  consommes,  ils  n'existent  plus  ;  dans  le 
second,  ce  vêtement  est  achevé,  il  est  parfait. 
Notre  fia  doit  consister  dans  notre  perfection, 
et  notre  perfection,  c'est  le  Christ  :  c'est  en  lui 
que  nous  devenons  parfaits,  car  nous  sommes 
ses  membres,  et  il  est  notre  chef.  On  dit  qu'il 
est  la  fin  de  la  loi,  parce  que,  sans  lui,  per- 
sonne ne  peut  l'accomplir.  Lors  donc  que, 
dans  les  psaumes,  vous  lisez  ces  mots  :  «  Pour 
a  la  fin  »  (et  plusieurs  d'entre  eux  portent  ce 
titre),  votre  pensée  ne  doit  pas  s'arrêter  à  une 
idée  de  mort,  mais  à  l'idée  de  la  consomma- 
tion de  la  perfection. 

2.  «  Dans  les  hymnes  »  :  dans  les  louanges. 
Que  nous  soyons  dans  la  tribulation  et  l'an- 
goisse, ou  dans  le  bonheur  et  la  joie,  notre 
devoir  est  de  louer  celui  qui  nous  instruit  en 
nous  éprouvant,  et  qui  nous  console  par  ses 
bienfaits  :  car  la  louange  de  Dieu  doit  se 
trouver  toujours  dans  le  cœur  et  sur  les 
lèvres  du  chrétien.  S'il  bénit  le  Seigneur  au 
moment  de  la  prospérité,  qu'il  ne  le  maudisse 
pas  à  l'heure  de  l'épreuve,  mais  qu'il  accom- 
plisse cette  recommandation  du  Psalnnste  : 
Je  bénirai  le  Seigneur  en  tout  temps  :  ses 
louanges  se  trouveront  toujours  sur  mes 
lèvres  '.  Si  le  bonheur  te  sourit,  reconnais 
dans  la  conduite  de  Dieu  à  ton  égard  les  ca- 
resses d'un  père.  Es-tu  soumis  à  l'épreuve  ? 
Vois-y  la  main  d'un  père  qui  te  corrige.  Qu'il 
te  caresse  ou  te  corrige,  il  t'instruit  pour  te 
rendre  digne  de  l'héritage  qu'il  te  réserve. 

3.  Quel  est  le  sens  de  ces  mots  :  «  Intelligence 
«  à  David  ?  »  Nous  le  savons  :  David  était  un 
saint  prophète,  roi  d'Israël,  fils  de  Jessé  -.  Mais 
parce  que,  selon  la  chair,  Jésus-Christ  est  sorti 
de  sa  race  pour  notre  salut  ^  il  est  souvent 
désigné  sous  le  nom  de  David  :  et  l'on  parle 
de  David  en  figure,  c'est-à-dire  pour  parler 
du  Christ,  à  cause  de  l'origine  charnelle  qu'il 
a  tirée  de  David.  Sous  un  rapport,  il  est  fils 
de  David  ;  et,  sous  un  autre,  il  en  est  le  Sei- 
gneur. Fils  de  David  selon  la  chair,  il  en  est 
le  Seigneur  en  tant  que  Dieu.  Si  toutes  cho- 
ses ont  été  faites  par  lui  *,  par  lui  aussi  a  été 
créé  David,  de  la  race  de  qui  il  s'est  fait 
homme.  Aussi  quand  le  Sauveur  interrogea 
les  Juifs,  et  leur  demanda  de  qui  le  Christ 

'  Ps.  xxiiii,  1.  —  '  I  Rois,  ivi,  13.  —  '  Rom.  i,  3.  —  *  Jean,  i,  3. 


était  Fils,  «  ils  répondirent:  de  David  ». 
Voyant  qu'ils  s'arrêtaient  à  la  chair,  et  per- 
daient de  vue  la  divinité,  il  redressa  leur 
jugement  et  leur  fit  cette  question.:  «  Com- 
«  ment  donc  David,  parlant  sous  l'inspiration 
B  du  Saint-Esprit,  l'appelle-t-il  son  Seigneur 
a  en  disant:  Le  Seigneur  a  dit  à  mon  Sei- 
«  gneur  :  Asseyez-vous  à  ma  droite,  jusqu'à  ce 
a  que  je  réduise  vos  ennemis  à  vous  servir  de 
«  marchepied  ?  Si  donc  David,  parlant  par  le 
«  Saint-Esprit,  l'appelle  son  Seigneur,  com- 
«  ment  peut-il  être  son  Fils  '?  »  11  leur  proposa 
cette  difficulté,  mais  il  ne  nia  pas  qu'il  fût  le 
fils  de  David.  Vous  voyez  qu'il  est  le  Seigneur 
de  David  :  expliquez-moi  comment  il  en  est  le 
Fils  ;  vous  voyez  qu'il  en  est  le  Fils,  dites-moi 
comment  il  en  est  le  Seigneur.  La  foi  catholi- 
que tranche  cette  difficulté.  Comment  est-il 
le  Seigneur  de  David  ?«  Parce  que  au  commen- 
«  cément  était  le  Verbe,  que  le  Verbe  était  en 
«  Dieu,  que  le  Verbe  était  Dieu  ».  Comment 
en  est-il  le  Fils?  Parce  que  le  «  Verbe  s'est 
«  fait  chair,  et  qu'il  a  habité  parmi  nous'  ». 
David  est  la  figure  du  Christ.  Le  Christ, 
comme  nous  l'avons  souvent  dit  à  votre  cha- 
rité, est  tout  à  la  fois  tête  et  corps.  Nous  ne  de- 
vons point  nous  considérer  comme  lui  étant 
étrangers,  puisque  nous  sommes  ses  mem- 
bres :  ne  nous  croyons  pas,  non  plus,  autres 
que  lui,  parce  que,  dit  l'Apôlre ,  «  ils  se- 
«  ront  deux  dans  une  même  chair  :  ce  sa- 
«  crement  est  grand,  je  dis  dans  Jésus-Christ 
«  et  dans  l'Eglise  '  ».  Jésus-Christ,  dans  son 
ensemble,  est  en  même  temps  tête  et  corps  ; 
nous  devons  donc  appliquer  ces  paroles  :aln- 
«  telligenceàDavid  »,  à  nous  aussi  bien  qu'au 
Christ,  car  nous  sommes  comme  lui  désignés 
sous  le  nom  de  David.  Que  les  membres  du 
Christ  aient  l'intelligence,  que  le  Christ  ait 
l'intelligence  dans  ses  membres,  et  que  ses 
membres  l'aient  en  lui,  parce  que  la  tête  et 
les  membres  ne  font  qu'un  seul  et  même 
Christ.  La  tête  était  dans  le  ciel,  et  elle  disait: 
«  Pourquoi  me  persécutes-tu  *  ?  »  Nous  som- 
mes avec  lui  dans  le  ciel  par  nos  espérances, 
et  il  est  avec  nous  sur  la  terre  par  la  charité. 
Donc,  «  Intelligence  à  David  ».  Puissent  les 
paroles  que  nous  entendons  devenir  pour 
nous  une  source  de  réfiexions!  Puisse  l'Eglise 
avoir  l'intelligence,  car  c'est  pour  nous  une 
grave  obligation  de  nous  appliquer  sérieuse- 


'  Malt,  xsii,  41-45.  —  '■  Jean,  i, 
'  Act.  lï,  4. 
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ment  ù  comprendre  de  quels  maux  nous 
sommes  accablés  en  cette  vie,  de  quels  maux 
nous  désirons  être  délivrés,  quand,  à  la  fin  de 
l'Oraison  dominicale,  nous  disons  :  «  Sei- 
«  gneur,  délivrez-nous  du  mal  '  ». 

Parunefl'el  de  celte  intelligence,  le  Psal- 
misle  déplore  ici  quelqu'une  des  nombreuses 
tribulations  dont  nous  sommes  accablés  pen- 
dant le  cours  de  notre  vie.  Pour  celui  qui 
n'a  point  cette  intelligence,  il  ne  joint  pas 
ses  gémissements  à  ceux  du  Psalmiste.  Nous 
devons  nous  le  rappeler,  nos  très-chers 
frères,  si  nous  avons,  comme  créatures,  des 
trails  de  ressemblance  avec  Dieu,  c'est  uni- 
quement par  notre  intelligence.  Nous  sommes 
en  effet,  sous  une  multitude  de  rapports,  infé- 
rieurs aux  animaux  ;  mais  ce  qui  donne  à 
l'homme  de  la  ressemblance  avec  Dieu,  c'est 
précisément  ce  qui  établit  une  différence 
marquée  entre  lui  et  les  bêtes.  De  toutes  les 
facultés  qu'il  a  reçues  de  la  munificence  di- 
vine, la  raison  seule  le  distingue  des  brutes. 
Ce  don,  qui  nous  est  propre  et  particulier,  ce 
don  de  l'intelligence,  que  nous  tenons  de  la 
bonté  du  Créateur,  plusieurs  le  méprisent: 
aussi  le  Seigneur  leur  fait-il  un  reproche 
sévère  de  leur  conduite  :  «  Ne  vous  rendez 
«  point  »,  leur  dit-il,  «  semblables  au  cheval  et 
«  au  nuilet,  qui  sont  privés  d'intelligence  -  ». 
a  L'homme  »,  ajoute-t-il  ailleurs,  «avait  été 
«  élevé  en  dignité  ».  Quelle  était  cette  dignité, 
sinon  sa  ressemblance  avec  Dieu  ?«  L'homme  » , 
donc,  «  avait  été  élevé  en  dignité,  et  il  ne  l'a 
«  jias  compris  :  on  l'a  conq)aré  aux  bêtes  dé- 
«  pourvues  de  raison,  et  il  leur  est  devenu 
«semblable"  ».  Comprenons  bien  à  quel 
degré  d'honneur  nous  avons  été  élevés  :  ayons 
l'intelligence.  Si  nous  avons  l'intelligence,  il 
nous  est  facile  de  voir  que  notre  demeure 
d'ici-bas  n'est  pas  le  séjour  de  la  joie,  mais 
qu'elle  est  celui  des  gémissemenls  :  le  mo- 
ment de  tressaillir  d'allégresse  n'est  pas  en- 
core venu  :  nous  sommes  encore  condamnés 
à  nous  plaindre.  El  si  la  joie  iiabile  déjà  dans 
nos  cœurs,  elle  est  occasionnée  par  l'espé- 
rance, et  non  par  la  possession  de  l'objet  (jue 
nous  désirons.  Les  promesses  divines  nous 
réjouissent,  car  celui  qui  nous  les  a  faites  n'est 
point  trompeur.  Mais,  quant  au  temps  jiré- 
sent,  apprenez  de  (|uels  maux,  de  quelles  sol- 
licitudes nous  V  sommes  accablés;  et,  si  vous 
êtes  dans  la  bonne  voii:,  remarquez  bien  ([ue 
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mes  paroles  s'appliquent  à  vous-mêmes.  Pour 
celui  qui  n'est  pas  encore  engagé  dans  le  che- 
min de  la  vertu,  il  s'étonne  de  voir  ces  mem- 
bres de  David  condamnés  à  de  telles  épreuves, 
parce  qu'il  ne  s'y  voit  pas  exposé.  Et,  tant  qu'il 
ne  ressent  point  de  pareils  maux,  il  n'est  point 
du  nombre  des  membres  du  Christ;  ce  qu'é- 
prouve le  corps  du  Christ,  il  ne  l'éprouve  iias, 
parce  qu'il  n'en  fait  pas  partie  :  qu'il  y  entre  , 
et  il  verra  par  sa  propre  expérience  quels 
sont  ces  maux.  Que  le  Prophète  parle  donc  ; 
écoutons-le,  et  disons  avec  lui  : 

■4.  «  Mon  Dieu,  écoutez  ma  prière  et  ne  mé- 
«  prisez  pas  ma  demande  :  soyez  attentifs  à  me 
«  secourir  et  exaucez-moi  '  ».  Ces  paroles  sont 
celles  d'un  homme  affligé,  accablé  d'ennuis 
et  de  tribulations.  Livré  à  une  épreuve  péni- 
ble, brûlé  du  désir  d'en  être  délivré,  il  a  re- 
cours à  la  prière.  Il  nous  reste  maintenant 
à  apprendre  en  quels  maux  il  se  trouve 
plongé  ;  et,  quand  il  nous  l'aura  dit,  nous 
devrons  reconnaître  que  nous  avons  part 
à  son  affliction  :  unis  dans  la  souffrance,  nous 
le  serons  aussi  dans  la  prière.  «  Je  suis 
8  affligé  dans  mon  exercice,  et  je  suis  trou- 
«  blé  ».  Affligé,  troublé,  en  quoi?«  Dans 
«  mon  exercice  ».  Il  va  parler  des  méchants 
qui  le  font  souffrir  et  des  épreuves  iju'ils 
lui  font  subir:  voilà  son  exercice.  Ne  vous 
imaginez  point  que  les  méchants  sont  inutiles 
en  ce  monde,  et  que  Dieu  ne  les  emploie  pas 
à  opérer  le  bien.  H  accorde  la  vie  aux  méchants, 
soit  pour  leur  donner  le  temps  de  se  conver- 
tir, soit  afin  de  les  faire  servir  à  éprouver 
les  bons.  Puissent  ceux  qui  nous  |)erséeutent 
aujourd'hui,  revenir  au  bien  et  partager  nos 
épreuves  :  néainnoins,  aussi  longtemps  qu'ils 
nous  tourmentent ,  puissions-nous  à  notre 
tour  ne  pas  les  prendre  en  haine  I  En  elTet, 
de  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui  dans  la  mau- 
vaise voie,  il  nous  est  inqwssible  de  conclure 
que,  plus  lard,  ils  ne  se  convertiront  pas:  bien 
souvent  il  arrive  (pie,  au  lieu  de  haïr  un  en- 
nemi connue  tu  le  crois,  tu  délestes  sans  le 
savoir  un  de  les  frères.  Les  saintes  Ecritures 
nous  rallestenl:  le  démon  et  ses  anges  sont 
condanuiés  au  feu  éternel  :  eux  seuls  ne  nous 
laissent  aucun  espoir  de  les  voir  revenir  au 
bien  :  nous  avons  à  soutenir  contre  eux  une 
lutte  invisible,  et  c'est  à  celte  lutte  que  l'Apô- 
tre veut  nous  préparer,  quand  il  nous  dit: 
«  Nous   n'avons  pas  à  combattre  conlre  lu 
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0  chair  et  le  sang  »,  c'est-à-dire,  contre  des 
hommes  que  nous  sommes  à  même  de  voir  ; 
«  mais  contre  les  principautés  et  les  puis- 
«  sances,  contre  les  princes  de  ce  monde,  de 
«  ces  ténèbres'  ».  A  l'entendre  s'exprimer  de 
la  sorte,  et  dire  :  a  De  ce  monde  »,  tu  croirais 
peut-être  que  le  gouvernement  du  ciel  et  de  la. 
terre  appartient  au  démon,  mais  ne  t'y  trompe 
pas  ;  aux  mots  «  de  ce  monde  »,  il  a  ajouté  : 
de  ces  ténèbres.  Par  «  le  monde  »,  il  a  en- 
tendu: les  amis  du  monde.  «  Le  monde  »  , 
selon  lui,  ce  sont  les  impies  et  les  pécheurs  : 
c'est  du  monde  que  l'Evangile  a  dit:  «  Le 
a  monde  ne  l'a  pas  connu  -  » .  Car  si  le  monde 
n'a  pas  connu  la  lumière  parce  qu'elle  luit 
dans  les  ténèbres,  et  si  les  ténèbres  ne  l'ont 
point  comprise,  ces  ténèbres,  qui  n'ont  point 
compris  la  lumière,  lorsqu'elle  se  présentait 
à  eux,  voilà  ce  que  l'Ecriture  veut  nous  dé- 
signer sous  le  nom  de  monde,  et  les  démons 
sont  les  princes  de  ces  ténèbres.  Au  témoi- 
gnage des  saintes  Ecritures,  il  est  donc  cer- 
tain que  jamais  aucun  de  ces  princes  des  té- 
nèbres ne  se  convertira.  Mais  ces  ténèbres, 
qu'ils  gouvernent,  et  ceux  qui  étaient  ténè- 
bres, ne  deviendront-ils  pas  lumière?  Nous 
ne  saurions  l'affirmer,  car  l'Apôtre  a  dit  à  des 
hommes  entrés  dans  les  rangs  des  fidèles  : 
a  Vous  étiez  autrefois  ténèbres;  mais,  main- 
a  tenant,  vous  êtes  lumière  dans  le  Sei- 
a  gneur  '  » .  En  vous-mêmes  vous  étiez  té- 
nèbres; vous  êtes  lumière  dans  le  Seigneur. 
Ainsi,  mes  frères,  tant  que  dure  leur  méchan- 
ceté, les  méchants  servent  à  éprouver  les 
bons.  Ecoutez-moi  quelques  instants,  et  com- 
prenez-moi bien.  Si  tu  es  bon ,  lu  n'auras 
pour  ennemi  qu'un  méchant;  mais  le  Sei- 
gneur t'a  donné  la  règle  de  la  douceur  que 
tu  dois  montrer  à  son  égard.  11  faut  que  tu 
imites  la  bonté  de  ton  Père  céleste,  qui  fait 
lever  son  soleil  sur  les  bons  et  sur  les  mé- 
chants, et  qui  fait  tomber  la  pluie  sur  les 
justes  et  sur  les  pécheurs  *.  Si  tu  as  un  en- 
nemi, Dieu  lui-même  n'en  manque  pas.  Tu 
as  pour  ennemi  un  homme  qui  a  été  comme 
toi  créé  par  Dieu,  et  Dieu  a  pour  ennemi  sa 
propre  créature.  En  plusieurs  endroits  de 
l'Ecriture,  nous  voyons  que  les  méchants  et 
les  (lécheurs  sont  ennemis  de  Dieu  :  personne, 
pas  même  eux,  ne  lui  peut  rien  reprocher  : 
tous  ceux  qui  se  déclarent  contre  lui  sont  des 
ingrats:  tout  ce  qu'ils  ont  de  bien,  ils  l'ont 
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reçu  de  lui  ;  les  maux  mêmes  dont  ils  souf- 
frent sont  un  effet  de  sa  miséricorde  à  leur 
égard,  car,  s'il  les  éprouve,  c'est  afin  de  les 
empêcher  de  s'enorgueillir  ;  c'est  afin  que, 
devenus  humbles ,  ils  reconnaissent  la  su- 
prême majesté  du  Très-Haut;  néanmoins,  il 
leur  pardonne.  Et  toi,  quel  bien  as-tu  fait? 
quel  service  as-tu  rendu  à  cet  ennemi  que 
tu  supportes  si  difficilement?  Le  Seigneur 
l'a  comblé  de  bienfaits  :  il  fait  lever  son  soleil 
sur  les  bons  et  sur  les  méchants  ;  il  fait  tom- 
ber la  pluie  sur  les  justes  et  sur  les  pécheurs  ; 
et  toi,  qui  ne  peux  ni  faire  lever  le  soleil  ni 
faire  tomber  la  pluie,  tu  ne  peux  conserver 
seulement  la  douceur  à  l'égard  de  ton  en- 
nemi, afin  de  posséder  ici-bas  la  paix  réser- 
vée aux  hommes  de  bonne  volonté  '  ?  Tu  as 
donc  reçu  le  charitable  commandement  d'i- 
miter ton  Père  céleste  et  d'aimer  tes  ennemis, 
car  il  est  dit  dans  l'Evangile  :  a  Vous  aimerez 
a  vos  ennemis  ^  ».  Mais  comment  pourrais-tu 
t'exercer  à  l'accomplir,  si  tu  n'avais  rien  à 
supporter  de  la  part  d'aucun  ennemi? 

Tu  le  vois  donc  :  les  méchants  te  servent  à 
quelque  chose  :  si  Dieu  les  épargne,  puisse 
son  indulgence  s'étendre  aussi  jusqu'à  toil 
car  si,  aujourd'hui,  tu  es  bon,  ce  n'est  peut- 
être  qu'après  avoir  été  méchant.  Si,  au  con- 
traire, il  ne  les  épargnait  pas,  on  ne  te  ver- 
rait pas  maintenant  occupé  à  lui  rendre 
grâces.  De  ce  que  tu  es  passé  de  l'iniquité  à 
la  justice,  il  ne  suit  nullement  que  le  che- 
min de  l'une  à  l'autre  doive  être  fermé  aux 
autres. 

5.  Placé  au  milieu  des  méchants,  tourmenté 
par  leurs  procédés  haineux,  quelle  prière  le 
Prophète  adresse-t-il  à  Dieu?  Que  dit-il?  a  Je 
a  suis  affligé  dans  mon  exercice  » .  Après  avoir 
essayé  de  porter  la  charité  jusqu'à  aimer  ses 
ennemis,  il  a  été  accablé  de  tristesse  en  se 
voyant  en  butte  à  l'inimitié  d'une  foule  d'ad- 
versaires, et,  comme  assailli  par  autant  de 
chiens  enragés,  il  a  défailli  sous  le  fardeau  de 
la  faiblesse  humaine.  Une  tentation  affreuse 
s'est  présentée  alors  à  son  esprit  ;  il  a  senti 
son  âme  envahie  par  une  pensée  diabolique, 
celle  de  prendre  en  haine  ses  ennemis.  Alors 
il  a  lutté  contre  ce  mouvement  désordonné 
de  son  cœur  ;  il  a  voulu  porter  sa  charité  jus- 
qu'à la  perfection  ;  et,  au  milieu  de  ce  com- 
bat, au  milieu  de  celle  lulle,  il  est  tunibé 
dans   le   trouble.   Il  avait  déjà  dit  dans  un 
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autre  psaume  :  «  La  colère  a  troublé  mes 
a  yeux»;  et  il  avait  ajouté:  «  J'ai  \ieilli  au 
a  milieu  de  mes  ennemis  '  ».  La  tempête 
l'avait  assailli,  et  il  avait,  comme  Pierre, 
commencé  à  s'enfoncer  dans  les  flots  \  Celui 
qui  aime  ses  ennemis,  marche  d'un  pas  ferme 
sur  les  vagues  de  cette  vie.  Le  Ctirist  marchait 
sans  crainte  sur  les  eaux  de  la  mer,  parce  que 
nulle  épreuve  ne  peut  éteindre  en  lui  l'amour 
qu'il  éprouve  pour  ses  ennemis.  Lorsqu'il 
était  attaché  à  la  croix,  il  s'écria  en  effet: 
«  Mon  Père,  pardonnez-leur,  car  ils  ne  savent 
«  ce  qu'ils  font  '  ».  Pierre  voulut  imiter  Jésus. 
Jésus  marchait  sur  les  eaux  en  qualité  de 
chef,  et  Pierre  en  qualité  de  corps,  «  parce 
«que  »,  avait  dit  le  Sauveur,  «  sur  cette 
«pierre  je  bâtirai  mon  Eglise  ».  Il  reçut 
l'ordre  de  marcher  sur  les  eaux,  et  il  y  mar- 
cha, soutenu  par  la  grâce  de  son  Maître,  et 
non  par  ses  propres  forces  ;  mais,  quand  il 
se  vit  assailli  par  la  tempête,  il  eut  peur,  et 
les  flots  cédèrent  sous  ses  pas,  et  il  fut  troublé 
dans  son  exercice.  Quelle  était  cette  tempête? 
«  La  voix  de  l'ennemi  et  la  persécution  du 
a  pécheur  ».  L'Apôtre,  plongé  dans  Feau,  s'é- 
cria: a  Seigneur,  sauvez-moi,  je  péris*». 
Ainsi  s'exprime  le  Psalmisle  :  «  Seigneur , 
a  exaucez  ma  prière  et  ne  méprisez  pas  ma 
«  demande  :  soyez  attentif  à  me  secourir , 
«  exaucez-moi  ».  Pourquoi?  Quelles  sont  tes 
soulfrances?  Quelle  est  la  cause  de  les  frémis- 
sements? «  Je  suis  accablé  d'ennuis  dans 
«mon  exercice  ».  Vous  m'avez  placé  au 
milieu  des  méchants,  afin  qu'ils  exercent  ma 
patience  :  mais  l'épreuve  est  trop  au-dessus 
de  mes  forces  :  calmez  mes  alarmes,  et  ren- 
dez-moi la  paix  :  tendez-moi  une  main  sccou- 
rable;  relirez-moi  des  eaux  de  la  tribulalion 
où  je  commence  à  m'engloulir.  «  Je  suis  de- 
«  venu  triste  dans  mon  alllicliou  :  la  voix 
«  de  mon  ennemi,  les  persécutions  des  pé- 
«  cheurs  m'ont  jeté  dans  le  trouble,  car  ils 
0  ont  travaillé  à  faire  peser  sur  moi  leurs  in- 
«  justices;  et,  dans  leur  colère,  ils  me  noir- 
«  cissent  ».  Vous  comprenez  quels  sont  et 
cette  tempête  et  ces  flots.  Ses  ennemis  l'in- 
sultaient, conune  on  insulterait  une  persoime 
plongée  dans  l'humiliation;  et,  i)0urlunl,  il 
priait:  ils  exerçaient  sur  lui  leur  rage  en  l'ac- 
cablant de  leurs  bruyantes  injures,  et,  dans 
le  secret  de  son  cœur,  il  invo(|uait  le  Dieu 
qu'ils  ne  voyaient  pas. 
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C.  Lorsque  le  chrétien  se  sent  en  butte  à  de 
pareilles  tribulations,  il  ne  doit  ni  se  laisser 
conduire  par  le  sentiment  de  la  haine,  ni  se 
raidir  contre  ses  persécuteurs  :  il  lui  est  inu- 
tile de  lutter  contre  la  tempête  :  recourir  à  la 
prière  pour  conserver  la  charité,  tel  est  son 
devoir.  Ton  âme  doit  en  elî'et  demeurer  inac- 
cessible à  la  crainte  des  mauvais  procédés 
de  ton  ennemi.  Quel  mal  pourrait-il  te  faire? 
Il  peut  te  dire  beaucoup  d'injures,  l'acca- 
•bler  de  reproches  sanglants,  le  noircir  par 
ses  calomnies  :  mais,  en  définitive,  n'as-tu  pas 
pour  toi  celte  parole  du  Sauveur  :  «  Réjouis- 
a  sez-vous  et  tressaillez  d'allégresse,  parce  que 
«  votre  récompense  sera  grande  dans  le  ciel'?» 
Ton  ennemi  multiplie  ici-bas  ses  injures, 
et  tu  t'assures  une  plus  ample  récompense 
pour  le  ciel.  Mais  qu'il  ajoute  encore  à  l'ini- 
quité de  sa  conduite,  qu'il  pousse  sa  malice 
jusqu'à  l'extrême,  ton  avenir  ne  saurait  l'ins- 
pirer aucune  inquiétude,  jaiisque  à  toi  s'adres- 
sent ces  paroles  du  Sauveur  :  Ne  craignez 
«  point  ceux  qui  ne  tuent  que  le  corps,  et  ne 
0  peuvent  tuer  l'âme  ^  ».  Puunjuoi  craindre 
l'ennemi  qui  le  tourmente?  Que  ton  cœur 
ne  se  trouble  donc  pas,  et  ne  perde  rien  de 
cette  charité  que  tu  dois  ressentir  pour  lui. 
Cet  ennemi  est  homme  ;  il  est  chair  et  sang  : 
il  n'en  veut  qu'à  ce  ([u'il  voit  en  toi.  Mais  tu 
as  un  autre  ennemi,  un  ennemi  invisible; 
c'est  le  prince  des  ténèbres,  qui  se  sert  de  cet 
homme  de  chair  et  de  sang  comme  d'un 
instrument  pour  te  faire  soutl'rir;  il  en  veut 
à  tes  biens  invisibles  :  il  cherche  à  l'enlever 
et  à  détruire  tes  richesses  intérieures.  Tu  as 
donc  deux  ennemis,  ne  l'oublie  pas.  L'un  est 
visible,  l'autre  est  caché  :  ton  ennemi  visible 
est  un  homme  ;  Ion  ennemi  invisible,  c'est  le 
démon.  Cet  homme  est  pareil  à  toi  sous  le 
rapport  de  sa  nature  humaine  :  par  ra[iport  à 
la  foi  et  à  la  charité,  il  ne  le  ressemble  pas 
encore,  mais  il  pourra  le  ressembler  plus 
tard.  De  ces  deux  ennemis,  vois  l'un  et  com- 
prends l'autre:  aime  le  i)remier,  prends 
garde  au  second.  Ton  ennemi  visible  veut 
faire  disparaître  ce  qui  le  donne  de  l'avantage 
sur  lui  :  jiar  exemple,  si  tes  richesses  surpas- 
sent les  siennes,  il  veut  le  rendre  jiauvre  :  si 
lu  le  domines  par  la  liaule  posilion,  il  cher- 
che à  l'abaisser  :  si  lu  es  plus  fort  que  lui,  son 
ambilioti  esl  de  l'alVaiblir  :  ses  elforts  tendent 
à  détruire  en  toi  ou  à  le  prendre  ce  ijui  lui 
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porte  ombrage.  Ton  ennemi  caché  prétend 
aus?i  te  dépoiiillcr  des  avantages  que  tu  as 
sur  lui  :  tu  l'emportes  sur  ton  semblable  par 
le  bonheur,  qui  est  ici-bas  ton  partage:  pour 
le  démon,  tu  lui  deviens  supérieur  par  ta 
charité  à  l'égard  de  tes  ennemis.  De  même 
que  l'homme,  opposé  à  toi,  s'efforce  de  t'en- 
lever  la  félicité  temporelle  dont  tu  jouis,  de 
la  diminuer,  de  la  détruire  ;  de  même  le  dé- 
mon cherche  à  triompher  des  avantages  que 
tu  as  sur  lui.  Travaille  donc  à  garder  toujours 
dans  ton  cœur  l'amour  pour  ton  ennemi, 
puisque  cet  amour  te  rend  victorieux  du  dé- 
mon même.  Que  l'homme  te  persécute  au- 
tant qu'il  le  pourra,  qu'il  te  ravisse  par  la 
violence  ce  qu'il  pourra,  si  tu  continues  à 
aimer  ton  ennemi  visible,  la  victoire  sur  ton 
ennemi  caché  est  à  toi. 

7.  Pendant  que  le  Prophète  priait,  plongé 
dans  le  trouble  et  l'ennui,  ses  yeux  étaient 
aussi  comme  troublés  par  la  colère.  Garder 
longtemps  de  la  colère  contre  son  semblable, 
c'est  déjà  le  détester.  La  colère  trouble  les 
yeux  ;  la  haine  aveugle  ;  la  colère  est  une 
paille  ;  la  haine  est  une  poutre.  Tu  nourris 
parfois  de  la  haine  dans  ton  cœur,  et  tu  ré- 
primandes celui  qui  se  fâche  ;  lu  détestes  le 
prochain,  et  celui  que  tu  blâmes  n'est  qu'ir- 
rité contre  lui  ;  tu  mérites  donc  qu'on  t'ap- 
plique ces  paroles  :  «  Ole  premièrement  la 
«  poutre  qui  se  trouve  dans  ton  œil;  tu  verras 
«  ensuite  à  tirer  la  paille  qui  est  dans  l'œil  de 
a  ton  frère  '  ».  Voyez  la  différence  qui  existe 
entre  la  colère  et  la  haine.  Tous  les  jours  des 
pères  de  famille  s'emportent  contre  leurs  en- 
fants :  trouvez-en  un  seul  qui  les  déteste. 
Plongé  dans  le  trouble  et  la  tristesse,  le 
Prophète  priait  et  luttait  contre  les  ressen- 
timents que  lui  inspiraient  tous  les  outrages 
de  ses  détracteurs,  car  il  ne  voulait,  ni 
les  surpasser  en  méchanceté,  ni  leur  rendre 
injure  pour  injure,  ni  haïr  aucun  d'eux  : 
voilà  ce  qu'il  demandait  à  Dieu  par  ses 
prières  et  ses  larmes  :  «  La  voix  de  mon  en- 
«  nemi,  les  persécutions  des  pécheurs  m'ont 
«  jeté  dans  le  trouble  et  la  tristesse,  car  ils 
«  ont  travaillé  à  faire  peser  sur  moi  leur  in- 
«  justice,  et,  dans  leur  colère,  ils  me  noircis- 
a  sent.  Mon  cœur  s'est  troublé  en  moi».  Il 
avait  déjà  exprimé  les  mêmes  sentiments  dans 
un  autre  psaume  :  «  La  colère  a  troublé  mes 
«  yeux*  ».  «  Mes  yeux  se  sont  troublés  »  :  et 

'  -Mît;,  vu,  5.  —  '  Ps.  VI,  8. 


qu'est-il  arrivé  ?  «  La  crainte  de  la  mort  s'est 
«abattue  sur  moi  ».  La  charité  est  pour 
nous  la  vie  :  si  elle  est  la  source  de  la  vie,  la 
haine  est  le  principe  de  la  mort.  Quand  un 
homme  craint  de  haïr  celui  qu'il  aimait,  il 
craint  la  mort,  mais  une  mort  plus  redou- 
table, plus  intime  que  celle  du  corps,  la  mort 
de  l'âme.  Tu  tremblais  à  la  vue  d'un  homme 
qui  te  persécutait  :  quel  mal  pouvait-il  le 
faire,  puisque,  pour  te  rassurer,  le  Seigneur 
t'a  dit  :  «  Ne  craignez  point  ceux  qui  ne  peu- 
«  vent  vous  ôter  que  la  vie  du  corps  '  ?  »  Par 
ses  mauvais  traitements,  il  aurait  pu  faire 
mourir  ton  corps  ,  les  sentiments  haineux 
ont  tué  ton  âme  ;  il  aurait  privé  de  la  vie  le 
corps  de  son  prochain,  tu  as  fait  périr  une 
âme,  qui  est  la  tienne  :  donc,  «  la  crainte  de 
a  la  mort  s'est  abattue  sur  moi  ». 

8.  «  La  crainte  et  le  tremblement  m'ont 
«  saisi,  et  je  me  suis  trouvé  plongé  dans  les 
a  ténèbres,  et  j'ai  dit'».  Celui  qui  déleste 
son  frère  est  encore  dans  les  ténèbres  ;  car  si 
la  charité  est  lumière,  la  haine  est  ténèbres  '. 
Quel  langage  se  tient  à  lui-même  l'homme 
qui  est  tombé  dans  cette  faiblesse,  et  qui  se 
sent  troublé  dans  son  exercice  ?  «  Qui  est-ce 
«  qui  me  donnera  des  ailes  comme  à  la  co- 
«  tombe?  Je  m'envolerai  et  je  me  reposerai  ». 
L'objet  de  ses  désirs,  c'était  la  mort  ou  la  so- 
litude. Tant  que  je  suis  en  celte  vie,  dit-il,  et 
qu'on  me  commande  d'aimer  mes  ennemis, 
je  sens  que  les  outrages,  toujours  nouveaux, 
dont  ils  m'accablent  et  me  noircissent,  trou- 
blent mes  yeux,  affaiblissent  ma  vue,  pénè- 
trent jusque  dans  mon  cœur,  et  donnent  la 
mort  à  mon  âme.  Je  voudrais  m'éloigner  dans 
la  crainte  d'ajouter  à  mes  péchés  de  nouvelles 
fautes,  si  je  continuais  à  demeurer  ici  ;  mais 
je  suis  faible.  Je  désirerais,  du  moins,  me 
voir  séparé  davantage  du  reste  des  honmies, 
afin  que  mes  plaies  ne  se  rouvrent  point  sous 
le  cou[)  de  nouvelles  blessures,  et  que,  rendu 
à  la  santé,  je  puisse  me  livrer  encore  à  mon 
exercice.  Voilà  ce  qui  arrive  souvent,  mes 
frères  :  et,  d'ordinaire,  le  serviteur  de  Dieu 
voit  surgir  en  son  âme  le  désir  de  la  solitude  : 
la  multitude  de  ses  tribulations  et  des  scan- 
dales qui  frappent  ses  regards,  en  est  le  seul 
motif:  voilà  pourquoi  il  dit  :  «  Qui  est-ce  qui 
«  me  donnera  des  ailes  ?  »  Des  ailes  lui  man- 
quent-elles ,  ou  plutôt,  celles  dont  il  est 
pourvu  sont-elles  liées  ?  S'il  en  manque,  il 
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faut  qu'on  lui  en  donne  ;  s'il  en  a,  il  faut  lui 
rendre  la  liberté  de  s'en  servir.  De  celui  qui 
délie  les  ailes  d'un  oiseau  on  peut  dire  indif- 
féremment, ou  qu'il  les  lui  donne,  ou  qu'il 
les  lui  rend.  L'oiseau  qui  ne  peut  se  servir 
de  ses  ailes  pour  s'élever  dans  les  airs,  n'en  a 
véritablement  pas  :  et  des  ailes  qui  ne  peu- 
vent se  mouvoir,  sont  à  vrai  dire  un  fardeau. 
«  Qui  est-ce»,  dit  le  Psalmiste,  «qui  me  don- 
«  nera  des  ailes  comme  à  la  colombe  ?  Et  je 
a  m'envolerai,  et  je  me  reposerai  ».  Oi^i  se  re- 
posera-t-il  ? 

Ces  paroles  ont  un  double  sens  ;  car  l'Apô- 
tre a  dit  :  <r  Je  désire  mourir,  et  me  trouver 
«  réuni  au  Clirist,  ce  qui,  sans  aucun  doute, 
«  est  le  plus  avantageux  ».  Malgré  sa  force, 
sa  grandeur  d'âme,  son  courage  intrépide, 
quoiqu'il  fût  un  intrépide  soldat  du  Cbrist, 
saint  Paul  s'est  troublé  dans  son  exercice  : 
l'Ecriture  en  fait  foi,  car  il  a  dit  :  «  Que  dé- 
«  sormais  personne  ne  m'inquiète  '  ».  On 
croirait  qu'il  a  emprunté  au  Psalmiste  ce  pas- 
sage :  «  L'ennui  me  saisit  quand  je  vois  les 
«  pécheurs  abandonner  votre  loi  -  ». 

Bien  souvent  un  homme  s'efforce  de  re- 
dresser ceux  qui  dépendent  de  lui,  et  dont 
les  mœurs  dépravées  et  corrompues  inspirent 
à  sa  vigilance  la  plus  vive  sollicitude  ;  mais 
souvent  aussi  son  adresse  et  ses  soins  demeu- 
rent stériles  ;  alors,  il  faut  qu'il  les  supporte, 
puisqu'il  est  incapable  de  les  ramener  au 
bien.  Ce  malheureux,  (jui  résiste  à  les  géné- 
reux efforts,  t'appartient,  soit  parce  qu'il  est 
homme  comme  toi,  soit  parce  que  d'ordi- 
naire les  liens  de  la  conununion  ecclésiasti- 
que vous  unissent  ensemble.  S'il  est  membre 
de  la  même  Eglise,  que  feras-tu  ?  En  quel 
endroit  te  réfugier  ?  Comment  te  séparer  de 
lui  pour  n'avoir  plus  rien  à  supporter  de  sa 
part  ?  Approche-toi  de  lui  :  adresse-lui  la  pa- 
role, exliorte-le,  flatte-le,  menace-le,  répri- 
mande-le. —  J'ai  fait  tout  cela  ;  j'ai  dépensé, 
j'ai  épuisé  tout  ce  que  j'avais  de  forces,  et  je 
ne  vois  pas  que  j'aie  réussi  en  quelque  chose  ; 
je  suis  à  bout  de  ressources;  il  ne  me  leste 
donc  (|u'à  gémir  et  à  pleurer.  En  présence  de 
l'inutilité  de  mes  elforls,  mon  cœur  pourra- 
t-il  jamais  trouver  le  repos?  Je  dirai  donc  : 
«  Qui  est-ce  ([ui  me  donnera  des  ailes  comme 
«  à  la  colombe?»  «  Comme  à  la  colombe  »,  et 
non  point,  comme  au  corbeau.  La  colombe 
cherche,  en  prenant  son  vol,  ù échapper  à  ceux 
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qui  la  tourmentent;  mais  elle  ne  perd  point 
pour  cela  la  charité.  Elle  est  le  symbole  de 
l'amour,  et  l'on  aime  à  entendre  ses  cris  plain- 
tifs. Nul  être  n'est  si  ami  des  gémissements  ; 
elle  se  plaint  nuit  et  jour:  on  dirait  que  Dieu 
l'a  placée  ici-bas  parce  qu'il  faut  y  gémir.  Quel 
est  donc  le  langage  de  cet  homme,  au  cœur 
duquel  la  charité  ne  s'éteint  pas  ?  Je  ne  puis 
supporter  les  outrages  des  hommes  ;  ils  grin- 
cent des  dents  contre  moi  ;  la  rage  les  trans- 
porte ;  la  colère  s'est  allumée  en  eux,  et,  dans 
leur  fureur,  ils  me  noircissent  ;  je  ne  puis 
leur  être  utile  ;  puissé-je  donc  goûter  le  repos 
quelque  part,  éloigné  d'eux  corporellement, 
mais  uni  de  cœur  à  eux  tous  1  Puisse  mon 
amour  pour  eux  ne  point  s'ébranler  en  moi  I 
Mes  paroles  et  mes  entretiens  leur  sont  inu- 
tiles :  je  leur  ferai  peut-être  plus  de  bien  par 
mes  jirières.  Les  hommes  parlent  ainsi;  mais, 
d'habitude,  ils  se  trouvent  si  étroitement  liés, 
qu'ils  sont  incapables  de  prendre  leur  essor  : 
ce  n'est  point  la  glu  qui  paralyse  leurs  ailes, 
c'est  le  devoir.  Si  le  devoir  et  les  exigences 
de  leur  charge  les  arrêtent,  s'ils  ne  peuvent 
s'éloigner,  ils  sont,  du  moins,  à  même  de  dire 
avec  saint  Paul  :  «  Je  désirerais  mourir  et 
«  me  voir  réuni  au  Christ  :  c'est  ce  (jui  m'est 
«  le  plus  avantageux  ;  mais  je  dois  encore 
«rester  en  vie  à  cause  de  vous'  »,  Pareil  à 
une  colombe  que  retient,  non  pas  la  passion, 
mais  la  charité,  il  ne  pouvait  s'envoler  :  il  ne 
man(iuait  jias  de  mérites  pour  cola  :  la  néces- 
sité de  remplir  son  devoir  y  mettait  seule 
obstacle.  Néanmoins,  le  désir  de  la  sépara- 
lion  doit  toujours  vivre  dans  notre  cœur  : 
celui-là  seul  le  comprend,  qui  se  trouve  déjà 
engagé  dans  la  voie  étroite  '  ;  car  il  sait  que 
les  perséculions  ne  font  i)as  délaut  à  l'Eglise, 
même  en  ce  temps  où  elle  semble  se  reposer 
tr;m(|uillement  de  toutes  celles  qu'ont  subies 
les  martyrs.  Non,  les  perséculions  ne  man- 
<iuent  pas  de  nos  jours,  car  elle  est  vraie  celle 
parole  de  l'Apôtre  :  «  Tous  ceux  qui  veulent 
0  vivre  avec  piété  dans  le  Christ,  soufl'riront 
«  persécution  *  ».  Tu  ne  soutires  pas  persécu- 
tion, c'est  que  tu  neveux  pas  vivre  avec  piété 
dans  le  Christ.  Veux-tu  la  preuve  de  ce  (jue 
tu  as  entendu  tout  à  l'heure  ?  Commence  à 
vivre  pieusement  dans  le  Christ.  Mais  en  (luoi 
consiste  cette  vie  jiieusc  ?  A  ressentir  au  de- 
dans de  toi-même  la  vérité  de  ces  paroles 
de  saint  Paul,  et  à  répéter  ;  «  Qui  esl-cc  qui 
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«  est  faible,  pans  que  je  ?ois  faible  moi-mcmc? 
«  Qui  est-ce  qui  est  scandalisé,  sans  que  je  me 
n  senle  enflammé'?»  Les  faiblesses  et  les 
scandales  des  autres,  telles  étaient  les  persé- 
cutions dont  il  avait  à  souffrir.  Est-il  main- 
tenant nécessaire  de  demander  si,  de  nos 
jours,  il  y  a  des  persécutions  à  souffrir  ?  Ceux 
qui  s'y  trouvent  exposés,  disent  que  jamais 
elles  n'ont  été  plus  nombreuses.  Souvent, 
quand  on  voit  de  loin  un  homme,  on  dit  de 
lui  :  Celui-là  est  bien  heureux.  Pourquoi 
tient-on  ce  langage  ?  Parce  qu'on  voit  ses 
peines  propres,  sans  voir  celles  d'autrui;  ou 
iiien,  on  n'a  rien  à  souffrir  et  l'on  ne  com- 
patit nullement  aux  douleurs  qui  tourmen- 
tent et  consument  les  autres.  Que  l'on  com- 
mence donc  à  vivre  pieusement  dans  le  Christ, 
et  l'on  sentira  bientôt  tonte  la  vérité  de  ce 
(|ue  dit  saint  Paul,  et  l'on  désirera  avoir  des 
ailes,  et  l'on  voudra  s'éloigner,  s'enfuir  et 
demeurer  dans  le  désert. 

9.  Pourquoi,  en  effet,  les  serviteurs  de  Dieu 
vont-ils,  en  si  grand  nombre,  peupler  la  soli- 
tude des  déserts  ?  Qu'en  pensez-vous,  mes 
frères  ?  S'ils  trouvaient  le  bonheur  au  milieu 
des  hommes,  s'éloigneraient-ils  de  toute  so- 
ciété humaine  ?  Et,  pourtant,  à  quoi  réussis- 
sent-ils en  lin  de  compte  ?  Ils  s'éloignent,  ils 
s'enfuient,  ils  établissent  leur  demeure  dans 
le  désert,  c'est  vrai  :  mais  parviennent-ils  à 
n'y  rencontrer  personne  ?  La  charité  qui  les 
anime  les  réunit  ensemble  ;  et,  dans  la  mul- 
titude de  leurs  compagnons,  il  en  est  qui 
exercent  leur  patience.  Toute  assemblée  nom- 
breuse renferme  infailliblement,  en  son  sein, 
des  méchants  :  Dieu  sait  que  nous  avons 
besoin  d'être  exercés,  et  il  fait  entrer  dans 
nos  rangs,  et  des  gens  qui  ne  persévéreront 
pas,  et  des  bypocrites  qui  ne  se  sont  pas 
même  encore  engagés  dans  la  voie  où  ils  de- 
vraient toujours  marcher.  Il  le  sait  aussi  ; 
nous  devons  nécessairement  supporter  les 
méchants  et  tirer  profit  de  ce  que  nous 
sommes  bons  :  aimons  nos  ennemis,  répri- 
mandons-les ,  châtions-les ,  excommunions- 
les,  séparons-les  même  de  nous  ;  mais  tou- 
jours sous  l'inspiration  de  la  charité  :  car 
voyez  ce  (|ue  dit  l'Apôtre  :  «  Si  quelqu'un 
«  n'obéit  pas  à  noire  jiarole,  faites-le-moi 
M  connaître  par  une  lettre,  et  n'ayez  plus  rien 
«  de  commun  avec  lui  a.  Et  afin  que  tu  ne  te 
laisses  point  emporter  par  la  colère,  et  que  les 

'  U  Cor.  XI,  29. 


yeux  ne  se  troublent  pas,  il  ajoute  :  «  Ne  la 
«  regardez  pas  comme  un  ennemi,  mais  re- 
«  prenez-le  comme  un  frère,  afln  qu'il  rou- 
er gisse  '  ».  Ainsi,  il  ordonne  la  séparation, 
sans  détruire  la  charité.  Par  là,  tes  yeux  ne 
s'éteignent  pas,  et  la  vie  demeure  entière  en 
loi,  car  la  perte  de  la  charité  serait  ton  coup 
de  mort.  C'est  ce  que  redoutait  le  Psalmiste, 
quand  il  disait  :  «  La  crainte  de  la  mort  s'est 
0  abattue  sur  moi  »  ;  et,  pour  que  je  ne  perde 
pas  la  vie  de  la  charité,  «  qui  est-ce  qui  me 
«  donnera  des  ailes  comme  à  la  colombe  ?  Et 
«je  volerai,  et  je  me  reposerai  ».  Où  aller? 
De  quel  côté  diriger  mon  vol  ?  En  quel  lieu 
trouverai-je  le  repos  ?  o  Je  me  suis  éloigné 
«  par  la  fuite,  et  j'ai  établi  ma  demeure  dans 
«  le  désert  ».  En  quel  désert  ?  Partout  où  tu 
pourras  fixer  ton  séjour,  d'autres  hommes  s'y 
réuniront  avec  toi  :  ils  chercheront  la  soli- 
tude et  vivront  avec  toi  :  tu  ne  peux  refuser 
de  vivre  en  compagnie  de  tes  frères,  et,  dès 
lors,  tu  rencontres  des  méchants  ;  dès  lors, 
tu  es  condamné  à  souffrir.  «  Je  me  suis  éloi- 
«  gné  par  la  fuite  et  j'ai  établi  ma  demeure 
«  dans  le  désert  ».  En  quel  désert  ?  Ne  serait- 
ce  point  dans  celui  de  ta  conscience,  dans 
cette  solitude,  où  nul  ne  saurait  entrer,  où 
personne  n'habite  avec  toi,  où  tu  rencontres 
la  société  de  Dieu  seul  ?  Car  si  tu  choisissais, 
comme  lieu  de  retraite,  un  désert  ordinaire, 
un  endroit  quelconque,  que  ferais-tu  de  ceux 
qui  viendraient  se  joindre  à  toi  ?  Tant  que  tu 
vivras  parmi  les  hommes,  tu  ne  pourras  te 
séparer  de  tes  semblables.  Porte  plutôt  tes 
regards  sur  le  divin  Consolateur,  sur  notre 
Seigneur  et  notre  Roi,  sur  notre  Maître  et 
notre  Créateur,  sur  celui  qui  est  devenu  créa- 
ture au  milieu  de  nous  :  rappelle-toi  qu'entre 
ses  douze  disciples,  il  y  en  eut  un  qu'il  dut 
supporter. 

10.  «  Voilà  »,  dit  le  Prophète,  «  que  je  me 
a  suis  éloigné  par  la  fuite,  et  que  j'ai  établi 
8  ma  demeure  dans  le  désert-».  Je  vous  l'ai 
déjà  fait  remarquer  :  peut-être  s'est-il  enfui 
dans  la  solitude  de  sa  conscience  ;  peut-être 
a-t-il  trouvé  là  une  retraite  capable  de  lui 
procurer  le  repos.  Néanmoins,  sa  charité  l'y 
troublait  ;  car,  s'il  avait  rencontré  un  désert 
dans  sa  conscience,  sa  charité  ne  l'y  laissait 
pas  seul.  Sa  conscience  le  consolait  intérieu- 
rement, mais  des  tribulations  venues  du 
dehors  le  tourmentaient  :  tranquille  du  côté 
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(le  Ini-mcme,  mais  inquiet  du  côté  des  autres, 
il  s'écrie  :  «  J'attendais  celui  qui  devait  me 
«  délivrer  du  découragement  et  de  la  tem- 
a  pète  ».  Te  voilà  exposé  aux  flots  de  la  mer, 
à  la  fureur  des  vents  :  tu  n'as  plus  qu'une 
ressource ,  c'est  de  crier  :  «  Seigneur,  je 
«  péris'  ».  Daigne  celui  qui  marche  sur  les 
eaux  sans  trembler,  te  tendre  une  main  se- 
courablc  !  Puisse-t-il  te  soutenir  au  milieu 
de  tes  alarmes,  établir  solidement  sur  lui- 
même  ta  sécurité,  te  parler  Intérieurement 
et  te  dire  :  Jette  les  yeux  sur  moi  ;  rappelle- 
toi  ce  que  j'ai  moi-même  enduré  !  Si  tu  es 
condamné  à  endurer  un  frère  méchant  ou 
un  ennemi  étranger,  n'ai-je  pas  eu  le  même 
sacrifice  à  faire  ?  Au  dehors,  les  Juifs  frémis- 
saient de  rage  contre  moi  :  au  dedans,  j'étais 
trahi  par  un  de  mes  disciples.  La  tempête  est 
déchaînée  ;  mais  «  il  délivre  de  la  crainte  et 
0  de  la  tempête  ».  Les  vents  et  les  vagues  se- 
couent ton  esquif  :  n'est-ce  point  parce  qu'il 
dort  en  ton  cœur?  Une  mer  furieuse  ballottait 
la  barque  conduite  par  les  disciples:  pendant 
ce  temps-là,  Jésus  dormait.  A  la  fin,  il  leur 
vint  en  pensée  que  celui  qui  dormait  au  mi- 
lieu d'eux,  était  le  (Créateur  et  le  Maître  des 
vents  :  ils  s'approchèrent  donc  du  Christ  et 
l'éveillèrent:  aussitôt  il  commanda  aux  vents, 
et  à  la  tempête  succéda  un  grand  calme-.  Si 
ton  cœur  est  en  proie  à  l'agitation,  faut-il  s'en 
étonner  ?  Tu  as  perdu  le  souvenir  de  celui  en 
qui  tu  crois  :  tu  man(iues  de  patience  pour 
souffrir,  parce  que  tu  oublies  ce  que  le  Christ 
a  souffert  pour  toi.  Si  le  Christ  n'occupe  point 
les  pensées,  il  dort  :  éveille-le  ,  ranime  ta  foi. 
Il  dort  en  toi,  dès  que  tu  oublies  ses  souf- 
frances ;  quand  tu  en  gardes  la  mémoire,  il 
y  veille.  Que  si  lu  fapiilicjues  de  tout  ton 
cœur  à  la  considération  de  ses  soiilfrances,  ne 
supporteras-tu  pas  les  tiennes  avec  patience, 
et  même  avec  bonheur  ?  Ne  seras-tu  pas  heu- 
reux d'avoir  qucl(|ue  ressemblance  avec  ton 
roi  humilié  et  persécuté  ?  Les  consolations  et 
la  joie  que  tu  iiuiseras  dans  cette  pensée, 
seront,  pour  toi,  la  preuve  que  le  Christ  s'est 
levé,  qu'il  a  commandé  aux  vents  et  que  le 
plus  grand  calme  a  succédé  à  la  tempête. 
«  J'attendais  celui  qui  devait  me  délivrer  de 
a  mes  alarmes  et  de  la  lemiiêle  ». 

il.  «  Seigneur,  précipitez-les  dans  les  abî- 
a  mes,  et  divisez  leurs  langues'».  Expression 
d'un  désir  et  non  d'un  mouvement  de  colère 
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de  la  part  du  Prophète  :  car,  mes  frères,  il 
avait  jeté  les  yeux  sur  ceux  qui  le  persécu- 
taient et  noircissaient  sa  réputation.  A  ceux 
qui  se  sont  élevés  pour  le  mal,  il  est  utile 
d'être  profondément  abaissés  ;  pour  ceux  qui 
ont  malicieusement  conspiré,  il  est  avanta- 
geux que  «  leurs  langues  soient  divisées  »  ; 
qu'ils  s'accordent  pour  le  bien  et  qu'ils  par- 
lent tous  le  même  langage.  «  Tous  mes  enne- 
«  mis  »,  dit-il  ailleurs,  «  murmuraient  en- 
«  semble  contre  moi'  ».  Qu'ils  perdent  cet 
accord  pour  le  mal  ;  que  leurs  langues  soient 
divisées;  qu'ils  ne  s'entendent  plus.  «  Sei- 
«gneur,  précipitez-les  dans  les  abîmes,  et 
0  divisez  leurs  langues».  «Précipitez-les dans 
«  les  abîmes»  :  pourquoi  ?  parce  qu'ils  se  sont 
élevés,  a  Divisez  »  :  pourquoi  ?  parce  qu'ils 
ont  méchamment  conspiré.  Souviens-toi  de 
cette  tour  bâtie  par  les  orgueilleux  après  le 
déluge  :  quel  fut  leur  langage?  «  Pour  qu'un 
«  nouveau  déluge  ne  nous  engloutisse  pas, 
B  élevons  une  haute  tour^  ».  Ils  se  croyaient 
bien  abrités  contre  le  bras  de  Dieu  par  leur 
orgueil  ;  ils  bâtirent  une  tour  élevée,  et  le  Sei- 
gneur divisa  leurs  langues;  ils  commencè- 
rent à  ne  plus  s'entendre,  et  c'est  alors  que  se 
forma  la  multitude  des  langues.  Une  seule 
langue  avait  jusque-là  régné  dans  le  monde; 
l'unité  de  langage  était  utile  aux  hommes  qui 
s'accordaient  pour  le  bien  et  demeuraient 
dans  l'humilité;  mais  lorsque  leur  réunion 
dégénéra  en  une  assemblée  de  conspirateurs, 
Dieu  prit  pitié  d'eux  et  divisa  leurs  langues, 
afin  qu'ils  ne  fussent  plus  à  même  de  se  com- 
prendre et  de  former  une  société  mauvaise. 
Les  langues  ont  donc  été  divisées  par  l'or- 
gueil des  hommes;  elles  ont  été  réunies  par 
l'humilité  des  Apôtres  ;  l'esprit  d'orgueil  fut 
la  cause  de  leur  division  :  l'Esprit-Saint  fut 
le  principe  de  leur  réunion.  Lors(|u'en  ciïet 
le  Saint-Esprit  descendit  sur  les  disciples  du 
Sauveur,  ils  parlèrent  toutes  les  langues,  tout 
le  monde  les  comprit  ;  au|)aravant  dispersées, 
les  langues  se  rassemblèrent.  Si  donc  les 
honuues  agissent  encore  par  méchanceté,  s'ils 
sont  encore  païens,  il  est  bon  pour  eux  que 
leurs  langues  soient  dans  la  confusion;  mais 
s'ils  veulent  ne  parler  (|n'une  seule  langue, 
((u'ils  vieiHicnl  tous  dans  le  giron  de  l'Eglise  : 
ils  y  rencontreront  £;uis  iloule  une  grande  di- 
versité dans  la  manière  de  parler,  mais  aussi, 
ils  y  rcucontreronl  la  même  foi.  i)arlanl  a  leurs 
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cœurs  le  même  langage.  «  Seigneur,  préci- 
«  pitez-les  dans  les  abîmes,  et  divisez  leurs 
«  langues  ». 

12.  a  Car  j'ai  vu  l'injustice  et  la  contradic- 
«  tion  dans  leur  ville  ».  C'était  avec  raison 
qu'il  cherchait  à  fuir  dans  le  désert,  puisqu'il 
voyait,  dans  leur  ville,  l'iniquité  et  la  contra- 
diction. Il  est  une  ville  pleine  de  troubles  ; 
sus  habitants  ont  bâti  la  tour  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ;  la  confusion  est  sou  partage  ; 
elle  a  nom  Babylone  et  se  trouve  dispersée 
parmi  les  innombrables  nations  du  monde; 
c'est  de  son  sein  que  sortent,  pour  former 
l'Eglise,  tous  ceux  qui  se  retirent  dans  le  dé- 
sert d'une  bonne  conscience,  car  ils  voient  la 
contradiction  régner  dans  cette  ville.  Le 
Christ  est  venu.  —  Qui  est  le  Christ?  —  N'es- 
tu  pas  une  ville  de  contradiction  ?  C'est  le  Fils 
de  Dieu.  —  Dieu  a-t-il  un  Fils?  —  N'es-ta  pas 
imc  ville  de  contradiction?  Il  est  né  d'une 
Vierge,  il  est  mort  dans  les  tourments,  il  est 
ressuscité.  — Comment  cela  peut-il  se  faire  ? 
—  N'es-tu  pas  une  ville  de  contradiction  ? 
Remarque  au  moins  le  glorieux  éclat  de  sa 
croix.  Cette  croix,  que  ses  ennemis  ont  in- 
sultée, a  déjà  trouvé  place  au  front  des  rois  ; 
l'événement  a  déjà  prouvé  la  puissance  de 
Celui  qui  y  a  été  attaché  ;  il  a  dompté  le 
monde,  non  par  les  armes,  mais  par  le  bois 
de  sa  croix.  Ses  ennemis  avaient  cru  que  ce 
bois  était  digne  de  tous  les  mépris  ;  ils  s'arrê- 
taient devant  lui,  secouaient  la  tête  et  disaient: 
«  S'il  est  le  Fils  de  Dieu,  qu'il  descende  de  sa 
«  croix  '  ».  Cloué  à  ce  bois,  il  tendait  les  bras 
à  ce  peuple  incrédule  et  ennemi.  Si  celui 
qui  vit  de  la  foi  est  juste  *,  celui-là  est  in- 
juste qui  n'a  pas  la  foi.  Par  le  mot  «  injus- 
«  tice  »,  j'entends  donc  la  perfidie.  Le  Sei- 
gneur voyait  donc  l'iniquité  et  la  contradiction 
dans  la  ville  ;  il  étendait  ses  bras  vers  un 
peuple  incrédule  et  ennemi  ;  il  en  attendait 
patiemment  le  retour  au  bien  et  disait  :  «Mon 
«  Père,  pardonnez-leur,  car  ils  ne  savent  ce 
«qu'ils  font'  ».  On  ne  peut  en  douter,  les 
restes  de  cette  ville  le  persécutent  encore  au- 
jourd'hui ;  ils  sont  encore  animés ,  à  son 
égard,  du  même  esprit  de  contradiction  ;  sa 
croix  est  aujourd'hui  imprimée  sur  tous  les 
fronts,  et,  de  là,  il  tend  encore  ses  bras  à  ces 
restes  incrédules  et  ennemis.  «  Parce  que  j'ai 
B  vu  l'iniquité  et  la  contradiction  dans  la 
«  ville  ». 

'  Matt.  XXVII,  40.  —  '  Rom,  i,  17 ■  Luc,  xxiii,  34. 


4.3.  «  Jour  et  nuit  l'iniquité  et  la  douleur 
«  environneront  ses  murailles  '  » ,  ses  remparts, 
c'est-à-dire  ces  nobles  citoyens  qui  en  sont 
comme  les  chefs.  Si  ce  prince,  dit-on  souvent, 
se  faisait  chrétien  ,  personne  ne  resterait 
païen  ;  c'en  serait  fait  du  paganisme  du  jour 
oîi  cet  homme  deviendrait  chrétien.  Chaque 
jour  on  répète  le  même  propos.  Oui,  si  ce 
grand  pei'sonnage  embrassait  la  religion  chré- 
tienne, on  ne  rencontrerait  plus  un  seul  païen. 
Mais,  parce  qu'ils  persistent  dans  leur  fausse 
religion,  ils  sont  comme  les  murs  de  cette 
cité  incrédule  et  pleine  de  contradiction. 
Combien  de  temps  encore  resteront-ils  de- 
bout? Pas  toujours,  car  ils  seront  renversés. 
L'arche  fait  le  tour  des  murtiilles  de  Jéricho  ; 
bientôt  elle  le  fera  pour  la  septième  fois,  et  alors 
s'écrouleront  les  remparts  de  cette  ville  sans 
foi  et  animée  de  l'esprit  de  contradiction  ^  En 
attendant,  le  Prophète  se  trouble  dans  son 
exercice,  et,  dans  la  nécessité  où  il  se  trouve 
de  supporter  les  contradictions  des  restes  de 
cette  ville,  il  désire  avoir  des  ailes  pour  s'en- 
voler ;  il  souhaite  la  tranquillité  du  désert. 
Mais  non  ;  qu'il  demeure  ferme  au  milieu  des 
contradictions  ;  qu'il  supporte  les  menaces; 
qu'il  boive  les  opprobres  ;  qu'il  attende  Celui 
qui  le  délivrera  des  alarmes  et  de  la  tempête  ; 
qu'il  porte  ses  regards  sur  son  Chef,  sur  son 
modèle,  et  si  les  réalités  de  la  vie  le  jettent 
dans  le  trouble,  que,  du  moins,  ses  immor- 
telles espérances  ramènent  le  calme  dans  son 
âme.  «  Jour  et  nuit  l'iniquité  environnera  ses 
«  murailles  ;  la  douleur  et  l'injustice  se  trou- 
«  vent  au  milieu  d'elle  ».  Il  y  a  là  de  la  dou- 
leur, parce  qu'il  y  a  là  de  l'iniquité  ;  on  y  voit 
l'injustice,  c'est  pourquoi  on  y  voit  la  douleur. 
Qu'ils  écoutent  donc  Celui  qui  leur  tend  les 
bras  et  leur  dit  :  «  Venez  à  moi,  vous  tous 
«qui  souffrez  ».  Vous  le  poursuivez  de  vos 
clameurs,  de  vos  contradictions  et  de  vos  ou- 
trages, et  il  vous  appelle  :  «  Venez  à  moi,  vous 
«  tous  que  l'orgueil  fait  souffrir,  et  vous  trou- 
«  verez  le  repos  dans  mon  humilité  »,  car, 
ajoute-t-il,  «  apprenez  de  moi  que  je  suis  doux 
«  et  humble  de  cœur,  et  vous  trouverez  le 
8  repos  de  vos  âmes'  ».  En  effet,  pourquoi 
souffrent-ils,  sinon  parce  qu'ils  manquent  de 
douceur  et  de  l'humilité  du  cœur?  Dieu  s'est 
abaissé  ;  rougir  en  face  de  cette  humiliation 
de  son  Dieu,  voilà  le  devoir  de  l'homme  or- 
gueilleux. 

'  Ps.  Liv,  11.  —  '  Jos.  VI,  5.  —  '  Matt.  XI,  28,  29.     . 


PSAUME  LIV.  —  AMOUR  DE  DIEU  ET  DU  PROCHAIN. 


593 


\A.  «  Sur  ses  places  on  rencontre  toujours 
«  l'usure  et  la  tromperie'  » .  L'usure  et  la  trom- 
perie sont  des  crimes  ;  elles  devraient  donc, 
au  moins,  se  dérober  aux  regards  du  public; 
loin  de  là,  elles  s'étalent  et  s'exercent  au 
grand  jour.  Celui  qui  se  tient  dans  l'intérieur 
de  sa  maison  pour  faire  le  mal,  rougit  encore 
de  sa  conduite  ;  mais,  «  sur  ses  places  on  ren- 
«  contre  toujours  l'usure  et  la  tromperie  ». 
L'usure  est  élevée  à  la  hauteur  d'une  profes- 
sion ;  on  dit  qu'elle  est  un  art;  ceux  qui 
l'exercent  forment  une  corporation,  mais  une 
corporation  nécessaire  au  bien-être  de  la  cité, 
qui  recueille  le  bénéfice  de  sa  profession,  et 
qui,  loin  de  se  cacher,  ne  craint  pas  de  se 
montrer  sur  les  places  publiques.  A  côté  de 
cette  usure  il  en  est  une  autre  plus  coupable 
encore  ;  elle  consiste  à  ne  point  pardonner  les 
offenses  d'autrui,  et  à  avoir  les  yeux  troublés 
quand  tu  récites  ces  paroles  de  l'Oraison  do- 
minicale :  «  Remettez-nous  nos  dettes  ». 
Lorsque  tu  prieras  et  que  tu  en  seras  venu  en 
cet  endroit  de  la  prière,  à  quoi  t'arrêteras- 
tu?  Une  parole  outrageante  est  venue  frapper 
tes  oreilles,  et  pour  cela  tu  exiges  la  honie 
d'une  condamnation?  Malheureux  usurier  en 
fait  d'injures!  N'exige  pas  plus  que  tu  n'as 
donné.  Tu  as  reçu  un  soufUet,  et  tu  réclames 
la  mort  de  ton  agresseur?  Usure  condam- 
nable! Comment  pourras-tu  prier?  Et  si  tu 
abandonnes  la  prière,  comment  trouveras-tu 
accès  auprès  de  Dieu?  Tu  diras:  «Notre  Père, 
«  qui  êtes  aux  cieux,  que  votre  nom  soit  sanc- 
«  tifié;  que  votre  règne  arrive;  que  votre  vo- 
ce lonté  soit  faite  sur  la  terre  comme  dans  le 
«  ciel  ;  donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain 
a  quotidien  ».  Tu  arriveras  enfin  à  ces  pa- 
roles :  «  Remettez-nous  nos  dettes,  comme 
«  nous  remettons  à  ceux  qui  nous  doivent*  ». 
Qu'il  y  ait  de  ces  usures  dans  cette  ville  mé- 
chante, j'y  consens;  mais  que  jamais  elles  ne 
pénètrent  à  l'intérieur  de  cette  cité  où  l'on 
se  frappe  la  poitrine.  A  quel  parti  t'arrèteras- 
tu,  quand  lu  te  trouveras  en  cet  endroit  de 
ta  prière  ?  C'est  le  divin  avoué  qui  a  com- 
posé pour  toi  cette  formule  de  prière;  il 
savait  d'avance  l'opposition  de  ses  paroles 
avec  ta  conduite;  aussi  a-l-il  ajouté  :  a  Car  en 
«  vérité  je  vous  le  dis,  si  vous  remettez  aux 
«  hommes  les  ull'cuses  (pfils  vous  ont  faites, 
«  les  vôtres  aussi  vous  seront  remises;  mais 
«  si  vous  ne  pardonnez  pas  aux  hommes  leurs 
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a  otfenses,  votre  Père  ne  vous  pardonnera  pas 
a  non  plus  les  vôtres'  ».  Qui  est-ce  qui  a  dit 
cela?  Celui  qui  connaît  tes  dispositions,  et 
qui  le  voit  debout  devant  lui  pour  le  prier. 
Il  a  voulu  devenir  ton  avocat,  ton  avoué, 
ton  intercesseur  auprès  de  Dieu  ;  il  sera 
plus  tard  ton  juge  et  il  te  dit  :  Tu  n'obtien- 
dras rien  autrement.  Que  faire  alors?  Si  tu  ne 
prononces  pas  ces  paroles,  tu  n'obtiendras 
rien  ;  il  en  sera  de  même,  si  lu  les  prononces 
contre  ta  façon  de  penser.  Il  faut  donc  que  tu 
les  répètes  avec  franchise  ou  que  tu  agisses 
d'accord  avec  elles,  ou  bien  tu  ne  mériteras 
pas  de  voir  ta  prière  exaucée  ;  car  ceux  qui 
ne  se  conduisent  pas  ainsi,  sont  du  nombre 
de  ces  usuriers  coupables  dont  nous  avons 
parlé.  Qu'il  en  soit  ainsi  de  ceux  qui  adorent 
ou  cherchent  les  idoles;  mais,  ô  peuple  de 
Dieu,  ô  peuple  de  Jésus-Christ,  ô  corps  sacré 
de  ce  divin  chef,  qu'il  n'en  soit  jamais  ainsi 
de  toi  1  Considère  le  lien  de  la  paix  qui  vous 
unit  ;  considère  les  promesses  de  vie  qu'on 
t'a  faites.  Quel  bénéfice  le  procureraient  tes 
exigences  à  l'égard  de  celui  qui  t'a  offensé? 
La  vengeance  pourrait-elle  guérir  les  bles- 
sures de  Ion  âme?  Aurais-tu  à  te  réjouir  du 
mal  d'autrui?  Tu  as  eu  à  supporter  des  traite- 
ments mauvais  :  pardonne,  afin  que  vous  ne 
soyez  pas  deux  méchants.  «  Sur  ses  places 
a  on  rencontre  toujours  l'usure  et  l'iniquité», 
do.  Tu  ne  peux  supporter  la  contradic- 
tion et  l'iniquité  qu'on  rencontre  dans  cette 
ville;  voilà  donc  pourquoi  tu  cherchais  la 
solitude  ;  vcilà  pourquoi  lu  désirais  des  ailes; 
voilà  la  cause  de  tes  murmures.  Repose-toi  au 
milieu  de  ceux  qui  sont,  comme  toi,  dans  le 
sein  de  l'Eglise.  Ne  cherche  pas  la  solitude  ; 
écoute  ce  que  dit  le  Prophète  en  parlant 
d'eux  :  a  Si  un  ennemi  m'avait  insulté  ».  Il 
avait  dit  plus  haut  qu'il  était  troublé  dans 
son  exercice  parles  clameurs  de  son  ennemi 
et  les  persécutions  des  pécheurs;  car  il  se 
trouvait  peut-être  dans  cette  ville  qui  bâtit 
par  orgueil  une  haute  tour,  et  qui  vit  ses  lan- 
gues divisées  par  la  destruction  de  son  œuvre  ', 
Ecoute  les  gémissements  (jui  tombent  de  ses 
lèvres  dans  le  sein  même  de  l'Eglise,  à  cause 
des  périls  où  l'exposent  des  faux  frères,  a  Si 
0  un  ennemi  m'avait  insulté,  je  l'aurais  souf- 
a  fcrt  eu  patience  ;  et  si  celui  (jui  me  haïssait 
a  avait  ouvert  la  bouche  »,  c'est-à-dire  s'il 
m'avait  orgueilleusement  insulté,  s'il  m'avait 
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traité  fièrement,  s'il  m'avait  menacé  de  nie 
faire  tout  le  mal  possible,  je  me  serais  peut- 
être  déroîjé  à  ses  invectives.  Qu'une  personne, 
vivant  hors  de  l'Eglise,  te  persécute,  où  te 
réfugieras-tu  pour  lui  échapper?  Au  milieu 
des  membres  de  ta  communion.  Mais,  dans  le 
cas  présent,  te  reste-t-il  autre  chose  à  faire 
qu'à  te  retirer  dans  la  solitude?  «  Mais  toi  », 
continue-l-il,  «  toi  qui  étais  un  même  cœur 
«  avec  moi  ,  toi  qui  étais  mon  ami  et  mon 
«  guide!  »  Autrefois,  peut-être,  tu  m'as  donné 
des  conseils,  tu  m'as  servi  de  guide,  tu  m'as 
aidé  par  de  salutaires  avertissements  ;  nous 
avons  vécu  ensemble  dans  l'Eglise  de  Dieu  : 
a  Mais  toi,  qui  étais  un  même  cœur  avec  moi, 
«  toi  qui  étais  mon  ami  et  mon  guide,  toi 
((  qui  prenais  en  ma  société  d'agréables 
«  repas  !  »  Quels  sont  ces  repas,  ces  aliments 
si  doux?  Tous  ceux  qui  se  trouvent  ici  ne  le 
savent  pas;  pour  ceux  qui  en  ont  été  instruits, 
ils  ne  doivent  pas  s'en  jirévaloir  avec  aigreur; 
ils  doivent  pouvoir  dire  à  ceux  qui  l'ignorent  : 
«  Goûtez  et  voyez  combien  le  Seigneur  est 
a  doux.  Tu  prenais  en  ma  société  d'agréables 
«  aliments  ;  nous  avons  marché  d'un  même 
a  pas  dans  la  maison  du  Seigneur  ».  D'où  est 
donc  venue  cette  pénible  mésintelligence? 
Elle  est  venue  de  celui  qui  était  dans  l'Eglise 
et  qui  en  est  sorti.  Il  avait  marché  d'un  même 
pas  avec  moi  dans  la  maison  du  Seigneur; 
depuis,  il  a  bâti  une  autre  maison  contre 
celle  de  Dieu.  Pourquoi  a-t-il  abandonné  celle 
où  nous  marchions  ensemble  d'un  même 
pas?  pourquoi  s'esl-il  éloigné  de  celle  où 
nous  prenions  tous  deux  de  si  doux  ali- 
ments ? 

dG.  a  Que  la  mort  les  surprenne  et  qu'ils 
«  descendent  vivants  dans  l'enfer  ».  C'est 
ainsi  que  le  Prophète  rappelle  à  notre  sou- 
venir les  origines  du  schisme  d'Israël  ;  voilà 
comment  il  nous  remet  en  mémoire  l'époque 
où  des  orgueilleux  se  séparèrent  de  ce  pre- 
mier peuple  de  Dieu,  et  prétendirent  faire  des 
sacrifices  en  dehors  du  temple;  une  mort 
d'un  genre  nouveau  vint  les  fiajiper;  la  terre 
s'entr'ouvrit  sous  leurs  pas  et  les  engloutit 
tout  vivants '.  «  Que  la  mort  »,  dit-il,  a  les 
a  surprer.ne,  et  qu'ils  descendent  tout  vivants 
«  dans  l'enfer  ».  Que  veut  dire  le  mot  «  vi- 
«  vanls?  »  Qu'ils  sachent  qu'ils  vont  périr,  et 
que  néanmoins  ils  périssent.  Périr  vivant, 
être  englouti  dans  les  abîmes  de  la  terre,  veut 
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donc  dire  ici  :  être  dévoré,  consumé  par  les 
passions  terrestres. 

Tu  dis  à  un  homme  :  Mon  frère,  pourquoi 
souffres-tu?  Nous  sommes  frères,  nous  invo- 
quons le  même  Dieu,  nous  croyons  au  même 
Christ,  nous  lisons  le  même  Evangile,  nous 
récitons  le  même  psaume,  nous  répondons  le 
même  Amen,  nous  chantons  le  même  Allé- 
luia, nous  célébrons  la  même  pâque  ;  pour- 
quoi donc  es-tu  hors  de  l'Eglise,  tandis  que 
je  suis  un  de  ses  membres?  Pressé  parées 
raisons  ;  touchant  en  quelque  sorte  du  doigt 
la  vérité  de  ce  qu'on  lui  dit,  cet  homme  ré- 
pond :  Que  Dieu  rende  à  nos  ancêtres  selon 
leurs  œuvres.  N'est-il  pas  vrai  qu'il  meurt 
tout  vivant?  Tu  le  presses  davantage  et  tu 
ajoutes  :  C'est  bien  assez  que  tu  aies  eu  le 
malheur  de  te  séparer  de  nous;  faut-il  y 
ajouter  celui  d'un  second  baptême?  J'ai  au- 
tant que  toi,  avoue-le;  mais  tu  me  détestes; 
pourquoi  détester  en  moi  le  Christ?  De  telles 
gens  reconnaissent  souvent  leur  infortune; 
ils  en  gémissent  et  ils  disent  :  Nous  te  com- 
prenons bien,  nous  faisons  mal  ;  ah  !  si  seu- 
lement nous  pouvions  agir  d'autre  manière  I 
Mais  pouvons-nous  changer  les  choses  établies 
par  nos  ancêtres?  «  Qu'ils  descendent  vivants 
a  dans  les  enfers  !»  Si  tu  mourais  avant  d'y 
descendre,  saurais-tu  ce  que  tu  fais?  Mais, 
puisque  tu  n'ignores  pas  que  tu  fais  le  mal,  et 
que  néanmoins  tu  persistes  à  le  vouloir  faire, 
ne  descends-tu  pas  tout  vivant  dans  les  enfers? 
Mais  pourquoi  la  terre  s'est-elle  entr'ouverte 
seulement  sous  les  pas  des  chefs  pour  les 
engloutir,  tandis  que  le  feu  du  ciel  est  tombé 
sur  le  peuple  qui  les  suivait,  et  l'a  consumé 
tout  entier'  ?  Le  Psalmiste,  en  nous  rappelant 
ce  châtiment,  nous  parle  d'abord  de  la  puni- 
tion du  peuple,  puis  de  celle  des  chefs  de  la 
sédition.  «  Que  la  mort  descende  sur  eux!  » 
Voilà  pour  ceux  sur  lesquels  le  feu  du  ciel  est 
tombé  ;  aussitôt  il  ajoute  :  «  Qu'ils  soient  pré- 
«  cipités  vivants  dans  l'enfer  ».  Par  là  il  veut 
désigner  ceux  que  la  terre  engloutit  tout  vi- 
vants dans  ses  abîmes.  Il  commence  par  les 
plus  petits  pour  finir  par  les  plus  grands.  «  Que 
«  la  mort  descende  »  sur  ceux  qui  ont  écouté 
et  suivi  les  séditieux.  Pour  les  chefs  et  les 
princes,  «  qu'ils  soient  précipités  tout  vivants 
a  dans  les  enfers»,  parce  que  les  Ecritures  sont 
entre  leurs  mains,  et  parce  qu'en  les  lisant 
tous  les  jours  ils  ont  appris  que   l'Eglise 
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catholique  s'est  répandue  dans  tout  l'univers, 
de  façon  à  ne  laisser  place  à  aucune  objection 
ni  à  aucun  témoignage  en  faveur  de  leur 
schisme.  Ils  le  savent  bien  ;  ils  n'ignorent 
donc  pas  que  ce  qu'ils  font  est  mal  ;  ils  des- 
cendent donc  tout  vivants  dans  les  enfers. 
Pour  les  autres,  le  feu  de  la  colère  divine  les 
a  consumés  ;  brûlés  du  désir  de  la  contention, 
ils  n'ont  point  consenti  à  se  séparer  de  leurs 
chefs  ;  ces  méchants  les  ont  entraînés  dans  le 
mal  ;  le  feu  est  venu  en  eux  s'ajouter  au  feu, 
et  la  flamme  dévorante  de  la  colère  de  Dieu 
est  venue  se  joindre  à  la  flamme  de  la  dis- 
corde. «  Que  la  mort  descende  sur  eux  et  qu'ils 
«  soient  précipités  tout  vivants  dans  les  enfers, 
«  parce  que  la  malice  est  dans  leur  tente  au 
«  milieu  d'eux».  «Dans  leurs  tentes»,  où  ils  ne 
sont  que  comme  des  étrangers  et  en  passant  ; 
car  ils  ne  demeureront  pas  toujours  sur  la 
terre,  quoiqu'ils  apportent,  dans  la  défense 
d'intérêts  passagers ,  un  acharnement  ex- 
trême. «  L'iniquité  est  donc  dans  leurs  tentes; 
«  elle  se  trouve  au  milieu  d'eux  ».  Que  peu- 
vent-ils avoir  davantage,  au  milieu  d'eux,  que 
leur  propre  cœur? 

47.  «  Pour  moi,  j'ai  crié  vers  le  Seigneur». 
Ce  sont  lus  paroles  du  corps  de  Jésus-Christ  : 
son  unité  est  dans  l'angoisse ,  l'ennui ,  les 
tourments  et  le  trouble  de  son  exercice.  Cet 
homme  unique,  cet  ensemble  des  membres 
d'un  même  corps,  crie  vers  Dieu  des  extré- 
mités de  la  terre,  dans  l'ennui  profond  où  son 
âme  est  plongée  :  «J'ai  »,  dit-il,  a  crié  vers 
«  vous  des  extrémités  de  la  terre,  pendant 
«  que  l'angoisse  oppressait  mon  cœur  '  ».  Il 
élait  unique,  mais  il  représentait  l'univer- 
salilé,  l'ensemble  des  membres  du  corps; 
quoique  se  trouvant  en  tous  lieux,  il  n'avait 
qu'une  voix  pour  crier,  des  extrémités  de  la 
terre,  vers  le  Seigneur.  Si  plusieurs  n'étaient 
pas  unis  en  lui,  comment  pourrait-il,  des  ex- 
trémités de  la  terre,  ne  faire  entendre  qu'un 
même  cri?  «  Pour  moi,  j'ai  crié  vers  le  Sei- 
«  gneur  ».  C'est  bien  :  crie  vers  le  Seigneur, 
et  non  pas  vers  Donat,  dans  la  crainte  d'avoir 
pour  Ion  Seigneur  celui  qui  a  renoncé  à  servir 
avec  loi  le  Seigneur.  «  J'ai  crié  vers  le  Sei- 
«  gneur,  et  il  m'a  exaucé  ». 

18.  «  Le  soir,  le  matin  et  à  midi,  je  raconte- 
«  rai  cl  j'annoncerai,  et  il  écoulera  ma  voix  ». 
Ne  garde  pas  le  silence  :  annonce  haulenient 
ce  (jue  tu  as  appris,  «  le  soir  »,  sur  le  passé  ; 
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«le  matin  »,  sur  l'avenir;  «à  midi  »,  sur 
réternité.  A  ce  qu'il  appelle  «le  soir»,  se 
rapporte  ce  qu'il  raconte;  «au  malin»,  ce 
qu'il  annonce  ;  «  à  midi  »,  l'accomplissement 
de  ses  désirs.  Par  le  midi,  il  entend  le  som- 
met d'où  l'on  ne  descend  point  vers  le  cou- 
chant :  à  midi,  la  lumière  du  soleil  se  trouve 
à  son  plus  haut  degré  d'élévation  ;  c'est  alors 
que  se  montre  dans  toute  sa  splendeur  l'éclat 
de  la  sagesse,  et  que  le  feu  de  la  charité  fait 
sentir  toute  son  ardeur.  «  Le  soir,  le  matin, 
«  à  midi  ».  «  Le  soir  »,  Jésus  a  été  attaché  à  la 
croix  ;  «  le  matin  »,  il  est  ressuscité  ;  il  est 
monté  au  ciel  «  à  midi  ».  «  Le  soir  »,  je  ra- 
conte la  patience  du  Christ  mourant  ;  j'an- 
nonce, «  le  matin  »,  la  nouvelle  vie  de  sa  ré- 
surrection ;  je  le  prierai  d'exaucer  ma  prière, 
lorsque  «  à  midi  »  il  sera  assis  à  la  droite  de 
son  Père.  Celui  qui  intercède  pour  nous  dans 
le  ciel  écoulera  ma  voix  '.  Quelle  sécurité  est 
celle  du  prophète  !  Quelle  est  sa  consolation  1 
Comme  il  se  sent  devenu  plus  fort  contre  les 
alarmes  et  la  tempête,  contre  les  méchants, 
contre  les  pécheurs  du  dehors  et  du  dedans, 
contre  ceux  qui ,  après  avoir  appartenu  à 
l'Eglise,  en  sont  sortis  I 

i9.  C'est  pourquoi,  mes  frères,  tous  ceux 
qui ,  réunis  avec  vous  dans  l'enceinte  de 
l'Eglise,  vous  apparaissent  comme  des  tur- 
bulents, des  orgueilleux,  des  gens  conduits 
par  l'intérêt,  vaniteux,  dépourvus  d'un  zèle 
chaste,  pur  et  tranquille  pour  la  gloire  de 
Dieu,  sulfisants,  toujours  prêts,  s'ils  en  trou- 
vaient l'occasion,  à  semer  autour  d'eux  la 
discorde,  tous  ceux-là  sont  la  paille  de  l'aire 
du  Seigneur  '.  Le  vent  de  l'orgueil  les  a  déjà 
réduits  à  ce  petit  nombre  que  vous  voyez  ; 
mais  la  paille  n'en  sortira  en  lotalilé  (ju'au 
jour  du  jugement,  en  ce  jour  où  le  Seigneur 
puriflera  son  aire.  Pour  nous,  nous  n'avons 
plus  qu'à  chanter,  à  prier  et  à  gémir  avec  le 
Psalmiste,  et  à  dire,  dans  le  sentiment  de  la 
jilus  complète  sécurité  :  a  II  rachètera  mon 
a  âme  dans  la  paix».  Celle  prière  a  trail  à 
ceux  qui  n'aiment  pas  la  paix  :  «  Il  rachètera 
«  mon  àme  dans  la  paix»,  parce  (|ue  j'étais  pa- 
cifuiue  avec  ceux  qui  la  délestent  '.  «Il  rachè- 
«  lera  mon  ànie  dans  la  paix  ;  il  la  délivrera 
«  de  ceux  ijui  s'approchcnl  de  moi  ».  Car, 
par  rapport  à  ceux  (|ui  sont  loin  do  moi,  ma 
cause  n'est  i)as  en  dangci'.  J'ai  bien  moins  à 
craindre  un  homme  qui  me  dit:  Viens,  adore 
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cette  idole  :  un  pareil  homme  est  singulière- 
ment loin  de  moi.  Mais  quand  je  dis  à  quel- 
qu'un :  Es-tu  chrétien?  et  qu'il  me  répond  : 
Oui,  je  le  suis;  j'ai  près  de  moi  mon  ennemi  : 
sa  proximité  est  dangereuse.   «  Il  rachètera 
a  mon  âme  dans  la  paix  ;  il  la  délivrera  de 
«  ceux  qui  s'approchent  de  moi,  car  ils  élaient 
«  avec  moi  en  beaucoup  ».  Pourquoi  ai-je  dit 
qu'  0  ils  s'approchent  de  moi  »,  sinon  parce 
qu'  «  ils  étaient  avec  moi  en  beaucoup  ?  » 
Ce  verset  a  deux  sens.   «  Ils  étaient  avec 
«  moi  en  beaucoup  de  choses  ».  Nous  avions 
les  uns  et  les  autres  le  même  baptême  :  en 
cela,  ils  étaient  avec  moi  ;    nous  lisions  le 
même  Evangile  :  en  cela,  ils  étaient  avec  moi. 
Nous  célébrions  ensemble  les  fêtes  des  mar- 
tyrs :  en  cela,  ils  élaient  avec  moi.  Nous  so- 
lennisions  la  même  fête  de  Pâques  :  en  cela 
encore,  ils  élaient  avec  moi.  Mais  nous  n'étions 
pas  tout  à  fait  d'accord,  car  je  n'étais  avec  eux 
ni  dans  le  schisme,  ni  dans  l'hérésie.  Unis  en 
beaucoup  de  points,  nous  différions  en  quel- 
ques-uns ;  mais,  parce  qu'ils  sont  en  désac- 
cord avec  moi  sur  un  petit  nombre  de  choses, 
il  ne  leur  sert  de  rien  de  s'accorder  avec  moi 
sur  beaucoup  d'autres.  Car  voyez,  mes  frères, 
combien  de  choses  nous  énumère  saint  Paul, 
qui  pourtant  nous  deviennent  inutiles,  dès 
qu'une  seule  nous  manque,  a  Quand  »,  dit-il, 
«je  parlerais  le  langage  des  hommes  et  des 
«  anges  eux-mêmes,  quand  j'aurais  le  don  de 
apro])hélie,  quand  je  pénétrerais  tous  les 
«  mystères  et  que  j'aurais  une  parfaite  science 
a  de  toutes  choses,  quand  je  transporterais  les 
«  montagnes,  que  je  distribuerais  mon  bien 
«  aux  pauvres  et  que  je  livrerais  mon  corps 
«  au  supplice  du  feu  »  :  que  de  choses  il  énu- 
mère 1  et  pourtant,  que  la  charité  manque  au 
milieu  de  ce  merveilleux  ensemble,  elle  l'em- 
portera toute  seule  sur  toutes  les  autres  qua- 
lités, si  nombreuses  qu'elles  soient'.  D'accord 
avec  moi  dans  foules  les  pratiques  religieuses, 
ils  en  diffèrent  sous  le  rapport  de  la  charité, 
car  ils  ne  l'ont  pas.  «  Ils  étaient  avec  moi  en 
«  beaucoup  de  choses  ». 

Autre  sens  :  «  Parce  qu'ils  élaient  avec 
«moi  en  beaucoup»,  ceux  qui  se  sont  sé- 
parés de  moi  étaient  avec  moi,  non  pas  en 
petit  nombre,  mais  en  grand  nombre.  Sur 
toute  la  surface  de  la  terre,  il  y  a  peu  de  bon 
grain,  mais  beaucoup  de  paille.  Que  veut 
donc  dire  le  Prophète?  Ils  élaient  avec  moi 


comme  de  la  paille  ;  ils  n'y  étaient  pas  comme 
du  bon  grain  :  la  paille,  je  le  veux  bien, 
est  proche,  voisine  du  froment  :  tous  deux 
viennent  de  la  même  semence;  le  même 
champ  les  produit  tous  deux  ;  à  l'une  et  à 
l'autre  la  même  pluie  donne  la  même  sève  ; 
à  tous  deux  sont  réservés  le  même  moisson- 
neur, le  même  fléau,  le  même  van,  mais  non 
le  même  cellier  :  «  Parce  qu'ils  étaient  avec 
«  moi  en  grand  nombre  ». 

20.  «  Dieu  m'exaucera,  et  il  les  humiliera, 
«lui  qui  est  avant  tous  les  siècles».  Car  ils 
ont  placé  leur  confiance  dans  je  ne  sais  quel 
chef,  qui  s'est  mis  à  leur  tête  et  qui  n'est  que 
d'hier.  «  Celui  qui  est  avant  tous  les  siècles 
«  les  humiliera».  Quoique  le  Christ  soit  né, 
dans  le   temps,  de  la  Vierge  Marie,   néan- 
moins «  le  Verbe  était  au  commencement  », 
avant  tous  les  siècles,  «  et  le  Verbe  était  en 
«  Dieu,  et  le  Verbe  était  Dieu  '.  Celui  qui  est 
«  avant  tous  les  siècles,  les  humiliera,  car  il 
«n'y  a  pas  de  changement  pour  eux  ».  Je 
parle  de  ceux  pour  lesquels  il  n'y  a  pas  de 
changement.  Il  savait  que  quelques-uns  per- 
sévéreraient dans  la  méchanceté  et  y  mour- 
raient. Nous  le  voyons,  en  effet,  il  n'y  a  pas 
de  changement  pour  eux.  Ceux-là  ne  changent 
pas,  qui  meurent  dans  le  dérèglement,  dans 
le  schisme  ;  Dieu  les  humiliera,  parce  qu'ils 
se  sont  élevés  par  leur  séparation  ;  ils  seront 
humiliés   par  leur  condamnation.   Il  n'y  a 
point  de  changement  pour  eux,  car  on  ne 
peut  appeler  de  ce  nom  le  mouvement  d'une 
personne,  non  vers  le  bien,  mais  vei'sle  mal  : 
ils  ne  changeront  ni  maintenant,  ni  au  mo- 
ment de  la  résurrection,  car  nous  ressuscite- 
rons tous,  mais  nous  ne  serons  pas  tous  chan- 
gés ^  Pourquoi  ?  Parce  qu'il  n'y  a  pas  de 
changement  pour  eux,   et  qu'ils  n'ont  pas 
craint  Dieu.  Mes  frères,  je  ne  vois  à  cela  qu'un 
remède  :  c'est  qu'ils  craignent  le  Seigneur  et 
qu'ils  abandonnent  le  parti  de  Donat.  Tu  dis 
à  un  doualien  :  Tu  périras  dans  l'hérésie , 
dans  le  schisme  ;  il  faut  (jue  Dieu  te  punisse 
de  ton  infidélité  ;  tu  seras  condamné,  il  est 
inutile  de  te   flatter  ;   ne  prends  point  un 
aveugle  pour  ton  guide,  «  car  si  un  aveugle 
8  en  conduit  un  autre,  ils  finissent  par  tom- 
«  ber  tous  deux  dans  le  précipice  "  ».  Peu 
m'importe  :  je  vivrai  aujourd'hui  comme  j'ai 
vécu  hier  :  ce  qu'ont  été  mes  parents,  je  le 
serai  moi-même.  —  Tu  ne  crains  pas  Dieu.  — 
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Inspire-lui  la  crainte  de  Dieu.  Si^  à  ses  yeux, 
rEcriture  est  la  parfaite  expression  de  la  vé- 
rité, parce  que  tel  est  l'enseignement  chré- 
tien, qui  n'est  point  sujet  à  l'erreur,  comment 
pourra-t-il  persévérer  dans  l'iiérésie,  surtout 
quand  il  portera  son  attention  sur  le  spec- 
tacle frappant  de  l'existence  de  l'Eglise  catho- 
lique, de  cette  Eglise  que  Dieu  a  répandue 
par  tout  le  monde,  dont  il  annonce  l'admi- 
rahle  extension  avant  de  l'opérer,  à  l'égard  de 
laquelle  enfin  il  a  accompli  toutes  ses  pro- 
messes ?  Que  ceux  qui  ne  craignent  pas  Dieu 
prennent  garde  à  eux  et  qu'ils  tremblent,  car 
a  il  a  étendu  son  bras  pour  leur  rendre  sui- 
«  vaut  leurs  mérites  ». 

21.  ails  ont  profané  son  alliance  ».  Voici 
en  quels  termes  est  conçue  cette  alliance 
qu'ils  ont  profanée  :  «  Toutes  les  nations 
«  de  la  terre  seront  bénies  en  votre  race  '  ». 
Ils  ont  profané  son  alliance.  Et  toi ,  que 
dis-tu  à  rencontre  de  ces  paroles  du  divin 
Testateur?  L'Afrique  seule  a  mérité  la  grâce 
de  posséder  saint  Donat  :  l'Eglise  du  Christ 
est  demeurée  en  lui  seul.  Dis  donc  :  L'Eglise 
de  Donat.  Pourquoi  dis-tu  :  L'Eglise  du 
Christ,  puisqu'il  a  été  dit  de  lui  :  a  En  lui 
a  seront  bénies  toutes  les  nations  de  la  terre  ?  » 
Veux-tu  suivre  Donat?  Renonce  au  Christ,  et 
alors  tu  seras  libre.  Ecoutez  ce  qui  suit  :  «  Us 
a  ont  profané  son  alliance  ».  Quelle  était  cette 
alliance?  «  Des  promesses  ont  été  faites  à 
«Abraham  et  à  sa  race».  L'A|)ôlre  ajoute  : 
«  Mes  frères,  lorsqu'un  homme  a  fait  un  con- 
«  trat  ou  un  testament  qui  a  été  confirmé, 
«  nul  ne  peut  le  casser  ni  y  ajouter  quoi  que 
a  ce  soit.  Or,  des  promesses  ont  été  faites  h 
a  Abraham  et  à  sa  race  ».  L'Ecriture  ne  dit 
pas  :  A  ceux  de  sa  race,  comme  si  elle  eût 
voulu  en  manjucr  plusieurs,  mais  «  à  sa 
«  race  »,  c'est-à-dire  à  l'un  de  sa  race,  qui  est 
le  Christ  ^  C'est  donc  en  ce  Christ  que  re- 
posent les  promesses  de  l'alliance  :  «  En  ta 
a  race  seront  bénies  toutes  les  nations  de  la 
a  terre».  Tu  as  donc  profané  celte  alliance, 
puis(iue  lu  as  fait  schisme  avec  l'ensemble  de 
toutes  les  nations,  et  (jue  tu  fais  bande  à  part. 
Que  tu  aies  été  retranché  et  i)rivé  de  l'iiéri- 
tage  céleste,  c'est  un  elfet  de  la  colère  de 
Dieu  ;  car,  écoule  bien  ce  (|ui  suit  :  «  Ils  ont 
«  profané  son  alliance,  ils  ont  été  sé|}arés  par 
a  la  colère  de  son  visage  ».  Se  |ieut-il  ()uel(|ue 
chose  de  plus  formel?  Est-il  |)ossible  de  dé- 
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signer  plus  clairement  les  hérétiques?  ails 
a  ont  été  divisés  par  la  colère  de  son  visage». 
22.  «  Et  son  cœur  s'est  approché  ».  De  qui 
veut  nous  parler  le  Prophète,  sinon  de  celui 
qui  les  a  séparés  dans  sa  colère?  Pourquoi 
a  son  cœur  s'est-il  approché?»  C'est  pour  que 
nous  comprenions  ses  desseins  ;  car  les  héré- 
tiques ont  servi  à  asseoir  la  vérité  catholique, 
et  ceux  qui  ne  suivent  pas  les  enseignements 
de  la  foi  ont  contribué  à  affermir  ceux  qui  lui 
sont  restés  fidèles.  Il  y  avait,  dans  nos  saints 
livres,  une  foule  de  passages  obscurs  :  des 
hérétiques  se  sont  séparés,  qui  ont  soulevé 
des  doutes,  au  grand  détriment  de  la  tran- 
quillité de  l'Eglise  de  Dieu;  les  obscurités  ont 
disparu,  et  l'on  a  connu  la  volonté  du  Sei- 
gneur. Voilà  pourquoi  il  est  dit  dans  un  autre 
psaume  :  a  II  s'est  fait  une  assemblée  de  tau- 
«  reaux  au  milieu  des  peuples,  qui  les  ont 
«  suivis  comme  des  vaches,  afin  de  faire  sor- 
«  tir  ceux  qui  avaient  été  purifiés  par  l'ar- 
a  genl  •  ».  «  Faire  sortir  »,  signifie  faire  pa- 
raître, faire  briller  :  ainsi,  dans  l'art  de  tra- 
vailler l'argent,  on  appelle  ressorteurs  ceux 
qui  donnent  une  forme  à  un  informe  lingot.  11 
y  avait  donc,  dans  les  rangs  du  peuple  de  Dieu, 
une  multitude  d'hommes  capables  de  con- 
naître et  d'expliquer  parfaitement  le  sens  des 
Ecritures  :  mais  ils  ne  se  faisaient  pas  con- 
naître eux-mêmes  et  ne  s'appliquaient  à  ré- 
soudre aucune  difficulté,  parce  que  personne 
ne  songeait  à  en  soulever.  Est-ce  qu'on  avait 
traité  d'une  manière  complète  du  mystère  de 
la  sainte  Trinité,  avant  d'entendre  blasphé- 
mer les  Ariens  ?  Avait-on  dit  tout  ce  qui  con- 
cerne la  pénitence,  tant  que  les  Novalieus 
n'avaient  point  fait  d'objection  à  ce  sujet? 
Ainsi,  jusiiu'au  moment  où  certains  liéré- 
ti(jues  se  séparèrent  de  l'Eglise  ut  soutinrent 
la  nécessité  de  réitérer  le  baptême,  on  n'avait 
point  épuisé  les  questions  qui  y  ont  Irait.  On 
n'a\ait  point  non  plus  parlé  netlenieut  de 
l'unité  de  l'Eglise,  comme  on  l'a  fait  depuis 
que  ce  nouveau  schisme  a  ébranlé  ceux  d'entre 
les  catholiiiues  qui  étaient  faibles  ;  mais  alors, 
ceux  qui  étaient  pleinement  instruits  de  ces 
matières  ont  dû,  pour  empêcher  la  perte  des 
âmes  infirmes,  réfuler  les  vaines  subtilités 
(les  impies,  et  éclaircir,  par  leurs  discours,  ce 
([u'il  y  avait  d'obscur  dans  l'Ecriture  sainte. 
De  la  sorte,  la  colère  du  visage  de  Dieu  a  sé- 
paré ces  malheureux,  et  son  cœur  s'est  appro- 
'  r«.  txvij,  31. 
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ché  de  nous.  Comprenez  donc  ce  que  le  Pro- 
phète a  dit  en  un  autre  psaume  :  «  L'assemblée 
a  des  taureaux  »,  c'est-à-dire  des  orgueilleux, 
confiants  dans  leur  force,  «  au  milieu  des 
«vaches  des  peuples  ».  Qu'appelle-t-il  des 
vaches?  Les  âmes  faciles  à  séduire.  Et  pour- 
quoi cela?  a  Afin  de  faire  sortir»,  de  faire 
paraître  ceux  qui  étaient  cachés,  «  et  qui  sont 
a  purifiés  par  l'argent».  Cet  argent  désigne 
la  parole  de  Dieu,  «  Les  paroles  du  Seigneur 
«  sont  des  paroles  pures  et  chastes  ;  c'est  un 
0  argent  purifié  par  le  feu,  purgé  de  toutes 
«  les  souillures  de  la  terre  et  épuré  sept 
«  fois '».  Voyez  comme  l'Apôtre  éclaircit  ce 
passage  et  en  fait  ressortir  le  sens  caché,  a  11 
«faut», dit-il,  «qu'ilyaitdeshérésies,  afinque 
B  l'on  découvre  parmi  vous  ceux  qui  sont  éprou- 
«  vés-  ».  Que  veut  dire  le  mot  «  éprouvés?  »  Il 
signifie  :  «  Affermis  par  l'argent  »,  par  la  pa- 
role de  Dieu.  «  Et  afin  qu'on  les  découvre  ?  » 
Qu'ils  sortent.  Pourquoi  ?  A  cause  des  héré- 
tiques. Qu'est-ce  à  dire?  A  cause  de  «l'assem- 
«  blée  des  taureaux,  au  milieu  des  vaches  des 
«  peuples  ».  Yoilà  pourquoi  «  la  colère  du  vi- 
«  sage  de  Dieu  les  a  divisés»  :  voilà  pourquoi 
«  son  cœur  s'est  approché  ». 

23.  «Ses  discours  sont  plusdoux  que  l'huile  : 
a  ils  sont  perçants  comme  des  flèches  ».  Cer- 
taines paroles  de  l'Ecriture  semblaient  dures, 
tant  qu'elles  n'étaient  pas  comprises  :  leur 
signification  une  fois  saisie,  elles  ont  paru 
douces  à  entendre.  La  première  hérésie  qui 
se  soit  déclarée  parmi  les  disciples  du  Christ, 
a  pris  pour  prétexte  de  son  existence  la 
dureté  des  discours  du  Sauveur.  11  avait  dit  : 
«  Si  quelqu'un  ne  mange  ma  chair  et  ne  boit 
0  mon  sang,  il  n'aura  point  la  vie  en  lui  ».  Ses 
disciples  ne  pénétrèrent  pas  le  sens  de  ses 
paroles,  et  ils  se  dirent  les  uns  aux  autres  : 
«  Cette  parole  est  dure  :  qui  est-ce  qui  pourra 
«l'entendre?  »  Us  se  plaignirent  donc  de 
cette  dureté  de  ses  discours,  et  ils  se  séparè- 
rent de  lui  :  aussi  resta-t-il  seul  avec  ses 
douze  apôtres.  Ceux-ci  lui  représentèrent 
que  leurs  compagnons  avaient  été  scandalisés 
de  l'entendre  :  alors  il  leur  répondit:  «  Voulez- 
«  vous  aussi  me  quitter?  Seigneur»,  dit  saint 
Pierre,  «  où  irions-nous  ?  Vous  avez  les  paroles 
«de  la  vie  éternelle  '». 

Nous  vous  en  conjurons,  soyez  attentifs  à  la 
leçon  de  l'Apôtre;  et,  comme  des  enfants, 
apprenez  de  lui  à  être  pieux.    Est-ce  que 

'  l's.  XL,  7.  —  '  1  Cq:.  XI,  19.  —  '  Jean,  vi,  51-69. 


Pierre  saisissait  déjà,  dans  toute  son  étendue, 
le  sens  caché  de  ce  discours  de  Jésus-Christ? 
Non,  il  ne  le  saisissait  pas,  mais  il  croyait  pieu- 
sement à  la  bonté  des  paroles  qu'il  ne  com- 
prenait pas.  Par  conséquent,  si  la  parole  de 
Dieu  est  dure,  et  qu'elle  ne  soit  pas  encore 
comprise,  qu'elle  reste  dure  pour  les  impies, 
mais  que  ta  piété  l'adoucisse  pour  toi,  parce 
que,  quand  tu  la  comprendras,  elle  deviendra 
pareille  à  l'huile,  et  pénétrera  jusqu'à  tes  os. 
24.  Pierre  avait  vu  ses  compagnons  se  scan- 
daliser de  la  parole  divine,  trop  dure  à  leur 
avis,  et  s'éloigner  de  lui,  et  alors  il  lui  avait 
dit  :  «  Seigneur,  vous  avez  les  paroles  de  la  vie 
a  éternelle  :  à  qui  pourrions-nous  aller?  »  Il 
semblerait  que  le  Prophète  est  dans  les  mêmes 
sentiments  que  le  prince  des  Apôtres,  et  qu'il 
tient  à  Dieu  le  même  langage;  il  ajoute: 
«  Jette  dans  le  sein  du  Seigneur  toute  ta  sol- 
«  licitude,  et  il  te  nourrira  ».  Tu  es  petit;  tu 
ne  comprends  pas  encore  le  sens  caché  des 
paroles  divines  :  il  y  a  peut-être  là  du  pain, 
et  tu  ne  peux  encore  te  nourrir  que  de  lait  '. 
Ne  t'irrite  pas  contre  les  mamelles  que  tu  us- 
ces  ;  elles  te  rendront  capable  de  l'asseoir  plus 
tard  à  une  table  :  aujourd'hui,  tu  ne  saurais 
encore  y  prendre  place.  Voilà  que,  par  suite 
de  l'éloignement  des  hérétiques,  plusieurs 
passages  de  l'Ecriture  ont  perdu  leur  dureté 
et  se  sont  amollis  :  de  durs  qu'ils  étaient,  les 
discours  du  Seigneur  sont  devenus  plus  doux 
que  l'huile  ;  «  et,  pourtant,  ce  sont  des  flè- 
«  ches».  Entre  les  mains  des  prédicateurs  de 
l'Evangile  ils  sont  devenus  une  arme  puissante. 
Munis  de  telles  armes,  ces  prédicateurs  les 
lancent  au  cœur  de  ceux  qui  les  écoutent  :  ils 
les  attaquent  à  temps  età  contre-temps,  etces 
discours  et  ces  paroles  sont  comme  des  flèches 
destinées  à  percer  le  cœur  des  hommes  et  à 
les  disposer  à  la  paix.  Ces  paroles  étaient  dures 
et  elles  se  sont  adoucies,  et,  pourtant,  elles 
n'ont  rien  perdu  de4eur  force  :  elles  se  sont 
changées  en  flèches.  «  Ses  discours  sont  deve- 
«  nus  doux  comme  de  l'huile,  et  ils  sont  per- 
a  çants  comme  des  flèches  ».  Tu  n'es  jieut- 
être  pas  encore  capable  de  manier  ces  armes: 
ce  que  ces  discours  renferment  d'obscurité 
n'est  peut-être  pas  encore  à  la  portée  de  ton 
intelligence  ;  ce  qu'ils  ont  de  dur  ne  s'est 
peut-être  pas  encore  amolli  pour  toi  :  a  Jette 
«  donc,  dans  le  sein  de  Dieu,  ta  sollicitude,  et 
0  il  te  nourrira  ».  Jette-toi  dans  les  bras  de 
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Dieu  ;  et,  si  tu  veux  agir  ainsi,  que  personne  ne 
se  substitue  à  lui.  «  Jette  sur  lui  ta  soUici- 
«  tuile  ».  Vois  comment  saint  Paul,  ce  grand 
soldat  de  Jésus-Christ,  a  défendu  aux  petits  de 
se  décharger  sur  lui-même  de  tous  leurs  soins, 
a  Est-ce  Paul  qui  a  été  crucifié  pour  vous? 
0  ou  bien,  est-ce  au  nom  de  Paul  que  vous 
«  avez  été  baptisés  '  ?  »  N'était-ce  pas  leur 
dire  :  «  Déchargez-vous  sur  le  Seigneur  de 
«  tous  vos  soins,  et  il  vous  nourrira?»  Aujour- 
d'hui un  enfant  veut  se  jeter  avec  sa  sollici- 
tude dans  les  bras  du  Seigneur,  et  voilà  (jue 
je  ne  sais  quel  étranger  se  présente  à  lui,  et 
lui  dit  :  C'est  moi  qui  te  reçois.  Cet  enfant  res- 
semble à  un  vaisseau  qui  est  devenu  le  jouet 
de  la  tempête,  et  l'étranger  lui  dit  :  Je  te 
reçois.  Réponds-lui  :  Je  cherche  un  port  afin 
de  m'y  réfugier,  et  non  pas  un  rocher  pour 
me  briser  contre  lui  :  «  Jette  dans  le  sein  de 
«Dieu  ta  sollicitude,  et  il  te  nourrira  »,  et 
vois  bien  qu'il  est  comme  un  port  où  tu  trou- 
veras ton  salut.  «  11  ne  permettra  pas  que  le 
«  juste  soit  éternellement  agité  ».  Tu  semblés 
ballotté  au  gré  des  flots  de  la  mer  orageuse 
de  cette  vie  :  tu  arriveras  au  port;  seulement, 
avant  d'y  entrer,  aie  soin  de  ne  pas  laisser 
briser  le  câble  qui  te  relient  à  l'ancre  :  main- 
tenu par  l'ancre,  le  vaisseau  peut  être  agité  : 
jamais  la  tempête  ne  le  pousse  loin  du  rivage, 
et,  bien  qu'il  soit  agité  aujourd'hui,  il  ne  le 
sera  pas  toujours.  C'est  à  celle  agitation  que 
le  Prophète  faisait  tout  à  l'heure  allusion, 
quand  il  disait  :  «  Je  me  suis  affligé  dans  mon 
a  exercice,  et  je  me  suis  troublé  :  j'attendais 
«  celui  qui  devait  me  délivrer  du  décourago- 
«  ment  et  de  la  tempête  ».  Lorsqu'il  parlait, 
il  était  en  proie  à  l'agitation,  mais  il  ne  devait 
pas  être  toujours  agité,  car  il  élait  fortement 
retenu  à  l'ancre,  et  cette  ancre  était  son  salut. 
«  Il  ne  permettra  pas  que  le  juste  soit  éter- 
«  neilument  agité  ». 

25.  Mais  que  deviendrotit  les  impies?  «  Pour 
«  vous,  Seigneur,  vous  les  conduirez  dans  un 
a  puits  de  coriuiilion  '  ».  Ce  puits  de  corru- 
ption désigne  un  abîme  de  ténèbres.  «  Vous 
«  les  conduirez  dans  un  puits  de  corruption  »  : 
parce  (jue,  ([uand  un  aveugle  en  conduit  un 
autre,  ils  tonil)ont  tous  les  deux  tians  le  i)réci- 
pice  '.  Dieu  les  conduit  dans  le  puits  de  la 
corruiition,  non  parce  i|u'il  est  l'auteur  de 
leurs  fautes,  mais  parce  ((u'il  est  le  juge  de 
leurs  ini(iuités  :  il  les  a  abandonnés  aux  pas- 
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sions  de  leur  cœur  '  :  car  ils  ont  préféré  les 
ténèbres  à  la  lumière;  ils  ont  mieux  aimé 
être  aveugles  que  jouir  de  la  vue.  Le  Seigneur 
Jésus  a  brillé  aux  yeux  de  l'univers  entier  : 
qu'ils  s'unissent  donc  à.tous les  autreshommes, 
et  qu'ils  chantent  :  «  11  n'y  a  personne  qui 
«  puisse  se  dérober  à  l'ardeur  bienfaisante  de 
«  ses  rayons  ^  ».  Mais  non  ;  ils  se  sont  séparés 
de  tous  pour  s'attacher  à.  un  seul  :  ils  ont 
quitté  tout  le  corps  pour  suivre  un  membre 
pourri  ;  ils  ont  abandonné  la  vie  pour  se  jeter 
dans  la  mort  :  quel  sera  leur  châtiment,  sinon 
de  tomber  dans  le  puits  de  la  corruption  ? 

20.  8  Les  hommes  de  sang  et  d'hypocri- 
a  sie  ».  Le  Prophète  les  appelle  a  hommes  de 
«  sang  »,  en  raison  de  l'influence  désastreuse 
et  meurtrière  qu'ils  exercent  autour  d'eux  : 
si  seulement  ils  se  bornaient  à  tuer  les 
corps,  sans  toucher  aux  âmes  !  Le  sang  qui 
s'échappe  d'une  plaie  corporelle  fait  mal  à 
voir  :  mais  voit-on  saigner  le  cœur  de  celui 
qu'on  a  rebaptisé?  Un  spectacle  pareil  ne 
frappe  que  les  regards  de  l'âme.  Les  circou- 
cellions  ne  se  font  pas  faute  de  commettre 
des  meurtres  visibles,  et,  par  conséquent, 
nous  pouvons  les  appeler  à  la  lettre  «  des 
«  hommes  de  sang  ».  Considère  leurs  armes, 
et  dis-moi  s'ils  ne  sont  pas  plutôt  des  hommes 
de  sang  que  des  hommes  de  paix.  Ils  ne  se 
contentent  pas  de  |)Oiter  en  leurs  mains  des 
bâtons  :  on  y  voit  encore  des  frondes,  des 
haches,  des  pierres,  des  lances  :  munis  de 
ces  instruments  dangereux,  ils  se  répandent 
et  pénètrent  partout  où  ils  peuvent  :  ils 
ont  soif  du  sang  innocent;  ils  sont  donc,  à 
vrai  dire,  a  des  hommes  de  sang  ».Uuoi  qu'il 
en  soit,  nous  serions  encore  tentés  de  dire  : 
Plaise  à  Dieu  que  de  tels  honmies  se  bornent 
à  faire  mourir  les  corps  sans  faire  périr  les 
âmes  !  Et  (ju'ils  ne  se  l'imaginent  pas  :  nous 
ne  détournons  [loinl  de  leur  sens  les  paroles 
du  Psalmiste,  quand  nous  appelons  a  hommes 
«  de  sang  »,  ceux  ([ui  tuent  les  âmes,  car  ils 
onldonué  le  même  nom  â  leurs  Maximianistes, 
Ils  les  ont,  en  ell'ct,  condamnés,  et,  dans  la 
sentence  de  condanmalion  prononcée  contre 
eux,  les  mend)res  de  leur  ciuuile  ont  dit  : 
«  Leurs  pieds  sont  prompts  et  légers  pour 
a  répandre  le  sang  :  lalfliclion  et  le  mallieur 
a  se  trouvent  dans  leuis  voies,  ils  n'ont  |)oint 
«connu  le  clieniin  de  la  paix-'».  Voila  ce 
(|u'ils  ont  dit  des  Maximianistes.  Et  moi,  je 

'  Hum.  1,  Jl.  —  '  1'«.  xvm,  7.  —  '  Id.  xiii,  a. 
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demande  à  quelle  époque  les  Maximianistes 
sont  devenus  des  assassins?  Je  suis  loin  de 
dire  qu'ils  ne  se  seraient  pas  rendus  coupables 
de  meurtre,  s'ils  avaient  pu  se  trouver  en 
assez  grand  nombre  pour  espérer  l'impunité  ; 
mais  enfui  leur  petit  nombre  les  a  rendus 
timides  :  ils  préféraient  souffrir  eux-mêmes  ce 
qu'ils  ne  pouvaient  faire  souffrir  aux  autres. 
J'interroge  donc  un  donatiste,  et  je  lui  dis  : 
Dans  ton  concile,  tu  as  appliqué  aux  Maximia- 
nistes ces  paroles  ;  «  Leurs  pieds  étaient  agiles 
a  pour  répandre  le  sang  ».  Eh  bien  !  indique- 
moi  une  seule  personne  que  les  Maximia- 
nistes aient  touchée  du  bout  du  doigt.  Me 
répondra-t-il  autre  chose  que  ce  que  je  dis 
moi-même?  Ceux  qui  se  sont  séparés  de 
l'unité,  qui  séduisent  les  âmes  et  les  fout  par 
conséquent  mourir,  ne  sont-ils  pas  de  vrais 
assassins?  S'ils  ne  tuent  pas  les  corps,  n'ôtent- 
ils  pas  la  vie  aux  âmes?  Tu  as  parfaitement 
expliqué  les  paroles  du  Psalmiste  ;  et,  puisque 
tu  agis  de  la  sorte,  ne  cherche  point  à  te  déro- 
ber aux  conséquences  de  tes  explications.  «Les 
«hommes  de  sang  et  de  ruse».  Leur  ruse 
consiste  à  tromper  les  autres,  à  dissimuler 
leurs  pensées,  à  séduire  les  âmes.  Qui  sont 
donc  ceux  «que  la  colère  de  Dieu  a  séparés?» 
ce  sont  8  des  hommes  de  sang  et  de  ruse  ». 

27.  Qu'est-ce  que  le  Prophète  dit  de  pareilles 
gens?  «Us  n'iront  pas  à  la  moitié  de  leurs 
«jours  ».  «  Us  n'iront  pas  à  la  moitié  de  leurs 
a  jours  » ,  c'est-à-dire ,  ils  ne  réussiront  pas 
comme  ils  se  le  promettent  :  ils  décherront 
avant  que  se  soit  écoulée  la  série  des  jours  sur 


lesquels  ils  fondent  leurs  espérances.  Ne  res- 
semblent-ils pas  à  cette  perdrix  dont  il  a  été 
écrit  :  «  Ils  l'abandonneront  au  milieu  de  ses 
«jours  et,  à  la  fin  de  sa  vie,  elle  sera  folle  et 
a  insensée  '  ?»  Us  réussissent,  mais  seulement 
pour  un  temps,  car  voici  ce  que  dit  l'Apôtre  : 
a  Les  méchants  et  les  imposteurs  se  forlifle- 
«  ront  de  plus  en  plus  dans  le  mal,  séduisant 
«  les  autres  et  se  trompant  eux-mêmes.  —  Si 
«  un  aveugle  sert  de  guide  à  un  autre  aveugle, 
«  ils  tombent  tous  lesdeux  dansle  précipice  -». 
C'est  donc  à  juste  titre  que  le  Prophète  dit 
qu'ails  tombent  dans  un  puits  de  corruption». 
Qu'est-ce  donc  que  dit  l'apôtre  saint  Paul  :  «  Us 
«  se  fortifieront  de  plus  en  plus  dans  le  mal  », 
mais  ce  ne  sera  pas  pour  longtemps,  puisqu'un 
peu  auparavant  il  avait  dit  :  Mais  leurs  pro- 
grès auront  des  bornes,  c'est-à-dire,  «ils n'iront 
«  pas  à  la  moitié  de  leurs  jours  ».  Ecoutez  ce 
qu'il  ajoute,  et  vous  y  verrez  la  raison  de  ces 
paroles  :  «  Leur  folie  sera  connue  de  tout  le 
«  monde,  de  la  même  manière  que  fut  mani- 
«  festée  la  folie  de  ces  personnes  '  ».  «Les 
a  hommes  de  sang  et  de  ruse  n'iront  pas  à  la 
«  moitié  de  leurs  jours  :  pour  moi.  Seigneur, 
«j'espérerai  en  vous  ».  Les  méchants  n'arri- 
veront pas  à  la  moitié  de  leurs  jours,  puis- 
qu'ils ont  mis  dans  l'homme  leur  espérance  ; 
mais  moi,  pourquoi  passé-je  des  jours  de 
cette  vie  au  jour  de  l'éternité?  Parce  que 
c'est  en  vous,  ô  mon  Dieu,  que  j'ai  placé  mon 
espoir. 


^  Jérém 
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PRÊCHÉ  A  CARTHAGE. 

CONFIANCE  DURANT  L'ÉPREUVE. 


Comme  David,  comme  le  Sauveur  surtout,  les  justes  sont  ici-bas  tourmentés  par  les  pécheurs;  malgré  leurs  souffrances,  ils  sont 
à  l'abri  de  la  crainte,  ils  sont  confiants  et  tranquilles,  parce  qu'en  réalité  leurs  ennemis  ne  peuvent  leur  faire  de  mal;  parce 
que  la  tribulalion  nous  perfectionne  et  nous  rend  pareils  'd  Jésus-Christ  ;  parce  que  les  méchants  se  convertiront  euï-mèmcs 
plus  tard,  sous  l'influence  de  la  colère  divine  et  de  leur  propre  humilité;  parce  qu'enfin  Dieu  est  un  bon  Père,  qui 
récompensera  les  justes  de  leur  alTectueux  dévouement  pour  lui.  Assurés  de  leur  délivrance  comme  s'ils  en  étaient  déjà  les 
témoins,  ils  s'attachent  au  Seigneur  d'une  manière  plus  parfaite,  et  lui  cllrent  leur  cœur  comme  une  louange  digne  de  lui. 


i.  Lorsque  nous  sommes  sur  le  point  d'en- 
trer dans  une  maison ,  nous  portons  nos 
regards  sur  le  frontispice,  afin  d'y  lire  le  nom 
de  celui  qui  l'habite  et  de  celui  à  qui  elle 
appartient;  par  là,  nous  évitons  de  pénétrer 
mal  à  propos  oii  il  ne  faut  pas,  et  de  nous 
tenir  par  timidité  en  dehors  d'une  maison  où 
nous  pourrions  entrer.  De  même  qu'au  po.  lail 
de  cette  habitation  se  trouve  celte  inscription  : 
Cet  immeuble  appartient  à  tel  ou  tel  proprié- 
taire, ainsi  lisons-nous  en  tète  de  ce  psaume 
le  litre  suivant  :  i.  Pour  la  fin;  pour  le  peuple 
0  qui  s'est  éloigné  des  saints  ;  à  David,  pour 
0  l'inscription  du  titre,  lorsque  les  étrangers 
«  le  prirent  dans  Geth  ».  Voyons  quel  est  ce 
peuple  qui  s'est  éloigné  des  saints,  pour  l'ins- 
cription du  titre.  Ce  psaume  a  trait  à  David, 
et,  vous  le  savez  déjà,  ce  nom  doit  être  entendu 
dans  un  sens  spirituel,  car  il  est,  à  vrai  dire, 
question  ici  de  celui-là  seul  dont  l'Apôtre  a 
dit  :  0  Le  Christ  est  la  fin  de  la  loi  pour  la 
a  justification  de  ceux  qui  croient  '  ».  Aussi, 
quand  tu  lis:  a  Pour  la  fin  »,  porte  tes  regards 
vers  le  Christ,  dans  la  crainte  de  t'arrèler  en 
chemin  et  de  ne  point  [jarvenir  au  but.  Car 
n'importe  où  tu  t'arrêtes,  si  tu  ne  t'es  pas 
encore  élevé  jusqu'au  Christ,  la  sainte  Ecri- 
ture ne  te  dit  rien  autre  chose  que  ceci  : 
Marche  1  car,  dans  l'endroit  où  tu  es,  la  sécurité 
ne  se  trouve  pas  encore.  Il  est  un  lieu  où  l'on 
peut  s'établir  en  toute  sûreté;  il  est  une  pierre 
sur  laquelle  s'élève  une  maison  solide  qui  n'a 
rien  à  craindre  ni  de  la  pluie,  ni  de  la  tem- 
pête. Les  tleuves  ont  rompu  leurs  digues,  et 
leurs  eaux  furieuses  sont  venues  la  battre  en 
brèche,  et  elle  ne  s'est  pas  écroulée,  parce 
qu'elle  était  bâtie  sur  la  pierre  *  ;   et  cette 

'  Uoni.  X,  ■!.  —  '  MaU.  Vil,  ^5. 


pierre,  c'était  le  Christ  '.  C'est  le  Christ  qui 
est  désigné  sous  le  nom  de  David,  car  il  a  été 
dit  de  lui  :  «  Il  est  né,  selon  la  chair,  de  la 
«  race  de  David  ^  ». 

2.  Quel  est  donc  ce  peuple  qui  s'est  éloigné 
des  saints,  pour  l'inscription  du  titre?  Ce  titre 
lui-même  va  nous  le  dire.  Pendant  la  passion 
du  Seigneur,  au  moment  où  il  fut  attaché  à 
la  croix,  ou  écrivit  une  inscription,  car  il  y 
en  avait  une  là,  et  elle  était  écrite  en  hébreu, 
en  grec  et  en  latin  :  «  Voici  le  roi  des  Juifs»  ; 
ces  trois  langues  étaient  comme  trois  ténioius 
appelés  à  confirmer  l'authenticité  de  ce  titre, 
parce  que  toute  parole  tire  son  autorité  de  la 
déposition  de  deux  ou  trois  témoins  '.  A  la 
lecture  de  ce  titre,  les  Juifs  s'indignèrent  et 
dirent  à  Piiate  :  «  Garde-toi  d'écrire  :  C'est 
«  le  Iloi  des  Juifs  ;  mais  :  Il  s'est  dit  le  Uoi  des 
«Juifs  ».  Ecris  donc  ses  paroles,  et  n'écris 
pas  que  ce  qu'il  a  dit  est  vrai.  Mais  parce  que 
ces  paroles  d'un  autre  psaume  sont  vraies  : 
a  Ne  change  rien  à  l'inscription  du  titre  '  », 
Piiate  répondit  :  «  Ce  que  j'ai  écrit  est  écrit». 
Comme  s'il  avait  voulu  tlirc  :  Si  vous  aimez 
la  fausseté,  moi  je  n'altère  pas  la  vérité.  Les 
Juifs  regardèrent  cette  réponse  connue  un 
outrage  ;  ils  en  devinrent  furieux  et  s'écriè- 
rent :  «  Nous  n'avons  point  d'autre  roi  ijuc 
0  César'*»;  et  parce  qu'ils  se  trouvaient  of- 
fensés de  la  teneur  de  l'inscription,  ils  s'éloi- 
gnèrent des  saints.  Que  ceux  qui  reconnaissent 
et  disent  que  Jésus-Christ  est  leur  Roi,  s'ap- 
jirochent  des  saints  et  s'attachent  fortement 
au  Saint  jiar  excellence;  mais  (jue  ceux  ()iii 
ont  protesté  contre  l'inscription  (ilacée  au- 
dessus  du  Christ,  qui  ont  refusé  de  reconnaître 

'  I  Cor.  x,  4.  —  ■  nom.  I,  3.  —  '  Dout.  xu,  15.  —  '  Pb.  Lvr,  1.  — 
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Dieu  pour  leur  Roi  et  qui  lui  ont  préféré  un 
homme,  que  ceux-là  soient  rejetés  loin  des 
saints  I  Une  nation  qui  met  son  bonheur  à 
obéir  à  un  hommCj  une  nation  qui  repousse 
bien  loin  d'elle  la  royale  autorité  du  Seigneur, 
une  nation  qui  oublie  que  se  soumettre  à  la 
royauté  de  Dieu,  c'est  régner  soi-même  et 
exercer  sur  ses  passions  un  empire  souverain, 
cette  nation  s'est  constituée  dans  un  état  de 
complet  éloignement  à  l'égard  des  saints.  Par 
conséquent,  mes  frères,  vous  ne  devez  point 
regarder  les  Juifs  comme  seuls  coupables 
d'une  pareille  faute  ;  ils  en  ont  donné  le  pre- 
mier exemple,  et,  en  considérant  leur  con- 
duite, chacun  devrait  y  voir  un  écueil  à  éviter. 
Ils  ont  ouvertement  renié  Jésus-Christ  comme 
Roi  ;  ils  ont  choisi  César.  Sans  doute  César 
est  un  roi,  mais  un  roi  homme  parmi  d'autres 
hommes,  pour  gouverner  les  choses  de  la 
terre;  or,  il  y  a  un  autre  Roi,  qui  exerce 
son  empire  sur  les  choses  du  ciel.  La  puis- 
sance de  l'un  ne  dépasse  point  les  limites  de 
cette  vie  passagère  ;  celle  de  l'autre  embrasse 
l'éternité.  Celui-ci  appartient  au  ciel,  celui-là 
à  la  terre  ;  le  roi  de  ce  monde  est  soumis  au 
Roi  du  ciel;  le  Roi  du  ciel  est  supérieur  à 
tout.  En  demandant  César  pour  roi,  les  Juifs 
n'ont  donc  point  péché  ;  leur  crime  a  consisté 
à  ne  point  accepter  la  royauté  du  Christ.  Il  y 
en  a  beaucoup  maintenant  pour  ne  pas  recon- 
naître la  puissance  souveraine  du  Christ,  qui 
règne  dans  les  cieux  et  gouverne  toutes  choses. 
Voilà  ceux  qui  nous  font  souffrir,  et  nous 
trouvons  dans  ce  psaume  de  quoi  nous  affer- 
mir contre  eux.  Il  faut  nécessairement  que 
nous  ayons  à  souffrir  de  leur  part  jusqu'à  la 
fin  ;  il  n'en  serait  pas  de  même  si  Dieu  ne  le 
jugeait  utile  pour  nous.  Toute  tentation  est, 
en  effet,  une  épreuve,  et  toute  épreuve  porte 
ses  fruits  ;  car,  d'ordinaire,  l'homme  s'ignore 
lui-même;  il  ne  sait  ni  ce  dont  il  est  capable, 
ni  ce  dont  il  est  incapable  ;  tantôt  il  pré- 
sume à  tort  de  lui-môme,  et  parfois  il  doute 
de  ses  forces  quand  il  n'a  pas  lieu  de  s'en  dé- 
fier ;  une  tentation  se  présente  :  c'est  pour  lui 
un  moyen  de  s'interroger  sur  sa  valeur  réelle 
et  de  se  connaître  tel  qu'il  est.  Dieu  le  con- 
naissait, mais  il  ne  se  connaissait  pas  lui- 
même.  Par  un  sentiment  de  confiance  pré- 
somptueuse ,  Pierre  avait  cru  que  ce  qu'il 
n'avait  pas  encore  se  trouvait  en  lui;  il  s'était 
imaginé  qu'il  était  assez  fort  pour  persévérer 
jusqu'à  la  mort  dans  la  fidélité  à  Notre-Sei- 


gneur  Jésus-Christ  ;  Pierre  ignorait  combien 
il  était  faible,  mais  Dieu  le  savait.  On  lui 
répondit  qu'il  se  trompait  et  qu'il  était  encore 
incapable  d'un  pareil  dévouement.  Celui  qui 
lui  parlait  de  la  sorte  l'avait  créé  et  devait  lui 
donner  le  courage  nécessaire  à  un  pareil  sacri- 
fice ;  le  Sauveur  savait  qu'il  n'avait  pas  encore 
communiqué  cette  grâce  à  Pierre  ;  Pierre 
ignorait  qu'il  ne  l'avait  pas  encore  reçue  ;  le 
moment  de  la  tentation  arrivé,  il  renia  son 
Maître,  puis  il  pleura,  et  enfin  il  reçut  la  force 
d'en  haut  '.  Nous  n'avons  rien  de  nous-mêmes  ; 
il  nous  faut  donc  demander,  mais  nous  ne 
savons  ce  que  nous  devons  demander  ;  nous 
recevons  la  grâce  de  Dieu,  mais  nous  ignorons 
la  nécessité  de  lui  témoigner  notre  reconnais- 
sance ;  par  conséquent  les  tentations  et  les 
peines  sont  toujours  indispensables  dans  le 
cours  de  notre  vie,  pour  nous  instruire  ;  mais 
nos  tribulations  ne  peuvent  avoir  d'autre 
cause  que  les  hommes  séparés  des  saints.  Re- 
marquez-le bien,  mes  frères,  cette  séparation 
n'est  pas  jjhysique  et  corporelle;  elle  est  toute 
spirituelle  et  morale.  Il  arrive  souvent,  en 
effet,  qu'un  homme,  très-éloigné  de  toi  par  la 
distance  des  lieux,  se  trouve  néanmoins  en 
parfaite  union  avec  toi,  parce  qu'il  aime  ce 
que  tu  aimes.  Il  peut  se  faire  aussi  que  ton 
voisin  soit  uni  de  cœur  avec  toi,  parce  que 
vos  nuituelles  affections  se  portent  sur  le 
même  objet;  mais  par  une  raison  tout  oppo- 
sée, il  arrivera  qu'un  habitant  de  la  même 
maison  soit  bien  éloigné  de  toi,  parce  qu'il 
aime  le  monde  et  que  tu  aimes  Dieu. 

3.  Mais  quel  est  le  sens  de  ces  autres  paroles, 
qui  appartiennent  encore  au  titre  et  le  com- 
plètent :  8  Les  AUophyles  se  sont  saisis  de 
o  David  dans  Geth  ».  Gelh  était  une  ville  des 
AUophyles,  c'est-à-dire  des  étrangers,  d'un 
peu|)le  éloigné  des  saints;  dès  lors  qu'ils  sont 
étrangers,  au  lieu  de  se  rapprocher  des  saints, 
ils  s'en  éloignent  ;  et  tous  ceux  qui  refusent 
de  reconnaître  le  Christ  pour  leur  Roi,  de- 
viennent des  étrangers.  Pourquoi  cela?  Parce 
que  la  vigne,  autrefois  plantée  par  la  main 
du  Seigneur,  ne  donna  que  des  fruits  amers 
et  mérita  ainsi  d'entendre  le  Seigneur  lui 
adresser  ce  reproche  :  «  Vigne  étrangère, 
«  pourquoi  tes  fruits  sont-ils  devenus  amers  ^?» 
Dieu  ne  lui  a  pas  dit  :  Tu  es  ma  vigne,  parce 
que,  si  elle  eût  été  sa  vigne,  les  fruits  qu'elle 
donna  eussent  été  remplis  de  douceur;  et  parce 
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que  SCS  fruits  devinrent  amers ,  elle  cessa 
d'être  la  vigne  du  Seigneur;  elle  devint élran- 
gôre  pour  lui.  «  Les  Allo[ihyles  se  saisirent  » 
donc  «de  la  personne  de  David  ».  De  fait, 
l'Ecriture  nous  raconte  que  David ,  fils  de 
Jessé,  roi  d'Israël,  se  relira  chez  les  Allojihyles 
pour  échapper  aux  poursuites  de  Saùl  '  ;  il 
entra  dans  leur  ville  et  même  dans  le  palais 
de  leur  roi  ;  mais  elle  ne  nous  dit  pas  (lu'ils 
l'aient  retenu  prisonnier.  Les  AUophyles  ont 
donc  retenu  et  retiennent  encore  dans  Geth 
notre  véritable  David^  Jésus-Christ  Notre-Sei- 
gneur,  qui  est  né  de  la  race  du  roi  d'Israël. 
Nous  avons  dit  que  Gelh  était  une  ville.  Si 
nous  cherchons  à  connaître  le  sens  de  ce  nom, 
nous  trouverons  qu'il  signifie  pressoir.  Jésus- 
Christ,  notre  Chef,  le  Sauveur  de  tout  le  corps, 
qui  est  né  d'une  Vierge,  qui  a  été  attaché  à  la 
croix,  et  qui  nous  montre  déjà,  dans  le  mys- 
tère de  sa  chair  ressuscitée,  l'espérance  et  le 
modèle  de  notre  propre  résurrection,  Jésus- 
Christ  se  trouve  encore  ici-bas;  il  y  est  présent 
dans  son  corps,  et  ce  corps  c'est  l'Eglise.  Le 
corps  est  intimement  uni  à  son  Chef,  et  le 
Chef,  parlant  au  nom  du  corps,  s'écrie  :  «  Saul, 
a  Saul,  pourquoi  me  persécutes  -  tu  ^  ?  » 
Et  le  corps  est  dans  son  Chef,  selon  cette 
parole  de  l'Apôtre  :  «  Il  nous  a  ressuscites 
a  avec  lui,  et  il  nous  a  fait  asseoir  avec  lui 
«  dans  le  ciel  ^  ».  Nous  sommes  assis  avec  lui 
dans  le  ciel,  et  il  souffre  avec  nous  sur  la 
terre  ;  c'est  en  espérance  que  nous  sommes 
avec  lui  dans  le  ciel,  et  c'est  par  charité  qu'il 
souffre  avec  nous  sur  la  terre.  En  vertu  de 
cette  mutuelle  union,  qui  semble  ne  faire  de 
nous  et  de  Jésus-Christ  <|u'un  seul  homme, 
l'époux  et  l'épouse  ne  sont  plus  qu'une  seule 
chair  ;  voilà  pourquoi  le  Sauveur  a  dit: 
«  Ils  ne  sont  plus  deux,  mais  ils  sont  une  seule 
«chair''  ».  Comment  donc  le  Christ  est-il 
retenu  prisonnier  dans  Geth  ?  Son  corps , 
c'est-à-dire  son  Eglise,  est  enfermé  dans  le 
pressoir".  Qu'est-ce  à  dire,  dans  le  pressoir? 
Dans  les  tribulations.  Mais  il  y  a  un  avantage 
à  être  serré  dans  le  pressoir.  A  la  vigne,  le 
raisin  n'est  pas  jiressé  ;  il  y  apparaît  dans  son 
entier,  mais  il  n'en  sort  rien.  On  le  porte  au 
pressoir,  on  l'y  foule,  on  l'y  écrase,  on  semble 
lui  faire  tort;  mais  le  tort  apparent  (|u'on  lui 
cause  est  loin  d'être  inutile  :  sans  cela  le  raisiu 
demeurerait  stérile. 

■  I  lioiB,  x.vi,  1(1.  —  '  Acl.  ix,  1.  —  '  Eph.  Il,  G.  —  '  Malt.  xi\,  0. 
—  '  lipb.  I,  T2,  Si. 


4.  Les  hommes  qui  se  sont  éloignés  des  saints 
les  font  souffrir.  Que  ceux-ci  lisent  donc  atten- 
tivement ce  psaume;  qu'ils  s'y  reconnaissent; 
et,  puisqu'ils  sont  sujets  aux  tribulations  dont 
il  parle,  qu'ils  répètent  la  prière  du  Prophète. 
Il  n'est  pas  nécessaire  que  celui  qui  n'endure 
rien  redise  les  paroles  du  Psahuiste;  je  n'y 
astreins  nullement  les  chrétiens  placés  en 
dehors  des  tourments  de  la  vie  ;  mais  qu'ils 
prennent  garde  de  s'éloigner  des  saints  en 
voulant  s'écarter  de  la  souffrance.  Chacun  de 
nous  doit  penser  à  son  ennemi  ;  et,  s'il  est 
chrétien,  son  ennemi  c'est  le  monde.  Toute- 
fois, en  entendant  l'explication  de  ce  psaume, 
ne  reportons  point  nos  pensées  sur  nos  inimi- 
tiés particulières,  car  nous  devons  le  savoir, 
nous  n'avons  pas  à  combattre  contre  la  chair 
et  le  sang,  mais  contre  les  princes,  les  puis- 
sances et  les  esprits  de  malice,  ou,  en  d'autres 
termes,  contre  le  démon  et  ses  anges  '.  La 
raison  en  est  facile  à  saisir  :  quand  des  hommes 
nous  tourmentent,  c'est  le  démon  qui  leur  en 
suggère  la  pensée,  qui  anime  leur  volonté  et 
les  tourne  à  sa  guise  comme  des  vases  qui  lui 
appartiennent.  Ne  l'oublions  donc  pas,  nous 
avons  deux  ennemis  :  l'un  visible  et  l'autre 
invisible  ;  l'homme  que  nous  voyons  et  le 
démon  que  nous  ne  voyons  pas.  Aimons 
l'homme,  mettons-nous  en  garde  contre  le 
démon;  prions  pour  l'homme,  prions  contre 
le  démon,  et  disons  à  Dieu  :  «  Seigneur, 
«  jirenez  pitié  de  moi,  parce  c|ue  l'hounne  m'a 
0  foulé  aux  pieds  ».  Si  un  homme  te  foule 
aux  ]iieds  et  t'écrase,  ne  crains  rien,  i^ourvu 
(jue  tu  produises  du  vin,  car  lu  n'es  devenu 
raisin  que  pour  êlre  ainsi  écrasé.  «  Ayez  pitié 
«  de  moi,  Seigneur,  jiarce  ([ue  l'homme  m'a 
«  foulé  aux  pieds.  L'honnue»,  (jui  s'est  éloigné 
des  saints,  a  m'a  fait  la  guerre  et  m'a  tour- 
«  monté  pendant  tout  le  jour  ».  Mais  pour- 
(|uoi  ne  pas  entendre  du  démon  ces  dernières 
paroles?  Serait-ce  parce  qu'on  ne  l'a  jamais 
désigné  sous  le  nom  d'honmie  ?  L'Evangile 
ferait-il  erreur  (luaiul  il  dit  :  «  L'honnne  en- 
«  nemi  a  fait  cela'?  »  Qnoi(|n'il  ne  soit  pas 
honnne,  il  peut  donc,  en  une  certaine  ma- 
nière, s'apiielcr  de  ce  nom.  Ainsi  parlait  le 
P;;alniiste,  et  il  avait  en  vue,  soit  le  démon, 
soit  le  peuple  (|ui  s'était  éloigné  des  saints, 
soit  chacun  de  ceux  (jui  l'avaient  suivi,  c'est- 
à-dire  les  hommes  dont  le  démon  se  sert  pour 
tourmenter  le  peujile  de  Dieu,  ce  |>euple  in- 

'  Epli.  VI,  12 '  Mail.  XIII,  2». 
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violablement  attaché  aux  justes,  au  Saint  des 
saints,  au  Roi  dont  la  dignité  suprême,  consa- 
crée par  l'inscripiion  de  la  croix,  a  suffi  à 
remplir  d'indignation  ses  ennemis,  ta  les  re- 
pousser et  à  les  séparer  de  lui  ;  mais  quelles 
que  soient  les  personnes  entrevues  par  le 
Prophète,  il  doit  dire  :  «  Prenez  pitié  de  moi, 
«  Seigneur,car  l'homme  m'a  foulé  aux  pieds». 
Ce  mauvais  traitement  ne  doit  en  rien  dimi- 
nuer son  énergie  ;  toujours  il  doit  garder  le 
souvenir  de  celui  qu'il  invoque  et  dont 
l'exemple  soutient  son  courage.  La  première 
grappe  de  raisin  serrée  dans  le  pressoir  fut  le 
Christ  ;  et  quand  les  tortures  de  la  passion 
eurent  écrasé  cette  grappe,  il  en  sortit  ce  qui 
rend  «  si  précieuse  et  si  belle  celte  coupe  qui 
a  enivre  '  ».  En  considérant  son  chef,  le  corps 
donc  doit  dire  :  «  Prenez  pitié  de  moij  Sei- 
«  gneur,  parce  que  l'homme  m'a  foulé  aux 
«pieds;  il  m'a  fait  la  guerre  et  m'a  affligé 
«pendant  tout  le  jour».  «Pendant  tout  le 
«  jour  »,  toujours.  Que  personne  ne  se  dise  :  Au 
temps  de  nos  ancêtres  on  souffrait  beaucoup  ; 
ce  temps  est  passé,  on  ne  souifre  plus  aujour- 
d'hui. Si  tu  penses  que,  de  nos  jours,  il  n'y  ait 
rien  à  endurer,  tu  n'as  pas  encore  conmiencé 
à  vivre  en  chrétien  ;  car  où  serait  la  vérité  de 
ces  paroles  de  l'Apôtre  :  «  Tous  ceux  qui 
«  veulent  vivre  avec  piété  dans  le  Christ  souf- 
«  friront  persécution  ^  ».  Si  donc  lu  ne  souffres 
aucun  mauvais  traitement  à  cause  du  Christ, 
n'est-il  pas  à  craindre  que  lu  n'aies  pas  encore 
commencé  à  vivre  pieusement  en  lui?  Lorsque 
tu  auras  embrassé  une  vie  pieuse  et  chré- 
tienne, alors  tu  seras  entré  dans  le  pressoir  ; 
prépare-toi  à  être  écrasé.  Puisses-tu  alors  ne 
pas  être  un  raisin  desséché  I  Puisses-tu,  sous 
la  presse,  donner  abondance  de  vin  1 

5.  «  Pendant  tout  le  jour  mes  ennemis 
«  m'ont  foulé  aux  pieds  ^  » .  Mes  ennemis  sont 
ceux  qui  se  sont  séparés  des  justes.  Nous  avons 
expliqué  ces  mots.  «  Je  craindrai  la  hauteur 
a  du  jour  ».  Que  veut  dire  :  «  La  hauteur  du 
«  jour?  »  Cette  expression  est  peut-être  bien  éle- 
vée pour  notre  intelligence;  chose  facile  à  com- 
prendre, puisqu'il  est  question  «  delà  hauteur 
«du jour  ».  Des  hommes  se  sont  éloignés  des 
saints  :  ils  ont  peut-être  agi  de  la  sorte,  parce 
qu'ils  n'ont  pu  parvenirjusqu'à  «la  hauteur  du 
«  jour  »,  dont  les  douze  apôtres  sont  les  heures 
brillantes  ;  aussi  se  sont-ils  égarés  dans  le  jour, 
ceux  qui  ont  attaché  le  Sauveur  à  la  croix,  ne 

'  Ps.  KXU,  5.  —  '  II  Tim.  UI,  12.  —  '  Ps.  LV,  3. 


voyant  en  lui  qu'un  homme  ordinaire.  Mais 
pourquoi  ont-ils  été  plongés  dans  les  ténèbres 
et  se  sont-ils,  en  conséquence,  éloignés  des 
saints?  Le  jour  luisait  dans  les  hauteurs,  et 
ils  n'ont  pas  connu  celui  qui  s'y  dérobait  à 
leurs  regards  ;  s'ils  avaient  connu  ce  Roi  de 
gloire;  ils  ne  l'auraient  jamais  crucifié  '. 
Eblouis  par  l'éclat  de  ce  jour,  ils  se  sont  éloi- 
gnés des  saints,  ils  en  sont  devenus  les  enne- 
mis, ils  les  tourmentent  et  les  écrasent  comme 
on  écrase  le  raisin  dans  le  pressoir.  On  peut 
encore  donner  un  autre  sens  à  ce  passage  : 
«  La  hauteur  du  jour  a  fait  que  mes  ennemis 
«  m'ont  foulé  aux  pieds  pendant  tout  le  jour», 
c'est-à-dire  toujours.  «  La  hauteur  du  jour  », 
ou  bien  l'orgueil  fastueux  des  hommes.  Quand 
ils  foulent  aux  pieds  les  justes,  ils  sont  plus 
élevés  qu'eux,  et  ceux  qui  sont  foulés  aux 
pieds  sont  au-dessous  de  ceux  qui  les  écrasent. 
Toutefois,  que  la  hauteur  des  hommes  sous 
les  pieds  desquels  tu  te  trouves  ne  te  fasse 
pas  trembler,  car  elle  est  éphémère;  elle  n'est 
que  d'un  jour,  sa  durée  ne  sera  pas  éternelle. 

6.  «  Parce  que  le  grand  nombre  de  ceux  qui 
«  me  font  la  guerre,  sera  dans  la  crainte  » . 
Quand  seront-ils  saisis  de  crainte?  Lorsque 
aura  passé  le  jour  de  leur  élévation,  car  ils  ne 
s'élèvent  que  pour  un  temps,  et  ensuite  la 
crainte  les  saisira,  a  Pour  moi,  Seigneur, 
«j'espérerai  en  vous».  Le  Prophète  ne  dit 
point  :  Pour  moi,  je  ne  craindrai  pas  ;  mais  : 
«  Le  grand  nombre  de  ceux  qui  me  font  la 
«  guerre,  sera  dans  la  crainte».  Lorsque  sera 
venu  le  jour  du  jugement,  alors  toutes  les 
nations  de  la  terre  se  lamenteront  ^  ;  et  quand 
le  signe  du  Fils  de  l'homme  aura  paru  dans 
les  cieux,  la  tranquillité  des  justes  sera  par- 
faite, car,  en  ce  moment,  ils  verront  se  réali- 
ser ce  qu'ils  espéraient,  ce  qu'ils  désiraient, 
ce  dont  ils  demandaient  l'accomplissement; 
pour  les  autres,  le  temps  de  la  pénitence  sera 
entièrement  écoulé,  parce  que,  au  moment 
où  ils  auraient  pu  se  repentir  d'une  manière 
utile,  leur  cœur  se  sera  endurci  contre  les  aver- 
tissements de  Dieu.  Pourront-ils  élever  un 
mur  pour  se  garantir  contre  ses  jugements? 

Admire  la  piété  de  celui  qui  parle  ici,  et,  si 
tu  fais  partie  de  son  corps,  imite-le.  Après 
avoir  dit  :  «  Le  grand  nombre  de  ceux  qui 
«  me  font  la  guerre  sera  dans  la  crainte», 
il  n'ajoute  pas  :  Pour  moi,  je  ne  craindrai 
point,  car  il  redoute  de  laisser  supposer  que 

'  1  Cor.  II,  8.  —  '  ^latt.  XX,  31. 
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la  cause  de  sa  fermeté  se  trouve  en  lui-même 
et  dans  ses  propres  forces  ;  il  a  peur  de  s'éle- 
ver dans  le  temps  et  de  voir  son  orgueil  pas- 
sager le  priver  de  tout  droit  au  repos  éter- 
nel ;  il  veut  donc  faire  bien  comprendre  d'oîx 
lui  vient  sa  fermeté,  o  Pour  moi  »,  dit-il, 
«j'espérerai  en  vous,  Seigneur».  Il  n'exprime 
pas  ici  un  sentiment  de  présomption,  il  in- 
dique le  motif  de  son  assurance.  Si  je  n'é- 
prouve aucune  crainte,  ce  pourrait  être  un 
effet  de  l'endurcissement  de  mon  cœur,  car  il 
en  est  beaucoup  chez  qui  un  orgueil  déme- 
suré étouffe  toute  appréhension. 

Que  votre  charité  veuille  bien  y  réfléchir; 
autre  chose  est  la  santé  du  corps,  autre  chose 
son  insensibilité,  autre  chose  encore  son  im- 
mortalité. La  santé  parfaite  est,  en  effet,  l'im- 
mortalité. On  nomme  encore  ainsi,  dans  un 
certain  sens,  l'exemption  d'infirmités  dont 
nous  jouissons  dans  le  cours  de  notre  vie 
mortelle.  Ne  pas  être  malade  s'appelle  avoir 
la  santé;  à  simple  vue,  le  médecin  déclare 
qu'on  en  jouit;  aussitôt  que  commence  la 
maladie,  la  santé  est  altérée  ;  elle  est  rétablie, 
dès  que  la  guérison  se  manifeste.  11  est  donc 
facile  de  le  remarquer  et  de  vous  en  convain- 
cre ;  le  corps  humain  peut  passer  par  ces  trois 
états  différents  :  la  santé,  l'insensibilité  et  l'im- 
mortalité. En  santé,  il  est  exempt  de  mala- 
die ;  néanmoins,  il  souffrirait  si  l'on  venait  à 
le  froisser  ou  à  le  tourmenter.  La  douleur 
n'existe  point  pour  celui  qui  en  a  perdu  le 
sentiment  ;  plus  il  devient  étranger  à  la  souf- 
france, plus  dangereux  est  son  état.  Quant  à 
l'immortalité,  elle  ne  connaît,  non  ])lus,  au- 
cune douleur;  pour  elle,  la  corruption  est 
comme  anéantie  ;  le  corps  corruptible  s'est 
revêtu  d'incorru|)tibilité,  le  corps  mortel  s'est 
revêtu  d'immortalité  '.  Nulle  souffrance,  ni 
dans  un  corps  parvenu  à  l'immortalité,  ni 
dans  un  corps  deveriu  insensible.  Uue  l'iiommo 
insensible  ne  se  croie  point  pour  cela  innnor- 
tel  ;  celui  ()ui  souffre  est  plus  près  de  l'im- 
mortalité (juc  celui  chez  qui  se  trouve  éteint 
le  sentiment  de  la  liouleur. 

Tu  rencontres  un  homme  allier,  orgueil- 
leux et  insolent,  (jui  s'est  mis  dans  l'esprit  de 
ne  rien  craindre;  le  crois-lu  plus  fort  que 
celui  qui  a  dit  :  «  Nous  ne  trouvons  ijue  com- 
a  bals  au  dehors,  et  au  dedans  (|ue  sujets  de 
«  crainte  -?  »  Le  crois-tu  plus  fort  ijuc  noire 
Chef,  que  notre  Seigneur  Dieu,  qui  a  dit  : 

'  I  Cor.  ,\v,  53,  51.  —  '  ir  Cor.  vu,  5. 


«  Mon  âme  est  triste  jusqu'à  la  mort  '  ?  »  Non, 
un  pareil  homme  n'est  pas  plus  fort.  Que  son 
insensibilité  ne  te  charme  pas,  car,  au  lieu  de 
se  revêtir  d'immortalité,  il  s'est  dépouillé  de 
tout  sentiment.  Néanmoins,  une  affectueuse 
amitié  ne  peut  être  étrangère  à  ton  âme,  et 
l'Ecriture  blâme  ceux  qui  ont  le  cœur  sec; 
qu'un  sentiment  plein  de  vigueur  t'anime 
donc  et  te  fasse  dire  :  «  Qui  est-ce  qui  est 
8  faible,  sans  que  je  le  sois  moi-même?  qui 
«  est-ce  qui  est  scandalisé,  sans  que  je  brûle  -?» 
Si  saint  Paul  fût  resté  étranger  au  scandale 
et  à  la  perte  des  faibles,  sa  raideur  et  son  in- 
sensibilité te  sembleraient-elles  les  meilleures 
dispositions  possibles?  Loin  de  là.  Tu  n'y  ver- 
rais point  un  signe  de  la  tranquillité  de  son 
âme  ;  ce  serait  un  irrécusable  témoignage  de 
sa  stupidité.  Sans  aucun  doute,  mes  frères, 
lorsque  nous  serons  parvenus  à  ce  lieu  for- 
tuné, à  cette  demeure  désirable,  à  cette  féli- 
cité souveraine,  à  cette  patrie  céleste,  où  notre 
âme  tranquille  sera  plongée  dans  une  ([uié- 
tude  et  une  joie  éternelles,  nous  n'y  serons 
sujets  à  aucune  douleur,  parce  qu'il  n'y  aura 
là  rien  qui  puisse  nous  faire  souffrir.  «  Le 
0  grand  nombre  »,  dit  le  Psalmiste,  «de  ceux 
a  qui  me  font  la  guerre,  sera  saisi  de  crainte  » . 
Les  hommes  stupides,  qui  ne  craignent  rien 
aujourd'hui,  seront  alors  eux-mêmes  troublés 
par  l'épouvante,  car  la  terreur  qui  s'empa- 
rera d'eux,  sera  si  grande  qu'elle  brisera  et 
broiera  leur  cœur,  si  endurci  qu'il  soit.  «  Le 
«  grand  nombre  de  ceux  qui  me  font  la 
«guerre  sera  saisi  de  crainte;  pour  moi, 
«  Seigneur,  j'espérerai  en  vous  ». 

7.  a  En  Dieu  je  me  louerai  de  mes  paroles  ; 
«j'ai  placé  mes  espérances  dans  le  Seigneur, 
«  je  ne  craindrai  point  ce  que  l'iiounnc  jiourra 
a  me  faire'  ».  Pourquoi  ?  Parce  quej'espérerai 
en  Dieu.  Pourciuoi?  Parce  (ju'en  Dieu  je  me 
louerai  de  mes  paroles.  Si  c'est  en  toi  (|ue  tu 
loues  les  paroles,  je  ne  te  dis  pas  d'être  exempt 
de  crainte,  car  il  est  impossible  qu'il  en  soit 
ainsi  pour  toi  ;  si,  en  effet,  tu  prononces  des 
paroles  de  mensonge,  ces  paroles  l'appartien- 
dront en  [iropre,  par  cela  même  qu'elles  se- 
ront menteuses;  si,  au  contraire,  elles  sont 
l'expression  de  la  vérité,  et  (jue,  pourtant,  lu 
Ils  attribues  à  ton  mérite,  au  lieu  d'y  voir  un 
effet  de  la  grâce  divine,  elles  seront  vraies  en 
ellisniêmes,  mais  tu  seras  un  menteur.  Si, 
culin,  tu  reconnais  que  tu  ne  peux  rien  dire 
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de  convenable  dans  la  sagesse  de  Dieu  et  dans 
la  foi  de  la  vérité,  à  moins  d'en  avoir  reçu  le 
pouvoir  de  celui  dont  il  est  dit  :  «  Qu'as-tu, 
«  que  lu  n'aies  point  reçu  '  ?»  alors,  tu  loues 
tes  paroles  en  Dieu,  afin  d'être  loué  par  la 
parole  de  Dieu.  En  honorant,  comme  venant 
de  Dieu,  les  dons  qu'il  t'a  départis,  tu  honores 
Dieu  lui-même,  et  le  Seigneur,  qui  t'a  fait  ce 
que  tu  es,  t'honorera  aussi  ;  mais,  dès  que  tu 
honores,  comme  venant  de  toi  et  non  pas  de 
Dieu,  ce  qu'il  t'a  donné,  lu  t'éloignes  du  Saint 
des  saints,  de  la  même  manière  que  les  AUo- 
phyles  se  sont  éloignés  des  justes.  Donc,  «  en 
«  Dieu  je  louerai  mes  paroles».  Si  ce  sont 
et  mes  paroles  »  que  je  loue,  comment  puis-je 
les  louer  a  en  Dieu?»  Ce  sont  «mes  paroles», 
et  je  les  louerai  «  en  Dieu».  Je  les  louerai 
«en Dieu»,  parce  qu'elles  me  viennent  de 
lui  ;  ce  sont  mes  paroles,  parce  qu'il  m'a  fait 
la  grâce  de  les  prononcer.  Tout  en  me  les 
inspirant,  il  a  voulu  qu'elles  devinssent  les 
miennes,  dès  lors  que  j'aimerais  celui  de  qui 
elles  viennent  ;  il  me  les  a  inspirées  ;  donc, 
elles  m'appartiennent.  S'il  n'en  était  ainsi, 
comment  pourrions-nous  dire  :  «  Donnez- 
«  nous  aujourd'hui  notre  pain  quotidien^?  » 
Comment  disons-nous  que  ce  pain  est  nôtre, 
puisque  nous  prions  qu'on  nous  le  «donne  ?  » 
Si  tu  demandes  à  Dieu  ton  pain,  tes  mains  ne 
resteront  pas  vides,  et  tu  ne  feras  point  preuve 
d'ingratitude  en  disant  que  ce  pain  est  le  tien. 
Si  tu  ne  disais  pas  :  «  Notre  pain  »,  c'est  que 
tu  ne  l'aurais  pas  encore  reçu  de  la  munifi- 
cence divine  ;  si,  au  contraire,  tu  dis  qu'il  est 
à  toi  en  ce  sens  qu'il  viendrait  de  toi,  tu  perds 
le  don  de  Dieu,  parce  que  tu  te  montres  ingrat 
à  l'égard  de  celui  qui  t'avait  comblé  de  ses 
bienfaits.  «  Je  louerai  »  donc  «  mes  paroles 
0  en  Dieu»,  parce  qu'il  est  le  principe  de  tous 
les  discours  conformes  à  la  vérité.  «Je  louerai 
«  mes  paroles»,  parce  que  j'étais  altéré  et  que 
j'ai  puisé  à  cette  source  pour  y  étancher  ma 
soif.  «  En  Dieu,  je  louerai  mes  paroles;  j'ai 
«  placé  mes  espérances  dans  le  Seigneur,  et 
«je  ne  craindrai  point  ce  que  l'homme  pourra 
«  me  faire  ».  N'es-tu  pas  l'homme  qui  disait 
tout  à  l'heure  :  «  Seigneur,  prenez  pitié  de 
«moi,  parce  que  l'homme  m'a  foulé  aux 
«  pieds  ;  durant  tout  le  jour  il  m'a  fait  \i 
«  guerre  et  m'a  tourmenté?»  Comment  dis-tu 
maintenant  :  «  Je  ne  craindrai  pas  ce  que 
«  l'homme  pourra  me  faire  ?  »  Que  te  fera- 

•  I  Cor.  IV,  7.  —  ■•  MM.  VI,  11. 


t-il?  Tu  as  dit,  il  n'y  a  qu'un  instant  :  «Il 
«  m'a  foulé  aux  pieds,  il  m'a  accablé  de  tri- 
«  bulations  ».  Agir  ainsi  à  ton  égard,  n'est-ce 
rien?  Le  Projihète  porte  ses  regards  sur  le 
vin  qui  coule  du  pressoir,  et  il  répond  :  Oui, 
«  l'homme  m'a  foulé  aux  pieds  »  ;  oui,  «  il 
«  m'a  accablé  de  tribulations  »,  mais,  en  dé- 
finitive, que  peut-il  me  faire?  J'étais  une 
grappe  de  raisin  ;  je  deviendrai  du  vin.  «  J'ai 
«  placé  mes  espérances  en  Dieu  ;  je  ne  crain- 
«  drai  point  ce  que  l'homme  jiourra  me 
a  faire  » . 

8.  a  Durant  tout  le  jour  ils  avaient  mes  pa- 
«  rôles  en  abomination  '  ».  Il  en  est  ainsi,  vous 
ne  l'ignorez  pas.  Dites  la  vérité,  prêchez-la  : 
Annoncez  le  Christ  aux  païens,  montrez  l'E- 
glise aux  hérétiques,  parlez  à  tous  du  salut  ; 
ils  s'insurgent  contre  mes  paroles;  ils  les 
prennent  en  abomination.  En  agissant  de  la 
sorte,  à  qui  s'attaquent-ils,  sinon  à  celui  en 
qui  «je  louerai  mes  discours  ?»  «  Tout  le  jour, 
«  ils  avaient  mes  paroles  en  abomination  ».  Il 
devrait  leur  suffire  de  les  délester,  sans  rien 
faire  de  plus  que  les  décrier  et  les  rejeter  ; 
mais  non,  ces  paroles  coulent  de  la  plus  pure 
source  de  la  vérité  ;  quand  ils  les  détestent  et 
les  rejettent,  comment  agissent-ils  à  l'égard 
de  celui  qui  les  a  ins[iirées?  Le  voici  :  «  Tous 
«  leurs  desseins  à  mon  égard  ne  tendaient 
«qu'au  mal».  Ils  ont  un  suprême  dégoût 
pour  le  pain;  peuvent-ils  aimer  beaucoup  le 
vase  dans  lequel  on  le  leur  présente  ?  «  Tous 
«  leurs  desseins  à  mon  égard  ne  tendaient 
a  qu'au  mal».  S'ils  ont  tenu  cette  conduite 
envers  le  Sauveur,  le  corps  doit  accepter  ce 
que  la  tête  a  accepté  elle-même,  afin  de  ne 
point  s'en  séparer.  Ton  Sauveur  a  été  mé- 
prisé, et  tu  voudrais  être  honoré  de  ceux  qui 
se  sont  éloignés  des  saints  !  11  ne  convient 
pas  que  tu  cherches  à  obtenir  ce  qui  ne  lui  a 
pas  été  donné.  «  Le  disciple  n'est  pas  au-dessus 
«  de  son  maître,  ni  le  serviteur  au-dessus  de 
a  son  Seigneur  -  ».  S'ils  ont  donné  le  nom  de 
Béelzébub  au  Père  de  famille,  à  bien  plus 
forte  raison  devront-ils  le  donner  à  ses  do- 
mestiques 1  «  Tous  leurs  desseins  à  mon  égard 
«  étaient  tournés  au  mal  ». 

9.  «  Ils  habiteront  comme  étrangers,  et  ils 
«se  cacheront'».  Habiter  un  pays  comme 
étranger,  c'est  voyager  hors  de  son  propre 
pays;  ceux  qu'on  nomme  habitants  étran- 
gers, demeurent  dans  un  pays  qui  n'est  pas 
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le  leur.  Tout  homme  est,  ici-bas,  un  voyageur 
en  pays  étranger;  vous  nous  y  voyez,  parce 
que  nous  sommes  enlicrement  couverts  de 
chair  ;  mais  cette  enveloppe  charnelle  vous 
empêche  d'apercevoir  le  fond  de  nos  cœurs. 
Voilà  pourquoi  l'Apôtre  a  dit  :  «  Ne  jugez  pas 
a  avant  le  temps,  jusqu'à  ce  que  vienne  le 
«  Seigneur  qui  éclairera  les  ténèbres  les  plus 
a  secrètes,  et  qui  fera  voir  à  découvert  les 
«  pensées  du  cœur;  et,  alors,  chacun  recevra 
«  de  Dieu  sa  gloire  et  sa  récompense  '  ».  En 
attendant  ce  grand  jour,  pendant  le  cours  de 
ce  pèlerinage  terrestre,  chacun  de  nous  porte 
son  cœur  en  lui-même,  et  tous  les  cœurs  sont 
un  livre  fermé  pour  tous  les  autres.  Par  con- 
séquent, a  ils  habiteront  comme  des  étran- 
0  gers  et  ils  se  cacheront  »  ceux  dont  les  des- 
seins sont  méchants  à  l'égard  du  juste  qu'ils 
persécutent.  Ils  voyagent  en  ce  lieu  d'exil  ;  ils 
y  sont  revêtus  de  chair  ;  aussi  cachent-ils  leur 
fourberie  dans  le  secret  de  leur  cœur;  ils  y 
renferment  toutes  leurs  pensées  mauvaises. 
Pourquoi  ?  Parce  que  cette  vie  est  un  voyage 
en  pays  étranger.  Qu'ils  mettent  tous  leurs 
soins  à  déguiser  leurs  pensées  ;  un  jour  vien- 
dra où  ce  qu'ils  cachent  sera  étalé  aux  re- 
gards de  tous,  où  ils  ne  pourront  plus  se  ca- 
cher eux-mêmes. 

On  peut  encore  donner  un  autre  sens  à  ces 
paroles  :  «  Ils  se  cacheront  » .  Cette  seconde 
explication  plaira  peut-être  davantage.  Les 
hommes  qui  se  sont  séparés  des  saints,  s'in- 
troduisent parfois  dans  leurs  rangs,  revelus 
du  manteau  de  l'hypocrisie,  et  le  mai  qu'ils 
font  au  corps  du  Christ  est  d'autant  [)lus  dé- 
plorable qu'on  ne  peut  les  éviter,  comme  s'ils 
lui  étaient  entièrement  étrangers.  Dans  le 
récit  de  ses  tribulations  l'Apôtre  place,  au 
nombre  de  ses  plus  |)énibles,  celles  (jui  lui 
sontvenuesdeshy|iocrile.s  :  «Périls  des  eaux», 
dit-il;  0 périls  des  voleurs,  périls  du  côté  de 
«  de  ma  nation,  périls  de  la  part  des  genlils, 
«  périls  dans  la  ville,  périls  dans  les  déserts, 
«  périls  sur  mer»,  et  il  ajoute  :  «  Périls  de  la 
«  partdes  faux  frères-».  Us  sont  surtout  à  crain- 
dre, ceux  dont  il  est  dit  dans  un  autre  psaume: 
«Us  entraient  i)Our  voir'».  Ils  entrent  |)our 
voir,  et  perooime  ne  iieut  leur  dire  :  N'entre 
pas  pour  voir.  Car  s'il  entre,  c'est  en  ([ualilé  de 
frère,  et  non  connue  étranger  :  on  ne  s'en 
défie  pas.  «Us  habiteront  donc  conune  étran- 
«  gers,  et  ils  se  cacheront».  Puis(|u'ils  entrent 

'  1  Cur.  IV,  5.  -  MI  Cor.  xi,  2fi.  —  •  Vu.  XL,  7. 


dans  l'Eglise,  comme  dans  une  grande  mai- 
son, sans  intention  d'y  demeurer  toujours, 
«  ils  y  habiteront  comme  étrangers».  Le  Sei- 
gneur a  voulu  nous  faire  comprendre  que  de 
tels  pécheurs  sont  des  esclaves,  car,  suivant 
l'oracle  évangélique,  «  celui  qui  commet  le 
a  péché  est  l'esclave  du  péché»  ;  c'est  pour- 
quoi il  y  est  dit  :  «  Le  serviteur  ne  demeurera 
«  pas  toujours  dans  la  maison,  mais  le  fils  y 
«demeurera  éternellement'  o.  Celui  qui  entre 
dans  l'Eglise  en  qualité  d'enfant,  n'y  restera 
pas  comme  étranger,  mais  il  y  demeurera 
jusqu'à  la  fin  ^.  Mais  celui  qui  y  pénètre  comme 
un  esclave,  comme  un  fourbe,  comme  un  pé- 
cheur, qui  n'obéit  que  sous  le  regard  du  maître, 
qui  cherche  à  dérober,  à  accuser,  à  blâmer, 
celui-là  n'y  entre  que  comme  étranger,  il  n'y 
demeurera  pas  d'une  manière  fixe  et  perma- 
nente. Mes  frères,  de  pareilles  gens  ne  doivent 
nous  inspirer  aucune  crainte  :  «J'ai  placé  en 
«  Dieu  mon  espérance  :  je  ne  craindrai  pas 
«  ce  que  l'homme  pourra  me  faire  » .  Qu'ils  en- 
trent dans  notre  maison,  qu'ils  y  séjournent, 
qu'ils  usent  de  dissimulation,  qu'ils  cachent 
leurs  pensées,  peu  importe  :  ils  ne  sont  que 
chair.  Pour  toi,  mets  tes  espérances  dans  le 
Seigneur,  et  la  chair  ne  sera  pas  capable  de 
te  faire  du  mal.  —  Mais  l'homme  m'accable 
d'afflictions,  il  me  foule  aux  pieds.  —  Puis(|ue 
tu  es  raisin,  si  tu  es  écrasé,  tu  donneras  du 
vin  :  les  peines  que  tu  auras  à  endurer,  por- 
teront des  fruits,  car  un  autre  verra  la  pa- 
tience et  l'imitera.  Pour  apprendre  à  su[)porter 
ceux  qui  te  font  souffrir,  n'as-tu  pas  toi-même 
porté  tes  regards  sur  ton  chef,  sur  cette  pre- 
mière gra[ipe  de  raisin,  sur  le  Sauveur,  en  la 
comi)agnie  de  qui  l'homme,  c'est-à-dire,  le 
traître  Judas  est  entré  pour  voir,  a  établi  son 
séjour  et  s'est  caché?  Pourquoi  craindrais- tu 
les  hypocrites,  qui  entrent  dans  l'Eglise,  y 
demeurent  et  s'y  cachent?  Tu  n'as  aucun 
motif  de  le  faire.  Judas,  le  père  de  ces  fourbes, 
a  vécu  dans  la  société  du  Sauveur,  et  Jésus  le 
connaissait  :  Judas  vivait  avec  lui  comme  un 
étranger,  et,  ciuoiciu'il  déguisât  avec  soin  ses 
intentions  perverses,  les  secrets  de  son  cœur 
n'étaient  nullement  un  mystère  pour  son 
maître  :  il  fut  choisi,  et  puis(|ue  tu  devais 
ignorer  de  (|uels  honuncs  il  faudrait  t'éloi- 
gner,  le  Christ  a  voulu  te  faire  trouver,  dans 
sa  i)ropre  conduite,  un  sujet  de  consolation. 
U  aurait  pu  ne  pas  choisir  Judas,  car  il  le  con- 
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naissait  :  n'avait-il  pas  dit,  en  effet,  à  ses  disci- 
ples :  «  Est-ce  que  je  ne  vous  ai  pas  choisis  tous 
B  les  douze?  Et  pourtant,  il  y  en  a  un  parmi 
«vous  qui  est  un  démon*».  De  là  pourrait- 
on  inférer  que  le  démon  a  élé  choisi?  Et  si 
Notre-Seigneur  ne  l'a  pas  choisi,  comment  les 
Apôtres  se  sont-ils  trouvés  au  nombre  de 
douze,  au  lieu  de  ne  se  trouver  qu'au  nombre 
de  onze  ?  Comme  les  autres,  Judas  a  été  choisi, 
mais  dans  un  autre  but.  Les  onze  ont  été 
choisis  pour  être  éprouvés;  Judas  l'a  élé  pour 
tenter.  Tu  devais  ignorer  de  quels  hommes 
méchants  il  faudrait  t'éloigner,  de  quels 
fourbes  et  de  quels  hypocrites  il  te  faudrait 
prendre  garde;  tu  ne  devais  pas  connaître 
ceux  qui  habiteraient  avec  toi  comme  étran- 
gers, et  te  déguiseraient  leurs  pensées  per- 
verses :  comment  le  Sauveur  aurait-il  pu  te 
servir  d'exemple,  s'il  ne  t'avait  dit  :  J'ai  eu  l'un 
d'entre  eux  en  ma  compagnie  ;  je  t'ai  donné 
d'avance  un  modèle  en  ma  personne;  j'ai  sup- 
porté, j'ai  voulu  souffrir  àcôté  de  moi  un  homme 
dont  les  déguisements  m'étaient  parfaitement 
connus,  et,  par  là,  te  donner  une  consolation 
pour  les  circonstances  où  tu  ne  saurais  dis- 
tinguer tes  ennemis?  Un  hypocrite  m'a  fait 
souffrir  :  un  hypocrite  agira  de  même  à  ton 
égard  ;  pour  être  plus  fort,  pour  te  tourmenter 
davantage,  on  t'accusera,  on  t'imputera  des 
crimes  imaginaires;  je  suppose  que  ces  ca- 
lomnies prévalent  contre  toi  :  seras-tu  seul 
victime  de  ces  procédés  coupables?  N'en  ai-je 
pas  été  moi-même  la  victime?  Oui,  les  calom- 
nies des  méchants  ont  prévalu  contre  moi,  et, 
toutefois,  elles  ne  m'ont  point  ravi  le  ciel. 
Quoique  le  corps  du  Sauveur  fût  déjà  ense- 
veli, de  faux  témoins  se  présentèrent  encore 
pour  déposer  contre  lui  :  ce  n'avait  pas  été 
assez,  pour  ses  ennemis,  de  le  calomnier  de- 
vant les  tribunaux;  ils  voulurent  le  flétrir 
encore  jusque  dans  son  tombeau.  Ayant  reçu 
de  l'argent  comme  prix  de  leur  mensonge, 
ils  firent  cette  déposition  :  o  Pendant  que  nous 
«  dormions,  ses  disciples  sont  venus  et  l'ont 
«  enlevé*».  Il  fallait  vraiment  que  ces  Juifs 
fussent  devenus  aveugles,  pour  croire  à  un 
témoignage  aussi  incroyable,  pour  croire  au 
témoignage  de  gens  endormis.  Ou  bien,  les 
témoins  ne  dormaient  p,is,  et  alors,  on  ne 
devait  pas  ajouter  foi  à  leurs  paroles,  puis- 
qu'elles étaient  mensongères  :  ou  bien ,  ils 
dormaient  réellement;  et,  alors,  comment 
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ont-ils  pu  voir  ce  qui  se  passait?  a  Ils  habile- 
«  ront  comme  des  étrangers  et  ils  se  cache- 
a  rontï.  Ils  auront  beau  demeurer  et  se  ca- 
cher, que  pourront-ils  faire?  «Pour  moi,  j'ai 
«  mis  en  Dieu  mon  espérance  :  je  ne  craindrai 
0  point  ce  que  l'homme  pourra  me  faire  ». 

i  0.  «  Ils  observeront  toutes  mes  démarches  » . 
Les  hommes,  qui  habitent  comme  étrangers 
et  se  cachent,  ne  le  font  que  pour  voir  où  la 
faiblesse  humaine  nous  fera  tomber  :  ils  sont 
attentifs  à  chacun  de  nos  pas,  et,  dès  que  nous 
venons  à  tomber,  ils  saisissent  nos  pieds,  afin 
de  nous  faire  périr  :  ou  bien,  ils  mettent  leur 
pied  devant  nous  pour  nous  jeter  à  terre;  ou 
bien  encore,  et  surtout,  ils  s'efforcent  de  trou- 
ver, en  notre  conduite ,  un  prétexte  à  accusa- 
tions. Quel  est  celui  qui  ne  tombe  jamais  en 
faute?  Y  a-t-il  rien  de  plus  facile,  surtout  quand 
on  parle?  Car  n'est-il  pas  écrit  :  «  Si  quelqu'un 
«  ne  pèche  point  par  la  langue,  il  est  parfait'?» 
Qui  est-ce  qui  osera  se  dire  ou  se  croire  arrivé 
à  la  perfection?  II  est  donc  indubitable  qu'on 
pèche  en  parlant.  Ceux  qui  demeurent  parmi 
nous  comme  étrangers  et  qui  s'y  cachent, 
examinent  toutes  nos  paroles  :  ils  s'ingénient 
à  nous  tendre  des  pièges  et  à  lancer  contre 
nous  d'inextricables  mensonges,  au  milieu 
desquels  ils  s'embarrassent  eux-mêmes,  avant 
d'y  embarrasser  les  autres  :  par  là,  ils  se  pren- 
nent d'abord  eux-mêmes,  et  périssent  les 
premiers  dans  les  lacets  où  ils  prétendaient 
prendre  et  faire  périr  les  autres.  L'homme 
exposé  à  leurs  artifices,  rentre  dans  son  propre 
cœur,  et  de  là,  il  élève  ses  pensées  vers  Dieu, 
et  il  apprend  à  dire  :  a  En  Dieu,  je  louerai  mes 
B  discours  » .  Tout  ce  que  j'ai  dit  de  bon  et  de 
vrai,  je  l'ai  dit  pour  Dieu,  et  sous  son  inspira- 
tion; et  si,  par  hasard,  j'ai  dit  ce  que  je  ne 
devais  pas  dire,  c'est  comme  homme  que  je 
l'ai  dit,  mais  comme  homme  soumis  à  Dieu, 
à  ce  Dieu  qui  soutient  celui  qui  marche  dans 
le  chemin  droit,  qui  rappelle  par  ses  menaces 
celui  qui  s'égare,  qui  pardonne  à  celui  qui 
reconnaît  ses  fautes,  qui  lui  fait  rétracter  ses 
paroles  imiirudentes,  qui  le  relève  de  ses 
chutes.  Car  le  juste  tombera  et  se  relèvera 
sept  fois,  mais  les  impies  persévéreront  dans 
le  maP.  Qu'aucun  d'entre  nous  ne  craigne 
donc  ces  hommes  hypocrites,  acharnés  à  nous 
suivre,  à  scruter  nos  paroles,  je  dirais  presque, 
à  compter  les  syllabes  qui  s'échappent  de  nos 
lèvres.  Qu'aucun  de  nous  ne  redoute  les  vio- 
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lateurs  des  divins  commandements.  Il  s'in- 
génie à  trouver  en  toi  quel([ue  chose  de  ré- 
préliensible  :  se  servir  de  toi  pour  croire  en 
Jésus-Clu'ist,  c'est  le  moindre  de  ses  soucis. 
Examine  avec  soin  les  discours  de  celui  que 
tu  reprends;  vois  s'ils  ne  renferment  pas  des 
avis  salutaires  pour  toi.  —  Mais  les  discours 
d'un  homme  qui  pèche  en  parlant,  peuvent- 
ils  renfermer  des  conseils  qui  me  soient  utiles? 
—  L'avantage  que  tu  pourrais  en  retirer,  ce 
serait  peut-être  de  te  montrer  moins  censeur 
de  paroles,  et  de  recueillir  plus  soigneuse- 
ment les  bonnes  recommandations,  «llsob- 
«  serveront  toutes  mes  démarches». 

il.  «  Comme  mon  âme  l'a  déjà  enduré  ».  Je 
parle  de  ce  que  j'ai  déjà  enduré  :  je  parle  par 
expérience;  «Comme  mon  âme  l'a  déjà  en- 
ci  duré.  Ils  habiteront  comme  étrangers  et  se 
«cacheront».  Que  mon  âme  supporte  donc, 
et  ceux  du  dehors,  qui  aboient  contre  moi 
comme  des  chiens  furieux,  et  ceux  qui,  au 
dedans,  me  dérobent  leurs  pensées.  La  tenta- 
tion qui  vient  du  dehors,  ressemble  à  un  tor- 
rent impétueux  :  puisse-t-elle  te  trouver  for- 
tement attaché  à  la  pierre  !  Qu'elle  vienne  nous 
frapper,  mais  puisse-t-elle  aussi  nous  laisser 
debout  1  Ce  sera  la  preuve  que  notre  maison 
est  bâtie  sur  la  pierre '.Si  l'ennemi  est  au 
dedans,  il  y  habitera  comme  étranger  et  s'y 
caciiera  :  puisse-t-il  cire  aujjrès  de  nous, 
comme  la  paille  est  auprès  du  froment!  On 
amènera  les  bœufs  i)our  battre  l'aire  :  la  ten- 
tation servira  de  fléau;  tu  seras  séparé  de  la 
paille,  et  celle-ci  se  trouvera  brisée. 

12.  «  Vous  les  sauverez  pour  rien  ^  » .  Le  Pro- 
phète nous  apprend  à  prier  pour  nos  ennemis, 
a  Ils  habiteront  comme  des  étrangers  et  se 
«  cacheront  0,  |)arce  qu'ils  sont  des  fourbes, 
des  hypocrites,  dos  troni[)eurs  :  prie  pour  eux 
et  ne  dis  pas  :  Cet  homme  est  si  méchant,  si 
corrompu  1  Dieu  le  ramènera-t-il  au  bien?  Ne 
désespère  pas  de  lui  :  fais  attention  à  celui  (jue 
tu  pries,  et  non  à  celui  pour  lequel  tu  pries. 
Tu  vois  la  dangereuse  maladie  de  l'un  :  ne 
vois-tu  pas,  chez  l'aulre,  le  pouvoir  de  guérir? 
«  Ils  lial)ileroiit  connue  des  étrangers,  et  se 
«  cacheront,  comme  mon  âme  l'a  déjà  éprouvé. 
Supporle-les,  prie  pour  eux,  et  lu  verras  l'ac- 
couiplissenienl  de  ces  paroles  :  «  Vous  les 
«sauverez  pour  rien».  Les  sauver,  ce  n'est 
rien  pour  vous,  Seigneur,  car  il  ne  vous  en 
coûte  aucun  effort.  Leur  misérable  état  ne 
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laisse  aux  hommes  aucun  espoir,  et  d'un 
mot,  vous  les  guérissez;  leur  guérison  sera 
pour  nous  un  sujet  d'étonnemcnt,  et,  pour- 
tant, elle  ne  vous  coûtera  rien.  «Vous  les 
«  sauverez  pour  rien  ».  On  peut  expliquer  ces 
paroles  d'une  autre  manière  :  Vous  les  sau- 
verez sans  aucun  mérite  de  leur  part.  «Aupa- 
«  ravant»,  dit  saint  Paul,  «j'ai  été  un  blasphé- 
«  mateur,  un  persécuteur  et  un  homme  in- 
«  juste'».  Les  prêtres  lui  donnaient  des  let- 
tres, afin  que,  partout  oîi  il  rencontrerait  des 
chrétiens,  il  pût  les  emmener  et  les  jeter  en 
prison  -.  Et,  pour  mieux  réussir  dans  sa  cou- 
pable mission ,  il  habitait  d'abord  comme 
étranger,  et  se  cachait.  Certes,  chez  lui,  il  n'y 
avait  aucun  mérite  :  on  ne  pouvait  y  trouver 
que  des  motifs  de  condamnation;  il  n'avait 
aucune  bonne  œuvre  à  offrir  à  Dieu.  Néan- 
moins il  fut  sauvé.  «  Vous  les  sauverez  gra- 
«tuitement».  Ils  n'amèneront  dans  votre 
temple,  ni  boucs,  ni  béliers,  ni  taureaux  ;  ils- 
n'y  apporteront  ni  offrandes,  ni  parfums  ;  ils 
ne  répandront  point  sur  votre  autel  la  liqueur 
d'une  bonne  conscience.  En  eux  vous  ne 
trouverez  que  rudesse  ,  corruption  et  hor- 
reur; et,  puisqu'ils  ne  mériteront,  sous  aucun 
rapport,  que  vous  les  sauviez,  «vous  les  sau- 
«  verez  pour  rien  »  ;  c'est-à-dire  que  vous  leur 
donnerez  gratuitement  votre  grâce.  Quels  mé- 
rites le  larron  pouvait-il  offrir  sur  la  croix? 
D'un  repaire  de  brigands  il  avait  passé  au 
pied  d'un  tribunal;  du  tribunal,  on  l'avait 
conduit  à  la  potence  ;  de  la  potence,  il  entra 
au  paradis'.  Il  éleva  la  voix,  parce  qu'il  avait 
cru'.  Mais  qui  est-ce  ijui  lui  avait  donm''  la 
foi,  sinon  le  Sauveur  crucilié  à  côté  de  lui? 
«  Vous  les  sauverez  pour  rien  ». 

t3.  «  Vous  conduirez  les  peuples  dans  votre 
«  colère».  Vous  vous  irritez  et  vous  les  con- 
duisez; vous  les  punissez  et  vous  les  sauvez: 
vous  les  épouvantez  et  vous  les  rétablissez 
dans  la  lran(iuille  paix  de  la  justice.  Que  veu- 
lent dire,  en  effet,  ces  paroles  :  «Vous  les 
«  conduirez  dans  votre  colère?  »  Vous  semez 
des  tribulations  sous  chacun  de  leurs  pas, 
afin  que,  plongés  dans  la  peine,  les  honuues 
aient  recours  à  vous,  au  lieu  de  se  laisser  sé- 
duire |)ar  de  folles  joies  et  une  sécurité  troni- 
l)euse.  Il  semblerait  tiuc  vous  êtes  irrité,  et, 
de  l'ail,  vous  agissez  en  père.  Un  enfant  qui 
méiirise  les  ordres  paternels,  attire  sur  lui  la 
colère  de  l'auteur  de  ses  jours  :  on  le  souf- 
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llette,  on  le  frappe,  on  lui  lire  les  oreilles,  on 
le  traîne  par  les  bras,  on  le  conduit  à  l'école. 
a  Vous  conduirez  les  peuples  dans  votre  co- 
0  1ère».  Combien  sont  entrés  dans  la  maison 
de  Dieu,  combien  ont  contribué  à  la  remplir, 
qui  s'y  sont  trouvés  amenés  par  sa  colère! 
Accablés  de  tribulations,  ils  se  sont  vus  rem- 
plis de  foi.  La  tribulation  nous  secoue,  comme 
on  secoue  un  vase  pour  en  faire  sortir  les 
immondices  qu'il  contient,  et  alors  la  grâce 
vient  remplir  notre  âme.  «  Vous  conduirez 
«  les  peuples  dans  votre  colère». 

14.  «  Seigneur,  je  vous  ai  fait  connaître  ma 
«  vie  ».  Vous  m'avez  accordé  le  bienfait  de  la 
vie  :  voilà  pourquoi  je  vous  l'ai  fait  connaître. 
Est-ce  que  Dieu  ignore  quel  don  il  t'a  fait? 
Pourquoi  donc  le  lui  annonces-tu  ?Aurais-lu 
la  prétention  de  lui  apprendre  quelque  cbose? 
Non,  sans  doute.  Pourquoi  donc  le  Prophète 
ilit-il  :  «Je  vous  ai  fait  connaître  ?»  Serait-ce, 
Seigneur,  parce  que  celte  connaissance  pour- 
rait vous  être  utile?  Quel  avantage  le  Sei- 
gneur pourrait-il  en  tirer  ?  Dieu  y  gagne 
pour  sa  gloire.  Quand  l'apôlre  saint  Paul 
disait  :  a  J'ai  été  d'abord  un  blasphémateur, 
0  un  pécheur,  un  homme  injuste  »,  comment 
faisait-il  connaître  sa  vie?  Il  la  faisait  con- 
naître en  ajoutant  :  «  Mais  j'ai  obtenu  miséri- 
t  corde  '  ».  Il  a  annoncé  sa  vie,  non  pour  lui- 
même,  mais  pour  Dieu  :  car  il  Ta  annoncée 
de  manière  à  en  amener  d'autres  à  la  foi  ;  il 
l'a  annoncée,  non  pour  son  propre  avantage, 
mais  pour  l'avantage  de  la  cause  de  Dieu.  En 
effet,  il  ajoute  :  «  Car  Jésus-Christ  est  mort  et  il 
«  est  ressuscité,  afin  que  celui  qui  vit  ne  vive 
«  plus  pour  lui-même,  mais  pour  celui  qui  est 
«mort  en  faveur  de  tous  ^».  Si  tu  vis,  ce 
n'est  pas  de  toi-même  que  tu  tiens  ce  bienfait, 
parce  que  c'est  Dieu  qui  te  l'a  accordé;  tais-le 
donc  connaître,  non  pour  toi,  mais  pour  lui  ; 
ne  cherche  |>oint  ton  intérêt,  ne  vis  pas  pour 
toi  :  vis  pour  celui  qui  est  mort  en  faveur  de 
tous.  L'Apôtre,  parlant  de  certains  réprouvés, 
ne  dit-il  pas  :  Ils  cherchent  tous  leur  avantage, 
et  ils  oublient  les  intérêts  de  Jésus-Christ  •>  ?  Si, 
de  la  connaissance  que  tu  donnes  de  ta  vie,  tu 
cherches  à  tirer  ton  utilité  personnelle  au  lieu 
d'en  tirer  celle  des  autres,  c'est  pour  toi  que 
tu  la  fais  connaître,  et  non  pour  Dieu.  Mais 
si  tu  l'annonces  de  manière  à  exciter  le  pro- 
chain à  la  recevoir  lui-même  de  la  main  qui  te 
l'a  donnée,  lu  l'annonces  pour  la  gloire  de 
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ton  bienfaiteur  ;  aussi  recevras-tu  une  plus 
ample  récompense,  par  cela  même  que  le  don 
de  Dieu  n'a  pas  trouvé  en  toi  un  ingrat.  «  Sei- 
«  gneur,  je  vous  ai  fait  connaître  ma  vie,  vous 
«  avez  mis  mes  larmes  en  votre  présence». 
Vous  avez  exaucé  ma  prière.  «  Selon  la  pro- 
«  messe  que  vous  m'en  avez  faite  » .  Votre  con- 
duite envers  moi  a  répondu  à.  vos  promesses. 
Vous  m'aviez  dit  que  vous  écouteriez  le  cri  de 
ma  douleur  :  j'ai  cru  à  votre  parole,  j'ai  pleuré, 
et  vous  m'avez  exaucé.  Par  vos  promesses  vous 
avez  montré  une  miséricorde  infinie  à  mon 
égard,  et  vous  avez  manifesté  votre  infaillible 
véracité  par  votre  fidélité  à  les  accomplir.  «  Se- 
lon la  promesse  que  vous  m'en  aviez  faite  ». 
15.  «  Que  mes  ennemis  retournent  en  ar- 
«  rière'  ».  C'est  pour  leur  bien,  et  non  pour 
leur  malheur,  que  le  Prophète  exprime  ce 
désir  :  la  cause  de  leur  persévérance  dans  le 
mal  se  trouve  dans  leur  persistance  à  marcher 
toujours  devant  eux.  Tu  engages  ton  ennemi 
à  bien  vivre,  à  se  corriger  :  il  méprise  tes 
conseils,  il  rejette  bien  loin  tes  avis  :  VoiLà, 
dit-il,  un  grand  personnage  pour  me  donner 
des  conseils  !  Voilà  un  grand  docteur  pour 
m'instruire  1 11  prétend  l'emporter  sur  toi,  et, 
parce  qu'il  se  regarde  comme  supérieurà  toi, 
il  ne  se  corrige  pas.  Il  ne  remarque  pas  que 
tes  paroles  ne  sont  pas  de  toi  ;  il  ne  remarque 
pas  que  tu  fais  connaître  ta  vie,  non  pour  toi- 
même,  mais  pour  Dieu  :  il  veut  marcher  le  pre- 
mier, et  il  ne  se  corrige  pas  :  il  serait  avanta- 
geux pour  lui  de  se  retourner  en  arrière,  et  de 
marcher  à  la  suite  de  celui  qu'il  voudrait  précé- 
der. Avant  sa  passion,  le  Sauveur  entretenait 
ses  disciples  des  douleurs  qu'il  devait  alors  en- 
durer ;  Pierre,  saisi  d'horreur,  s'écria  :  «  Non, 
«  Seigneur,  il  n'en  sera  pas  ainsi  ».  11  avait 
dit,  peu  de  temps  auparavant  :  «  Vous  êtes  le 
a  Christ,  Fils  du  Dieu  vivant  »,  et  il  avait  re- 
connu sa  divinité  ;  et  déjà  il  tremblait  de  le 
voir  mourir,  comme  s'il  ne  voyait  plus  en  lui 
qu'un  homme.  Mais  le  Seigneur  était  venu 
en  ce  monde  pour  souffrir,  et  nous  ne  pou- 
vions arriver  au  salut  qu'à  la  condition  d'être 
rachetés  au  prix  de  son  sang.  Au  moment 
où  Pierre  avait  confessé  hautement  sa  divi- 
nité, Jésus  l'avait  félicité  et  lui  avait  dit  :  «  Ce 
«  n'est  ni  la  chair  ni  le  sang  qui  te  l'ont  révélé, 
«  mais  c'est  mon  Père,  qui  est  dans  le  ciel. 
«C'est  pourquoi  tu  es  Pierre,  et  sur  cette 
«pierre je  bâtirai  mon  Eglise,  et  les  portes 
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«  de  l'enfer  ne  la  vaincront  pas,  et  je  le  dou- 
«  nerai  les  clefs  du  royaume  des  cieux  ». 
Voyez  quelle  récompense  il  accorde  à  cette 
confession  pleine  de  vérité,  de  dévouement  et 
de  foi:  «Vous  êtes  le  Clirist,  Fils  du  Dieu 
«vivant».  Dès  que  le  Sauveur  parla  de  sa 
passion  à  ses  disciples,  Pierre  eut  peur  de  le 
voir  mourir;  toutefois,  sa  mort  était  la  condi- 
tion essentielle  de  notre  salut  ;  il  s'écria  donc  : 
«  Non,  Seigneur,  il  n'en  sera  pas  ainsi  ».  Et 
Jésus,  qui  lui  avait  dit,  quelques  instants  au- 
paravant :  «  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre 
«je  bâtirai  mon  Eglise  »,  lui  répondit  alors  : 
«  Arrière,  Satan,  arrière  :  tu  es  pour  moi  un 
«scandale  ».  Comment  l'homme  que  l'on 
avait  appelé  Pierre,  et  proclamé  bienheureux, 
est-il  devenu  si  vite  digne  de  recevoir  le 
surnom  de  Satan ?«  Parce  que  »,  ajouta  le 
Sauveur,  «  tu  n'as  point  de  goût  pour  les 
«  choses  de  Dieu  :  tu  n'en  as  que  pour  les 
«choses  de  l'homme '».  Quelques  instants 
plus  tôt  il  goûtait  les  choses  de  Dieu,  «  car 
«  ni  la  chair  ni  le  sang  ne  t'ont  révélé  cela, 
«  mais  mon  Père,  qui  est  dans  le  ciel  ».  Quand 
il  louait  ses  paroles  en  Dieu,  on  ne  l'appelait 
que  du  nom  de  Pierre:  il  mérita  celui  de 
Satan,  dès  qu'il  parla  de  lui-même,  sous  l'in- 
fluence de  la  faiblesse  du  l'homme  et  d'uue 
affection  charnelle,  parce  qu'ainsi  il  met- 
tait obstacle  à  son  salut  personnel  et  à  celui 
des  autres.  Il  voulut  avoir  le  pas  sur  le 
divin  Maître,  et  donner  au  guide  céleste  des 
conseils  inspirés  par  une  sagesse  tout  hu- 
maine. «  Non,  Seigneur,  il  n'en  sera  pas 
a  ainsi  ».  Tu  dis  :  «  Non  »,  et  tu  ajoutes  :  «  Sei- 
«gneur?»  S'il  est  le  Seigneur,  n'agit-il  pas 
avec  une  souveraine  puissance  ?  S'il  est  le 
maître,  ne  sait-il  pas  ce  qu'il  doit  faire,  ce 
qu'il  doit  enseigner  ?  Néanmoins,  tu  [irétends 
conduire  ton  guide,  instruire  ton  maître, 
donner  des  ordres  à  ton  Seigneur,  dicter  à 
Dieu  tes  volontés.  Tu  veux  primer  le  Très- 
Haut  !  «  Arrière  1  »  Un  souhait  plus  utile  à  ses 
ennemis  pouvait-il  sortir  de  la  bouche  du 
Piophète  :  «  Que  mes  ennemis  retournent  eu 
«  arrière  ?  »  mais  ([u'iis  ne  restent  pas  der- 
rière. Qu'ils  retournent  en  arrière,  afin  de  ne 
plus  marcher  les  premiers,  mais  île  manière  à 
marcher  toujours  et  a  ne  pas  resler  derrière. 
«  Que  mes  ennemis  retournent  en  arrière  ». 
i((.  «  Quel  (jue  soit  le  jour  où  je  vous  iiivo- 
«  que,  je  sais  (jue  vous  êtes  mon  Dieu  » .  Ailmi- 
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rablc  science  !  Le  Prophète  ne  dit  pas  ;  Je  sais 
que  vous  êtes  Dieu  ;  il  dit  :  «  Je  sais  que  vous 
«  êtes  mon  Dieu  !  »  Oui,  il  est  ton  Dieu,  car  il 
te  vient  en  aide.  Oui,  il  est  ton  Dieu,  cartu  lui 
appartiens.  Voilà  pourquoi  il  est  écrit  :  «  Bien- 
«  heureux  est  le  i)euple  qui  a  pour  Dieu  le 
«  Seigneur  1  »  Pourquoi  est-il  dit  :  «  Qui  a 
a  pour  Dieu  le  Seigneur  ?  »  Où  est  l'homme 
dont  il  ne  soit  pas  le  Dieu  ?  Il  est  le  Dieu  de 
tous,  mais  particulièrement  de  ceux  qui 
l'aiment,  qui  s'attachent  à  lui,  qui  le  pos- 
sèdent et  l'adorent  ;  ils  font,  en  quelque 
sorte,  partie  de  sa  maison  ;  ils  sont  comme 
les  membres  de  sa  grande  famille,  puisqu'ils 
ont  été  rachetés  au  prix  du  sang  de  son  Fils 
unique.  0  ineffable  bonté  de  Dieu  I  Nous  lui 
appartenons,  et  il  est  devenu  notre  héritage  1 
Les  étrangers,  qui  ont  été  éloignés  des  justes, 
ne  sont  pour  lui  que  des  enfants  dont  il  ne 
s'occupe  pas.  Voyez  ce  qu'en  dit  ailleurs  le 
Psalmiste  :  «  Mon  Dieu,  délivrez-moi  de  la 
a  puissance  des  enfants  étrangers,  dont  la 
«  bouche  a  i)ublié  la  vanité,  et  dont  la  droite 
«  est  une  droite  d'injustice  ».  Remarque  leur 
grandeur  :  grandeur  d'un  jour  !  gloire  or- 
gueilleuse et  éphémère  1  «  Leurs  enfants  res- 
«  semblent  à  des  plantes  nouvelles  :  leurs 
«  filles  sont  ornées  comme  un  temple  ».  Il 
donne  la  description  du  bonheur  ilece  monde, 
de  ce  bonheur  dont  les  apparences  trom- 
peuses séduisent  l'honune,  auquel  on  attache 
le  plus  grand  prix,  que  l'on  préfère  à  la  véri- 
table, à  réternelle  félicité.  Ceux  qui  négligent 
les  biens  durables,  deviennent  par  la  même 
des  enfants  étrangers  :  ce  ne  sont  plus  des 
enfants  de  Dieu.  Le  Prophète  continue  : 
«  Leurs  fils  ressemblent  à  des  plantes  nou- 
«  velles  :  leurs  filles  sont  ornées  connue  des 
«  temples  :  leurs  celliers  sont  remplis  ;  ils  re- 
«  gorgent  et  se  déversent  l'un  dans  l'autre  : 
«  leurs  brebis  sont  fécondes  et  de  produits 
a  abondants  :  leurs  vaches  sont  grasses  :  la 
a  clùLiire  de  leurs  héritages  n'est  ni  brisée 
«  ni  ouverte  à  tout  venant  :  on  n'entend  au- 
«  cun  cri  dans  leurs  places  publiiiues  ».  Que 
lisons-nous  ensuite  ?  «  Us  ont  proclamé  bien- 
«  heureux  le  peuple  qui  possède  de  tels  avan- 
«  tages  ».  Mais  ([ui  est-ce  qui  lient  ce  langage? 
des  enfants  étrangers,  «  dont  la  bouche  publie 
V  la  vanité».  El  toi,  (|ue  dis-tu  ?  «  liicnheu- 
a  renx  le  peuple  iiui  a  pour  Dieu  le  Sei- 
«  gneur  '  ».  Il  n'envisage  aucun  des  bienfaits 
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que  dispense  aux  hommes  la  main  du  Sei- 
gneur :  il  n'a  en  vue  que  le  Dieu  qui  se 
donne  lui-même.  Mes  frères  ,  tous  les  biens 
énumérés  par  les  enfants  étrangers,  Dieu  les 
donne  :  il  les  accorde  même  aux  étrangers, 
même  aux  méchants,  même  aux  blasphéma- 
teurs, car  il  fait  lever  son  soleil  sur  les  bons 
et  sur  les  méchants  :  il  fait  tomber  la  pluie 
sur  les  justes  et  sur  les  jiécheurs  '  :  il  les  ac- 
corde parfois  aux  bons  ;  parfois  aussi  il  les 
leur  refuse,  comme  il  les  donne  et  les  refuse 
aux  méchants  ;  mais,  tandis  qu'il  réserve  à 
ceux-ci  un  feu  éternel,  il  se  réserve  à  lui- 
même  pour  ceux-là.  11  y  a  donc  un  mal  exclu- 
sivement réservé  aux  pécheurs,  comme  il  y  a 
un  bien  spécialement  destiné  aux  justes  ;  et, 
enfin,  comme  intermédiaire  entre  ce  bien  et 
ce  mal,  il  y  a  des  biens  et  des  maux  répartis 
indistinctement  entre  les  uns  et  les  autres. 

17.  Aimons  donc  Dieu,  mes  frères;  aimons- 
le  d'un  amour  chaste  et  pur.  Notre  affection 
n'est  pas  pure,  si  nous  aimons  Dieu  pour  la 
récompense  que  nous  en  attendons.  Hé  quoi! 
si  nous  servons  Dieu,  n'en  recevons-nous  pas 
une  récompense  ?  Oui,  et  celte  récompense 
sera  le  Dieu  lui-même  que  nous  servons  :  il 
sera  notre  récompense,  car  nous  le  verrons 
tel  qu'il  est  ^.  Vois  en  quoi  consiste  cette  ré- 
compense qui  t'est  réservée.  Qu'est-ce  que 
Noire-Seigneur  Jésus-Christ  dit  à  ceux  qui  l'ai- 
ment? «  Celui  qui  m'aime,  garde  mes  com- 
«  mandements  :  celui  qui  m'aime,  sera  aimé 
«  de  mon  Père,  et  je  l'aimerai».  Que  lui  don- 
nerez-vous  donc  ?  «  Je  me  montrerai  à  lui  '  » . 
Si  tu  n'aimes  pas  Dieu,  cette  récompense  te 
paraîtra  de  mince  valeur  :  aime-le,  qu'il  soit 
l'objet  de  tes  désirs  les  plus  ardents,  sers-le 
gratuitement  comme  tu  as  été  racheté  par  lui, 
car,  sous  aucun  rapport,  tu  n'avais  mérité 
qu'il  mourût  pour  toi  :  considère  toutes  les 
grâces  dont  il  t'a  comblé;  brûle  du  désir  de 
le  posséder,  et  alors,  tu  ne  lui  demanderas 
rien  autre  chose  que  lui-môme  :  il  te  suflira. 
Si  avare  que  tu  puisses  être.  Dieu  te  suffit. 
Ton  désir  de  posséder  va  peut-être  jusqu'à 
vouloir  devenir  le  maître  de  toute  la  terre, 
peut-cire  même  du  ciel.  Celui  qui  a  créé  l'un 
et  l'autre  est  plus  grand  que  tous  les  deux. 
Mes  frères,  oserai-je  le  dire  ?  Que  les  mariages 
dici-bas  vous  apprennent  en  quoi  consiste  un 
amour  chaste  et  pur  :  ces  mariages  se  res- 
sentent nécessairement  de    l'infirmité    hu- 
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maine.  Celui-là  n'aime  pas  son  épouse,  qui 
s'unit  à  elle  pour  sa  dot  ;  et  celle-là  n'aime 
pas  son  époux,  qui  l'aime  uniquement  à  cause 
des  quelques  présents  ou  des  grands  biens 
qu'elle  en  a  reçus.  On  a  vu  souvent  un  mari, 
d'abord  fortuné,  devenir  ensuite  très-pauvre: 
une  multitude  d'hommes  se  sont  vus  pros- 
crits. A  partir  de  ce  jour  de  chastes  épouses 
les  ont  chéris  davantage.  Le  malheur  des 
maris  a  souvent  servi  d'épreuve  pour  recon- 
naître la  pureté  des  unions  conjugales  :  afin 
de  montrer  qu'elles  n'aimaient  personne 
autre,  des  femmes,  loin  d'abandonner  leurs 
maris,  se  sont  alors  plus  fortement  attachées 
à  eux.  Si  donc  une  femme  aime  son  mari, 
qui  n'est  pourtant  qu'un  homme,  d'une  ma- 
nière si  désintéressée  et  si  pure  ;  si  un 
homme  s'affectionne  si  gratuitement,  et  d'une 
amitié  si  chaste,  une  femme  qui  n'est  que 
chair,  comment  devons-nous  aimer  Dieu,  ce 
véritable  et  sincère  Epoux  des  âmes,  qui  leur 
communique  le  pouvoir  d'engendrer  pour  la 
vie  éternelle,  et  qui  ne  permet  pas  aux  nôtres 
de  demeurer  stériles  ?  Aimons-le  donc  si  vive- 
ment, que  nous  n'en  aimions  pas  d'autre,  et 
alors  se  réalisera  en  nous  celte  parole  que 
nous  avons  récitée  et  chantée,  et  qui,  à  vrai 
dire,  se  trouve  être  la  nôtre  :  a  Quel  que  soit 
«  le  jour  où  je  vous  invoque,  je  sais  que  vous 
a  êtes  mon  Dieu  b.  Invoquer  Dieu,  c'est  l'invo- 
quer tout  seul  :  aussi,  comment  certains  autres 
hommes  ont-ils  agi,  d'après  l'Ecriture?  «  Ils 
8  n'ont  pas  invoqué  Dieu  ».  Pourtant  ils 
croyaient  l'invoquer,  puisqu'ils  le  priaient  de 
leur  accorder  des  héritages,  d'augmenter  leur 
fortune,  de  prolonger  leur  vie,  de  veiller  sur 
tous  leurs  autres  intérêts  temporels.  En  quels 
termes  l'Ecriture  parle-t-elle  de  pareilles  gens? 
«  Ils  n'ont  pas  invoqué  Dieu  ;  aussi  la  crainte 
«  les  a-t-elle  saisis  là  où  il  n'y  avait  rien  à 
B  craindre'  ».  Que  veulent  dire  ces  paroles: 
«Quand  il  n'y  avait  rien  à  craindre?  »  Ils 
tremblaient  de  se  voir  dépouillés  de  leur  ar- 
gent, de  remarquer,  dans  leur  maison,  une 
moins  grande  quantité  de  meubles,  de  vivre 
en  ce  monde  moins  longtemps  qu'ils  ne  le 
pensaient.  «Mais  la  crainte  les  a  saisis  là  où  ils 
«  n'avaient  rien  à  craindre  ».  Ne  voyons-nous 
pas  là  l'histoire  des  Juifs?  «  Si  nous  le  laissons 
«  vivre,  les  Romains  viendront  et  ruineront 
«  notre  ville  ».  «  Ils  ont  tremblé  quand  ils  n'a- 
«  valent  rien  à  craindre.  Je  sais  que  vous  êtes 
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«mon  Dieu  ».  Richefses  inappréciables  du 
cœur  !  ineffable  lumière  des  yeux  de  l'âme  ! 
confiance  et  sécurité  bien  dignes  d'admira- 
tion !  «  Je  sais  que  vous  êtes  mon  Dieu  ». 

18.  «Je  me  louerai  en  Dieu  de  mes  paroles; 
a  je  louerai  en  Uicu  mes  discours.  J'ai  mis  en 
a  Dieu  mon  espérance  ;  je  ne  craindrai  point 
«ce  (|ue  l'homme  jtourra  me  faire  '  ».  Nous 
avons  déjà  donné  le  sens  de  ces  paroles. 

19.  «  Mon  Dieu,  j'ai  en  moi  les  vœux  que  je 
«vous  offrirai,  et  les  louanges  que  je  cban- 
«  terai  en  votre  honneur  ^  ».  Faites  des  vœux 
au  Seigneur  votre  Dieu,  et  accomplissez-les  '. 
Quels  vœux  lui  ferez-vous?  que  lui  rendrez- 
vous?  immolerez-vous  en  son  honneur  des 
animaux  comme  ceux  qu'on  lui  olfrait  jadis? 
Non,  il  ne  faut  rien  lui  offrir  de  pareil  ;  tu  as 
assez  en  toi-même  à  lui  consacrer  et  à  lui 
rendre.  Tire  du  fond  de  ton  cœur,  comme 
d'un  coffre  précieux,  l'encens  de  la  louange; 
offre-lui  le  sacrifice  de  la  foi  dans  le  riche 
sanctuaire  d'une  bonne  conscience  ;  embrase 
du  feu  de  la  charité  tout  ce  que  tu  lui  offriras. 
Oui,  tu  trouveras  en  toi-même  les  vœux  que 
tu  dois  offrir  à  Dieu  en  sacrifice  de  louanges. 
Mais,  pour(iuoi  le  louer  ?  quel  bienfait  t'a-t-il 
accordé?  «  Farce  que  vous  avez  délivré  mon 
0  âme  de  la  mort  ».  C'est  là  la  vie  que  le  Pro- 
phète fait  connaître  à  Dieu  :  «  Seigneur^je 
«  vous  ai  fait  connaître  ma  vie  ».  Qu'élais-je, 
en  effet? J'étais  mort,  et  la  cause  de  ma  mort 
se  trouvait  en  moi-même.  Et  par  votre  grâce 
qui  suis-je?  Je  suis  vivant.  «  C'est  pourquoi, 
«  Seigneur,  j'ai  en  moi  les  vœux  que  je  vous 
«  offrirai  et  lus  louanges  que  je  chanterai  en 
«votre  honneur  ».  J'aime  mon  Dieu,  per- 
sonne ne  me  l'enlèvera  ;  personne,  non  plus, 
ne  sera  capable  de  me  ravir  ce  que  je  veux  lui 
offrir,  car  mes  présents  sont  renfermés  dans 
mon  cœur.  C'était  donc  à  bien  juste  litre  que 
le  Psalmiste  disait  tout  à  l'heure,  dans  le  sen- 
timent d'une  noble  confiance  :  «  Qu'est-ce 
a  que  l'homme  pourrait  me  faire?  »  Qu'il  me 
persécute,  qu'il  me  fasse  lil)rcment  soullrir, 
qu'il  vienne  à  bout  d'atconiplir  tous  les  mau- 
vais desseins  qu'il  forme  contre  moi,  que 
pourra-t-il  m'cnlever?  S'il  me  dépouille  de 
mou  or,  de  mon  argent,  de  mes  trouiieau\, 
de  mes  esclaves,  de  mes  servantes,  de  mes 
propriétés,  de  mes  maisons,  de  tout  ce  que  je 
possède,  iiourra-t-il  aussi  m'enlever  les  V(i'ux 
qui  sont  en  moi,  les  louanges  (|ue  je  veux 
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chanter  en  l'honneur  de  Dieu?  Satan  fut  au- 
torisé à  tenter  le  saint  homme  Job ,  en  un  chn 
d'œil  il  lui  enleva  tout;  il  le  dépouilla  de  la 
fortune  qu'il  possédait,  le  priva  de  ses  do- 
maines et  lit  mourir  tons  ses  liéritiers.  Toutes 
ces  pertes,  Job  ne  les  subit  point  l'une  après 
l'autre,  mais  toutes  ensemble,  tout  d'un  coup, 
subitement;  il  apprit  au  même  moment  tous 
ses  malheurs.  Dépouillé  de  tout,  il  resta  seul  ; 
toutefois  il  y  avait  encore  dans  son  cœur  des 
vœux  pour  Dieu  ;  il  s'y  trouvait  des  louanges 
à  chanter  en  l'honneur  du  Très-Haut  ;  le  coffre 
précieux  de  ce  cœur  juste  demeura  à  l'abri  des 
atteintes  du  démon  ;  il  était  rempli  d'offrandes 
pour  l'Eternel.  Voici  ce  qui  y  était  renfermé, 
voici  ce  qu'il  en  fit  sortir  ;  écoute  bien  :  «  Le 
a  Seigneur  me  l'avait  donné,  le  Seigneur  me 
«  l'a  ôté  ;  rien  ne  s'est  fait  sans  la  volonté  de 
«Dieu;  que  son  saint  nom  soit  béni'  ».  O 
richesses  intérieures,  sur  lesquelles  le  démon 
ne  peut  étendre  la  main! Il  offrait  en  sacrifice 
à  Dieu  ce  (jue  Dieu  lui  avait  donné  ;  le  Sei- 
gneur l'avait  enrichi,  et  c'était  avec  ces  ri- 
chesses qu'il  faisait  au  Seigneur  l'olTrande  la 
plus  agréable.  Dieu  te  demande  des  louanges; 
il  veut  que  tu  confesses  son  nom  ;  lui  olfriras- 
tu  quelques-uns  des  fruits  de  ton  chanij)? 
C'est  lui  qui  a  fut  tomber  sur  ce  champ  les 
pluies  qui  l'ont  fécondé.  Lui  lionneras-tu  une 
partie  de  les  trésors?  C'est  encore  lui  qui  l'en 
a  gratifié.  Pourras-tu  vraiment  lui  offrir  une 
chose  que  tu  n'aies  pas  reçue  de  sa  munifi- 
cence ?  Y  a-t-il  rien  dont  tu  ne  doives  lui  être 
reconnaissant-? Enfin, lui  donneras-tu  quelque 
chose  qui  vienne  de  ton  cœur?  C'est  de  lui 
que  te  sont  venues  la  foi,  l'esiiérance  et  la 
charité  ;  voilà  l'offrande  par  excellence,  voilà 
le  vrai  sacrifice  à  lui  faire.  L'ennemi  est  à 
même  de  l'enlever  tout  le  reste  malgré  toi  ; 
ces  dons  intérieurs,  il  ne  te  les  ravira  pas,  à 
moins  que  tu  n'y  consentes.  Les  biens  exté- 
rieurs, on  peut  en  être  privé  malgré  soi;  on 
voudrait  ])0ssé(ler  de  l'or  et  l'ou  en  perd  ; 
ou  voudrait  avoir  une  maison  et  on  en  est  dé- 
pouillé ;  mais,  à  moi  us  de  le  niéi>riser,  per- 
sonne ne  peut  èlre  dépouillé  du  don  de  la  foi. 
'20.  0  Seigneur,  j'ai  en  moi  les  vœux  que  je 
a  vous  olTi  irai  et  les  louanges  que  je  chante- 
«  rai  en  votre  hoimeur,  parce  (lue  vous  avez 
«  délivré  mon  âme  de  la  mort,  et  mes  yeux  de 
«  toute  larme,  et  mes  pieds  de  toute  chute, 
a  aliii  (|ue  je  vous  plaise  dans  la  lumière  des 
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«  \ivants  '».  Il  n'est  pas  élonnant  que  ces  pa- 
roles déplaisent  aux  enfants  étrangers  qui  se 
sont  éloignés  des  justes,  puisque  la  lumière 
des  vivants  ne  brille  point  à  leurs  yeux,  et 
qu'ainsi  ils  ne  peuvent  voir  cequi  plaît  à  Dieu. 
La  lumière  des  vivants,  c'est  la  lumière  des 
immortels,  c'est  le  flambeau  des  saints.  Celui 
qui  n'est  point  plongé  dans  les  ténèbres  plaît 
à  Dieu  dans  la  lumière  des  saints.  On  examine 
un  liomme  et  tout  ce  qu'il  a,  et  néanmoins  on 
ne  le  connaît  pas;  mais  en  lui  il  n'y  a  pas  de 
mystère  pour  Dieu  ;  parfois  le  démon  lui- 
même  ne  le  connaît  pas,  et  s'il  ne  le  tente 
pas,  il  se  voit  réduit  à  ignorer  quel  il  est.  C'est 
ce  qui  est  arrivé  pour  le  saint  homme  Job, 
dont  je  parlais  tout  à  l'heure.  Dieu  le  connais- 
sait parfaitement  et  rendait  témoignage  à  sa 
vertu  ;  le  démon  ne  le  connaissait  pas  ;  aussi 
disait-il  :  a  Est-ce  gratuitement  que  Job  sert 
«  son   Dieu  ?  »   Voyez  la   manière  dont  il 
cherche  à  irriter  Dieu;  c'est  le  sublime  du 
genre;  voyez  ce  qu'il  lui  reproche.  Devant 
Dieu  Job  était  un  bon  serviteur,  un  homme 
soumis  en  toutes  choses  et  parfait  en  toutes 
ses  œuvres.  Parce  qu'il  était  riche  et  que 
l'abondance  et  la  joie  se  trouvaient  dans  sa 
maison,  le  démon  ût  cette  remarque  que,  si 
Job  servait  fidèlement  le  Seigneur,  c'était  sans 
doute  à  cause  de  tous  les  biens  qu'il  en  avait 
reçus.  «  Est-ce  gratuitement  que  Job  sert  son 
«  Dieu  ?  »  Chez  lui,  l'amour  gratuit  pour  Dieu 
était  la  vraie  lumière,  la  lumière  des  vivants. 
Dieu,  qui  lisait  dans  le  cœur  de  son  serviteur, 
y  voyait  cet  amour  pur,  et  ce  cœur  éclairé  de 
la  lumière  des  vivants  était  pour  lui  un  objet  de 
comiilaisauce  ;  et  le  démon  l'ignorait,  parce 
qu'il  était  plongé  dans  les  ténèbres.  Le  Seigneur 
donna  donc  au  démon  le  pouvoir  de  tenter 
Job,   non  pour  acquérir  par  l'intermédiaire 
de  celui-ci  une  connaissance  qu'il  avait  déjà, 
mais  pour  mettre  sous  nos  yeux  un  modèle  à 
imiter.  S'il  n'en  avait  pas  élé  ainsi,  verrions- 
nous  dans  ce  saint  homme  un  exemple  que 
nous  devons  et  voulons  suivre  ?  La  tentation 
eut  lieu;  Job  perdit  tout  ce  qu'il  possédait: 
ses  biens,  ses  serviteurs,  ses  enfants;  tout, 
excepté  Dieu,  lui  fut  enlevé;   il  resta  donc 
seul.  Toutefois  ,    Satan    lui    avait    laissé  sa 
fennne  ;  mais,  de  sa  part,  élait-ce  un  acte  de 
comniisérahon  ?  11  se  souvenait  de  celle  qui 
l'avait  aidé  à  séduire  Adam  ;  s'il  laissa  à  Job 
son  épouse,  ce  fut  à  litre  de  soutien  pour  lui- 
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même,  et  non  à  titre  de  consolalion  pour  sa 
généreuse   victime.   Rempli   de  Dieu ,   pos- 
sédant en  son  âme  les  vœux  et  les  louanges 
qu'il  voulait  offrir  à  l'Eternel,  Job  fit  voir 
qu'il  servait  le  Seigneur  gratuitement,  d'une 
manière  désintéressée,  et  qu'après  avoir  tout 
perdu  il  était  toujours  le  même,  parce  qu'il  pos- 
sédait encore  Celui  dont  la  munificence  l'avait 
enrichi,  a  Le  Seigneur  m'avait  tout  donné , 
0  il  me  l'a  ôlé;  rien  ne  s'est  fait  sans  la  vo- 
a  lonté  du  Seigneur  :  que  son  saint  nom  soit 
«  béni  !  »  Couvert  de  plaies  depuis  les  pieds 
jusqu'à  la  tête,  mais  l'âme  saine,  éclairé  de  la 
lumière  des  vivants,  de  la  lumière  qui  bril- 
lait dans  son  cœur,  il  répondit  aux  infernales 
suggestions  de  sa  femme  :    «  Tu  as  parlé 
«  comme  une  femme  qui  a  perdu  le  sens'  », 
c'est-à-dire,  comme  une  femme  que  n'éclaire 
point  la  lumière  des  vivants,  car  la  lumière 
des  vivants  c'est  la  sagesse,  et  les  ténèbres  des 
insensés  c'est  la  folie.  «  Tu  as  parlé  comme 
a  une  femme  qui  a  perdu  le  sens  ».  Tu  vois 
mon  corps,  mais  tu  n'aperçois  pas  le  flam- 
beau qui  illumine  mon  cœur.  N'aurait-elle 
pas  dû  alors  aimer  son  mari  d'un  amour 
plus  vif  ?  Elle  l'aurait  pu,   mais  ses  yeux 
étaient  incapables  de  contempler  la  beauté 
intérieure  de  cette  âme  d'élite  ;  elle  ignorait 
combien  ce  cœur  était  agréable  à  Dieu,  en 
raison    des  vœux   et  des   louanges   dont  il 
était  rempli  et  qu'il  voulait  offrir  au  Tout- 
Puissant.    Admirable  impossibilité    pour   le 
démon,  de  ravir  ce  trésor  si  précieux  !  Mer- 
veilleuse conservation  de  ce  bien  intérieur  que 
Job  possédait  et  voulait  posséder  plus  parfai- 
tement encore  en  marchant  de  vertus  en  ver- 
tus !  Mes  frères,  puissent  tous  ces  exemples 
nous  porter  à  aimer  Dieu  gratuitement,  à 
placer  toujours  en  lui  notre  espérance,  et  à  ne 
craindre  ni  les  hommes  ni  les  démons!  Ni  les 
uns  ni  les  autres  ne  peuvent  agir  contre  nous 
sans  la  permission  de  Dieu,  et  jamais  Dieu  ne 
permet  que  ce  qui  peut  nous  être  utile.  Sup- 
portons les  méchants  et  soyons  bons,  car  nous 
avons  élé  méchants  nous-mêmes,  et  ceux-là 
encore  dont  nous  osons  nous  permettre  de 
désespérer,  Dieu  les  sauvera  pour  rien.  Ne 
désespérons  donc  du  salut  de  personne;  prions 
pour  tous  ceux  qui  nous  font  souffrir,  et  ne 
nous  éloignons  jamais  de  Dieu.  Qu'il  soit  notre 
richesse,  notre  espérance  et  notre  salut  ;  il  est 
ici-bas  notre  consolateur,  au  ciel  il  sera  noire 
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récompense;  sur  la  terre  et  dans  le  ciel  il 
nous  donnera  la  vie  dont  il  est  la  source,  et 
dont  il  est  écrit  :  «  Je  suis  la  voie,  la  vérité  et 
«  la  vie  '  » .  Ainsi  pourrons-nous  lui  plaire  ici- 
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bas  dans  la  lumière  de  la  foi  ;  au  ciel,  en  sa 
présence,  dans  la  lumière  de  son  visage,  dans 
la  lumière  des  vivants. 


DISCOURS    SUR    LE    PSAUME    LVI. 

SERMON  AU  PECPLE. 
ESPÉRANCE   EN   DIEU. 


Jésus-Christ,  voulant  nous  porter  k  nous  aimer  les  uns  les  autres,  nous  a  aimés  le  premier;  et  cet  amour,  il  nous  l'a  parlicu- 
llèrcment  manifesté  dans  sa  passion.  Le  psaume  LVi»  a  trait  à  celte  passion  du  Sauveur;  nous  y  trouvons  des  rapprochements 
qui  conviennent  bien  mieux  à  .lésus-t;iitist  qu'à  David  :  ainsi,  le  titre  du  psaume  et  celui  de  la  croix,  la  caverne  où  se  cacln 
David  pour  échapper  aux  poursuites  de  Saiil  et  le  tombeau  où  le  Sauveur  cacha  sa  divinité,  .'.a  prière  du  roi  fugitif  convieiit 
donc  paifaitemcnt  à  l'Ilomme-DIeu  souffrant  :  comme  elle  dépeint  bien  la  faiblesse  de  son  humanilé  sainte,  sa  conliance  en 
Dieu  le  Père,  l'inanité  des  efforts  de  ses  ennemis,  la  honte  qui  est  devenue  leur  partajrc,  la  gloire  qui  résulte  pour  lui  des 
ignominies  de  sa  passion  !  Admirable  exemple  donné  à  Chacun  de  nous  au  milieu  des  épreuves  de  la  vie  !  l'uissious-nous  le 
suivre  ! 


1 .  Mes  frères,  l'Evangile  que  nous  venons 
d'entendre  nous  fait  connaître  l'immense 
charité  de  Notre-Seigneur  et  Sauveur  pour 
nous,  de  Jésus-Clirist,  toujours  Uieu  dans  le 
sein  de  son  Père,  devenu  homme  parmi  nous, 
en  se  revêlant  de  notre  chair,  et  assis  mainte- 
nant à  la  droite  du  Père  éternel.  Oui,  par  la 
lecture  qui  vous  a  été  faite,  vous  avez  dû 
comprendre  combien  nous  aime  notre  Ré- 
dempteur. 11  nous  a  lui-même  domié  et  fait 
connaître  la  mesure  de  son  amour  pour  nous, 
en  nous  disant  que  son  commandemenlnous 
oblige  à  nous  aimer  les  uns  les  autres'.  De 
plus,  il  n'a  pas  voulu  nous  laisser  de  doutes 
ou  d'inquiétudes  sur  l'étendue  de  l'aileclion 
que  nous  devons  mutuellement  nous  porter  : 
il  a  précisé  les  bornes  de  cette  affcclion,  pour 
qu'elle  plaise  à  Dieu  et  devienne  parfaite, 
c'est-à-dire, qu'elle  ne  soit  inférieure  à  aucune 
autre  ;  il  nous  a  donné  <à  cet  égard  un  ensei- 
gnement positif,  exprès,  car  il  a  dit  :  «  On  ne 
«  peut  avoir  une  i)lus  grande  charité  (jue  de 
0  donner  sa  vie  pour  ses  amis-».  Il  a  pra- 
tiqué lui-même  ce  ([u'il  a  enseigné  :  ses  A|kV 
tres  ont  suivi  ses  préceptes  et  ses  exemples,  et 
ils  nous  ont  a[)pris  (jue  nous  devons  marcher 
sur  leurs  traces.  Imitons  donc  Jésus-Christ  : 
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sans  doute  nous  ne  lui  ressemblons  pas  sous 
tous  rapports  :  comme  notre  Créateur,  il  est 
bien  dillérent  de  nous  ;  mais  puisqu'il  a  bien 
voulu  se  faire  homme  pour  nous,  nous  avons, 
.«elon  son  humanité,  des  traits  de  ressem- 
blance avec  lui.  S'il  eût  été  le  seul  à  nous 
donner  l'exemple,  aucun  de  nous  peut-être 
ne  devrait  oser  marcher  sur  ses  traces,  car 
il  n'a  pas  cessé  d'être  Dieu  en  devenant 
homme;  mais,  en  lantqu'lioinme,il  a  eu  des 
imitateurs  :  Seigneur,  il  en  a  eu  dans  ses  ser- 
viteiu's  ;  Maître,  il  en  a  eu  dans  ses  disciples  : 
ceux  que  nous  pourrions  appeler  nos  pères, 
parce  qu'ils  sont  entrés  avant  nous  dans  sa 
famille,  nos  compagnons  dans  le  service  de 
Dieu,  ont  marché  à  sa  suite  :  d'ailleurs,  il  ne 
nous  commanderait  pas  de  faire  ce  qu'il  a 
fait  lui-même,  s'il  le  jugeait  impossible.  Si  lu 
comjiares  la  grandeur  de  la  faiblesse  à  la  dif- 
ficulté du  précepte,  et  que  le  courage  te 
manque,  |>uise  de  la  force  dans  les  exemples 
placés  sous  tes  yeux.  L'exemple  lui-même  te 
remplit  de  crainte  :  mais  n'as-lu  pas  à  côté 
de  loi  celui  (pii,  après  l'avoir  ilomie  l'exemple, 
le  donnera  la  lorce  de  le  suivre  ? 

Ecoutons  maintenant  ce  psaume  ;  par  une 
lieurtMise  coïncidence,  et  par  un  ctlel  de  la 
grâce  di\ me,  il  concorde  iiarlailemenl  avec 
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l'Evangile  de  ce  jour,  et  il  nous  rappelle  la 
ciiarité  de  Jésus- Christ  qui  a  donné  sa  vie 
pour  nous,  afin  que  nous  donnions  aussi  la 
nôtre  pour  nos  frères'.  II  y  a  donc  entre  l'E- 
vangile d'aujourd'hui  et  ce  psaume ,  rapport 
et  accord  :  nous  pouvons  apprendre  par  la 
lecture  de  l'un  et  de  l'autre  combien  Notre- 
Seigneur  nous  a  aimés  en  donnant  sa  vie 
pour  nous,  puisque  le  lvi"  psaume  a  trait  à 
sa  passion.  Vous  savez  déjà,  sans  aucun  doute, 
(|ue  considéré  dans  son  entier,  le  Christ  est 
en  même  temps  tête  et  corps.  Comme  têle, 
notre  Sauveur  a  souffert  sous  Ponce-Pilate, 
il  est  ressuscité  ensuite  d'entre  les  morts,  et  il 
est  maintenant  assis  à  la  droite  de  son  Père  ; 
son  corps,  c'est  l'Eglise  ;  non  pas  telle  ou  telle 
Eglise,  mais  l'Eglise  répandue  dans  tout  l'u- 
nivers :  cette  Eglise  qui  comprend  tout  à  la 
lois  les  hommes  aujourd'hui  vivant  dans 
son  sein,  et  ceux  qui  lui  ont  appartenu  dans 
les  siècles  passés,  et  ceux  qui  lui  appartien- 
dront après  nous  jusqu'à  la  fin  des  siècles.,^ 
Dans  son  intégrité ,  l'Eglise  se  compose  de 
tous  les  fidèles,  parce  qu'ils  sont  tous  mem- 
bres du  Christ;  elle  a  sa  tête  dans  le  ciel, 
d'où  celle-ci  gouverne  le  reste  du  corps.  Le 
corps  est  privé  de  la  vue  de  son  divin  Clief, 
mais  il  lui  est  uni  par  les  liens  de  la  cha- 
rité. Puis  donc  que  le  Christ,  envisagé  dans 
son  entier ,  est  en  même  temps  tête  et  corps, 
nous  devrons  comprendre  en  ce  sens  les 
mots  de  tète  et  de  corps,  et  les  lui  appli- 
quer, toutes  les  fois  que  nous  les  rencon- 
trerons dans  la  lecture  de  n'importe  quel 
|isaume.  Le  Sauveur  n'a  pas  voulu  que  dans 
ces  différents  passages  on  pariât  de  lui  sans 
parler  de  nous,  puisqu'il  n'a  pas  voulu  s'en 
séparer  ;  n'a-t-il  pas  dit,  en  effet  :  o  Voilà  que 
«je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  consommation 
«  des  siècles  ^  ?  »  S'il  est  avec  nous,  il  parle 
en  nous,  il  parle  de  nous,  il  parle  par  nous  : 
de  même,  parlons-nous  en  lui,  et  disons-nous 
pour  cela  la  vérité,  tandis  que  nous  tombons 
dans  l'erreur  et  le  mensonge  dès  que  nous 
voulons  parler  en  nous  mêmes  et  d'après  nous. 
2.  Ce  psaume  a  donc  tiail  à  la  passion  du  Sei- 
gneur :  aussi  commence-t-il  par  ces  mots  : 
M  Pour  la  fin  '  » .  Jésus-Christ  est  la  fin.  En  quel 
sens  ?  11  est  la  fin,  non  pour  consumer,  mais 
pour  consommer.  Consumer,  c'est  détruire  : 
consommer,  c'est  conduire  à  la  perfection. 
Quand  nous  disons  qu'une  chose  est  Unie, 
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nous  parlons  de  sa  fin,  mais  nous  n'enten- 
dons pas  toujours  ce  mot  dans  le  môme  sens. 
Si  nous  disons  que  le  pain  est  fini,  que  le  vê- 
tement est  fini,  nous  n'attachons  pas  à  ces 
paroles  une  signification  analogue.  Le  pain 
est  fini,  quand  il  est  mangé  ;  le  vêtement  est 
fini,  quand  il  est  terminé.  Le  pain  est  détruit, 
le  vêtement  est  parfait.  Le  Christ  est  donc  la 
fin  de  notre  entreprise;  quels  que  soient,  en 
effet,  nos  efforts,  c'est  en  lui  et  par  lui  que 
nous  nous  perfectionnons,  et  notre  perfection 
consiste  à  parvenir  jusqu'à  lui  :  et  lorsque  tu 
y  seras  parvenu,  tu  n'auras  plus  d'autre  but 
à  atteindre,  car  il  est  la  fin.  Ton  voyage  n'a 
d'autre  but  que  l'endroit  où  tu  vas  ;  une  fois 
arrivé  là,  tu  y  restes.  Ainsi  celui  vers  qui  lu 
te  diriges,  est  la  fin  de  tes  recherches,  de  tes 
projets,  de  tes  efforts,  de  tes  intentions  :  dès 
que  tu  seras  parvenu  à  le  posséder,  lu  ne  dé- 
sireras plus  rien,  parce  que  tune  saurais  pos- 
séder rien  de  meilleur.  Jésus-Christ  nous  a 
t-  donc  donné  l'exemple  de  la  vie  que  nous  de- 
vons mener  en  ce  monde  :  il  nous  donnera, 
dans  l'autre,  la  récompense  de  notre  fidélité 
à  suivre  ses  traces. 

3.  «  Pour  la  fin.  Ne  corromps  rien,  pour 
0  David  sur  l'inscription  du  titre  ;  lorsqu'il 
«  fuyait  de  devant  la  face  de  Saùl  dans  une 
a  caverne  ».  Si  nous  nous  reportons  à  la 
sainte  Ecriture,  nous  verrons  que  le  saint  roi 
d'Israël ,  David ,  qui  a  donné  son  nom  au 
Psautier,  a  été  persécuté  par  Saiil,  aussi  roi 
du  même  peuple;  beaucoup  d'entre  nous  le 
savent  pour  avoir  lu  ou  entendu  lire  les  Ecri- 
tures '.  Saùl  devint  donc  le  persécuteur  de 
David  :  l'un  était  violent,  et  l'autre  d'un  ca- 
ractère extrêmement  doux  ;  celui-ci  se  mon- 
trait aussi  simple,  aussi  patient,  aussi  bienfai- 
sant que  celui-là  se  montrait  jaloux,  cruel  et 
ingrat.  David  usa  de  tant  de  ménagements  à 
l'égard  de  Saùl,  qu'ayant  vu  tomber  celui-ci 
entre  ses  mains,  il  ne  lui  fit  aucun  mal  et  ne 
le  toucha  pas  même  du  bout  du  doigt.  Dieu 
lui  ménagea  l'occasion  de  faire  mourir  son 
persécuteur  :  il  préféra  lui  pardonner  et  lui 
laisser  la  vie.  Un  pareil  bienfait  ne  désarma 
point  Saùl;  il  continua  de  tendre  des  embû- 
ches à  son  bienfaiteur.  Au  moment  où  ce  roi, 
déjà  réprouvé  de  Dieu,  persécutait  celui  qui 
était  choisi  d'avance  pour  lui  succéder,  David 
s'éloigna  de  la  présence  de  Saùl,  et  se  réfugia 
dans  une  caverne. 
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Mais  quel  rapport  cet  événement  peut-il 
avoir  avec  le  Christ  ?  Si  tout  ce  qui  se  passait 
alors  figurait  l'avenir,  il  est  ici  Lien  plus 
question  du  Christ  que  de  David,  car  j'ignore, 
à  vrai  dire,  comment  on  pourrait  appliquer 
à  celui-ci  les  paroles  précitées  :  «  Ne  corromps 
«  rien  sur  l'inscription  du  titre  »  :  car  jamais 
on  n'a  écrit  de  titre  pour  David,  et,  par  con- 
séquent, Saûl  n'en  a  jamais  altéré.  Nous 
voyons,  au  contraire,  que,  pendant  la  passion 
du  Sauveur,  on  a  fait  une  inscription  ainsi 
conçue  :  «  Roi  des  Juifs»  :  ce  titre  devait  atta- 
cher une  honte  éternelle  au  front  des  scélé- 
rats qui  avaient  trempé  leurs  mains  dans  le 
sang  de  leur  roi.  Saûl  représentait  les  Juifs, 
comme  David  était  la  figure  de  Jésus-Christ. 
Selon  l'Evangile  des  Apôtres,  comme  nous  le 
croyons  et  le  confessons  tous,  Jésus-Christ  est 
né,  a  selon  la  chair, de  la  race  de  David  '».  En 
tant  que  Dieu,  il  est  élevé  au-dessus  de  David, 
de  tous  les  hommes,  du  ciel  et  de  la  terre, 
des  Anges,  de  toutes  les  choses  visihles  et  in- 
visibles, parce  que  tout  a  été  fait  par  lui,  et 
que  sans  lui  rien  n'a  été  fait*.  Il  a  daigné  se 
faire  homme  et  sortir  de  la  race  de  David, 
pour  descendre  jusqu'à  nous  :  il  est  né  de  la 
tribu  de  David  ,  à  laquelle  appartenait  la 
Vierge  Marie,  qui  a  enfanté  le  Christ'.  On 
plaça  donc  au-dessus  du  Christ  celle  inscrip- 
tion :  a  Roi  des  Juifs».  SaiJI,  comme  nous 
l'avons  dit  ,  représentait  le  peu|)le  juif  : 
David  était  la  figure  du  Christ  ;  et  le  tilre  in- 
diqué dans  le  psaume  i)réfigurait  celui-ci  : 
«  Roi  des  Juifs  ».  Les  Juifs  s'irritèrent  de  ce 
qu'on  avait  écrit  :  «  Roi  des  Juifs  »  ;  il  leur 
répugnait  d'avoir  pour  roi  l'honnue  qu'ils 
avaient  eu  le  pouvoir  de  crucilier,  car  ils  ne 
prévoyaient  pas  alors  que  l'image  de  cette 
croix  à  la(iuelle  ils  l'avaient  attaché,  ornerait 
un  jour  la  couronne  des  rois.  Exaspérés  de  ce 
qu'on  lui  avait  donné  ce  tilre,  ils  allèrent 
trouver  Pilate,  ce  juge  au(|ucl  ils  avaient  pro- 
posé de  nictlre  à  mort  le  Christ ,  et  ils  lui 
dirent  :  o  N'écrivez  pas  :  Roi  des  Juifs,  mais 
B  écrivez  (|u'il  s'est  donné  pour  le  roi  des 
«Juifs».  Mais  connue  le  Suint-Esprit  avait 
déjà  dit  par  la  bouche  du  Psalniisle  :  «  Ne 
«  corronqis  rien  sur  rinscriplioii  du  litre  », 
l'ilalo  leur  répondit  :  «  Ce  (]ue  j'ai  écrit  est 
«écrit*».  Pounjuoi  voudriez-vous  me  faire 
mentir  ?  Je  n'altère  pas  la  vérité. 

'  HoEii.  I,  :i  ;  M.iU.  I,  I.  —  '  Jean  ,  i,  J.  —  '  Luc,  i,  27;  il,  1.  — 
'  Juan,  XIX,  IV-'S:. 


4.  Nous  comprenons  maintenant  le  sens  de 
ces  paroles  :  «  Ne  corromps  rien  sur  l'inscrip- 
«  lion  du  titre  » .  Que  veulent  dire  ces  autres  : 
«  Quand  David  fuyait  de  devant  la  face  de 
«  Saùl  dans  une  caverne  ?  »  11  est  vrai  que 
ceci  est  arrivé  à  David  ;  mais  puis(]ue  nous 
■voyons  que  l'inscription  du  titre  ne  le  con- 
cerne pas,  cherchons  à  comprendre  comment 
la  fuite  dans  une  caverne  concerne  le  Christ. 
Evidemment  la  caverne  où  David  se  réfugia, 
était  une  figure;  elle  représentait  quelque  autre 
chose.  D'abord,  pourquoi  s'y  retira-t-il  ?  Pour 
se  cacher  et  empêcher  son  ennemi  de  le 
trouver.  Qu'est-ce  que  se  cacher  dans  une  ca- 
verne ?  C'est  se  cacher  sous  terre.  En  ellet, 
l'homme  qui  se  relire  dans  une  caverne,  se 
retire  sous  terre,  pour  ne  pas  être  vu  :  Jésus 
s'était  couvert  de  terre,  car  le  corps  dont  il 
s'était  revêtu,  était  de  la  terre,  et  il  se  cachait 
ainsi,  afin  que  les  Juifs  ne  pussent  apercevoir 
sa  divinité  ;  si,  en  effet,  ils  l'avaient  connu, 
jamais  ils  n'auraient  crucifié  le  Roi  de  gloire  '. 
Pourquoi  n'ont-ils  pas  trouvé  le  Roi  de  gloire  ? 
Parce  qu'il  s'était  caché  dans  une  caverne  ; 
c'est-à-dire,  il  ne  présenlait  à  leurs  regards 
que  l'infirmité  de  sa  chair  :  sous  ce  voile 
épais,  dérobé  en  quelque  sorte  à  leurs  yeux 
par  ce  vêtement  de  terre,  il  déguisait  la  gran- 
deur majestueuse  de  sa  divinité.  Aussi  les 
Juifs  crurent-ils  crucifier  un  homme,  parce 
(|u'ils  méconnurent  en  lui  le  Dieu  ;  ils  n'a- 
vaienl  pu  s'emparer  de  lui  que  parce  qu'il 
était  homme ,  c'est  pourquoi  ils  ne  purent 
crucifier  et  mettre  à  mort  en  lui  que  l'iiomme. 
Il  ne  laissa  voir  que  de  la  terre  à  ceux  ipii  le 
cherchaient  dans  de  mauvaises  intentions , 
comme  il  réserve  la  vie  éternelle  à  ceux  qui 
le  cherchent  avec  droiture  ;  selon  la  chair,  il 
s'éloigna  de  la  présence  de  Saiil  et  s'enfuit 
dans  une  caverne.  Si  tu  consens  à  voir  dans 
celle  fuite  la  passion  du  Sauveur,  tu  le  re- 
marqueras, il  s'est  dérobé  aux  regards  des 
Juifs  jus(iu'au  |)oint  de  mourir.  Tant  qu'il 
n'eut  pas  rendu  le  dernier  soupir,  les  Juifs, 
maigre  la  rigueur  des  louruienls  qu'ils  lui  fai- 
saient endurer,  s'imaginaient  toujours  ([ue 
s'il  était  le  Fils  de  Dieu,  il  pouvait  s'échapper 
(le  leurs  mains,  et  |iiouver,  par  qiirli|iie  pro- 
dige, sa  divine  origine.  Le  livre  de  la  Sagesse 
l'avait  prédit  :  o  Conilamnons-le  à  une  mort 
0  hontiMise,  el  nous  verrons  si  ce  (|u'il  a  dit 
«  est  vrai.  S'il  est  vraiineiil  le  Eils  de  Dieu,  le 

'  l  Coc.  Il,  8. 
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«  Seigneur  prendra  sa  défense,  et  il  le  déli- 
«  vrera  de  la  puissance  de  ses  ennemis'». 
On  le  crucifia,  personne  ne  vint  le  délivrer  ; 
ils  crurent  donc  qu'il  n'était  pas  le  Fils  de 
Dieu.  Aussi  l'iiisultèrent-ils,  lorsqu'il  fut  at- 
taché à  la  croix  ;  ils  passaient  devant  lui  en 
secouant  la  tête,  et  disaient  :  a  Si  tu  es  le  Fils 
B  de  Dieu,  descends  de  la  croix.  Il  a  sauvé  les 
a  autres,  et  il  ne  peut  se  sauver  lui-même^». 
En  tenant  ce  langage,  «ils  se  sont  »,  dit  le 
livre  de  la  Sagesse,  «  égarés  dans  leurs  pen- 
«  sées,  parce  que  leur  propre  malice  les  a 
a  rendus  aveugles  '  ».  Pour  celui  qui  a  facile- 
ment pu  sortir  vivant  du  tombeau,  était-ce 
bien  difficile  de  descendre  de  la  croix  ?  Mais 
pourquoi  a-t-il  voulu  se  montrer  patient  jus- 
qu'à son  dernier  soupir  ?  C'était  afin  de  se 
retirer  dans  la  caverne,  loin  des  regards  de 
Saùl.  Par  caverne  on  peut  entendre  un  lieu 
placé  en  dessous  delà  surface  de  la  terre  :  or, 
il  est  un  fait  certain,  que  tout  le  monde  con- 
naît, c'est  que  le  corps  du  Sauveur  a  été  en- 
fermé dans  un  sépulcre  qu'on  avait  creusé 
dans  la  pierre.  Ce  tombeau  fut  donc  la  ca- 
verne où  il  se  réfugia  pour  éviter  la  présence 
de  Saûl;  et,  tant  qu'il  n'y  fut  pas  déposé,  les 
Juifs  continuèrent  à  exercer  contre  lui  leur 
malice.  Qu'il  ait  été  l'objet  de  leurs  procédés 
méchants,  jusqu'au  moment  où  il  fut  ense- 
veli, en  voici  la  preuve.  Même  après  sa  mort, 
et  avant  qu'on  l'eût  détaché  de  la  croix,  ils 
percèrent  son  côté  d'un  coup  de  lance  ;  mais 
dès  qu'il  fut  enseveli  par  les  soins  des  per- 
sonnes qui  assistèrent  à  ses  funérailles,  ils 
n'eurent  plus  sur  sa  chair  divine  aucun  pou- 
voir. Le  Seigneur  sortit  vivant,  libre  des  at- 
teintes de  ses  ennemis  et  de  la  corruption,  de 
cette  caverne  où  il  s'était  retiré  pour  échapper 
aux  poursuites  de  Saûl  ;  puis  il  se  montra  à 
ses  membres,  tout  en  se  dérobant  aux  regards 
des  impies,  dont  Saûl  était  la  figure.  Après  sa 
résurrection  ses  membres  corporels  furent 
touchés  par  ses  membres  spirituels,  car  ceux- 
ci  n'étaient  autres  que  les  Apôtres,  et  les  Apô- 
tres portèrent  alors  leurs  mains  sur  son  corps 
ressuscité,  et  ils  crurent*.  Alors  aussi  on  vit 
que  la  persécution  de  Saûl  n'avait  abouti  à  rien. 
Passons  maintenant  à  l'explication  du 
psaume,  car  nous  avons  suffisamment  parlé 
de  sou  titre  ;  nous  en  avons  dit  tout  ce  que 
le  Seigneur  a  bien  voulu"  nous  suggérer. 


■  Sag.  Il,  ^0,  18. 
'  Luc,  XXIV,  39. 


—  '  iMjlt.  .\iVll ,  10  ,  42, 
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5.  «  Ayez  pitié  de  moi,  ô  mon  Dieu  ;  ayez 
«  pitié  de  moi,  parce  que  mon  âme  met  sa 
«  confiance  en  vous  '».  C'est  Jésus-Christ  qui 
dit  au  milieu  des  tourments  de  sa  passion  : 
a  Ayez  pitié  de  moi.  Seigneur  ».  Un  Dieu  dit 
à  Dieu  :  «  Ayez  pitié  de  moi  ».  Celui  qui,  avec 
son  Père,  prend  pitié  de  toi,  crie  en  toi-même  : 
«  Ayez  pitié  de  moi  ».  Et  quand  il  s'écrie  : 
a  Ayez  pitié  de  moi  »,  il  prie  à  ta  place,  car 
il  emprunte  tes  paroles  ;  c'est  pour  te  déli- 
vrer qu'il  s'est  fait  homme,  et  c'est  comme 
homme  qu'il  dit  :  a  Ayez  pitié  de  moi,  Sei- 
«  gneur,  ayez  pitié  de  moi  ».  Et  par  homme, 
j'entends  son  âme  et  son  corps.  Le  Verbe  s'est 
revêtu  de  l'homme  tout  entier  :  et  l'homme 
tout  entier  est  devenu  le  Verbe.  Toutefois,  de 
ce  que  l'Evangile  a  dit  :  a  Le  Verbe  s'est  fait 
a  chair,  et  il  a  habité  parmi  noiis^»,  il  ne 
faut  point  conclure  que  le  Fils  de  Dieu  s'est 
uni  à  un  corps  sans  âme;  car  on  donne  le 
nom  de  chair  à  l'homme,  comme  il  nous  est 
facile  de  nous  en  convaincre  parce  passage 
de  la  sainte  Ecriture  :  a  Et  toute  chair  verra 
a  le  salut  de  Dieu'».  Un  corps  sans  âme  pour- 
rait-il voir  ce  salut  de  Dieu?  En  parlant  des 
hommes  le  Sauveur  dit  à  son  tour  :  a  Comme 
a  vous  lui  avez  donné  la  puissance  sur  toute 
«chair*».  N'avait-il  reçu  de  puissance  que 
sur  les  corps?  Lui  qui  était  venu  surtout  pour 
sauver  les  âmes ,  n'avait-il  reçu ,  relative- 
ment à  elles,  aucun  pouvoir?  11  y  avait  donc, 
tout  à  la  fois,  en  Jésus-Christ,  une  âme  et  un 
corps,  un  homme  complet,  et  le  Verbe  était 
uni  à  cet  homme:  et  cet  homme  et  le  Verbe 
étaient  un  seul  homme,  comme  le  Verbe  et 
cet  homme  étaient  un  seul  Dieu.  Qu'il  dise 
donc  :  a  Ayez  pitié  de  moi,  Seigneur,  ayez 
a  pitié  de  moi».  Pour  nous,  ne  nous  éton- 
nons ni  de  la  prière  qu'il  adresse  à  son  Père, 
ni  de  la  miséricorde  qu'il  exerce  à  notre 
égard  :  il  ne  prie  en  notre  faveur  que  parce 
qu'il  est  miséricoraieux  envers  nous.  C'est 
par  bonté  qu'il  s'est  fait  homme  :  il  est  venu 
en  ce  monde,  non  par  une  nécessité  résultant 
de  sa  nature,  mais  parce  qu'il  avait  résolu  de 
nous  délivrer  des  nécessités  où  nous  engageait 
notre  condition.  «  Ayez  pitié  de  moi,  Sel- 
a  gneur;  ayez  i)ilié  de  moi,  parce  que  mon 
«âme  a  nus  sa  confiance  en  vous  ».  Tu 
entends  la  prière  du  Maître  :  apprends  de  là 
à  prier  toi-même.  11  a  prié,  afin  de  t'ensei- 
gner  à  le  bien  faire  ;  comme  il  a  souflert,  afin 

■  Ps.  LVl,  2.—  '  Jean,  l,  1 1.—  '  Isa,  .\L,  5  ;  Luc,  m,  6.  —  '  Jean,  ivii,  2. 
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de  te  montrera  souffrir  ;  comme  encore  il  est 
sorli  vivant  d'entre  les  morts,  pour  exciter  en 
toi  l'espérance  de  la  résurrecUon. 

6.  «  J'espérerai  à  l'ombre  de  vos  ailes,  jusqu'à 
«  ce  que  passe  l'iniquité  ».  Sans  aucun  doute, 
c'est  Jésus-Christ  tout  entier  qui  a  prononcé 
ces  paroles  :  ce  sont  aussi  les  nôtres.  Loin 
d'être  arrivée  à  son  terme,  l'iniquité  se  trouve 
encore  dans  toute  sa  force,  et  le  Sauveur  lui- 
même  nous  annonce  qu'à  la  fin  des  temps  il 
y  aura  une  surabondance  de  méchanceté. 
«  Parce  que»,  dit-il,  «l'iniquité  se  multipliera, 
«  on  verra  se  refroidir  la  charité  de  plusieurs  : 
«  mais  celui  qui  persévérera  jusqu'à  la  fin 
a  sera  sauvé  '.  Quel  est  l'homme  qui  persévé- 
rera jusqu'à  la  fin,  jusqu'à  ce  que  l'iniquité 
soit  arrivée  à  son  terme?  C'est  celui  qui  fera 
partie  du  corps  du  Christ,  qui  sera  du  nombre 
de  ses  membres,  et  qui  aura  appris  de  son 
chef  à  garder  la  patience  et  à  persévérer  tou- 
jours. Tu  passes,  avec  toi  passent  toutes  les 
épreuves  qui  tourmentent  ton  existence  ici-bas. 
Tu  te  diriges  vers  une  autre  vie  oij  sont  déjà 
entrés  tous  les  saints  ;  tu  y  entreras  toi-même, 
si  tu  es  saint.  Cette  autre  vie  est  aujourd'hui 
le  partage  des  martyrs:  sois  martyr,  et  elle 
deviendra  aussi  Ion  héritage.  Mais  |)arce  que 
tu  seras  passé  de  celte  vie  terrestre  dans  la  vie 
éternelle,  crois-tu  que  c'en  est  fait  de  l'ini- 
quité? Si  des  méchants  meurent,  d'autres 
viennent  au  monde  ;  et  de  même  qu'ils  se 
succèdent  de  manière  à  ce  que  les  uns  pren- 
nent la  place  laissée  vide  ])ar  la  mort  des 
autres,  de  même  aussi  des  justes  nouveaux 
viennent  se  substituer  aux  justes  ([ui  sortent 
de  ce  monde.  Jusqu'à  la  consommation  des  siè- 
cles, il  ne  mau(iuera(lonc  jamais  de  méchants 
pour  tourmenter  les  justes,  ni  de  justes  pour 
supporter  les  méchants.  «  Et  j'espérerai  à 
«  l'ombre  de  vos  ailes,  jusqu'à  ce  que  passe 
et  l'iniquité  ».  C'esl-à-dire  :  Vous  me  protége- 
rez, et  afin  (jue  l'ardeur  brûlante  du  péché  ne 
me  dessèche  pas,  vous  me  mettrez  à  l'ombre 
de  vos  ailes. 

7.  «  Je  crierai  vers  le  Dieu  Très-Haut  '  ».  S'il 
est  le  Très-Haut,  comment  peul-il  entendre 
les  cris  de  ta  prière?  Le  Pro|iliète  le  savait 
par  expérience,  car  il  ajoute  :  «  Le  Seigneur 
«  m'a  comblé  de  ses  bieufiils  ».  S'il  m'a  l'.iit 
du  bien  avant  même  queje  le  cherche,  pourra- 
t-il  ne  i)as  m'écouler,  lorsque  je  ferai  mon- 
ter vers  son  trône  les  accents  de  uja|)rière? 

■  Malt.  XXIV,  12.  —  '  l'a.  lvi,  3. 


Le  Seigneur  Dieu  nous  a  donné  la  preuve  de 
son  infinie  bonté,  en  nous  envoyant  son  Fils, 
afin  qu'il  mourût  pour  nos  péchés,  et  qu'il 
ressuscitât  pour  notre  justification  '.  Pour  qui 
a-t-il  voulu  soumettre  son  Fils  à  la  nécessité 
de  mourir  ?  Pour  les  impies.  Ils  ne  cherchaient 
pas  Dieu,  et  Dieu  les  cherchait.  Le  Seigneur 
est  donc  élevé  au-dessus  de  toutes  choses  ;  et, 
pourtant,  il  a  les  yeux  ouverts  sur  nos  épreu- 
ves :  nos  cris  s'élèvent  facilement  jusqu'à  lui, 
car  il  est  près  de  ceux  dont  le  cœur  est  brisé 
de  douleur  '\  «  Je  crierai  vers  le  Dieu  Très- 
«  Haut,  vers  le  Dieu  qui  m'a  comblé  de  ses 
8  bienfaits  ». 

8.  «  Du  haut  du  ciel  il  a  envoyé,  et  m'a 
«  sauvé'».  C'est  un  fait  indubitable  :  le  Fils  de 
Dieu  fait  homme,  devenu  chair  et  participant 
à  notre  nature,  a  été  sauvé  :  du  haut  du  ciel, 
Dieu  le  Père  lui  a  envoyé  son  secours  et  l'a 
sauvé  :  du  haut  de  son  trône,  il  l'a  protégé  et 
l'a  fait  sortir  vivant  du  tombeau  ;  mais  com- 
ment a-t-on  pu  vous  dire  que  le  Seigneur 
Jésus  s'est  ressuscité  lui-même?  C'est  que 
nous  lisons  dans  la  sainte  Ecriture,  et  que 
son  Père  l'a  ressuscité,  et  qu'il  s'est  ressuscité 
lui-même.  Son  Père  l'a  ressuscité  :  écoute 
l'Apôtre,  il  te  l'affirme,  car  il  dit  :  «  Jésus- 
a  Christ  s'est  rendu  obéissant  jusqu'à  la  mort, 
«  et  jusqu'à  la  mort  de  la  croix.  C'est  pourquoi 
a  Dieu  l'a  élevé  dans  la  gloire,  et  lui  a  donné 
«  un  nom  qui  est  au-dessus  de  tous  les  noms'». 
Vous  venez  d'apprendre  (jue  le  Père  a  ressus- 
cité son  Fils,  et  l'a  élevé  en  gloire  ;  ai)i)renez 
mainlenant  de  sa  |)ropre  bouche  (|u'il  a  fait 
lui-même  sortir  son  corps  vivant  du  tombeau. 
Comparant  ce  corps  à  un  tem|)le,  il  dit  aux 
Juifs  :  «  Détruisez  ce  temple,  et  je  le  rel)àlirai 
«  en  trois  jours».  L'Evangélisle  a  bien  soin 
de  nous  faire  saisir  parfaitement  le  sens  de  ces 
l)aroles,  car  il  ajoute:  «  11  |iarlail  du  temple 
a  de  son  cor|)S  ''  ».  C'est  donc  comme  cliaii', 
c'est  comme  homme  qu'il  prie  ici  et  c]u'il 
dit  :  a  Du  haut  du  ciel  il  a  envoyé  et  m'a 
a  sauvé  ». 

9.  alla  fait  tomber  dans  l'opprobre  ceux  qui 
a  me  foulaient  aux  pieds  ».  11  a  livré  à  la 
houle  ceux  (jui  l'ont  l'ouïe  aux  pieds,  ceux  (|ui 
l'insullaient  lorsiju'il  était  attaché  à  la  croix, 
ceux  entin  (jui  l'ont  crucilié,  comme  s'il  n'était 
(|u'un  hduime,  jiarce  qu'ils  n'ont  |)oiiit  com- 
pris ([u'il  était  Dieu.  Voyez  si  révéncment  n'a 

'  Uom.  IV,  25.  —  '  1'«.  nxiii,  19.  —  '  l's.  tvi,  I.  —  •  l'iiilip.  II. 
H,  M.  —  >  JcaD,  n,  lu,  21. 
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pas  justifié  ces  paroles  :  il  n'est  pas  ici  question 
d'un  événement  à  venir,  pour  lequel  on  nous 
demande  notre  croyance  :  il  s'agit  d'un  fait 
accomidi  que  nous  pouvons  voir  de  nos  yeux. 
Les  Juifs  out  fait  souffrir  le  Christ  :  ils  se  sont 
laissé  dominer  par  l'orgueil  contre  lui.  Eu 
quel  endroit  ?  Dans  la  ville  de  Jérusalem.  Ils 
y  étaient  les  maîtres  :  voilà  ])Ourquoi  ils  s'y 
montraient  si  orgueilleux  :  voilà  pourquoi  ils 
y  levaient  si  hautement  la  tête.  Après  la  pas- 
sion du  Sauveur,  ils  en  ont  été  arrachés,  et 
ils  ont  perdu  le  royaume  à  la  tête  duquel  ils 
n'ont  pas  voulu  placer  le  Christ.  Voyez  comme 
ils  sont  tombés  dans  l'opprobre  :  les  voilà 
dispersés  au  milieu  de  toutes  les  nations, 
incapables  de  s'établir  n'importe  où,  ne  tenant 
nulle  part  une  place  fixe.  Il  reste  encore 
assez  de  ces  malheureux  Juifs  pour  porter  en 
tous  lieux  nos  livres  saints,  à  leur  propre  con- 
fusion. Quand,  en  eiïét,  nous  voulons  prouver 
que  le  Christ  a  été  annoncé  par  les  Prophètes, 
nous  montrons  aux  païens  ces  saintes  lettres. 
Les  adversaires  de  notre  foi  ne  peuvent  nous 
reprocher,  à  nous  chrétiens,  d'en  être  les 
auteurs  et  de  les  avoir  fait  parfaitement  con- 
corder avec  l'Evangile,  afin  de  faire  croire 
que  ce  que  nous  prêchons  avait  été  prédit 
d'avance  :  car  la  vérité  de  notre  Evangile  res- 
sort avec  évidence  de  ce  fait  palpable,  que 
toutes  les  prophéties  relatives  au  Christ  sont 
entre  les  mains  des  Juifs,et  qu'ils  les  possèdent 
toutes.  Par  là,  des  ennemis  nous  fournissent 
eux-mêmeSj  dans  ces  Ecritures  divines,  des 
armes  pour  réfuter  et  convaincre  d'autres 
ennemis.  Quelle  honte  leur  a  donc  été  infli- 
gée? C'est  qu'ils  sont  les  dépositaires  des 
livres  oia  le  chrétien  trouve  le  fondement  le 
plus  solide  de  sa  foi.  Ils  sont  nos  libraires  :  ils 
ressemblent  à  ces  serviteurs  qui  portent  des 
livres  derrière  leurs  maîtres  :  ceux-ci  les 
lisent  à  leur  profit  :  ceux-là  les  portent  sans 
autre  bénéfice  que  la  fatigue  d'en  être  char- 
gés. Tel  est  l'opprobre  infligé  aux  Juifs  :  voilà 
comme  s'accomplit  en  eux  cette  prédiction  si 
ancienne  :  «  11  a  fait  tomber  dans  l'oi)probre 
«  ceux  qui  me  foulaient  aux  pieds  «.Quelle 
honte  [)0ur  eux,  mes  frères,  de  lire  ce  verset, 
et  de  ressembler  à  des  aveugles  qui  se  trou- 
vent en  face  d'un  miroir  1  Devant  les  saintes 
Ecritures,  dont  ils  sont  les  dépositaires,  les 
Juifs  sont  dans  une  condition  analogue  à  celle 
d'un  aveugle  devant  un  miroir  :  on  l'y  voit,  et 
il  ne  s'y  voit  pas  lui-même.  «  Il  a  lait  tomber 


B  dans  l'opprobre  ceux  qui  me  foulaient  aux 
«  pieds  ». 

10.  En  entendant  ces  paroles  :  «  Du  haut  du 
«  ciel  il  a  envoyé  et  m'a  sauvé  »,  tu  as  cher- 
ché peut-être  à  savoir  ce  qu'il  a  pu  envoyer 
du  ciel;  qui  il  a  envoyé  de  ce  bienheureux 
séjour.  A-t-il  dépnté  un  ange  pour  sauver  le 
Christ?  Est-ce  bien  au  serviteur  à  sauver  son 
maître?  Tous  les  anges  sont  des  créatures 
mises  au  service  du  Christ.  Dieu  a  pu  les 
envoyer  pour  obéir  à  ses  ordres  et  le  servir  : 
mais  ils  n'ont  point  reçu  la  mission  de  lui 
venir  en  aide,  car  il  est  écrit  que  les  anges  le 
servaient  '.  Eu  cela  ils  n'imitaient  point 
l'homme  charitable,  qui  soulage  un  indigent: 
ils  remplissaient  à  l'égard  du  Tout-Puissant 
l'office  de  serviteurs  assujétis  à  son  autorité 
suprême.  «  Il  m'a  sauvé  »  :  qu'a-t-il  donc 
«envoyé  du  ciel?  »  Le  voici,  car  le  verset 
suivant  nous  le  dit  :  «  Du  haut  du  ciel  il  a 
«  envoyé  sa  miséricorde  et  sa  vérité  ».  Dans 
quel  but  ?  «  Et  il  a  arraché  mon  âme  du 
a  milieu  des  jeunes  lionceaux  ».  «  Il  a  » ,  dit-il, 
«  envoyé  du  ciel  sa  miséricorde  et  sa  vérité  »  ; 
et  le  Sauveur  ajoute  :  «  Je  suis  la  vérité  ^  ». 
Dieu  a  donc  envoyé  sa  vérité  pour  arracher 
mon  âme  de  ce  lieu  de  douleurs,  du  milieu  des 
jeunes  lionceaux  :  il  a,  pour  la  même  raison, 
envoyé  sa  miséricorde.  Nous  voyons,  dans 
nos  saints  livres,  que  le  Christ  est  tout  à  la 
fois  miséricorde  et  vérité  ;  miséricorde,  pour 
compatir  à  nos  misères  ;  vérité,  pour  accom- 
plir les  promesses  qu'il  nous  a  faites.  N'est-ce 
point  ce  que  j'ai  dit  tout  à  l'heure,  quand  j'ai 
affirmé  qu'il  s'est  ressuscité  lui-même?  Car  si 
c'est  la  vérité  qui  a  ressuscité  le  Sauveur  ;  si 
c'est  la  vérité  qui  a  arraché  son  âme  du 
milieu  des  lionceaux,  comme  c'est  la  miséri- 
corde qui  l'a  porté  à  mourir  pour  nous  :  la 
vérité  l'a  de  la  même  façon  retiré  vivant 
d'entre  les  morts  pour  notre  justification.  De 
fait,  il  avait  annoncé  qu'il  ressusciterait,  et  la 
vérité  ne  saurait  mentir  :  et  parce  qu'il  était 
la  vérité,  parce  qu'il  n'était  pas  menteur,  il 
montra  à  ses  Apôtres  des  cicatrices  véritables, 
car  il  avait  reçu  de  véritables  blessures.  Les 
disciples  touchèrent  ces  cicatrices,  ils  y  por- 
tèrent les  mains,  ils  les  examinèrent  de  leurs 
propres  yeux.  Après  avoir  mis  ses  doigts  dans 
son  côté  ouvert,  l'un  d'eux  s'écria  :  «  Mon 
«  Seigneur  et  mon  Dieu  M  »  Sa  miséricorde 
l'avait  porté  à  mourir  pour  ce  disciple  :  la 
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vérité  le  porta  à  ressusciter  encore  pour  lui. 
«  Il  a  envoyé  du  ciel  sa  miséricorde  et  sa 
«  vérité,  et  il  a  arraché  mon  âme  du  milieu 
«  des  jeunes  lionceaux».  Qu'était-ce  que  ces 
jeunes  lionceaux?  C'était  ce  peuple  dégradé, 
indignement  trompé  et  séduit  par  les  princes 
des  prêtres  :  les  lions,  les  jeunes  lionceaux 
n'étaient  autre  que  ces  mêmes  princes.  Tous 
ont  frémi  :  tous  ont  mis  le  Christ  à  mort.  La 
suite  de  ce  psaume  va  nous  apprendre  leur 
triste  fin. 

M.  «Et  il  a  arraché  mon  âme  du  milieu  des 
«jeunes  lionceaux  ».  Pourquoi  dis-tu  :  a  Et 
«  il  a  arraché  mon  âme?  »  A  quelles  épreuves 
ton  âme  avait-elle  été  soumise  pour  en  être 
arrachée?  «  J'ai  dormi  dans  le  trouble  ».  Par 
ces  paroles,  .lésus-Christ  marque  sa  mort.  A 
la  vérité,  nous  lisons  que  David  s'est  réfugié 
dans  une  caverne,  mais  le  texte  sacré  ne  nous 
dit  pas  qu'il  y  ait  dormi.  Autre  est  ce  David 
qui  s'est  caché  dans  une  caverne;  autre  est  ce 
David  qui  a  dit:  «J'ai  dormi  dans  le  trouble». 
L'Evangile  nous  parle  de  ce  trouble,  qui  ve- 
nait non  de  lui-même,  mais  de  ceux  qui  le 
tourmentaient.  Il  dit  qu'il  a  été  troublé,  moins 
pour  exprimer  l'état  d'une  âme  qui  ne  trem- 
blait réellement  pas,  que  pour  faire  connaître 
les  pensées  de  ses  ennemis  à  son  égard.  Us 
s'imaginaient  l'avoir  troublé  et  vaincu;  mais, 
quoique  dans  le  trouble,  il  dormait.  Au  mi- 
lieu du  trouble  il  était  si  calme  qu'il  dor- 
mait à  son  gré.  Quand  on  est  agité,  on  ne  dort 
pas  :  aussi,  tous  ceux  ijui  é|)rouvent  du  tour- 
ment se  réveillent-ils  bientôt,  ou  se  trouvent- 
ils  dans  rini|iossibilité  absolue  de  se  livrer  au 
sommeil.  Pour  Jésus,  il  fut  troublé,  et  néan- 
moins il  dormit.  Humilité  infinie  d'un  Dieu, 
qui  veut  bien  se  laisser  ainsi  troubler  1  puis- 
sance ]>lus  grande  encore  de  celui  qui  est 
cajiable  île  dormir  dans  un  pareil  trouble  ! 
D'où  lui  venait  ce  pouvoir  de  dormir?  11  le 
dit  lui-même  :  «  J'ai  le  pouvoir  de  donner 
0  mou  àiue,  et  j'ai  celui  de  la  reprendre;  per- 
«  sonne  ne  me  la  ra\il  malgré  moi  :  c'est 
«  moi-même  qui  la  donne  et  (jui  la  reprends 
«  ensuite  '  ».  Ses  ennemis  le  troublaient,  (,'t 
lui  dormait.  Adam  préfii-'iirail  le  Ciirisl  , 
quand  Dieu  lui  envoya  un  sommeil  pour 
tirer  de  son  cùlé  la  |iremière  fenuuc  -.  Dieu 
ne  pouvait-il  |)as  tirer  du  côté  du  premier 
honnne  la  fenune  qu'il  lui  destinait,  sans 
avoir  besoin  de  l'endormir?  Ou  bien  voulut-il 
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qu'Adam  fût  plongé  dans  le  sommeil,  pour  ne 
point  lui  laisser  sentir  qu'il  lui  enlevait  une 
côte?  Enfin,  quel  est  l'homme  assez  profon- 
dément endormi  [lour  ne  pas  s'éveiller  au 
moment  où  l'un  de  ses  os  se  brise  ?  Celui  qui 
a  pu  enlever  une  côte  à  un  homme  endormi 
sans  lui  faire  éprouver  aucune  douleur,  au- 
rait certainement  pu  agir  de  même  à  l'égard 
d'un  homme  éveillé.  Mais  pouniuoi  Dieu  a- 
l-il  voulu  envoyer  un  sommeil  à  Adam, 
pour  le  moment  où  il  devait  lui  prendre  une 
de  ses  côtes?  Parce  qu'au  moment  où  le  Christ 
dormait  sur  l'arbre  de  la  croix,  une  éiiouse  a 
été  tirée  pour  lui  de  son  côté  ;  pendant  qu'il 
était  attaché  à  la  croix,  on  lui  perça  le  côté 
avec  une  lance  ',  et  de  cette  plaie  découlèrent 
les  sacrements  de  l'Eglise.  «  J'ai  dormi  dans 
«  le  trouble  ».  Dans  un  autre  psaume  il  s'ex- 
prime clairement  à  cet  égard  :  «  Je  me  suis 
«  endormi  »,  dit-il,  «et  j'ai  pris  du  repos». 
Il  marque  bien  ici  sa  puissance,  car  il  aurait 
pu  se  borner  à  dire,  comme  il  vient  de  le 
faire  :  «  Je  me  suis  endormi  ».  Quel  est  donc 
le  sens  de  ces  paroles  :  «  Je  me  suis  en- 
«  dormi  »,  sinon  :  «Je  me  suis  endormi  », 
parce  que  je  l'ai  bien  voulu.  Ce  ne  sont  point 
mes  ennemis  qui  m'ont  forcé  à  dormir  contre 
mon  gré  :  je  me  suis  laissé  aller  au  sommeil, 
parce  que  tel  a  été  mon  bon  plaisir  :  car  «j'ai 
«  le  [louvoir  de  donner  mon  âme  et  j'ai  celui 
«  de  la  reprendre  »  ;  c'est  pourquoi  il  ajoute  : 
«  Je  me  suis  endormi  et  j'ai  pris  du  repos,  et 
«je  me  suis  éveillé,  parce  ([ue  le  Seigneur 
«  m'a  pris  sous  sa  garde  -.  J'ai  dormi  dans  le 
«trouble».  D'où  lui  venait  ce  trouble?  Qui 
est-ce  qui  le  tourmentait?  Voyons  en  (jnels 
ternies  il  reproche  le  mauvais  état  de  leur 
conscience  aux  Juifs  qui  cherchaient  à  s'ex- 
cuser de  la  mort  du  Christ.  Suivant  le  récit 
de  l'Evangile,  ils  le  traduisirent  au  tribunal 
du  gouverneur  romain,  [lour  ne  pas  être  ac- 
cusés de  l'avoir  condamné  à  mott.  Aussi, 
(|iiand  Pilate  leur  eut  dit  :  o  Prenez  cet 
«  homme,  et  jugez-le  vous-mêmes  selon  votre 
«  loi  »,  réi)ondirent-ils  :  «  Il  ne  nous  est  per- 
«  mis  de  faire  niiiurir  personne  '  ».  Il  ne  leur 
était  jias  permis  de  mettre  à  mort  le  (Christ; 
leur  etail-il  plus  permis  de  le  tiaiiier  aux 
pieils  d'un  juge,  pour  le  faire  condamner  au 
deiuler  supplice?  Qui  est-ce  i|ui  s"i;st  rendu 
coupable  de  déicide?  Est-ce  celui  qui  a  cédé 
devant  les  clameurs  d'un  peuple  en  délire? 
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N'est-ce  pas  plutôt  ce  peuple  qui,  par  ses  cris 
furieux,  a  extorqué  d'un  juge  pusillanime 
une  condanuiation  à  mort?  Appelons-en  au 
témoignage  du  Sauveur  lui-même  ;  qu'il 
nous  fasse  connaître  les  vrais  auteurs  de  sa 
mort.  Prononcera-t-il  le  nom  de  Pilate?  Mais 
il  a  condanmé  malgré  lui  le  Cbrist.  Sans 
doute,  il  l'a  fait  frapper  de  verges  et  revêtir 
d'une  tunique  méprisable  ;  et,  après  cela,  il 
l'a  fait  exposer  à  leurs  regards  ;  mais  dans 
quel  but?  C'était  alîn  que  leur  rage,  assouvie 
par  le  spectacle  de  ses  blessures  sanglantes, 
n'exigeât  pas  de  sa  faiblesse  une  suprême 
condamnation.  Voilà  pourquoi,  en  les  voyant 
persister  à  réclamer  la  mort  de  leur  victime, 
il  lava  ses  mains,  comme  nous  le  voyons  dans 
l'Evangile,  et  s'écria  :  «  Je  suis  innocent  du 
«  sang  de  ce  juste  '  ».  A  ton  avis,  Pilate,  qui 
a  cédé  aux  cris  de  la  multitude,  est-il  inno- 
cent? Non:  mais  incontestablement  ceux-là 
sont  encore  plus  coupables,  qui  ont  obtenu 
par  leurs  cris  son  sanglant  supplice.  Interro- 
geons le  Sauveur,  écoutons-le  :  il  nous  dira  à 
qui  il  attribue  sa  mort,  car  il  a  dit  :  «  J'ai 
«  dormi  dans  le  trouble  ».  Interrogeons-le,  et 
disons-lui  :  Puisque  vous  avuz  dormi  dans  le 
trouble,  apprenez-nous  quels  sont  ceux  qui 
vous  ont  persécuté  et  fait  mourir.  Est-ce  bien 
Pilate  qui  vous  a  livré  aux  soldats  pour  vous 
faire  attacher  à  la  croix  et  transpercer  de 
clous?  Ecoute,  il  va  te  le  dire.  Ce  sont  «  les 
a  enfants  des  hommes».  Il  désigne  évidem- 
ment par  là  ceux  qui  l'ont  tait  souffrir.  Mais 
comment  ont-ils  pu  le  faire  mourir,  puisque 
leur  main  n'était  point  armée?  Ils  n'ont  pas 
tiré  l'épée  contre  lui  ;  ils  ne  se  sont  point  pré- 
cipités sur  sa  personne;  et,  pourtant,  ils  l'ont 
fait  mourir  :  voici  comment,  a  Leurs  dents 
a  sont  des  armes  et  des  traits  perçants  ;  leur 
«  langue  est  une  épée  tranchante».  Remar- 
quez-le bien  :  si  leurs  mains  sont  dépourvues 
d'armes,  leur  bouche  est  armée.  C'est  de  là 
qu'est  sorti  le  glaive  qui  a  tué  le  Ciirist, 
comme,  de  la  Louche  du  Christ,  est  sortie 
l'épee  qui  a  donné  la  mort  au  peuple  juif.  Car 
le  Sauveur  est  armé  d'une  épée  à  deux  tran- 
chants :  [lar  sa  résurrection  il  en  a  frappé 
ses  ennemis,  et  il  a  tiré  du  milieu  d'eux  ceux 
qu'il  prédestinait  à  la  foi  -.  L'épée  des  Juifs 
était  malfaisante,  celle  du  Christ  était  salu- 
taire ;  les  flèches  des  uns  donnaient  la  mort, 
les  flèches  de  l'autre  comnmniquaient  la  vie  : 

'  Matt.  iXïIl,  24.  —  '  Apoc.  l,  16. 


car  il  tient  en  ses  mains  des  traits  bienfai- 
sants :  ce  sont  ses  paroles  saintes,  avec  les- 
quelles il  blesse  les  cœurs,  afin  de  s'en  faire 
aimer.  Bien  différentes  sont  les  flèches  de  ses 
ennemis  :  bien  autre  est  leur  glaive.  «  Les 
«  dents  des  enfants  des  hommes  sont  des 
«  armes  et  des  traits  perçants  :  leur  langue 
8  est  une  épée  tranchante  » .  La  langue  des  en- 
fants des  hommes  est  une  épée  tranchante: 
leurs  dents  sont  des  armes  et  des  traits  per- 
çants. A  quel  moment  les  ont-ils  mis  en 
œuvre,  sinon  quand  ils  ont  crié  :  Crucifiez-le  I 
Crucifiez-le  '  ! 

13.  Mais,  ô  mon  Dieu,  quel  mal  vous  ont-ils 
fait  ?  Que  le  Prophète  se  livre  maintenant  aux 
transports  de  la  joie.  Dans  tous  les  versets 
que  nous  venons  d'expliquer,  c'était  Dieu  qui 
parlait  :  nous  entendions  le  Prophète,  mais  il 
nous  parlait  au  nom  de  Dieu  :  Dieu  était  en 
lui.  Mais  quand  le  Prophète  nous  parie  eu 
son  projjre  nom,  le  Seigneur  se  sert  de  lui 
comme  d'un  organe,  car  il  lui  dicte  la  vérité 
qu'il  doit  annoncer.  Maintenant  donc ,  mes 
frères,  écoutons  le  Prophète  nous  parlant  en 
son  propre  nom. 

Le  Prophète  avait  vu  en  esprit  le  Seigneur 
Jésus  humilié,  sanglant,  frappé  de  verges, 
couvert  de  crachats,  privé  de  l'usage  de  ses 
mains,  souffleté,  couronné  d'épines,  attaché 
à  la  croix  :  il  avait  vu  la  cruauté  de  ses  enne- 
mis et  sa  patience,  leur  joie  insensée  et  son 
apparente  défaite  ;  et,  après  tant  d'humilia- 
tions de  sa  part,  et  tant  de  rage  furieuse  delà 
leur,  il  avait  vu  sa  résurrection,  et  l'inanité 
des  tourments  dont  les  Juifs  l'avaient  accablé  : 
alors,  transporté  de  joie  à  la  vue  d'un  spec- 
tacle qui  semblait  s'étaler  sous  ses  yeux,  il 
s'écrie  :  «  0  Dieu,  élevez-vous  au  plus  haut 
0  des  cieux  !  »  Attaché  à  la  croix  en  tant 
qu'honune,  et  comme  Dieu,  élevé  au  plus 
haut  des  cieux,  voilà  le  Christ.  Que  vos  enne- 
mis restent  sur  la  terre  :  pour  vous,  montez 
au  [ilus  haut  des  cieux,  afin  de  les  juger.  Que 
sont  devenus  ces  furieux  ?  Oii  sont  leurs 
dents  tranchantes  comme  des  épées,  et  per- 
çantes comme  des  flèches  ?  Est-ce  «  que  les 
«  blessures  qu'ils  ont  faites,  ne  ressemblent 
«  pas  aux  blessures  que  les  enfants  font  avec 
a  leurs  flèches?  »  Le  Psalmiste  s'exprime 
ainsi  dans  un  autre  endroit  pour  montrer 
l'inutilité  de  leurs  mauvais  traitements  et  des 
fureurs  auxquelles  ils  se  sont  abandonnés. 
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Ils  n'ont  pu  nuire  à  celui  qui  a  été  crucifié  un 
moment,  mais  qui  est  bientôt  sorti  vivant  du 
tombeau  pour  aller  s'asseoir  dans  le  ciel  : 
«  Les  blessures  qu'ils  ont  faites,  ressemblent 
((  donc  aux  blessures  que  les  enfants  font  avec 
n  leurs  flèches  '  ».  Avec  quoi  les  enfants  se 
font-ils  des  flèches?  Avec  des  roseaux.  Et 
alors,  quelles  flèches  !  quelle  force  !  quel  arc  1 
quels  coups  I  quelles  blessures  1  «  Seigneur, 
«  élevez-vous  au  plus  haut  des  cieux,  et  que 
0  votre  gloire  se  répande  sur  toute  la  terre  !  » 
Pourquoi,  Seigneur,  êtes-vous  élevé  au  plus 
haut  des  cieux  ?  Mes  frères,  nous  ne  voyons 
pas  que  Dieu  soit  élevé  au  plus  haut  des 
cieux,  mais  nous  le  croyons  ;  que  sa  gloire 
soit  au-dessus  de  toute  la  terre  ,  nous  le 
croyons  et  nous  le  voyons. 

Veuillez  remarquer  le  lamentable  aveugle- 
ment des  hérétiques.  Ils  se  sont  séparés  de 
l'unité  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ  :  ils  tien- 
nent à  une  partie  et  perdent  le  tout  ;  ils  refu- 
sent d'être  en  communion  avec  cet  univers 
où  s'est  répandue  la  gloire  du  Sauveur.  Nous 
autres  catholiques,  nous  sommes  partout , 
parce  que  d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  par- 
tout où  s'est  manifestée  la  gloire  de  Jésus- 
Christ,  on  nous  trouve  unis  parles  liens  d'une 
même  foi.  Nous  voyons  aujourd'hui  l'accom- 
plissement de  cette  prophétie  de  David:  «Notre 
«  Dieu  est  élevé  au  plus  haut  des  cieux,  et  sa 
«  gloire  est  répandue  sur  toute  la  terre».  0  hé- 
résie insensée  1  lu  crois  avec  moi  ce  que  tu  ne 
vois  pas,  et  tu  ne  crois  pas  ce  qui  se  passe  sous 
tes  yeux?  Tu  crois  avec  moi  <|ue  le  Christ  est 
élevé  au  plus  haut  des  cieux,  (juoi(iue  nous  ne 
le  voyions  pas  ;  et  tu  nies  que  sa  gloire  soit 
répandue  sur  toute  la  terre,  et  néanmoins,  il 
sullil  d'ouvrir  lus  yeux  pourle  voir,  o  Elevez- 
«  vous, Seigneur, au  plus  haut  doscieux,el(iue 
a  votre  gloire  se  répande  sur  toute  la  terre  ». 

iA.  Le  Prophète  laisse  de  nouveau  parler  le 
Seigneur.  Pendant  ([ue  le  Proplièle  se  livre 
aux  lransi)orls  de  la  joie  et  s'écrie  :  «  Elevez- 
«  vous,  Seigneur,  au  plus  haut  des  cieux,  et 
«  (|ue  votre  gloire  se  répande  sur  toute  la 
«  lerie  »,  Dieu  lui-même  conunence  à  nous 
entretenir  :  il  nous  affermil  et  semble  nous 
dire:  Quel  mal  m'ont  fait  ceux  (|ui  me  persé- 
cutaient? Pourquoi  nous  ailresse-t-il  ces  pa- 
roles ?  Parce  que  nos  ennemis  nous  persécu- 
tent aussi  :  mais  ils  ne  réussiront  pas  davan- 
tage à  nous  nuire.  Uuc  votre  charité  écoute 
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le  Sauveur  :  il  nous  parle  et  nous  encourage 
par  son  exemple,  a  Ils  ont  préparé  un  piège 
a  à  mes  pieds  ;  ils  ont  courbé  mon  âme  '  ».  Ils 
ont  voulu  comme  l'arracher  du  ciel  et  la  pré- 
cipiter dans  les  abîmes  de  la  terre.  «  Ils  ont 
«  courbé  mon  àme.  Ils  ont  creusé  une  fosse  de- 
a  vaut  moi,  et  y  sont  eux-mêmes  tombés». 
Est-ce  à  moi  ou  à  eux-mêmes  qu'ils  ont  nui  ? 
Le  Ciu'ist  s'est  montré  Dieu,  car  il  s'est  élevé 
au  plus  haut  des  cieux,  et  sa  gloire  s'est  répan- 
due sur  toute  la  terre.  Nous  voyons  son  règne  : 
où  se  trouve  le  royaume  des  Juifs  ?  Parce 
qu'ils  ont  fait  ce  qu'ils  ne  devaient  pas  faire, 
ils  ont  été  punis  comme  ils  le  méritaient.  «  Ils 
«  ont  creusé  une  fosse  et  y  sont  eux-mêmes 
«tombés  ».  Ils  ont  persécuté  le  Christ  ;  il 
n'en  a  pas  souffert  :  eux  seuls  en  ont  pâti. 
Toutefois,  mes  frères,  n'allez  pas  vous  ima- 
giner qu'une  telle  punition  soit  pour  les  seuls 
Juifs,  car  quiconque  prépare  un  piège  pour 
son  frère,  doit  nécessairement  y  tomber  le 
premier.  Faites-y  bien  attention,  mes  frères  ; 
considérez  les  choses  en  chrétiens,  et  ne  vous 
laissez  point  séduire  par  les  apparences.  Parce 
que  je  vous  parle  de  la  sorte,  quelqu'un 
d'entre  vous  pense  peut-être  à  tel  ou  tel 
homme,  qui  a  voulu  tromper  son  frère  ou 
lui  tendre  des  pièges.  Cet  homme  a  tenté,  en 
effet,  de  tromper  le  prochain,  et  il  y  a  réussi  : 
son  frère  est  tombé  dans  les  embûches  qu'on 
lui  avait  tendues  ;  il  s'est  vu  dépouiller  de 
son  bien,  jeter  en  prison,  accabler  par  de  faux 
témoignages,  enlacer  dans  des  accusations 
capables  de  compromettre  son  honneur  et  sa 
vie.  Le  premier  semble  avoir  joué  le  rôle 
d'oppresseur  ;  le  second,  celui  d'opprimé  ; 
celui-ci  paraît  avoir  eu  le  dessous  ;  celui-là, 
le  dessus  :  et  alors,  on  croirait  volontiers  à 
une  erreur,  à  une  fausseté  de  ma  |)ari,  |iarce 
(jue  j'ai  dit  que  celui  (jui  préjiare  un  piège  à 
son  frère,  y  tombe  infailliblement  le  premier. 
Je  m'adresse  ici  à  des  chrétiens  :  cherchez 
donc  la  preuve  de  ce  que  je  vous  dis  dans  les 
événements  du  passé  que  vous  avez  appris  à 
connaître  :  elle  s'y  trouve.  Les  païens  ont 
l)ersèculè  les  martyrs  :  on  s'est  emparé  de  ces 
défenseurs  de  la  foi,  on  les  a  chargés  de 
chaînes,  on  les  a  jetés  eu  prison  ;  ils  se  sont 
vu  envoyer  aux  bètes  :  les  uns  ont  lini  par  le 
fer,  les  autres  par  le  l'eu.  Les  persécuteurs 
ont-ils  vraiment  remporté  la  victoire  :  les 
martyrs  ont-ils  été  véritablement  vaincus  ? 
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Non.  L'auréole  de  la  gloire  couronne  les  mar- 
tyrs dans  le  sein  de  Dieu  :  pour  les  païens,  le 
piège  oîi  ils  sont  tombés,  c'est  l'abîme  de  leur 
conscience  :  car  voilà  bien  le  précipice  où  se 
jettent  les  impies,  une  conscience  pervertie 
et  troublée.  N'est-ce  point  tomber  dans  un 
précipice,  que  de  n'avoir  plus  pour  guide  le 
flambeau  de  la  foi  chrétienne,  et  d'être  ainsi 
frappé  d'aveuglement  ?  Oserais-tu  le  croire  ? 
Si  l'on  n'était  tombé  dans  le  piège,  on  verrait 
devant  soi.  On  ne  sait  pas  plus  où  l'on  va  que 
le  voyageur  qui  s'est  jeté  dans  un  trou,  et  qui 
a  perdu  son  chemin.  Ainsi  en  est-il  de  tous 
les  méchants  :  en  s'engngeant  dans  la  voie 
du  crime,  ils  ?e  sont  écartés  du  droit  chemin. 

Mais  ton  ennemi  est  peut-être  déjà  par- 
venu à  te  livrer  aux  mains  des  voleurs,  de 
gens  injustes,  ou  de  juges  circonvenus  par 
lui  :  pendant  que  ton  âme  est  noyée  dans 
l'affliction,  il  est  dans  la  joie,  il  s'abandonne 
aux  transports  de  l'allégresse.  Prends-y  garde, 
je  te  l'ai  déjà  dit  :  ne  considère  pas  les  choses 
avec  les  idées  d'un  païen  :  vois-les  d'un  œil 
chrétien.  Ton  adversaire  se  livre  à  la  joie  : 
cette  joie  même  est  la  fosse  où  il  tombe.  La 
tristesse  d'un  homme  qui  souffre  injuste- 
ment, est  de  beaucoup  préférable  à  la  joie 
d'un  méchant  qui  fait  le  mal.  La  joie  à  la- 
([uelle  le  méchant  s'abandonne,  est  vraiment 
le  précipice  où  il  se  jette  :  une  fois  qu'il  y 
est  tombé,  il  ne  voit  plus  rien  ;  il  est  devenu 
aveugle.  Tu  te  lamentes,  pour  avoir  perdu 
un  vêtement  :  ton  frère  a  perdu  la  foi,  et  tu 
ne  verses  aucune  larme  sur  lui  ?  En  est-il  un 
seul  parmi  vous  qui  ait  fait  une  perte  sem- 
blable ?  Ton  ennemi  t'assassine,  tu  tombes 
sous  ses  coups:  vit-il?  Es-tu  mort?  Non. 
Chrétiens,  qu'avcz-vous  fait  de  votre  foi  ?  Que 
devient  celui  (|ui  meurt  corporellement  ? 
Ecoutez  le  Seigneur  ;  il  vous  dit  :  «  Celui 
«qui  croit  en  moi  vivra,  lors  même  qu'il 
«mourrait  '  ».  Par  une  conséquence  natu- 
relle, celui  qui  ne  croit  pas  est  mort,  lors 
même  qu'il  est  vivant.  «  Ils  ont  creusé  une 
«  fosse  devant  moi,  et  ils  y  sont  eux-mêmes 
«tombés  ».  Il  faut  nécessairement  qu'il  en 
soit  ainsi  à  l'égard  de  tous  les  méchanls. 

15.  Par  leur  patience  les  bons  ont  le  cœur 
toujours  prêt  à  faire  la  volonté  de  Dieu  ;  ils 
niL'ttent  leur  gloire  à  souffrir,  et  ils  disent: 
«  Mon  cœur  est  prêt.  Seigneur*  ;  mon  cœur 
«  est  prêt:  je  chanterai  et  je  psalmodierai  vos 
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«  louanges  ».  Comment  mon  ennemi  s'est-il 
conduit  à  mon  égard  ?  Il  m'a  tendu  un  piège  : 
mais  mon  cœur  est  prêt.  Il  a  préparé  une 
fosse  devant  moi,  pour  m'y  faire  tomber,  et 
je  ne  préparerais  pas  mon  cœur  à  soufl'rir  ses 
ruses  méchantes  ?  11  a  préparé  une  fosse  de- 
vant mes  pieds,  afin  de  m'opprimer,  et  je  ne 
préparerais  pas  mon  cœur  à  le  supporter  ? 
Puisqu'il  a  creusé  cette  fosse,  il  y  tombera  ; 
pour  moi,  je  chanterai  et  je  psalmodierai. 
Ecoute  l'Apôtre  :  son  cœur  était  prêt,  car  il 
imitait  parfaitement  le  Seigneur  son  Dieu. 
«  Nous  nous  glorifions  »,  dit-il,  «  dans  l'affli- 
«  ction,  car  l'affliction  produit  la  patience,  la 
«  patience  produit  la  pureté,  la  pureté  pro- 
«  duit  l'espérance,  et  l'espérance  ne  confond 
«  point,  parce  que  l'amour  de  Dieu  a  été  ré- 
«  pandu  dans  nos  cœurs  par  le  Saint-Esprit, 
«  qui  nous  a  été  donné'  ».  Il  souffrait,  il  était 
chargé  de  chaînes,  jeté  en  prison,  accablé  de 
coups,  éprouvé  par  la  faim,  la  soif,  le  froid 
et  la  nudité,  surchargé  enfin  de  travaux  et 
de  douleurs^;  et,  pourtant,  il  disait  :  «  Nous 
a  nous  glorifions  dans  nos  afflictions  ».  Com- 
ment pouvait-il  parler  de  la  sorte,  sinon 
parce  que  son  cœur  était  prêt?  C'est  pourquoi 
il  chantait  et  psalmodiait.  «  Mon  cœur  est 
«  prêt.  Seigneur  ;  mon  cœur  est  prêt  ;  je 
«  chanterai  et  je  psalmodierai  vos  louanges  ». 
iO.  «  Réveillez-vous,  ma  gloire  '  » .  Ainsi  s'ex- 
prime celui  qui  s'était  réfugié  dans  une  ca- 
verne, loin  de  la  présence  de  Saùl.  «  Réveillez- 
«  vous,  ma  gloire  ».  Que  Jésus  soit  glorifié 
après  sa  passion.  «  Réveillez-vous,  ma  harpe  et 
«  mon  luth  » .  Qui  est-ce  qu'il  invite  à  se  réveil- 
ler? Je  vois  bien  ici  deux  instruments  de  musi- 
que, mais  je  ne  vois  dans  le  Christ  qu'un  seul 
corps  :  une  seule  chair  est  ressuscitée,  tandis 
que  nous  voyons  se  lever  la  harpe  et  le  luth. 
Autre  est  la  harpe,  autre  est  le  luth.  On 
nomme  instruments  de  musique  tous  les 
objets  qui  contribuent  à  cet  art  ;  qu'ils  soient 
de  grande  dimension  et  se  gonflent  à  l'aide 
du  vent,  peu  importe  ;  pourvu  qu'ils  ser- 
vent à  moduler  des  airs  et  qu'on  puisse  les 
saisir,  on  les  appelle  ainsi,  quelle  que  soit 
d'ailleurs  leur  forme.  Tous  ces  instruments 
sont  différents  les  uns  des  autres  :  je  voudrais, 
autant  que  Dieu  me  le  permettra,  vous  faire 
coin|)rendrc  en  quoi  consiste  cette  différence, 
vous  en  expliquer  la  raison  et  vous  montrer 
pourquoi  le  Prophète  dit  à  tous  :   «  Levez- 
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«vous».  Nous  en  avons  déjà  fait  Ja  remar- 
que :  il  n'y  a  eu,  en  Jésus-Clirist,  qu'un  seul 
corps  pour  ressusciter,  tandis  que  le  Psalmiste 
dit  :  «  Levez-vous,  ma  harpe  et  mon  luth». 
Pour  la  harpe,  celui  qui  en  joue  la  porte 
dans  ses  mains  :  ses  cordes  sont  tendues  ; 
mais  l'endroit  d'où  elles  tirent  leurs  sons,  et 
le  bois  concave  qui  pend  et  qui  résonne  dès 
qu'on  le  touche,  parce  qu'il  reçoit  l'air,  se 
trouvent  à  l'extrémité  supérieure  de  cet  ins- 
trument. Le  lulh,  au  contraire,  porte  à  son 
extrémité  inférieure  ce  bois  concave  et  so- 
nore. Dans  la  harpe,  les  cordes  reçoivent 
donc  d'en  haut  leurs  sons:  dans  le  luth,  elles 
les  reçoivent  d'en  bas  :  entre  ces  deux  ins- 
truments, voilà  toute  la  différence.  Que  nous 
représentent-ils  l'un  et  l'autre?  Le  Christ, 
notre  Seigneur  et  notre  Dieu,  réveille  sa 
harpe  et  son  luth,  et  il  dit  :  a  Je  me  lèverai 
«  dès  le  matin  ».  Vous  voyez  là,  sans  doute, 
une  allusion  à  sa  résurrection,  car  nous  con- 
naissons l'Evangile,  et  vous  savez  à  quelle 
heure  il  est  sorti  du  tombeau.  Combien  de 
temps  chercherons-nous  encore  le  Sauveur 
au  milieu  des  ténèbres  ?  Le  jour  est  venu, 
reconnaissons-le  donc  :  il  est  ressuscité  dès 
le  matin'.  Mais  que  signifient  la  harpe  elle 
luth  ?  Le  Christ  s'est  servi  de  son  corps  pour 
deux  sortes  d'œuvres  bien  diûerentes  :  pour 
opérer  des  miracles,  et  pour  endurer  des 
tourments.  Les  miracles  venaient  d'en  haut  : 
les  souffrances  venaient  d'en  bas.  Les  mira- 
cles qu'il  opérait  étaient  l'œuvre  de  sa  divi- 
nité ;  mais  son  corps,  mais  sa  chair  était 
l'instrument  qui  lui  servait  à  les  faire.  Quand 
son  corps  faisait  des  œuvres  divines,  c'était  la 
harpe  :  lorscju'il  endurait  des  souffrances, 
c'était  le  luth.  Que  la  harpe  retentisse  ;  que 
les  aveugles  voient,  (jue  les  sourds  entendent, 
que  les  paralyliciues  redeviennent  libres  de 
leurs  mouvements,  (|ue  les  boiteux  marchent, 
(jue  les  malades  se  lèvent,  que  les  morts  res- 
suscitent :  voilà  les  sons  de  la  harpe.  Que  le 
lulh  se  fasse  aussi  entendre  :  (jue  le  Sauveur 
endure  la  faim  et  la  soif,  (ju'il  dorme,  qu'il 
tombe  aux  mains  de  ses  ennemis,  qu'il  soit 
flagellé,  consi)ué,  crucifié,  enseveli.  La  même 
chair  a,  tour  à  tour,  opéré  des  OMivres  divines 
et  lies  œuvres  humaines  :  la  même  chair  est 
sortie  vivante  du  sépulcre  ;  et,  dans  celte 
même  chair,  nous  trouvons  en  même  temps 
la  iiarpe  et  le  luth.  On  lit,  à  chaciue  page 
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de  l'Evangile,  le  récit  de  ces  deux  sortes 
d'œuvres  :  il  est  maintenant  prêché  par  toute 
la  terre  ;  on  annonce  de  toutes  parts  les  mi- 
racles et  les  souffrances  du  Seigneur  Jésus. 

17.  La  harpe  et  le  luth  se  sont  donc  le- 
vés dès  la  pointe  du  jour  pour  chanter  les 
louanges  du  Très-Haut.  Que  disent-ils  ?  a  Je 
«  vous  bénirai  parmi  les  peuples.  Seigneur, 
B  et  je  vous  chanterai  des  hymnes  parmi  les 
a  nations,  parce  que  votre  miséricorde  est 
«  élevée  jusqu'aux  cieux,  et  votre  vérité  jus- 
«  qu'aux  nuées  ».  Les  cieux  sont  supérieurs 
aux  nuées,  et  les  nuées  sont  inférieures  aux 
cieux.  Néanmoins,  les  nuées  appartiennent 
au  ciel,  qui  est  le  plus  rapproché  de  nous, 
quoiqu'elles  reposent  parfois  sur  la  crête  des 
montagnes  où  elles  se  forment,  pour  se  ré- 
pandre ensuite  dans  l'air  qui  nous  environne. 
Mais  il  est  bien  autrement  élevé,  le  ciel  où 
demeurent  les  Anges,  les  Trônes,  les  Domi- 
nations, les  Principautés  et  les  Puissances.  Le 
Prophète  aurait  dû,  ce  semble,  s'exprimer 
ainsi  :  Votre  vérité  est  élevée  jusqu'aux  cieux, 
et  votre  miséricorde  jusqu'aux  nuées.  Dans 
le  ciel,  en  effet,  les  Anges  louent  Dieu  :  ils 
y  contemplent  la  vérité  face  à  face,  sans 
nuage  et  sans  ombre  ,  sans  aucun  mé- 
lange de  fausseté  :  ils  la  voient,  ils  l'ai- 
ment, ils  la  louent  sans  se  lasser.  Au  ciel,  la 
vérité  ;  ici-bas,  au  milieu  de  nos  misères,  la 
miséricorde,  car  elle  doit  être  le  partage  des 
malheureux  :  est-elle  nécessaire  dans  ce  sé- 
jour élevé  où  n'habite  point  la  misère?  Je 
parle  ainsi,  parce  (jue,  à  mon  avis,  il  eût  été 
plus  exact  de  dire:  Votre  vérité  est  élevée  jus- 
(ju'aux  cieux,  et  votre  miséricorde  jusqu'aux 
nuées.  Par  nuées  nous  entendons  les  prédi- 
cateurs de  la  vérité,  les  honunes  revêtus  de 
cette  chair  en  ([uchiuc  sorte  ténébreuse,  de 
laquelle  le  Seigneur  fait  sortir  les  éclairs  de 
SCS  miracles,  et  les  éclats  foudroyants  de  ses 
précei)tes.  C'est  de  ces  nuées  qu'Isaïe  parle 
au  nom  du  Seigneur,  quand  il  adresse  des 
reproches  à  une  vigne  mauvaise,  stérile, 
remplie  d'épines  :  o  Je  commanderai  à  mes 
«  nuées  de  ne  point  répandre  leur  pluie  sur 
a  elle'  ».  C'est-à-dire,  je  commanderai  à  mes 
apôtres  de  s'éloigner  de  la  Judi'c,  <ie  ne  |u>int 
évangéliser  ses  liabilanis,  mais  de  porter  la 
bonne  nouvelle  dans  la  terre  fertile  des  na- 
tions, afin  (|u'('lle  jiroduise  du  raisin,  et  non 
des  épines.  Les  nuées  de  Dieu  sont  donc,  nous 

•  lia.  V,  6. 
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ne  l'ignorons  pas,  les  prédicateurs  de  la  ^é- 
rité,  les  Prophètes,  les  Apôtres,  tous  ceux,  en 
un  mot,  qui  annoncent  dignement  la  pa- 
role de  la  vérité,  et  qui  |)ortent  en  eux- 
mêmes  une  lumière  secrète,  comme  les  nuées 
recèlent  la  foudre  qui  brille  en  les  déchi- 
rant. Pourquoi  donc.  Seigneur,  est-il  dit 
que  «votre  miséricorde  est  élevée  jusqu'aux 
«  cieux,  et  votre  vérité  jusqu'aux  nuées?» 
Votre  vérité  se  manifeste  particulièrement 
dans  les  Anges  ;  mais  vous  l'avez  aussi  com- 
muniquée aux  hommes  :  vous  l'avez  fait  des- 
cendre du  haut  du  ciel  jusqu'aux  nues.  Dans 
les  splendeurs  de  ce  bienheureux  séjour,  la 
miséricorde  n'est  pas  nécessaire  aux  anges  ; 
ils  n'en  ont  pas  besoin  :  mais  elle  s'élève  jus- 
qu'aux cieux,  parce  que  vous  prenez  pitié  de  la 
misère  humaine,  etqu'en  communiquant  aux 
hommes  la  grâce  de  la  résurrection,  vous  en 
faites  des  anges.  Gloire  à  notre  Dieu,  à  sa  misé- 


ricorde infinie,  à  son  éternelle  vérité,  parce 
qu'il  n'a  point  cessé  ni  de  nous  manifester 
sa  compassion  ni  de  nous  aider  par  sa  grâce 
à  devenir  des  bienheureux,  ni  de  nous  inon- 
der des  lumières  de  sa  vérité.  Cette  vérité  est 
la  première  descendue  jusqu'à  nous,  voilée 
sons  les  apparences  de  la  chair  :  et  par  cette 
chair,  elle  a  guéri  les  yeux  intérieurs  de  notre 
âme,  en  sorte  que  nous  pourrons  plus  tard 
la  contempler  face  à  face  '.  Rendons-lui  donc 
grâces  :  répétons  ces  dernières  paroles  du 
Psalmiste,  que  nous  avons  déjà  expliquées  : 
a  Elevez-vous,  Seigneur,  jusqu'aux  cieux,  et 
0  que  votre  gloire  soit  répandue  sur  toute  la 
«  terre  ».  Le  Prophète  les  avait  dites  bien 
longtemps  avant  l'événement  :  puisqu'au- 
jourd'hui  nous  en  voyons  l'accomplissement, 
qu'elles  se  retrouvent  encore  sur  nos  lèvres. 

'  I  Cor.  xm,  12. 


DISCOURS   SUR  LE  PSAUME   "LYII. 

SERMON  AU  PEUPLE. 

RESPECT   DE   LA  JUSTICE   ET   DE   LA    VÉRITÉ. 


C'est  une  loi  naturelle  de  respecter  les  droits  de  la  justice  et  de  la  vérité,  car  ils  sont  inscrits  dans  le  cœur  tiumain  et  doivent 
se  refléter  daus  la  conduite.  Mais  les  actes  démeoteut  trop  souvent  les  principes.  Les  Juifs,  les  hérétiques  et  les  pécheurs 
en  donnent  la  preuve  par  leur  astucieux  entèlemenl  à  ne  rien  entendre  qui  les  éclaire  ou  les  gène;  mais  leur  malice  se 
retourne  contre  eux,  et,  pour  les  puuir.  Dieu  se  contente  de  les  abandonner  aux  passions  de  leur  cœur,  qui  les  aveuglent 
et  les  font  cruellement  souffrir.  Puissions-nous  profiter  de  leur  exemple  et  mettre  en  pratique  les  leçons  de  la  justice  et  de 
la  vérité! 


^.  Nous  devrions  bien  plutôt  écouter 
qu'expliquer  les  paroles  que  nous  venons 
d'entendre.  Il  semblerait  que  la  vérité  fait  un 
discours  au  genre  humain  tout  entier,  car 
elle  dit  à  tous  :  «  Si  vous  parlez  vraiment 
«  selon  la  justice,  enfants  des  hommes,  soyez 
«  justes  dans  vos  jugements  » .  Est-il,  en  eflèt, 
rien  de  plus  facile,  n'importe  à  quel  scélérat, 
que  de  parler  selon  la  justice?  Interrogez  le 
premier  venu  sur  une  affaire  de  justice  :  si 
ses  intérêts  ne  sont  pas  en  cause,  ne  vous 
donnera-t-il  pas  facilement  une  réponse  con- 
forme aux   règles   de   l'équité  ?  La    raison 


en  est  simple  :  au  moment  où  la  main  du 
Créateur  nous  tirait  du  néant,  la  Vérité  a 
écrit,  au  foud  de  nos  cœurs ,  ces  paroles  : 
a  Ne  fais  pas  à  autrui  ce  que  tu  ne  veux 
a  pas  qu'on  te  fasse  '  ».  Personne  ne  pouvait 
ignorer  ce  principe,  même  avant  que  Dieu 
donnât  sa  loi,  car  il  devait  servir  à  juger 
ceux-là  mêmes  à  qui  la  loi  n'avait  pas  été 
donnée.  Mais,  afin  d'empêcher  les  hommes 
de  se  plaindre,  et  de  dire  qu'il  leur  avait  man- 
([ué  quelque  chose  pour  opérer  leur  salut,  on 
écrivit  sur  des   tables  ce  qu'ils  ne  lisaient 
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plus  dans  leurs  cœurs.  Ce  principe  y  était 
gravé,  mais  ils  ne  voulaient  pas  le  lire.  On 
|)laça  donc  sous  leurs  yeux  ce  qu'ils  seraient 
obligés  d'apercevoir  dans  leur  conscience  :  la 
voix  que  Dieu  lui  fit  entendre  au  dehors, 
força  riiomme  à  rentrer  en  lui-même,  selon 
cette  parole  de  nos  livres  saints  :  «  L'impie 
«  sera  interrogé  dans  ses  pensées'».  Où  se 
rencontre  une  interrogation,  là  se  trouve  une 
loi.  Les  hommes,  recherchant  les  biens  exté- 
rieurs, sont  comme  sortis  hors  d'eux-mêmes: 
alors,  on  leur  a  donné  une  loi  extérieure,  une 
loi  écrite  :  il  ne  faudrait  pas  conclure  de  là 
qu'il  n'y  avait  pas  de  loi  gravée  dans  le  cœur 
humain  :  seulement,  ô  homme,  comme  tu 
avais  pris  la  fuite,  et  que  tu  t'étais  éloigné 
de  ton  propre  cœur,  le  Dieu  qui  se  trouve 
partout  arrête  ta  course  vagabonde,  et  le 
force  à  rentrer  en  toi-même.  Aussi,  comment 
la  loi  écrite  parle-t-elle  à  ceux  qui  ont  mé- 
connu la  loi  gravée  dans  leurs  cœurs  ^*?  Le 
voici  :  «Violateurs  de  la  loi,  rentrez  en  vous- 
«  mêmes'».  Qui  est-ce  qui  t'a  appris  à  ne 
pas  vouloir  qu'un  autre  s'approchât  de  ta 
femme  ?  qui  est-ce  qui  t'a  appris  à  ne  pas 
vouloir  qu'on  te  vole  ?  qui  est-ce  enfin  qui 
t'a  appris  à  ne  pas  vouloir  qu'on  te  fasse  souf- 
frir une  injustice  ou  mille  autres  mauvais 
procédés  dont  on  pourrait  parler  en  général  et 
en  particulier  ?  On  pourrait  interroger  les 
hommes  sur  une  multitude  de  choses,  et  leur 
demander,  relativement  à  chacune  d'elles,  s'ils 
voudraient  les  souffrir:  etils  répondraient  aus- 
sitôt, à  haute  et  intelligible  voix  :  Non,  je  ne 
consentirai  pas  à  cela.  Mais,  si  lu  ne  veux  pas 
te  soumettre  à  ce  mauvais  traitement,  crois-tu 
que  tu  sois  le  seul  homme  vivant?  Est-ce  que 
tu  ne  vis  pas  en  société  avec  le  genre  humain 
tout  entier?  Celui  (jui  a  été  créé  par  la  même 
main  que  toi,  est  ton  frère  :  nous  avons  tous 
été  créés  à  l'image  de  Dieu,  et  cette  image 
subsiste  en  nous,  à  moins  (|ue  nous  n'ayons 
détruit  l'œuvre  du  Créateur  i)ar  des  passions 
basses  et  terrestres.  Par  conséiiuent,  a  ne  fais 
«  pas  à  autrui  ce  (|ue  tu  ne  veux  pas  (ju'ou  le 
a  fasse».  Ce  que  tu  ne  veux  pas  souU'rir  de  la 
part  des  autres,  tu  le  trouves  mauvais  ;  une 
loi  intérieure,  gravée  dans  ton  c<i!ur,  le  force 
à  le  reconnaître.  Mais  lu  le  faisais  toi-même, 
et  celui  qui  en  soulfrait  se  plaignait  haute- 
ment de  tes  violences.  Pourquoi  es-tu  obligé 
de  rentrer  en  loi-même,  dès  qu'un  autre  t'in- 

'  Sag.  I,  y.  —  •  Rom.  ll,  15.  —  '  Isa.  XLVl,  8. 


flige  les  mêmes  mauvais  traitements?  Le  vol 
est-il  légitime?  Non.  Je  demande  si  l'adultère 
est  une  bonne  action,  et  tous  s'écrient  :  Non. 
L'homicide  est-il  permis?  Tous  répondent 
encore  :  Nous  le  détestons.  Est-il  beau  de 
désirer  le  bien  d'autrui?  Il  n'y  a  qu'une  voix 
pour  dire  :  Non.  Si  tu  n'en  conviens  pas  en- 
core avec  les  autres,  qu'un  homme  désire 
avoir  injustement  ce  qui  t'appartient  :  tu  ne 
trouves  rien  de  répréhensible  dans  sa  con- 
duite? Alors,  tu  es  libre  de  répondre  comme 
il  te  plaira.  11  y  a  donc  parmi  les  hommes,  et 
sur  ces  différents  points,  unanimité  à  dire 
que  de  pareilles  choses  ne  sont  pas  bonnes. 
Nous  pouvons  raisonner  de  la  même  manière 
au  sujet  de  toute  bonne  action,  qu'il  s'agisse 
de  rendre  service,  de  faire  du  bien,  ou  qu'il 
soit  simplement  question  de  ne  faire  aucun 
tort  au  prochain.  Je  parle  à  un  homme  qui 
a  faim,  je  lui  dis  :  Tu  souffres  de  la  faim  ;  un 
autre,  ton  voisin,  a  du  pain  ;  il  en  possède  au- 
delà  du  nécessaire,  il  sait  que  tu  en  as  be- 
soin, il  ne  t'en  donne  pas;  sa  conduite  te  dé- 
plaît, parce  que  tu  as  faim  ;  auras-tu  le  droit 
de  dire  que  tu  fais  bien,  quand,  ayant  le  né- 
cessaire, tu  refuseras  de  secourir  un  frère  que 
tu  vois  dans  le  besoin?  Un  étranger  arrive 
dans  ton  pays,  ne  sachant  où  il  prendra  son 
repos;  on  ne  le  reçoit  nulle  part;  il  accuse 
hautement  d'inhumanité  les  habitants  de 
cette  ville  ;  il  prétend  que  des  barbares  l'au- 
raient mieux  reçu.  Il  sent  vivemenl  l'injustice 
dont  il  a  à  souffrir  :  pour  toi,  tu  ne  la  sens 
peut-être  pas  :  ce  que  tu  as  à  faire,  c'est  de  te 
mcltre,  par  la  pensée,  à  la  place  de  cet  étran- 
ger, et  alors  tu  comprendras  comment  on 
lient  trouver  mauvais  de  ne  pas  recevoir  ce 
(lue  lu  refuses  dans  ton  pays  à  un  voyageur 
inconnu.  Je  vous  le  demande  à  tous  :  est-ce 
vrai  ?  Oui.  Est-ce  juste  ?  Oui,  encore. 

2.  Mais  écoulez  le  Psalmisle  :  a  Si  ce  que  vous 
«  dites  est  vraiment  juste,  enfants  des  iioni- 
a  mes,  soyez  justes  dans  vos  jugements  ». 
Soyez  justes,  non  pas  seulement  en  paroles, 
mais  encore  en  actions.  Si  lu  parles  d'iuie 
manière  et  que  lu  agisses  de  l'aulre,  tes  pa- 
roles sont  bonnes,  mais  tes  jugements  sont 
mauvais.  Je  le  demande  lequel  vaut  mieux, 
de  l'or  ou  de  la  lidêlilê  ?  Coimne  lu  n'es  ni 
perverti  ni  ennemi  de  la  vérité,  au  point  de 
donner  la  préférence  à  l'or,  lu  réponds  à  ma 
demande  en  le  déclarant  pour  la  lidclité  :  lu 
parles  alors  selon  la  justice.  As-tu  entendu  le 


628 


DISCOURS  SUR  LES  PSAUMES. 


Psalmiste  ?  a  Si  ce  que  vous  dites  est  vrai- 
«  ment  juste,  enfants    des    hommes,  soyez 
«  justes  dans  vos  jugements  ».  Quelle  preuve 
donner  de  la  difTérence  qui  se  trouve  entre 
tes  jugements  et  tes  paroles?  J'ai  déjà  reçu 
de  toi  un  témoignage  non  équivoque  de  la 
préférence  que  tu  donnes  à  la  fidélité.  Mais 
voilà  qu'un  ami  est  venu  je  ne  sais  d'où  pour 
te  visiter,  et,  en  l'absence  de  tout  témoin^  il 
t'a  confié  un  trésor.  Personne,  du  moins  du 
côté  des  hommes,  personne,  si  ce  n'est  lui  et 
toi,  ne  connaît  cet  acte  de  confiance.  Il  y  avait 
là  pourtant  un  témoin,  un  témoin  invisible, 
mais  un  témoin  qui  voit  tout.  Avant  de  re- 
mettre en  tes  mains  son  trésor,  ton  ami  a  eu 
peut-être  soin  d'écarter  toute  autre  personne  : 
il  t'a  conduit  dans  un  endroit  secret,  dans  la 
chambre  où  tu  couches  :  mais  ce  témoin  du 
dépôt,  qu'on  ne  voit  point  dans  l'intérieur 
d'une  chambre  à  coucher,  habite  le  fond  de 
vos  consciences.  Ton  ami,  après  t'avoir  confié 
la  somme  d'argent  dont  il  s'agit,  a  repris  le 
chemin  de  sa  demeure,  gardant  à  cet  égard 
un  silence  absolu  vis-à-vis  des  membres  de 
sa  famille,    espérant    d'ailleurs  revenir   au 
moment  opportun,  et  rentrer  en  possession 
de  son  bien,  car  un  homme  doit-il  tromper 
ceux   avec   lesquels   il    est   lié  d'affection  ? 
Cependant,  comme  les  choses  de  ce  monde 
sont   fragiles,   cet   homme   vient  à  mourir 
laissant   un   fils  pour  hériter  de  lui  :   cet 
enfant  ne  sait  ce  que  possédait  son  père  ;  il 
ignore  le  dépôt  confié  à  la  garde  de  ta  bonne 
foi.  Homme  prévaricateur,  rentre;  oui,  rentre 
dans  ton  cœur  :  une  loi  s'y  trouve  écrite  ; 
cette  loi,  la  voici  :  «  Ne  fais  pas  à  autrui  ce 
0  que  tu  ne  veux  pas  qu'on  te  fasse  ».  Suppose 
que  tu  es  l'auteur  même  du  dépôt,  que  tu 
n'en  as  rien  dit  à  aucun  des  tiens,  et  qu'en 
mourant  tu  as  laissé  un   fils  :  quel  procédé 
aurais-tu  le  droit  d'attendre  de  la  part  de  ton 
ami  ?  Réponds-moi  :  prononce  toi-même  la 
sentence.  En  ton  âme  est  dressé  le  tribunal 
du  juge  :  le  Seigneur  Dieu  y  est  assis  :  ta 
conscience  fait  l'office  d'accusateur  :  le  bour- 
reau, c'est  la  crainte.  Tu  vis  au  milieu  d'in- 
térêts humains  :  tu  fais  société  avec  des  hom- 
mes :  vois   donc   quelle  manière  d'agir  tu 
exigerais  de  ton  ami  à  l'égard  de  ton  fils.  Je 
sais  biun  ta  pensée,  je  connais  ta  réponse  : 
qu'elle  te  serve  donc  de  guitle  pour  pronon- 
cer ton  jugement.  Prononce  la  sentence  :  elle 
sera  juridique.  La  vérité  ne  sait  pas  se  taire  : 


ses  déclarations  viennent  de  plus  loin  que  les 
lèvres  :  elles   viennent  du   cœur  ;   prêtes-y 
l'oreille,  et  conforme  à  ses  décisions  la  con- 
duite que  tu  tiendras  envers  le   fils  de  ton 
ami.  Forcé  par  le  besoin,  cet  enfant  est  peut- 
être  devenu  un  vagabond  :  il  ne  sait  ce  que 
possédait  son  père  :  il  ignore  quel  usage  il  a 
fait  de  son  bien  :  on  ne  lui  a  jamais  dit  en 
quelles  mains  il  en  a  fait  le  dépôt.  Suppose 
qu'il  est  ton  fils  :  tu  méprises  son  père,  parce 
qu'il  est  mort  :  agis  comme  si  ce  père  était 
vivant,  et,  afin  de  ne  point  perdre  la  vie  de 
l'âme,  conduis-toi  de  la  même  manière  que 
lu  désirerais  voir  dans  les  autres,  si  tu  venais 
à  mourir.  Mais  l'avarice  donne  des  conseils 
bien  différents  :  elle  commande  des  choses 
contraires  à  la  loi  de  Dieu.  Autres  sont  les 
ordres  du  Seigneur;  autres  ceux  de  l'avarice. 
Dans  le  paradis,  notre  Créateur  nous  enjoint 
ses  volontés  :  le  serpent  séducteur,  venant  à 
l'encontre,  enjoint  le  contraire.  Rappelle  en 
ta  mémoire  ta  première   chute  en  Adam  : 
c'est  à  cause  d'elle  qu'il  te  faut  mourir,  souf- 
frir, manger  ton  pain  à  la  sueur  de  ton  front: 
c'est  à  cause  d'elle  que   la  terre  se  couvre 
pour  toi  de  ronces  et  d'épines  '.  Puisses-tu 
trouver   dans   les  leçons  de   l'expérience  la 
sagesse  que  tu  n'as  pas  voulu  puiser  dans  les 
préceptes  du  Seigneur  !  Néanmoins  la  cupi- 
dité l'emporte  :  pourquoi  la  vérité  n'est-elle 
pas  la  plus  puissante  ?  Que  sont  aussi  deve- 
nues ces  paroles,  si  conformes  à  la  justice, 
que  tu  prononçais  tout  à  l'heure  ?  Je  te  vois 
résolu  à  nier  le  dépôt  confié  à  les  soins  :  tu 
n'as  d'autre  pensée  que  celle  d'en  frustrer 
l'héritier  de  ton  ami.  Il  n'y  a  qu'un  instant, 
je  t'avais  demandé  lequel  tu  aimais  le  mieux, 
lequel  tu  préférais  de  l'or  ou  de  la  bonne 
foi  :  pourquoi  parler  d'une  manière  et  agir 
de  l'autre  ?  Ce  passage  du  psaume  ne  t'ins- 
pire-t-il   aucune  crainte?  et  Si  vous  parlez 
a  vraiment  selon  la  justice,  enfants  des  hom- 
«  mes,  soyez  justes  dans  vos  jugements  ».  Tu 
m'as  dit  que  la  bonne  foi  est  de  beaucoup  la 
meilleure,  et  voilà  que  dans   ton  jugement 
tu  donnes  la  préférence  à  For.  Tes  paroles  ne 
laissaient  pas  supposer  de  ta  part  une  sem- 
blable manière  d'agir:  tes  paroles  sont  justes, 
tes  jugements  sont  faux.   Quand  tu   parlais 
ainsi  d'après  les  règles  de  la  justice,  tu  par- 
lais donc  contre  ta  façon  de   penser  1  «  Si 
«  vous  parlez  vraiment  selon  la  justice,  en- 
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«  fanfs  des  hommes,  soyez  justes  dans  vos 
«jugements».  En  me  répondant  d'une  ma- 
nière aussi  juste,  tu  parlais  donc  par  respect 
humain  et  sans  franchise. 

3.  Mais  il  en  est  temps,  mes  frères  ;  arrivons, 
s'il  vous  plaît,  au  sujet  de  ce  psaume.  Les 
paroles  qu'il  renferme  sont  pleines  de  dou- 
ceur :  l'Eglise  les  connaît  parfaitement,  parce 
qu'elles  ont  souvent  retenti  à  ses  oreilles.  Ce 
sont  les  paroles  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  :  ce  sont  les  paroles  de  tout  son  corps  : 
ce  sont  celles  de  l'Eglise  militante,  de  cette 
Eglise  qui  voyage  comme  exilée  sur  la  terre, 
à  travers  mille  écueils,  au  milieu  d'enne- 
mis qui  la  flattent  et  la  maudissent.  Si  tu 
n'aimes  point  les  adulateurs,  tu  ne  crain- 
dras pas  davantage  ceux  qui  le  feront  des 
menaces.  Le  Psalniiste  a  examiné  tous  les 
hommes,  et  il  s'est  aperçu  que  tous  parlent 
selon  la  justice.  Qui  est-ce  qui  oserait  s'expri- 
mer autrement  ?  Ne  s'exposerait-il  pas  à  pas- 
ser pour  un  homme  injuste?  Le  Prophète 
semble  donc  les  entendre  tous  ;  on  dirait 
qu'il  examine  les  mouvements  de  leurs  lèvres  ; 
il  leur  adresse  cet  avertissement  :  a  Si  vous 
B  parlez  vraiment  selon  la  juc4ice  »,  si  vous 
parlez  sincèrement  selon  la  justice,  si  votre 
langage  ne  dément  pas  les  secrètes  pensées  de 
votre  cœur,  «  enfants  des  honunes,  soyez  jus- 
«  tes  dans  vosjugements».  Ecoute  l'Evangile, 
il  s'exprime  de  la  même  manière  que  le  Psal- 
niiste: «  Hypocrites  »,  dit  le  Sauveur  en 
s'adrcssant  aux  Pharisiens,  «  comment  pou- 
a  vez-vous  dire  de  bonnes  choses,  puisque 
0  vous  êtes  mauvais?  Ou  bien  rendez  bons 
«l'arbre  et  ses  fruits:  ou  bien  rendez-les 
«mauvais'  ».  Muraille  de  boue,  pourquoi 
vouloir  te  blanchir?  Je  sais  ce  (|ue  lu  es  à 
l'intérieur  :  les  belles  apparences  ne  me 
trompent  pas.  Je  sais  ce  que  tu  montres:  je 
n'ignore  pas  davantage  ce  que  tu  caches. 
B  Car  »,  suivant  le  langage  de  l'Evangile, 
a  Jésus-Clirist  n'avait  pas  besoin  ([ue  (|uel- 
«  qu'un  lui  rendit  témoignage  sur  la  valeur 
«  des  honunes,  car  il  savait  parfaitement  ce 
«  (lu'il  y  avait  en  eux  '  ».  «  Il  n'ignorait  pas  ce 
a  qu'il  y  avait  dans  le  cœur  humain  »,  jiuis- 
qu'il  l'avait  créé,  ([u'il  s'était  fait  homme  pour 
ramener  riionime  égaré.  Voyez-le  donc:  n'y  a- 
t-ilpasune  liaison  surprenante  entre  toutes 
ces  paroles:  «  Hypocrites,  comment  pouvez- 
0  vous  dire  de  bonnes  choses,  puisque  vous  êtes 


«  mauvais?  Si  donc  vous  parlez  selon  la  jus- 
«  lice,  enfants  des  hommes,  soyez  justes  dans 
«  vosjugements».  Avez-vous  tenu  le  langage 
de  la  droiture,  quand  vous  avez  dit:  «  Maître, 
«  nous  savons  que  vous  êtes  juste  et  que 
«  vous  ne  faites  acception  de  personne  '  ?  » 
Pourquoi  votre  cœur  était-il  alors  plein  de 
ruse  méchante?  Pourquoi,  après  avoir  détruit 
en  vous  l'image  de  votre  Créateur,  lui  pré- 
sentiez-vous  celle  de  César?  Si  l'on  a  entendu 
vos  paroles,  l'expérience  a  aussi  démontré  de 
quelle  nature  étaient  vos  jugements  ;  car, 
n'avez-vous  pas  crucifié  celui  à  qui  vous  don- 
niez le  nom  de  juste?  «  Si  donc  vous  parlez 
«  vraiment  selon  la  justice,  que  vos  juge- 
«  ments  soient  justes,  ô  enfants  des  hommes». 
Pourquoi  me  dites-vous:  «  Nous  savons  que 
«  vous  êtes  juste  »,  puisque  je  prévois  d'a- 
vance quel  sera  votre  jugement,  ])uisquc 
vous  crierez  :  «  Crucifie-le,  crucifie-lc?»  «  Si 
«  donc  vous  parlez  vraiment  selon  la  justice, 
«  enfants  des  hommes,  soyez  justes  dans  vos 
«jugements  ».  Qu'avez-vous  fait,  en  effet, 
lorsque  vous  avez  persécuté  le  Dieu-Homme, 
et  que  vous  avez  mis  à  mort  votre  Roi  ?  De 
ce  que  vous  l'ayez  fait  mourir,  il  ne  suivait 
pas  qu'il  ne  serait  pas  votre  Roi,  puisqu'il 
devait  ressusciter.  Quand  il  s'était  agi  du 
litie  placé  sur  la  croix  du  Sauveur,  et  où 
l'on  avait  écrit  eu  trois  langues  différentes, 
en  hébreu,  en  grec  et  en  latin  :  «  Voici  le 
a  Roi  des  Juifs  '  »,  un  juge,  qui  n'était 
qu'un  homme,  avait  su  répondre:  «  Ce 
«que  j'ai  écrit  est  écrit».  Et  Dieu  n'aurait 
pas  su  dire:  Ce  que  j'ai  écrit  est  écrit?  Oui, 
il  est  votre  Roi  :  vivant,  il  est  votre  lloi  ;  cru- 
cifié, il  est  votre  Roi  ;  il  est  ressuscité,  il  est 
remonté  au  ciel  ;  et,  là  encore,  il  est  votre  Roi  : 
plus  tard,  il  reviendra,  et  malheur  à  vous,  car 
alors  il  n'aura  pas  cessé  d'être  votre  Roi.  Allez 
maintenant,  |)arlez  selon  la  justice,  et  tou- 
tefois ne  vous  mettez  pas  en  peine  de  juger 
avec  droiture,  ô  enfants  des  hommes  1  Vous 
ne  voulez  pas  juger  avec  droiture:  la  droi- 
ture présidera  au  jugement  qu'on  rendra 
contre  vous.  Car  il  vit,  votre  Roi  ;  il  ne  meurt 
plus  :  désormais  la  mort  n'exercera  plus  sur 
lui  son  emiiire  \  11  vient  :  a  Violateurs  de  sa 
«  loi,  rentrez  en  vous-mêmes  '  ».  11  viendra  ; 
corrigez-vous  avant  sa  venue ,  prévenez  son 
avènement  par  nue  humble  confession  '.  H 
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viendra,  et  il  est  votre  Koi.  Souvenez-vous  du 
titre  qui  a  été  attaché  à  sa  croix.  Vous  avez 
beau  ne  pas  voir  l'inscriptiou,  elle  y  est  : 
quoiqu'on  ne  la  lise  pas  sur  la  terre ,  elle 
se  conserve  du  moins  toujours  dans  le  ciel. 
Pensez-vous  que  le  texte  de  cette  inscrip- 
tion ait  été  altéré?  Quel  est  le  titre  de  ce 
psaume  ?  a  Pour  la  fin  ;  ne  corromps  rien, 
«à  David,  sur  l'inscription  du  titre».  Cette 
inscription  du  titre  n'est  donc  pas  altérée. 
Le  Christ,  voilà  votre  Roi,  parce  qu'il  est 
le  Monarque  universel;  «  parce  que  la  royauté 
a  lui  appartient  et  qu'il  gouvernera  tous  les 
«peuples  '».  Dès  lors  que  vous  êtes  sou- 
mis à  sa  puissance  suprême,  il  vous  aver- 
tit avant  de  venir  ;  il  vous  dit  :  Je  ne  vous 
juge  pas  encore  ,  mais  je  vous  exhorte  à 
penser  à  vous.  Si  je  vous  fais  aujourd'hui 
des  menaces,  c'est  afin  de  n'avoir  pas  à  vous 
juger  plus  tard  et  à  vous  punir.  «  Si  donc, 
«  ô  enfants  des  hommes,  vous  parlez  vrai- 
«  ment  selon  la  justice,  soyez  justes  dans  vos 
«jugements  ». 

4.  Mais  comment  agissez-vous  maintenant  ? 
Pourquoi  vous  parlé-je  ainsi  ?  «  Pendant  que 
8  vous  êtes  sur  la  terre,  vous  ne  travaillez 
«  qu'à  former  dans  votre  cœur  des  desseins 
a  injustes^  ».  Mais  votre  cœur  est-il  bien  seul 
occupé  d'injustices?  Ecoute  ce  qui  suit:  Car 
les  mains  suivent  le  cœur  ;  elles  lui  obéissent  : 
l'un  réfléchit,  les  autres  agissent  :  et  quand 
elles  n'agissent  pas,  c'est  par  impuissance  et 
non  par  défaut  de  volonté.  Quoique  tu  ne 
puisses  accomplir  tous  tes  désirs,  dès  lors  que 
tu  les  as  formés,  Dieu  t'en  tient  compte. 
0  Pendant  que  vous  êtes  sur  la  terre,  vous  ne 
«  travaillez  qu'à  former  dans  votre  cœur  des 
8  desseins  coupables  ».  Que  lis-tu  ensuite? 
«  Avec  l'iniquité,  vos  mains  font  une  chauie  ». 
«  Elles  font  une  chaîne  »,  c'est-à-dire,  le  pé- 
ché vient  du  péché,  il  engendre  à  son  tour  le 
péché  ;  la  cause  en  est  dans  le  péché.  Expli- 
quons-nous. Un  homme  s'est  rendu  coupable 
de  vol,  c'est  un  péché:  il  a  été  vu,  et  il  cher- 
che à  tuer  le  témoin  de  sa  mauvaise  action  : 
voilà  un  péché  enchaîné  à  un  autre.  Si,  par 
un  secret  jugement  de  Dieu,  il  réussit  à  se 
défaire,  par  le  meurtre,  de  cet  importun  té- 
moin, il  sent  bien  qu'il  est  connu  comme 
assassin,  et  alors  il  prend  ses  mesures  |)0ur 
en  finir  avec  un  homme  qui  peut  déposer 
contre  lui  :  aux  deux  premières  fautes  il  en 
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enchaîne  une  troisième.  Sur  ces  entrefaites,  et 
afin  de  n'être  ni  surpris  ni  convaincu  d'avoir 
commis  de  tels  crimes,  il  consulte  un  astro- 
logue. Nouveau  péché  ajouté  aux  trois  autres. 
Peut-être  l'ashologue  lui  donne-t-il  une  ré- 
ponse désagréable  et  inquiétante.  Il  a  donc 
recours  à  un  aruspice,  et  il  le  prie  de  faire 
pour  lui  des  expiations  :  celui-ci  déclare 
qu'une  expiation  lui  est  impossible  ;  il  faut 
donc  s'adresser  à  un  sorcier.  Comptez,  si  vous 
le  pouvez,  tous  les  anneaux  de  cette  chaîne 
de  péchés.  «  Avec  l'iniquité  vos  mains  font 
a  une  chaîne  ».  Jusques  à  quand  te  livreras-tu 
à  ce  détestable  métier?  Jusques  à  quand 
ajouteras-tu  péché  à  péché  ?  Dégage-toi  donc  ; 
brise  ces  chaînes  de  péchés.  Mais,  dis-tu,  je 
ne  puis.  Elève  vers  Dieu  les  cris  de  ta  prière, 
et  dis-lui  :  «  Malheureux  que  je  suis  !  qui 
«  est-ce  qui  me  délivrera  de  ce  corps  de 
«  mort  '  ?  »  La  grâce  de  Dieu  viendra  en  toi, 
et  alors  tu  trouveras  ton  bonheur  dans  le 
bien,  comme  tu  le  trouvais  autrefois  dans  le 
mal  ;  et,  dégagé  de  tes  chaînes,  rendu  à  la 
liberté,  tu  feras  monter  vers  le  trône  de 
l'Eternel  les  accents  de  ta  reconnaissance  : 
a  Seigneur,  vous  avez  brisé  les  liens  qui  me 
a  retenaient  captif  '.  Vous  avez  brisé  mes 
a  liens  »,  c'est-à-dire,  vous  m'avez  pardonné 
mes  péchés.  Vois  si  les  péchés  ne  sont  pas  de 
véritables  liens,  a  Chacun  »,  dit  l'Ecriture, 
«  est  embarrassé  dans  les  lacets  de  ses  pé- 
«  chés  '  ».  Ce  ne  sont  pas  de  simples  liens,  ce 
sont  des  lacets  :  on  appelle  de  ce  nom  ce  qui  se 
fait  avec  des  crins  tressés  :  en  d'autres  termes, 
tes  péchés  s'entrelaçaient  les  uns  dans  les 
autres.  «  Malheur  »,  dit  Isaïe,  «  malheur  à 
«  ceux  qui  traînent  leurs  péchés  comme  une 
8  longue  corde  *  ».  Que  veulent  dire  ces  pa- 
roles :  «  Malheur  à  ceux  qui  traînent  leurs 
«péchés  comme  une  longue  corde?  »  Mal- 
heur à  ceux  qui  fout  une  chaîne  avec  l'ini- 
quité. Nos  péchés  nous  punissent  autant 
qu'ils  nous  embarrassent:  le  Seigneur  Jésus 
s'arma  d'un  fouet  fait  de  cordes  pour  chasser 
du  temple  tous  ceux  qui  y  faisaient  un  trafic 
indécent  ^  Mais  parce  que  lu  ne  sens  pas  le 
poids  de  tes  chaînes,  tu  ne  veux  pas  encore 
les  voir  brisées  :  elles  te  plaisent,  tu  trouves 
en  elles  ton  bonheur;  mais  elles  te  paraîtront 
bien  lourdes,  quand  le  Seigneur  dira  :  «Qu'on 
B  lui  lie  les  mains  et  les  pieds,  et  qu'on  le  jette 
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a  dans  les  ténèbres  extérieures  :  il  y  aura  là 
0  |)leur  et  grincement  de  dents  '  ».  Tu  te  sens 
saisi  d'ijorreur  et  d'épouvante  ;  tu  frappes  ta 
poitrine  :  à  ton  avis  il  est  mal  de  commettre 
le  péché,  il  est  beau  de  pratiquer  la  vertu. 
«  Enfants  des  hommes,  si  vous  parlez  vrai- 
«  ment  selon  la  justice,  soyez  donc  justes 
a  dans  vos  jugements  ».  Faites  passer  vos 
paroles  dans  vos  actions,  et  que  votre  con- 
duite soit  l'expression  de  votre  manière  de 
parler.  Ne  faites  pas  de  chaînes  avec  l'iniquité, 
parce  que  les  liens  que  vous  feriez  en  cette 
vie  serviraient  plus  lard  à  vous  ôter  l'usage 
de  vos  membres.  Il  en  est  qui  n'écoutent  pas 
cet  avertissement,  quoique  tous  n'y  soient  pas 
sourds  :  ceux  qui  ne  les  écoutent  pas,  Dieu 
les  connaît  d'avance. 

S.  «  Les  pécheurs  se  sont  éloignés  dès  le  sein 
«  de  leurs  mères  ;  ils  se  sont  égarés  avant 
a  d'en  sortir  :  ils  n'ont  dit  que  des  faussetés  ». 
Lorsqu'ils    parlent    iniquité ,    ils   disent  des 
faussetés,  parce  que  Tiniquité  est  la  fausseté 
même:  et  quand  ils  parlent  justice,  leur  lan- 
gage est  encore  aussi  peu  droit,  parce  que  leur 
cœur  dément  en  secret  les  paroles  cjui  sortent 
de  leur  bouche.  Pourquoi  le  Prophète  dit-il  : 
«  Les  pécheurs  se  sont  éloignés  dès  le  sein  de 
a  leurs  mères?  »  Cherchons-en  avec  soin  la 
raison  :  car  peut-être  a-t-il  voulu  dire  que  Dieu 
connaît  d'avance,  dès  le  sein  de  leur  mère, 
ceux  qui  commettront  le  péché.  D'où  vient, 
en  eflet,  que  Réhecca,  étant  encore  enceinte, 
et  portant  dans  ses  entrailles  deux  jumeaux, 
le  Seigneur  dit  :  «  J'aime  Jacob  et  je  dé- 
B  teste  Esaù^?»  Ne  dit-il  [tas  encore  :  o  L'aîné 
«sera  assujéti   au   plus  jeune?  »  C'était  là, 
sans  doute,  un  secret  jugement  de  Dieu,  mais 
un  jugement  qui  s'exerçait  dès  le  sein  de  la 
mère;  «  car  les  péchés  se  sont  éloignés  »  dès 
leur  origine.  De  quoi  se  sont-ils  éloignés?  De 
la  vérité.  De(|U(ii  encore?  de  la  céleste  patrie, 
(le  la  vie  bienheureuse.  En  ont-ils  été  éloignés 
dès  le  sein  de  leur  mère?  Quels  pécheurs  ont 
été  éloignés  même  avant  de  naître  ?  Uni  est-ce 
qui    i)Ouir;iit  venir    au    monde,    s'il    n'était 
d'abord  enfermé  dans  le  sein   maternel  ?  Et 
parmi  ceux  qui  nous  écoutent  inutilement,  y 
en  aurait-il  un  seul  en  cette  vie,  s'il  n'était 
[iréalablement  né?   Les  iiécheurs  ont   donc 
peut-être  été  éloignés  d'un  autre  seiu,  dans 
leciuel  la  charité  souillait  au  point  de  dire 
par  la  IkhicIu'  di'  l'iùîn'  faint  Paul  :  «  Mes 
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«  petits  enfants,  pour  qui  je  ressens  de  nou- 
«  veau  une  sorte  de  travail  de  l'enfantement, 
«jusqu'à  ce  que  Jésus-Christ  soit  formé  en 
«  vous  '  » .  Demeure  donc  en  ce  sein  ;  attends 
que  tu  y  sois  formé.  N'aie  pas  la  prétention 
de  l'attribuer  l'usage  du  jugement  que  tu 
n'as  pas  encore.  Tu  es  encore  charnel  :  tu  es 
conçu,  car  dès  lorsqu'on  l'adonné  le  nom  de 
chrétien,  tu  as  ajiparu  dans  les  entrailles  de 
ta  mère  sous  l'influence  d'un  certain  ,sacre- 
ment.  L'homme,  en  effet,  ne  se  forme  pas 
seulement  des  entrailles  de  sa  mère,  il  se 
forme  aussi  dans  ses  entrailles;  il  naît  d'a- 
bord dans  les  entrailles  maternelles  ;  puis  il 
en  tire  sa  substance.  Voilà  pourquoi  il  a  été 
dit  de  Marie:  «  Ce  qui  est  né  en  vous  est  du 
«Saint-Esprit  '  ».  Le  Sauveur  n'était  pas 
encore  né  de  la  sainte  Vierge,  mais  il  était 
déjà  né  en  elle.  De  petits  enfants  naissent 
donc  dans  les  entrailles  de  l'Eglise,  et  il  est 
pour  eux  avantageux  de  ne  naître  que  par- 
faitement formés,  parce  qu'ils  tomberaient  de 
son  sein,  pareils  à  des  avortons.  Puisse-t-elle 
l'engendrer ,  et  ne  pas  avorter  1  Sois  pa- 
tient, jusqu'au  moment  où  la  formation  sera 
complète,  jusqu'au  jour  où  lu  seras  aflèrmi 
par  l'enseignement  de  la  vérité  ;  reste  enfermé 
dans  les  entrailles  de  ta  mère.  Mais  si,  par 
impatience,  lu  viens  à  les  ébranler,  elle  te  jet- 
tera hors  de  son  sein  :  sa  douleur  sera  grande  ; 
mais  elle  sera  moins  à  i)laindre  que  toi. 

G.  «  Les  pécheurs  se  sont-ils  éloignés  dès  le 
»  sein  de  leurs  mères  ?  ils  se  sont  égarés 
«  avant  d'en  sortir  :  ils  n'ont  dit  que  des  faus- 
«  setés  ».  Se  sonl-ils  égarés  dès  le  sein  de  leur 
mère,  parce  qu'ils  ont  dit  des  faussetés? 
ou  plutôt,  ont-ils  dit  des  faussetés,  parce 
(|u'ils  se  sont  égarés  dès  le  sein  de  leur  mère? 
En  ell'et,  le  sein  de  l'Eglise  est  le  séjour  jier- 
manent  de  la  vérité  ;  et  ijuiconque  s'en  éloi- 
gne doit  infailliblement  dire  des  faussetés. 
Oui,  je  le  dis,  l'erreur  et  le  mensonge  se 
trouvent  nécessairement  dans  la  bouche  de 
(luicon(]ue  n'a  pas  voulu  naître  dans  ses  en- 
trailles, ou  s'est  vu  rejeté  par  elle  comme  un 
avorton,  après  (ju'il  a  été  conçu.  C'est  jtour- 
quoi  les  héréli(|ues  déclament  contre  l'Evan- 
gile :  parlons  donc  spécialement  de  ces  mal- 
heureux, (lue  nous  \oyons  avec  douleur 
rejetés  du  sein  de  notre  commune  mère.  Nous 
leur  lisons  ce  passage  de  l'Evangile  :  Voici 
les  paroles  du  Christ:  «  11  fallait  que  le  Cliri^l 
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«souffrît  et  ressuscitât  le  troisième  jour  ». 
A  ces  mots,  je  reconnais,  disent-ils,  notre 
chef;  c'est  bien  là  l'Epoux.  Reconnais  donc 
aussi  avec  moi  l'épouse,  car  vois  ce  qui  suit  : 
0  Et  que  l'on  prêchât  en  son  nom  la  péni- 
«  tence  et  la  rémission  des  péchés  parmi 
«  toutes  les  nations,  en  commençant  par  Jé- 
a  rusalem  '  ».  —  Viens  ici,  viens  ici.  —  Voilà 
l'Eglise  répandue  «  parmi  toutes  les  nations, 
«  en  commençant  par  Jérusalem  »  :  aussi  je 
ne  dis  pas:  Viens  ici,  puisqu'elle  vient  elle- 
même  à  toi.  Mais  ils  restent  sourds  et  de- 
meurent en  opposition  avec  l'Evangile  ;  ils 
ne  nous  permettent  pas  de  leur  lire  la  pa- 
role de  Dieu  ;  et,  tandis  qu'ils  se  vantent  de 
l'avoir  préservée  des  flammes,  ils  s'efforcent 
de  l'effacer  avec  leur  langue  ;  ils  parlent  en 
leur  nom  et  ils  ne  disent  que  des  choses 
vaines.  Tel  et  tel,  s'écrient-ils  ,  ont  livré  les 
saints  livres.  Je  le  dis  plus  haut  qu'eux,  et  je 
dis  ce  qui  est:  Oui,  tel  et  tel  sont  des  tradi- 
teurs.  Mais  que  m'importe?  Ceux  que  tu  viens 
de  citer,  tu  ne  peux  trouver  leurs  noms  dans 
l'Evangile  :  je  ne  pourrais  davantage  t'y 
montrer  les  noms  de  ceux  dont  je  parle. 
Otons  nos  livres,  n'ayons  en  main  que  celui 
de  Dieu.  Ecoute:  c'est  Jésus-Christ  qui  te 
parle,  c'est  la  vérité  qui  te  dit  :  «  11  fallait 
«  qu'on  prêchât  en  son  nom  la  pénitence  et  la 
«  rémission  des  péchés  parmi  toutes  les  na- 
B  tions,  en  commençant  par  Jérusalem  ».  — 
Non,  répondent-ils,  nous  n'écouterons  pas  : 
c'est  plutôt  à  vous  d'écouter  ce  que  nous  vous 
disons  :  ce  que  dit  l'Evangile,  nous  ne  con- 
sentons pas  à  l'entendre,  a  Les  pécheurs  se 
«sont  éloignés  dès  le  sein  de  leur  mère: 
«  ils  se  sont  égarés  avant  d'en  sortir  ;  ils  ont 
«  dit  des  faussetés  ».  Pour  nous,  disons  la  vé- 
rité, puisque  nous  l'avons  entendue:  c'est 
Dieu,  et  non  pas  un  homme  qui  nous  a  parlé. 
Un  homme  peut  mentir;  il  est  impossible 
que  la  vérité  nous  trompe.  Si  je  reconnais  le 
Christ,  qui  est  la  vérité  même,  c'est  la  vérité 
qui  m'apprend  à  le  connaître  :  c'est  encore 
elle  qui  m'aide  à  connaître  l'Eglise,  cette 
Eglise  à  qui  Dieu  a  donné  communication  de 
la  vérité.  Qu'on  ne  vienne  point  me  dire  des 
faussetés.  Quand  on  a  été  formé  dans  les  en- 
trailles de  l'Eglise  pour  s'égarer  dès  son  sein, 
et  qu'on  veut  me  dogmatiser,  j'ai  le  droit  de 
savoir  d'abord  ce  qu'on  a  l'intention  de 
m'enseigner.  Vous   vous  êtes   éloignés  dès 
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le  sein  de  votre  mère,  vous  vous  êtes  égarés 
même  avant  d'en  sortir  :  je  le  vois  ,  et  j'écou- 
terais vos  enseignements  ?  Mais  vous  ne  pou- 
vez me  dire  que  des  faussetés  !  a  Ils  se  sont 
a  égarés  dès  le  sein  de  leur  mère  ;  ils  ont  dit 
a  des  faussetés  ». 

7.  a  Leur  fureur  est  pareille  à  la  fureur 
«  d'un  serpent».  Vous  allez  entendre  quelque 
chose  d'important.  «  Leur  fureur  est  pareille 
a  à  celle  d'un  serpent  ».  Comme  si  nous  l'a- 
vions interrogé  sur  le  sens  de  ces  paroles,  le 
Prophète  ajoute  :  a  D'un  aspic  qui  est  sourd  »  ; 
pourquoi  est-il  sourd  ?  a  Et  qui  se  bouche  les 
a  oreilles  ».  Sa  surdité  vient  donc  de  ce  qu'il 
se  bouche  les  oreilles.  «  Il  se  bouche  donc  les 
0  oreilles ,  et  n'écoute  ni  la  voix  de  l'enchan- 
a  leur,  ni  celle  du  remède  que  lui  prépare  le 
a  sage'».  Ce  que  nous  disons  ici,  nous  l'avons 
entendu  dire  à  d'autres  ;  nous  disons  ce  que 
les  hommes,  appliqués  à  l'étude  de  ces  cho- 
ses, ont  pu  y  comprendre,  ce  que  TEsprit- 
Saint  connaît  bien  mieux  que  personne.  Le 
Prophète  s'est  exprimé  ainsi,  sans  doute,  parce 
qu'il  peut  se  faire  que  ce  que  nous  avons 
entendu  dire  soit  l'exacte  vérité.  Lorsqu'un 
marse  enchanteur  a  commencé  à  exercer  son 
influence  surl'asjjic,  par  la  récitation  de  quel- 
ques formules  particulières,  comme  en  em- 
ploient les  magiciens,  savez-vous  ce  que  fait 
ce  reptile?  Veuillez  avant  tout,  mes  frères, 
faire  une  remarque  ;  je  vous  préviens  d'a- 
vance, afin  qu'aucun  d'entre  vous  n'éprouve 
de  scrupule  à  écouter  ce  que  je  vais  dire  ; 
quelles  que  soient  les  comparaisons  dont  elle 
se  sert,  jamais  la  sainte  Ecriture  ne  donne 
d'importance  et  d'estime  à  l'objet  même  de  la 
comparaison  ;  elle  ne  fait  qu'en  tirer  une  si- 
militude. Ainsi,  le  Sauveur  n'a  pas  donné  son 
approbation  à  ce  juge  inique,  dépourvu  de 
toute  crainte  de  Dieu  et  des  hommes,  qui  ne 
voulait  point  écouter  la  veuve  de  l'Evangile  ; 
il  ne  s'est  servi  de  son  exemple  que  pour 
faire  une  comparaison  ^  Jésus-Christ  n'a  pas 
non  plus  prétendu  louanger  l'homme  indo- 
lent, qui  a  donné  trois  pains  à  son  ami,  plu- 
tôt pour  échapper  à  ses  importunités  que 
pour  lui  témoigner  son  affection  ;  néanmoins, 
il  a  utilisé  son  exemple  et  en  a  fait  le  sujet 
d'une  com[iaraison.  Des  objets  très-peu  di- 
gnes de  louanges  servent  donc  parfois  à  éta- 
blir, dans  certaines  limites,  d'utiles  simili- 
tudes. Parce  que  les  divines  Ecritures  vous 
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parlent  d'enchanteurs,  êtes-vous  en  droit  de 
croire  que  vous  devez  vous  rendre  au  milieu 
desMarses?  S'il  en  était  ainsi,  vous  devriez 
aussi  fréquenter  les  spectacles  et  les  théâtres, 
puisque  l'Apôtre  a  dit:  «Je  ne  lutte  pas, 
«  comme  si  je  battais  l'air  '  ».  Car  lutter,  c'est 
donner  le  s|)ectacle  des  cinq  combats.  Saint 
Paul  a  parlé  de  la  lutte  par  simple  comparai- 
son; voulait-il  nous  inspirer  du  goût  pour 
ces  sortes  de  spectacles?  Il  a  dit  encore  :  «Ce- 
«  lui  qui  combat  dans  la  lice  s'abstient  de 
«  tout  H .  Un  chrétien  doit-il,  en  conséquence 
de  ces  paroles,  affecter  de  courir  au  théâtre, 
et  de  s'occuper  de  vanités  pareilles  ?  Quand 
on  se  sert  devant  toi  d'une  comparaison,  re- 
marque donc  attentivement  ce  qu'on  veut 
t'apprendre  et  te  défendre.  Ainsi  a-t-on  voulu 
tirer  une  similitude  du  fait  d'un  Marse,  qui 
enchante  un  aspic,  pour  le  faire  sortir  de  sa 
ténébreuse  demeure?  il  veut  l'amener  au 
jour  ;  ras|>ic  se  plaît  dans  l'obscurité,  au  sein 
de  laquelle  il  s'enveloppe  et  se  cache;  et, 
comme  il  ne  veut  pas  en  sortir,  il  refuse  d'é- 
couter la  voixfascinatriceà  laquelle  il  se  sent 
porté  à  obéir  malgré  lui  ;  pour  cela,  que  fait- 
il?  Il  presse  contre  terre  l'une  de  ses  oreilles, 
tandis  qu'à  l'aide  de  sa  queue  il  ferme  l'au- 
tre ;  voilà  conunent  il  agit  pour  éviter  de  son 
mieux  le  piège  du  charmeur,  et  ne  point  sor- 
tir de  son  repaire.  Le  Saint-Esprit  compare  à 
ce  reptile  certains  pécheurs,  sourds  à  la  voix 
de  Dieu,  et  qui,  loin  de  mettre  en  pratique  la 
parole  du  Seigneur,  font  tout  leur  possible 
pour  ne  pas  même  l'entendre. 

8.  Chose  pareille  s'est  vue  aux  premiers  jours 
du  Christianisme.  Le  martyr  Etienne  prêchait 
la  vérité,  il  voulait  comme  charmer  des  âmes 
plongées  dans  les  ténèbres,  et  les  amener  à  la 
lumière;  arrivé  au  point  de  leur  parler  du 
Christ,  il  ne  put  se  faire  entendre  de  ces  âmes 
volontairement  endurcies.  Aussi  que  nous  dit 
d'elles  la  sainte  Ecriture?  Que  nousrapporte- 
t-elle  à  leur  endroit?  Voici  ce  qu'elle  nous 
raconte  :  «  Ils  bouchèrent  leurs  oreilles  ».  Ce 
(ju'ils  firent  ensuite,  l'histoire  de  la  passion 
d'Flticnne  nous  l'apprend.  Ils  n'étaient  pas 
sourds,  mais  ils  se  sont  rcnidiislels.  Les  oreilles 
de  leur  cœur  étaient  fermées;  toutefois  la  vé- 
rité fut  si  forte  ([ue,  traversant  les  oreilles  de 
leur  corps,  elle  vint  frapper  violemment  celles 
de  leur  cœur  ;  alors  ils  bouchèrent  même  les 
oreilles  de  leur  cor|)s,  et  eu  vinrent  à  lapider 

'  1  Cor.  IX,  26,  26.  —  •  lUd. 


le  saint  '.  C'étaient  bien  des  aspics,  frappés  de 
surdité  et  plus  durs  que  les  pierres  dont  ils 
accablèrent  leur  enchanteur  ;  ils  n'écoutèrent 
ni  la  voix  du  charmeur,  ni  celle  «  du  remède 
«  que  leur  mélangeait  le  sage  ».  Qu'est-ce  que 
ce  remède  mélangé  par  le  sage  ?  Un  remède 
mélangé  veut  dire,  sans  doute,  un  remède 
préparé.  Demandons-nous  comment  un  re- 
mède peut  être  tel  sans  être  préparé?  Les 
prophéties,  la  loi,  tous  les  commandements 
étaient  des  remèdes,  mais  des  remèdes  non 
encore  préparés;  leur  préparation  a  été  opé- 
rée par  la  venue  du  Sauveur.  Les  Juifs  n'ayant 
pu  les  supporter,  à  cause  de  leur  simplicité 
native,  ces  remèdes  ne  guérissaient  pas.  Le 
Christ  est  venu  leur  donner  toute  leur  per- 
fection. Etienne  s'efforçait  de  les  charmer  et 
de  leur  insinuer  ce  remède  préparé;  ils  ne 
voulurent  pas  seulement  l'entendre  ;  ils  bou- 
chèrent leurs  oreilles  par  opposition  à  celui- 
là  même  qui  avait  donné  au  médicament 
toute  sa  vertu,  car  à  peine  avaient-ils  entendu 
lirononcer  le  nom  du  Sauveur,  qu'ils  avaient 
déjà  pris  cette  précaution  d'une  surdité  volon- 
taire. Leur  fureur  était  devenue  pareille  à 
celle  d'un  serpent.  Pourquoi  fermer  vos  oreil- 
les? Attendez,  écoutez;  puis,  si  vous  le  pou- 
vez, vous  vous  emporterez.  Ce  qu'ils  vou- 
laient, c'était  non  pas  écouter,  mais  s'irriter. 
S'ils  avaient  |)rété  l'oreille  aux  paroles  du 
saint,  ils  auraient  bien  pu  se  calmer  et  bien 
faire.  «  Leur  fureur  est  semblable  à  celle  d'un 
«  serpent  ». 

9.  Tris  sont  encore  aujourd'hui  ceux  qui 
nous  font  souilrir.  Dès  le  premier  abord,  ils 
se  croyaient  en  possession  de  la  vérité  :  mais 
Dieu  n'a  pas  cessé  de  soutenir  son  Eglise;  il 
n'a  pas  différé  de  les  confondre.  On  a  prêché 
la  vérité  dans  celle  Eglise  ;  dans  le  sein  de 
celle  bonne  mère  on  a  étalé  au  grand  jour 
tous  leurs  mensonges.  La  lumière  s'est  mon- 
trée à  tous  ;  tous  les  yeux  ont  pu  contempler 
cette  ville,  placée  sur  la  montagne,  et  (jui  ne 
peut  demeurer  cachée,  ce  Uauibeau  élevé 
sur  le  chandelier,  cl  qui  brille  aux  regards  de 
tous  ceux  ([ui  habitent  la  maison  '.  Où  rE"lise 
(le  Dieu  est  elle  encore  inconnue?  E[i  (juels 
endroits  n'ont  pas  encore  pénétré  les  rayons 
de  la  vérité  chrélienne?  Le  Sauveur  n'esl-il 
pas  celte  montagne  immense,  qui  s'est  for- 
mée d'une  |)elite  pierre,  et  qui  s'élend  sur 
toule  la  face  de  l'univers  '?  Voilà  ce  qui  les 
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convainc  d'erreur  ;  ils  n'ont  rien  à  dire  contre 
l'Eglise.  A  quoi  sont-ils  réduits?  A  nous  dire  : 
Pouniuoi  nous  cberclier?  Que  nous  voulez- 
vous?  Retirez-vous  de  nous.  A  dire  à  leurs 
partisans  :  Que  personne  d'entre  vous  n'en- 
yage  de  conversation  avec  eux  !  Ne  les  fré- 
quentez pas,  ne  les  écoutez  pas.  Leur  fureur 
est  pareille  à  celle  des  serpents,  a  à  la  fureur 
«  d'un  aspic  sourd,  qui  se  bouche  les  oreilles, 
a  et  qui  n'entend  ni  la  voix  de  l'enchanteur, 
«  ni  la  voix  du  médicament  que  lui  prépare  le 
«  sage».  D'aiirès  ce  passage,  n'est-il  pas  facile 
d'imaginer  de  quel  remède  veut  parler  le 
Prophète,  puisqu'il  y  est  question  de  la  voix? 
Est-ce  qu'un  médicament  a  une  voix?  Oiii,  il 
est  un  remède  qui  peut  parler  ;  ce  remède, 
nous  vous  l'apportons  ;  écoutez  donc  ce  qu'il 
vous  dit,  mais  non  à  la  manière  d'un  aspic 
sourd.  «  Enfants  des  hommes,  si  vous  parlez 
«  vraiment  selon  la  justice,  que  vos  jugements 
a  soient  justes  » .  C'est  la  parole  «  du  remède  » , 
mais  «  du  remède  préparé  par  le  sage  ».  Car 
Jésus-Christ  est  venu  pour  accomplir  la  loi 
et  les  Prophètes  ',  pour  affermir  la  vérité  elle- 
même,  pour  établir  enfin  les  deux  comman- 
dements, qui  renferment  toute  la  loi  et  tous 
les  Prophètes  ^. 

10.  On  dit  que,  pour  boucher  parfaitement 
ses  oreilles,  l'aspic  presse  l'une  contre  terre,  et 
qu'à  l'aide  de  sa  queue,  il  ferme  l'autre.  Vou- 
lons-nous voir  encore  en  cela  un  autre  mys- 
tère? Uemandons-nous  quel  est  le  sens  de  ce 
fait?  Dans  la  queue,  il  faut  voir  le  symbole 
des  choses  passées,  qui  sont  derrière  nous; 
nous  devons  donc  tourner  le  dos  au  passé, 
pour  porter  notre  attention  vers  ce  qu'on 
nous  promet;  ne  nous  attachons  donc  d'affec- 
tion ni  à  notre  vie  passée,  ni  à  la  -\  ie  présente  ; 
c'est  l'avis  que  nous  donne  l'Apôtre  :  «  Quel 
«  fruit  »,  nous  dit-il,  «  avez-vous  retiré  de  ce 
a  qui  vous  fait  maintenant  rougir  '?  »  11  nous 
défend  par  là  de  nous  rappeler  avec  plaisir  le 
passé  ;  par  là,  aussi,  il  arrête  le  désir  secret 
d'en  jouir  encore,  et  ainsi  nous  empèche-t-il 
de  reporter  nos  atTections  dans  la  terre  d'E- 
gypte. Pour  le  présent,  en  quels  termes  nous 
commande-t-il  de  le  mépriser?  «  Nous  ne  re- 
«  gardons  point  les  choses  visibles  ;  nous  ne 
a  considérons  que  les  choses  invisibles.  Les 
a  choses  visibles  appartiennent  au  temps  et 
«  passent  vile;  mais  les  choses  invisibles  sont 
«  éternelles  '».  11  raisonne  de  la  même  ma- 
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nière  au  sujet  de  la  vie  présente  :  a  Si  nous 
a  espérons  en  Jésus-Christ  seulement  en  ce 
«  qui  regarde  la  vie  présente,  nous  sommes 
«  les  plus  misérables  de  tous  les  hommes  '  ». 
Oublie  donc  le  passé  ;  car,  pendant  son  cours, 
tu   as  mal  vécu  ;  méprise  le  présent,  parce 
qu'il  s'écoule  avec  rapidité,  et  qu'en  y  atta- 
chant tes  affections,  tu  trouverais  en  lui  l'ob- 
stacle le  plus  sérieux  à  l'acquisition  des  biens 
à  venir.  Si  la  vie  présente  fait  ton  bonheur, 
tu  a|ipliques  une  oreille  contre  terre  ;  et,  si  le 
passé  te  charme  encore,  malgré  la  vitesse 
avec  laquelle  il  s'éloigne  de  toi,  tu  fermes 
avec  la  queue  ton  autre  oreille.  Va  donc  au 
jour,  c'est  ton  devoir;  écoute  la  voix  du  re- 
mède que  t'a  préparé  le  sage  ;  sors  des  ténè- 
bres ;   ainsi  marcheras-tu  à   la  lumière,   et 
pourras-tu  dire,  dans  le  sentiment  de  la  joie  : 
«  J'oublie  ce  qui  est  derrière  moi,  etjem'a- 
e  vance  vers  ce  qui  est  devant  moi  '  ».  L'A- 
pôtre ne  dit  pas  :  J'oublie  ce  qui  est  passé, 
pour  mettre  mon  bonheur  dans  le  présent. 
En  affirmant  qu'il  oublie  le  passé,  il  montre 
qu'il  ne  se  sert  pas  de  la  queue  pour  fermer 
l'une  de  ses  oreilles  ;  et,  en  ajoutant  qu'il  s'a- 
vance vers  les  choses  de  l'avenir,  il  fait  preuve 
de  n'être  i)oint  assourdi  par  les  affaires  du 
moment.  Puisqu'il  entend,  il  est  juste  qu'il 
prêche  ensuite,  qu'il  se  livre  aux  transports 
de  la  joie,  et  que,  sous  l'influence  de  ce  sen- 
timent d'allégresse,   il  se  dépouille  de  son 
premier  vêtement  et  vienne  au  grand  jour 
annoncer  la  vérité. 

Le  serpent  fait  encore  un  autre  emploi  de 
sa  malice,  et,  sous  ce  rapport,  le  Seigneur 
nous  engage  à  l'imiter  :  «Soyez»,  nous  dit-il, 
a  soyez  malins  comme  des  serpents  '  » .  Qu'est- 
ce  à  dire,  a  malins  comme  des  serpents?  » 
Pour  mettre  sa  tête  à  l'abri  des  coups  de  son 
adversaire,  le  serpent  lui  présente  le  reste  de 
son  corps.  Agis  de  même,  car  la  tête  de 
l'homme,  c'est  le  Christ  '.  Mais  tu  es  appe- 
santi par  le  poids  de  ta  première  peau,  si  j'ose 
parler  ainsi ,  et  par  la  lourdeur  du  vieil 
homme  ;  aussi  l'Apôtre  nous  adresse-t-il  cet 
avertissement  :  a  Dépouillez-vous  du  vieil 
a  homme,  et  revêtez-vous  de  l'homme  nou- 
«  veau  ^  ».  —  Comment,  diras-tu,  comment 
mu  dépouiller  du  vieil  homme? —  Imite  la 
malice  du  serpent.  Que  fait-il  pour  se  dépouil- 
ler de  sa  vieille  jieau  ?  11  se  foicc  à  passer  par 


'  1  (.  or.  .\v,  10.  —  '  Phjl. 
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un  trou  étroit.  —  Mais  oïi  trouverai-je  ce  trou 
étroit  par  où  je  passerai  ?  —  Le  voici  ;  le  Sau- 
veur te  l'indique.  «  La  voie  qui  mène  à  la 
«vie  est  étroite;  il  y  en  a  peu  qui  y  mar- 
«  client  '  ».  Parce  qu'il  y  en  a  peu  pour  oser 
la  suivre,  tu  crains  de  t'y  engager  ;  tu  ne  veux 
pas  y  marcher?  C'est  là  qu'il  faut  se  dépouil- 
ler de  son  vieux  vêtement  ;  il  est  impossible 
de  s'en  dépouiller  ailleurs.  Si  tu  consens  à 
être  toujours  chargé  des  dépouilles  du  vieil 
homme,  à  les  voir  embarrasser  tes  mouve- 
ments et  t'étouffer,  ne  prends  point  ce  che- 
min étroit,  car  tu  ne  pourras  y  passer  avec  le 
fardeau  de  tes  péchés  et  de  ta  première  vie. 
Puisque  ce  corps,  qui  se  corrompt,  appesantit 
l'âme  %  ou  bien  ne  te  laisse  accabler  par 
aucun  désir  charnel,  ou  bien  dépouille-toi 
de  la  concupiscence  du  vieil  homme.  Et 
comment  t'en  dépouiller ,  si  tu  ne  passes 
par  la  voie  étroite,  si  tu  n'es  rusé  comme  un 
serpent  ? 

11.  «  Dieu  a  brisé  leurs  dents  dans  leur  hou- 
oche*».  A  qui  le  Seigneur  a-t-il  brisé  les 
dents?  A  ceux  dont  la  fureur  est  pareille  à  la 
fureur  du  serpent  et  de  l'aspic  (jui  ferme  ses 
oreilles  pour  n'entendre,  ni  la  voix  de  l'en- 
chanteur, ni  celle  du  remède  préparé  par  le 
sage.  Qu'est-ce  que  Dieu  leur  a  fait  ?  «  Il  a 
«  brisé  leurs  dents  dans  leur  bouche  ».  Dieu 
l'a  fait,  et,  non-seulement  il  l'a  fait  autrefois, 
mais  il  le  fait  encore  aujourd'hui.  Cejjcndant, 
mes  frères,  |)Ourquoi  ne  pas  se  conlenler  de 
dire  que  «  Dieu  a  brisé  leurs  dents  »,  sans 
ajouter  (ju'il  lésa  brisées  «dans  leur  bouche?» 
Pareils  au  serpent  et  à  l'aspic,  dont  nous  jiar- 
lions  tout  à  l'heure,  les  Pharisiens  ne  vou- 
laient entendre  ni  la  loi,  ni  les  piéceiites  i|ue 
Jésus-Clirist,  lu  vérité  même,  leur  apportait  : 
leurs  péchés  passés  étaient,  pour  eux,  un  ob- 
jet de  complaisance,  ils  ne  voulaient  point 
renoncer  à  la  vie  [)résente,  c'est-à-dire  (jifils 
préféraienl  les  joies  passagères  de  ce  monde 
aux  joies  durables  de  l'éternité.  Ils  ne  vou- 
laient rien  écouter,  car  leurs  oreilles  étaient 
fermées,  l'une  jiar  le  plaisir  (jue  leur  causait 
la  mémoire  du  passé,  l'autre  par  le  plaisir  (lue 
leur  i)rocuraient  les  biens  présents.  Pourquoi, 
en  ellct,  ont-ils  dit  :  «  Si  nous  1(!  laissons  agir 
«  de  la  sorte,  les  Uon)ains  viendront  et  mius 
0  enlèveront  notre  ville  et  notre  jiays  *  ?  » 
C'est  (|u'ils  ne  voulaient  point  perdie  leur 
ville.  Par  conséquent,   ils  avaient  applicjui; 

'  MaU.  in,  11.  —  '  Sag.  ix,  lô.  —  '  l'b.  LVU,  7,  —  '  Jcau,  xi,  IB. 


contre  terre  une  de  leurs  oreilles  ;  aussi  ne 
voulurent-ils  pas  recevoir  les  paroles  salu- 
taires que  leur  adressait  le  sage,  et  y  restèrent- 
ils  sourds.  Il  est  dit  encore  qu'ils  étaient  avares 
et  aimaient  l'argent,  et  nous  trouvons  dans 
l'Evangile  l'histoire  de  toute  leur  vie,  même 
de  leur  vie  passée,  faite  par  Jésus-Christ.  11 
suffit  de  lire  ce  livre  divin  pour  comprendre 
ce  qui  leur  fermait  les  deux  oreilles. 

Que  votre  charité  veuille  bien  remarquer 
la  conduite  de  Dieu  à  leur  égard.  «  11  a  brisé 
«  leurs  dents  dans  leur  bouche  ».  Que  veulent 
dire  ces  mots  :  «  Dans  leur  bouche  ?  »  Ils  si- 
gnifient qu'il  les  a  forcés  de  prononcer  eux- 
mêmes  leur  condamnation,  et  que  la  sentence 
est  sortie  de  leur  propre  bouche.  Leur  but 
était  de  pouvoir  décrier  le  Sauveur,  à  l'occa- 
sion du  tribut  à  payer  à  César.  En  réponse  à 
leur  question,  Jésus  ne  leur  dit  ni  qu'il  était 
peiinis,  ni  qu'il  était  défendu  de  le  payer.  S'il 
avait  dit  :  Payez  le  tribut  à  César,  ils  l'auraient 
accusé  de  manquer  de  resjjcct  à  la  nation 
Juive  eu  la  déclarant  tributaire,  car,  la  pré- 
diction en  avait  été  faite  dans  la  loi  :  c'était  en 
raison  de  leurs  péchés  qu'ils  subissaient  l'hu- 
miliante nécessité  de  payer  un  tribut.  S'il 
nous  oblige,  disaient-ils,  à  remplir  ce  devoir  a 
l'égard  del'empereur,  nous  aurons  une  [ireuve 
contre  lui,  nous  Taccusurons  d'outrager  la 
nation.  Si,  au  contraire,  il  nous  dit  :  Ne  payez 
I)as,  vous  n'y  êtes  pas  tenus,  nous  aurons 
toute  facilité  de  prouver  qu'il  s'est  déclaré 
contre  César  et  nous  a  empêchés  de  lui 
rendre  nos  devoirs.  Tel  fut  le  double  piège 
(lii'ils  tendirent  au  Sauveur  ,  comme  s'ils 
avaient  pu  espérer  l'y  prendre.  Mais  à  qui  s'a- 
dressaient-ils ?  A  celui  qui  savait  briser  les 
dents  de  ses  adversaires  dans  leur  bouche. 
«  Montrez-moi  une  pièce  de  monnaie  »,  leur 
dit-il  :  «  Hypocrites,  pourquoi  me  tentez- 
«  vous?  »  Pensez-vous  à  payer  le  tribut?  Vou- 
lez-vous observer  la  justice?  Me  demandez- 
vous  un  conseil  pour  devenir  justes?  «Si 
«  vous  parlez  sincèrement  selon  la  justice, 
«  soyez  donc  justes  dans  vos  jugements,  ù  en- 
«  lanls  des  hommes  ».  Mais  puisque  votre 
langage  est  tout  opposé  à  vos  jugements,  vous 
n'èles  ([ue  des  hypocrites  :  «  Pourciuoi  me 
0  lentuz-vous  ?  »  Je  vais  briser  vos  dents  dans 
voire  bouche.  «  Monlrez-mni  une  pièce  de 
«  monnaie  ».  El  ils  eu  mirent  une  sous  ses 
veux.  Elan  lieu  de  leur  dire:  Voila  l'image  de 
César,  il  leur  adresse  celle  question:  o  Detjui 
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«  est  cette  image  ?  »  Par  là  il  brisait  leurs 
dents  dans  leur  bouche  ;  car,  Jésus  leur  de- 
mandant quelles  étaient  l'image  et  l'inscrip- 
tion gravées  sur  celte  pièce  de  monnaie,  ils 
furent  obligés  de  répondre  que  c'étaient  celles 
de  César.  Le  Sauveur  avait,  dès  lors,  toute  fa- 
cilité de  briser  leurs  dents  dans  leur  bouche. 
Vous  avez  répondu  :  aussi  vos  dents  sont-elles 
brisées  dans  votre  bouche.  «  Rendez  donc  à 
a  César  ce  qui  est  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  est 
«  à  Dieu  '  ».  César  vous  demande  son  image: 
rendez-la-lui.  Dieu  vous  demande  la  sienne: 
faites  de  même.  Vous  n'avez  pas  le  droit  de 
faire  perdre  à  César  sa  monnaie  :  vous  n'avez 
pas  davantage  le  droit  d'enlever  à  Dieu  ce  qui 
lui  appartient.  A  cela  qu'avaient-ils  à  ré- 
pondre ?  Rien.  Ils  avaient  été  envoyés  vers 
Jésus  pour  trouver  en  lui  un  motif  de  le  dé- 
crier :  ils  revinrent  en  disant  qu'il  était  im- 
possible de  lui  répondre.  Pourquoi  cela  ? 
Parce  que  leurs  dents  avaient  été  brisées  dans 
leur  bouche. 

12.  Autre  fait  semblable.  Les  Pharisiens  di- 
rent à  Jésus  :  «  Par  quelle  puissance  faites-vous 
«  tous  ces  prodiges  ?»  Et  il  leur  répondit  : 
«  Je  vais,  à  mon  tour,  vous  faire  une  question  : 
a  ré|)ondL'z-moiB.Et  il  les  interrogea  au  sujet 
de  Jean,  et  leur  demanda  d'oîi  venait  le  bap- 
tême de  Jean,  de  Dieu  ou  des  hommes  ?  par 
là,  il  les  mettait  dans  l'impossibilité  de  ré- 
pondre, à  moins  de  se  condamner  eux-mêmes. 
Ils  ne  voulurent  pas  dire  que  ce  baptême  ve- 
nait des  hommes,  dans  la  crainte  d'être  lapi- 
dés par  ceux  qui  les  entendraient,  parce  qu'on 
regardait  Jean  comme  un  prophète.  Dire  qu'il 
venait  de  Dieu  était  pour  eux  bien  plus  diffi- 
cile, car  c'était  avouer  que  lui-même  était  le 
Christ,  puisque  Jean  l'avait  annoncé  comme 
tel.  Restés  entre  ces  deux  impossibilités,  in- 
capables de  ré|)ondre  de  façon  ou  d'autre, 
ces  malheureux,  qui  voulaient  embarrasser  le 
Sauveur,  eu  appelèrent  à  l'ignorance  et  lui 
dirent  :  «  Nous  ne  savons  pas  ^  » .  Quand  ils  lui 
disaient  :  «  Par  quelle  puissance  faites-vous 
a  ces  prodiges  ?  »  ils  avaient  l'intention  de  le 
mettre  en  défaut  et  de  l'attaquer.  S'il  avait 
dit  :  Je  suis  le  Christ,  ils  se  seraient  jetés  sur 
lui,  prétextant  de  sa  part  l'arrogance,  l'or- 
gueil, des  paroles  sacrilèges  :  il  ne  voulut 
point  faire  cette  déclaration,  mais  il  posa  une 
question  sur  lu  coiiiple  de  Jean,  qui,  lui,  avait 
publiquement  reconnu  le  caractère  du  Christ. 

'  Malt.  XXII,  17,  21.  —  '  Marc,  il,  2S,  M. 


Ses  ennemis  ne  se  sentirent  pas  l'audace  d'at- 
taquer le  témoignage  de  Jean,  parce  qu'ils 
avaient  à  craindre  de  se  voir  assassinés  par  le 
peuple  :  le  courage  leur  manqua  aussi  pour 
avouer  que  Jean  avait  dit  vrai,  parce  que  c'é- 
tait donner  à  Jésus  le  droit  de  leur  dire  : 
Ajoutez  donc  foi  à  ses  paroles.  Dans  cette  al- 
ternative ils  gardèrent  le  silence,  sous  pré- 
texte d'ignorance  :  preuve  évidente  qu'ils 
étaient  dans  l'impossibilité  de  mordre  :  d'où 
venait  cette  impossibilité  ?  Elle  venait,  vous 
le  comprenez  aisément,  de  ce  que  leurs  dents 
étaient  brisées  dans  leur  bouche. 

13.  Un  pharisien  avait  invité  le  Sauveur  à 
un  repas  ;  alors  une  femme  pécheresse  entra 
dans  la  salle  du  festin,  et  se  jeta  aux  pieds  de 
Jésus  :  le  pharisien  en  fut  scandalisé;  et,  dans 
le  sentiment  de  la  mauvaise  humeur  qu'il 
éprouva  contre  lui,  il  s'écria  :  «Si cet  homme 
a  était  un  véritable  prophète,  il  connaîtrait 
«  cette  femme  qui  le  touche».  0  toi,  pharisien, 
qui  n'es  certainement  pas  un  prophète,  com- 
ment sais-tu  que  Jésus  ignore  quelle  est  cette 
femme  qu'il  voit  prosternée  devant  lui  ?  A 
son  avis  le  Sauveur  n'observait  pas  la  pureté 
judaïque,  pureté  néanmoins  tout  extérieure, 
et  à  laquelle  le  cœur  restait  complètement 
étranger.  Mais  les  pensées  de  son  hôte  étaient 
aussi  peu  ignorées  du  Christ  que  les  péchés 
de  cette  femme  ;  aussi  lui  flt-il  la  réponse 
que  vous  savez.  J'abrège  :  il  voulut  lui  briser 
les  dents  dans  la  bouche.  Voici  la  question 
qu'il  lui  adressa:  «Deux  débiteurs  étaient  re- 
«  devables  à  un  homme:  l'un  devait  cinq  cents 
B  deniers,  l'autre  cinquante.  Comme  ils  n'a- 
«  valent  ni  l'un  ni  l'autre  de  quoi  s'acquit- 
B  ter  de  leurs  dettes,  leur  créancier  leur  fit 
B  remise  du  tout.  Lequel  des  deux  l'a  aimé 
8  davantage  ?  »  Jésus  interroge  le  pharisien 
et  le  force  à  répondre  :  celui-ci  répond  de 
manière  à  se  briser  les  dents  dans  la  bouche; 
il  répond,  mais  confus  ;  et  tandis  que  la  mi- 
séricorde divine  lui  est  refusée,  la  femme  pé- 
cheresse est  admise  à  en  recueillir  le  béné- 
fice ;  par  là  tous  peuvent  s'apercevoir  que  si 
elle  est  entrée  avec  une  sorte  de  violence, 
dans  une  maison  étrangère,  elle  ne  s'est  pas 
approchée  d'un  Dieu  étranger  '. 

14.  a  Le  Seigneur  a  brisé  leurs  dents  dans 
«  leur  bouche.  Le  Seigneur  a  brisé  les  mâchoi- 
a  resdes  lions»,  aussi  bien  que  les  dents  des  as- 
pics. Que  font  les  aspics  ?  Ils  sont  insidieux  ;  ils 
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se  glissent  secrètement  pour  lancer  plus  sûre- 
ment leur  dard  :  leur  venin  se  répand  et 
empoisonne  pour  ainsi  dire,  avant  qu'on  s'en 
aperçoive.  Pour  les  nations,  elles  se  sont  ouver- 
tement déclarées  contre  l'Eglise  ;  elles  ont 
rugi  comme  des  lions,  a  Pourquoi  les  nations 
«ont-elles  frémi?  Pourquoi  les  peuples  ont- 
«  ils  formé  de  vains  complots  '?  »  Quand  les 
adversaires  du  Sauveur  lui  tendaient  des 
pièges,  et  lui  demandaient,  par  exemple, 
«  s'il  est  permis  ou  défendu  de  payer  le  tribut 
«  à  César  »,  ils  agissaient  à  la  manière  des 
aspics  et  des  serpents,  et,  alors,  leurs  dents  se 
sont  brisées  dans  leur  bouche.  Plus  tard,  ils 
ont  crié  :  «  Crucifie-le  1  Crucifie-le  M  »  Ce 
n'était  plus  là  le  langage  de  l'aspic  :  c'était  le 
rugissement  du  lion  ;  o  mais  Dieu  a  aussi 
«broyé  les  mâchoires  des  lions  ».  Ce  n'est 
pas  sans  motif,  peut-être,  qu'il  n'est  pas  dit 
ici  «  dans  leur  bouche  ».  Quand  les  pharisiens 
cherciiaient  par  de  captieuses  questions  à 
prendre  Jésus  dans  ses  jjaroles,  ils  se  trou- 
vaient forcément  condamnés  par  leur  propre 
réi)onse  ;  mais  lorsqu'ils  l'attaquaient  brula- 
Icment,  pouvait-il,  lui,  les  réduire  à  l'impuis- 
sance en  les  interrogeant  à  leur  tour?  Toute- 
fois, leur  mâchoire  a  été  aussi  brisée.  Après 
avoir  été  atlaclié  à  la  croix,  le  Sauveur  est 
ressuscité,  il  est  monté  au  ciel,  il  est  couronné 
de  gloire  et  adoré  de  toutes  les  nations  et  de 
tous  les  rois.  Que  lus  Juifs  l'attiKiuent,  s'ils  le 
peuvent  :  ils  en  sont  désormais  incapables, 
car  «  le  Seigneur  a  broyé  les  mâchoires  des 
«  lions  ». 

15.  Les  hérétiques  nous  donnent,  comme  les 
Juifs,  une  preuve  et  un  exemple  de  ce  qu'ils 
sont.  11  nous  est  impossible  d'en  douter,  ce 
sont  des  serpents  :  assourdis  par  la  lureur,  ils 
ne  veulent  rien  entendre  de  ce  que  leur  dit  le 
remède  préparé  pur  le  sage  ;  aussi  le  Seigneur 
a-t-il  brise  leurs  dents  dans  leur  bouche. 
Comme  ils  s'emportent  contre  nous  1  Ne  nous 
accusent-ils  pas  d'être  en  que!(iue  sorte  des 
|)eisécuieurs,  parce  que  nous  les  chassons  des 
églises?  Demande-leur  maintenant  si  l'on  doit 
en  exclure  les  hérétiques,  ou  leur  laisser  le 
droit  d'y  entrer.  Qu'ils  répondent  !  S'ils  disent 
(|u'on  ne  (but  pas  les  en  bannir,  les  Maxiniia- 
nisles  y  rentreront  aussilôl.  Mais  i)our  ne  pas 
y  voir  revenir  les  Maximianistes,  ils  disent 
([u'il  l'aul.  en  éloij^ner  les  héréli(|ues.  Pour- 
(juoi  alors  nous  accuser  et  crier  contre  nous? 

'  Ps.  Il,  1.  —  '  Walt,  xxvii,  23;  Joan,  xix,  6. 


Vos  dents  seraient-elles  brisées  dans  votre 
bouche? — Qu'y  a-t-il  de  commun  entre  les  rois 
et  nous,diseut-ils  ?  Qu'y  a-t-il  de  commun  entre 
les  empereurs  et  nous?  Pour  vous,  vous  avez 
mis  en  eux  votre  confiance.  —  Et  moi,  je  leur 
demande  à  mon  tour  :  Qu'avez- vous  de  com- 
mun avec  les  proconsuls  qui  sont  les  envoyés 
des  empereurs?  Qu'y  a-t-il  de  commun  entre 
vous  et  les  lois  portées  par  eux  contre  vous? 
Les  empereurs  de  notre  communion  ont 
édicté  des  lois  contre  tous  les  hérétiques,  et 
ceux  qu'ils  désignent  sous  le  nom  d'hérétiques 
sont  apparemment  ceux  qui  n'appartiennent 
pas  à  leur  communion  ;  on  ne  se  tromperait 
pas,  sans  doute,  en  vous  rangeant  parmi  eux. 
Si  ce  sont  de  vraies  lois,  elles  doivent  vous 
être  appliquées,  puisque  vous  êtes  héréti(iues; 
si  elles  sont  fausses,  pouniuoi  en  requérez- 
vous  l'application  à  ceux  qui  se  sont  séparés 
de  vous  ?  Veuillez  y  faire  attention,  mes  frères, 
et  prenez  garde  à  ce  que  nous  venons  de  dire. 
Toutes  les  fois  qu'ils  ont  lutté  contre  les  Maxi- 
mianistes pour  les  chasser,  comme  schisma- 
ti(jiies  condanmés  par  eux,  d'églises  dont  ils 
étaient  maîtres  de|)uis  longtemps,  puis(|u'ils 
avaient  reçu  leurs  sièges  de  ceux  ijui  les  y 
avaient  précédés,  les  Donalistes  ont  eu  recours 
aux  lois  de  l'empire  ;  ils  se  sont  présentés 
devant  les  juges  et  se  sont  déclarés  catho- 
liques, afin  de  mieux  réussir  à  dé{)Osséder  les 
hérétiques.  Pourquoi  te  direcatliolique,  pour 
exclure  des  hérétiques?  Pour  ne  |ias  être 
chassé  toi-même  connue  ennemi  de  la  foi,  ne 
vaudrait-il  pas  mieux  devenir  franchement 
catholique  ?  Tu  es  catholi(|ue  i)our  le  moment, 
afin  de  chasser  les  héréti(}ues  au  moyen  île 
ton  nom,  car  le  juge  ne  peut  agir  ([ue  suivant 
la  teneur  de  ses  lois.  Parce  qu'ils  se  sont  dits 
catholiques,  on  les  a  admis  à  plaider.  Ils  ont 
accusé  d'hérésie  les  Maximianistes,  on  leur  a 
demandé  leurs  preuves  :  alors  ils  ont  lu  les 
actes  du  concile  de  Bagai,  où  leurs  adversaires 
avaient  été  condanmés;  on  inséra  ces  actes 
dans  les  registres  du  proconsul  ;  il  fui  prouvé 
(jueces  héréti(iues  ne  ilevaient  rester  en  pos- 
session d'aucune  église,  puisqu'une  condamna- 
tion avait  été  prononcée  contre  eux  ;  aussi,  le 
proconsul  rendit-il  une  sentence  conl'ornié- 
inent  aux  lois.  Quelles  étaient  ces  lois? 
("étaient  celles  (|ni  avaient  été  édictées  contre 
les  héréti(iues.  Dès  lors<|u'elles  frappaient  les 
hérétiques,  on  les  avait  donc  aussi  perlées 
contre  toi,  ù  Donaliste.  —  Pourquoi  cela?  Je 
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ne  suis  aucune  hérésie.  —  S'il  en  est  ainsi,  les 
lois  précitées  sont  fausses,  puisqu'elles  éma- 
nent d'empereurs  qui  n'appartiennent  pas  à 
ta  communion,  et  qu'elles  désignent  sous  le 
nom  d'hérétiques  tous  ceux  qui  ne  sont  pas 
de  la  même  communion  qu'eux.  Mais  je  ne 
m'inquiète  pas  de  savoir  si  ces  lois  sont  vraies 
ou  si  elles  sont  fausses  ;  niellons  de  côté  cette 
question,  si  tant  est  que  c'en  soit  encore  une  : 
je  me  borne  pour  le  moment  à  te  demander 
ton  opinion  à  ce  sujet  :  Ces  lois  sont-elles 
vraies?  sont-elles  fausses?  Si  elles  sont  vraies, 
qu'on  les  regarde  comme  telles  ;  si  elles  sont 
fausses,  pourquoi  t'en  servir?  Tu  as  fait  au 
proconsul  cette  déclaration  :  Je  suis  catho- 
lique :  chasse  les  hérétiques.  Celui-ci  a  exigé 
de  toi  les  preuves  de  ton  assertion  :  tu  as  alors 
produit  les  actes  de  ton  concile ,  et  fait  voir 
que  les  Maximianistes  y  ont  été  condamnés. 
Soit  connivence,  soit  ignorance  des  choses,  le 
proconsul  a,  comme  juge,  appliqué  la  loi,  et 
tu  lui  as  fait  faire  ce  que  tu  ne  veux  pas  faire 
toi-même;  car  s'il  a  appliqué,  par  suite  de  tes 
sollicitations,  les  lois  impériales,  pourquoi  ne 
pas  t'en  servir  personnellement  pour  te  corri- 
ger? Il  a  dépossédé  de  son  église  un  héré- 
tique, et  cela  en  vertu  des  lois  impériales  : 
pourquoine  pas  vouloir  qu'on  agisse  de  même 
envers  toi,  d'après  les  mêmes  lois?  Nous  nous 
résumons  :  Quelle  a  été  votre  conduite  en 
toute  cette  affaire?  Les  Maximianistes  étaient 
en  possession  de  certaines  églises  :  aujour- 
d'hui, vous  en  êtes  les  maîtres,  parceque  vous 
en  avez  chassé  les  Maximianistes  :  on  a  fait 
paraître  les  édits  des  proconsuls,  on  a  cité  les 
actes,  on  a  employé  des  huissiers ,  des  villes 
ont  été  soulevées,  et  les  gens  chassés  de  leurs 
sièges.  Pourquoi?  Parce  qu'ils  étaient  héré- 
tiques. En  vertu  de  quelles  lois  les  a-t-on 
dépossédés?  Réponds.  En  vérité,  vos  dents 
ont  été  brisées  dans  votre  bouche.  Si  la  loi  est 
fausse,  elle  n'a  aucune  force  contre  ceux  qui 
se  séparent  de  ta  croyance.  Si  elle  est  vraie, 
elle  doit  s'appliquer  à  toi  comme  à  eux.  Que 
peuvent-ils  répliquer?  «  Le  Seigneur  a  brisé 
«  leurs  dents  dans  leur  bouche  ».  Lorsqu'ils 
ne  peuvent,  par  leurs  subtilités  trompeuses, 
se  glisser  comme  des  aspics,  ils  emploient  la 
violence  ouverte  et  rugissent  comme  des 
lions.  Lescirconcellions  se  forment  en  bandes 
armées  pour  courir  de  tous  côtés  etcommetlre 
le  crime  :  nul  ne  saurait  dire  ni  le  nombre 
ni  la  scélératesse  de  leurs  sanglants  forfaits, 


car  ils  y  emploient  toutes  leurs  forces  :  mais 
«  le  Seigneur  a  brisé  aussi  les  mâchoires  des 
«  lions  ». 

1 0.  «  Ils  seront  anéantis  comme  l'eau  qui  court 
«  dans  le  lit  d'un  torrent  ^  ».  Ne  vous  épou- 
vantez pas  à  la  vue  de  ces  cours  d'eau  aux- 
quels on  donne  le  nom  de  torrents  ;  ne  trem- 
blez pas,  si  vous  les  voyez  gonflés  par  les  pluies 
d'hiver  :  leurs  eaux,  en  s'écoulant,  ne  font 
que  passer  :  par  la  violence  et  la  rajiidité  de 
leurs  flots,  ils  font  grand  bruit  pour  un  mo- 
ment ;  mais  bientôt  ce  bruit  s'apaise,  car  ils 
ne  sauraient  longtemps  garder  le  même  ni- 
veau. C'en  est  déjà  fini  d'un  grand  nombre 
d'hérésies  :  pareilles  à  des  torrents  que  con- 
tiennent avec  peine  leurs  rives,  elles  se  sont 
précipitées  avec  toute  la  violence  dont  elles 
se  sentaient  capables  :  elles  ont  eu  leurs  cours  ; 
leur  lit  s'est  desséché,  et  c'est  tout  au  plus  si 
l'on  se  souvient  d'elles  :  à  peine  sait-on 
qu'elles  ont  existé.  «  Ils  seront  anéantis 
«  comme  l'eau  qui  court  dans  le  lit  d'un  lor- 
«  rent  ». 

Les  hérétiques  ne  sont  pas  seuls  à  faire  du 
bruit  pour  un  moment,  et  à  vouloir  nous  en- 
traîner à  leur  suite  :  ce  monde  tout  entier  en 
est  là.  Tous  les  impies,  tous  les  orgueilleux 
font  grand  bruit  en  frappant  le  rocher  de 
leur  orgueil,  comme  les  flots  rapides  et  pres- 
sés d'une  rivière  retentissent  en  se  brisant 
contre  leurs  rives  :  ce  sont  des  eaux  d'hiver  ; 
elles  ne  peuvent  rester  en  place  ;  il  faut 
qu'elles  se  rendent  où  les  dirige  leur  cours  ; 
elles  doivent  parvenir  à  leur  destination  : 
c'est  à  ce  torrent  du  siècle  que  le  Seigneur 
s'est  abreuvé,  car  il  a  souffert  ici-bas,  il  a  bu 
de  l'eau  du  torrent,  mais  seulement  en  pas- 
sant, parce  qu'il  ne  s'est  point  arrêté  dans  la 
voie  des  pécheurs ^  Voici  comme  l'Ecriture 
s'exprime  à  son  sujet  :  «  Dans  son  chemin  il 
«  boira  de  l'eau  du  torrent  :  c'est  pourquoi  il 
a  lèvera  la  tête'  ».  C'est-à-dire  :  il  est  mort, 
aussi  est-il  couronné  de  gloire  ;  il  a  souffert, 
aussi  est-il  ressuscité.  Si,  dans  son  chemin,  il 
n'avait  pas  consenti  a  boire  de  l'eau  du  tor- 
rent, il  ne  serait  |)as  mort  ;  sa  mort  a  été  le  pré- 
lude de  sa  résurrection  ;  et,  parce  qu'il  est  sorti 
vivant  d'entre  les  luorts,  il  est  entré  dans  le  sé- 
jour de  la  gloire.  Donc,  «  il  boira  dans  son  che- 
«  min  de  l'eau  du  torrent,  et  à  cause  de  cela, 
0  il  lèvera  la  tète  ».  Notre  chef  est  aujourd'hui 
exalté;  puissions-nous,  puisque  nous  sommes 

'  Ps.  LVil,  8.  —  '  Id.  I,  I.  —  '  Id.  cii,  7. 
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ses  membres,  arriver  à  la  même  gloire.  «  Us 
«  seront  anéantis  comme  l'eau  qui  court  dans 
«  le  lit  d'un  torrent.  Le  Seigneur  a  bandé  son 
a  arc,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  réduits  à  la  dé- 
a  failiance  ».  Le  Seigneur  ne  cesse  de  nous 
l'aire  entendre  ses  menaces  :  ses  menaces, 
voilà  son  arc  ;  il  tend  son  arc,  il  ne  frappe  pas 
encore.  «  Il  a  bandé  son  arc  jusqu'à  ce  qu'ils 
«  soient  réduits  à  la  défaillance».  Il  en  est 
beaucoup  qui  sont  tombés  en  défaillance;  car, 
en  le  voyant  bander  son  arc  ,  ils  ont  eu  peur. 
Voilà  le  motif  qui  a  fait  défaillir  Saul,  et  lui  a 
fait  dire  :  «  Seigneur,  que  dois-je  faire  pour 
«  me  montrer  soumis  à  vos  ordres  ?  Je  suis  », 
répondit  le  Sauveur,  «  je  suis  Jésus  de  Naza- 
«  relh.  que  tu  persécutes  '  ».  En  lui  parlant 
ainsi  du  haut  du  ciel,  Dieu  bandait  son  arc. 
Après  avoir  été  ses  ennemis,  plusieurs  se 
sont  sentis  faiblir  et  se  sont  convertis,  n'osant 
point  lever  longtem[)s  la  tête  contre  Dieu,  qui 
ne  cessait  de  tendre  contre  eux.  son  arc.  Ne 
craignons  pas  de  défaillir  :  saint  Paul  l'a  tait 
avant  nous  :  «  C'est  »,  dit-il,  «  quand  je  tombe 
«  en  défaillance,  que  je  suis  plus  fort  ».  Aussi, 
(juand  il  priait  Dieu  de  lui  ôter  l'aiguillon  de 
la  chair,  lui  fut-il  répondu  :  «  La  force  se 
«perfectionne  dans  la  faiblesse  -  ».  «  11  a 
«  bandé  son  arc  jusqu'à  ce  qu'ils  tombent  en 
«  défaillance  ». 

17.  «  Us  disparaîtront  comme  de  la  cire  qui 
«  se  fond  '  ».  Tu  diras  peut-être  :  Tous  ne  me 
ressemblent  pas  ;  tous  ne  tombent  pas  en  dé- 
faillance pour  puiser  la  foi  dans  leur  faiblesse, 
car  on  en  voit  un  grand  nombre  persévérer 
dans  le  péché  et  dans  la  malice.  Ne  crains 
rien  de  leur  part  ;  a  ils  disparaîtront  comme 
«  de  la  cire  ([ui  se  fond  ».  Ils  ne  tiendront  pas 
longtemps  contre  toi  ;  leur  résistance  ne  sera 
pas  de  longue  durée  ;  ils  seront  consumés  par 
les  ardeurs  mêmes  de  leur  concupiscence.  11 
y  a,  [)Our  ces  pécheurs  endurcis,  une  sorte  de 
peine  cachée  ;  à  partir  de  ce  verset  jus(|u'à  la 
lin  du  psaume,  le  Prophète  nous  en  parlera  : 
il  nous  reste  peu  de  versets  à  expliquer  ; 
veuillez  me  prêter  toute  votre  allention. 

L'avenir  léserve  aux  jieciieurs  une  peine 
d'une  certaine  nature  ;  c'est  la  géhenne  du 
feu,  c'est  le  feu  éternel.  Elle  est  de  deux 
sortes.  La  peine  de  l'enlVr,  d'abord  :  le  mau- 
vais riche  en  soullrait  ;  après  avoir  relégué 
en  dehors  de  sa  jiorte  le  pauvre  Lazare,  objet 
de  ses  mé[iris,   il   eût  désiré  (]u'une   goutte 

'  Act.  IX,  0,  5.  —  •  II  Cor.  xn,  10,  9.  —  '  Vu.  lvu,  9. 


d'eau,  tombée  du  bout  du  doigt  de  ce  mal- 
heureux, vînt  rafraîchir  ses  lèvres  desséchées 
par  le  feu  ;  et  il  s'écriait  :  «  Que  je  souifre 
«  dans  ces  flammes  '  !  »  Ensuite,  la  peine  fi- 
nale à  laquelle  seront  condanmés  ceux  que  le 
Seigneur  placera  à  sa  gauche  en  leur  disant  : 
a  Allez  au  feu  éternel,  qui  a  été  préparé  au 
«  démon  et  à  ses  anges  ^  ».  Ces  punitions  se- 
ront visibles  à  tous  les  yeux,  soit  au  moment 
où  nous  sortirons  de  cette  vie,  soit  à  la  fin  des 
temps,  lorsque  sera  venu  le  jour  de  la  résur- 
rection des  morts.  Mais  pour  aujourd'hui,  n'y 
a-t-il  aucune  peine  réservée  aux  pécheurs,  et 
le  Seigneur  laissera-t-il  leurs  iniquités  impu- 
nies jusiju'à  ce  dernier  jour?  Non,  il  est  pour 
eux  ici-bas  une  peine  secrète  ;  nous  allons 
vous  en  entretenir.  L'Esiirit  de  Dieu  veut  nous 
la  faire  connaître  ;  puissions-nous  en  conce- 
voir une  idée  juste,  y  prendre  garde  et  l'évi- 
ter I  Par  là,  nous  nous  préserverons  de  ces 
punitions  terribles  que  je  vous  signalais  tout 
à  l'heure.  Quelqu'un  me  dira  peut-être  :  Pen- 
dant cette  vie  mortelle,  l'homme  est  exposé  à 
des  peines  de  plus  d'une  sorte,  à  la  prison,  à 
l'exil,  aux  tourments,  à  la  mort,  à  des  dou- 
leurs et  à  des  tribulations  de  tout  genre.  Oui, 
l'existence  humaine  est  traversée  de  ces  peines 
diverses,  et  Dieu  nous  en  afflige,  par  un  juste 
jugement  de  sa  Providence;  elles  servent  à 
éprouver  les  uns  et  à  punir  les  autres.  Par- 
fois il  arrive  que  les  justes  se  voient  soumis  à 
de  pareilles  épreuves  et  (jue  les  pécheurs  en 
sont  exempts.  Le  Prophète  s'en  était  aperçu  ; 
il  avait  alors  senti  une  sorte  de  faiblesse  dans 
sa  démarche  ;  mais  enfin,  il  s'était  écrié  : 
a  Que  le  Dieu  d'Israël  est  bon  |)Our  ceux  (|ui 
a  ont  le  cœur  droit  1  Mes  pieds  se  sont  ébran- 
a  lés,  parce  que  j'ai  été  saisi  d'indignation  en 
a  voyant  la  paix  dont  ils  jouissent  ».  11  avait 
été  témoin  de  la  félicité  des  méchants  ;  il  au- 
rait prescjue  désiré  de  leur  ressembler,  car  il 
les  voyait  i)lacc'S  au  faîte  des  honneurs,  réus- 
sissant à  merveille,  nageant,  en  quehjue 
sorte,  dans  l'abondance  des  biens  de  ce 
monde  ;  |iareil  à  un  enfinl  encore  faible,  il 
souhaitait  recevoir  de  la  main  île  Dieu  tous 
ces  avantages  temporels;  ses  pas  devinrent 
donc  chancelants,  jusqu'au  moment  où  il  ré- 
fléchit à  ce  (ju'il  y  avait  a  craindre  ou  à  esiié- 
rer  pour  l'avenir.  Aussi  dit-il  dans  le  même 
jisaume  :  a  Je  ne  vois  que  difficultés  «levant 
a  moi,  jus(iu'a  ce  que  j'entre  dans  le  sanc- 
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a  tuaire  de  Dieu,  et  que  je  comprenne  leur 
«  fin  '  ».  Le  Saint-Esprit  veut  fixer  notre  at- 
tention sur  les  peines  réservées  aux  pécheurs, 
mais  il  ne  veut  nous  parler  ni  des  peines  de 
l'enfer,  ni  du  feu  éternel,  qui  brûlera  les  mé- 
clianls  après  la  résurrection  ;  ni  des  épreuves 
de  cette  vie,  qui  sont  communes  aux  justes  et 
aux  pécheurs,  et  qui,  le  plus  souvent,  affli- 
gent d'une  manière  plus  sensible  les  amis  de 
Dieu  que  ses  ennemis  ;  ce  qu'il  a  en  vue,  ce 
sont  certaines  peines  de  la  vie  présente.  Fai- 
tes-y bien  attention,  écoutez-moi  ;  ce  que  je 
vais  vous  dire,  vous  le  savez  déjà;  mais  vous 
éprouverez  un  véritable  plaisir  à  entendre  le 
Psalmiste  vous  le  répéter  ici,  et  à  comprendre 
un  passage  qui  vous  a  paru  dilficile  à  saisir 
avant  toute  explication.  Vous  connaissez  déjà 
les  vérités  dont  je  vais  vous  entretenir;  néan- 
moins, elles  vous  seront  aussi  agréables  que 
si  elles  avaient  pour  vous  le  charme  de  la 
nouveauté,  parce  que  je  vous  aiderai  à  les 
découvrir  là  où  vous  ne  supposiez  pas  les  voir 
renfermées.  Voici  donc  en  quoi  consiste  la 
punition  des  impies.  «Ils disparaîtront  comme 
«  de  la  cire  qui  se  fond  ».  Je  vous  l'ai  déjà 
dit  :  la  cause  d'un  pareil  efTet  se  trouve  être 
dans  leurs  passions.  La  concupiscence  cou- 
])able  est  comme  un  feu  ;  c'est  une  flamme 
ardente.  Le  feu  réduit  en  cendres  un  vête- 
ment, et  une  âme,  dévorée  par  l'ardeur  d'une 
passion  adultère ,  demeurerait  intacte  ?  La 
sainte  Ecriture  nous  parle  du  dessein  de  com- 
mettre l'adultère,  et  nous  dit  :  oOù  est  l'homme 
CI  capable  de  porter  du  feu  dans  le  pan  de  sa 
et  robe,  sans  qu'elle  en  soit  brûlée?»  Place 
des  charbons  ardents  sur  le  pan  de  ta  robe  , 
elle  sera  bientôt  percée;  et  quand  tu  auras 
mis  dans  ton  cœur  le  désir  de  l'adultère,  il 
n'en  sera  pas  atteint  "  ? 

18.  Ce  genre  de  punition,  très-peu  d'hom- 
mes le  remarquent;  c'est  pourquoi  l'Esprit  de 
Dieu  s'applique  tout  particulièrement  à  nous 
le  faire  connaître.  Ecoute  la  parole  de  l'A- 
pùtre  :  «  Dieu  les  a  livrés  aux  désirs  dépravés 
«  de  leur  cœur  ».  Voilà  le  feu  en  présence 
du(iuel  ils  fondent  comme  la  cire,  car  ils  [ler- 
denl  en  quelque  sorte  la  consistance  de  la 
chasteté  ;  aussi  appelle-t-on  mous  et  dissolus 
ceux  qui  se  laissent  aller  à  de  telles  passions. 
Qu'est-ce  qui  les  amollit?  Qu'est-ce  qui  les 
rend  dissolus?  C'est  le  feu  des  passions,  a  Dieu 
«  les  a  livrés  aux  désirs  désordonnés  de  leur 

•  Ps.  LXMI,  1,  2,  3,  16,  17.  —  ■  Prov.  vi,  27, 1». 


«  cœur,  et  leur  corruption  les  a  portés  à  des 
a  actions  indignes  de  l'homme  ;  ils  ont  été 
«  remplis  de  toutes  sortes  d'injustices  ».  Saint 
Paul  énumère  un  grand  nombre  de  péchés, 
et  il  ajoute  qu'ils  sont  la  punition  du  péché; 
il  dit,  en  effet,  que  l'orgueil  est  la  première 
de  ces  punitions,  et,  pourtant,  il  est  bien  plu- 
tôt le  premier  de  tous  les  péchés.  Le  premier 
péché  de  l'homme  est  l'orgueil,  comme  la 
dernière  de  ses  peines  sera  le  feu  éternel,  ou 
le  feu  de  l'enfer,  qui  tourmente  dès  mainte- 
nant les  damnés.  Ce  qui  se  trouve  entre  ce 
premier  péché  et  cette  dernière  peine  est,  en 
même  temps,  péché  et  punition  du  péché. 
Car  l'Apôtre  rapporte  une  foule  d'actions  dé- 
testables ,  qui  sont  chez  les  pécheurs  la 
conséquence  et  la  punition  d'autres  fautes. 
«  Dieu  »,  dit-il,  a  les  a  livrés  aux  désirs  cor- 
«  rompus  de  leurs  cœurs,  et  leur  corruption 
a  les  a  portés  à  des  actions  indignes  de 
B  l'homme  ».  Et  afin  que  personne  ne  pût 
croire  que  les  méchants  n'ont  à  redouter  au- 
cune peine,  autre  que  celle  où  ils  trouvent 
maintenant  leur  bonheur,  et  pour  Inspirer  à 
tous  la  crainte  de  ce  qui  arrivera  plus  tard,  il 
parle  de  la  dernière  peine.  «  Après  avoir 
«  connu  la  justice  de  Dieu  ,  ils  n'ont  pas 
«  compris  que  les  auteurs  de  pareils  désordres 
«  sont  dignes  de  mort,  non-seulement  ceux 
9  qui  s'y  abandonnent,  mais  encore  ceux  qui 
a  les  approuvent  ».  Les  auteurs  de  pareils 
désordres.  Quels  désordres  ?  Ceux  qu'il  a 
désignés  plus  haut  comme  étant  la  punition 
du  péché  ;  car  «  Dieu  les  a  livrés  aux  désirs 
«  corrompus  de  leur  cœur,  et  leur  corrup- 
«  tion  les  a  portés  à  des  actions  indignes  de 
«l'homme  ».  Qu'un  homme  soit  adultère, 
c'est  déjà  une  punition  pour  lui;  n'en  est-il 
pas  de  même  s'il  est  menteur,  avare,  trom- 
peur, assassin  ?  De  quelle  faute  ces  nouvelles 
prévarications  peuvent-elles  être  la  peine? De 
leur  première  apostasie,  de  leur  orgueil.  «  Le 
«  commencement  de  tout  péché  est  de  s'éloi- 
«  gner  de  Dieu  par  l'apostasie;  et  le  commen- 
«  cément  de  tout  péché  est  l'orgueil  '  ». 
C'est  pourquoi  il  donne  le  nom  de  premier  au 
péché  de  ceux  o  qui,  ayant  connu  Dieu,  ne 
«  l'ont  pas  glorifié  comme  Dieu  et  ne  lui  ont 
«  lias  rendu  grâces,  mais  se  sont  égarés  dans 
«  leurs  vains  raisonnements;  aussi  leur  cœur, 
«  dépourvu  d'intelligence,  a-l-il  été  rempli  de 
«ténèbres  ».  Cet  obscurcissement  du  cœur 
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est  déjà  une  grande  peine.  Mais  quelle  en  a 
été  la  cause  ?  «  Ils  disaient  qu'ils  étaient 
«  sages,  et  ils  sont  devenus  fous  '  ».  Ils  disaient 
tenir  d'eux-mêmes  ce  qu'ils  avaient  reçu  de 
Dieu  ;  et  s'ils  ont  reconnu  la  source  divine 
où  ils  l'ont  puisé,  ils  n'ont  pas  glorifié  celui 
qu'ils  avaient  reconnu  comme  l'auteur  de 
leurs  lumières  ;  c'est-à-dire,  «  ils  disaient  qu'ils 
a  étaient  sages  ».  Le  Prophète  indique  immé- 
diatement après  quelle  a  été  leur  punition. 
«Ils  sont  devenus  fous,  et  leur  cœur  dé- 
«  pourvu  d'intelligence  a  été  rempli  de  ténè- 
«  bres.  Ils  disaient  qu'ils  étaient  sages,  et  ils 
«  sont  devenus  fous  ».  Est-ce  là  une  punition 
de  minime  importance?  Pour  ne  parler  que 
de  celle-là ,  peut-on  dire  que  l'obscurcis- 
sement du  cœur,  l'aveuglement  de  l'esprit 
doivent  être  considérés  comme  peu  de  chose? 
Si  un  homme  avait  perdu  un  œil  au  mo- 
ment même  oîi  il  se  rendait  coupable  d'un 
vol,  tous  seraient  unanimes  à  dire  que  Dieu 
était  là  pour  le  punir.  Le  pécheur  a  perdu 
l'œil  de  son  cœur,  et  l'on  s'imaginerait  que 
Dieu  l'a  épargné?  «  Ils  disparaîtront  comme 
«  la  cire  qui  se  fond  ». 

19.  «  Un  feu  est  tombé  sur  eux,  et  ils  n'ont 
«  point  vu  le  soleil  ».  Vous  voyez  comment  le 
Prophète  explique  la  peine  de  l'aveuglement 
de  l'esprit.  «  Un  feu  est  tombé  »,  c'est  le  feu 
de  l'orgueil  terni  par  la  fumée  ;  c'est  le  feu  de 
la  concupiscence ,  c'est  le  feu  de  la  colère. 
Quel  feul  celui  qui  en  est  atteint  ne  voit  pas 
le  soleil.  C'est  pourquoi  il  a  été  dit  :  «  Que  le 
«  soleil  ne  se  couche  point  sur  votre  colère-». 
Aussi,  mes  frères,  redoutez  les  ardeurs  d'une 
coupable  concupiscence,  si  vous  voulez  ne  jias 
fondre  connue  de  la  cire  et  disparaître  de 
devant  la  face  de  Dieu.  Car  si  ce  feu  des 
passions  vient  à  tomber  sur  vous,  il  vous  sera 
désormais  inq)0ssible  de  voir  le  soleil.  Quel 
est  ce  soleil?  Ce  n'est  point  celui  dont  les 
rayons  frapiicnt  les  rcganls  des  bêtes  et  des 
mouches  aussi  bien  (|ue  les  vùlrus  ;  ce  n'est 
l)as  celui  que  contemplent  également  les  bons 
et  les  méchants,  et  (pie  Dieu  lait  lever  sur  les 
hommes  vertueux  et  sur  ks  pécheurs'.  Il  est 
un  autre  soleil,  et  c'est  de  lui  (|ue  les  pécheurs 
liarleronl  (|uand  ils  diront:  m  Le  soleil  nes'est 
«  [loint  levé  sur  nous  ;  toutes  ces  choses  ont 
«  |)assé  connue  l'ombre.  Nous  nous  sommes 
«  donc  écartés  de  la  voie  de  la  vérité  ;  la 
«  lumière  de  la  justice  n'a  pas  lui  sur  nous, 
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«et  le  soleil  ne  s'est  point  levé  sur  nous». 
Pourquoi?  «  Parce  qu'un  feu  est  tombé  sur 
«eux  et  qu'ils  n'ont  pas  vu  le  soleil  '  ».  La 
concupiscence  de  la  chair  les  a  vaincus;  mais 
d'où  leur  est  venue  cette  concupiscence  ? 
Remarquez-le  bien.  Tu  es  venu  en  ce  monde, 
apportant  avec  toi,  comme  un  héritage,  l'en- 
nemi que  tu  dois  vaincre;  c'est  déjà  assez 
pour  toi  d'en  triompher,  sans  que  tu  lui  en 
adjoignes  d'autres.  La  lice  de  cette  vie  s'est 
ouverte  pour  loi  et  pour  lui  en  même  temps; 
engage  donc  le  combat  avec  cet  ennenn  qui 
t'accompagnait  à  ton  entrée  dans  le  chanq)de 
bataille.  Tu  n'as  pas  encore  remporté  sur  lui 
la  victoire  ;  pourquoi  donc  provoquer  au 
combat  une  multitude  de  passions?  De  fait, 
mes  frères,  Thounne  naît  avec  la  conçu [lis- 
cence  de  la  chair;  mais  s'il  est  bien  formé  à 
la  lutte,  il  distingue  bien  vite  son  ennenn,  il 
fond  sur  lui  et  l'attaque,  et  son  trionqdie  ne 
se  fait  pas  longtemps  attendre;  avant  l'arrivée 
d'autres  adversaires,  il  peut  aisément  vaincre. 
Mais  si  l'on  néglige  d'en  finir  avec  cette 
concupiscence  qu'on  a  apportée  avec  soi  en 
ce  monde  comme  perpétuel  etlèt  du  péché, 
si  l'on  fait  naître  et  qu'on  excite  beaucoup 
d'autres  passions,  il  est  sûr  cpi'on  éprouvera 
à  les  surmonter  d'énormes  difficultés,  et  (ju'on 
sera  consumé  par  elles  comme  par  un  feu 
intérieur,  parce  que  les  forces,  se  trouvant 
j)arlagées,  ne  peuvent  (ilus  élre  d'aucune  uti- 
lité. Ne  t'imagine  donc  pas  que  les  peines  de 
l'avenir  soient  les  seules  (|ue  tu  aies  à  redou- 
ter; vois  celles  qui  t'attendent  pour  le  |)résent. 
«  Un  feu  est  tombé  sur  eux,  cl  ils  n'ont  pas 
M  vu  le  soleil  ». 

20.  «  Avant  que  le  nerprun  i)roduisc  ses 
a  épines.  Dieu  les  dévorera  comme  s'ils  étaient 
«  vivants,  comme  dans  sa  colère*  ».  Qu'est-ce 
que  le  nerprun?  C'est  une  es[ièce  d'épines  toute 
particulière  :  ce  sont  des  épines  très-épaisses. 
Le  nerprun  n'est  d'abord  (pie  de  l'herbe  :  alors 
il  est  tendre  et  beau  ;  mais  plus  tard  il  se 
transforme  en  épines.  Lesi>éihés  ne  semblent 
mainlenant  procurer  (jne  des  plaisirs,  ils  ne 
font  [las  encore  sentir  d'éidnes.  Le  nerprun 
n'est  (lue  de  l'herlie,  on  n'y  trouve  rieii  (|ui 
blesse.  «  Avant  (pie  le  iiei  priiii  produise  des 
«  é[)ines  »  ;  avant  que  ces  malheureux  plaisirs 
et  ces  voluptés  déplorables  donnent  lieu  à  des 
tourments  certains.  Vous  (jui  aimez  ardem- 
ment une  chose  et  qui  ne  parvenez  pointa  en 
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jouir,  interrogez-vous  vous-mêmes  ;  voyez  si 
vos  désirs  ne  sont  pas  pour  vous  la  source  des 
plus  cuisantes  douleurs;  et,  si  un  jour  vous 
pouvez  atteindre  à  votre  coupable  but,  soyez- 
en  sûrs,  la  crainte  vous  tourmentera  cruelle- 
ment. Considérez  donc  à  quelles  i)eincs  vous 
êtes  ici-bas  condamnés,  avant  que  vienne  la 
résurrection  des  morts,  avant  que  votre  corps 
sorte  du  tombeau  pour  ne  pas  être  changé; 
«  car  nous  ressusciterons  tous,  mais  nous  ne 
«  serons  pas  tous  changés  '  » .  Les  méchants 
auront  une  chair  de  corruption  pour  souffrir 
et  non  pour  mourir,  parce  que,  s'ils  mou- 
raient, leurs  douleurs  auraient  un  terme; 
alors  ils  sentiront  toutes  les  épines  du  ner- 
prun, c'est-à-dire  toutes  les  douleurs  et  la 
poignante  vivacité  de  leurs  tourments.  Quelles 
épines  feront  souffrir  ces  malheureux  quand 
ils  s'écrieront  :  «  Voilà  ceux  dont  nous  nous 
«  sommes  autrefois  moqués  ^!  »  Epines  de  re- 
gret et  de  repentir  !  Mais  pénitence  trop  tar- 
dive! Repentir  infructueux  et  stérile  comme 
les  épines  !  La  pénitence  d'aujourd'hui  est 
une  peine  salutaire  ;  celle  du  dernier  jour  ne 
sera  qu'une  punition  infligée  par  la  vengeance 
divine.  Veux-tu  n'être  point  transpercé  par 
ces  épines  de  la  fin  des  temps  ?  Laisse-toi 
blesser  aujourd'hui  par  celles  d'un  repentir 
utile  ;  mets  en  pratique  ces  paroles  du  Psal- 
miste  :  «  Je  me  suis  converti  dans  le  chagrin 
«  que  l'épine  m'a  causé  en  me  transperçant. 
a  J'ai  reconnu  mon  péché  ;  je  n'ai  point  caché 
a  mon  injustice.  J'ai  dit  :  Je  déclarerai  moi- 
«  même  mon  iniquité  en  face  du  Seigneur; 
«  et  vous  m'avez  pardonné  l'impiété  de  mon 
a  cœur '».  Commence  dès  maintenant;  que 
ton  âme  soit  brisée  par  la  componction;  puis- 
ses-tu ne  jamais  mériter  qu'on  dise  de  toi  ce 
que  l'Ecriture  a  dit  de  certaines  personnes 
vi'aiment   dignes  de   mépris  :   «  lis  ont  été 
a  déchirés,   et  néanmoins  ils  n'ont  pas  élé 
«  touchés  de  componction  *  ».   Remarquez 
bien,  je  vous  prie,  quels  sont  ces  hommes 
«  déchirés  sans  être  touchés  de  componction  » . 
Vous  les  voyez  blessés,  vous  ne  les  voyez  pas 
contrits  et  repentants.  Ils  sont  hors  de  l'Eglise 
et  n'en  ressentent  aucune   peine  ;  aussi  ne 
cherclient-ils  pas  à  rentrer  dans  le  giron  de 
celle  dont  ils  ont  été  violemment  arrachés. 
Leur  nerprun  produira  plus  tard  pour  eux 
des  épines  ;  ils  ne  veulent  pas  aujourd'hui  de 
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blessures  qui  les  guérissent;  un  jour  viendra 
oii  ils  seront  blessés  pour  leur  malheur.  Au- 
jourd'hui déjà,  et  quoique  le  nerprun  ne  se 
soit  point  encore  transformé  en  un  buisson 
épineux,  une  flamme  est  tombée  sur  eux,  qui 
ne  leur  permet  pas  de  voir  le  soleil,  et  qui 
sert  d'instrument  à  la  colère  de  Dieu  pour  les 
dévorer  tout  vivants  :   c'est  la  flamme   des 
passions  désordonnées ,  du  désir  des  vains 
honneurs,  de  l'orgueil,  de  leur  avarice;  elle 
les  enveloppe  de  toutes  parts,  et,  par  suite,  ils 
ignorent  la  vérité,  ils  ne  s'aperçoivent  nulle- 
ment de  leur  défaite,  et  la  vérité  elle-même 
est  incapable  de  les  assujétir  à  son  joug.  Qu'y 
a-t-il  pourtant  de  plus  glorieux,  mes  frères, 
que  de  se  laisser  vaincre  et  assujétir  par  la 
vérité  ?  Soumets-toi  volontairement  à  elle, 
parce  qu'elle  te  dominerait  plus  tard  malgré 
toi.  Toutefois  ce  feu  des  mauvais  désirs  qui 
tombe  sur  les  pécheurs,  afin  de  les  empêcher 
d'apercevoir  le  soleil,  dévore  le  nerprun  avant 
qu'il  montre  ses  épines,  c'est-à-dire  qu'il  en- 
veloppe connue  d'un  nuage  leur  mauvaise 
vie,  avant  que  se  fassent  sentir  les  douleurs 
éternelles  dont  elle  sera  manifestement  punie; 
c'est  par  un  eU'et  de  la  colère  divine  que  ce  feu 
cache  le  nerprun.  Ne  voyez-vous  pas  déjà  pour 
eux  une  punition  effrayante  en  ce  qu'ils  ne 
voient  pas  le  soleil,  et  en  ce  qu'ils  s'imaginent 
n'avoir  pour  jamais  à  redouter  les  doulou- 
reuses conséquences  de  leur  vie  de  péché  ? 
Vous  êtes,  nous  dit  le  Prophète,  un  nerprun  ; 
la  flamme  de  vos  passions  mauvaises  vous 
dévorera  tout  vivants,  c'est-à-dire,  pendant 
que  vous  êtes  en  ce  monde;  ainsi  sera-t-elle 
déjà  l'instrument  de  la  vengeance  de  votre 
Dieu  ;  elle  vous  dévorera  avant  que  vos  fautes 
produisent  pour  vous  au  dernier  jugement  les 
épines  visibles  de  votre  éternelle  punition  ; 
ou,  pour  m'exprimer  autrement,  elle  semblera 
vous  dévorer ,  car  elle  vous  déguisera  vos 
égarements.  Voici  donc,  à  mon  avis,  la  meil- 
leure manière  de  coordonner  le  sens  de  cette 
phrase  :   «  Un  feu  est  tombé  sur  eux,  et  ils 
«  n'ont  pas  vu  le  soleil;  ce  feu,  instrument 
«  de  la  colère  divine,  vous  dévorera  comme 
a  si  vous  étiez  vivants,  comme  si  vous  étiez 
«  un  nerprun  qui  n'a  pas  encore  formé  ses 
«  é[iines  »  ;  c'est-à-dire  :  Vous  êtes  un  nerprun; 
le  feu  de  la  colère  de  Dieu  vous  consumera 
avant  votre  mort,  avant  que  vous   produi- 
siez les  épines  qui  vous  feront  souffrir  après 
la  mort,  au  jour  de  votre  résurrection.  Pour- 
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quoi,  au  lieu  de  dire  que  ce  feu  les  dévorera 
tout  vivants,  le  Prophète  dit-il  qu'il  les  con- 
sumera «  comme  s'ils  étaient  vivants?  »  C'est 
que  la  vie  des  impies  n'est  pas  une  véritable 
■vie.  A  vrai  dire,  ils  ne  vivent  pas,  seulement 
ils  se  croient  vivants.  Pourquoi  encore,  au  lieu 
de  dire  :  Dans  la  colère  de  Dieu,  le  Psalmisle 
dil-il  :  a  Comme  dans  la  colère  de  Dieu  ?  » 
C'est  qu'en  les  punissant,  Dieu  ne  perd  riea 
de  sa  tranquillité.  11  est,  en  effet,  écrit  :  «  Pour 
«  vous,  Seigneur  des  armées,  vous  nous  jugez 
a  avec  tranquillité  '  » .  Même  au  moment  où 
il  fait  des  menaces,  il  n'est  pas  irrité  ;  et, 
quand  il  se  venge  et  punit  ses  créatures  re- 
belles, il  ne  se  trouble  pas,  il  semble  seule- 
ment s'irriter.  De  même  ceux  qui  ne  veulent 
■point  se  convertir  paraissent  vivants,  quoi- 
qu'ils ne  le  soient  pas  en  réalité.  Ils  sentent 
toujours  peser  sur  eux  la  punition  infligée 
par  Dieu  à  la  prévarication  de  noire  premier 
père  et  à  celles  dont  ils  se  sont  eux-mêmes 
rendus  coupables;  àcelle  punition  on  donne  le 
nom  de  colère  de  Dieu,  parce  qu'elle  est  l'effet 
de  sesjugements. Aussi,  en  parlant  dus  bommes 
rebelles  à  la  foi,  Dieu  dit-il  :  «  Mais  la  colère  du 
0  Seigneur  demeure  sur  lui  ^  ».  Nous  naissons 
sujets  à  la  mort  par  un  effet  de  la  colère  di- 
vine ;  voilà  pourquoi  l'Apôtre  s'exprime  ainsi  : 
a  Nous  avons  aussi  été  autrefois  enfants  de 
a  colère,  comme  les  autres,  par  notre  na- 
«  lure'  ».  Pourquoi  enfants  de  colère  par  na- 
ture ?  Parce  que  nous  portons  en  nous-mêmes 
la  i)eiue  du  péché  originel.  Mais  si  nous  nous 
convertissons,  la  colère  disparaît  pour  faire 
jilace  à  la  grâce.  Tu  refuses  de  te  convertir? 
Tu  ajoutes  à  l'iniquité  (juc  tu  as  apportée 
avec  toi  en  naissant,  et  dès  cette  vie  tu  seras 
comme  noyé  dans  la  colère  divine. 

2 1 .  Remarq uez  donc  à  (juelle  peine  effrayante 
sontcondanuiés  les  méchants.  Réjouissez-vous 
de  n'en  être  pas  accablés,  û  vous  tous  ciui 
avancez  dans  le  chemin  du  bien,  vous  tous 
(jui  saisissez  et  aimez  la  vérité,  vous  tous  (lui 
aimez  mieux  la  voir  triompher  de  vous  que 
vousvoir  triompher  d'elle,  vous  tous  qui,  pour 
entendre  plus  parfaitement  sa  voix,  fermez 
votre  âme  aux  tentations  du  présent  et  aux 
souvenirs  du  passé,  et  ne  voulez  ressembler 
en  rien  à  ces  chiens  qui  retoiu'uent  à  leurs 
vomissements '*.  Encore  une  fois,  vous  tous 
qui  vous  montrez  tels  que  je  viens  de  le  dire, 
voyez  les  peines  de  ceux  qui  ne  vous  sont 
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point   pareils,  et  réjouissez-vous.   Les  tour- 
ments de  l'enfer  ne  sont  pas  encore  devenus 
leur  partage  ;  ils  ne  sont  pas  encore  devenus 
la  proie  du  feu  éternel,  et  pourtant,  que  le 
chrétien  fidèle  à  Dieu  se  compare  pour  le  pré- 
sent avec  l'impie  ;  que  l'on  mette  en  présence 
le  cœur  aveugle  de  l'un  et  le  cœur  illuminé 
de  l'autre;  comparez  deux  hommes,  dont  l'un 
jouit  de  la  vue,  dont  l'autre  en  est  privé.  A 
vrai  dire,  l'usage  de  la  vue  du  corps  est-il  un 
si  grand  avantage?  Est-ce  que  le  saint  homme 
Tobie  n'en  était  pas  privé?  Son  fils  en  jouis- 
sait ;  il  en  était  lui-même  dépourvu,  et  tou- 
tefois, malgré  sa  cécité,  n'indiquait-il  pas  le 
chemin  de  la  vie  à  ce  fils  qui  marchait  en 
possession  de  ses   yeux  '  ?  En   présence  des 
peines  infligées  aux  méchants,  réjouissez-vous 
d'en  être  préservés  ;  car,  dit  l'Ecriture,  a  le 
ajuste  se  réjouira  lorsqu'il  verra  la  puni- 
«  tion  »,  non  pas  la  punition  à  venir.  Ecoute 
en  effet  ce  qui  suit  :  a  11  lavera  ses  mains  dans 
«  le  sang  du  pécheur  ».  Quel  sens  donnera 
ce  passage  ?  Que  votre  charité  veuille  bien  y 
faire  attention.  Est-ce  cju'au  moment  où  la 
hache  du  bourreau  frappe  un  assassin,   les 
personnes  qui  ne  sont  point  coupables  de  pa- 
reil crime  doivent  se  rendre  au  lieu  du  sup- 
plice pour  laver  leurs  mains  dans  le  sang  du 
supplicié  ?  Alors  que  signifient  ces  paroles  : 
a  II  lavera  ses  mains  dans  le  sang  du   pé- 
a  cheur?  »  A  la  vue  des  punitions  dont  le  pé- 
cheur est  accablé,  le  juste  devient  meilleur  ; 
la  mort  de  l'un  communi(|ue  la  vie  à  l'autre. 
Si  ceux  qui  meurent  spirituellement  répan- 
dent leur  sang  de  la  même  manière,  c'est  à 
toi,  quand  tu  en  es  témoin, délaver  les  mains 
dans  ce  sang  invisible,  et,  à  l'aide  de  ce  re- 
mide  étranger,  de  vivre  avec  plus  de  pureté. 
Mais  si  un  homme  est  juste,  (|uel  besoin  i)eut- 
il  avoir  de  laver  ses  mains?  ([uelles  taches 
pourrait-il  y  avoir  à  faire  disparaître  ?  Le 
juste  vit  de  la  toi  *.  L'Apùtrc  donne  le  nom  de 
justes  aux  fidèles,  et  dès  lors  ([ue  tu  as  com- 
mencé à  croire,  tu  as  aussi,   par  la  même, 
commencé  à  devenir  juste,  puiscjuo  lu  as  ob- 
tenu le  i)ardon  de  tes  péchés.  Sans  doute,  de 
ta  vie  antérieure  resleronl  toujours  certaines 
fautes  (|ui   feront  passer  dans  Ion  àme  un 
germe  de  coriuplion,  comme  l'eau  de  la  mer 
pénètre  dans  les  navires  et  y  dépose  des  sédi- 
ments boueux  ;  cependant,  parce  (jue  lu  l'es 
soumis  au  joug  de  la  foi,  cette  foi  le  fall  voir 
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aujourd'hui  en  énigme  le  Cliristquelu  verras 
un  jour  face  à  face,  car  le  juste  vit  de  la  foi  ; 
lors  donc  que  devant  toi  ceux  qui  se  détour- 
nent tout  à  fait  de  Dieu  deviendront  les  vic- 
times de  leur  aveuglement,  quand  le  feu  de  la 
colère  de  Dieu  sera  tombé  sur  eux  et  les  aura 
empêchés  de  voir  le  soleil,  fais  attention  à  la 
mort  dont  mourront  les  impies,  et  purifie-toi 
de  tes  péchés.  Ainsi  laveras-tu  d'une  certaine 
façon  tes  mains  dans  le  sang  du  pécheur.  «  Il 
c(  lavera  donc  ses  mains  dans  le  sang  du  pé- 
«  cheur  ». 

22.  a  Et  l'homme  dira  :  Il  y  a  donc  une  ré- 
«  compense  pour  le  juste  '  ».  Avant  que  s'ac- 
complissent les  promesses  divines,  avant  que 
commence  pour  lui  la  vie  éternelle,  avant  que 
les  impies  soient  précipités  dans  le  feu  qui  ne 
s'éteindra  jamais,  ii  y  aura  donc  une  récom- 
pense pour  le  juste.  Quelle  sera  cette  récom- 
pense ?  a  Réjouissons-nous  dans  l'espérance  : 
a  soyons  patients  au  sein  de  la  tribulation  -  ». 
Quelle  sera  la  récompense  du  juste?  a  Nous 
«  nous  glorifions  dans  nos  afflictions ,  car 
«  nous  savons  que  l'affliction  produit  la  pa- 
«  tience,  que  la  patience  produit  la  pureté, 
«  que  la  pureté  produit  l'esiiérance.  Or,  l'es- 
«  pérance  ne  confond  point,  car  l'amour  de 
«  Dieu  est  répandu  dans  nos  cœurs  par  le 
«  Saint-Esprit  qui  nous  a  été  donné  '  ».  L'i- 
vrogne trouve  la  joie  dans  son  ivresse,  et  le 
juste  ne  saurait  se  réjouir  1  La  charité,  voilà 
sa  récompense.  Celui-là  est  malheureux,  même 
quand  il  se  jette  dans  son  vice  brutal;  celui-ci 
est  au  comble  du  bonheur,  même  quand  la 
faim  et  la  soif  le  tourmentent  ;  l'un  se  plonge 
dans  les  excès  de  l'intempérance  et  y  trouve 
son  aliment  ;  l'espérance  est  la  nourriture  de 
l'autre.  Que  le  juste  examine  donc  les  cha- 
grins du  méchant  et  sa  propre  joie,  et  que  par 
la  pensée  il  s'élève  jusqu'à  Dieu.  Si  le  Sei- 
gneur fait  trouver  aux  fldèles  une  telle  félicité 
dans  la  foi,  l'espérance,  la  charité  et  la  vérité 
des  Ecritures,  quel  bonheur  leur  prépare-t-il 
pour  l'éternité?  El  s'il  les  nourrit  ainsi  pen- 
dant la  route,  de  quelles  délices  les  comblera- 
t-il  (|uand  ils  seront  entrés  dans  la  patrie! 
«  Et  l'homme  dira  :  Il  y  a  donc  une  récom- 
«  pense  pour  le  juste  ».  Que  ceux  qui  le 
voient,  le  croient,  qu'ils  le  voient  et  le  com- 
prennent, a  Le  juste  se  réjouira  lorsqu'il  verra 
a  la  punition  ».  Quiconque  n'a  pas  d'yeux 
pour  voir  cette  punition,  sera  plongé  dans  la 
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tristesse  et  ne  se  corrigera  pas.  Mais,  dès  lors 
qu'on  la  voit,  on  aperçoit  la  distance  qui  sé- 
pare un  cœur  aveugle  d'un  cœur  illuminé,  la 
fraîcheur  de  la  chasteté,  de  la  brûlante  ardeur 
des  passions  charnelles,  la  sécurité  que  donne 
l'espérance,  de  la  crainte  qu'inspire  le  crime. 
L'honuue  témoin  du  supplice  des  méchants 
n'a  plus  qu'à  se  juger  lui-même  et  à  laver  ses 
mains  dans  son  propre  sang.  Que  cette  com- 
paraison l'aide  à  s'avancer  dans  la  vertu,  et 
qu'il  se  dise  :  a  Le  'uste  aura  donc  sarécom- 
a  pense;  il  y  a  donc  un  Dieu  pour  juger  les 
a  hommes  sur  la  terre.  »  Non,  pas  encore 
dans  la  vie  future,  ni  par  le  feu  éternel,  ni 
dans  les  enfers,  mais  dès  maintenant,  sur  la 
terre.  Le  mauvais  riche  est  encore  revêtu  de 
pourpre  et  de  fin  lin  ;  il  se  nourrit  encore 
somptueusement  tous  les  jours  ;  le  nerprun 
n'a  pas  encore  donné  d'épines  ;  il  n'a  pas  en- 
core dit  :  «  Je  suis  cruellement  tourmenté 
a  dans  cette  flamme  '  » .  Mais  déjà  son  cœur  est 
frappé  d'aveuglement,  et  l'œil  de  son  âme  est 
éteint.  S'il  était  assis  à  une  table  splendide  et 
qu'il  fût  privé  de  la  vue  corporelle,  tu  le  pro- 
clamerais bien  malheureux  ;  il  est  frappé  de 
cécité  spirituelle;  il  ne  voit  pas  le  Christ  qui 
est  sa  véritable  nourriture,  et  il  serait  heu- 
reux? Il  n'y  aurait  qu'un  aveugle  pour  oser 
le  prétendre,  a  II  y  a  donc  une  récompense 
«  pour  le  juste  I  il  y  a  donc  un  Dieu  pour 
a  juger  les  hommes  sur  la  terre  1  » 

23.  Si  nous  nous  sommes  un  peu  trop 
étendu,  pardonnez-nous-le,  mes  frères  ;  nous 
vous  y  er.hortons  au  nom  du  Christ  :  pensez  à 
mettre  en  pratique  ce  que  vous  nous  avez  en- 
tendu dire.  Ce  serait  chose  inutile  de  proclamer 
la  vérité,  si  le  cœur  n'était  d'accord  avec  les 
paroles  ;  et,  pour  la  même  raison,  à  quoi  bon 
l'entendre,  si  l'on  n'a  soin  en  même  temps  de 
bâtir  sur  la  pierre  ferme  ?  Celui  qui  écoute  et 
met  en  pratique  ce  qu'il  entend,  élève  son 
édifice  sur  la  pierre  ;  écouter  et  ne  pas  se  con- 
duire en  conséquence,  c'est  bâtir  sur  le  sable^  ; 
enfin,  ne  rien  écouter,  ne  rien  faire,  c'est  ne 
point  bâtir.  Mais,  de  même  qu'un  homme  ne 
jirépare  qu'un  édifice  de  ruine  en  bâtissant 
sur  le  sable,  ainsi  est-il  emporté  avec  sa  mai- 
son par  l'impétuosité  du  torrent,  quand  il  ne 
bâtit  pas  sur  la  pierre.  Il  n'y  a  donc  qu'une 
chose  à  faire,  c'est  de  bàhr  et  de  bâtir  sur  la 
pierre,  ou,  en  d'autres  termes,  c'est  d'écouter 
et  d'agir.  Et  que  personne  ne  dise  :  Pourquoi 
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aller  à  l'église  ?  Tel  et  tel  y  vont  tous  les 
jours  et  ne  mettent  en  pratique  rien  de  ce 
qu'ils  y  entendent.  Au  moins  écoutent-ils 
déjà;  et,  puisqu'ils  écoutent,  prennent-ils  le 
moyen  de  bien  agir  ensuite.  Mais  toi,  com- 
bien tu  es  loin  d'agir,  puisque  tu  t'écartes  si 
vite  et  si  loin  pour  ne  pas  même  entendre  I 
Mais,  diras-tu  encore,  je  ne  bâtis  pas  sur  le 
sable.  Lorsque  le  torrent  viendra  fondre  sur 
toi,  il  te  trouvera  exposé  sans  défense  à  l'im- 
pétuosité de  ses  flots  :  crois-tu  qu'à  cause  de 
cela  il  ne  t'emportera  pas  ?  penses-tu  que 


l'abondance  de  l'eau  du  ciel  t'en  épargnera 
davantage?  est-ce  que  la  violence  de  la  tem- 
pête te  laissera  debout?  —Je  viendrai  donc  et 
j'écouterai.  —  Oui,  tu  viendras,  et  quand  tu 
auras  écouté,  tu  agiras.  Car  si  tu  écoutes  sans 
agir,  c'est  comme  si  tu  bâtissais  sur  le  sable. 
Ne  point  élever  d'édifice,  c'est  demeurer  sans 
abri  contre  les  éléments  du  dehors;  en  élever 
un  sur  le  sable,  c'est  s'exposer  à  une  ruine  cer- 
taine ;  reste  donc  le  devoir  de  bàlir  sur  la 
pierre  et  de  se  conduire  suivant  les  levons 
qu'on  a  l'eçues. 


PREMIER  DISCOURS   SUR  LE   PSAUME  LVIII. 

PREMIÈRE    PARTIE    DU   PSAUME.   —    HUMILITÉ. 


Ce  psaume  désigne  Jésus-Christ  et  l'Eglise  sous  la  figure  de  David,  comme  sous  celle  de  Saiil  il  désigne  les  Juifs  cl  les  impies. 
Saiil  ne  put  cerner  la  maison  où  David  se  cachait;  les  Juifs  ne  purent  empêcher  ni  la  vérité  delà  résurrcclinn  d'èlre  connue 
ni  les  Apùlres  de  la  prêcher.  Jamais  la  force  dont  ils  se  vantaient  n'a  élé  capable  de  prévaloir  cuntre  l'humilité  du  Sauveur 
car  Dieu  a  soutenu  celte  verlu  de  sou  Fils;  il  a  fait  connaiire  ce  qu'elle  couvrait  de  son  voile;  il  l'a  récompensée.  En  effet, 
le  Seigneur  a  manifesté  la  divinité  de  Jésus-Clirist  malgré  les  igiiuminies  de  sa  passion  ;  puis  il  a  récompensé  son  humilité 
en  amenant  au  repcnlir  et  à  la  foi  les  Gentils  et  une  partie  des  Juifs.  Ceux  d'entre  eux  qui  n'ont  fait  ni  aveu  ni  pénitence 
de  leur  faute,  sont  la  preuve  que  nous  ne  devons  chercher  notre  force  qu'en  Dieu,  et  doivent  nous  servir  d'exemple,  car  ils 
ont  élé  dispersés  et  loirs  leurs  desseins  contre  le  Christ  sont  devenus  inutiles.  Ceux  au  contraire  qui  ont  profilé  de  la  mort 
du  Sauveur  ont  trouvé  dans  l'humilité  le  principe  de  leur  perfection  et  le  pardon  de  Dieu;  de  la  sorle,  et  par  l'effet  de  sa 
miséricorde  ou  de  sa  vengeance,  le  Seigneur  domine  les  pécheurs  et  les  justes,  les  Juifs  et  les  Gentds. 


1.  L'Ecriture  a  coutume  d'indiquer,  aux 
titres  des  psaumes,  les  secrètes  vérités  (|u'ils 
renferment,  et  d'orner  la  tête  de  chacun  d'eux 
de  l'énoncé  de  ces  grands  mystères,  pour 
nous  instruire  d'avance  du  sens  cachi';  (jue 
nous  y  trouverons  en  l'étiidiant  ;  ainsi  lisons- 
nous,  au  frontispice  d'une  maison,  ce  qui  s'y 
passe,  le  nom  de  celui  (jui  l'habite  ou  à  ([iii 
elle  appartient.  Voilà  pourquoi  se  trouve  écrit, 
au  commencement  de  ce  psaume,  ce  que  j'ap- 
pellerais uii  litre  de  titre.  Car  il  porte  :  «Pour 
«  la  fin.  N'altère  rien,  pour  David  surTinscrip- 
«  tion  du  litre  ».  Voilà  bien  ce  que  j'ai  appelé 
un  titre  de  litre.  Quelle  est  l'inscription  de  ce 
titre  ([u'il  ne  faut  pus  altérer  ?  L'Evangile  lui- 
uiôinc  nous  le  dit.  Lorsque  le  Sauveur  fut 
attaché  à  la  croix,  une  inscription  rédigée  par 
l'ilate  fut  placée  au-dessus  de  lui  ;  elle  était 
ainsi  connue  :  Voilà  le  lloi  des  Juifs,  et  se  trou- 


vait écrite  en  hébreu,  en  grec  et  en  latin  ', 
les  trois  princijjales  langues  de  l'univers.  Le  roi 
des  Juifs  a  été  crucifié  ;  les  Juifs  onl  crucifié 
leur  Roi  ;  mais,  en  le  cruciliagl,  ils  en  ont  fait 
le  l!oi  des  gentils,  plutôt  (|u'ils  ne  l'ont  fait 
mourir.  Autant  que  faire  se  pouvait,  ils  ont 
anéanti  le  Christ  ;  mais  c'a  été  à  leur  détri- 
ment, et  à  notre  profit,  puisqu'il  est  mort 
pour  nous  et  qu'il  nous  a  rachetés  au  prix 
de  son  sang.  Nous  sommes  à  même  de  le  voir 
aujourd'hui  :  rinscriplion  de  sa  croix  n'a  pas 
été  altéiée  ;  il  est  le  lloi  des  gentils  :  il  est  le 
lîoi  des  Juifs  eux-mêmes.  En  effet,  jiour  s'être 
0|ii)0sés  à  la  rédaction  de  son  titre,  sont-ils 
parvenus  à  détruire  sa  puissance  royale  ?  H 
est  Hoi,  et  il  exerce  son  empire,  mémo  sur 
eux.  Car  il  porte  en  ses  mains  un  sci  pire  de 
fer  ;  et,  armé  de  ce  sceptre,  il  gouverne  et  brise 
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SCS  sujets,  a  J'ai  été  »,  dit-il,  «  établi  de  Dieu 
«  pour  être  roi  sur  Sion,  sa  montagne  sainte,  et 
«  pour  y  prêcher  ses  préceptes.  Le  Seigneur 
G  m'a  dit  :  Vous  êtes  mon  Fils,  je  vous  ai  en- 
0  gendre  aujourd'hui.  Demandez-moi,  et  je 
0  vous  donnerai  les  nations  pour  votre  héri- 
0  tage,  et  pour  domaine  jusqu'aux  extrémités 
«  de  la  terre.  Vous  les  gouvernerez  avec  un 
B  sceptre  de  fer,  et  vous  les  briserez  comme 
«  un  vase  d'argile  '  ».  Quels  hommes  gouver- 
nera-t-il  ?  Quels  hommes  seront  brisés  par 
lui  ?  11  gouvernera  ceux  qui  lui  obéiront  ; 
il  brisera  ceux  qui  lui  feront  résistance.  Ces 
mots  :  «  N'altère  pas  » ,  sont  donc  une  admirable 
prophétie.  Les  Juifs  étaient  allés  se  plaindre  à 
Pilate,  et  lui  avaient  dit  :  «  Garde-toi  d'écrire 
«  qu'il  est  le  Roi  des  Juifs,  mais  écris  qu'il 
«  s'est  déclaré  Roi  des  Juifs  e  ;  car,  ajoutèrent- 
ils,  un  pareil  titre  consacre  sa  royauté  sur 
nous.  Et  Pilate  avait  répondu  :  o  Ce  que  j'ai 
B  écrit  est  écrit  -  » .  Voilà  l'accomplissement 
de  cette  parole  :  a  N'altère  pas  ». 

2.  Ce  psaume  n'est  pas  le  seul  à  porter  une 
pareille  inscription  :  a  N'altère  pas  »  :  ce  titre 
est  commun  à  quelques  autres  ^  et  néanmoins 
ils  ont  tous  trait  à  la  passion  du  Sauveur. 
Sachons  donc  y  trouver  une  allusion  aux 
soulTrances  de  Jésus-Christ,  et  y  reconnaître 
la  ])arole  de  Jésus-Christ  considéré  comme 
chef  et  comme  corps  tout  ensemble.  Toujours 
ou  presque  toujours  dans  ce  psaume  nous  de- 
vrons considérer  les  paroles  du  Rédempteur, 
d'abord  comme  celles  de  notre  divin  chef,  de 
l'unique  médiateur  de  Dieu  et  des  hommes, 
de  Jésus-Christ  homme,  qui,  au  commence- 
ment, était  aussi  en  tant  que  Dieu  le  Verbe, 
Dieu  en  Dieu  ;  du  Verbe  qui  a  habité  parmi 
nous  après  s'être  fait  chair  ',  qui  est  sorti, 
selon  la  chair  de  la  race  d'Abraham  et  de 
David,  et  qui  est  né  de  la  Vierge  Marie  ;  nous 
devrons  aussi  considérer  ces  paroles  comme 
celles  de  Jésus-Christ  tout  entier,  homme  par- 
fait, tout  à  la  fois,  chef  et  corps  :  car,  nous 
dit  l'Apôtre,  a  vous  êtes  le  corps  et  les  mem- 
«  bres  du  Christ^».  Saint  Paul  ajoute,  en  par- 
lant de  lui,  qu'il  est  le  Chef  de  l'Eglise  ".  S'il 
est  notre  chef,  nous  sommes  ses  membres  :  il 
est  donc  en  même  temps  chef  et  corps.  Par- 
fois il  arrive  que  certaines  paroles  ne  peuvent 
être  attribuées  à  Jésus-Christ  comme  chef,  et 
si  tu  ne  les  rapi)ortais  pas  au  corps,  tu  ne 

'  Pb.  11,  li-O.  —  '  Jtan,  iii-,   21.  —  '  l's.   Lvi-Lviii.  —  '  JeaD,  I, 
1,11.—  '1  Cor.  XII,  27.  —  '  Eph.  1,  22  ;  Colcss.  I,  18. 


pourrais  en  saisir  parfaitement  le  sens  :  par 
une  raison  analogue,  certaines  autres  paroles 
ne  conviennent  pas  au  corps  ;  et,  pourtant,  c'est 
le  Christ  qui  les  prononce.  Va-t-il  là  à  craindre 
de  se  tromper  ?  Non,  car  il  suffit  d'appliquer 
au  chef  ce  qui  ne  peut  convenir  aux  membres. 
Enfin,  pendant  qu'il  était  attaché  à  la  croix, 
le  Sauveur  a  parlé  au  nom  de  son  corps  : 
a  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi  m'avez-vous 
a  abandonné  '  ?  »  Dieu  ne  l'avait  pas  aban- 
donné, puisqu'il  n'avait  pas  abandonné  Dieu. 
Pourrait-on  dire,  en  effet,  que  pour  descendre 
jusqu'à  nous,  il  s'était  éloigné  de  son  Père,  ou 
qu'en  nous  l'envoyant,  le  cœur  de  son  Père 
s'était  écarté  de  lui?  Non,  mais  l'homme  avait 
abandonné  Dieu,  car  Adam,  après  avoir  péché, 
Adam  autrefois  si  heureux  quand  il  se  trouvait 
en  la  présence  du  Seigneur,  s'était  éloigné  de 
la  source  de  son  bonheur,  épouvanté  des  re- 
proches de  sa  conscience  coupable*.  Puisqu'il 
avait,  le  premier,  abandonné  Dieu,  il  était 
juste  que  Dieu  l'abandonnât  à  son  tour.  Or, 
Jésus-Christ  ayant  puisé  sa  chair  en  Adam  par- 
lait au  nom  de  l'humanité  qu'il  avait  prise, 
car  notre  vieil  homme  a  été  attaché  simulta- 
nément à  la  croix  \ 

3.  Ecoutons  donc  ce  qui  suit  :  a  Lorsque  Saûl 
«  envoya  garder  sa  maison  pour  le  faire  mou- 
e  rir  ».  S'il  n'est  point  ici  question  du  cruci- 
fiement du  Sauveur,  il  s'agit  néanmoins  de  sa 
passion  :  car  après  avoir  été  attaché  à  la  croix, 
et  avoir  rendu  le  dernier  soupir,  Jésus-Christ 
a  été  mis  dans  le  tombeau  :  et  ce  tombeau 
était,  à  vrai  dire,  pour  lui,  comme  une  maison, 
et  la  nation  juive  la  fit  véritablement  garder, 
quand  elle  envoya  des  gardes  pour  surveiller 
le  sépulcre  de  l'Homme-Dieu  \  Dans  le  livre 
des  Rois,  nous  trouvons,  sans  doute,  le  récit 
des  précautions  prises  par  Saiil  pour  cerner 
la  maison  oîi  David  s'était  réfugié,  et  le  faire 
mourir  K  Cependant,  dans  l'explication  de  ce 
psaume,  nous  ne  devons  faire  allusion  à  cet 
événement  qu'autant  que  le  Psalmiste  l'a  fait 
lui-même.  A-l-il  voulu  se  borner  à  nous  dire 
qu'on  a  envoyé  garder  la  maison  de  David 
pour  le  mettre  à  mort  ?  Si  David  figurait  le 
Christ,  comment  peut-on  dire  qu'on  gardait 
la  maison  où  se  trouvait  le  Christ,  afin  de  le 
faire  mourir,  puisqu'il  n'a  élé  enfermé  dans 
son  sépulcre  qu'après  avoir  perdu  la  vie  sur 
la  croix  ?  Raiiporte  donc  ces  paroles  au  corps 
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du  Christ  ;  car  le  mettre  à  mort  ,  c'était 
éteindre  sa  mémoire,  c'était  empêclier  les 
peuples  de  croire  en  lui,  c'était  faire  préva- 
loir, à.  cet  effet,  l'imposture  des  gardes,  qui 
s'étaient  laissé  gagner,  et  disaient,  en  consé- 
quence, que  pendant  leur  sommeil  ses  dis- 
ciples étaient  venus  l'enlever'.  C'était  vrai- 
ment vouloir  tuer  le  Clirist,  que  d'étouffer 
sous  le  poids  du  mensonge  la  vérité  de  sa 
résurrection,  et  donner  gain  de  cause  à  l'er- 
reur sur  l'Evangile.  Mais  de  même  que  Saiil 
ne  put  parvenir  à  faire  mourir  David,  de 
même  la  nation  juive  se  trouva  dans  l'impos- 
sijjilité  de  faire  prévaloir  le  témoignage  de 
gardes  endormis  sur  la  déposition  d'apôtres 
bien  éveillés.  Quelle  leçon  les  gardes  reçurent- 
ils?  Une  leur  apprit-on  à  dire?  Nous  vous 
donnerons  autant  d'argent  que  vous  en  vou- 
drez, pourvu  que  vous  disiez  que  ses  disciples 
sont  venus  l'enlever  pendant  votre  sommeil. 
Voilà  quels  témoins  les  ennemis  du  Christ 
figurés  par  Saûl  ont  produits  pour  appuyer 
leur  imposture ,  pour  inlirmer  la  vérité  et 
rendre  sa  résurrection  impossible  à  croire. 
0  inlidèle,  interroge  ces  témoins  endormis, 
qu'ils  répondent  et  te  disent  ce  qui  s'est  passé 
à  son  tombeau.  S'ils  dormaient,  comment  ont- 
ils  pu  le  savoir  ?  S'ils  veillaient,  comment 
n'ont-ils  pas  mis  la  main  sur  les  ravisseurs  ? 
Que  le  Proi)hèle  dise  donc  ce  (jui  suit  : 

4.  «  Sauvez-moi  de  mes  ennemis,  ô  mon 
«  Dieu  !  Déhvrez-moi  de  ceux  qui  s'élèvent 
«  contre  moi  -  ».  C'est  ce  qui  a  eu  lieu  pour 
Jésus-Christ  pendant  qu'il  était  en  ce  monde, 
c'est  encore  ce  qui  aura  lieu  pour  nous  ;  car 
nos  ennemis,  le  démon  et  ses  anges,  ne  cessent 
jamais  de  s'élever  contre  nous  ;  ils  insultent 
continuellement  à  notre  faiblesse  et  à  notre 
fragilité  par  leurs  tromiieries,  leurs  sugges- 
licins,  leurs  tentations  ;  ils  veulent  nous  faire 
tond)er  en  toutes  sortes  de  |)iéges,  pendant 
tout  le  cours  de  notre  vie  terrestre.  Mais  (jue 
notre  prière  s'élève  aussi  sans  cesse  vers  le 
trône  de  Dieu  ;  que  les  membres  du  Christ, 
toujours  unis  à  leur  chef  qui  est  au  ciel, 
s'écrient:  «  0  mon  Dieu,  sauvez-moi  de  mes 
«  ennemis:  délivrez  moi  de  ceux  qui  s'élèvent 
«  contre  moi  ». 

5.  «  Délivrez-moi  de  ceux  qui  commettent  le 
«  péché  ;  sauvez-moi  des  hommi'S  de  sang  '^  ». 
Ils  étaient,  dans  toute  la  force  du  terme,  des 
hommes  de  sang,  ceux  qui  ont  mis  à  mort  le 

■  Malt,  .\xviii,  i:i.  —  '  l's.  LViii,  2.  —  •  Id.  3. 


juste  auquel  ils  ne  purent  reprocher  aucune 
faute.  Ils  étaient  des  hommes  de  sang,  ceux 
qui,  au  moment  où  un  étranger  se  lavait  les 
mains  et  voulait  renvoyer  le  Christ  sans  le 
condamner,  ont  crié  :  «Crucifie-le,  crucifie-le». 
Ils  étaient  des  hommes  de  sang,  ceux  auxquels 
on  reprochait  de  verser  injustement  le  sang 
du  Christ,  et  qui,  le  buvant  en  quelque  sorte, 
à  la  santé  de  leurs  descendants  les  plus  éloi- 
gnés, ne  craignirent  pas  de  faire  entendre  cette 
horrible  imprécation  :  «  Que  son  sang  re- 
«  tombe  sur  nous  et  sur  nos  enfants  '  ».  Après 
s'être  insurgés  contre  le  chef,  ces  hommes  de 
sang  continuèrent  à  s'attacjuer  à  ses  membres. 
Car,  ai)rès  la  résurrection  et  l'ascension  du 
Sauveur,  l'Eglise  souffrit  persécution  ;  et  ceux 
de  ses  membres  qui  étaient  sortis  du  ju- 
daïsme pour  l'illustrer,  furent  les  |)remiers  à 
ressentir  l'épreuve;  de  ce  nombre  furent  nos 
A  poires.  D'abord  Etienne  fut  lapidé  dans  le 
pays  de  Judée  %  et  reçut  la  couronne  indi- 
quée par  son  nom,  parce  qu'Etienne  signifie 
couronne.  Humilié  sur  la  terre  par  sa  lapi- 
dation, il  fut  exalté  dans  le  ciel  par  son  cou- 
ronnement. Ensuite,  parmi  les  nations,  on 
vit  les  rois  se  révolter  contre  l'Evangile,  car 
en  eux  ne  s'était  pas  encore  accomplie  celte 
prophétie  :  «  Tous  les  rois  de  la  terre  l'ado- 
«  reront,  et  tous  les  peuples  lui  seront  assu- 
oji'tis'».  Alors  se  déchaîna,  contre  les  témoins 
du  Christ,  l'impétueuse  fureur  des  nations  : 
alors  coula  à  grands  flolslesang  d'une  multi- 
tude de  martyrs  ;  et,  fécondée  par  ce  sang 
])récieux,  la  semence  divine  produisit  pour 
l'Eglise  une  moisson  plus  abondante,  une 
moisson  si  abondante,  que  le  monde  entier 
en  fut  rempli  :  nous  en  sommes  témoins.  En 
sa  qualité  de  chef  et  en  sa  qualité  de  corps, 
Jésus-Christ  est  sorti  desmains  de  ces  hommes 
de  sang  ;  oui,  il  est  délivré  des  hommes  de 
sang,  qui  ont  autrefoisvécn,  qui  vivent  aujour- 
d'hui et  qui  vivront  plus  tard  :  il  est  sorti 
d'entre  leurs  mains,  et  poru'  le  passé,  et  i)Our 
le  présent  et  pour  l'avenir,  car  en  Jésus-Christ 
nous  devons  voir  le  Christ  tout  entier,  puis- 
qu'on sa  personneseronf  délivrés  des  hommes 
de  sang  les  chrétiens  fidèles  d'aujourd'hui, 
d'hier  et  des  siècles  futurs:  on  ne  ilira  jamais 
sans  raison  :  «  Délivi'cz-moi  des  hommes  de 
«  sang  » . 

(i.  «Car  ils  ont  tendu  des  filets  à  mon  âme'». 
Hs  ont  eu  le  pouvoir  de  me  saisir  et  do  nie 
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tuer,  0  Ils  ont  tendu  des  Olets  à  mon  âme  », 
Qu'est  devenue  celte  parole:  «Vous  avez  brisé 
«  mes  liens  '  ?  »  et  celte  autre  ;  «  Le  filet  a  été 
«rompu,  et  nous  nous  sommes  échappés?  » 
Comment  pourrons-nous  bénir  Dieu  «  de  ne 
«  |ias  nous  avoir  donnés  comme  une  proie  à 
0  leurs  dénis  -?  »  Ils  nous  ont  tendu  des  filets, 
mais  le  Dieu  qui  garde  Israël  ne  nous  aban- 
donne pointcntrelesmains  des  chasseurs.  c(  Ils 
0  ont  tendu  des  pièges  à  mon  âme,  et  ceux 
«  qui  sont  forts  sont  venus  fondre  sur  moi  », 
Il  ne  faut  pas  glisser  à  la  légère  sur  ces  mois  : 
«  Ceux  qui  sont  forts»  :  nous  devons  soigneu- 
sement chercher  à  savoir  quels  sont  ces  forts 
prêts  à  fondre  sur  nous.  Ils  sont  remplis 
de  force,  mais  pour  attaquer  des  infirmes,  des 
gens  dépourvus  de  santé  et  de  force.  Néan- 
moins l'Ecriture  donne  des  louanges  aux 
faibles  el  blâme  les  forts.  Comprenons  donc 
bien  à  qui  le  Prophète  donne  le  nom  de  fort. 
D'abord,  le  Seigneur  attribue  la  force  au 
démon  lui-même  :  «  Personne  »,  dit-il,  a  ne 
«  peut  entrer  dans  la  maison  du  fort  ni  enle- 
«  ver  ses  dépouilles,  s'il  ne  lie  le  fort  ^».  Aussi 
a-t-il  lié  le  fort  par  sa  puissance  souveraine 
comme  par  des  chaînes  de  fer,  et  lui  a-t-il 
enlevé  ses  dépouilles  i)Our  les  consacrer  à  son 
pro|)re  usage  ;  car  tous  les  pécheurs  apparle- 
tenaienl  au  démon  :  par  la  foi,  ils  sont  deve- 
nus la  propriété  du  Christ  :  c'était  à  eux  que 
l'Apôtre  disait  :  «  Vous  étiez  autrefois  ténè- 
a  bres,  vous  êtes  maintenant  lumière  dans  le 
«  Seigneur  *  ;  qui  a  fait  voir  les  richesses  de  sa 
«  grâce  envers  les  vases  de  miséricorde  '*  » .  On 
peut  donc  déjà  interpréter  ainsi  le  mot  «forts». 
Parmi  les  hommes,  il  en  est  qui  sont  forts 
d'une  foxxe  digue  de  reproche  et  de  blâme, 
qui  mettent  leur  esi)érance  dans  les  plaisirs 
de  ce  monde.  Est-ce  qu'il  ne  vous  semble  pas 
avoir  été  doué  d'une  grande  force,  ce  riche 
dont  nous  entretenait  tout  à  l'heure  l'Evan- 
gile? II  avait  hérité  d'un  terrain  singulière- 
ment fertile  :  dans  l'incertitude  et  l'embarias 
de  ce  qu'il  ferait  pour  mettre  à  couvert  ses 
récoltes,  il  s'imagina  de  détruire  ses  anciens 
greniers,  d'en  construire  de  nouveaux  sur  un 
plan  autrement  vaste ,  afin  de  pouvoir,  ces 
travaux  menés  à  bonne  fin,  tenir  ce  langage 
à  son  âme  :  «Mon  âme,  tu  as  de  grands  biens  : 
o  mange,  bois,  réjouis-toi,  rassasie-toi  de  tes 
«  richesses  "  »,  Uuelle force  aperçois-tu  en  lui? 

'  l's.  c-v,  in.  _  •  1,1.  ci.xiii,  7,  6.  —  '  MaU.  ill  ,   2'.i.  —  •  Ejjb. 
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«  C'est  un  homme  qui  n'a  pas  choisi  Dieu 
«  pour  son  appui,  mais  qui  a  mis  sa  confiance 
0  dans  ses  nombreuses  richesses  ».  Vois  com- 
bien il  est  fort  !  «  Il  s'est  prévalu  dans  sa 
«  vanité  '  ». 

7.  Il  en  est  d'autres  pour  être  forts,  et  ce  qui 
leur  donne  de  la  force,  ce  ne  sont  ni  leurs 
richesses,  ni  une  santé  robuste,  ni  une  écla- 
tante position  dans  le  monde  :  c'estia  confiance 
en  leur  propre  justice.  Cette  classe  d'hommes, 
il  faut  l'éviter,  la  craindre,  la  détester,  mais 
non  l'imiter.  Ne  me  parlez  pas  de  la  beauté 
de  leur  corps,  de  leur  fortune,  de  leur  nais- 
sance, des  honneurs  qu'on  leur  rend  :  leur 
confiance  ne  vient  pas  de  là  :  où  est,  en  effet, 
l'homme  assez  aveugle  pour  ne  pas  com- 
prendre que  tous  ces  avantages  sont  de  courte 
durée,  sans  consistance,  caducs  et  passagers? 
Leur  confiance  vient  de  la  considération  de 
leur  propre  justice.  Telle  fut  la  force  qui  empê- 
châtes Juifs  de  passer  par  le  trou  de  l'aiguille  ^ 
Dès  lors  qu'ils  ont  cru  être  justes,  et  qu'ils  se 
sont  regardés  comme  jouissant  d'une  santé 
parfaite,  ils  ont  refusé  le  remède  et  fait  mou- 
rir le  médecin.  Ce  ne  sont  pas  des  hommes 
de  cette  force  que  le  Sauveur  est  venu  appe- 
ler :  ce  sont  des  infirmes,  «  Le  médecin  », 
dit-il,  «  n'est  pas  nécessaire  à  ceux  qui  se  por- 
«  lent  bien,  mais  à  ceux  qui  se  jiorlenl  mal  ; 
B  car  je  ne  suis  pas  venu  appeler  les  justes, 
«  mais  les  pécheurs  à  la  pénitence  » .  Ils  étaient 
forts,  ceux  qui  insultaient  les  disciples  du 
Christ,  parce  que  leur  maître  visitait  les 
infirmes  et  mangeait  avec  eux.  «  Pourquoi  », 
leur  disaient-ils,  «  votre  maître  s'assied-il  à 
«  la  table  des  publicaius  et  des  pécheurs  '?  » 
0  hommes  forts,  qui  n'avez  nul  besoin  du 
médecin!  vous  ne  puisez  votre  force  que 
dans  la  folie  :  le  bon  sens  n'en  est  pas  la 
source.  Rien  de  plus  fort  que  les  frénétiques  : 
ils  sont  bien  autrement  robustes  que  ceux  qui 
jouissent  d'une  santé  parfaite  ;  mais  plus 
grandes  sont  leurs  forces,  plus  proche  est 
leur  mort.  Daigne  le  Seigneur  nous  faire  la 
grâce  de  ne  point  imiter  de  telles  gens.  Cha- 
cun de  nous  doit  craindre  de  suivre  leur 
exemple.  Le  Maître  de  l'humilité,  qui  a  par- 
tagé notre  infirmité  humaine  pour  nous 
rendre  participants  de  sa  divinité,  qui  est 
descendu  sur  la  terre  pour  nous  enseigner 
notre  cheminet  devenir  lui-même  notre  voie  *, 
Jesus-Christ  a  bien  voulu  nous  recommander, 
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surtout  son  humilité  '.  Il  n'a  pas  dédaigné 
de  se  faire  baptiser  [lar  son  serviteur,  afin  de 
nous  apprendre  à  faire  l'aveu  de  nos  fautes,  à 
devenir  faibles  pour  devenir  forts,  et  à  pou- 
voir, de  préférence,  dire  avec  saint  Paul  : 
«  Quand  je  suis  faible,  c'est  alors  que  je  suis 
«  fort  *  ».  Ainsi  l'Apôtre  témoignait-il  ne  pas 
vouloir  cire  du  nombre  de  ces  forts.  Mais  en 
voulant  se  montrer  forts,  c'est-à-dire,  en  pré- 
sumant de  leur  vertu  comme  s'ils  étaient 
justes,  les  Juifs  se  sont  heurtés  contre  la  pierre 
de  scandale  '.  L'Agneau  leur  a  semblé  être  un 
bouc  :  ils  l'ont  tué,  comme  s'il  en  était  un  ;  et 
I)ar  là  ils  ont  mérité  de  n'être  point  rachetés 
l)ar  l'Agneau.  Voilà  les  forts  qui  se  sont  vantés 
de  leur  justice,  et  se  sont  élevés  contre  le 
Christ.  Ecoulez-les  parler.  Certains  habitants 
de  Jérusalem  avaient  été  envoyés  par  eux  avec 
l'ordre  de  s'emparer  du  Sauveur  :  ces  émis- 
saires n'osèrent  point  accomplir  leur  mission, 
carie  moment  n'était  point  encore  venu  pour 
Jésus-Christ,  dont  les  forces  étaient  réelles,  de 
vouloir  se  laisser  prendre  :  alors  ceux  qui  les 
avaient  envoyés,  leur  dirent  :  Pourquoi  donc 
n'avez-vous  pu  vous  emparer  de  sa  personne? 
Jamais,  répondirent-ils,  jamais  homme  n'a 
parlé  comme  lui.  Et  ces  forts  réplicjuèrent  : 
Est-ce  que  parmi  les  Pharisiens  ou  les  Scribes 
il  y  en  a  un  seul  pour  croire  en  lui  ?  En  dehors 
de  cette  populace,  qui  ne  connaît  point  la  loi, 
personne  n'ajoute  foi  à  ses  i)aroles  ''.  Ils  se 
sont  préférés  à  une  foule  d'infirmes,  qui  se 
précipitaient  au-devant  du  médecin  :  pour- 
quoi, sinon  parce  qu'ils  étaient  robustes? 
Mais,  par  un  nouvel  et  plus  criant  abus  de 
leur  force,  ils  ont  entraîné  à  leur  suite  toute 
cette  foule  et  mis  à  mort  le  métlecin,  qui  pou- 
vait guérir  les  uns  et  lesaulns.  Pour  lui,  par 
cela  même  qu'on  l'a  fait  mourir,  il  s'est  servi 
de  son  sang  connue  d'un  remède  propre  à 
guérir  les  malades.  «  Les  forts  se  sont  préci- 
«  piles  sur  moi  ».  riélléchisse/  bien  au  sort  de 
cette  classe  d'iionuues  ;  et,  s'il  est  défendu  au 
chrétien  de  mettre  sa  confiance  en  sa  projire 
justice,  voyez  s'il  nous  est  permis  de  rappn\er 
sur  autre  chose.  Voyczoù  en  sont  réduits  ceux 
(jui  se  glorifient  de  leurs  richesses,  de  leur 
force  cor|)oi'elle,  de  la  noblesse  do  leur  ori- 
gine, des  dignités  qui  les  distinguent  dans  le 
monde,  puisque  ceux-là  tombent  si  lourde- 
ment, qui  se  glorifient  de  leur  justice,  cuniine 
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s'ils  en  étaient  la  source,  a  Les  toris  se  sont 
«précipités  sur  moi  ».  Du  nombre  de  ces 
hommes  était  le  piiarisien,  car  il  se  vantait  de 
ses  forces.  «  Je  vous  rends  grâces  »,  disait-il, 
«  de  ce  que  je  ne  suis  pas  comme  le  reste  des 
«  hommes,  qui  sont  injustes,  ravisseurs  du 
«  bien  d'autrui,  adultères,  ni  même  comme 
«  ce  publicain.  Je  jeûne  deux  fois  la  semaine; 
«je  donne  la  dîme  de  tout  ce  que  je  possède». 
Voilà  un  fort  qui  se  vante  de  sa  force  :  voici 
maintenant  un  infirme,  qui  se  tient  bien  loin, 
et  qui,  par  son  humilité  même,  se  rapproche 
de  Dieu,  a  Mais  le  publicain  se  tenait  bien 
«  loin,  et  n'osait  pas  même  lever  les  yeux  au 
«  ciel.  11  se  frappait  la  poitrine  et  disait  :  0 
a  Dieu,  soyez-moi  favorable,  à  moi  pécheur, 
a  En  vérité,  je  vous  le  dis,  cet  homme  s'en 
«  retourna  plus  juste  que  le  pharisien  ».  Vois 
en  quoi  consiste  la  justice  :  «Celui  qui  s'élève 
«sera  humilié,  et  celui  qui  s'humilie  sera 
«  élevé  '  ».  Tels  sont  les  forts  qui  se  sont  pré- 
cipités sur  le  Christ  :  ce  sont  des  orgueilleux 
qui,  méconnaissant  la  justice  divine,  et  péné- 
trés delà  valeur  de  leur  pro|)re  justice,  ne  se 
sont  point  soumis  à  celle  de  l'Eternel  *. 

8.  Une  dit  ensuite  le  Psalmisle?  «  11  n'y  a 
«  point  d'injustice  en  moi,  ô  mon  Dieu,  il  n'y 
«  a  en  moi  aucun  ])éché  '  ».  Les  forts,  ijui  se 
confiaient  en  leur  justice,  se  sont  précipités 
sur  moi  :  oui,  ils  se  sont  jetés  sur  moi,  mais 
ils  n'ont  trouvé  en  moi  aucun  i)éclié.  Ces 
flirts,  c'est-à-dire,  ces  faux  justes,  i)ouvaient- 
ils  attaquer  le  Christ,  s'il  ne  semblait  être  un 
pécheur  ?  Qu'ils  le  remarquent  néamiidins, 
leur  force  venait  de  l'ardeur  de  la  fièvre  (pii 
les  dévorait,  et  non  d'une  robuste  santé.  Qu'ils 
le  reconnaissent,  leur  force  était  factice;  et 
s'ils  ont  persécuté  le  Christ,  c'est  ciu'ilsse  sont 
crus  justes  et  qu'ils  l'ont  considéré  comme 
un  |iécheur.  Et  pourtant,  a  Seigneur,  il  n'y 
a  avait  en  moi  ni  injustice  ni  iiéclié.  J'ai  couru 
»  sans  injustice,  et  j'ai  marché  dans  la  voie 
«droite».  Pendant  ijueje  courais,  ces  forts 
n'ont  pu  me  suivre,  et  ils  m'ont  considéré 
comme  un  pécheur,  parce  (lu'ils  n'ont  pas 
découvert  mes  traces. 

•.).  «J'ai  couru  sans  injustice,  et  j'ai  suivi 
M  la  voie  droite  :  venez  à  ma  rencontre,  et 
«  voyez  '  ».  Le  Projihete  dit  a  Dieu  ;  a  J'ai 
a  couru  sans  injustice,  el  j'ai  suivi  la  voie 
«  (iiiiile  :  venez  à  ma  rencontre,  et  voyez  ». 
Quoi  donc!  Le  Seigneur  lie  iieiil-il  voir,  sans 
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venir  à  sa  rencontre?  En  serait-il  de  lui 
comme  d'un  homme  qui  ne  pourrait  te  con- 
naître de  loin  pendant  ta  promenade,  et  à  qui 
lu  dirais  à  haute  voix  :  Viens  à  ma  renconlre, 
et  tu  verras  comment  je  marche  ;  car,  en  me 
considérant  à  pareille  distance,  tu  ne  peux 
examiner  mes  pas  ?  Encore  une  fois,  en  serait- 
il  ainsi  de  Dieu  ;  et,  pour  s'apercevoir  que  le 
Propliète  suit  la  voie  droite  et  court  sans 
péché,  aurait-il  besoin  de  venirà  sa  rencontre? 
Nous  pouvons  donc  expliquer  ainsi  ces  paroles  : 
«  Venez  à  ma  rencontre  »  :  venez  h  mon 
secours  :  aidez-moi.  Et  ces  autres  mots  :  «  Et 
«  voyez  » ,  doivent  s'enlendre  en  ce  sens  : 
Faites  qu'on  me  voie  courir,  faites  qu'on  me 
voie  marcher  dans  le  chemin  droit  :  car  autre- 
fois Dieu  parlait  dans  le  même  sens  à  Abra- 
ham :  «  Je  connais  maintenant  que  tu  crains 
«  le  Seigneur  '  ».  Dieu  dit  :  «  Je  connais  », 
pour  dire  :  Je  t'ai  fait  connaître;  chacun  de 
nous,  en  effet,  s'ignore  lui-même  avant  l'expé- 
rience que  lui  donne  la  tentation.  Ainsij 
quand  il  présumait  de  lui-même,  Pierre  ne 
se  connaissait  pas  :  il  apprit  jusqu'où  allaient 
ses  forces,  au  moment  où  il  reniait  son  Maître  : 
à  la  suite  de  sa  chute,  il  comprit  qu'il  avait  à 
tort  présumé  de  lui-même  ;  il  [)leura%  et,  par 
ses  larmes,  il  mérita  pour  son  profit  de  savoir 
ce  qu'il  avait  été,  et  de  devenir  ce  qu'il  n'était 
[las.  Lors  donc  que  Dieu  éprouva  Abraham, 
il  lui  donna  la  connaissance  de  lui-même,  et 
lui  dit  :  «  Je  connais  maintenant  »,  c'est-à- 
dire,  je  l'ai  fait  connaître.  Ainsi,  doune-t-ou 
le  nom  de  gai  au  jour  qui  nous  procure  de 
la  joie,  et  celui  de  triste  au  jour  qui  nous 
plonge  dans  la  tristesse?  Pour  la  même  raison 
on  dit  (jue  Dieu  voit,  quand  il  fait  voir,  a  Venez 
a  donc  à  ma  renconlre  »,  dit  le  Prophète,  «et 
«  voyez  ».  Uuel  sens  faut-il  donc  donner  à  ces 
paroles?  Aidez- moi,  et  faites  que  mes  enne- 
mis voient  mes  traces  ;  qu'ils  me  suivent  : 
que  ce  qui  est  bon  ne  leur  [taraisse  point 
mauvais,  et  que  ce  qui  est  conforme  à  la  règle 
de  la  vérité  ne  leur  semble  pas  ojiposé  à  la 
droiture.  «  Parce  que  j'ai  couru  sans  péché, 
«  et  suivi  la  droite  voie  ;  venez  à  ma  rencon- 
M  tre  et  voyez  » . 

iO.  L'excellence  de  notre  Chef  m'engage  à 
vous  parler  ici  de  lui.  Il  a,  en  effet,  voulu  deve- 
nir faible  jusqu'à  mourir,  et  pour  rassembler 
t^ous  ses  ailes  les  petits  de  Jétusaleu],  il  s'est 
revêtu  de  l'infirmité  de  notre  chair,  imitant 
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par  là  l'exemple  de  la  poule  qui  se  fait  petite 
avec  ses  petit?.  De  tous  les  oiseaux  que  nous 
avons  été  à  même  d'examiner,  qui  font  leurs 
nids  sous  nos  yeux,  par  exemple  les  oiseaux 
de  murailles,  les  hirondelles  qui  viennent 
tous  les  ans  nous  demander  l'hospitalité,  les 
cigognes  et  les  autres  oiseaux  d'espèces  dilfé- 
rentes  qui  font  leurs  nids  devant  nous,  qui 
couvent  leurs  œufs  et  nourrissent  leurs  petits, 
comme  les  pigeons  dont  nous  pouvons  tous  les 
jours  étudier  les  mouvements  ;  de  tous  ces 
oiseaux  il  n'en  est  aucun  pour  se  faire  petit 
avec  ses  petits  ;  nous  n'en  avons  jamais  ren- 
contré, connu  ou  vu,  pour  ressembler  à  la 
poule.  Car,  que  fait-elle?  Je  ne  relate  pas  ici 
un  fait  inconnu  ;  tous  ceux  (|ui  m'entendent 
le  savent  pour  en  avoir  été  souvent  témoins  : 
voyez  comme  sa  voix  devient  rauque,  comme 
son  corps  tout  entier  se  hérisse  ;  ses  ailes  traî- 
nent à  terre,  ses  plumes  tombent  ;  elle  éprouve 
pour  ses  petits  je  ne  sais  quel  malaise,  et  cette 
sorte  de  maladie  n'est  chez  elle  que  l'effet  de 
son  amour  maternel.  Voilà  |)ourquoi,  dans  la 
sainte  Ecriture,  le  Sauveur  se  compare  à  une 
poule  et  tient  ce  langage  :  «  Jérusalem,  Jéru- 
0  salem,  combien  de  fois  j'ai  voulu  rassem- 
«  bler  tes  petits,  comme  la  poule  rassemble 
«  les  siens  sous  ses  ailes,  et  tu  ne  l'as  pas 
«  voulu  '  !  »  Comme  fait  une  poule  pour  ses 
petits,  ainsi  a-t-il  rassemblé  toutes  les  nations 
en  se  faisant  faible  pour  nous,  en  nous  em- 
pruntant, en  empruntant  au  genre  humain 
l'infirmité  de  la  chair,  en  se  laissant  crucifier, 
mépriser,  souftleter,  flageller,  attacher  au  bois 
de  sa  croix  et  percer  d'un  coup  de  lance.  En 
tout  cela  nous  devons  voir  l'effet  de  sa  ten- 
dresse de  mère  pour  nous,  et  non  pas  la  preuve 
de  la  perte  de  sa  puissance  souveraine  ;  et 
parce  qu'il  a  été  réduit  à  cet  état  de  faiblesse 
et  d'humiliation,  il  est  devenu  une  pierre 
d'achoppement  et  de  scandale  contre  laquelle 
plusieurs  se  sont  heurtés-.  Réduit  à  cet  état 
d'infirmité,  revêtu  de  notre  chair  sans  en 
prendre  le  péché,  le  Christ  est  devenu  parti- 
cipant de  notre  faiblesse,  sinon  de  notre  in- 
justice; et,  en  prenant  ainsi  part  à  notre  fai- 
blesse, il  a  fait  disparaître  notre  injustice; 
c'est  pourquoi  il  dit  :  «  J'ai  couru  sans 
«  injustice  et  j'ai  suivi  la  voie  droite  ».  Mais 
ne  devons-nous  pas  voir  en  lui  la  nature  di- 
vine ?  devons-nous  méconnaître  en  lui  la 
toute-puissance  (\u\  nous  a  créés,  pour  necon- 
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sidérer  que  ce  qu'il  a  bien  voulu  devenir 
pour  nous  racheter?  Certes,  il  est  de  ton  de- 
voir de  ne  pas  négliger  la  considération  de  ses 
grandeurs  ;  c'est  même  une  grande  preuve  de 
piété  de  ta  part  que  d'apprendre  à  connaître 
Celui  qui  a  tant  souffert  pour  toi.  Ce  n'est  pas 
un  être  vil  et  méprisable,  c'est  le  premier  de 
tous  les  êtres  qui  a  souffert  [lour  toi  ;  et  toi, 
qui  es-lu?  Un  grand  personnage?  Hélas,  tu 
n'es  qu'une  faible  créature  !  Qu'a-t-il  lait  pour 
toi  ?  il  est  devenu  tout  petit,  car  «  il  s'est  bu- 
«  milié  et  s'est  fait  obéissant  jusqu'à  la  mort  » . 
Et  qui  était-il  ?  Ecoute  :  l'Ecriture  l'a  dit  avant 
de  parler  de  ses  humiliations  :  «  Etant  dans  la 
«  forme  de  Uieu  il  n'a  pas  cru  faire  un  larcin 
«  en  se  disant  égal  à  Uieu  »  ;  mais  lui  qui 
était  semblable  à  Dieu  «  s'est  anéanti  lui-même 
«  en  prenant  la  forme  d'esclave  et  en  se  ren- 
«dant  sendjlable  aux  hommes'  ».  H  s'est 
anéanti  de  telle  sorte  qu'il  a  pris  ce  qu'il  n'é- 
tait pas,  sans  perdre  néanmoins  ce  qu'il  était. 
Mais  comment  s'est-il  anéanti  ?  En  ce  qu'il 
s'est  offert  à  tes  regards  dans  cet  état  d'anéan- 
tissement ;  en  ce  qu'il  a  dérobé  à  tes  yeux  la 
suprême  grandeur  qu'il  possède  en  son  Père  ; 
en  ce  que,  sur  la  terre,  il  ne  te  fait  voir  que 
son  iulirniilé,  se  réservant  de  te  rendre  témoin 
de  sa  gloire  quand  tu  seras  entré,  puriflé  de 
toute  souillure,  dans  le  ciel.  Egal  à  son  Père, 
il  est  devenu  l'homme  de  douleurs,  et  pour- 
tant, à  travers  le  voile  de  sa  faiblesse,  nous 
devons  voir  en  lui,  avec  les  yeux  de  la  foi, 
sinon  avec  ceux  de  la  chair,  le  Fils  de  l'Eter- 
nel, et  croire  du  moins  ce  que  nous  ne  pou- 
vons contempler  face  à  face  ;  ainsi  mériterons- 
nous  de  considérer  à  découvert  ce  que,  par 
l'impuissance  de  nos  organes,  nous  pouvons 
seulement  croire  aujourd'hui.  Après  sa  ré- 
surrection il  apparut  à  Marie-Madeleine  et  lui 
dit  avec  grande  raison  :  «Ne  me  touche  point, 
a  parce  ([ue  je  ne  suis  pas  encore  monté  vers 
8  mon  Père  ^B.  Pourquoi  parler  ainsi,  i)uisque 
peu  après  les  saintes  femmes  le  touciièrcnt? 
Effectivement,  au  moment  où  elles  venaient 
de  quitter  le  tombeau  pour  retourner  à  Jéru- 
salem, il  se  présenta  devant  elles,  et  aussitôt 
elles  se  prosternèrent  à  ses  pieds  pour  l'ado- 
rer, et  les  embrassèrent'.  Les  disciples  eux- 
mêmes  furent  admis  à  toucher  ses  |)laies'. 
Uuel  sens  donner  à  ces  paroles  :  «  Ne  me 
a  touche  point,  parce  que  je  ne  suis  pas  ea- 
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a  core  monté  vers  mon  Père?»  Celui-ci,  sans 
doute  :  Ne  crois  pas  que  je  sois  seulement  ce 
que  tu  vois  ;  n'arrête  donc  pas  tes  regards  à  ce 
que  tu  louches.  Tu  me  vois  toujours  dans  la 
faiblesse,  parce  que  je  ne  suis  pas  encore 
monté  vers  mon  Père.  Je  suis  descendu  du 
ciel  pour  habiter  parmi  vous,  mais  je  n'ai  pas 
encore  quitté  la  terre  pour  remonter  auprès 
de  mon  Père,  puisque  je  ne  me  suis  pas  encore 
séparé  de  vous.  H  était  descendu  sur  la  terre 
sans  quitter  le  ciel  :  il  est  remonté  au  ciel 
sans  quitter  la  terre.  Mais  que  signifie  cette 
ascension  du  Sauveur  vers  son  Père?  Elle  si- 
gnifie la  connaissance  que  nous  acquérons  de 
son  égalité  avec  son  Père.  Pour  nous,  nous 
montons,  lorsque  nous  devenons  i)lus  parfaits 
et  plus  capables  de  voir,  de  comi)rendre  et  de 
saisir  ce  mystère.  Il  remit  donc  à  im  autre 
temps,  pour  Marie-Madeleine,  la  permission 
de  le  toucher,  mais  il  ne  la  lui  refusa  pas  pour 
toujours  ;  il  ne  lui  en  enleva  pas  l'espérance, 
il  ne  fit  qu'en  différer  l'accomplissement. 
«  Car  »,  dit-il,  «  je  ne  suis  pas  encore  monté 
«  vers  mon  Père.  Il  est  sorti  du  plus  haut  des 
«  cieux  ;  on  le  rencontre  au  plus  haut  des 
0  cieux  '  ».  Le  plus  haut  des  cieux,  c'est-à-dire 
la  plus  relevée  de  toutes  les  choses  spirituelles, 
c'est  le  Père;  voilà  d'où  le  Fils  est  descendu, 
voilà  où  il  est  remonté,  car  il  est  remonté 
jusqu'au  plus  haut  des  cieux.  S'il  n'était  égal 
à  son  Père,  pourrait-il  remonter  jusque-là  ? 
Enfin,  lorsque  nous  comparons  ensemble 
deux  objets  inégaux  et  que  nous  appliiiuons 
l'une  contre  l'autre  deux  mesures  d'inégale 
grandeur,  pour  voir  dans  quel  rapport  elles 
sont  entre  elles,  si  leurs  dimensions  sont  dif- 
férentes ,  nous  disons  que  ces  deux  objets, 
ces  deux  mesures,  ne  se  rencontrent  pas; 
si,  au  contraire,  leurs  dimensions  se  trou- 
vent être  pareilles,  nous  disons  (ju'ils  se  ren- 
contrent. Donc,  parce  (|ne  le  Fils  est  égal  à 
son  Père,  o  sa  rencontre  est  au  plus  haut  des 
«  cieux  B.  Tel  il  voulait  se  faire  connaître  de 
ses  serviteurs  fidèles,  quand  il  disait  :  «Ne  me 
0  touche  pas  ».  11  voulait  obtenir  cette  grâce 
de  la  paît  de  son  Père  en  leur  faveur,  en  lui 
adressant  cette  prière  :  «  Levez-vous,  venez  à 
«  ma  rencontre  et  voyez  ».  Faites  connaître 
que  je  vous  suis  égal.  Jusques  à  (juand  Phi- 
lippe me  dira-l-il  :  «  Monirez-nous  \otre  Pcrc, 
«  et  cela  nous  suffit?  »  Jusques  à  (juand  lui 
répondrai-je  :  a  Je  suis  avec  vous  de|)uis  si 
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«  longtemps  et  vous  ne  connaissez  pas  mon 
«Père?  Philippe,  celui  qui  me  voit,  voit  aussi 
«  mon  Père.  Ne  crois-tu  pas  que  je  suis  en 
«  mon  Père  et  que  mon  Père  est  en  moi  '?  » 
Ce  disciple  ne  croit  peut-être  pas  encore  à 
cette  égalité.  «  Levez-vous  donc,  venez  à  ma 
«  rencontre,  et  voyez  ».  Faites  qu'on  me  voie, 
qu'on  vous  voie  aussi,  et  que  les  hommes 
sachent  que  nous  sommes  égaux.  Loin  des 
Juifs  l'idée  de  n'avoir  cruciflé  qu'un  homme  ; 
sans  doute  le  Sauveur  n'a  été  attaché  à  la 
croix  que  comme  homme,  mais  il  est  vrai  de 
le  dire,  ils  n'ont  pas  su  qui  ils  faisaient  mou- 
rir ;  car  s'ils  l'avaient  connu,  jamais  ils  n'au- 
raient crucifié  le  Roi  de  gloire  ^  Mais,  afin  que 
mes  fidèles  connaissent  ce  Roi  de  gloire , 
«  levez-vous,  venez  à  ma  rencontre,  et  voyez. 
11.  «Et  vous.  Seigneur,  Dieu  des  armées, 
0  vous  êtes  le  Dieu  d'Israël  » .  Vous,  ô  Dieu  d'Is- 
raël, qu'on  regarde  comme  le  Dieu  du  peuple 
d'Israël  seul,  vous  que  l'on  considère  comme 
le  Dieu  de  la  seule  nation  qui  vous  adore, 
vous  que  les  autres  nations  méconnaissent, 
puisqu'elles  adorent  des  idoles.  Dieu  d'Israël, 
a  hâtez-vous  de  visiter  tous  les  peuples  ». 
Qu'elle  s'accomplisse  cette  prophétie  où,  par- 
lant en  votre  nom  à  votre  Eglise,  à  cette  cité 
sainte  qui  vous  appartient,  à  cette  épouse 
stérile  et  abandonnée,  qui  a  eu  ensuite  plus 
d'enfants  que  la  femme  qui  a  un  mari,  Isaïe 
lui  adresse  ces  paroles:  «  Réjouis-toi,  stérile, 
«  qui  n'enfantes  jias  :  pousse  des  cris  de  joie, 
«  toi  qui  n'as  point  d'enfants,  parce  que  celle 
«  qui  était  abandonnée  aura  plus  d'enfants 
0  que  celle  qui  a  un  mari  1  »  Plus  que  la  na- 
tion juive,  qui  a  un  mari  et  qui  a  reçu  une 
loi  ;  plus  que  ce  peuple  qui  a  eu  un  roi  visi- 
ble. Car  ton  Roi  est  caché,  et  cet  Epoux  que 
personne  ne  voit,  t'a  donné  plus  d'enfants 
que  la  nation  juive  n'en  a  eu  de  son  roi  vi- 
sible :  c'est  pourquoi  le  Prophète  lui  dit  : 
«  Celle  qui  était  abandonnée  a  eu  plus  d'en- 
0  fants  que  celle  qui  avait  un  mari.  Etends  le 
«  lieu  de  ta  tenle  »,  ajoute  Isaïe  ;  «  ne  crains 
0  point  d'agrandir  ta  demeure.  Tends  tes  cor- 
«  des  i)lus  loin  :  i)orl(!-Iesà  droite  et  à  gauche. 
«  —  Renferme  à  droite  ceux  qui  sont  bons, 
«  et  à  gauche  ceux  qui  sont  méchants  »,  jus- 
qu'à ce  que  vienne  le  tumiis  de  vanner  ^ 
Entre  en  possession  de  tous  les  peuples.  Qu'on 
invite  aux  noces  les  bons  et  les  méchants; 
que  la  salle  du  festin  nuptial  se  remplisse  de 
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convives  '.  Aux  serviteurs  d'inviter:  au  Sei- 
gneur de  séparer  les  uns  d'avec  les  autres. 
«  Etends  donc  tes  cordes  à  droite  et  à  gauche, 
«  car  ta  race  possédera  toutes  les  nations,  et 
a  tu  habiteras  les  villes  qui  étaient  abandon- 
«  nées  ».  Abandonnées  de  Dieu,  des  Prophètes, 
des  Apôtres,  de  l'Evangile,  mais  remplies  de 
démons.  «  Tu  habiteras  les  villes  abandon- 
ci  nées  ;  ne  crains  rien,  car  tu  auras  enfin 
B  l'avantage.  Ne  rougis  pas  de  ce  que  tu  as 
o  été  un  objet  d'horreur.  —  Ne  rougis  donc 
B  point  de  ce  que  les  forts  se  sont  élevés  con- 
B  tre  moi»  ;  quand  on  publiait  des  lois  contre 
le  christianisme,  quand  c'était  une  honte  et 
une  infamie  d'appartenir  à  la  religion  chré- 
tienne, a  Ne  rougis  point  de  ce  que  tu  as  été 
«  un  objet  d'horreur  :  tu  oublieras  à  jamais 
a  ta  confusion  passée  ;  tu  ne  te  souviendras 
a  plus  de  la  honte  de  ton  veuvage.  Car  je  suis 
a  le  Seigneur,  qui  t'ai  faite.  Le  Seigneur  est 
a  son  nom  ;  celui  qui  t'a  délivrée,  sera  appelé 
a  le  Seigneur,  le  Dieu  d'Israël,  le  Dieu  de 
B  toute  la  terre  ^  —  Et  vous,  Seigneur  des  ar- 
«  mées.  Dieu  d'Israël,  hâtez-vous  de  visiter 
a  tous  les  peuples  ».  Hâtez-vous,  dirai-je  moi- 
même,  de  visiter  tous  les  peuples. 

12.  a  N'ayez  de  compassion  pour  aucun  de 
«  ceux  qui  commettent  le  péché  ».  Ces  paroles 
sont  terribles  :  qui  est-ce  qui  n'en  serait  pas 
épouvanté?  Qui  est-ce  qui  ne  tremblerait  pas 
en  faisant  un  retour  sur  lui-même?  Et  si  pure, 
si  délicate  que  soit  notre  conscience,  n'a-t-elle 
pas  encore  quelque  faute  à  se  reprocher? 
Quiconque,  en  effet,  commet  le  péché,  se 
rend  coupal)le  d'iniquité  \  a  Seigneur,  si 
8  vous  teniez  compte  de  toutes  mes  iniquités, 
8  qui  est-ce  qui  pourrait  soutenir  la  rigueur 
a  de  votre  jugement,  ô  mon  Dieu  *?  »  Et 
pourtant  la  parole  du  Prophète  est  vraie  ;  elle 
n'a  pas  été  prononcée  en  vain  :  il  faut  qu'elle 
ait,  et  elle  aura,  dans  une  certaine  mesure, 
son  accomplissement:  «  N'ayez  de  compas- 
a  sion  pour  aucun  de  ceux  qui  commettent 
a  l'iniquité  ».  Et  pourtant  le  Seigneur  a  eu 
pitié  de  Paul  ;  et  cependant,  quand  celui-ci 
portait  encore  le  nom  de  Saul,  il  commettait 
l'iniquité  :  quel  bien  a-t-il  donc  fait  pour 
mériter  le  pardon  de  Dieu  ?  Ne  traînait-il  pas 
à  la  mort  les  saints  du  Très-Haut?  Ne  portait- 
il  pas  de  tous  côtés  des  lettres  écrites  par  les 
princes  des  prêtres  ,  afin  de  conduire  au  sup- 
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plice,  partout  où  il  en  rencontrerait,  les  dis- 
ciples du  Christ?  N'est-ce  pas  au  moment  où 
il  agissait  ainsi,  où  tous  ses  efforts  tendaient 
à  un  pareil  but,  où  il  ne  respirait,  selon  le 
langage  de  l'Ecriture,  que  le  meurtre  et  le 
carnage,  n'est-ce  pas  à  ce  moment-là  même 
qu'une  voix  éclatante  l'a  appelé  du  haut 
du  ciel  ;  qu'il  a  été  jeté  à  terre  et  s'est 
relevé  ensuite;  qu'il  a  été  aveuglé  pour  se 
voir  bientôt  environné  de  lumière;  qu'il  a  été 
frappé  de  mort  pour  revenir  promptement 
à  la  vie;  qu'il  a  été  perdu  et  retrouvé  ensuite'? 
Avait-il  mérité  de  telles  faveurs  ?  Comment 
les  avait-il  méritées  ?  Gardons  le  silence,  lais- 
sons-le répondre  à  notre  place,  écoutons-le. 
«  Auparavant  »,  dil-il,  a  j'ai  été  un  blasphé- 
«  niateur,  un  persécuteur,  un  injurieux;  mais 
oj'ai  obtenu  miséricorde  °»,Quoi  qu'il  en 
soit,  voici  une  parole  dont  on  ne  peut  dou- 
ter :  0  N'ayez  de  compassion  jjour  aucun 
«de  ceux  qui  commettent  l'iniquité  ».  On 
peut  l'expliquer  de  deux  manières  :  en  ce  sens, 
d'abord,  que  Dieu  ne  laisse  impimi  aucun 
péché;  en  ce  sens,  ensuite,  qu'il  y  a  certaines 
fautes  dont  on  n'obtient  jamais  le  pardon  de 
la  part  de  Dieu,  quand  on  s'en  est  rendu  cou- 
pable. Nous  allons,  autant  du  moins  que  be- 
soin sera,  entretenir  brièvement  votre  charité 
de  cette  double  interprétation  des  paroles  du 
Prophète. 

13.  Griève  ou  légère,  toute  iniquité  doit  né- 
cessairement recevoir  sa  punition,  soit  que  le 
pécheur  lui-même  en  fasse  pénitence,  soit 
que  Dieu  en  châtie  l'auteur.  Celui  qui  se  rc- 
pent  se  punit.  Aussi,  mes  frères,  devons- 
nous  infligera  nos  péchés  la  j^eine  qu'ils  mé- 
ritent, si  nous  prétendons  obtenir  miséricorde 
de  la  part  de  Dieu.  Pour  lui,  il  ne  saurait  ac- 
corder son  pardon  à  tous  ceux  qui  se  rendent 
couiiables  d'ini(|uilé,  car  ne  serait-ce  [)oint 
flatter  les  prévaricateurs  ?  Ne  serait-ce  point 
vouloir  perpétuer  le  crime  ?  De  là  résulte  évi- 
(icnuncnt  lu  iiccessilé  du  chàtiineut;  (ju'il 
vienne  de  toi  ou  de  lui,  peu  importe.  Veux-tu 
ne  pas  être  puni  de  Dieu  ?  Punis-toi  toi-même. 
Car  tu  as  fuit  une  chose  (|ui  ne  peut  rester 
imiiuriie  :  mais  il  est  bien  préférable  que  le 
châtiment  vienne  de  toi,  jiarce  qu'alors  tu  ac- 
compliras ce  ([ui  estécrit  en  un  autre  psaume  : 
a  Prévenons  sa  face  |iar  une  humble  confes- 
«  sion  *  ».  u  Prévenons  sa  face  »;  (|u'est-ce  à 
dire?  Avant  (jne  Dieu  se  mette  en  devoir  de  pu- 

'  Act.  IX.  —  '  I  Tira.  \,  13.  —  '  l's.  XCIV,  2. 


nir  tes  fautes,  préviens  ses  coups  par  une  hum- 
ble confession,  et  punis  toi-même  tes  écarts, 
et  que  le  Seigneur  ne  trouve  rien  en  toi,  (jui 
soit  digne  de  châtiment.  De  fait,  en  punis- 
sant l'injustice,  tu  fais  acte  de  justice,  et  dès 
lors  que  Dieu  te  trouvera  déjà  appli(iué  à 
une  œuvre  de  justice,  il  t'accordera  ton  par- 
don. Mais  comment  iiuis-je  dire  qu'en  châ- 
tiant ton  péché  tu  accomplis  une  œuvre  de 
justice?  C'est  que  tu  hais  en  toi  ce  que  Dieu 
hait  lui-même  ;  et  en  cela,  tu  commences  à 
lui  plaire,  puisque  tu  punis  ce  qui  lui  dé- 
plaît :  il  ne  peut  laisser  impuni  aucun  péché, 
car  cette  parole  est  vi'aie  :  «  N'ayez  de  com- 
a  passion  pour  aucun  de  ceux  qui  commel- 
«  tenl  l'iniquité  ». 

14.  Examinons  maintenant  la  seconde  ma- 
nière d'interpréter  ce  passage.  Il  y  a  certaine 
faute  dont  on  n'obtient  jamais  le  pardon  de  la 
part  de  Dieu,  quand  on  s'en  est  rendu  coupa- 
ble. Vous  me  demanderez,  sans  doute,  quelle 
peut  être  cette  faute,  en  quoi  elle  consiste. 
Elle  consiste  à  [irendre  la  défense  de  ses  ()ro- 
pres  péchés.  Dès  qu'une  personne  excuse  ses 
iniquités,  elle  déclare  bon  ce  tiue  Dieu  dé- 
teste, et  ainsi  elle  commet  nue  grande  faute. 
Vois  combien  est  injuste  et  déraisonnable 
cette  manière  d'agir.  Si  l'honnne  fait  un  i)eu 
de  bien,  il  se  l'attribue;  et,  quand  il  lait  le 
mal,  il  l'impute  à  Dieu  :  ainsi,  ils  accusent 
Dieu  de  leurs  désordres.  N'est-ce  point  |)orter 
l'iniquité  à  son  comble  ?  Personne  n'oserait 
dire:  L'adultère,  l'homicide,  la  fraude,  le 
parjure  sont  choses  légitimes.  Personne  ne 
serait  assez  hardi  pour  tenir  un  pareil  lan- 
gage. Ceux  mêmes  ijui  s'en  rendent  coujia- 
bles,  crient  à  la  |)révarication  et  au  scandale, 
dès  qu'ils  en  souffrent;  nulle  âme  donc  n'est 
assez  pervertie,  assez  ennemie  du  geure  hu- 
main, assez  étrangère  à  l'union  que  doit  éta- 
blir entre  nous  notre  conunune  origine  en 
Adam,  pour  considérer  comme  bons  et  légi- 
times l'adultère,  la  fraude,  la  ra|)iiie,  le  par- 
jure. Alors  conunent  peut-on  en  prendre  la 
défense  ?  En  disant:  Si  Dieu  ne  l'avait  pas 
voulu,  je  ne  m'en  serais  pas  rendu  coupable. 
Puis-je  m'opposer  à  mon  destin  ?  Si  lu  leur 
demaniles  ce  (|u'ils  entendent  par  le  destin, 
ils  le  parlent  des  étoiles  ;  et  si  tu  cherches  à 
savoir  qui  est-ce  (pii  a  créé  les  étoiles  et  réglé 
leur  cours,  ils  te  répondent  :  C'est  Dieu.  Par 
consé(|uent,  tu  n'excuses  ton  |iéclié  (|ue  pour 
en  accuser  Dieu  lui-même  ;  tu  absous  le  cou- 
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paille  pour  mettre  le  juge  en  cause.  Est-il 
possible  que  le  Seigneur  prenne  pitié  de  ceux 
qui  commettent  une  semblable  iniquité  ? 
a  N'ayez  compassion  d'aucun  de  ceux  qui 
«commettent  le  péché  ».  Que  votre  ven- 
geance, dit  le  Prophète,  poursuive  lenrs  pé- 
chés :  punissez-les ,  percez-les  des  traits  de 
votre  justice  ;  ils  ne  veulent  point  se  connaître  : 
forcez-les  à  s'envisager  eux-mêmes,  et  puis- 
sent-ils rougir  du  malheureux  état  où  ils  se 
trouvent,  et  trouver  en  vous  leur  bonheur  I 
a  N'ayez  compassion  d'aucun  de  ceux  qui 
«  commettent  le  péché  ». 

IT).  «  Qu'ils  se  convertissent  sur  le  soir  '  ». 
Le  Prophète  parle  ici  de  je  ne  sais  quels 
hommes,  qui  commettaient  jadis  l'iniquité, 
qui  étaient  autrefois  ténèbres ,  et  qui  se 
convertissent  sur  le  soir.  Que  veulent  dire 
ces  paroles  :  «  Sur  le  soir  ?  »  Ensuite.  Et 
encore  ?  Plus  tard,  avant  d'attacher  le  Christ 
à  l'instrument  de  son  supplice,  ils  auraient 
dû  reconnaître  en  lui  leur  médecin  ;  mais  ils 
ne  le  reconnurent  que  plus  tard  ;  après  sa 
mort,  sa  résurrection,  son  ascension,  et  la 
descente  du  Saint-Esprit  sur  les  disciples  qui 
se  trouvaient  dans  la  même  maison  et  qui, 
sous  la  riche  influence  de  ses  dons,  parlèrent 
le  langage  de  tous  les  peuples  ;  alors  ils  s'é- 
pouvantèrent de  l'avoir  cloué  à  la  croix  ;  la 
conscience  bourrelée  de  remords,  ils  deman- 
dèrent aux  Apôtres  comment  ils  pourraient 
se  sauver,  et  ceux-ci  leur  répondirent  :  «  Que 
«  chacun  de  vous  soit  baptisé  au  nom  de 
a  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  et  vos  péchés 
a  vous  seront  remis  ^  ».  Après  avoir  fait 
mourir  le  Christ,  et  avoir  répandu  son  sang, 
vous  obtiendrez  néanmoins  la  rémission  de 
vos  péchés,  car  il  a  voulu  mourir,  afin  de 
racheter  par  l'effusion  de  son  sang  ceux-là 
mêmes  qui  le  verseraient.  Vous  vous  êtes 
montrés  cruels  à  son  égaid  ;  vous  avez  ré- 
pandu son  sang  :  que  votre  foi  vous  fasse 
boire  ce  breuvage  salutaire  I  C'est  donc  avec 
raison  que  le  Prophète  s'exprime  ainsi  : 
«  Qu'ils  se  convertissent  sur  le  soir,  et  qu'ils 
a  souffrent  la  faim  comme  des  chiens  ». 

Les  Juil's  apiielaient  de  ce  nom  les  Gentils, 
parce  qu'ils  les  considéraient  comme  impurs  ; 
voilà  pourquoi  le  Sauveur  appela  lui-même 
ainsi  la  Chananéenne,  qui  n'était  pas  juive. 
Cette  fenuue  le  suivait  et  lui  demandait  à 
grands  cris  d'avoir  pitié  de  sa  fille,  et  de  la 

'  Ps.  LVIII,  7.  —  '  Act.  II,  38. 


guérir.  Jésus  prévoyait  tout,  il  savait  tout, 
mais  il  voulait  manifester  aux  yeux  de  tous 
la  foi  de  cette  femme  ;  il  différa  donc  d'accéder 
à  sa  demande,  et  la  tint  quelque  temps  en 
suspens.  Et  comment  difîéra-t-il  de  se  rendre 
aux  vœux  de  cette  mère  désolée  ?  a  Je  n'ai  été 
«  envoyé  »,  dit-il,  «  que  pour  sauver  les  brebis 
a  égarées  de  la  maison  d'Israël  ».  A  Israël  il 
donnait  le  nom  de  brebis  ;  et  les  Gentils , 
comment  les  désignait-il  ?  «  11  n'est  pas  bon 
a  de  prendre  le  pain  des  enfants  pour  le  jeter 
«  aux  chiens  ».  Il  donna  aux  Gentils  le  nom 
de  chiens,  à  cause  de  leur  impureté.  Mais  que 
fit  cette  femme  affamée  ?  au  lieu  de  se  laisser 
rebuter  par  cette  parole,  elle  la  reçut  avec  hu- 
milité, et  mérita  ainsi  la  faveur  qu'elle  solli- 
citait. On  ne  peut  effectivement  voir  une  in- 
jure dans  les  paroles  adressées  par  le  Sau- 
veur à  la  Chananéenne.  Qu'un  serviteur  parle 
ainsi  à  son  maître,  ce  serait  outrageant  pour 
celui-ci;  mais  qu'un  maître  emploie  ce  lan- 
gage à  l'égard  de  son  serviteur,  c'est,  de  sa 
part,  un  acte  de  bonté  qu'on  ne  saurait  ac- 
cuser de  hauteur.  «Oui,  Seigneur»,  répondit- 
elle.  Que  veut  dire  ce  «oui?»  Vous  dites 
vrai  :  vos  paroles  sont  l'expression  de  la  vé- 
rité même  :  je  suis  un  chien.  «  Mais»,  ajoutâ- 
t-elle, a  les  chiens  mangent  les  mies  qui  tom- 
a  bent  de  la  table  de  leurs  maîtres».  aO 
«  femme»,  reprit  aussitôt  le  Sauveur  ,  «  que 
a  ta  foi  est  grande  '  1  »  Tout  à  l'heure  il  lui 
donnait  le  nom  de  chien  ;  maintenant,  il  lui 
donne  celui  de  femme.  Pouniuoi  donner  le 
nom  de  femme  à  celle  qu'il  appelait,  un  ins- 
tant auparavant,  du  nom  de  chien  ?  Parce 
qu'au  lieu  de  repousser  la  dénomination  que 
lui  avait  donnée  le  Sauveur,  elle  l'avait  hum- 
blement acceptée,  comme  l'expression  de  la 
vérité. 

Les  Gentils  sont  donc  des  chiens  ;  c'est 
pourquoi  ils  sont  affamés.  Il  serait  avan- 
tageux, pour  les  Juifs  eux-mêmes,  de  recon- 
naître qu'ils  sont  pécheurs,  et  de  se  convertir, 
quoique  «  sur  le  soir»,  et  «de  souffrir  la 
a  faim  comme  les  chiens  ».  Car  s'il  était  ras- 
sassié,  il  ne  l'était  pas  comme  il  eût  été  né- 
cessaire, celui  qui  disait  :  «  Je  jeûne  deux 
«  fois  la  semaine  ».  Pour  le  publicain,  il  souf- 
frait de  la  faim  comme  un  chien  ;  il  avait 
faim  des  bienfaits  de  Dieu  ,  car  il  disait  : 
«  Soyez-moi  propice,  à  moi  qui  suis  un  pé- 
acheur-».   a  Qu'ils  se  convertissent»  donc 
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aussi  «  sur  le  soir,  et  qu'ils  souffrent  la  faim 
«  coniuic  les  chiens  ».  Qu'ils  désirent  la  grâce 
de  Dieu,  qu'ils  comprennent  qu'ils  sont  pé- 
cheurs :  que  ces  forts  deviennent  faibles,  que 
ces  riches  deviennent  pauvres,  que  ces  justes 
reconnaissent  leur  étal  de  péché,  que  ces 
lions  deviennent  des  chiens.  «  Qu'ils  se  conver- 
«  tissent  sur  le  soir  et  soutfrenl  la  faim  comme 
8  les  chiens,  et  ils  parcourront  les  alentours 
«de  la  ville  B.  Quelle  est  cette  ville?  C'est 
ce  monde,  qu'en  certains  endroits  l'Ecriture 
appelle  une  ville  d'environnement,  parce  que 
le  monde,  composé  de  toutes  les  nations  de 
la  terre,  enveloppait  de  part  et  d'autre  et  iso- 
lait le  peuple  juif,  au  milieu  duquel  se  di- 
saient ces  vérités  saintes;  il  avait  reçu,  pour 
ce  motif,  le  nom  de  ville  d'environnement, 
a  Devenus  des  chiens  affamés,  ils  parcourront 
«  les  alentours  de  celte  ville  » .  Et  comment  les 
parcourront-ils  ?  En  prêchant  l'Evangile.  De 
loup  qu'il  était,  Saul  est  devenu  un  chien  sur 
le  soir,  c'est-à-dire  qu'il  s'est  converti  tard  ; 
et,  soutenu  par  les  mies  tombées  de  la  table 
de  son  Maître,  il  a  couru  dans  le  chemin  de 
la  grâce,  et  il  a  j)arcouru  la  ville. 

16.  «  Us  parleront  dans  leur  bouche,  et  ils 
«  auront  une  épée  sur  leurs  lèvres  '  ».  Cette 
épée  est  un  glaive  à  deux  tranchants,  dont 
l'Apôtre  nous  parle  ainsi  :  «  Et  le  glaive  de 
«  l'esprit,  qui  est  la  parole  de  Dieu  ^  ».  Pour- 
quoi ce  glaive  a-t-il  deux  tranchants,  sinon 
parce  (ju'il  se  sert  des  deux  testaments  pour 
frapper?  C'est  avec  lui  que  saint  Pierre  frap- 
pait ceux  dont  Dieu  disait  :  «  Tue  et  mange  \ 
«  Ils  auront  une  épée  sur  leurs  lèvres,  car  (jui 
«  est-ce  qui  écoule  ?  »  Ils  parleront  et  diront  : 
0  Qui  est-ce  qui  écoute?  »  C'est-à-dire,  ils  s'in- 
digneront contre  ceux  qui  se  montreront 
lents  à  accepter  la  loi  évangélique.  Ceux  (jui 
tout  à  l'heure  ne  voulaient  pas  croire,  souf- 
frent et  se  tourmentent  de  rencontrer  des 
incrédules.  Ainsi  en  est-il  réellement,  mes 
frères.  Tu  vois  un  homme  se  montrer  imlo- 
Icnt  avant  de  devenir  chrétien,  lu  lui  adresses 
ciKujue  jour  les  exhuititions  les  [)lus  pius- 
santes,  à  peine  songe-t-il  à  travailler  à  sa  con- 
version. Qu'il  se  convertisse  enfin  ;  il  voudrait 
déjà  ([ue  tous  fussent  chrétiens,  il  s'clonne  île 
ne  pas  les  voir  déjà  dans  le  giron  de  l'Eglise, 
il  oublie  qu'il  ne  s'est  lui-même  converti  (jue 
sur  le  soir  ;  mais  parce  qu'il  est  devenu  sem- 
blable ù  uu  chien  affamé,  il  a  aussi  un  glaive 

'  Pb.  LVIII,  8.  —  '  Eph.  VI,  17.  —  '  Acl.  ï,  l:i. 


sur  les  lèvres,  et  il  s'écrie  :  «  Qui  est-ce  qui 
«écoute?  »  Que  veulent  dire  ces  paroles  : 
«  Qui  est-ce  qui  écoute  ?  »  Qui  est-ce  qui 
croit  ce  que  nous  lui  annonçons?  A  qui  la 
puissance  du  Seigneur  a-t-elle  été  révélée  '  ? 
«  Car  qui  est-ce  qui  écoute  ?  »  Les  Juifs  n'ont 
pas  voulu  croire,  et  alors  les  Apôtres  se  sont 
tournés  du  côté  des  Gentils,  et  leur  ont  an- 
noncé l'Evangile  :  les  Juifs  ne  croyaient  pas, 
et  cependant  l'Evangile  annoncé  par  des  Juifs 
croyants  faisait  le  tour  de  la  ville,  et  ceux  qui 
le  prêchaient  disaient  :  a  Qui  est-ce  qui  nous 
«  écoute  ?  B 

17.  «  Et  vous,  Seigneur,  vous  vous  rirez 
«  d'eux-  «.Toutes  les  nations  doivent  devenir 
chrétiennes,  et  vous  dites  :  «  Qui  est-ce  qui 
«  écoute?»  Qu'est-ce  à  dire  :  «Vous  vous  rirez 
«  d'eux?  Vous  compterez  pour  rien  tous  les 
«  [leuples  ».  Ce  n'est  rien  à  vos  yeux,  car  rien 
de  plus  facile  pour  vous  que  la  conversion  à 
la  foi  de  toutes  les  nations  du  monde. 

18.  «  Je  vous  garderai  toute  ma  force  ^  ». 
Tous  ces  forts  sont  tombés,  parce  qu'ils  ne 
vous  ont  pas  gardé  toute  leur  force  :  c'est-à- 
dire,  ceux  qui  se  sont  élevés  haut  pour  me 
combattre,  et  qui  se  sont  jetés  sur  moi,  ont 
mis  leur  confiance  en  eux-mêmes  ;  pour  moi, 
«  je  vous  garderai  toute  ma  force  »  ;  car,  en 
m'éloignant  de  vous,  je  tombe  ;  et  je  deviens 
plus  fort  en  m'en  approchant.  Voyez,  mes 
frères,  ce  qu'il  en  est  de  l'âme  humaine  : 
d'elle-même  elle  n'a  ni  lumières,  ni  forces  : 
ce  qui  fait  toute  sa  beauté,  c'est  la  vertu  et  la 
sagesse  ;  or,  ni  la  sagesse,  ni  la  force,  ni  la  lu- 
mière, ni  la  vertu  ne  se  trouvent  en  elle  :  elle 
les  puise  à  une  autre  source.  11  est  une  source 
et  un  principe  de  vertu,  une  racine  de  sa- 
gesse ;  pour  le  dire  en  un  mol,  si  toutefois  il 
m'est  iiermis  île  parler  ainsi,  il  est  un  pays 
où  habite  l'immuable  vérité  :  que  noire  âme 
s'en  éloigne,  elle  tombe  dans  les  ténèbres  ; 
qu'elle  s'en  approche,  elle  est  environnée  de 
lumière.  «  Approchez-vous  de  Dieu,  et  vou3 
«serez  éclairés'»,  puisqu'en  vous  en  eloi- 
gtiant,  vous  vous  plongez  dans  les  ténèbres. 
«  Je  vous  garderai  donc  toute  ma  force  »,  je 
ne  m'éloignerai  pas  de  vous,  je  ne  meltrai  pas 
ma  confiance  en  moi.  «  Je  vous  garderai 
«  toute  ma  force,  car.  Seigneur,  vous  nv'avez 
«  pris  sous  votre  garde».  Où  élais-je  alors? 
Oii  suis-je  inainlenanl  ?  D'où  venais-jc  lors- 
que vous  m'avez  reçu  ?  Quels  péchés  m'avcz- 
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vous  pardonnes  ?  A  quel  état  de  bassesse  j'é- 
tais réduit  1  A  quel  degré  d'élévation  je  suis 
parvenu  !  J'en  garderai  le  souvenir,  c'est  pour 
moi  un  devoir  de  ne  pas  oublier  ce  que  dit 
un  autre  psaume  :  «  Mon  père  et  ma  mère 
«  m'ont  abandonné,  mais  le  Seigneur  m'a  pris 
«  en  sa  garde  ' .  Je  vous  garderai  ma  force,  ô 
«  mon  Dieu,  car  vous  m'avez  pris  sous  votre 
«  garde  » . 

19.  a  Vous  êtes  mon  Dieu  :  sa  miséricorde 
a  me  préviendra  '  ».  VoiLà  ce  que  le  Prophète 
veut  faire  entendre  en  disant  :  «  Je  vous  gar- 
a  derai  ma  force  »  ;  je  ne  mettrai  point  ma 
conflance  en  moi-même.  Quel  bien  ai-je  pu 
faire,  pour  que  vous  preniez  pitié  de  moi  et 
que  vous  me  fassiez  entrer  dans  la  voie  de  la 
justice?  Qu'avez-vous  trouvé  en  moi,  sinon  le 
péché,  rien  que  le  péché?  Ce  que  vous  m'avez 
fait  en  me  donnant  la  vie  venait  de  vous,  et 
je  ne  pouvais  vous  offrir  autre  chose,  car  tout 
le  reste,  c'est-à-dire  les  péchés  que  vous  m'a- 
vez pardonnes,  venait  de  moi.  Ce  n'est  pas 
moi  qui  me  suis  éveillé  le  premier  pour  re- 
venir à  vous  ;  c'est  vous  qui  vous  êtes  appro- 
ché de  moi  pour  me  tirer  de  mon  sommeil, 
«  car  sa  miséricorde  me  préviendra  ».  Sa  mi- 
séricorde me  préviendra  avant  que  je  fasse  le 
moindre  bien.  Que  répondra  à  cela  le  mal- 
heureux Pelage  ? 

20.  «  Mou  Dieu  me  l'a  fait  voir  dans  mes 
«  ennemis  '  ».  C'est-à-dire,  Dieu  m'a  fait  voir, 
par  mes  ennemis,  toute  la  miséricorde  dont  il 
a  usé  à  mon  égard.  Que  celui  qui  a  été  re- 
cueilli par  le  Seigneur,  se  compare  à  ceux  que 
Dieu  a  délaissés,  et  que  celui  qu'il  a  choisi  se 
compare  à  ceux  qui  ont  été  réprouvés.  Que  les 
vases  de  miséricorde  se  comparent  aux  vases 
de  colère,  et  considèrent  que,  «  de  la  même 
«  masse,  Dieu  a  fait  les  uns  pour  être  des 
a  vases  d'honneur,  et  les  autres  pour  être  des 
«  vases  d'ignominie  ».Que  signifient  ces  pa- 
roles :  «  Dieu  me  l'a  fait  voir  par  mes  enne- 
«  mis?  Dieu  voulant  manifester  sa  colère  et  sa 
«  puissance,  a  souffert  avec  beaucoup  de  pa- 
a  tience  les  vases  de  colère  qui  ont  été  destinés 
«  à  la  perdition,  afm  de  faire  mieux  voir  sa 
«  bonté  envers  les  vases  de  miséricorde*». 
Si  donc  il  a  supporté  les  vases  de  colère,  pour 
faire  connaître  ks  richesses  de  sa  bonté  à  l'é- 
gard des  vases  de  miséricorde,  c'est  avec  une 
extrême  justesse  que  le  Prophète  a  dit  :  «  Sa 
a  miséricorde  me  préviendra  :  «  Mon  Dieu  me 

'  Ps.  xxv:,  10.  —  =  Id.  LViii,  11.—  '  Id.  12.  -  '  Rom.  i.v,  21-23. 


«  l'a  fait  voir  dans  mes  ennemis  » .  C'est-à-dire  : 
il  m'a  fait  comprendre  l'étendue  de  sa  bonté 
pour  moi  ,  en  me  donnant  pour  exemple 
ceux  qu'il  n'a  pas  aimés  comme  il  m'a  aimé 
moi-même  ;  car  si  l'on  ne  fait  mourir  uu  débi- 
teur insolvable,  celui  à  qui  on  remet  sa  dette 
se  montre  moins  reconnaissant.  «  Dieu  me 
«  Ta  fait  voir  dans  mes  ennemis  ». 

21 .  Quant  à  ses  ennemis  eux-mêmes,  qu'est- 
ce  qu'ajoute  le  Prophète?  «Ne  les  faites  point 
a  mourir,  ô  mon  Dieu,  de  peur  qu'ils  ou- 
«  blient  votre  loi  ».  Il  prie  pour  ses  ennemis  ; 
il  accomplit  le  précepte  de  la  charité.  Tout  à 
l'heure  nous  entendions  sortir  de  sa  bouche 
ces  paroles  :  «  N'ayez  compassion  d'aucun  de 
«ceux  qui  commettent  l'iniquité  ».  Mainte- 
nant il  dit  :  a  Ne  les  faites  point  mourir,  de 
a  peur  qu'on  oublie  votre  loi  ».  Comment 
accorder  ensemble  ces  deux  passages  de  notre 
psaume?  Comment  Dieu  peut-il  en  même 
temps  ne  pas  prendre  en  pitié  des  pécheurs, 
et  ne  pas  les  faire  mourir  dans  la  crainte 
qu'on  oublie  sa  loi?  Ici,  remarquez-le,  le  Pro- 
phète parle  de  ses  propres  ennemis.  Hé  quoi  I 
ses  ennemis  observent-ils  donc  les  lois  de  la 
justice  ?  Si  ceux  qui  le  haïssent  i)ratiquent  la 
justice, il  est  donc  lui-même  coupable  d'injus- 
tice? Mais  comme  il  observe  les  lois  de  l'équité, 
il  endure,  par  là  même,  de  la  part  de  ses  en- 
nemis, des  procédés  injustes  :  il  est  donc  évi- 
dent qu'en  se  déclarant  l'adversaire  des  justes, 
on  se  constitue  soi-même  dans  l'état  de  péché. 
Comment  donc  a-t-il  pu  dire  tout  à  l'heure  : 
«  N'ayez  compassion  d'aucun  de  ceux  qui 
a  commettentriniquité  »,  pour  faire  mainte- 
nant cette  prière  en  faveur  de  ses  ennemis  : 
«  Ne  les  faites  point  mourir,  de  peur  qu'on 
«oublie  votre  loi?  »  Ne  prenez  donc  point 
pitié  d'eux,  afin  de  tuer  leurs  péchés  ;  ne 
faites  point  mourir  ceux  dont  vous  tuez  les 
péchés.  Qu'est-ce  qu'être  tué  ?  C'est  oublier  la 
loi  de  Dieu.  Se  plongerdans  l'abîme  du  péché, 
voilà  la  véritable  mort.  Ceci  peut  très-bien  s'en- 
tendre des  Juifs.  Mais  quel  rapport  ce  passage 
peut-il  avoir  avec  les  Juifs  :  «  Ne  les  tuez  pas, 
«de  peur  qu'on  oublie  votre  loi?  »  Ne 
faites  point  mourir  ces  malheureux  qui  se 
sont  déclarés  contre  moi,  et  m'ont  fait  mourir 
moi-même.  Que  la  nation  juive  subsiste  tou- 
jours. Sans  doute,  les  Romains  l'ont  vaincue, 
leur  ville  a  été  détruite  de  fond  en  comble  : 
on  ne  permet  à  aucun  de  ses  membres  de 
rentrer  dans  leur  cité  sainte,  et  pourtant,  il  y 
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a  toujours  des  Juifs.  Tonlesles  provinces  sont 
tombées  au  pouvoir  des  Romains  :  où  est 
l'homme  capable  de  les  reconnaître  toutes 
au  milieu  de  l'empire  romain,  et  dédire  quels 
noms  elles  portaient  autrefois,  puisque  tous 
leurs  habitants  sont  devenus  Romains  et  en 
portent  le  nom?  Néanmoins  les  Juifs  subsis- 
tent encore,  marqués  d'un  signe  qui  les  distin- 
gue des  autres;  s'ils  ont  subi  la  honte  de  la  dé- 
faite, ils  n'ont  pas,  du  moins,  été  détruits  et 
absorbés  par  les  vainqueurs.  Ce  n'est  pas  sans 
raison  que,  après  le  meurtre  d'Abel,  Dieu  a  placé 
au  front  de  Caïn  un  signe  qui  pvit  le  faire  re- 
connaître et  l'empêcher  d'être  lui-même  tué  K 
Or,  voici  le  signe  auquel  on  reconnaît  les 
Juifs  :  ils  conservent  avec  un  soin  extrême 
les  restes  de  leur  loi  ;  ils  reçoivent  la  circon- 
cision, observent  le  sabbat,  immolent  l'agneau 
pascal,  et  mangent  le  pain  azyme.  Il  y  a  donc 
des  Juifs,  ils  n'ont  pas  été  anéantis  :  et  même 
leur  existence  est  indispensable  pour  confir- 
mer les  Gentils  dans  la  foi.  Pourquoi  cela  ? 
Afin  que  nous  connaissions,  d'après  l'exemple 
de  nos  ennemis,  la  miséricorde  de  Dieu  à  notre 
égard.  «  Mon  Dieu  me  l'a  fait  voir  dans  mes 
«  ennemis  ».  A  la  vue  des  branches  orgueil- 
leuses de  l'olivier  franc  séparées  de  leur  tronc, 
l'olivier  sauvage,  greffé  à  leur  place,  peut 
comprendre  l'étendue  de  la  miséricorde  di- 
vine envers  lui.  Voilà  où  gisent  les  rameaux 
superbes  :  et  toi,  qui  gisais  par  terre,  voilà  où 
tu  as  été  greffé.  Ne  t'enorgueillis  donc  pas, 
car  tu  mériterais  d'être  à  ton  tour  séparé  du 
tronc,  a  Mon  Dieu,  ne  les  anéantissez  pas,  de 
«  peur  qu'on  oublie  votre  loi  ». 
22.  «  Dispersez-les  dans  votre  puissance  ». 

'  Gen.  IV,  15. 


L'événement  a  eu  lieu  :  les  Juifs  ont  été  dis- 
persés parmi  les  nations,  et  ils  servent  de  té- 
moins pour  attester  à  tous  leur  crime  et  la 
vérité  de  l'Evangile.  Les  livres  qu'ils  ont  entre 
les  mains,  contiennent  les  prophéties  relatives 
an  Christ,  et  le  Christ,  nous  le  possédons.  Si,  par 
hasard,  il  s'élève  dans  l'esprit  d'un  païen  des 
doutes  concernant  les  prophéties  qui  regar- 
dent le  Sauveur,  et  dont  l'évidence  le  saisit 
d'étonnement  ;  si,  dans  le  sentiment  de  l'ad- 
miration, il  s'imagine  que  nous  avons  nous- 
mêmes  inventé  ces  prophéties  pour  les  besoins 
de  notre  cause,  nous  en  appelons  aux  livres 
des  Juifs,  et  leur  antiquité  devient  entre  nos 
mains  une  preuve  sans  réplique.  Voyez  donc 
comment  certains  ennemis  nous  servent  à 
combattre  et  h  vaincre  d'autres  ennemis. 
«  Dispersez-les  dans  votre  puissance.  Otez-leur 
a  tout  leur  pouvoir,  toute  leur  force.  Et  con- 
«  duisez-les,  Seigneur,  qui  êtes  mon  prolec- 
«  teur.Pcrdezeneuxlespéchésdeleur bouche, 
«  et  les  paroles  de  leurs  lèvres  ;  et  qu'ils  soient 
9  pris  dans  leur  propre  orgueil.  Ils  appren- 
«  dront  que  leurs  malédictions  et  leurs  men- 
«  songes  seront  le  principe  de  leur  consom- 
«  mation  dans  la  colère  de  consommation,  et 
«  ils  ne  seront  plus  ». 

Ce  passage  est  très-obscur,  et  je  crains  de 
ne  pas  être  parfaitement  compris  dans  l'expli- 
cation que  je  veux  en  donner,  car  vous  êtes 
déjà  fatigués  de  m'écouler.  Remettons  donc 
à  demain  l'interprétation  des  derniers  versets 
de  ce  psaume,  si,  toutefois,  votre  charité  veut 
bien  y  consentir.  Le  Seigneur  m'aidera  à 
m'acciuitter  envers  vous  de  ma  dette  :  car  je 
compte  plus  sur  lui  que  sur  moi. 


DEUXIÈME  DlSCOUr.S  SUR  LE  PSAUME  LVITL 
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t.  Le  long  discours  que  je  vous  ai  adressé  le  faire.  Plus  nous  nous  montrons  dévoué  à 

hier,  m'a  laissé  jtour  aujourd'hui    en  dette  remplir  nos  obligations  à  votre  égard,  pins 

vis-à-visde  vous  ;  cl,  puisque  Dieu  l'a  permis,  aussi  vous  devez  vous  montrer  avares  crean- 

ct  que  le  temps  dem'aciiuitler  est  venu,  je  vais  ciers  :  en  d'autres  termes,  puisque  le  Seigneur 
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nous  donne  ce  que  nous  devons  vous  com- 
muniquer, car  il  est  le  Maître  et  nous  les 
serviteurs,  c'est  à  vous  de  recevoir  ses  dons 
de  manière  à  faire  voir  dans  votre  couduUe  le 
fruit  que  vous  tirerez  de  nos  discours.  En 
effet,  le  champ  que  l'on  cultive,  et  qui  ne 
produit  rien  de  bon,  le  champ  qui  ue  récom- 
pense point  le  cultivateur  et  lui  donne  des 
épines  au  lieu  de  moissons  abondantes,  ne 
verra  jamais  sa  récolte  enfermée  dans  les 
greniers  du  Père  de  famille  :  elle  sera  jetée  au 
feu.  Le  Seigneur,  notre  Dieu,  daigne  répandre 
sur  notre  cœur  la  rosée  fécondante  de  sa  pa- 
role, comme  il  répand  sur  les  campagnes  d'a- 
bondantes ondées,  parce  que  notre  cœur  est 
comme  un  champ  qui  lui  apijartient  :  et  il  a 
droit  d'en  attendre  du  fruit,  puisqu'il  sait 
quelle  semence  et  quelles  pluies  il  y  a  fait 
tomber.  En  réalité,  nous  ne  sommes  rien  sans 
lui  :  nous  n'étions  rien  avant  qu'il  nous  eût 
créés  ;  et  quicouque,  devenu  homme,  prétend 
se  passer  de  lui,  n'est  autre,  en  fin  de  compte, 
qu'un  homme  pécheur  :  c'est  donc  avec  rai- 
son que  le  Prophète  a  dit  :  «  Je  vous  garderai 
«  ma  force  ».  Puisque  toute  cette  force,  nous 
la  conservons  avec  lui  et  pour  lui,  et  que 
nous  la  perdons  en  nous  en  éloignant,  notre 
âme  doit  donc  toujours  veiller,  non  pas  seu- 
lement à  ne  pas  s'éloigner  de  lui,  mais  encore, 
si  elle  en  est  éloignée,  à  se  diriger  vers  lui  et 
à  s'en  approclier  chaque  jour  davantage  ;  pour 
cela,  elle  n'a  besoin  ni  de  marcher  vite,  ni 
d'employer  le  secours  de  chariots,  ni  de  mon- 
ter un  coursier  agile,  ni  de  se  servir  de  grandes 
ailes  :  la  pureté  des  affections  et  des  mœurs 
irréprochables  et  saintes,  voilà  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  s'approcher  de  Dieu. 

a.  Achevons  d'expliquer  notre  psaume. 
Nous  nous  sommes  arrêté  à  l'endroit  où  le 
Prophète  commence  à  parler  à  Dieu  de  ses 
ennemis,  et  lui  dit  :  «  Ne  les  tuez  point,  Sei- 
«  gneur,  de  peur  qu'on  oublie  votre  loi  '  ». 
11  leur  donnait  le  nom  d'ennemis,  et,  pour- 
tant, il  priait  le  Seigneur  de  ne  point  les  tuer, 
dans  la  crainte  de  voir  oublier  sa  loi.  Se 
souvenir  de  la  loi  divine,  c'est-à-dire  ne  pas 
l'oublier,  ce  n'est  encore  ni  la  perfection,  ni 
l'assurance  d'être  récompensé,  ni  une  garan- 
tie contre  les  supplices  éternels.  11  en  est  qui 
gardent  le  souvenir  de  la  loi,  mais  qui  ne  la 
pratiquent  pas  ;  ceux,  au  contraire,  qui  l'ac- 
complissent, eu  conservent  la  mémoire.  Aussi, 

'   Ps.  LVlIi,  12. 


quand  un  homme  remplit  tous  les  devoirs  à 
lui  imposés  par  Dieu,  quand  il  s'efforce  in- 
cessamment de  ne  point  laisser  effacer  de  la 
mémoire  de  son  cœur  ce  qu'il  sait  de  la  loi 
du  Seigneur,  et  que  par  toute  sa  conduite  il 
se  rappelle  à  chaque  instant  les  préceptes  que 
l'Eternel  y  a  tracés,  cet  homme  connaît  utile- 
ment la  loi  divine,  et  il  ne  sera  pas  considéré 
comme  un  ennemi  du  Très-Haut.  Les  Juifs 
sont  les  ennemis  de  Jésus-Christ  ;  le  Psal- 
miste  semble  les  désigner  ici  :  ils  ont  la  loi 
de  Dieu  entre  les  mains,  ils  la  conservent  ; 
voilà  pourquoi  le  Prophète  adresse  au  Sei- 
gneur cette  prière  :  «  Ne  les  tuez  pas,  de  peur 
«qu'on  oublie  votre  loi  ».  Il  demande  que 
la  nation  juive  subsiste  toujours,  et  que, 
ce  peuple  continuant  à  subsister,  le  nombre 
des  chrétiens  s'accroisse  tous  les  jours.  C'est 
un  fait  indiscutable  ;  on  rencontre  des  Juifs 
au  milieu  de  tous  les  autres  peuples  ;  ils  sont 
toujours  tels,  et  n'ont  pas  cessé  d'être  ce  qu'ils 
étaient  ;  c'est-à-dire,  que  cette  nation  n'est 
point  passée  sous  la  domination  romaine  de 
manière  à  perdre  son  autonomie  ;  mais  en 
pliant  sous  le  joug  de  l'empire,  elle  a  con- 
servé ses  lois,  qui  sont  les  lois  divines.  Mais 
comment  les  observe-t-elle  ?  «  Vous  payez  la 
«  dîme  de  la  menthe,  de  l'aneth  et  du  cu- 
«  min,  et  vous  négligez  ce  qu'il  y  a  de  plus 
«  important  dans  la  loi,  à  savoir  :  la  justice, 
«  la  miséricorde  et  la  foi.  Vous  avez  grand 
«  soin  de  filtrer  ce  que  vous  buvez,  dans  la 
«  crainte  d'avaler  uu  moucheron,  et  vous 
«  avalez  un  chameau  '  ».  Ainsi  leur  parle  le 
Seigneur;  et,  de  fait,  ils  agissent  de  la  sorte; 
ils  conservent  entre  leurs  mains  la  loi  et  les 
Prophètes,  ils  lisent  et  chantent  toutes  ces  pa- 
roles saintes,  et  ils  n'y  voient  point  désigné 
le  Christ  lui-même,  qui  est  la  lumière  des 
Prophètes.  Non-seulement  ils  ue  l'aperçoivent 
pas,  maintenant  qu'il  est  dans  le  ciel  ;  ils  ne 
l'ont  pas  même  reconnu,  quand  il  vivait  dans 
l'humiliation  au  milieu  d'eux,  et  qu'ils  sont 
devenus  coupables  à  son  égard  en  répandant 
son  sang;  toutefois,  je  n'entends  point  par- 
ler d'eux  tous.  C'est  ce  que  je  vous  prie,  mes 
frères,  de  bien  remarquer  aujourd'hui.  J'ai 
dit  qu'il  n'est  pas  question  de  tous  les  Juifs, 
parce  que  beaucoup  d'entre  eux  se  sont  con- 
vertis à  celui  qu'ils  avaient  fait  mourir,  ont 
cru  en  lui,  et  mérité,  de  sa  part,  le  pardon  de 
leur  déicide  ;  par  là  ils  ont  montré  aux  hom- 
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mes  à  ne  point  désespérer  de  leur  propre 
pardon,  quels  que  soient,  d'ailleurs,  le  nombre 
et  l'énormité  de  leurs  crimts,  puisqu'en  s'a- 
vouant  coupables,  ils  ont  obtenu  miséricorde, 
et  que  l'indulgence  divine  s'est  étendue  même 
à  l'assassinat  commis  par  eux  sur  la  personne 
du  Christ.  Voilà  pourquoi  le  Psalmiste  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Parce  que,  mon  Dieu,  vous 
«  avez  bien  voulu  me  recevoir,  et  que  la  mi- 
B  séricorde  de  Dieu  me  préviendra».  C'est- 
à-dire,  avant  aucune  bonne  action  de  ma  part, 
sans  aucun  mérite,  j'ai  été  prévenu  par  sa 
miséricorde.  Quoiqu'il  n'ait  rien  trouvé  de 
bon  en  moi,  il  n'a  pas  laissé  de  me  rendre 
bon  ;  il  rend  juste  celui  qui  se  convertit,  et  il 
avertit  celui  qui  s'égare,  de  rentrer  dans  la 
voie  droite.  «  Mon  Dieu»,  ajoute  le  Prophète, 
«  mon  Dieu  me  l'a  montré  dans  mes  enne- 
«  mis  »  ;  c'est-à-dire,  en  me  comparant  avec 
mes  ennemis,  je  vois  combien  il  m'aime, 
combien  de  preuves  de  bonté  il  me  donne  ; 
car  les  vases  de  colère  et  les  vases  de  miséri- 
corde, sortant  tons  de  la  même  masse,  les 
premiers  apprennent  aux  seconds  (|uelle  grâce 
ceux-ci  ont  reçue  '.  Nous  lisons  ensuite  :  «  Ne 
«  les  tuez  pas,  de  peur  qu'on  oublie  votre 
«loi».  Ces  paroles  s'appliquent  aux  Juifs. 
Mais  quel  cliâtimont  leur  infligerez -vous  ? 
«  Dispersez-les  dans  votre  puissance».  Mon- 
trez-leur que  la  force  appartient  à  vous,  et 
non  à  ceux  qui  mettent  leur  confiance  en  leur 
propre  pouvoir,  et  qui  méconnaissent  votre 
éternelle  vérité.  Montrez-leur  que  si  vous  êtes 
fort.ce  n'est  point  à  la  manière  de  ces  forts  dont 
il  est  écrit  :  «  Les  foi  ts  se  sont  jetés  sur  moi  «  ; 
mais  que  votre  force  vous  donne  le  pouvoir 
de  les  disperser,  a  Et  conduisez-les,  Seigneur, 
aquiêtesmon  protecteur».  C'est-à-dire,  disper- 
sez-les, mais  ne  les  abandonnez  ])as,  «  de  peur 
0  qu'on  oublie  votre  loi  ».  Et  |)rotégez-nioi  de 
telle  sorte  que  leur  dispersion  me  fournisse  un 
témoignage  de  votre  miséricordieuse  bonté. 
3.  Le  Psalmiste  ajoute  :  «  Perdez  en  eux  les 
«  péchés  de  leur  bouche  et  les  paroles  de 
«leurs  lèvres  ».  Comment  unir  et  lier  à  ce 
qui  précède  ce  jiassage  :  «  Perdez  en  eux  les 
a  péchés  de  leur  bonche  et  les  paroles  de  leurs 
«  lèvres  ?  »  Nous  ne  voyons  pas  entre  les  pa- 
roles suivantes  assez  de  liaison  pour  aperce- 
voir le  rapport  qui  existe  entre  ces  paroles  et 
celles  (jui  précèdent.  «  Perde/,  en  eux  les 
a  [léciiés  de  leur  bouche  et  les  paroles  de  leurs 
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«  lèvres,  et  qu'ils  soient  pris  dans  leur  or- 
«  gueil.  Leur  malédiction  et  leur  mensonge 
«  produiront  leur  perfection  dans  la  colère, 
«  qui  perfectionne  tout,  et  ils  ne  seront  plus  » . 
Je  l'ai  déjà  dit  hier  ;  ce  passage  est  obscur  ; 
voilà  pourquoi  j'ai  voulu  attendre,  pour  vous 
en  donner  l'explication,  que  vos  esprits  fus- 
sent reposés.  Puisque  vous  n'êtes  point  en- 
core fatigués  de  m'entendre,  veuillez  donc  en 
ce  moment  élever  vos  cœurs,  afin  de  m'aider 
par  votre  a[iplication  ;  par  ses  obscurités  et 
ses  embarras  notre  langage  pourrait  ne  pas 
répondre  à  ce  que  vous  attendez  de  moi  ;  aussi 
devez-vous  apporter  votre  part  de  bonne  vo- 
lonté ;  de  la  sorte,  vous  suppléerez,  par  votre 
promptitude  à  pénétrer  le  sens  de  mes  paroles, 
à  ce  qui  pourrait  leur  manquer  de  clarté. 
Ce  verset  se  trouve  donc  au  milieu  du 
psaume,  sans  que  nous  puissions  voir  facile- 
ment sa  liaison  avec  ce  qui  précède.  «  Perdez 
«  en  eux  les  i)échés  de  leur  bouche,  et  les  pa- 
«  rôles  de  leurs  lèvres  ».  Néanmoins,  ayons 
recours  aux  versets  précédents.  Le  Propiiète 
avait  dit  :  «  Ne  les  tuez  pas,  de  peur  (ju'on 
«  oublie  votre  loi  »  ;  telle  était  sa  prière  en 
faveur  d'hommes  en  qui  il  reconnaissait  ses 
ennemis  ;  et  il  avait  ajouté  :  «  Perdez  en  eux 
«  les  péchés  de  leur  bouche,  et  les  jiaroles  de 
«leurs  lèvres  »,  C'est-à-dire,  mettez  fin  à 
leurs  discours  et  non  à  leur  existence  :  «  Ne 
0  les  tuez  donc  pas,  de  peur  (lu'oii  oublie 
«  votre  loi  ».  Mais  il  y  a  en  eux  quelijue  chose 
que  vous  devez  tuer,  pour  que  l'on  voie  l'ac- 
complissement de  cette  parole  :  «  N'ayez  com- 
«  passion  d'aucun  de  ceux  qui  commellent 
«  l'iniquité  ;  dispersez-les  donc  par  votre  puis- 
«  sancc  et  conduisez-les  »,  c'est-à-dire,  ne  les 
abandonnez  i>as,  tout  en  les  dispersant;  parce 
(ju'en  ne  les  abandonnant  point,  et  en  ne  les 
tuant  pas,  vous  avez  encore  quel(|ue  chose  à 
faire  en  eux.  Qu'y  tuerez- vous  donc?  «Les 
«  péchés  de  leur  bouche  et  les  paroles  de  leurs 
«  lèvres  ».  Que  tuerez- vous  en  eux?  Les  cris 
qu'ils  ont  fait  entendre  :  «  Crucifie-le  I  cruci- 
«  fie-le  '  !  »  et  non  leur  propre  personne. 
Pour  eux,  ils  ont  voulu  perdre,  exterminer  et 
•  anéantir  le  Christ  ;  cl  vous,  eu  ressuscitnul 
celui  ([u'ils  uni  voulu  perdre,  vous  tuez  «  les 
«  pécliés  de  leur  bouche  et  les  paroles  de  leurs 
a  lèvres  ».  En  eflet,  ils  avaient  crié  (ju'il  fal- 
lait le  mellrt'  à  mort,  cl  ils  s'apeicoivi'iil  avec 
élonnciuent  ([u'il  vil  encore;  ils  l'ont  inéiirisé 
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pendant  sa  vie  mortelle,  et  ils  le  voient  avec 
stupéfaction  adoré  de  tous  les  peuples  de  la 
terre  ;  ainsi  sont  tués  les  péchés  de  leur  bou- 
che et  les  paroles  de  leurs  lèvres. 

4.  a  Et  qu'ils  soient  pris  eux-mêmes  dans 
a  leur  orgueil  ».  Que  veulent  dire  ces  paroles  : 
«  Qu'ils  soient  pris  eux-mêmes  dans  leur  or- 
«gueil?»  C'est  inutilement  que  les  forts  se 
sont  jetés  sur  le  Christ,  et  qu'il  a  paru  céder 
à  leurs  efforts  pour  leur  laisser  croire  qu'ils 
avaient  réussi  dans  leurs  desseins  contre  lui  ; 
c'est  en  vain  qu'ils  ont  semblé  prévaloir  contre 
le  Sauveur,  Ils  ont  bien  pu  crucifier  son  hu- 
manité sainte,  leur  faiblesse  a  pu  l'emporter 
sur  la  force,  la  force  a  pu  être  mise  à  mort  ; 
ils  se  sont  imaginé  qu'ils  étaient  quelque 
chose  ;    ils  se  sont  considérés   comme  des 
hommes  robustes,  puissants  et  incapables  de 
se  laisser  dominer  par  n'importe  quelle  ré- 
sistance ;  ils  étaient,  à  leurs  yeux,  pareils  à 
un  lion  tout  jiréparé  à  dévorer  sa  proie,  ou 
semblables  à  ces  taureaux  gras  dont  il  est 
parlé  dans  un  autre  psaume  :  «  Des  taureaux 
«  gras  se  sont  jetés  sur  moi  '  ».  Mais  qu'out- 
ils fait  au  Christ?  En  lui  ils  ont  tué,  non  la 
vie,  mais  la  mort.  En  effet,  au  moment  où 
Jésus-Christ  rendait  le  dernier  soupir,  le  règne 
de  la  mort  finissait  en  lui,  et  celui  de  lu  vie 
commençait,  lorsque,  par  sa  résurrection,  il 
reprenait  cette  vie  au  sein  même  de  la  mort  ; 
il  est  ressuscité ,   car  il  y  avait  en  lui  une 
source  de  vie  qu'ils  ne  pouvaient  tarir.  Quel 
a  donc  été  le  résultat  de  leur  méchanceté  à 
l'égard  du  Sauveur?  Ecoute  ;  le  voici.  Ils  ont 
détruit  le  temple.  Et  lui,  qu'a-t-il  fait?  Il  l'a 
rebâti  le  troisième  jour  *.  Par  là  ont  été  tués 
les  péchés  de  leur  bouche  et  les  paroles  de 
leurs  lèvres.  Et  qu'est-il  advenu  de  ceux  qui 
se  sont  convertis  ?  «  Qu'ils  soient  pris  dans 
a  leur  propre  orgueil  ».  On  leur  a  dit  que  ce- 
lui qu'ils  avaient  attaché  à  la  croix,  était  res- 
suscité d'entre  les  morts,   et  ils  ont  cru  au 
prodige  de  sa  résurrection,  quand  ils  ont  vu 
que,  du  haut  du  ciel  où  il  était  monté,  il  avait 
envoyé  l'Esprit-Saiut ,  pour  remplir  de  ses 
dons  ceux  qui  avaient  cru  en  lui  ',  et  alors  ils 
ont  compris  qu'en  faisant  mourir  le  Christ,  ils 
avaient  inutilement  employé  leur  temps  et 
leurs  forces.  Tout  ce  qu'ils  avaient  fait  se  ré- 
duisait à  rien  ;  il  ne  leur  restait  que  la  respon- 
sabilité de  leur  coupable  conduite;  et  dès  lors 
que  leurs  projets  avaient  été  anéantis,  et  qu'ils 
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n'avalent  recueilli  d'autre  bénéfice  que  celui 
d'avoir  commis  le  crime,  ils  furent  pris  dans 
leur  propre  orgueil,  et  ils  se  virent  accablés 
sous  le  poids  de  leur  faute.  Ils  n'avaient  donc 
plus  d'autre  ressource  que  celle  de  confesser 
leur  péché  ;  c'était  la  condition  pour  obtenir 
leur  pardon  de  celui  qui  avait  cédé  à  leurs 
efîorts  criminels  ;  à  cette  condition,  il  devait 
pardonner  sa  mort  corporelle  aux  morts  spiri- 
tuels qui  lui  avaient  ôté  la  vie,  et  donner  la 
vie  de  l'âme  à  ceux  qui  l'avaient  perdue.  Ils 
ont  donc  été  pris  dans  leur  orgueil. 

5.  «  Leur  malédiction  et  leur  mensonge  pro- 
«  duiront  leur  consommation  dans  la  colère 
«  de  consommation,  et  ils  ne  seront  plus  ».  Il 
est  vraiment  difficile  de  comprendre  comment 
les  mots  :  «  Et  ils  ne  seront  plus  »,  se  lient 
avec  les  précédents.  Quel  en  est  le  sens? 
Voyons  le  verset  que  nous  venons  d'expliquer. 
Lorsqu'ils  auront  été  pris  dans  leur  propre 
orgueil,  «  leur  malédiction  et  leur  mensonge 
a  [iroduiront  leur  consommation» .  Que  doit-on 
entendre  par  consommation?  ce   terme  si- 
gnifie :  Perfection  ;  car  être  consommé  veut 
dire  être  perfectionné.  Autre  chose  est  d'être 
consommé,  autre  chose  est  d'être  consumé. 
On  dit  d'un  objet  qu'il  est  consommé,  quand 
il  est  arrivé  à  son  dernier  degré  de  perfection  : 
on  dit  qu'il  est  consumé,  lorsqu'il  est  détruit 
et  qu'il  n'en  reste  plus  rien.  L'orgueil  empê- 
chait l'homme  de  devenir  parfait,  car  rien  ne 
met  obstacle  à  la  perfection,  comme  ce  mal- 
heureux vice.  Que  votre  charité  veuille  bien 
apporter  un  peu  d'attention  à  mes  paroles,  et 
considérer  que  l'orgueil  est  un  mal  singuliè- 
rement dangereux ,   un  mal    infiniiuent   à 
craindre.  A  votre  avis,  quel  mal  est  l'orgueil? 
Pourrais-je  exagérer  en  vous  dépeignant  sa 
malice  et  ses  suites  ?  Le  démon  n'a  commis 
que  ce  péché  :  voilà  la  cause  de  ses  tour- 
ments sans  fin.  Sans  aucun  doute,  il  est  le 
chef  de  tous  les  pécheurs,  c'est  lui  qui  les 
entraîne  au  mal  :  on  ne  l'accuse  ni  d'adul- 
tère, ni  d'intempérance,  ni  de  fornication,  ni 
d'enlèvement  du    bien  d'autrui   :  sa  chute 
n'est  venue  que  de  l'orgueil.  Et  parce  que 
l'envie  est  la  compagne  ordinaire  de  l'or- 
gueil, il  est  impossible  que  le  cœur  de  l'or- 
gueilleux ne    soit  pas  dévoré  par    l'envie. 
Comme  conséquence  de  ce  vice,   qui  est  la 
suite  nécessaire  de  l'orgueil,  le  démon,  après 
sa  chute,  porte  envie  a  l'homme  qui  persé- 
vère dans  le  bien,  et  il  s'efforce  de  le  séduire, 
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pour  l'empêcher  de  parvenir  à  ce  séjour  heu- 
reux d'où  il  est  lui-même  tombé.  Et  comme 
il  sait  que  notre  juge  n'acceptera  pas  de  fausses 
accusations  contre   nous,  il  cherche  à  nous 
précipiter  en  des  fautes  réelles  :  si  noire  ave- 
nir   devait    se    décider    au    tribunal    d'un 
homme,  facile  à  tromper  par  des  calomnies 
et  des  impostures,  il  ne  prendrait  ni  tant  de 
peines,  ni  de  si  minutieuses  précautions  pour 
nous  faire  commettre  le  péché  ;  car  il  pour- 
rait jeter  notre  juge  dans  l'erreur,  et  oppri- 
mer ainsi  l'innocence  ;   et  alors,  il  nous  en- 
traînerait aisément  dans  le  piège,  et  rien  ne 
lui   serait  plus  facile  que  de  s'emparer  de 
nous,  etde  nous  faire  condamneraveclui. Mais 
il  ne  l'ignore  pas,  nous  avons  un  juge  qu'on 
ne  peut  surprendre,  un  juge  équitable  qui  ne 
fait  acception  de  personne,  un  juge,  enfin, 
devant  lequel  il  ne  veut  faire  paraître  que  de 
vrais  coupables,  parce  que  Dieu  étant  souve- 
rainement juste,  les  condamnera  nécessaire- 
ment. L'envie  seule,  compagne  obligée  de  son 
orgueil,  porte  donc  le  démon  à  nous  pousser 
dans  l'abîme  du  péché.  D'où  il  suit  que  l'or- 
gueil est  un  grand   mal,  puisqu'il  nous  em- 
pêche de  devenir  parfaits.   Qu'on  se  vante 
autant  qu'on  voudra 4e-ses  richesses,  de  la 
beauté  et  de  la  force  de  son  corps;  tous  ces 
avantages  ne  dureront  qu'un  temps,  et  ceux- 
là  sont  vraiment  ridicules,  qui  se  glorifient 
de  clioses  périssables,  qu'ils  sont  très-souvent 
exposés  à  perdre  pendant  leur  vie,  et  dont  ils 
devront,  de   toute  nécessité,    se  séparer  au 
moment  de  la  mort.  L'orgueil  est  un  vice  ca- 
pital, puis(iu'il  suffit  d'une  seule  tentation 
d'orgueil   pour  faire  perdre  à  un  homme, 
déjà  avancé  dans  la  pratique  du  bien,  tout  le 
terrain  (ju'il  a  précédemment  jiarcouru.   Les 
autres  vices  sont  à  craindre  pour  les  mau- 
vaises actions  que  nous  pouvons  conunellre  ; 
nous   devons  redouter  encore  davantage  l'or- 
gueil, quand  nous  en  faisons  de  bonnes.   11 
n'est  donc  pas  étonnant  que  saint  Paul  ait  été 
assez  humble  pour  diro  :  «  Quand  je  suis 
«  faible,  c'est  alors  que;  je  suis  fort  ».  Pour 
l'empêcher  d'être  tenté  par  l'orgueil,  savez- 
vous  (|uel  remède  a  empluye  le  sage  médecin 
([ui  counaipsail  le  mal,  et  voulait  le  guérir? 
L'Aiiôtre  va  nous  le  dire  :  «  De  i)eur  que   la 
«  grandeur  de  mes  révélations  ne  m'inspirât 
«  de  l'orgueil,  Dieu  a  permis  <|ue  je  ressente 
«  tians  ma  chair  un  aiguillon,  (|ui   est  l'ange 
a  et  le   ministre  de  Satan,  pour  me   donner 


a  des  soufflets.  C'est  pourquoi  j'ai  prié  le  Sei- 
«  gneur  par  trois  fois,  afin  que  cet  ange  de 
«  Satan  se  retirât  de  moi,  et  il  m'a  répondu  : 
«  Ma  grâce  te  suffit,  car  la  force  se  perfec- 
«  lionne  dans  la  faiblesse  '  » .  Voyez  en  quoi 
consiste  la  consommation  dont  parle  le  Psal- 
miste.  L'Apôtre,  le  docteur  des  nations,  le 
])ère  des  fidèles  qu'il  a  engendrés  par  l'Evan- 
gile, a  reçu  l'aiguillon  de  la  chair  pour  en 
être  souffleté.  Y  en  aurait-il  un  seul  parmi 
nous,  pour  oser  s'exprimer  ainsi  à  l'égard  de 
saint  Paul,  s'il  ne  l'avait  lui-même  déclaré 
humblement?  En  disant  qu'il  n'a  pas  eu  à 
supporter  une  pareille  humiliation,  nous 
croirions  lui  faire  honneur,  et  en  définitive, 
nous  le  taxerions  de  mensonge.  Mais  comme 
il  était  sincère,  et  qu'il  a  dit  la  vérité,  nous 
devons  ajouter  foi  entière  à  ses  paroles, 
quand  il  nous  dit  que  Dieu  lui  a  envoyé 
l'ange  de  Satan  pour  l'empêcher  de  s'enor- 
gueillir de  la  sublimité  de  ses  révélations.  Le 
serpent  de  l'orgueil  est  donc  bien  à  craindre. 
Mais  qu'est-il  advenu  des  Juifs?  Ils  ont  été 
pris  dans  leur  péché,  car  ils  ont  fait  mourir 
le  Christ,  et  plus  grand  a  été  leur  crime,  plus 
aussi  ils  se  sont  humiliés,  et  plus  ils  ont  mé- 
rité par  là  d'être  relevés;  ainsi,  a (]u'ils soient 
a  jiris  dans  leur  pro[ire  orgueil  :  et  leur  ma- 
«  lédiction  et  leur  mensonge  produiront  leur 
«  perfection  »  ;  c'est-à-dire,  ils  deviendront 
d'autant  i)lus  parfaits,  qu'ils  ont  été  surpris  à 
maudire  et  à  mentir.  En  elfct,  l'orgueil  ne 
leur  permettait  point  de  s'avancer  vers  la 
perfection  :  il  leur  a  lait  commettre  un  grand 
crime,  mais  par  l'humble  confession  qu'ils 
en  ont  faite,  ils  se  sont  débarrassés  de  ce 
malheureux  vice  ;  alors,  ils  en  ont  obtenu  le 
pardon;  la  miséricorde  divine  leur  a  rendu 
l'innocence,  et,  parce  que  de  leur  bouche 
étaient  sortis  la  malédiction  et  le  mensonge, 
ils  sont  devenus  parfaits,  lia  été  dit  à  l'hounne  : 
Tu  as  vu  et  couiiiris,  jiar  Ion  expérience,  ce 
que  lu  es  :  tu  l'es  égaré,  lu  es  lombé  dans 
l'aveuglement ,  lu  as  conmùs  le  péché  et  fait 
une  lourde  chute  ;  lu  as  reconnu  ta  faiblesse, 
aie  donc  recours  au  médecin,  et  ne  te  crois 
pas  en  bonne  sanlé.  Vois  l'abîme  où  l'a  préci- 
pité la  frénésie  !  Tu  as  l'ail  mourir  ton  mcde- 
cin,  et  tout  en  le  livrant  à  la  mort,  lu  n'as  pu 
l'anéantir  ;  mais,  du  moins,  as-lu  agi  dans  la 
mesure  de  tes  forces  pour  l'exterminer,  a  Votre 
a  malédiction  et  voire  mensonge  serviroul  a 
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«  vous  faire  devenir  parfaits  ».  0  Juifs,  vous 
avez  fait  tout  ce  ([u'il  faut  pour  opérer  la 
malédiction,  car  «maudit  soit  l'iiomme  pendu 
«au  gibet  '  ».  Vous  avez  crucifié  le  Christ 
et  vous  l'avez  considéré  comme  un  homme 
maudit  ;  puis,  à  la  malédiction,  vous  avez 
ajouté  le  mensonge,  en  plaçant  des  gardes 
près  de  son  tombeau,  et  en  achetant  au  poids 
de  l'or  les  mensonges  que  vous  vouliez  leur 
faire  dire^  Voilà  que  le  Christ  est  ressuscité. 
Qu'est  devenue  cette  malédiction  de  la  croix 
que  vous  lui  avez  infligée  ?  A  quoi  a  servi  le 
mensonge  répandu  par  les  gardes  que  vous 
avez  corrompus  à  prix  d'or? 

6.  «  La  malédiction  et  le  mensonge  serviront 
«  à  la  consommation  dans  la  colère  de  con- 
«  sommation».  Que  veulent  dire  ces  paroles  : 
o  Dans  la  colère  de  consommation?  »  Il  y  a  une 
colère  de  consommation,  et  il  y  a  une  colère 
de  consomption  :  toute  vengeance  de  la  part 
de  Dieu  se  nomme  la  colère  de  Dieu  ;  mais 
tantôt  il  se  venge  pour  perfectionner,  tantôt 
il  se  venge  pour  détruire.  Comment  se  venge- 
t-il  pour  perfectionner?  «  Il  frappe  de  verges 
8  ceux  qu'il  reçoit  au  nombre  de  ses  en- 
«  fants  '  ».  Comment  se  veuge-t-il  pour  dé- 
truire? Il  le  montrera,  lorsqu'il  dira  à  ceux 
qui  seront  placés  à  sa  gauche  :  «  Allez  au  feu 
«  éternel,  qui  a  été  préparé  pour  le  démon  et 
«  pour  ses  anges"  ».  La  colère  divine  sera 
alors  une  colère  de  consomption,  et  non  pas 
une  colère  de  consommation.  Mais  «  on  an- 
«  noncera  la  consommation  dans  la  colère  de 
«consommation  »  ;  c'est-à-dire,  les  Apôtres 
annonceront  que,  là  où  le  péché  s'est  trouvé 
en  abondance,  il  y  aura  une  surabondance  de 
grâce  %  et  que  la  faiblesse  de  l'homme  a  pro- 
duit le  remède  destiné  à  le  guérir,  l'humilité. 
Dans  cette  pensée ,  les  Juifs  reconnaîtront 
leurs  fautes  .  ils  en  feront  l'aveu,  et  «  ils 
a  ne  seront  plus».  Quel  est  le  sens  de  ces 
mots?  Ils  ne  seront  plus  orgueilleux.  Car  le 
l'saluiiste  avait  dit  plus  haut  :  «  Qu'ils  soient 
«  pris  dans  leur  propre  orgueil.  La  malédic- 
«  tion  et  le  mensonge  serviront  à  la  consom- 
a  niation  dans  la  colère  de  consommation,  et 
«  ils  ne  seront  plus  »  dans  les  sentiments  d'or- 
gueil où  ils  ont  été  surpris. 

7.«  Et  ils  sauront  que  le  Seigneur  est  le  do- 
«  minateur  de  Jacob  et  des  extrémités  de  la 
«  terre  ».  Auparavant,  les  Juifs  s'imaginaient 

■  Deul.'XM,  2);  Gai.  m,  13.  —  '  Malt,  xivm,  12.  —  '  Hébr. 
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qu'ils  étaient  justes,  parce  que  leur  nation 
avait  reçu  la  loi,  et  qu'elle  avait  observé  les 
commandements  de  Dieu  ;  mais  la  preuve 
évidente  qu'ils  n'en  avaient  pas  été  les  obser- 
vateurs fidèles,  c'est  qu'ils  n'y  ont  point  re- 
connu le  Christ  :  l'aveuglement  de  l'esprit 
était,  en  effet,  tombé  en  partie  sur  le  peuple 
d'Israël  '.  Us  doivent  s'apercevoir  que  les  Gen- 
tils, considérés  par  eux  comme  des  pécheurs 
et  des  chiens,  ne  sont  pourtant  pas  à  mépri- 
ser. Car  s'ils  ont  été  les  uns  et  les  autres  sur- 
pris en  état  de  péché,  ils  seront  de  même,  les 
uns  et  les  autres,  admis  au  salut  éternel.  «  Il 
«  est  »,  dit  saint  Paul,  «pour  les  Juifs  et  pour 
«  les  Gentils  ^.  La  pierre  qu'ils  ont  rejetée  en 
B  bâtissant,  est  devenue  la  principale  pierre 
«  de  l'angle  '  ».  Pourquoi?  Afin  de  réunir  en 
elle  deux  choses  différentes,  car  l'angle  est  le 
point  de  jonction  entre  deux  murailles.  A 
leurs  propres  yeux,  les  Juifs  étaient  gens  éle- 
vés et  honorables  :  les  Gentils,  au  contraire, 
leur  apparaissaient  faibles,  pécheurs,  esclaves 
du  démon,  adorateurs  des  idoles  ;  et  néan- 
moins, ils  se  trouvaient  également  plongés 
dans  l'abîme  de  l'iniquité.  Il  a  été  démontré 
aux  Juifs  qu'ils  étaient  pécheurs,  «  car  il  n'y 
«  a  personne  qui  fasse  le  bien,  il  n'y  en  a  pas 
a  un  seul  '  ».  Ils  se  sont  dépouillés  de  leurs 
idées  de  hauteur  et  n'ont  plus  porté  envie  aux 
Gentils  ;  ils  ont  reconnu  que  les  uns  et  les 
autres  étaient  également  faibles,  se  sont  réu- 
nis au  moyen  de  la  pierre  angulaire,  et  ont 
ensemble  adoré  Dieu.  «  Ils  sauront  que  le 
a  Seigneur  est  le  dominateur  de  Jacob  et  des 
a  extrémités  de  la  terre».  Il  sera  le  maître, 
non-seulement  des  Juifs,  mais  des  extrémités 
de  la  terre  :  mystère  caché  pour  eux,  s'ils 
persévéraient  dans  leur  orgueil  I  Orgueil  tou- 
jours subsistant,  s'ils  continuaient  à  se  con- 
sidérer comme  des  justes!  Mais  justice  impos- 
sible à  supposer  en  eux  en  présence  de  la 
malédiction  et  du  mensonge  ;  parce  que  de 
là  est  venue  pour  eux  la  consommation  dans 
la  colère  de  consommation,  et  qu'ils  ont  été 
surpris  dans  leur  orgueil,  à  la  suite  de  la  ma- 
lédiction qu'ils  ont  prononcée  en  crucifiant  le 
Sauveur.  Voici  ce  qu'a  fait  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ.  Il  est  mort  entre  les  mains  des 
Juifs,  et  il  a  racheté  la  multitude  des  Gen- 
tils. Les  uns  ont  répandu  sou  sang,  les  autres 
en  ont  profité,  il  a  été  versé  pour  l'utilité  de 
tous  ceux  qui  se  sont  convertis  ;  en  effet,  ceux- 

'  Rom.  m,  25.  —  •  Id.  21.  —  '  Ps.  civu,  22.  —  '  Rom.  m,  12. 


PSAUME  LVIII.  —  HUMILITÉ. 


U03 


là  même  qui  l'ont  fait  mourir  ont  reconnu  sa 
grandeur,  et  ainsi  ont-ils  obtenu  lei>ardonde 
leur  coupable  déicide. 

8.  Que  leur  adviendra-t-il  donc?  Ce  que  le 
Psalmiste  a  déjà  dit  plus  haut  :  «  Ils  se  con- 
«  vertiront  sur  le  soir  '  ».  Ils  se  convertiront 
quoique  un  peu  tard,  c'est-à-dire  après  avoir 
mis  à  mort  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  «  Ils 
a  se  convertiront  un  peu  tard,  et  ils  souffri- 
«  ront  de  la  faim  comme  les  chiens  ».«  Comme 
«  les  chiens  »,  et  non  pas  comme  les  brebis  et 
les  veaux  :  «  comme  les  chiens  »,  c'est-à-dire 
les  Gentils  et  les  pécheurs  :  parce  qu'après 
s'être  considérés  comme  des  justes,  ils  ont 
reconnu  leur  péché.  Il  avait  été  dit  d'eux  en 
un  autre  psaume  :  «  Ensuite  ils  se  sont  Iià- 
«lés  ».  C'est  dans  le  même  sens  qu'il  est  dit 
ici  :  «  Sur  le  soir  ».  Au  psaume  précité,  nous 
lisons  :  «Leurs infirmités  se  sont  multipliées; 
«  ensuite  ils  se  sont  hâtés  *  » .  Pourquoi  se  sont- 
ils  hâtés  ensuite  ?  Parce  ([ue  «  leurs  infumi- 
0  lés  s'étaient  multiphées  ».  Car  jamais  ils 
n'auraient  hâté  leur  course,  s'ils  avaient  con- 
tinué à  se  regarder  comme  des  hommes  sains; 
le  sens  de  ces  paroles  :  «  Leurs  infirmités  se 
«  sont  multipliées  »,  est  donc  sous  une  autre 
forme  le  même  que  celui  de  ces  autres  pa- 
roles :  «  Qu'ils  soient  pris  dans  leur  orgueil  ; 
«  à  cause  de  la  malédiction  et  du  mensonge, 
«  on  annoncera  la  coiisonnnation  dans  la  co- 
«  1ère  de  la  consommation  ».  De  même  les 
mots  :  «  Ils  se  sont  hâtés  ensuite»,  ont  la 
même  signification  que  ceux-ci  :  «  Ils  ne  se- 
«  ront  plus  »  dans  leur  orgueil.  «  Et  ils  sau- 
0  ront  que  le  Seigneur  dominera  Jacob  et  les 
«  extiémités  de  la  terre,  et  ils  se  convertiront 
«  sur  le  soir  ».  Il  est  donc  utile,  pour  le  pé- 
cheur, de  s'humilier,  et  la  guérisou  la  plus 
difficile  à  opérer  est  celle  de  riiomme  qui  se 
croit  en  bon  état  de  santé.  «  Et  ils  cnvironiie- 
«  ront  la  ville  ».  Hier  déjà,  il  m'a  été  donné 
de  vous  expliquer  celte  parole,  et  de  vous 
faire  voir  dans  cette  ville  d'environnement 
toutes  les  nations. 

y.  «  Ils  seront  dispersés  afin  de  manger  '  », 
c'est-à-dire,  afin  d'en  gagner  d'autres,  de  les 
anien(!r  à  la  foi  et  de  les  faire  entrer  dans 
leur  corps.  «  Et  s'ils  ne  sont  pas  rassasiés,  ils 
«murmureront  ».  Le  Prophète  nous  a  déjà 
fait  connaître  la  manière  dont  ils  murmure- 
ront. oQui  est-ce  qui  nous  a  écoutés?  Et  vous, 
a  Seigneur,  vous  vous  moquerez  d'eux»,  et 

'  Va.  Lviii,  15.  —  '  IJ.  .\v,  1.  —  '  IJ.  Lvin,  IG. 


VOUS  rirez  de  ce  qu'ils  diront  :  «  Qui  est-ce 
«qui  nous  a  écoutés?  »  Pourquoi?  «  Parce 
«  que  vous  considérez  comme  rien  de  sauver 
B  toutes  les  nations  ».  Voilà  ce  que  veut  dire  : 
«  Et  s'ils  ne  sont  pas  rassasiés,  ils  murmu- 
«  reront  ». 

10.  Achevons  d'expliquer  le  psaume.  Voyez 
les  transports  d'allégresse  de  l'angle,  et  la  joie 
qu'il  éprouve  à  joindre  ensemble  les  deux 
murs  '.  Les  Juifs  s'enorgueillissaient,  ils  ont 
été  humiliés  ;  les  Gentils  désespéraient  d'eux- 
mêmes,  ils  ont  appris  à  espérer.  Qu'ils  vien- 
nent les  uns  et  les  autres  se  réunir  dans 
l'angle  ;  qu'ils  viennent  en  hâte  s'y  rejoindre 
et  s'y  donner  le  baiser  de  paix.  Qu'ils  y  vien- 
nent de  côtés  opposés,  mais  pas  pour  s'y  com- 
battre ;  qu'ils  y  viennent,  ceux-ci  du  milieu 
d'un  peuple  de  circoncis,  ceux-là  du  milieu 
des  peuples  incirconcis.  Les  murs  se  trou- 
vaient bien  éloignés  l'un  de  l'autre,  mais 
c'était  avant  de  se  rapprocher  de  l'angle  : 
maintenant  qu'ils  se  sont  rejoints,  puissent- 
ils  demeurer  fermement  unis  !  et  alors,  l'E- 
glise tout  entière,  formée  de  ces  deux  murs, 
s'écriera  :  «Pour  moi,  je  relèverai  votre  puis- 
«  sance  i)ar  mes  canticjues  ;  et,  le  matin,  je 
«  louerai  votre  miséricorde».  Le  matin,  tjuand 
toutes  les  tentations  seront  passées  ;  le  matin, 
lorsque  sera  venue  à  son  terme  la  nuit  de  ce 
siècle  ;  le  matin,  quand  nous  n'aurons  plus  à 
craindre  ni  les  embûches  des  voleurs,  ni  les 
embûches  du  démon  et  de  ses  anges  ;  le  ma- 
tin, (]uand  nous  contein|>lerons,  non  plus  la 
lumière  des  Propiièles,  destinée  à  nous  éclai- 
rer pendant  le  pèlerinage  de  celte  vie,  mais 
les  rayons  du  soleil,  c'est-à-dire  le  Verbe  de 
Dieu  lui-môme.  «  Et  le  malin,  je  louerai  votre 
«  miséricorde  ».  C'est  avec  raison  (|ne  le  Pro- 
phète a  dit  ailleurs  :  «  Leniatin,  je  me  tiendrai 
«  debout  devant  vous,  et  je  verrai  '  ».  C'est 
aussi  un  grand  mystère  que  la  résurrection  du 
Sauveur  ait  eu  lieu  au  pointdujour,  car  ainsi 
s'est  trouvée  accomplie  cette  |>ro|)liélie  pro- 
noncée ailleurs  par  le  Psalmiste  :  n  On  sera 
«  dans  les  larmes  le  soir,  et  le  matin  dans  la 
«joie  ».  A  la  chute  du  jour,  les  disciples 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  iileuraienl  sa 
mort  ;  au  lever  du  soleil,  sa  résurrection  les 
remplit  de  joie.  «  Le  matin,  je  louerai  leur 
«  miséricorde  ». 

li.«  Parce  que  vousètesdevcnu  mon  protec- 
«  leur  et  mon  refuge  au  jour  de  mon  afllic- 
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«  lion.  0  mon  appui,  je  vous  chanterai  des 
a  lijmnes,  parce  que,  ô  mon  Dieu,  vous  êtes 
«mon  protecteur  ».  Que  serais-je,  si  vous 
n'étiez  venu  à  mon  secours?  Combien  mes 
maux  seraient  désespérés,  si  vous  n'étiez  venu 
vous-même  me  guérir  I  En  quel  abîme  serais- 
je  plongé,  si  vous  ne  m'aviez  tendu  la  main. 
Une  plaie  profonde  mettait  ma  vie  en  danger; 
il  me  fallait  un  médecin  tout-puissant  pour  la 
guérir,  mais  rien  n'est  impossible  pour  le  mé- 
decin :  ses  soins  sont  acquis  à  tous  les  ma- 
lades; il  faut  que  tu  consentes  à  te  laisser 
guérir  par  lui  ;  il  faut  te  remettre  entre  ses 
mains,  tu  ne  saurais  t'écarter  de  lui.  Si  lu  re- 
fuses de  te  guérir,  ta  blessure  elle-même  te 
recommande  de  te  soigner  ;  tu  lui  tournes  le 
dos,  il  le  rappelle,  et  quand  tu  t'écartes  de  lui, 
il  te  force  eu  quelque  sorte  à  t'en  rapprocher; 
ses  instances  sont  de  tous  les  moments,  et  pour 
tous  il  accomplit  cette  parole  :  «  Sa  miséri- 
«  corde  me  préviendra».  Faites  bien  atten- 
tion à  ces  mots  :  «  Me  préviendra  ».  Si  tu  lui 
as  offert  quelque  chose  qui  l'apparlieut  en 
propre,  si  tu  as  mérité  sa  grâce  par  tes  bonnes 
œuvres  antécédentes,  sa  miséricorde  ne  t'a 
pas  prévenu.  Mais  comprendras-tu  jamais  bien 
que  le  Seigneur  t'a  prévenu,  si  d'abord  tu  ne 
saisis  pas  bien  le  sens  des  paroles  de  l'Apôtre  : 
«  Qu'as-tu  que  tu  n'aies  pas  reçu?  Et  si  tu  l'as 
«  reçu,  pourquoi  t'en  glorifier,  comme  si  tu 
B  ne  l'avais  pas  reçu  '  ».  En  d'autres  termes  : 
«Sa  miséricorde  me  préviendra».  En  pré- 
sence de  tous  les  dons  qui  peuvent  faire  notre 
partage  ici-luis,  soit  par  l'effet  de  noire  na- 
ture, soit  comme  conséquence  de  l'éducation 
ou  de  la  fréquentation  de  la  société,  la  foi, 
l'espérance,  la  charité,  les  bonnes  mœurs,  la 
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justice,  la  crainte  de  Dieu,  le  Prophète  arrive 
à  cette  conclusion,  que  tous  ces  dons  ne  peu- 
vent nous  venir  que  de  Dieu,  et  il  dit  :  «Vous 
«  êtes  mon  Dieu,  vous  êtes  ma  miséricorde». 
Comblé  des  bienfaits  du  Seigneur,  il  ne  sait 
quel  nom  lui  donner,  il  ne  sait  que  l'appeler 
sa  miséricorde.  Nom  ineffable,  qui  ne  permet 
plus  à  personne  de  tomber  dans  le  désespoir. 
«  Vous  êtes  mon  Dieu,  vous  êtes  ma  miséri- 
«  corde  ».  Qu'est-ce  à  dire  :  «  Vous  êtes  ma 
a  miséricorde?  »  Si  tu  dis  :  Vous  êtes  mon 
Sauveur,  je  comprends  qu'il  donne  le  salut. 
Si  tu  dis  :  Vous  êtes  mon  refuge,  je  com- 
prends que  tu  te  jettes  dans  ses  bras  pour  y 
trouver  le  calme.  Si  enfin  tu  t'écries  :  Vous 
êtes  ma  force,  j'imagine  qu'il  te  soutient. 
Mais  :  «  Vous  êtes  ma  miséricorde  !  »  cette 
manière  de  s'exprimer  signifie  :  Tout  ce  que 
je  suis  est  un  don  de  votre  miséricorde.  Mais 
l'ai-je  méritée  par  mes  prières?  Pour  devenir 
ce  que  je  suis,  qu'ai-je  fait?  Qu'ai-je  fait  pour 
exister  et  me  trouver  à  même  de  vous  prier  ? 
Si  j'ai  contribué  en  quelque  chose  à  mon 
existence,  j'existais  donc  avant  d'exister  !  Mais 
si  je  n'étais  rien  avant  d'exister,  je  n'ai  donc 
pu  contribuer  en  rien  à  me  donner  l'être. 
Vous  êtes  l'auteur  de  ma  vie,  et  vous  ne  sau- 
riez être  l'auteur  de  ce  qu'il  y  a  de  bon  en 
moi  ?  C'est  vous  qui  m'avez  communiqué 
l'être,  et  un  autre  aurait  pu  me  rendre  bon  ? 
Si  je  tenais  de  vous  la  vie,  et  d'un  autre  la 
boulé,  il  s'ensuivrait  qu'un  autre  serait  meil- 
leur que  vous,  car  la  bonté  est  préférable  à 
l'existence.  Mais  comme  personne  n'est  ni 
meilleur,  ni  plus  puissant,  ni  plus  miséricor- 
dieux que  vous,  vous  m'avez  donné  et  la  vie 
et  la  vertu.  «  Vous  êtes  mon  Dieu,  vous  êtes 
«  ma  miséricorde  ». 


DISCOURS  SUR  LE  PSAUME  LIX. 

SERMON  AU  PEUPLE. 

TRIOMPHE   DE  JÉSUS-CHRIST. 


David  a  remporlé  sur  ses  ennemis  de  grandes  victoires  ;  après  les  avoir  exterminés,  il  a  régné  avec  gloire  ;  ainsi  Jéîus-Chrisl 
a-t-il  Iriomplié  des  hommes;  il  a  détruit  en  eux  l'orgueil  et  les  autres  vices,  et  il  les  a  soumis  à  son  empire  par  la  crainte 
de  ses  jugements  ;  ils  se  sont  convertis,  et  alors  l'Eglise  a  triomphé  malgré  ses  hnuilliations  et  les  persécutions  qu'elle  a 
endurées  ;  elle  s'est  répandue  partout,  et  elle  règne  même  sur  les  pécheurs,  parce  que  Dieu  la  protège  et  la  soutient  dans 
ses  combats. 


1.  Le  titre  de  ce  psaume  est  un  peu  long, 
mais  ne  nous  en  efirayons  pas,  car  le  psaume 
en  lui-même  est  de  peu  d'étendue.  A[)por- 
tons  à  le  comprendre  la  même  attention  que 
si  nous  devions  lui  consacrer  un  temps  consi- 
dérable. Nous  vous  parlons,  en  eiTet,  au  nom 
de  Jésus-Christ,  comme  à  des  enfants  nourris 
de  la  parole  sainte  dans  l'Eglise  de  Dieu, 
comme  à  des  personnes  qui  doivent  puiser 
encore  à  la  même  source  l'aliment  de  leurs 
âmes  :  vous  savez  apprécier  la  valeur  de  ces 
Ecritures  sacrées,  pour  lesquelles  les  mon- 
dains ne  ressentent  aucun  goût  :  vous  êtes 
donc  familiarisés  avec  elles,  et  elles  ne  doi- 
vent plus  vous  paraître  aussi  difficiles  à  com- 
prendre. En  ellet,  si  vous  avez  écouté  avec 
plaisir  ce  que  nous  vous  avons  dit  si  souvent; 
si,  au  lieu  de  laisser  tomber  en  oubli  nos  ins- 
tructions, comme  certains  êtres  laissent  tom- 
ber dans  leur  estomac  une  nourriture  (ju'ils 
ne  doivent  jioint  ruminer,  vous  les  avez  rap- 
pelées à  voire  souvenir  pour  en  tirer  un  utile 
proflt;  la  mémoire  fidèle  que  vous  eu  avez 
gardée  nous  sera  d'un  grand  secours  ;  elle 
nous  dispensera  de  vous  parler  comme  à  dos 
personnes  peu  instruites,  puisque  nous  sau- 
rons que  nous  vous  adressons  des  instructions 
auxquelles  vous  n'êtes  pas  étrangers.  —  Il  est 
un  point  sur  lequel  nous  avons  souvent  attiré 
votre  attention  ;  le  voici  :  dans  presque  tous 
les  psaumes,  tu  dois  reconnaître  tantôt  les  pa- 
roles du  Christ  et  de  l'Eglise  tout  ensemble, 
tantôt  celles  du  Christ  pris  isolément,  ou  de 
l'Eglise  dont  nous  faisons  partie  :  et  ainsi, 
quand  nous  reconnaissons  notre  voix,  il  nous 
est  impossible  de  ne  pas  éprouver  un  certain 
plaisir,  cl  ce  plaisir  est  d'autant  plus  vif  que 


nous  nous  retrouvons  plus  parfaitement  figu- 
rés par  le  Proi)hète.  Le  roi  David  fut  un 
homme  unique,  mais  il  en  figura  plus  d'un, 
car  il  représenta  d'avance  l'Eglise,  composée 
d'un  grand  nombre  d'hommes  et  répandue 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  :  et  dans  les 
circonstances  où  il  n'en  figura  qu'un  seul,  il 
fut  l'image  de  rilomme-Dieu,  de  Jésus-Christ, 
médiateur  de  Dieu  et  des  hommes  '.  Dans  ce 
psaume,  ou  plutôt  dans  le  titre  de  ce  psaume, 
il  est  question  de  certains  faits  glorieux  de  la 
vie  de  David,  d'actions  mémorables  par  les- 
quelles il  a  illustré  son  nom,  soit  en  Iriom- 
[ihant  de  ses  ennemis,  soit  en  les  rendant  tri- 
butaires, lorsqu'aprcs  la  mort  de  Saiil  son 
persécuteur,  il  entra  publiquement,  à  sa  place, 
en  possession  du  roy'aume  d'Israël.  Avant 
d'être  persécuté,  il  était  déjà  roi,  mais,  conunc 
tel,  il  n'était  encore  connu  (|ue  de  Dieu  :  dans 
la  suite,  lorsque  sa  royauté  fui  déclarée  et 
qu'il  fut  monté  sur  le  trône  avec  une  gloire 
si  éclatante,  il  triomi)ha  des  ennemis  aux- 
(jucls  fait  allusion  le  titre  de  ce  psaume,  et  ce 
titre  fut  ainsi  con(,'u  :  «  Pour  la  fin.  A  ceux 
«  qui  seront  changés  pour  l'inscription  du 
«  titre.  A  David,  pour  l'instruction,  kirs(|u'ii 
0  brûla  la  Mésopotamie  de  Syrie  et  la  Syrie  de 
«  Sobal  ;  lorsqu'il  mit  Joab  eu  fuite,  (ju'il 
«  frappa  Edom  et  douze  mille  houmies  dans 
a  la  vallée  des  Salines  d.  Nous  lisons,  ilans  les 
livres  des  Ilois,  que  David  a  vaincu  tous  ceux 
dont  les  noms  sont  mentionnés  ici  :  les  habi- 
tants de  la  Méso|iotamie  de  S\rie,  ceux  de  la 
Syrie  de  Sobal,  Joab  et  Edom  '.  Ces  événe- 
ments ont  eu  vraiment  lieu,  et  nous  en  voyons 
ici  rhisloire,  écrite  conlorniemenl  à  ce  qui 
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s'est  passé.  Néanmoins,  il  est  facile  de  le  re- 
marquer ,  dans  la  plupart  des  titres  des 
psaumes,  l'esprit  du  Propliète  s'écarte  un  peu 
du  slrict  récit  des  faits  historiques,  pour  dire 
des  choses  qu'on  ne  rencontre  point  dans  le 
narré  des  événements  :  par  là,  il  \eut  nous 
avertir  que  ces  titres  ont  été  écrits,  moins 
pour  nous  rappeler  ou  nous  apprendre  des 
faits  passés,  que  pour  nous  prédire  l'avenir. 
Ainsi,  il  est  dit  dans  le  titre  d'un  psaume,  que 
David  changea  son  visage  en  présence  d'Abi- 
mélech,  et  que  celui-ci  s'en  alla  après  l'avoir 
congédié  '  ;  au  contraire,  le  livre  des  Rois 
nomme  le  roi  Achis,  et  ne  cite  point  Abimé- 
lech  ^;  de  même  trouvons-nous,  dans  le  cas 
présent,  une  allusion  à  l'avenir.  Effective- 
ment, dans  cette  histoire  des  guerres  et  des 
actions  mémorables  qui  ont  illustré  le  règne 
de  David,  il  est  question  de  tous  ceux  que 
cite  le  titre  et  que  le  saint  roi  a  vaincus,  mais 
il  n'est  pas  dit  qu'il  ait  porté  l'incendie 
quelque  part  ;  et  ce  (jue  l'histoire  ne  men- 
tionne pas,  nous  le  trouvons  formellement 
rapporté  dans  le  titre,  car  nous  y  voyons  qu'il 
a  fait  brûler  la  Mésopotamie  de  Syrie,  et  la 
Syrie  de  Sobal.  Commençons  donc  a  chercher 
là  le  secret  des  choses  à  venir  qui  s'y  trou- 
vaient figurées  ;  faisons,  par  nos  paroles,  sor- 
tir de  ces  ombres  épaisses  une  éclatante  lu- 
mière. 

2.  Vous  savez  le  sens  de  ces  paroles  :  «  Pour 
«la  fin  ».  Car  «  la  fin  de  la  loi,  c'est  le 
«Christ  '  ».  Vous  n'ignorez  pas  non  plus 
quels  sont  ceux  qui  sont  changés.  11  est  im- 
possible d'en  douter  :  ce  sont  ceux  qui  passent 
de  la  vieille  vie  à  la  vie  nouvelle  :  loin  de 
nous,  en  elfet,  la  pensée  de  prendre  ce  chan- 
gement en  mauvaise  part.  Adam  a  subi  un 
changement,  c'a  été  de  passer  de  l'état  d'in- 
nocence à  l'état  de  péché,  du  sein  du  bon- 
heur à  un  abîme  de  tourments.  Au  lieu  de 
lui  ressembler,  ceux  dont  il  est  ici  question 
deviennent  tels  qu'on  peut  leur  appliquer 
aussi  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  «  Autrefois, 
«  vous  avez  été  ténèbres,  mais  maintenant, 
«  vous  êtes  lumière  dans  le  Seigneur  *  ».  Ces 
hommes  sont  changés  pour  l'inscription  du 
titre.  Vous  connaissez  la  teneur  de  ce  titre  : 
il  a  été  attaché  à  la  croix  du  Sauveur,  et  il 
était  conçu  en  ces  termes  :  «  Voici  le  roi  des 
»  Juils  °  ».  Tous  ceux  qui  passent  du  royaume 


*  l'b.  AAXlll,  1. —  ■    1   UoiS^   AiJ,    iJ. —  '    Uoui.  Xf   1.- 

—  '  Mati.  xxvii,  a?. 


■  '  Kt)li.  V,  8. 


du  démon  an  royaume  du  Christ,  sont  chan- 
gés pour  l'inscription  de  ce  titre  :  un  chan- 
gement de  cette  nature  leur  est  très-utile,  et 
il  s'opère  en  eux,  suivant  le  texte  sacré,  «  pour 
0  l'instruction  ».  Car  apiès  ces  mots  :  «  A 
«  ceux  qui  seront  changés  pour  l'inscription 
«  du  titre  »,  nous  lisons  ces  autres  :  «  A  Da- 
«  vid,  pour  l'instruction  »;  c'est-à-dire,  ils  sont 
changés,  non  pour  eux-mêmes,  mais  pour  Da- 
vid, ils  le  sont  pour  l'instruction.  Jésus-Christ 
n'est  pas  roi  pour  régner  en  ce  siècle,  car  il 
l'a  publiquement  déclaré  :  «  Mon  royaume  », 
a-t-il  dit,  «  n'est  pas  de  ce  monde  '  ».  Passons 
donc  à  ces  instructions,  si  nous  voulons  être 
changés  pour  l'inscription  du  titre,  non  pas 
pour  nous,  mais  pour  David  :  de  la  sorte, 
ceux  qui  vivent  ne  vivront  plus  pour  eux- 
mêmes,  ils  vivront  pour  celui  qui  est  mort  et 
ressuscité  en  leur  faveur  ^.  Toutefois,  com- 
ment le  Christ  aurait-il  opéré  notre  change- 
ment, s'il  n'avait  réalisé  ces  paroles  :  «  Je 
«  suis  venu  jeter  le  feu  dans  le  monde  '?  »  Si 
donc  il  est  venu  jeter  le  feu  dans  le  monde, 
c'a  été  pour  le  bien  et  l'utilité  de  l'homme  ; 
mais,  remarquez-le,  il  n'est  pas  venu  jeter  le 
monde  dans  le  feu.  Comment  est-il  venu  je- 
ter «  le  feu  dans  le  monde?  »  Puisqu'il  est 
venu  dans  ce  but,  cherchons  à  connaître  cette 
Mésopotamie  de  Syrie,  et  cette  Syrie  de  Sobal, 
qu'il  a  incendiées.  La  langue  hébraïque  ayant 
servi  à  la  première  rédaction  des  psaumes, 
consultons  l'hébreu  pour  savoir  le  sens  de  ces 
différents  noms.  Au  dire  des  interprètes,  Mé- 
sopotamie signifie  une  vocation  élevée.  Déjà, 
le  monde  tout  entier  a  été  élevé  par  sa  voca- 
tion. Syrie  veut  dire  sublime,  mais  cette  Sy- 
rie, qui  était  si  haute,  a  été  livrée  au  feu  et 
réduite  en  cendres  :  puisse-t-elle  se  relever 
de  son  humiliation,  comme  elle  a  été  d'abord 
précipitée,  du  haut  de  sa  grandeur,  dans 
l'abîme  de  la  faiblesse  et  du  mépris  public  I 
Vaine  vieillerie,  voilà  le  sens  du  mot  Sobal. 
Grâces  soient  rendues  au  Christ  de  ce  qu'il  l'a 
biùlée  1  Lorsqu'on  brûle  de  vieilles  brous- 
sailles, de  nouveaux  bourgeons  croissent  à 
leur  place  ;  et  quand  le  feu  a  passé  quelque 
part  et  qu'il  a  détruit  les  vieilles  herbes 
sèches,  on  y  voit  pousser  de  nouvelles  herbes, 
et  plus  vigoureuses,  et  plus  abondantes,  et 
plus  vertes.  Le  feu  apporté  par  le  Christ  dans 
le  monde  n'est  pas  à  craindre,  il  ne  consume 
que  l'herbe  sèche  :  or,  toute  chair  n'est  que 
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de  l'herbe  desséchée,  et  l'éclat  de  l'homme 
ressemble  à  l'éclat  de  la  fleur  du  foin  '.  Le 
Christ  met  donc  le  feu  à  ces  vanités,  «  et  il 
a  convertit  Joab  ».  Par  Joab,  il  faut  entendre 
l'ennemi.  L'ennemi  a  donc  été  converti.  In- 
terprète ce  mot  comme  tu  voudras,  si  cet  en- 
nemi s'est  retourné  pour  prendre  la  fuite, 
c'est  le  démon  ;  s'il  s'est  converti  pour  em- 
brasser la  foi,  c'est  le  chrétien.  De  quel  en- 
droit le  démon  a-t-il  pu  s'enfuir?  Du  cœur 
du  chrétien  ;  car,  dit  le  Sauveur,  «  le  prince 
«  de  ce  monde  a  été  chassé  dehors  *  ».  Mais 
pour  le  chrétien,  qui  s'est  converti  au  Sei- 
gneur, comment  peut-on  dire  qu'il  est  un  en- 
nemi converti  ?  Parce  que,  d'ennemi  de  Dieu, 
il  est  devenu  son  disciple  fidèle.  «  Il  a  frap[ié 
«  Edom  ».  Edom  veut  dire  terrestre.  11  a  fallu 
que  l'homme  terrestre  fût  frappé  :  ne  devait- 
il  pas,  en  cll'et,  mourir,  puisqu'il  devait  faire 
place  à  l'homme  céleste  ?  En  nous  la  vie  ter- 
restre a  été  anéantie  ;  puisse  la  vie  céleste  lui 
succéder  1  Puisque  nous  avons  porté  l'image 
de  l'homme  terrestre,  nous  devons  de  même 
porter  l'image  de  l'homme  céleste  ^  Vois  de 
(|uelle  manière  l'homme  terrestre  est  frappé 
de  mort.  Faites  mourir  vos  membres  qui  sont 
sur  la  terre  \  Lorsque  David  eut  frappé 
Edom,  «  il  tua  encore  douze  mille  hommes 
«  dans  la  vallée  des  Salines  ».  Douze  mille  est 
un  nombre  parfait,  et  à  ce  nombre  parfait 
corres|)ond  celui  des  douze  apôtres  :  et  ce 
n'est  pas  sans  raison,  car  la  i)arole  de  Dieu 
devait  être  prèchée  |)ar  tout  le  monde.  Or,  la 
parole  de  Dieu,  (jui  est  le  Christ,  se  trouve 
dans  les  nuées,  c'est-à-dire  dans  les  prédica- 
teurs de  la  vérité.  Pour  le  monde,  il  est 
j)artagé  en  quatre  parties ,  (lue  tous  con- 
naissent, et  qui  sont  tiès-souvent  indi(iuées 
dans  l'Ecriture  sous  le  nom  des  quatre 
vents  "  :  ce  sont  l'Orient,  l'Occident,  l'Aqui- 
lon et  le  Midi.  Le  Seigneur  a  fait  entendre  sa 
parole  dans  ces  quatre  directions,  pour  a[)|)eler 
à  lui  tous  les  honnnes  au  nom  des  trois  per- 
sonnes de  la  sainte  Trinité.  Trois  fois  quatre 
font  douze.  C'est  donc  a  juste  titre  que  l'on 
dit  que  douze  mille  hommes  terrestres  ont 
été  frappés  de  mort,  puiscjue  le  monde  entier 
l'a  été,  et  (|ue  l'Eglise,  sortie  du  tomlieau  de 
la  vie  terrestre,  a  été  formée  de  membres 
venus  de  toutes  les  parties  du  monde.  Pour- 
quoi est-il  dit  que  le  massacre  dcsilouze  mille 
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hommes  a  eu  lieu  «  dans  la  vallée  des  Sa- 
«lines?»  Par  vallée,  on  entend  l'humilité; 
et  par  Salines,  ce  qui  donne  de  la  saveur.  11 
en  est  beaucoup  qui  subissent  des  humilia- 
tions, mais  inutilement  et  sans  profit  ;  ils  ne 
sont  humiliés  que  dans  leur  vaine  vieillesse. 
Les  uns  sont  affligés  par  une  perte  d'argent, 
les  autres  par  la  privation  d'un  fragile  hon- 
neur, d'autres  encore  par  le  retranchement 
des  aises  de  la  vie  ;  dès  lors  qu'ils  souffrent, 
ils  subissent  une  sorte  d'humiliation  ;  mais 
pourquoi  ne  pas  la  souffrir  pour  Dieu,  pour  le 
Christ,  afin  d'avoir  la  saveur  du  sel?  Ne  sais- 
tu  pas  que  le  Sauveur  t'a  dit  :  «  Vous  êtes  le 
«  sel  de  la  terre  ;  si  le  sel  devient  fade  et 
«insipide,  il  n'est  plus  bon  à  rien  (|u'à  être 
«  jeté  dehors  '  ?  »  11  est  donc  bon  d'être  sage- 
ment humilié.  Ne  voyez-vous  pas  les  héré- 
tiques plongés  dans  l'humiliation?  Condamnés 
déjà  par  les  lois  divines,  à  l'empire  desquelles 
ils  ne  peuvent  se  soustraire,  ne  le  sont-ils  pas 
encore  par  les  lois  humaines  publiées  contre 
eux?  Oui,  ils  sont  humiliés,  puisqu'ils  sont 
mis  en  fuite  et  qu'ils  soutirent  persécution  ; 
mais  c'est  d'une  manière  insipide  ;  c'est  pour 
des  choses  fades  et  vaines,  car  leur  sel  s'est 
affadi  et  il  a  été  jeté  dehors,  i)arce  qu'il  n'était 
plus  bon  à  rien  qu'à  être  foulé  aux  pieds  [lar 
les  hommes. 

Nous  avons  expliqué  le  titre  du  psaume  : 
passons  maintenant  au  psaume  lui-même. 

3.  «  Mon  Dieu,  vous  nous  ave/,  rejetés  et 
a  détruits  ».  Sonl-ce  les  paroles  de  David,  (jui 
a  frappé,  consumé  par  le  feu,  et  exterminé 
ses  ennemis  ?  Nesont-ce  pas  plutôt  les  [laroles 
de  ceux  ([u'il  a  ainsi  traités,  pour  lraj)per  et 
détruire  ce  qu'il  y  avait  de  mal  en  eux,  pour 
leur  rendre  une  nouvelle  vie  et  les  ramener 
au  bien  ?  Telle  est  la  grande  et  sanglante 
victoire  remiiortée  en  ce  monde  par  le  Christ, 
par  le  véritable  David,  |iar  celui  qui  fut  vrai- 
ment fort,  et  que  figurait  le  saint  roi  d'Israël. 
11  a  opéré  ces  merveilles  :  par  le  glaive  et  le 
feu  (|u'il  est  venu  apporter  en  ce  monde, 
il  a  fait  ce  massacre  immense  ;  car  lu  trouves 
dans  l'Evangile  ces  deux  passages  :  a  Je  suis 
«  venuji'ler  le  feu  dans  le  monde  '  ».  a  Je  suis 
«  vcini  iqiportir  le  glaive  sur  la  terre  '  ».  lia 
apporté  le  feu  qui  devait  consumer  la  Mésopo- 
tanne  de  Syrie,  et  la  Syrie  de  Sobal  ;  il  a  ap- 
porté le  glaive  qui  devait  frajiper  Adam.  Ce 
carnage  a  donc  eu  lieu  en  faveur  de  ceux  qui 
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sont  changés  pour  David^  pour  l'inscription 
du  titre.  Ce  sont  eux  qui  parlent  ici  :  ils  ont 
été  frappés  pour  leur  salut,  qu'ils  se  relèvent 
donc,  et  qu'ils  parlent;  puisqu'ils  sont  deve- 
nus meilleurs ,  puisqu'ils  ont  été  changés 
pour  l'inscription  du  titre,  pour  leur  instruc- 
tion, pour  David,  qu'ils  disent  donc  :  «  Mon 
«Dieu,  vous  nous  avez  rejetés  et  détruits; 
«  vous  vous  êtes  irrité  et  vous  avez  pris  pitié 
8  de  nous  ».  Vous  nous  avez  détruits  pour 
nous  réédifier  ;  vous  avez  détruit  en  nous  ce 
qui  était  mauvais,  notre  vaine  vieillerie,  afin 
d'y  reconstruire  l'édifice  de  l'homme  nou- 
veau, qui  doit  subsister  toujours.  Le  Prophète 
dit  avec  raison  que  «  vous  vous  êtes  irrité  et 
«  que  vous  avez  pris  pitié  de  nous  ».  Car  si 
vous  ne  vous  étiez  pas  mis  en  colère,  vous 
n'auriez  pas  eu  compassion  de  nous.  Vous 
nous  avez  détruits  dans  votre  colère,  mais 
votre  colère  ne  s'est  allumée  que  contre  notre 
vieillerie,  afin  de  l'anéantir.  Vous  nous  avez 
pris  en  pitié  en  vue  de  notre  renouvellement, 
en  vue  de  ceux  qui  sont  changés  pour  l'ins- 
cription du  titre  ;  parce  que  si  en  nous 
l'homme  extérieur  se  corrompt,  l'homme  in- 
térieur s'y  renouvelle  de  jour  en  jour  '. 

4.  «  Vous  avez  ébranlé  la  terre,  et  vous 
«  l'avez  troublée  ».  Comment  la  terre  a-t-elle 
été  troublée?  Par  le  remords  qui  naît  du 
péché.  Où  irons-nous  ?  où  fuirons-nous  pour 
éviter  les  coups  de  cette  épée  que  le  Seigneur 
fait  vibrer  à  nos  yeux:  «  Faites  pénitence,  car 
«  le  royaume  des  cieux  est  proche  ^  ?  »  Vous 
«  avez  ébranlé  la  terre  et  vous  l'avez  troublée. 
a  Guérissez  ses  meurtrissures,  parce  qu'elle  a 
«été  ébranlée».  Elle  n'est  pas  digne  d'être 
guérie,  si  elle  n'est  pas  ébranlée.  Tu  parles, 
tu  prêches,  tu  menaces  de  la  colère  de  Dieu, 
tu  annonces  le  jugement  à  venir,  tu  fais  con- 
naître les  volontés  du  Très-Haut:  ton  zèle 
à  cet  égard  ne  se  refroidit  pas;  mais  celui  qui 
t'écoute  n'éprouve  aucun  sentiment  de  crainte  ; 
rien  ne  l'ébranlé  :  il  n'est  pas  digne  d'être 
guéri.  Pour  celui  que  ta  parole  remue,  qui 
se  sent  pénétré  jusqu'au  fond  du  cœur;  qui 
se  frappe  la  poitrine  et  répand  des  larmes, 
on  peut  lui  appliquer  ces  paroles  :  «  Gué- 
«  rissez  ses  meurtrissures,  parce  qu'elle  est 
«  ébranlée  » . 

5.  L'homme  terrestre  donc  a  été  frappé  à 
mort,  notre  vieillerie  a  été  consumée  par  le 
Icu  ;  l'honmie  est  devenu  lueillcur;  ceux  qui 
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étaient  plongés  dans  les  ténèbres  sont  arrivés 
à  la  lumière  :  aussi  lisons-nous  maintenant  ce 
qui  se  trouve  encore  écrit  ailleurs  :  «  Mon 
«fils,  lorsque  vous  entrerez  au  service  de 
«  Dieu,  demeurez  ferme  dans  la  justice  et 
«  dans  la  crainte,  et  préparez  votre  âme  à 
«  la  tentation  *  ».  Ton  premier  soin  doit  être 
de  te  déplaire,  afin  de  te  purifier  de  tes  pé- 
chés ,  et  de  devenir  meilleur.  Tu  devras, 
en  second  lieu,  puisque  tu  seras  converti, 
supporter  patiemment  les  tribulations  et  les 
épreuves  de  la  vie,  et  y  persévérer  courageuse- 
ment jusqu'à  la  fin.  Le  Prophète  a  donc  voulu 
y  faire  allusion  et  en  parler,  quand  il  a  dit  : 
8  Vous  avez  fait  voir  de  dures  choses  à  votre 
8  peuple  »,  à  ce  peuple,  qui  est  devenu  le 
vôtre ,  puisque  David  l'a  rendu  tributaire 
par  sa  victoire.  «  Vous  avez  montré  de 
«  dures  choses  à  votre  peuple  » .  En  quoi  ? 
Dans  les  persécutions  souffertes  par  l'Eglise 
du  Christ,  lorsque  le  sang  des  martyrs  a 
coulé  à  grands  flots,  a  Vous  avez  fait  voir  de 
a  dures  choses  à  votre  peuple  ;  vous  nous 
«  avez  abreuvé  d'un  vin  aigre  »  ;  qu'est-ce  à 
dire,  d'un  vin  aigre?  C'est-à-dire,  d'un  vin 
qui  ne  donnait  pas  la  mort:  ce  n'était  pas  un 
poison  qui  tue,  c'étaitune  médecine  cuisante. 
8  Vous  nous  avez  abreuvés  d'un  vin  aigre». 
G.  Comment  cela?  8  Vous  avez  donné  un 
8  signe  à  ceux  qui  vous  craignent,  afin  qu'ils 
a  prennent  la  fuite  et  s'écartent  de  l'arc  ».  En 
nous  éprouvant  par  les  tribulations  de  cette 
vie,  vous  nous  avez  avertis  d'éviter  les  dou- 
leurs causées  par  le  feu  éternel,  car  l'apôtre 
saint  Pierre  a  dit:  a  Le  temps  est  venu  où 
8  Dieu  commencera  son  jugement  par  sa 
8  propre  maison  ».  Lorsque  le  monde  faisait 
éclater  partout  sa  fureur,  lorsque  les  persé- 
cuteurs répandaient  de  tous  côtés  la  souffrance 
et  la  mort,  que  le  sang  des  fidèles  coulait  à 
longs  et  larges  flots,  et  que  les  chrétiens  endu- 
raient d'intolérables  tourments  au  milieu  des 
chaînes  des  prisons  et  des  instruments  de 
supplice,  saint  Pierre  exhortait  les  martyrs  à 
la  patience,  et  leur  disait  :  a  Voici  le  temps 
8  où  Dieu  commence  son  jugement  par  sa 
«  propre  maison  ;  et  s'il  commence  ainsi  par 
«  nous,  quelle  sera  la  fin  de  ceux  qui  n'obéis- 
«  sent  pas  à  l'Evangile  de  Dieu  ?  Si  le  j  uste  lui- 
«  même  se  sauve  avec  tant  de  peine,  que  de - 
«  viendront  alors  les  impies  elles  pécheurs*?» 
Uu'arrivera-t-il  donc  au  jugemcul?  L'arc  est 
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tendu  pour  menacer,  mais  non  encore  i)Our 
frapper.  Voyez  ce  qu'il  y  a  sur  cet  arc:  ce 
sont  des  flèches.  Ne  doivent-elles  pas  èlre 
lancées  en  avant,  et  pourtant  c'est  par  der- 
rière que  le  nerf  se  tend  ;  c'est  du  côté  opposé 
à  celui  où  l'on  doit  envoyer  la  flèche  :  plus  on 
tire  le  nerf  en  arrière,  plus  impétueuse,  plus 
agile  est  la  flèche  pour  atteindre  le  but.  Par 
la  même  raison,  le  jugement  de  Dieu  fondra 
sur  nous  d'autant  plus  inopinément  et  plus 
terrible  qu'il  aura  été  différé  davantage.  Il 
nous  faut  donc  rendre  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il 
nous  éprouve  en  ce  monde,  puisqu'il  fait  voir 
à  son  peuple  un  signe  qui  l'avertit  «  de  fuir 
«  de  devant  l'arc  ».  A  la  suite  de  cet  avertis- 
sement salutaire,  les  fidèles  tourmentés  par 
les  peines  de  la  vie ,  deviendront  dignes 
d'échapper  à  la  peine  du  feu  éternel,  réservé 
à  tous  ceux  qui  ne  croient  point  à  ces  vérités. 
«  Vous  avez  donné  un  signe  à  ceux  qui  vous 
«  craignent,  afin  qu'ils  prennent  la  fuite  et 
«  s'écartent  de  l'arc  ». 

7.  a  Afin  que  vos  bien-aimés  soient  déli- 
«  vrés.  Sauvez-moi  par  votre  droite,  et  exau- 
acez-moi».  Seigneur,  sauvez-moi  par  votre 
droite:  sauvez-moi  de  manière  que  je  sois 
placé  à  la  droite.  «  Sauvez-moi  par  votre 
8  droite  ».  Je  ne  vous  demande  point  mon 
salut  temporel  ;  qu'à  cet  égard  votre  volonté 
soil  faite.  Nous  ignorons  complètement  ce  qui 
nous  est  avantageux  pour  cette  vie  ;  nous 
ne  savons  ce  qu'il  faudrait  demander  '.  Mais 
a  sauvez-moi  par  votre  droite  »  ,  en  sorte 
qu'après  avoir  été  éprouvé,  s'il  le  faut,  pen- 
dant le  cours  de  mon  existence  terrestre,  je 
puisse  du  moins  voir  se  dissijjcr  les  ombres 
épaisses  de  la  Iribulalion,  me  trouver  à  votre 
droite,  au  milieu  de  vos  brebis,  et  éviter  le 
malheur  d'être  placé  à  votre  gauche  avec  les 
boucs,  a  Sauvez-moi  par  votre  droite  ,  et 
0  exaucez-moi  ».  Je  ne  vous  demande  (jue  ce 
que  vous  désirez  vous-même  me  donner  :  ce 
n'est  point  avec  la  voix  de  mes  péchés  que  je 
crie  vers  vous  et  le  jour  et  la  nuit,  [lour  que 
vous  ne  m'écoutiez  pas,  et  que  vous  ne  mo 
répondiez  pas,  afin  d'ajouter  à  ma  folie  '.  Je 
crie  vers  vous,  pour  (jue  vous  me  donniez  une 
salutaire  instruction ,  en  ajoutant  à  mon 
humiliation  la  saveur  du  sel  :  [lar  là,  mes 
tribulations  m'a|i|uendronl  ce  (juc  je  dois 
vous  demander  :  aussi,  je  vous  demande  la 
vie  éternelle;   exaucez-moi    donc,   puisque 
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mon  plus  vif  désir  est  d'être  placé  à  votre 
droite.  Que  votre  charité  veuille  bien  le  re- 
marquer :  tout  fidèle  qui  garde  dans  son 
cœur  la  parole  de  Dieu,  qui  éprouve  à  l'égard 
du  jugement  à  venir  la  crainte  la  plus  vive,  et 
qui  vit  avec  assez  de  prudence  p'our  ne  point 
donner  aux  autres  l'occasion  de  blasphémer 
le  saint  nom  de  Dieu  à  cause  de  lui,  ce  fidèle 
adresse  souvent  au  Seigneur  des  prières  pour 
obtenir  des  avantages  temporels,  et  il  n'est 
pas  exaucé  :  quand,  au  contraire,  il  sollicite 
ce  qui  peut  le  conduire  à  la  vie  éternelle,  il 
parvient  toujours  au  comble  de  ses  désirs.  Y 
a-t-il  un  seul  malade  qui  ne  souhaite  pas 
revenir  à  la  santé?  Néanmoins,  il  lui  est  peut- 
être  utile  de  souffrir  encore.  Il  est  possible 
que  Dieu  repousse  les  demandes  ijue  tu  lui 
adresses  pour  ta  guérison  ;  mais  s'il  refuse 
d'accéder  à  tes  désirs,  c'est  afin  de  pourvoir  à 
ton  plus  grand  bien.  Quand,  au  contraire,  tu 
lui  demandes  la  grâce  de  la  vie  éternelle,  la 
faveur  d'être  admis  dans  le  royaume  des  cieux 
et  d'être  placé  à  la  droite  de  son  Fils,  lors- 
qu'il viendra  juger  les  vivants  et  lus  morts, 
sois  tranquille  sur  le  résultat  de  ta  prière  :  si 
elle  n'est  pas  exaucée  aujourd'hui,  elle  le 
sera  infailliblement  plus  tard,  parce  que  le 
moment  d'y  donner  suite  n'est  pas  encore 
venu.  Ta  demande  est  déjà  exaucée,  mais  tu 
ne  t'en  aperçois  pas  encore  :  ce  que  lu  désires 
se  lait,  quoique  tu  ignores  la  manière  dont  il 
se  fait:  l'ellet  de  ta  prière  existe,  comme  la 
sève,  encore  renfermée  dans  la  racine  de 
l'arbre,  avant  de  produire  des  fruits.  aSau- 
a  vez-moi  par  votre  droite  et  exaucez-moi  ». 
8.  «  Dieu  a  parlé  dans  son  saint  ».  Peux-lu 
douter  de  l'accomplissement  des  paroles  du 
Tout-Puissant?  Si  tu  avais  un  ami  sage  et  sé- 
rieux, comment  t'exprinierais-lu  à  son  égard? 
11  a  dit  cela  ?  il  fera  ce  ([u'il  a  dit,  c'est  imman- 
(piable,  car  c'est  un  homme  sérieux  ;  il  ne 
parle  |ias  à  la  légère;  quand  il  a  promis  une 
chose,  il  y'tient,  parce  qu'il  ue  change  pas 
facilement  d'avis.  Pourtant  ce  n'est,  en  défini- 
tive, ((u'un  homme;  il  peut  a\oir  la  volonté 
d'accomplir  ses  promesses  ;  sera-l-il  toujours 
à  même  de  n'y  pas  manquer?  en  aura-l-il 
toujours  le  pouvoir?  Mais,  du  côte  de  Dieu,  il 
n'y  a  rien  à  craindre,  parce  (lu'il  est  la  vérité 
même  et  qu'il  possède  la  souveraine  puis- 
sance ;  il  est  sur  ;  il  ne  peut  le  tromper  ;  rien 
ne  dépasse  son  pouvoir,  l'ouniuoi  donc  crain- 
dre d'être  déçu  dans  les  espérances?  Tuas 
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besoin  de  ne  pas  te  tromper  toi-même  et  de 
persévérer  jusqu'à  la  fin,  jusqu'au  moment 
où  il  accomplira  ses  promesses.  «  Dieu  a 
a  parlé  dans  son  saint  ».  Quel  est  ce  saint  qui 
est  celui  de  Dieu?  a  Dieu  était  dans  le  Christ, 
«  et  il  s'y  réconciliait  le  monde  '  » .  C'était  celui 
dont  il  a  été  dit  ailleurs  :  «  0  Dieu,  toutes  vos 
«  voies  sont  dans  le  saint  -.  Dieu  a  parlé  dans 
0  son  saint.  Je  me  réjouirai  et  je  diviserai  les 
0  champs  de  Sichem  ».  Puisque  Dieu  l'a  dit, 
l'événement  aura  lieu.  C'est  la  parole  de 
l'Eglise  :  «  Dieu  a  parlé  dans  sou  saint  ».  Elle 
ne  répète  ])oint  simplement  les  paroles  que 
Dieu  a  prononcées.  Mais,  puisque  «  Dieu  a 
«  parlé  dans  son  saint  »,  et  que  les  choses 
doivent  nécessairement  arriver  comme  il  les 
a  prédites,  il  est  sûr  qu'elles  auront  lieu.  «  Je 
«  me  réjouirai  et  je  diviserai  les  champs  de 
a  Sichem,  et  je  partagerai  la  vallée  des  tentes  » . 
Sichem  signifie  épaules.  Au  rapport  de  l'his- 
torien sacré,  lorsque  Jacob  revint  de  chez 
Laban,  son  beau-père,  avec  tous  ses  biens,  il 
cacha  en  Sichem  les  idoles  qu'il  apportait  de 
la  Syrie,  où  il  avait  si  longtemps  séjourné  et 
d'où  il  venait  enfin  de  sortir  pour  retourner 
dans  son  pays  nataP.  Arrivé  là,  il  y  dressa 
quelques  tentes  pour  abriter  ses  brebis  et  ses 
troupeaux,  et  il  donna  à  cet  endroit  le  nom 
de  a  tentes*  ».  Je  diviserai  ces  tentes,  dit  l'E- 
glise. Que  veulent  dire  ces  mots  :  o  Je  parta- 
«  gérai  Sichem  ?  »  Si  on  les  rapporte  à  ce  trait 
de  la  vie  de  Jacob  relatif  aux  idoles  qu'il 
cacha  en  Sichem,  ces  paroles  désignent  les 
Gentils. Je  divise  les  Gentils.  Qu'est-ce  à  dire: 
Je  divise?  La  foi  n'est  pas  donnée  à  tous^ 
Qu'est-ce  à  dire  :  Je  divise  ?  Les  uns  croiront, 
les  autres  ne  croiront  pas;  et  pourtant,  que 
ceux  qui  croient  ne  tremblent  pas  de  ce  qu'ils 
se  trouvent  au  milieu  des  incroyants:  ils  sont 
aujourd'hui  divisés  par  la  foi  ;  au  jugement 
dernier  ils  le  seront  encore,  puisque  les  brebis 
seront  placées  à  la  droite  et  les  boucs  à  la 
gauche  ".  Il  nous  est  maintenant  facile  de 
comprendre  comment  l'Eglise  divise  Sichem. 
Mais,  puisque  Sichem  signifie  épaules,  com- 
ment l'Eglise  divise-t-elle  les  épaules?  Les 
épaules  sont  divisées  en  ce  sens  que,  chez  les 
uns,  elles  sont  surchargées  de  péchés,  et  que, 
chez  les  autres,  elles  portent  le  joug  du  Christ. 
Car  il  réclamait  des  épaules  dévouées,  quand 
il  disait  :  «  Mon  joug  est  doux  et  mon  fardeau 


•  K  Cor.  V,  19.  —  '  Ps.  Lxxvi,  M.  —  '  Gen.  xiXY,  4, 
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«  est  léger  '  ».  Les  autres  fardeaux  t'accablent 
et  t'écrasent,  mais  celui  du  Christ  te  soulève  ; 
les  autres  fardeaux  t'appesantissent,  celui  du 
Christ,  au  contraire,  le  donne  des  ailes.  Si  tu 
ôles  à  un  oiseau  ses  ailes,  il  semblerait  que  tu 
le  débarrasses  d'un  poids  incommode  ;  et 
néanmoins  plus  tu  l'en  décharges,  plus  tu  le 
condamnes  et  le  forces  à  s'abattre.  Tu  avais 
voulu  le  soulager  et  tu  n'as  fait  que  l'emiiê- 
cher  de  quitter  la  terre  ;  il  ne  vole  plus,  parce 
que  tu  l'as  déchargé  ;  rends-lui  son  fardeau  et 
il  reprendra  son  essor.  Ainsi  en  est-il  du  far- 
deau du  Christ  ;  puissent  les  hommes  ne  point 
se  laisser  dominer  par  la  paresse  et  se  décider 
à  le  porter!  puissent-ils  ne  pas  s'arrêter  à  con- 
sidérer le  nombre  de  ceux  qui  ne  s'en  char- 
gent pas  I  Que  les  hommes  de  bonne  volonté 
le  prennent  sur  leurs  épaules,  et  ils  verront 
par  eux-mêmes  combien  il  est  doux,  léger 
et  agréable,  combien  il  est  puissant  pour 
nous  détacher  de  la  terre  et  nous  élever 
jusqu'au  ciel.  «  Je  diviserai  Sichem,  et  je  par- 
a  tagerai  la  vallée  des  tentes  ».  Par  la  vallée 
des  tentes  on  entend  le  peuple  juif,  peut-être 
àcausedesbrebisqu'y  amena  Jacob;  ce  peu|)le 
lui-même  a  été  divisé,  car  ceux  d'entre  les 
Juifs  qui  se  sont  soumis  à  la  foi  chrétienne, 
sont  sortis  de  là  pour  entrer  dans  l'Eglise  ;  les 
autres  y  sont  restés  et  ne  se  sont  point  incor- 
porés à  Jésus-Christ. 

9.  «  Galaad  m'appartient  ».  Ces  noms  se 
trouvent  dans  les  divines  Ecritures.  Le  mot 
Galaad  s'explique  aussi  dans  un  sens  particu- 
lier, et  il  renferme  un  grand  mystère.  Il  veut 
dire  :  Monceau  du  témoignage.  Quel  mon- 
ceau de  témoignages  on  a  vu  dans  les  mar- 
tyrs 1  a  Galaad  m'appartient  ».  Je  possède  le 
monceau  du  témoignage  :  les  vrais  martyrs 
sont  les  miens.  Que  les  autres  meurent  pour 
leur  vieille  vanité,  leur  mort  sera  dépourvue 
de  la  saveur  du  sel  ;  pourra-t-on  dire  alors 
qu'ils  contribuent  à  grossir  le  monceau  du 
témoignage?  Quand  je  livrerais  mon  corps 
aux  flammes,  si  je  n'ai  pas  la  charité,  mon  sa- 
crifice ne  me  sert  de  rien  ^  Dans  un  endroit  de 
l'Evangile  Jésus-Christ  nous  recommande  de 
conserver  la  paix,  mais  auparavant  il  exige 
reiiii)loi  du  sel  :  «  Ayez  »,  dit-il,  «  du  sel  en 
«  vous  ;  ayez  la  paix  entre  vous  '  » .  Donc, 
«  Galaad  m'appartient  » .  Mais  Galaad,  c'est-à- 
dire  le  monceau  du  lémoignage,  a  été  visible- 
ment en  butte  à  de  grandes  épreuves.  En 
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effet,  l'Eglise  était  alors  aux  yeux  du  monde 
un  objet  de  mépris  ;  on  faisait  à  cette  veuve 
un  reproche  sanglant  de  ce  qu'elle  apparte- 
nait au  Christ  et  portait  au  front  le  signe  de 
la  croix.  On  ne  l'honorait  pas  encore,  on  l'ac- 
cusait. En  ce  moment  où  les  honneurs  la 
fuyaient,  où  elle  se  voyait  accablée  de  calom- 
nies, s'éleva  le  monceau  du  témoignage,  et 
par  lui  se  répandit  l'amour  du  Christ;  alors 
cet  amour  divin  gagna  tous  les  peu()les.  Le 
Prophète  ajoute  :  «  Manassé  est  à  moi  ».  Ma- 
nassé  signifie  oublié.  Il  avait  été  dit  à  l'Eglise  : 
«  Tu  oublieras  à  jamais  ta  confusion,  et  tu  ne 
«  te  souviendras  plus  de  l'opprobre  de  ton 
a  veuvage  *  ».  L'Eglise  était  donc  autrefois 
plongée  dans  une  confusion  qu'elle  a  depuis 
oubliée  ;  elle  a  perdu  tout  souvenir  de  la  con- 
fusion et  de  l'opprobre  où  l'avait  jetée  son 
veuvage.  Quand  les  hommes  la  méprisaient, 
on  voyait  s'élever  en  sa  faveur  un  monceau  de 
témoignages.  Personne,  aujourd'hui,  ne  se 
souvient  qu'il  fut  un  temps  où  elle  était  cou- 
verte de  confusion,  où  c'était  une  honte  de 
jiorler  le  nom  de  chrétien  ;  personne  n'en  a 
gardé  la  mémoire  :  tous  l'ont  oublié  ;  et  dé- 
sormais a  Manassé  est  à  moi.  Et  Ephraïm  est 
«  la  force  et  l'appui  de  ma  tête  ».  Ephraïm 
veut  dire,  production  de  fruits.  J'ai  IVuctillé, 
dit  l'Eglise,  et  par  là  j'ai  trouvé  la  force  et  le 
soutien  de  ma  tète.  Car  ma  tète,  c'est  le  Christ. 
Et  d'oii  vient  que  la  production  des  fruits  est 
le  principe  de  sa  force?  c'est  que  si,  en  tom- 
bant dans  la  terre,  le  grain  ne  s'y  nuillipliait 
pas,  il  resterait  seul.  Par  sa  mort,  le  (.hrist 
est  tombé  en  terre,  et  par  sa  résurrection  il  a 
ensuite  i)orté  des  fruits.  «  Et  Ephraïm  est  la 
«  force  et  l'appui  de  ma  tête  ».  Pendant  qu'il 
était  cloué  à  la  croix,  on  le  considérait  avec 
mépris;  intérieurement  c'était  un  grain  qui 
avait  la  force  d'attirer  tout  à  lui'.  L'œil  n'a- 
perçoit pas  dans  le  grain  de  froment  l'innom- 
brable quantité  de  germes  qui  s'y  trouvent 
renfermés  ;  il  y  voit  seulement  je  ne  sais  (jnels 
dehors  méprisables  ;  et  toutefois  le  grain  re- 
cèle une  force  telle  qu'il  s'assimile  la  sève  île 
la  terre  pour  en  former  des  fruits.  Ainsi  aper- 
cevait-ou  l'infirmité  de  la  chair  sur  la  croix 
du  Sauveur,  sans  y  voir  la  force  toute-puis- 
sante qu'elle  recelait.  G  l'admirable  grain  de 
froment!  Sans  doute  il  semblait  à  tous  dé- 
pourvu de  force  pendant  (ju'il  se  mourait  sur 
le  bois  de  la  croix;  le  peuple  qui  l'environnait 

•  Isa.  Liv,  I.  —  '  Jean,  xii,  ïl,  32. 


secouait  la  tête  en  passant  devant  lui  et  s'é- 
criait :  «  S'il  est  le  Fils  de  Dieu,  qu'il  descende 
«  donc  de  sa  croix'  1  »  Mais  vois  quelle  était 
sa  force  :  «  Ce  qui  est  faible  en  Dieu  est  plus 
«  fort  que  tous  les  hommes  -  ».  Ce  n'est  donc 
pas  sans  raison  qu'il  a  ensuite  produit  une  si 
grande  quantité  de  fruits;  ces  fruils  sont  à 
moi,  dit  l'Eglise. 

10.  «  Juda  est  mon  roi  :  Moab  est  le  vase  de 
«  mou  espérance  ».  «  Juda  est  mon  roi  ».  Qui 
est  Juda,  sinon  celui  qui  est  sorti  de  la  tribu  de 
Juda?  qui  est  Juda,  sinon  celui  à  (jui  Jacob  a 
parlé  ainsi  :  «  Juda,  tes  frères  prononceront  tes 
«  louanges'?  »  a  Juda  est  mon  roi»;  et  quand 
Juda,  mon  roi,  me  dit  :  a  Ne  craignez  pas 
«  ceux  qui  tuent  le  corps  '  »,  puis-je  craindre 
quelque  chose?  «  Juda  est  mon  roi  :  Moab  est 
a  le  vase  de  mon  espérance  » .  Pourquoi  a  le 
a  vase  ?  »  Parce  que  a  le  vase  » ,  environné  de 
llammes,  est  le  signe  de  la  tribulation.  Pour- 
quoi a  le  vase  de  mon  espérance  ?  »  Parce  que 
Juda,  mon  roi,  a  marché  devant  moi.  Pour- 
quoi craindre  de  le  suivre  partout  où  il  a 
marché  avant  toi  ?  Dans  quelle  voie  t'a-t-il 
précédé?  Dans  la  voie  des  tribulations,  des 
angoisses  et  des  opprobres.  Cette  voie  doulou- 
reuse nous  était  interdite  avant  qu'il  s'y  enga- 
geât; maintenant  qu'il  y  a  passé,  suis-le; 
depuis  (|u'il  y  a  laissé  la  trace  de  ses  pas,  ce 
clieuùn  est  ouvert  devant  toi.  «  Je  suis  seul», 
dit-il,  a  mais  seulement  jusqu'à  ce  que  je 
«  i)asse^  ».  Ce  grain  de  froment  est  seul,  mais 
seulement  jusqu'à  ce  iiu'il  i)asse  ;  quand  il 
sera  passé,  alors  il  |)roduira  des  fruits.  oJuila 
a  est  mon  roi  »,  et  parce  qu'il  a  est  mon  roi, 
a  Moab  est  le  vase  de  mon  espérance  ».  Moab 
sigiùtie  la  mullituile  des  Gentils.  La  race  des 
Moabitesdoit  son  origine  à  un  crime,  car  elle 
descend  des  filles  de  Lotli,  tjui,  voyant  leur 
père  en  état  d'ivresse,  abusèrent  honleuscmeiit 
de  lui  et  commirent  avec  lui  le  péciié  de  la 
chair".  Il  eût  mieux  valu  pour  elles  rester 
stériles  que  de  devenir  mères  à  ce  prix.  Ces 
malheureuses  préliguraieiil  ceux  qui  abusent 
de  la  loi.  Que  ce  mot,  loi,  soit  du  féminin  eu 
latin  ou  du  masculin  en  grec,  peu  im|iorle,  et 
nous  ne  devons  pas  nous  eu  occuper,  parce 
que  masculin  ou  léniiniu,dans  une  langue  ou 
dans  l'autre,  il  ne  saurait,  par  son  genre,  pré- 
juiliciera  la  vérité;  néanmoins,  le  caraclère 
delà  loi  a  quelque  chose  de  niàle,  puisqu'elle 
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gouverne  et  qu'elle  n'est  pas  gouvernée.  Or, 
que  dit  l'apôtre  saint  Paul  ?  «  La  loi  est 
«  bonne,  pourvu  qu'on  en  uselégitimement'o. 
Les  filles  de  Lotb  avaient,  au  contraire,  abusé 
de  leur  père.  De  même  que  les  bonnes  œuvres 
procèdent  de  l'usage  légitime  de  la  loi,  ainsi 
les  pécbés  viennent  de  l'abus  criminel  de  la 
loi.  C'est  pourquoi,  en  abusant  de  leur  père, 
c'est-à-dire  de  la  loi,  ces  filles  mirent  au  jour 
les  Moabites,  qui  représentent  les  œuvres  de 
péché.  De  là  sont  venus  à  l'Eglise  les  tribula- 
tions et  le  vase  brûlant  sous  l'action  de  la 
flamme.  Il  est  question  de  ce  vase  dans  le 
livre  d'un  Prophète  :  Un  vase  échauffé  du 
côté  de  l'Aquilon  %  c'est-à-dire,  du  côté  du 
démon,  qui  a  dit  :  a  J'établirai  mon  trône 
a  vers  l'Aquilon  *  ».  Les  plus  pénibles  tribu- 
lations de  l'Eglise  ne  lui  viennent  donc  que 
de  la  part  de  ceux  qui  abusent  de  la  loi.  Eh 
quoi  !  l'Eglise  défaudra-t-elle  parce  qu'il  y  en 
a  pour  faire  un  mauvais  usage  de  la  loi  ?  et 
le  vase  brûlant,  c'est-à-dire  la  multitude  des 
scandales,  l'empêchera-t-elle  de  durer  jusqu'à 
la  fin  des  siècles?  Est-ce  que  Juda,  son  roi, 
ne  lui  a  pas  annoncé  d'avance  les  afflictions 
dont  elle  sera  abreuvée  ?  Ne  lui  a-t-il  pas  dit  : 
a  La  charité  se  refroidira,  parce  qu'on  verra 
«  se  multiplier  l'iniquité*?  »  A  mesure  que 
le  vase  s'échauffe,  la  charité  se  refroidit.  Mais 
pourquoi,  ô  divine  charité,  ne  point  consumer 
par  tes  propres  ardeurs  le  feu  qui  met  ce  vase 
en  ébuUition?  Tu  ne  saurais  l'ignorer,  ton 
Roi  te  parlait  quand  il  faisait  allusion  à  cette 
multitude  de  scandales  ;  il  te  disait  :  «  Celui 
«  qui  persévérera  jusqu'à  la  fin  sera  sauvé  ». 
Ne  cesse  donc,  jusqu'à  la  fin,  de  t'opjioser  à 
l'ardeur  des  scandales.  Le  feu  de  l'iniquité 
est  ardent  ;  mais  plus  ardent  est  le  feu  de  la 
charité.  Ne  te  laisse  donc  pas  vaincre  ;  persé- 
vère jusqu'à  la  fin.  Craindrais-tu  les  Moabites, 
les  œn\res  criminelles  de  ceux  qui  abusent 
de  la  loi?  Eh  quoi  1  Juda,  ton  Roi,  n'a-t-il  pas 
marché  devant  toi  ?  n'a-t-il  pas  subi  de  pa- 
reilles épreuves?  Ne  sais-tu  pas  que,  par  abus 
de  la  loi,  les  Juifs  ont  fait  mourir  le  Christ? 
Espère  donc,  et  marche  où  ton  Roi  a  marché 
le  premier.  Dis  donc  aussi  :  «  Juda  est  mon 
a  roi  »,  et  parce  a  qu'il  est  mon  loi  »,  qu'est 
devenu  a  Moab?  »  Il  est  devenu  pour  moi, 
non  un  vase  de  mort,  mais  a  le  vase  de  mon 
«  espérance  ».  Tu  dois  voir  dans  les  tribula- 
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lions  un  vase  d'espérance,  car  l'Apôtre  a  dit  : 
a  Nous  nous  gloi'ifions  même  au  sein  de  la 
«  tribulation  ».  Le  vase  est  là;  mais  écoute 
saint  Paul  :  il  te  dira  que  c'est  un  vase  d'es- 
pérance, a  Nous  savons  que  la  tribulation 
«  produit  la  patience,  que  la  patience  produit 
a  la  pureté,  et  que  la  pureté  produit  l'espé- 
«  rance  ».  Effectivement,  si  la  patience  est  le 
résultat  de  la  tribulation,  la  pureté  celui  de 
la  patience  et  l'espérance  celui  de  la  pureté, 
dès  lors  que  la  tribulation  est  ce  vase  brûlant, 
il  est  réellement  un  vase  d'espérance,  et  Moab 
est  avec  raison  ainsi  nommé.  «Or,  l'espérance 
eue  confond  pas».  Quoi  donc?  L'ardeur  de 
ta  charité  surpasse-t-elle  l'ardeur  de  ce  vase 
échauffé  par  la  flamme  ?  Oui,  certes  ;  parce 
que  l'amour  de  Dieu  a  été  répandu  en  nos 
cœurs  par  le  Saint-Esprit  qui  nous  a  été 
donné'. 

il.  a  J'étendrai  ma  chaussure  jusqu'en  Idu- 
B  mée  »  .C'est  l'Eglise  qui  parle:  Je  viendrai,  dit- 
elle,  a  jusqu'à  l'Idumée  ».  Que  ses  tribulations 
se  multiplient,  que  le  feu  des  scandales  s'allume 
avec  violence,  «  j'étendrai  ma  chaussure  jus- 
«  qu'en  Idumée  »  :  c'est-à-dire,  selon  le  sens 
de  ce  mot  hébreu  qui  signifie  terrestre,  je 
m'étendrai  jusqu'à  ceux  qui  vivent  d'une  vie 
terrestre,  a  J'étendrai  ma  chaussure  jusqu'en 
a  Idumée  »;  qu'est-ce  que  le  Prophète  entend 
par  chaussure,  sinon  la  prédication  de  l'E- 
vangile ?  a  Combien  sont  beaux  les  pieds  de 
«  ceux  qui  annoncent  la  paix,  de  ceux  qui 
a  annoncent  les  biens''  !  Et  que  vos  pieds  aient 
a  une  chaussure  pour  être  toujours  préparés 
«à  aller  annoncer  l'Evangile  de  la  paix'. 
Puisque  «la  tribulation  produit  la  patience, 
a  que  la  patience  produit  l'épreuve,  que  l'é- 
a  preuve  produit  l'espérance  »,  le  vase  brû- 
lant des  afflictions  ne  me  consumera  pas, 
a  car  l'amour  de  Dieu  a  été  répandu  en  nos 
a  cœurs  par  le  Saint-Esprit  qui  nous  a  été 
a  donné».  Ne  cessons  ni  de  prêcher  l'Evan- 
gile ni  d'annoncer  le  Seigneur  Jésus,  a  J'é- 
H  tendrai  ma  chaussure  jusqu'en  Idumée». 
Est-ce  que  les  hommes  terrestres  ne  lui  sont 
pas  soumis?  Est-ce  que  ceux  qui  sont  en- 
chaînés par  les  passions  de  ce  monde,  ne  l'a- 
dorent pas?  Mes  frères,  combien  de  personnes 
terrestres  commettent  aujourd'hui  le  vol  pour 
faire  plus  vite  fortune,  et  se  rendent  coupa- 
bles de  parjure,  afin  de  soutenir  leurs  trom- 
peries !  et,  quand  la  crainte  les  saisit,  elles 
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consultent  les  sorciers  et  ceux  qui  observent 
les  astres  :   par  là   elles  donnent  la  preuve 
qu'elles  sont  des  Iduméens,  des  hommes  ter- 
restres ;  et,  pourtant,  elles  adorent  toutes  le 
CLrist ,  il  les  tient  sous  ses  pieds  :  par  consé- 
quent, il  étend  sa  chaussure  jusqu'enidumée. 
«Les  Allophyles  me  sont  soumis».  Qu'est-ce 
que    les  Allophyles?  ce  sont  des  étrangers, 
des  hommes  qui  ne  font  point  partie  de  mon 
peuple.   «Ils  me  sont    soumis  »,  parce  que 
beaucoup  d'entre  eux  adorent  le  Christ,  et  ne 
régneront  cependant  pas  avec  lui.  «  Les  Allo- 
«  phyles  me  sont  soumis.  Qui  est-ce  qui  me 
«conduira    dans    la  ville  qui  environne?» 
Quelle  est  cette  ville  qui  environne?  Si  vous 
vous  en  souvenez,  mes  frères,   je  vous  l'ai 
déjà  dit  à  l'occasion  d'un  autre  psaume,  en 
vous  expliquant  ces  paroles  :  «Et  ils  environ- 
«  neront  la  ville  ».  Cette  ville  n'est  autre  que  la 
masse  des  Gentils  répandus  dans    tous  les 
pays  de  l'univers  ;  ils  environnaient  de  toutes 
parts  le  peuple  juif  :  ce  petit  peuple  adorait 
un  Dieu  unique  ;  pour  eux,  ils  étaient  adora- 
teurs des  idoles,  et  esclaves  des  démons.  Le 
Prophète  donne  donc  aux   Gentils  le   nom 
mystérieux    de    ville    environnante ,  parce 
qu'ils  s'étaient  répandus  partout,  et  qu'ils  en- 
veloppaient cette  autre  ville  où  l'on  adorait 
un  seul  Dieu.  «  Qui  est-ce  qui  me  conduira 
0  dans  la  ville  environnante?  »  Qui  est-ce,  si 
ce  n'est  Dieu  ?  En  d'autres  termes  :  Comment 
me  conduira-t-il,  sinon  par  ces  nuées  dont  il 
est  dit  :    «  Le  bruit  de  votre  tonnerre  se  fait 
«  entendre  dans  la  roue'».  Cette  roue  n'est 
autre  chose  que  la  ville  environnante.  Elle 
est  appelée  roue,  parce  qu'elle  signiiie  le  globe 
terrestre,  l'univers.  «Qui  est-ce  qui  me  con- 
«  duira  dans  la  ville  environnante?  Qui  est-ce 
«  qui  me  conduira  jusqu'en  Idumée?»   Afin 
que  j'étende  mon  règne  même  sur  les  per- 
sonnes terrestres,  afin  que  ceux-là  mêmes 
m'adorent  qui  ne  m'appartiennent  pas,  et  no 
veulent  en  rien  profiter  des  avantages  que  je 
leur  offre. 

12.  «  Qui  est-ce  qui  me  conduira  jusqu'en 
«  Idumée?  N'est-ce  pas  vous.  Seigneur,  ([ui 
«  nous  avez  rejetés?  Et  vous  ne  sortirez  point 
0  à  la  tête  de  nos  armées'».  Est-ce  qu'après 
nous  avoir  rojctés,  vous  ne  nous  conduirez 
pas?  Mais  pourquoi  nous  avcz-vous  rejetés? 
Parce  que  o  vous  nous  avez  détruits  1»  EtiKuir- 
quoi  nous  avcz-vous  détruits?   Parce    que 
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«  vous  vous  êtes  irrité ,  et  que  vous  avez  eu 
«  compassion  de  nous»  ;  c'est  donc  vous  qui 
nous  conduirez,  après  nous  avoir   rejetés  ; 
vous  qui  ne  sortirez  pas  à  la  tête  de  nos  ar- 
mées, vous  nous  conduirez.  Qu'est-ce  à  dire  : 
«  Vous  ne  sortirez  pas  à  la  tête  de  nos  ar- 
«  mées  ?  »  Le  monde  nous  persécutera  :   il 
nous  foulera  à    ses  pieds  ;  alors  coulera  à 
grands  flots  le  sang  des  martyrs  ;  alors  s'élè- 
vera le  monceau    du    témoignage,    et    les 
païens,  qui  nous  persécuteront,  diront:   «  Où 
«  est  donc  leur  Dieu  '  ?  »   En  ce  moment, 
«  Seigneur,  vous  ne  sortirez  pas  à  la  tète  de 
«  nos  armées».  Vous  ne  vous  déclarerez  pas 
visiblement  contre  eux  :  vous  ne  manifeste- 
rez pas  votre  puissance  en   notre    faveur, 
comme  vous  l'avez  fait  autrefois  en  faveur  de 
David,  de  Moïse  et  de  Jésus ,  fils  de  Navé, 
lorsque  les  Gentils  se  virent  obligés  de  céder 
devant  leur  valeur  guerrière,  et  qu'après  les 
avoir  exterminés  et  avoir  ravagé  leur  pays, 
vous  avez  introduit  votre  peuple  dans  la  terre 
promise.  Vous  n'agirez  pas  ainsi  pour  nous  ; 
«  vous  ne  sortirez  point,  Seigneur,  à  la  tête 
0  de  nos  armées».  Vous  agirez  au  dedans  de 
nos  cœurs.  Que  signifient  ces  mots  :  «  Vous 
«  ne  sortirez  pas?»  Ils  signifient  :  Vous  n'a- 
girez pas  visiblement.  Autrefois ,  les  martyrs 
marchaient  chargés  de  chaînes,  on  les  jetait 
en  prison,  on  les  exposait  en  public  à  la  risée 
de  tous,  on  les  donnait  en  pâture  aux  bêtes, 
on  les  précipitait  au  milieu  des  flammes  : 
n'étaient-ils  pas  alors  des  objets  de  mépris, 
parce  qu'ils  semblaient  abandonnés  et  privés 
de  tout  soutien?    Comme  Dieu  agissait  au 
dedans  de  leurs  cœurs  1  Quelles  consolations 
intérieures  il  leur  procurait!  Combien  leur 
était  douce  l'espérance  de  la  vie  éternelle  I 
Leur  cœur  n'était  point  délaissé  par  lui,  ce 
cœur  où  l'homme  demeure  en  silence,  com- 
blé de  joie,  s'il  est  bon  ;  accablé  de  remords, 
s'il  est  du  nombre  des  méchants.  Le  Seigneur 
ne  sortait  point  à  la  tête  de  leurs  armées  : 
et,  pourtant,  les  abandonnait-il  à  eu.vmô- 
mes?  Et  n'est-ce  pas  précisément  parce  qu'il 
n'est  pas  sorti  à  la  tête  de  leurs  armées,  qu'il 
a  conduit  l'Eglise  jusqu'en  Idumée,  jusque 
dans  la  ville  environnante?  Si  l'Eglise  voulait 
combattre  et  se  servir  du  glaive,  ne  semble- 
rait-elle  pas    se    battre  pour   défondre  son 
existence  temporelle?  mais  comme  elle  mé- 
prisait souverainement  la  vie  présente,   un 
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monceau  de  témoignages  s'est  élevé  en  sa  fa- 
veur pour  la  vie  éternelle. 

13.  Seigneur,  puisque  vous  ne  sortirez  pas 
à  la  tête  de  nos  armées,  «  donnez-nous  du 
a  secours  du  milieu  de  l'affliction,  parce  que 
a  le  salut  qui  vient  de  l'homme  n'est  que  va- 
«nité».  Loin  de  nous  ceux  qui  n'ont  pas  en 
eux-mêmes  la  saveur  du  sel  1  Qu'ils  souhai- 
tent et  recherchent  pour  les  leurs  un  salut 
temporel  qui  n'est  qu'une  vaine  vieillerie. 
«  Donnez-nous  du  secours  »  :  puisez  le  se- 
cours là  même  où  vous  sembliez  ne  pouvoir 
en  puiser  ;  qu'il  nous  vienne  de  cette  source, 
et  Donnez-nous  du  secours  du  milieu  de  l'af- 
0  fliclion  ,  parce  que  le  salut  qui  vient  de 
0  l'homme  n'est  que  vanité.  En  Dieu  nous 
«  ferons  des  actes  de  courage,  et  il  anéantira 
9  nos  ennemis  » .  Pour  faire  des  actes  de  cou- 
rage, nous  ne  nous  servirons  ni  de  glaives, 
ni  de  coursiers,  ni  de  cuirasses,  ni  de  bou- 


cliers, ni  de  troupes  nombreuses ,  ni  de  se- 
cours du  dehors  :  où  puiserons-nous  donc 
notre  force?  au  dedans  de  nous;  dans  ce  lieu 
secret  où  nous  nous  cachons.  Où  sera-ce 
donc  ?  Ce  sera  en  Dieu,  que  nous  ferons  des 
actions  d'éclat  :  nous  semblerons  méprisés, 
foulés  aux  pieds  :  à  nous  voir,  on  dirait  des 
hommes  qui  n'ont  rien  de  recommandable  ; 
mais  «il  anéantira  nos  ennemis».  Voilà,  en 
effet,  ce  qui  est  arrivé  à  nos  ennemis.  Les 
martyrs  ont  été  foulés  aux  pieds;  par  leur 
patience  à  souffrir,  par  leur  persévérance 
jusqu'à  la  fin,  ils  ont  fait  en  Dieu  des  actes 
de  courage.  Que  sont  devenus  maintenant 
leurs  ennemis?  ces  ennemis  ne  les  persé- 
cutent plus  comme  autrefois  d'une  manière 
sanglante.  Mais  peut-être  pourrait-on  dire 
qu'ils  les  persécutent  encore  aujourd'hui  en 
les  affligeant  par  leurs  ignobles  excès  de 
gourmandise. 


DISCOURS    SUR  LE   PSAUME   LX. 

SERMON  AU  PEUPLE. 

ESPÉRANCE  DE   L'ÉGLISE. 


Ce  psaume  est  une  prière  où  se  peigneut  parfailemeut  les  destinées  de  l'Eglise.  Exposée  comme  son  chef  à  des  épreuves  de 
tous  les  genres  et  de  tous  les  instants,  mais  appuyée  sur  les  plus  solides  motifs  d'espérance,  l'exemple  de  Jésus-Christ 
souffrant  et  triomphant,  sa  propre  perpétuité,  la  bonté,  les  promesses  et  la  justice  de  Dieu,  elle  se  promet  de  chanter 
toujours  les  louanges  de  l'Eternel. 


\ .  Nous  entreprenons  d'étudier  ce  psaume 
conjointement  avec  votre  charité.  11  est  court  ; 
notre  discours  durera  donc  peu  de  temps, 
mais,  avec  l'aide  de  Dieu,  il  suffira  à  vous 
instruire.  Moyennant  la  grâce  de  Celui  qui 
m'ordonne  de  vous  parler,  je  satisferai  au  dé- 
sir des  personnes  avides  de  m'entendre,  sans 
être  une  cause  d'ennui  pour  les  autres  ;  par 
là,  ceux  qui  ont  peu  de  temps  à  leur  disposi- 
tion, ou  qui  aiment  la  brièveté,  ne  me  trouve- 
ront pas  trop  long.  Nous  n'avons  pas  à  nous  ar- 
rêter au  titre  de  ce  psaume,  car  le  voici  :  «  Pour 
«  la  fin,  dans  les  hymnes,  à  David  ».  «  Dans 
«  les  hymnes  » ,  c'est-à-dire,  dans  les  louanges. 
«  Pour  la  fin»,  c'est-à-dire,  iiour  le  Christ, 


«  parce  que  le  Christ  est  la  fin  de  la  loi,  pour 
B  justifier  ceux  qui  croient  en  lui  '  ».  «  A 
«David».  Par  là,  nous  entendons  évidem- 
ment désigner  celui  qui  est  sorti  de  la  race 
de  David,  qui  est  devenu  homme  parmi  les 
hommes,  afin  de  les  rendre  semblables  aux 
anges.  Il  nous  en  avertit  lui-même,  et  nous 
ne  devons  point  craindre  de  le  supposer  ;  les 
paroles  contenues  dans  ce  psaume  sont  les 
nôtres,  si  nous  faisons  partie  du  corps  de  Jé- 
sus-Christ; si  nous  sommes  du  nombre  de 
ses  membres;  oui,  nous  devons  y  recon- 
naître nos  propres  expressions,  et  non  celles 
d'un  étranger.  Je  dis  que  ce  langage  est  le 
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nôtre  ;  voici  en  quel  sens  :  C'est  qu'il  appartient 
non-seulement  à  ceux  qui  sont  ici  présents, 
mais  encore  à  tous  nos  frères  qui  se  trouvent 
répandus  dans  l'univers  depuis  l'Orient  jus- 
qu'à l'Occident.  Comprenez  bien  ma  pensée; 
et,  pour  cela,  remarquez-le  :  le  Prophète  s'ex- 
prime comme  s'il  était  seul  ;  pourlant,  il  ne 
l'était  pas,  mais  ses  paroles  sont  le  langage 
de  plusieurs  réunis  ensemble  et  ne  formant 
plus  qu'un  seul  tout.  Effectivement,  nous  ne 
sommes  tous  qu'un  seul  homme  en  Jésus- 
Christ.  La  tête  en  est  déjà  dans  le  ciel,  tandis 
que  ses  membres  souffrent  encore  sur  la 
terre  ;  et  parce  que  ses  membres  sont  encore 
souffrants,  voici  ce  que  dit  cet  homme  : 

2.  «  0  Dieu,  écoutez  ma  demande  ;  ren- 
0  dez-vous  attentif  à  ma  prière  '  ».  Qui  est-ce 
qui  s'exprime  ainsi?  11  semblerait  que  c'est 
un  homme  seul.  Vois  s'il  est  seul.  «  J'ai  crié 
a  vers  vous  des  extrémités  de  la  terre,  lorsque 
«  j'avais  le  cœur  pressé  de  douleur'  ».  11  n'est 
donc  pas  seul  ;  mais  ce  sont  plusieurs  qui 
parlent  comme  s'ils  n'étaient  qu'un,  i)arce 
qu'en  réalité  il  n'y  a  qu'un  Christ,  dont  nous 
sommes  tous  les  membres.  Un  homme,  tout 
seul,  pourrait-il  élever  vers  Dieu  les  cris  de 
sa  prière  sur  tous  les  points  du  monde  à  la 
fois  ?  Si  donc,  des  extrémités  de  la  terre,  des 
supplications  se  dirigent  vers  le  trône  de  l'E- 
ternel, ce  ne  peuvent  être  que  les  supplica- 
tions de  cet  héritage  dont  le  Père  a  parlé  à 
son  Fils,  quand  il  lui  a  dit  :  «  Demande-moi, 
«  et  je  te  donnerai  toutes  les  nations  pour  hé- 
«  ritage ,  et  les  extrémités  de  la  terre  pour 
a  empire  '  ».  Voilà  la  propriété,  l'héritage,  le 
corps,  l'Eglise  une  du  Christ,  voilà  le  tout 
immense,  que  nous  formons,  et  dont  la  prière 
se  fait  entendre  d'un  bout  de  l'univers  à 
l'autre.  Quelle  est  cette  prière? je  l'ai  pronon- 
cée tout  à  l'heure  :  «  0  Dieu,  écoutez  ma  de- 
a  mande  ;  soyez  attentif  à  ma  prière;  j'ai  crié 
«  vers  vous  des  extrémités  de  la  terre  ».  Voilà 
ma  prière,  je  vous  l'ai  adressée  des  extrémités 
du  monde,  de  tous  les  points  de  l'univers.  ' 

3.  Mais  pourquoi  ai-je  ainsi  crié  vers  vous  ? 
«  Lorsque  j'avais  le  cœur  pressé  de  douleur  ». 
Ainsi,  l^Eglise  montre-t-ellc  que  si  sa  diffu- 
sion au  milieu  de  tous  les  peuples  du  monde 
est  pour  elle  le  sujet  d'une  grande  gloire, 
elle  y  U'ouve  aussi  la  source  de  grandes  épreu- 
ves. L'épreuve  est,  en  effet,  la  condition  obli- 
gée de  notre  pèlerinage  sur  la  terre  ;  car  notre 

'  Ps.  LX,  2.  —  ■  Id.  3.  —  '  la.  11,  ». 


avancement  dans  la  voie  du  bien  en  est  le  ré- 
sultat. Aucun  d'entre  nous  ne  peut  ni  se  con- 
naître sans  être  éprouvé,  ni  recevoir  la  cou- 
ronne sans  avoir  remporté  la  victoire,  ni 
vaincre  sans  combat,  ni  combattre  sans  avoir 
à  supporter  un  ennemi  ou  des  tentations. 
C'est  pourquoi  le  Christ  est  accablé  d'angoisses 
sur  tous  les  points  de  l'univers  ;  mais  il  n'est 
pas,  pour  cela,   délaissé.  Nous  sommes  son 
corps  mystique,  et  il  nous  a  préfigurés  dans 
ce  corps  matériel  dont  il  s'est  revêtu,  avec  le- 
quel il  est  mort,  ressuscité  et  monté  au  ciel  ; 
et,  par  là,  il  a  voulu  nous  donner  l'espérance 
d'aller  un  jour  nous  réunir  à  notre  chef, 
puisque  nous  sommes  ses  membres.  11  nous  a 
donc  figurés  en  sa  personne,  quand  il  s'est - 
laissé  tenter  par  le  démon  '.  Nous  lisions  tout 
à  l'heure  dans  l'Evangile  que  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  a  été  tenté  par  Satan  dans  le  dé- 
sert ;  il  n'y  a  aucun  doute  à  élever  sur  la  réa- 
lité de  cette  tentation  du  Sauveur  par  le  dé- 
mon,  et  tu   étais  toi-mèuie  tenté  en  Jésus- 
Christ,  car  il  t'avait  emprunté  la  chair  de 
ton  corps,  et  il  devenait  pour  toi  le  principe 
du  salut  ;  il  avait  puisé  la  mort  en  toi,  et  il  te 
communiquait  la  vie,  à  cause  de  toi,  il  a  subi 
toutes  sortes  d'outrages;  à  cause  de  lui,  tu  es 
arrivé  à  la  gloire  ;  de  ta  part  lui  venait  donc 
la  tentation,  et  de  la  sienne  venait  la  victoire. 
Si  nous  avons  subi,  en  sa  personne,  l'épreuve 
de  la  tentation,  nous  y  avons  aussi  vaincu 
Satan.  Tu  remarques  que  le  Christ  a  été  tenté; 
ne  vois-tu  pas  qu'il  est  sorti  victorieux  du 
combat?  Par  conséquent,  si  tues,  avec  lui, 
soumis  à  l'épreuve,  souviens-toi  aussi  qu'avec 
lui  tu  en  triompheras.  11  aurait  pu  empêcher 
l'esprit  malin  de  s'approcher  de  lui  ;  mais  s'il 
n'avait  pas  été  tenté,  il  n'aurait  pu  l'apprendre 
à  le  suivre  dans  le  chemin  de  la  victoire.  Il 
n'est  donc  pas  étonnant  de  l'entendre  élever 
la  voix  dans  les  pays  du  monde,  jinisqu'il  s'y 
voit  exposé  à  une  multitude  d'épreuves.  Mais 
d'oi^i  vient  qu'il  n'y  succombe  |)as?  Ah  !  c'est 
que  a  vous  m'avez  élevé  sur  la  i)ierrc  ferme». 
11  nous  est  maintenant  facile  de  reconnaître 
celui  qui  élève  la  voix  des  extrémités  de  la 
terre.  Ua|ipelons-nous  les  |)aroles  de  l'Evan- 
gile :    «  Sur  cette   pierre,  je  bâtirai   mon 
a  Eglise*».  C'est  donc  cette  Eglise,  (]u'il  a 
voulu  bâtir  sur  la  |)ierre,  c'est  cette  Eglise 
<|ui  ciie  vers  Dieu  de  tous  les  pays  du  monde. 
Qui  est-ce  qui  est  devenu  cette  pierre  sur  la- 
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quelle  l'Eglise  devait  être  bâtie  ?  Ecoute  saint 
Paul,  il  va  te  l'apprendre  :  «  La  pierre,  c'était 
a  le  Christ  '  ».  C'est  donc  sur  Jésus-Christ  que 
nous  avons  été  élevés.  Voilà  pourquoi  celte 
pierre  sur  laquelle  nous  avons  été  édifiés,  a 
été  la  première  frappée  des  venls,  des  flots  et 
de  la  pluie  %  au  moment  où  le  démon  tentait 
le  Sauveur  dans  le  désert.  Telle  est  la  base 
inébranlable  sur  la  quelle  il  a  voulu  le  placer  : 
aussi  notre  prière,  loin  d'être  inutile,  est-elle 
exaucée,  puisque  nous  avons,  dans  la  place  où 
il  nous  a  mis,  le  plus  puissant  motif  d'espérer. 
«  Vous  m'avez  élevé  sur  la  pierre  ferme  » . 

4.  «  Vous  m'avez  conduit,  parce  que  vous  êtes 
«  devenu  mon  espérance».  Si  le  Christ  n'était 
pas  devenu  le  principe  de  notre  espérance,  il 
ne  nous  conduirait  pas.  Chef,  il  nous  guide  ; 
voie,  il  nous  fait  marcher  en  lui  ;  patrie,  il 
nous  dirige  vers  lui-même.  Il  nous  mène 
donc,  et  pourquoi?  Parce  qu'il  est  notre  es- 
pérance. Pourquoi  est-il  notre  espérance  ? 
Parce  qu'il  a  été  tenté ,  iqu'il  a  souffert  et 
qu'il  est  ressuscité;  je  vous  l'ai  dit  tout  à 
l'heure.  Lorsque  l'Ecriture  nous  parle  de  ses 
tentations,  de  ses  souffrances  et  de  sa  résur- 
rection, que  nous  disons-nous  à  nous-mêmes? 
Il  est  impossible  que  Dieu  nous  condamne, 
après  nous  avoir  envoyé  son  Fils  pour  lui  faire 
subir  la  tentation,  le  cruciflement  et  la  mort, 
et  le  faire  sortir  vivant  du  tombeau  ;  il  est 
impossible  que  Dieu  ne  tienne  de  nous  aucun 
cas,  puisqu'à  cause  de  nous  il  n'a  pas  épargné 
son  propre  Fils,  et  qu'il  l'a  livré  pour  nous 
tous  '.  C'est  ainsi  que  le  Christ  est  devenu 
notre  espérance.  En  lui"-,  tu  vois  les  peines 
que  tu  as  à  supporter,  et  la  récompense  que 
tu  obtiendras  ;  sa  passion  est  l'image  des 
unes  ;  sa  résurrection ,  l'image  de  l'autre. 
Ainsi,  encore  une  fois,  est-il  devenu  le  sujet 
de  notre  espérance.  Il  y  a,  pour  nous,  deux 
sortes  de  vie  :  l'une,  qui  est  maintenant  notre 
partage  ;  l'autre,  qui  n'est  encore  que  l'objet 
de  nos  espérances  ;  nous  connaissons  celle-ci, 
puisque  nous  en  jouissons  ;  l'autre  nous  est 
inconnue,  puisque  nous  ne  la  possédons  pas 
encore.  Supiiorte  les  épreuves  de  la  vie  pré- 
sente, et  tu  acquerras  la  vie  future.  Et  com- 
ment supporter  les  épreuves  de  la  vie  pré- 
sente? De  manière  à  ne  point  succomber  à  la 
tentation.  Par  ses  épreuves,  ses  tentations,  ses 
souffrances  et  sa  mort,  le  Christ  t'a  fait  con- 
naître le  ciraclère  de  notre  vie  terrestre  ;  il 
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t'a  appris  aussi,  par  sa  résurrection,  quelle 
sera  la  vie  éternelle.  Nous  savions,  en  effet, 
que  l'homme  naît  et  meurt;  mais  nous  ne 
savions  que  cela,  car  nous  ignorions  qu'il  dût 
ressusciter  pour  vivre  toujours  :  le  Christ  a 
pris  la  vie  que  tu  connaissais  ;  et  il  t'a  fait 
connaître  celle  dont  tu  n'avais  pas  l'idée.  Il 
est  donc  devenu  notre  espérance  au  milieu 
des  tribulations  et  des  épreuves  de  notre  pèle- 
rinage terrestre.  «  Nous  nous  glorifions  dans 
«  les  souffrances  »  ,  dit  l'apôtre  saint  Paul , 
«  sachant  que  l'affliction  produit  la  patience, 
«  que  la  patience  produit  la  pureté,  et  que 
a  la  pureté  produit  l'espérance.  Or,  l'espè- 
ce rance  ne  confond  point,  parce  que  la  cha- 
a  rite  est  répandue  dans  nos  cœurs  par  le 
a  Saint-Esprit,  qui  nous  a  été  donné  '  ».  Ce- 
lui qui  nous  a  donné  le  Saint-Esprit  est 
donc  devenu  le  principe  de  notre  espérance, 
et  dans  ce  pèlerinage  terrestre,  nous  nous  di- 
rigeons vers  ce  qui  en  fait  l'objet,  ce  qui  n'au- 
rait pas  lieu,  si  elle  ne  remplissait  nos  âmes. 
En  effet,  l'Apôtre  ne  dit-il  pas  :  «Il  n'y  a  per- 
«  sonne  pour  espérer  ce  qu'il  a  sous  les  yeux  ; 
«si,  maintenant,  nous  espérons  ce  quenousne 
«  voyons  pas,  nous  en  espérons,  avec  patience, 
a  l'entrée  en  possession  ?»  et  encore  :  «  Nous 
8  avons  été  sauvés  par  l'espérance  ^  ?  » 

S.  «  Vous  m'avez  conduit,  parce  que  vous 
«  êtes  devenu  mon  espérance.  Vous  êtes  , 
a  pour  moi,  en  face  de  l'ennemi,  une  forte 
a  tour  » .  Des  extrémités  de  la  terre ,  l'en- 
semble des  fidèles  fait  entendre  ces  cris  : 
Mon  cœur  est  accablé  d'angoisses,  et  mon 
existence  se  passe  à  lutter,  sans  cesse,  contre 
les  tentations  et  les  scandales  ;  les  païens 
me  portent  envie,  parce  que  j'ai  triomphé 
d'eux  ;  afin  de  me  tendre  plus  facilement 
des  pièges,  les  hérétiques  se  servent  du  nom 
chrétien  comme  d'un  manteau  pour  mieux 
tromper  sur  leurs  intentions;  le  froment  est 
cruellement  tourmenté  par  la  paille,  dans  le 
sein  même  de  l'Eglise  ;  le  cœur  torturé  d'an- 
goisses au  milieu  de  tant  d'épreuves,  j'élève- 
rai, vers  le  trône  de  l'Eternel,  les  accents  de 
ma  prière  ;  je  les  lui  ferai  entendre  sur  tous 
les  points  du  monde.  Celui  qui  m'a  placé  sur 
la  pierre  ferme,  pour  me  conduire  jusqu'à 
lui,  ne  me  délaissera  pas  ;  je  lutte  sans  cesse, 
le  démon  me  tend  des  embûches  partout, 
toujours,  en  toute  occasion,  mais  le  Seigneur 
n'est-il  pas  pour  moi  une  tour  inexpugnable  ? 
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Lorsque  j'y  aurai  cherché  un  refuge,  je  n'au- 
rai plus  à  craindre  les  traits  de  l'ennemi,  et 
même  je  pourrai,  en  toute  sécurité,  lancer 
contre  lui  autant  de  flèches  qu'il  me  plaira. 
C'est  le  Christ  en  personne  qui  me  tient  lieu 
de  tour  ;  et  cette  tour,  où  nous  pouvons  nous 
garantir  des  attaques  de  nos  ennemis,  c'est  la 
pierre  même  sur  laquelle  a  été  bâtie  l'Eglise. 
Tu  crains  de  te  voir  frappé  à  mort  par  le  dé- 
mon? Va  le  mettre  à  l'abri  des  murs  de  cette 
tour,  et  les  traits  de  cet  ennemi  infernal  ne 
pourront  jamais  t'y  atteindre,  car  tu  y  seras 
protégé  et  soutenu.  Mais  comment  parvenir 
jusque-là  ?  Qu'au  moment  de  l'épreuve,  jier- 
sonne  d'entre  vous  ne  croie  devoir  chercher 
une  tour  matérielle  pour  s'y  réfugier,  de 
peur  qu'après  d'infructueuses  recherches,  il 
ne  se  fatigue  et  ne  succombe  I  La  tour  dont 
je  parle  se  trouve  devant  toi  :  souviens-toi 
du  Christ,  et  tu  pénétreras  dans  la  tour.  Mais 
comment  se  rappeler  le  souvenir  du  Christ,  de 
manière  à  pouvoir  s'introduire  dans  la  tour  ? 
Le  voici  :  toutes  les  fois  que  tu  auras  quelque 
peine  à  subir,  pense  qu'il  a  souffert  le  premier, 
et  qu'il  a  souffert,  pour  mourir  d'abord, et  res- 
susciter ensuite  :  n'oublie  pas  que  la  souffrance 
te  conduira  au  même  but  que  lui  ;  espère-le  : 
cette  pensée  t'empêchera  d'acquiescer  aux  sug- 
gestions de  l'ennemi,  et  ainsi  auras-tu  pénétré 
dans  la  tour.  Situ  donnais  ton  consentement 
aux  tentations  du  démon,  il  est  sûr  que,  paria 
même,  tu  serais  atteint  des  (rails  qu'il  dirige 
contre  toi.  Ne  vaut-il  i)as  mieux  lui  lancer  toi- 
même  des  flèches  qui  le  blessent,  et  te  permet- 
tent d'en  triompher  ?  Quelles  sont  ces  flèches? 
C'est  la  parole  de  Dieu,  c'est  ta  foi,  c'est  ton 
espérance,  ce  sont  tes  bonnes  oeuvres.  Je  ne 
te  dis  pas  de  te  mettre  à  l'abri  des  murs  de 
celle  tour,  pour  t'y  reposer  :  il  ne  doit  jias  te 
suffire  de  voir  les  traits  de  l'ennemi  tomber 
loin  de  toi,  hors  de  portée  ;  il  faut  l'y  remuer  : 
que  tes  mains  ne  restent  pas  inaclives  ;  tes 
bonnes  œuvres,  voilà  l'arme  qui  servira  à 
donner  la  mort  ù  ton  ennemi. 

G.  «  J'habiterai,  connue  un  étranger,  dans 
«votre  Icnle  pendant  tous  les  siècles '».11 
vous  est  facile  de  reconnaître  (juc  celui  qui 
crie  vers  Dieu  est  bien  celui  que  je  vous  ai 
désigné.  Lequel  d'entre  nous  pourrait  être 
étranger  pendant  tous  les  siècles?  Les  jours 
dont  notre  vie  se  compose,  sont  en  pelil  nom- 
bre :  nous  Défaisons  que  passer  ici-bas:  nous 
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sommes  maintenant  des  étrangers  :  plustard, 
nous  habiterons  dans  la  céleste  patrie.  Tu  es 
ici  un  étranger,  juiisque  le  Seigneur  t'adres- 
sera ce  commandement  :  Sors  d'ici.  Pour 
celte  demeure  permanente,  qui  t'est  réservée 
dans  le  ciel,  jamais  personne  ne  l'ordonnera 
d'en  sortir.  Tu  n'es  donc  qu'un  étranger  en 
ce  monde  ;  voilà  pourquoi  nous  lisons,  dans 
un  autre  psaume,  ces  paroles  :  «  Je  suis  au- 
«  près  de  vous  un  étranger  et  un  pèlerin, 
«  comme  l'ont  été  tous  mes  pères  '  ».  Sur  la 
terre,  nous  sommes  des  étrangers  :  le  Sei- 
gneur nous  donnera  une  habitation  éternelle 
dans  les  cieux.  «  11  y  a  »,  dit  le  Sauveur,  a  plu- 
«  sieurs  demeures  dans  la  maison  de  mon 
«Père^».  Ces  demeures,  il  ne  les  donnera 
pas  comme  à  des  étrangers,  mais  comme  à 
des  citoyens  destinés  à  y  rester  toujours.  Ce- 
pendant, comme  l'Eglise  n'est  pas  établie  sur 
la  terre  pour  quelques  années  seulement, 
mais  qu'elle  doit  y  rester  jusqu'à  la  consom- 
mation des  siècles,  c'est  avec  raison  que  l'en- 
semble de  ses  enfants  s'ex|)rinie  ainsi  :  «  Je 
«  serai  étranger  dans  votre  tente  pendant 
«  tous  les  siècles».  Que  l'ennemi  emploie  sa 
malice  et  ses  forces  à  me  persécuter,  qu'il 
m'attaque  en  face,  qu'il  me  tende  des  pièges, 
qu'il  multiplie  les  scandales,  (ju'il  remplisse 
mon  cœur  d'angoisses,  peu  importe  :  a  Je  se- 
n  rai  un  étranger  dans  votre  tente  pendant 
«tous  les  siècles  ».  L'Eglise  ne  succombera 
pas  :  elle  ne  sera  pas  ébranlée  ;  les  plus  vio- 
lentes épreuves  la  trouveront  invincible  : 
enfin  viendra  la  consommation  des  siècles  : 
alors  nous  sortirons  de  notre  demeure  du 
temps,  pour  entrer  dans  celle  de  noire  éter- 
nité, où  nous  conduira  celui  qui  est  devenu 
notre  espérance.  «Je  serai  étranger  dans  votre 
«  lente  jusqu'à  la  fin  des  siècles».  Nous  pou- 
vons donc  lui  dire  :  Si  tu  es  longtemps  étran- 
ger, tu  lutteras  sur  la  terre  contre  une  mul- 
titude d'épreuves,  car  si  la  durée  de  l'Eglise 
ici-bas  devait  être  courte,  bientôt  finiraient 
les  méchancetés  insiilieuses  du  tentateur.  Je 
comprends.  Tu  voudrais  (|ue  les  jours  de  l'é- 
preuve fussent  en  petit  nombre  ;  mais  si  l'E- 
glise ne  devait  rester  (|ue  inu  do  leinps  au 
milieu  du  monde,  si  son  existence  ne  devait 
se  prolonger  jusqu'à  la  fin.  comment  par- 
viendrait-elle à  réunir,  dans  son  sein,  (ou.«; 
ses  enfants?  Ne  porte  pas  envie  à  tous  ceux 
qui  doivent  venir  après  toi  dans  la  suilo  des 
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ans  ;  f  l,  parce  que  lu  as  franchi  le  torrent, 
veuille  ne  point  couper  le  pont  que  la  misé- 
ricorde divine  a  établi  pour  le  passage  de  ceux 
qui  te  suivront  :  laisse-le  subsister  jusqu'à  la 
fin  des  temps.  Que  dire  maintenant  des  ten- 
tations qui  deviendront  nécessairement  de 
plus  en  plus  nombreuses,  à  mesure  que  se 
multiplieront  les  scandales?  Le  Sauveur  a 
dit  :  «  Parce  que  l'iniquité  se  répandra  avec 
«  abondance,  la  charité  de  plusieurs  se  re- 
«froidira».  Mais  l'Eglise,  qui  fait  entendre 
ses  cris  d'une  extrémité  de  la  terre  à  l'autre, 
se  compose  de  ceux  dont  il  est  dit  ensuite  : 
«  Celui  qui  persévérera  jusqu'à  la  fiu,  sera 
«sauvé'».  Toutefois,  comment  pourras-tu 
persévérer?  Où  puiseras-tu  des  forces  pour 
résister  à  un  si  grand  nombre  de  scandales, 
de  tentations  et  d'attaques  ?  Où  prendras-tu 
la  force  nécessaire  pour  triompher  d'un  en- 
nemi invisible?  Est-ce  en  toi-même  ?  Puisque 
le  corps  des  fidèles  sera  étranger  ici-bas  pen- 
dant tous  les  siècles,  d'où  lui  viendra  l'espé- 
rance de  subsister  toujours,  et  de  ne  pas  suc- 
comber? «  Je  me  mettrai  à  couvert  sous  vos 
«  ailes».  Voilà  le  motif  de  notre  sécurité  au 
milieu  des  épreuves,  en  attendant  que  les 
siècles  se  consomment,  et  que  l'éternité  nous 
reçoive  :  nous  sommes  à  couvert  sous  les  ailes 
de  Dieu.  Le  monde  est  consumé  par  une  cha- 
leur brûlante;  mais  on  trouve  une  ombre 
bienfaisante  sous  les  ailes  de  Dieu.  «  Je  me 
«  mettrai  à  couvert  sous  vos  ailes  ». 

7.  «  Parce  que,  ô  mou  Dieu,  vous  avez 
«  exaucé  ma  prière  *  »  :  quelle  prière  ?  celle  par 
laquelle  il  a  commencé.  «0  Dieu,  écoutez  ma 
«  demande  ;  soyez  attentif  à  ma  prière  :  je 
«  crie  vers  vous  des  extrémités  du  monde». 
D'une  extrémité  de  la  terre  à  l'autre,  mes  cris 
se  sont  élevés  vers  vous  :  «  Je  me  mettrai  à 
«  couvert  sous  vos  ailes,  parce  que  vous  avez 
«  entendu  ma  prière».  Mes  frères,  le  Seigneur 
nous  a  recommandé  la  persévérance  inces- 
sante dans  la  prière  pour  tout  le  temps  de 
répreuve.  «  Vous  avez  donné  un  héritage  à 
«  ceux  qui  craignent  votre  nom  ».  Continuons 
donc  à  craindre  le  nom  du  Seigneur  :  le  Père 
éternel  ne  peut  ni  ne  veut  nous  tromper.  Des 
enfants  s'imposent  les  plus  grands  sacrifices 
pour  entrer  en  possession  de  l'héritage  auquel 
ils  ont  droit  à  la  mort  de  leurs  parents;  et 
nous,  nous  ne  travaillerons  pas  à  acquérir 
l'héritage  de  notre  Père  céleste,  que  nous 
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posséderons  éternellement ,  non  pas  après 
lui,  mais  avec  lui,  parce  qu'il  ne  meurt  point! 
«Vous  avez  donné  un  héritage  à  ceux  qui 
«  craignent  votre  nom  ». 

8.  «  Vous  ajouterez  jours  sur  jours  à  la  vie 
a  du  roi  '  ».  Le  roi  dont  il  est  ici  question, 
c'est  celui  dont  nous  sommes  les  membres, 
c'est  le  Christ  lui-même ,  notre  chef,  notre 
roi.  Vous  lui  avez  ajouté  jours  sur  jours  :  vous 
lui  avez  donné,  non-seulement  cette  vie  pas- 
sagère, qui  a  nécessairement  un  terme,  mais 
encore  l'autre  vie,  la  vie  sans  fin  de  l'éternité; 
aussi  a-t-il  dit  :  «  Je  demeurerai  dans  la  mai- 
«  son  du  Seigneur  pendant  toute  la  suite  des 
«  jours  ^».  Pourquoi  dit-il  :  «  Pendant  la 
a  suite  des  jours  »,  si  ce  n'est  par  opposition 
avec  la  brièveté  de  la  vie  présente  ?  Tout  ce 
qui  finit  est  de  courte  durée  ;  mais  les  jours 
de  l'existence  de  ce  roi  s'ajoutent  à  d'autres 
jours,  de  telle  sorte  que  leur  durée  n'est  pas 
éphémère,  que  le  règne  du  Christ  dans  l'E- 
glise ne  se  borne  pas  à  quelques  années,  mais 
qu'il  se  perpétue  dans  les  siècles  des  siècles 
avec  le  règne  des  élus.  Au  ciel,  il  y  a  quantité 
de  jours,  et  tous  ces  jours  n'en  font  qu'un. 
11  y  a  quantité  de  jours,  car  j'ai  dit  :  «  Pen- 
te dant  la  suite  des  jours».  Ils  n'en  font  qu'un, 
et  c'est  pourquoi  il  a  été  dit  :  «Vous  êtes  mon 
«Fils;  je  vous  ai  engendré  aujourd'hui'». 
.\ujourd'hui  indique  un  seul  jour;  mais  ce 
jour  n'a  ni  veille  ni  lendemain  :  de  même 
qu'il  ne  commence  pas  là  où  finirait  la  veille, 
de  même  ne  se  termine-t-il  pas  au  moment 
où  commencerait  le  lendemain.  L'Ecriture 
parle,  dans  le  même  sens,  des  années  de 
Dieu  :  «Pour  vous.  Seigneur,  vous  êtes  tou- 
«  jours  le  même,  et  vos  années  ne  passeront 
«pas*»,  (les  années  sont  comme  des  jours, 
comme  un  seul  jour.  Tu  peux  dire  de  l'éter- 
nité tout  ce  qui  te  plaira  :  dis  d'elle  tout  ce 
que  tu  voudras,  car  quelle  que  soit  ta  ma- 
nière de  parler,  tu  n'en  diras  jamais  assez: 
mais  il  faut  nécessairement  que  tu  en  dises 
quelque  chose,  afin  de  pouvoir  te  former  une 
idée  de  ce  que  tu  ne  saurais  exprimer.  «  Vous 
«  ajouterez  jours  sur  jours  à  la  vie  du  Roi,  et 
«  vous  étendrez  ses  années  de  génération  en 
«génération»,  c'est-à-dire  de  la  génération 
présente  à  la  génération  future  ;  de  la  généra- 
tion présente  que  l'on  compare  à  la  lune, 
parce  que  toutes  les  générations  du  temps  lui 
ressemblent  ;   puisque  ,    comme  cet    astre  , 

'    Ps.  LX,  7.  —  =  Id.xxil,  6.  —  '  Ici.  u,  7.  —  *  Id.  CI,  28. 
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elles  naissent,  croissent,  arrivent  à  leur  apo- 
gée, décroissent  et  finissent  par  dispara. >.  ;  : 
à  la  généralion  future  dont  nous  ferons  partie 
à  la  suite  de  notre  résurrection  ;  alors,  nous 
demeurerons  avec  Dieu  dans  notre  liabilation 
permanente,  et  nous  y  brillerons,  non  pas  de 
l'éclat  de  la  lune,  mais  de  celui  du  soleil,  sui- 
vant cette  parole  du  Sauveur  :  «  Alors  les 
«  justes  seront  éclatants  comme  le  soleil,  dans 
«  le  royaume  de  leur  Père  '  ».  Dans  les  saints 
Livres,  la  lune  est  le  symbole  de  l'incons- 
tance de  notre  condition  mortelle.  Celui  qui 
tomba  entre  les  mains  des  voleurs,  descendait 
de  Jérusalem  à  Jériclio  ;  or,  Jéricho  est  un  mot 
hébrcuqui  signifie  Lune  :  cet liomme quittait 
donc  le  séjour  de  l'immortalité  pour  descendre 
à  celui  de  la  mort  ;  voilà  pourquoi  il  a  été 
blessé  en  son  chemin  par  les  voleurs  et  laissé 
à  moitié  mort  -.  Cet  homme  n'était  autre  qu'A- 
dam, le  [)ère  commun  de  tous  les  hommes. 
Donc,  «  vous  ajouterez  jours  sur  jours  à  la 
«  vie  du  Koi,  de  génération  en  génération  ». 
La  première  de  ces  générations  désigne  celle 
qui  est  sujette  à  la  mort  :  c'est  évident;  mais 
la  seconde,  dont  tu  as  fait  mention^  que  dé- 
signe-t-elle?  Le  voici;  écoute-moi. 

9.  «  11  demeurera  éternellement  en  la  pré- 
a  sence  de  Dieu  '  ».  En  quel  sens  et  pourquoi? 
«  Qui  est-ce  qui  s'appliquera  à  connaître  sa 
«miséricorde  et  sa  vérité  pour  lui?  »  Il  est 
encore  dit  ailleurs  :  «  Toutes  les  voies  du  Sei- 
«  gneur  sont  miséricorde  et  vérité  pour  ceux 
«  qui  recherchent  son  alliance  et  ses  prê- 
te ceptes'».  Il  y  aurait  pour  nous  un  grand 
discours  à  vous  adresser  au  sujet  de  la  vérité 
et  de  la  miséricorde  divines  :  mais  nous 
avons  proinis  de  ne  pas  vous  jtarler  longteni[)S. 
Je  vais  donc  vous  dire,  en  deux  mots,  ce  que 
c'est  que  la  vérité  et  la  miséricorde.  David 
dit  beaucoup  en  disant  que  «  toutes  les  voies 
«  du  Seigneur  sont  miséricorde  et  vérité  ». 
La  miséricorde  de  Dieu  consiste  à  considérer, 
non  pas  nos  mérites,  mais  son  infinie  bonté; 
par  là  il  nous  |)ardonne  toutes  nos  fautes,  et 
nous  promet  la  vie  éternelle  :  sa  vérité  con- 
siste à  nous  donner  ce  qu'il  nous  a  promis. 
Kecoiinaissons-le  donc,  et  conduisons-nous 
en  consé(iuencc.  Dieu  nous  a  manifesté  sa 
miséricorde  et  sa  vérité  ;  sa  miséricorde,  en 
nous  i)ardonnant  toutes  nos  fautes  ;  sa  vérité, 
on  accom|>lissant  toutes  ses  promesses  à  notre 
égard.  Agissons  de  même,  et  montrons-nous 

■  Matt.  xni,  u,—  ■  Luc,  X,  30.  —  '  Vt.  LX,  H.—  *  Id.  xxiv,  10. 


miséricordieux  et  dévoués  à  la  vérité  ;  misé- 
ricordieux envers  les  infirmes,  les  pauvres, 
el  même  nos  ennemis  ;  dévoués  à  la  vérité, 
en  ne  commettant  pas  le  péché,  en  n'accu- 
mulant pas  fautes  sur  fautes.  Celui,  en  effet, 
qui  se  promet  et  attend  beaucoup  de  la  misé- 
ricorde de  Dieu,  se  fait  illusion  à  lui-même 
en  ce  sens  qu'il  fait  de  Dieu  un  partisan  de 
l'injustice  ;  car  il  s'imagine  qu'en  persévé- 
rant dans  l'iniquité,  et  en  ne  s'écartant  pas 
de  la  voie  mauvaise,  il  peut  attendre  en  toute 
sécurité  le  jour  du  Seigneur,  et  se  verra  placé 
au  paradis  à  côté  des  serviteurs  fidèles  du 
Très-Haut.  De  bonne  foi,  si  tu  persévères  dans 
le  mal,  Dieu  serait-il  juste  en  te  pla^'ant  à 
côté  de  ceux  qui  se  sont  soigneusement  éloi- 
gnés du  péché  ?  Veux-tu  donc  devenir  injuste 
au  point  de  rendre  le  Seigneur  complice  de 
ton  injustice  ?  Veux-tu  le  forcer  à  plier  selon 
ton  bon  plaisir  ?  Accommoile  plutôt  ta  vo- 
lonté à  la  sienne.  Celui  qui  conforme  ses  dé- 
sirs aux  ordres  de  Dieu,  n'esl-il  pas  de  ce 
petit  nombre  d'hommes  dont  le  Sauveur  a 
dit:  «Celui  qui  persévérera  jusiiu'à  la  lin, 
«  sera  sauvé  '  ?»  C'est  donc  avec  raison  que  le 
Prophète  s'est  exprimé  ainsi  :  «  Qui  est-ce  qui 
«  s'a])i)liquera  à  connaître  sa  miséricorde  et 
«  sa  vérité  pour  lui  ?  »  «  Pour  lui  »  :  quel 
est  le  sens  de  ce  mot  ?  Ne  suffirait-il  pas  de 
dire  :  «  Qui  est-ce  ([ui  s'a|)i)li(ini'ia  ?  »  Dans 
quel  butajouter  :  «  Pour  lui?»  C'est  que  beau- 
coup cherchent  dans  les  livres  la  connais- 
sance de  sa  miséricorde  et  de  sa  vérité  ;  el 
(|uand  ils  l'ont  acquise,  ils  vivent  encore  pour 
eux,  et  non  pour  lui  ;  ils  cherchent  leurs  pro- 
pres intérêts,  et  non  ceux  de  Jésus-Christ-. 
Ils  prêchent  la  miséricorde  el  la  vérité,  el 
dans  leur  conduite,  on  n'aperçoit  ni  vérité 
ni  miséricorde.  Ils  les  connaissent  toutes  les 
deux,  puisqu'ils  en  font  le  snjcl  de  leius  pré- 
dications ;  ils  ne  seraient  nullement  ca|)ables 
d'en  parler,  s'ils  n'en  avaient  accjuis  la  con- 
naissance. Mais  ([uand  on  aime  Dieu  el  Jésus- 
Christ,  et  (]u'on  |irêche  l(;ur  miséricorde  el 
leur  vérité,  on  les  prêche  el  on  les  recherche 
pour  eux,  et  non  pour  soi-même  ;  ou,  pour 
m'exprimer  plus  clairement,  au  lieu  de  les 
annoncer  dans  l'intention  d'en  tirer  quel(|ue 
avantage  temporel,  on  les  prêche  pour  le  bé- 
néfice spirituel  des  membres  du  Sauveur, 
c'esl-à-dire  de  ses  fidèles  serviteurs  :  ou  com- 
nmniquc  en  loulc  simplicité  aux   autres  ce 

•  MaU.  XXIV,  13.  —  •  Philipp.  Il,  ai. 
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(in'oii  a  appris,  afin  que  celui  qui  vit,  ne  vive 
plus  désonnais  pour  lui-même,  mais  pour  le 
IMeu  qui  est  mort  en  faveur  de  tous'.  «  Qui 
«  est-ce  qui  s'appliquera  à  connaître  sa  misé- 
"  ricorde  et  sa  vérité  pour  lui  ?  » 

10.  «  Ainsi,  je  chanterai  éternellement  des 
«  hymnes  à  la  gloire  de  votre  nom,  afin  de 
»  vous  offrir  mes  vœux  de  jour  en  jour  -  ».  Si 
tu  chantes  des  hymnes  à  la  gloire  du  nom  de 
Dieu,  ne  le  fais  pas  pour  un  temps.  Veux-tu 

II  Cor.  X,  15.  —  =  Ps.  LX,  9. 


le  fiirc  pendîint  les  siècles  des  siècles,  pendant 
l'éternité  ?  Offre  à  Dieu  les  vœux  de  jour  en 
jour.  Qu'ai  je  voulu  dire  en  m'exprimant  de 
la  sorte  ?  Offre  à  Dieu  tes  vœux,  depuis  le  jour 
du  temps  présent  jusqu'au  jour  de  l'éternité. 
Pendant  le  cours  de  ton  existence  ici-bas , 
continue  à  lui  offrir  tes  vœux,  jusqu'au  mo- 
ment où  tu  verras  luire  le  soleil  de  la  vie 
éternelle  ;  c'est-à-dire  :  a  Celui  qui  persévé- 
«  rera  jusqu'à  la  fin,  sera  sauvé. 


Ces  rlix  ilerniers  psaumes,  r.insi  que  le  psaume  XXXIV,  ont  été  traduits  par  M   l'ahhé  AUDEItT ;  tous  les  autres 
compris   datis  ce  volume  l'ont  été  par  M.  l'abbé  MOHISOT. 
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